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DICTIONNAIRE
DB

LA BIBLE.

L
LAABIM, ou Lahabim (a) [ou plutôt Le-

habim] , troisième fils do Mezra'im. On croit

que Laaei'm [lisez La.ibim] marque les Li-

byens, qui sont un (les plus anciens peuples

d'Afrique. Il y en avait auprès de l'EgypIeau

couchant de la ThébaïJe, et d'autres habi-

taient le long dw la Médilerranée. Ia/ia6im,

signifie endammé; lahaba , la flamme. La Li-

bye est un pays fort exposé aux ardeurs

du soleil.

[ On a supposé que Laabim et Lubiin n'é-

taient que le même nom un peu altéré seu-

lement par le temps , et que de lui était dé-

rivé le nom de Libye, dont Laabim aurait

été de la sorte le premier habitant. Il faut

toutefois penser que, dans le principe, cette

dénomination n'était appliquée qu'à la par-

lie septentrionale de la région africaine que
l'on connuldepuis souslenomdeL(7j)/c , c'est-

à-dire, à la Cyrénuïque. Ce seraient les Grecs

qui auraient changé le nom de Laabim ou
Labim, en celui de AiSOfl, Libye, qu'ils au-

raient ensuite étendu à toute la côte du con-

tinent située vis-à-vis d'eux , de l'autre côté

de la Méditerranée. Barbie du Bocage.]
• LAAD, judaïte, second fils de Jaaih. I

Par. IV, 2.

LAADA, [second] fils de Séla , et père de

Marésn' de la tribu de Juda. I Par. IV, 21.

LABAN , fils de Batliuel, et petit-fils de

Nachor, frère de Bébccca , et père de Rachel

et de Lia. Jacob étant arrivé en Mésopota-
mie (6) , fut fort bien reçu de Laban son

oncle (c). Un mois s'élant écoulé depuis son
arrivée, Laban lui dit : Faut-il, à cause que
vous êtes mon neveu, que twus me serviez gra-

tuitement? Voyez donc quelle récompense
vous voulez. Jacob lui dit : Je vous servirai

sept ans pour Rachel la plus jeune de vos pl-
ies. Laban y consentit; et Jacob s'engagea
à le servir pendant sept ans ((/). Alors Jacob
dit à Laban : Donnez-moi ma femme parce
que mon temps est accompli. Laban fit donc
,1e lestin des noces , et le soir il fil entrer

(n) Gènes, x, 13. D'a~S leliubim.

((>) An du monde 22io, avant Jésus-Cbrul 1733, avant
l'èi'p \ulg. 1730.

I

(c) Gènes xxvni, xxix

(d) Plusieurs) croient que Jarob le servli pendant sept
ans, avant que d'épouser Racliel Mais il'a.i.res tiennent
le contraii'e, et croient que ces mots ilon /cm/w es/ ac-
coiii)>li, siiinilienl : Je suis d'un âjjeù T.ure luj niaisnn. à ma.

DlCTI(iN\A RE DE LA Blblt. III.

Lia dans la chambre de Jacob ; en sorte que
Jacob ne [s'aperçut de la fraude que le len-
demain matin. Jacob s'en plaignit avec ai-
greur. Mais Laban lui répondit que ce n'é-
tait point la couliitiie de marier les plus jeu-
nes filles avant leurs aînées, etque s'il voulait
le servir encore sept autres années, il lui

donnerait llachel. Jacob y consentit, et
épousa Racliel, après avoir demeuré sept ans
avec Lia.

Après que Jacob eut passé quatorze ans
au service de Laban (e), il voulut s'en re-
tourner dans la terre de Chanaan : mais La-
ban le retint, elle pria de continuera le

servir (/"}. Il lui dit : Demandez-moi quelle
récompense vous voudrez. Jacob dinianila
tout ce qui naîtrait dos troupeaux de Laban
de noir, de tacheléet de diverses couleurs

;

c'est-à-dire , tout ce qui était de moindre
pour la laine et la toison. Laban y consentit,
et sépara tout ce (jui était tacheté et de di-
verses couleurs dans ses troupeaux , et
le donna à garder à ses fils et ne laissa
à Jacob que ce qui était d'une seule cou-
leur , craignant apparemment que Jacob
n'usât d'artifice pour faire naître des ani-
maux de diverses couleurs, par le mélange
des brebis et des chèvres tachetées avec
celles qui ne l'étaient pas. Mais Jacob eut
une vision , dans laquelle il découvrit un
moyen très -simple et naturel pour faire
naître des agneaux et des chevreaux de dif-
férentes couleurs; qui fut de mettre devant
les mères, pendant qu'elles étaient en cha-
leur , des branches de différentes couleurs.
Ce moyen lui ayant réussi, il devint si puis-
sant et si riche

, que Laban et ses fils ne le

purentvoir, sans en témoigner leur jalousie,
Jacob s'étant aperçu qu'ils no le regar-

daient plus du mêfiie'œil {(j), prit la résolu-
tion départir à l'insu de Laban (/(); et il

exécuta sa résolution dans un si grand se-
cret

, que Laban ne sut son départ que le

troisième jour. Alors il se mit aie poursuivre

marier. Jacob avait alors soixante-dix-sept ans.

(e) L'an du monde 2259, avant Jésus-Clirist 1711, avant
l'ère vul^;. 1743.

(/) Geiies. xxx, 26, 27.

{g) Vers l'an 2265, avant Jésus-Christ 1733, avant l'èr

vulg. 17")9.

'fti Gènes, ixxi, 1, 2, 3, clc
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ri l'allcigiiil à la iiii)ul:ii,'iic Je (\ il.i.ul. Dieu

appnnil la nuil à l-.ihaii , cl lui dùrcndil de

lii'iitliro d'olTi'iisaiil à J.icul), en sorlc que

Huniul il fui liomtM- Jacol) il so plaii^iiU

simpliMiicnl de ce qu'avant son départ, il ne

lui avait pas donné la consolation d'embras-

ser SCS fillts el ses pelils-lils , el de les con-

duire au son des instruments de inusi(iue. 11

ne fut pas si modéré sur ce qu'on lui avait

dérobé ses dieux, ou ses léniphims («). Il en

Ijl de grandes plaintes ; cl Jacob y répondit

avec force, disant qu'il consentait que l'on

mil à mort celui qui avait commis ce larcin,

ne saillant pas que Hachol les avait enlevés.

Laban cberclia donc dans Coules les tentes

de Jacob, sans a^oirrien pu trouver qui lui

appartînt ; carUaclicl avait eu la précaution

de cacbcr ces figures s >us le bât d'un ch i-

mcau. I oyc: l'article de Rachel.

Après cela Jacob à son tour fil de grandes

plaintes à Laban de la conduite qu'il avait

tenue avec lui, et lui reprocha d'avoir cliangé

la récompense qui lui élail due. Il ajouta :

5i le Dieu de mon père ne m'eiit nidé, vous

m'eussiez peut être renvoyé nu chez monpère.

I.aban répondit: Voilà mes filles et vus pe-

tits fitsiipie pourraisje faire cunlre euoC? Tout

ce qui est à vous m'est aussi cher que ce qui

lu'appurtient. Venez ; faisons alliance ensem -

ble, el dressons ici un monument pour en

conserver In mémoire. Us se jurèrent donc

récipriujuemenl amitié et alliance; ils bu-

rent et mangèrent ensemble sur un grand

inoncenu de pierres, ijue Laban appela {h)

Jcgar schahaddiiliih, le monceau du témoi-

gnage; el Jacob Galhmd, le monceau du lé-

inoin, chacun suivant la différence de sa

langue. Laban parlait rlialdcon , et Jacob,

liébreu ou phénicien, lit Laban dit : Que le

Seiqneur soit jur/e entre vous et moi, si vous

inaitrnitez mes filles , el si vous prenez d'au-

tres femmes avec elles : qw ces monceaux ser-

vent de témoins entre vous et moi, contre ce-

lui de nous deux qui les passera à mauvais

dessein ,
pour aller dans te pays de l'autre.

Que le Dieu d'Ahraham , le Dieu de Nachor,

elleliiru de leurs pères soit notre juye. VA

ayant immolé des victimes, il mangèrent et

burent ensemble; el le lendemain de grand

uialiii Laban, ayant dit adieu à ses fi les el à

ses ptliis-fils, s'en retourna à Ilaran. C'est

tout ce que nous savons de lui.

[Suivant Deiort de Lavaur, « quand on

ronsidèic l'hisioire de Labin cl di' Jacob

{Gen. X\N lll-XXXI) , on reconnaît , dil-il
,

qu'elle peut avoir donné litîU à la fable de

LaoméMon. Le temps auquel les poêles font

descendre les dieux sur la lerre (1) pour vi-

siter les hommes et converser avec eux est à

peu près celuides patriarches Abraham. Isaac,

Jac >b el Joseph , soit parce que les peuples

parmi lesquels res grands hommes avaient

ve( u, particulièrement les Egyptiens, les ré-

véièrenl comme des divinités, soit àcause des

(a) Votci ci-jpr*s l'arliclo Tébaphim.
. , . ,

(/,) Cïiie». mii,47. NrTITO ni' Jngtir -scimhaddula.

X/n S; G'i( liaed, «m himd.

(1) l'ratienlcs iiaiiitiiio anlp doiiio» invisern caslas

Sïîplus, el scse niortali oslciidcre cociu

12

visites que les anges envoyés de Dieu ren-

daient à ces saints personnages. »

Apres avoir analysé à son point de vue

l'histoire de Jacob el de Laban, Uelorl de

Lavaur continue en ces termes : t Confron-

tons de près, dit-il, cette histoire avec la Fa-

ble. Le caractère de Laomédon est le même
que celui de Liban, dans toute leur conduite;

son nom même a du rapport avec celui de La-

ban, qui, en hébreu, signifietmetn'(/i(e, cl Lao-

médon, en grec, veut dire une pierre, Les

Grecs avaient aussi donné à la fille de Lao-

médon le nom A'Hésione , du môme sens (lue

celui de Uarhcl ; chacun, en sa langue, v. ul

dire une brebis.

» Jacob élail visiblement assisté de Dieu;

il en avait des communications si fréquen-

tes, il recevait des escortes et des visites des

anges et de Dieu même si familièrement,

qu'ail n'est pas surprenant qu'il fût mis au

nombre des divinités que les nations ado-

r.iienl , comme son père , son aïeul ,
el son

fils en ont été honorés en celte qualité; Jacob,

appelé Israël ,
c'est-à-dire , fort contreDicu,

après sa lutte contre l'ange, est l'original sur

lequel on a copié Hercule. De re que Jacob

leva pour Rachel la grosse pierre du poils,

la Fable a imaginé qu'Hésione était atlaehée

à un rocher, el qu'Hercule la délivra. Sur

ce même original a été prise la fable d'An-

dromède atlachéc à un rocher pour être ex-

posée àun monstreel délivrée parPersée (>);

avec d'autant plus d'apparence, que c'est à

Joppé, ou Jaffa, ville de la Palesline(3),que la

Fable a placé celte exposition d'Andromède.

» Jacob venait do Gérar, capitale de la Pa-
'

lesline , dont le nom vent dire ,
Pèlerinage ;

lie même on fail voyager les dieux Neptune

et Apollon, en pèlerins, sur la lerre.

» U se loua avec Laban pour le servir; il

garda ses troupeaux ; il établit el enrichit sa

maison par de longs travaux à son service,

il fut frustré delà récompense qui lui avait

élé promise. C'est ce que la Fable a iinile

dans les longs travaux de ses dieux au service

de Laomédon; l'un, danslagarde deseslrou-

peaux; l'autre, occupé à bâtir el à fortifier la ca-

pitale, cl frustrés ensuite du salaire convenu.

» Il fallut enfin que Laban se vît enlever

sa fille Rachel, après l'avoir promise et avoir

violé sa parole el ses serments : c'est la même
suite dans la Fable; Ilésione promise, relu-

sée, et enlevée.

» Les troupeaux , qui naissaient toujours

de la couleur que Laban avait choisie pour

Jacob, sont les fléaux et les pertes dont les

dieux châliaienl Laomédon. Jacob emporta

ce qui lui avait élé promis, et qu'il avait ga-

gné, malgré l'injustice, la perfidie et tous les

cn'orisde Laban pour l'en dépouiller. Laban

perdit Uaehel, que Jacob avait épousée, et

ses troupeaux. C'est ainsi que dans la copie,

Laomédon vil piller sa maison elsa ville par

Hercule, emporter ses trésors , et enlever sa

Cœlicolae, nondum S|.rel3 pielali;, solebaut.

(.ATOLL Cmmm. C3

(5) Oviilc ail '\' 'iv- Jb'' Métamorphoses.

(SjPliiiP.'liv. V, Ch. xiiieiw^ii.
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(ille Hésione, q.ui suivit Tcl.imoii, ;iiii]uel

l'Ile fui mariée. Nopluno, Apollon el Ucicu^c
se flrenl faire justice de tant de fraudes el de

perQdies, comme Jacob l'avait fait.

» Neptune , dans l'endroit de l'Iliade (pie

nous avons cité, ajoute, parlant à Apollon
des mauvais traitements iju'ils avaient reçus
de Laomédon : « Avez-vous encore oublié,
» qu'il voulait nous lier, et nous vendre ru
1) des îles éloignées ? » C'est le mélange d'un
trait tiré de l'histoire des enfants de Jacob,
qui, après avoir attaché leur frère Joseph, le

vendirent à des marchands étrangers
,
pour

le faire transporter en des pays éloignés. Les
originaux ne sont pas méconnaissables dans
ces copies. »

]

LABAN, lieu inconnu au delà du Jourdain,
dans les plaines de Moab. Deut. 1, 1.

LABANA, ville deJuda, JosueW, 42, ap-
paremment la même que Lebana , Lobana ,

ou Lebna, ou Libna [ou Lobna], dans l,i

partie méridionale de Juda.

[ Lebna est marquée connue ville royale
des Chananéens , Jos. XII, 15 , et Lobiia
comme ville sacerdotale, Jos. XXI, 13, et I

Par. VI, 57. N. Sanson, au moiLabana, dis-

lingue celte ville de Lebna; et au mot Libna,
il ditqu'il ne lui est pas facile de dire si c'est

la même que Labana; enQn quant à Lobna,
il n'en parle pas.]

Eusèbe dit que de sou temps il y avait un
lieu nommé Lebna dans le canton d'Eleulhé-
ropolis. Je crois que c'est près de celle ville
de Lebna que campèrent les Israélites durant
leur voyage du désert Num. XXXIII , 21.

LABANATH , lieu dans la tribu d'Aser,
Josue XIX, 27 [sur la frontière méridionale,
dit Barbie du Bocage]. Nous croyons que
c'est le promontoire Blanc , situé enlre Ec-
dippeetTyr. Plin. l. V, c. xis. L'Hébreu lit :

Silior -Lebanath , au lieu de Sihoret Labanalh
de la Vulgale. Ce qui faitcroire que ces deux
mots ne marquent qu'un même lieu, el que
Sihor est le nom d'un ruisseau; comme qui
dirait : El le ruisseau d'eau trouble qui est
sur le promontoire Blanc.
LABOSAKDACH

, ou Laborosoarchode
,

roi de Babylone , fils do Nériglissor , régna
neuf mois, selon Bérosc.

[C'était un jeune furieux déjà connu par
ses emporleinents et sa cruaulé, lorsqu'il
monta sur le trône; il y soutint la réputa-
liou qu'il s'était acquise dans la vie privée.
Gobrias et Godalas , deux de ses généraux
dont il avait fait mourir les deux fils , i'un
pour avoir étéplus adroil que lui à la chasse,
l'autre

, parce qu'une de ses concubines
avait fait l'éloge de sa bonne mine et de ses
belles manières, irrités de celte double barba-
rie se jetèrent dans le parti do Cyrus , el de-
vinrent les plus terribles ennemis des Baby-
loniens. Labosardach voulut marcher avec
quelques troupes à leur poursuite; mais

(a) liai, mi, H.
m Ibid.
(<) 1 nert xxT.SO.
(rf) "Ur;—IIDS hi Cor-Asm. S. Jérôme : 113 70 : Bcr-

siitiee.

Cyrus, étant venu à leur secours, le poursui-
vit lui-même jusqu'aux portes de Babylone.
Ce revers ne l'empêcha point de continuer
SOS débauches el ses cruautés. Sa lyrannie
lui valut la récompense que les mœurs orien-
tales ont rarement épargnée.]

Il fut mis à mort par ses gens, il eut pour
successeur Nabonide, selon le même Bérosc,
ou Nabannidoch , selon Abiilèiie , ou Labij-
niCe , selon Hérodote

, [ou Naboandcl, selo:i

Josèphej. Plusieurs croient que ce dernier
est le même que Bidthasur de Daniel. Li
succession des fils de Nabuchodonosor est
exlrêmemenl embrouillée. Voyez les chro-
nologisles et les commenlaleurs sur D.iniel ,

el ci-après Niglissor.

LABRUSCA. Voyez Uaisin sauvage
LABYNITE. Voyez Nabo.mde.
LAC. Jl y avait dans la Judée trois grands

lacs :1e lac Asphaltite ,\c lac de Tibériadc,
cl\e lac'Séméclion (a). On connaît aussi ail
voisinage, tirant vers l'Egypte, le lac Sirbun.
Il faut chercher tous ces lacs sous leur pro-
pre article. Il y avait, oulrc ces grands lacs,
quelques étangs, à qui l'on donnait aussi ce
nom; comme lu lac Cendervia, d'où sort le
petit neuve £e/ei«s, à l'orient de Ptoléiiiaïde :

le lac près de Césarcc de Palestine ; le lac
Phiala, au pied du Liban ; le lac de Juzer,
et celui A'Hésébon, au delà du Jourdain'.
Isaïe [b] parle aussi d'un lac que fil fair.'

Manassé entre les deux murs do .lérusalcm.
Il est parlé dans les livres d.'s Rois (c) du

lac Asan ; apparemment qu'il y avait un lac
près de la ville d'Asan, qui appartenait à la
Iribu de Juda. Voyez Josué XV , 42. L'Hé-
breu lit {d}, à Cor-Asan; c'est la même villo
d'Asan dont on vient de parier. Elle fut d'a-
bord donnée à Juda , puis cédée à Simcon.
Josué XIX, 7. Saint Jérôme a lu Bebor-Asan,
tn lacu Asan, au lieu de Becor-As n.
Lac AsrnAR , dont il est parlé dans les li-

vres dis Machabées (e) , n'est aulre que le
lac Asphaltite , ou la mer Morte. Voyez
Asphaltite.
Lacus se mcl souvent pour une citerne

Considérez la caverne du lac d'où vous étçs
tirés, dit Isaïe {f), c'esl-à-iliro la cilerne d'où
vous êles sortis, qui sont vos pères el mères.
El comme les tombeaux étaient d'ordinaire
des cavernes creusées dans le roc ou sous la
terre , dans lesquelles on disposait les corps
dans des espèces de niches où ils élaienl ca-
chés, l'Ecrilure donne aus.^i Irès-souvenî le
nom de lac au tombeau

; pur exemple, il a
creusé un lac [g) , une fo>se, un lomlieau.
et il est tombé dans la fosse qu'il a creusée.
Et encore (/<) :, Seigneur

, j'ai crié vers vous,
ne demeurez point dans le silence, répondez-
moi, afin que je ne devimne pas comme ceux
qui descendent dans le lue, dans le tombeau,
dans la fosse.

Le terme hébreu Bor (i) signifie en géné-
ral une fosse, une cilerne, un lac, un sépui-

(e) I ilac. n, 55.

if) Isai. Li, 1

(3) Ps(//m. vil, 16.

(/() Fiiilin. ïïvii, 1.

(') Tiaiacuj, fossd, cislenil.
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rrc , tni lien cmix t»l profciinl , où l'on cn-

fcrmo les Ix^lis f.iriuiclii-s , comme les lions

el les rsrl.nos, .liiisi qu'il se praliquc en-

core aujiMirilluii d.ins rAfii(iuc et ailleurs.

Zach.irie in) dil : lùnisisli vinctosliiosde lacu,

(le la prison , Jéréinie fui jel(S dans une pri-

son qui élail une citernes où il n'y avail plus

d'eau, mais sctilemenl de la bouc [h] : Lacus
novisfimiis sipnilie le plus profond, le plus

reculé du tombeau ou de la prison [c] • In-

rocavi uonifti luiun. Domine , de lacii novis-

sim-). El Ezéeliiel parlant du sépulcre du roi

«l'Assyrie [il] dit «lu'il est placé au plus pro-
fond de la caverne : Quorum sepulcra data

sunl in novissimis laci.

Et comme dans la Palestine on réservait

le vin et l'huile d:ins des cuves , ou citernes

souterraines, à peu près commi< 0:1 y con-

serve l'eau , on donne aussi à ces cuves le

nom <le lac : d'où vient que lorsqu'on parle

d'un pressoir on dit qu'on y creuse un lac,

ou une cuve souterraine pour recevoir le

«in (cl : Vinrain ptislinavlt liomo, et circum-

iledit sepem et fnlit Inrum. Et saint Jean dans

l'Apocalypse i/") dit que le Seigneur a en-

voyé son ange pour vendanger sa vigne,

qu'il en a coiii)é les raisins
,
qu'il les a rais

dans le lac delà colère de Dieu, qu'il les a

foulés, et que le sang en est sorti, qui a

inondé jusqu'à la longueur de seize cents

stades, (oi/cs ci-après sous le nom Pressoir.

LAt.EDÈ.MONE, autrement appelée Spaute,

\ille célèbre [capitale de la Laconie
]
dans

le Péloponèse [ei située sur le bord de l'Eu-

rotas|. Lacédémone est très-ancieuni' ; on

dit qu'elle s'appela d'abord Léléijie, de Lrlex,

son premier roi, qui était, ilil-on, contempo-

rain de Cécrops el d'Ericlitonius. Elle prit

ensuite le nom de Lucédémone , de Lacédé-

nion, lils de Jupilir el de Sémélé ; enfin elle

porta aussi le nom de Sparte, qu'elle prit do

la reine Spnrte, femme de Larédcmon.

On connaît trois dynasties de rois qui ont

régné autrefois à Lacédémone. La première

commença à LelcT, premier roi île celle ville,

et cinliiiua jusqu'à Tizamène , lils d'Orcsle,

treizième et dernier roi de la première

dynastie ,
qui fut cha'^sé par les JJéraclides.

J.a dynastie des Héraclides fui partagée en

deux familles; celle des Euriflhénides, ou

i4f/if/f.«,qui donnèrent trente et un rois <^ l.a-

cedémone ; el celle des Prorlides , ou /i'n/i-

ponlides, qui en donnèrent vingt-quatre.

Les Lacédémoniens se sont toujours distin-

gués par leur valeur. I.ycurgue les poliça el

leur donna des lois. Il établit un conseil

composé de trente-deux conseillers ,
clonl le

roi en était un. Ce conseil w. pouvait rien

conclure sans le consentement du peuple.

Plusieurs des lois de Lycurgue ont assez de

rapport a celles de .Moïse. Par exemple, lé-

la) Zach. IX, U.
\b) Jereiii. xxxvin.G, 7, 8.

(cj Jeiem. Tlireii. 111, .'lO.

((/) Eiecli. XX XII, 3.3.

(e) Marc, xii, 1.

if, Ai)OC.\i\, 19,20.
, , .,

(</) 1 Mac. %v, '
et seq. Le leMe laliii 'lil qui- 1rs Jiiils

tv ifiil écrit les pre . iiT» aux Sp.irlijli'i; iimIs lu texte

Urecilii ail fuiilraire iiue ce furciil lus Lacédéiiioiiieusqui

^ijiuii'iiccrciit.

galité des partage» des terres , le respn t

pour les vieillards el les magistrats, la fruga
lilé, l'horreur de l'ivrognerie cl de l'inlem-
péranec , ils élevaient leurs enfants, môme
les filles , dans les exercices laborieux de la

guerre ; ils leur inspiraient un amour infini

pour la libi'rlé et pour l'indépendance ; ils

Iiarlaient peu et disaient beaucoup en peu de
paroles; le style laconique est passé en pro-
verbe.

Les Hébreux ne commencèrent à connaître
les Lacédémoniens el à avoir commerce avec
eux que depuis les Machabées. 'Nous avons
dil dans la première édition de ce Diction-

naire de la Bible qu'Aréus, roi de Lacédémone,
écrivit au grand prêtre Onias 111, en l'an du
monde ."^821 , avant Jésus-Christ 179 , avant
l'ère vulgaire 183 (r/)

,
qu'ayant appris que

les Juifs et les Lacédémoniens étaient frères

el de la race d'Abraham, il les priait de leur

mander l'étal de leurs affaires. Onias reçut

très-bien les envoyés d'Aréus, el récrivit aux
Lacédémoniens, reconnaissant avec plaisir la

parenté des deux nations. Plusieurs années

après {h} , Jonalhas Machabée , ayant en-
voyé des députés à Rome pour renouveler

l'alliance des Juifs avec les Uo. nains, donna
ordre à ses gens de repasser par Lacédé-

mone , el de porter aux Lacédémoniens une
lettre, dans laquelle il rapporte toute en-
tière celle d'Aréus, donl nous venons de

parler, el dil qu'encore que les Juifs n'aient

pas besoin du témoignage d'Aréus, pour Stî

persuader de leur parenté réciproque, puis-

qu'ils ont les livres saints qui la leur appren-
nent ; el quoique dans la situation présente

d leur république ils ne soient pas dans l.i

nécessité de recour r à leur secours, ils ne

laissent pas de leur envoyer des ambassa-
deurs pour renouveler leur amitié el leur

union , el pour leur rendre compte de l'état

où étaient alors les affaires de leur nation ;

disant qu'ils oui éé exposés à beaucoup de
persécuiions , mais que le Seigneur les en a

délivrés d'une manière toute miraculeuse.

On n'a pas la réponse des Lacédémoniens.
Longtemps auparavant, Jason,faux grand

prêtre des Juifs el frère d'Onias III , ayant

été obligé de se sauver de sa patrie, à cause

de ses crimes , se retira auprès des Lacédé-

moniens (i), espérant y trouver un asile (/J ;

mais les Lacédémoniens .lyaiil appris le su-

jet de sa fuite , l'abandonnèrent , et il mou-

rut sans qu'ils daignassent lui donner l'hon-

neur de la sépulture.

Nous avions d'abord supposé après Josô-

phc (A) , el avec Ussérins (/i
,
que c'était le

grand prêtre Onias 111 à qui Aréus, roi de

Lacédémone, avaitécril; cependant on lormo

sur cela des difficultés que nous ne devons

pas dissimuler. On dit (m) qu'au temps d'O-

(h) Vers l'an du monde 3800, avant Jésus-Christ li8,

avant l'ère \uli;. Ut. Voyez 1 .Uuc. xn, 7, H, 'J, etc., et

Joiei'li. Aiilif/. (. XII, c. V. „ . ,„„
(1) Vers l^in du nioude 5833, avant Jûsus-tJjnsl 1C5,

avaiil l'ère vulg. 1G9.

(;) Il j)/ac. V, 7

(k) Josipli Aiitiq l. XII, c IV, V

h\Csser.AimalV.T.(i(lun.J.
(m) Sculiqer. Aiiiniadvers. i/i Euieb. C/iiû/nr. p. 15», et
il) Osser. Armai V. T. ad un.J. P. ipi
(m) Sculiqer. Animadvf

Cwiaii iMguu eu, p. 5iU
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nias III il n'y avait point de roi à LaiéJé-
moiie du nom d'Aréus ; car pour celui dont

l'histoire du temps d'Oiiias III parle , il n'a-

vait pas le litre ni la qualité de roi ; aucun
auteur ne la lui a jamais donnée. Les deux fa-

milles royales de Lacédémone étaient clein-

Ics avant que cet Aréus vînt au monde, et le

gouvernement de celle ville avait pris une
autre forme, après avoir passé par les mains
de quelques lyrans. Outre cela le grand
prêtre Jonathas, dans sa lettre aux Lacédé-
muniens (n), en parlant de celte lettre d'A-
réus, dit qu'il s'était passé beaucoup de
temps depuis qu'elle lui avait été écrite : or,

il n'aurait pas parlé ainsi si la lettre d'Aréus
eût été écrite à Onias III, puisque depuis la

mort d'Onias m, arrivée l'an du monde Si-Gi,

jusqu'au commencement de Jonathas, en
3843, il n'y a que neuf ans.

Il vaut donc mieux dire que ce fut Areus
ou Arius ], roi de Lacédémune, qui écrivit à
Onias I grand prêtre des Juifs. Ce prince est

sûrement contemporain d'Onias, et toute

l'histoire s'accorde fort bien à ce senlitncnl.

Nous mettons le commencement d'Onias I

en l'an du monde 3682, et sa mort en 3 02.

Quant à la paren'é (1) des Lacédémoiiiens
cl des Juifs, nous allons proposer les princi-

pales conjectures que l'on apporte pour
donner quelque couleur à celle opinion. Il

est bon de remarquer premièrement que,
Bclon le texte grec , ce furent les LaréJémo-
niens qui écrivirent les premiers aux Juifs,

et leur témoignèrent qu'ils avaient trouvé
dans d'anciens livres qu'ils étaient jjarents,

et qu'ils avaient pour père commun le pa-
triarche Abraham. Les Juifs tout enllés qu'ils

ont toujours été de la noblesse de leur ori-
gine, ne rejetèrent point celte prétention des
Lacédémoniens. Les uns et les autres cru-
rent très-sérieusement qu'ils étaient parents.
On voit bien la lettre d'Aréus à Onias, mais
on ne trouve pas la réponse d'Onias à A i eus ;

mais il paraît parla suite de l'histoire que
la chose fut très-bien reçue en Judée ; et que
les deux peuples entretinrent de bonne foi

leur alliance et leur parenté.
Le grand prêtre Jason étant obligé de

quitter la Judée, sa patrie , et l'Arabie où il

s'était retiré, alla chercher un refuge à Lacé-
démone (6). Le grand prêtre Jonathas, frère
de Judas Machabée , écrivit au sénat et au
f)euple de Lacédémone

, pour renouveler
eur ancienne alliance (c) ; leur parenté était
un article non contesté. Il faut toutefois
avouer que si cela n'était fondé que sur les

monuments qui nous restent dans les E( ritu-
res saintes, ou dans les auteurs profanes,
leur créance était a^sez mal fondée. Mais ils

(n) iMac. XII, 10.

(*) II Mac. v,9.
M II Mac. xii, 6.

(a) Vide flpwd Scaliq. ïmtoq. l. III, n 38-2.

(«) GcHW X, Î8.
(/) D. Thom. seu aliiis in libb Mac.
{g) Apolhdar. ex l'Iieiecid. i. III. Iliblwlli.

(1)11 me seinljlK que Jaiis li' texte di-s Maoliabées liv. I,

cil. un, vers 21, le mol fruircs Joil se l'reiidre dans le
sens d'.iiiiis, et qu il liuii tr.nhiii?, : /( a éfé. trouvé ici wi
io u authentique qui ffourc q»")! e.xine umilic entre ia

pouyaienl alors avoir en main des nioiiii-

menls et des preuves qui nous sont incon-
nues.

Quoi qu'il en soit , voici les conjectures

que l'on propose pour donner du jour à
cette parenté. Quelques-uns (d) ont avancé
qu'Ebal , fils de Jectan («) était le même
i]u'Ehalus père de Tindare et aïeul de Cas-
tor, de Pollux et d'Hélène; mais la chrono-
logie ne peut s'accorder avec ce sentiment

,

et d'ailleurs cela ne prouverait pas que les

Lacédémoniens et les Juifs eussent pour
père commun Abraham

,
puisqu'Ebal est

plus ancien qu'Abraham de six ou sept gé-
nérations.

D'autres
{f} ont cru que les Lacédémo-

niens étaient issus d'une des deux femmes
d'Abraham, Agar ovi Célhura; mais cela est

trop vague, et ne nous apprend rien au delà

d'une conjecture qui n'est pas appuyée de la

moindre preuve. Grotius s'imagine (jue la

parenté des Juifs et des Lacédémoniens est

fondée sur ce que les Lacédémoniens des-
cendaient des Uoriens, et les Doriens (d s Pé-

lasges ; et comme ces derniers étaient origi-

naires des environs de la Syrie ou de l'Ara-

bie, on a dit au hasard que les Lacédémo-
niens et les Juifs étaient d'une même race ;

ce sont là de ces opinions agréables qui no
souffrent pas un examen rigoureux et exact.

Eulychius, patriarche d'Alexandrie, prend
cette parenté du (ôlé d'Esaii ; il croit

qu'Esaù épousa non-seulement des femmes
chananécniies, mais aussi des femmes grec-
ques, et que de là vient l'alliance enlre les

Juifs et les Grc(s. Il serait à souhaiter que
ce prétendu mariage d'Esaii avec des fem-
mes grecques fût seulement probable.

Quelques-uns la font venir de Cadmus ,

qui, étant Phénicien, et étant venu en Grèce
avec quelques Arabes , aura donné lieu à
dire que les Lacédémoniens descendaient
d'Abraham , parce que Cadmus venait d'un
pays qui était peuplé et habité par les des-
cendants d'Abraham. On attribuait à Cad-
mus la fondai ion de la ville de Lacédémone,
et on tirait l'élymologie du nom de Sparlr

,

qui signifie semée, de ce que Cadmus y avait
semé des dents de dragon, d'où étaient sortis

des hommes. Apollodore Ig) ajoute que Cad-
mus, effrayé de voir des hommes tout armés
sortir de la terre

,
jeta des pierres contre

eux : que ces hommes ramassant ces pier-

res commencèrent à s'entre-baltre et à s en-
Ire-lucr, de sorte qu'il n'en resta que cimi ,

à la tète desquels était Udœtis. N'anrait-o»

pas pris cet t/f/(fws pour Judwits , afin d'en

tirer l'origine des Lacédémoniens Juifs ?

Diodore de Sicile raconte qu'une foule

Sparliales et les Juifs, qui .^oiit de ta race d'Abraliam. .Tn

me fonde pour celle iiiler|iréUllon sur ia lellre des Juits,

et surlout sur !e verset 8. et sur la réponse des Lacédé-

moniens, cil. XIV, 22, où il ii'esl quesliiin i]ue d'aïuilié. La
supposilioii de pareille est due Uuii eiiiière a Josèiln-,

.iiitiq liv. .XII, di. V, el a raiiibiguilé de la Vulgale dan.s

l.Kpiidle les deux stmt se r,ip|iiirleiil aux Juifs : Qiiotiinm

(Jud;ei) MJ.NT l'riJires (S|iarli;iloiuni), et qiiod .sunt rie ijc-

nere .ibrnliain La race d'Ahraliaiii élail rélèhre dès la

plus liaulc aiitiipiitc, clicr. les peu| les de l'Orient et ihel
ceux de l'Occidenl, qui «liiieiil eu rel.-; iou a\i.'C eux, (S.j
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li'élrangcrs s étant jit^s dans l'EjrypIe, et

romnif liçaiil à en aliorer les lois et les cou-
tumes , les nalurels du pays les cliassùrenl,

t'I les obligèrenl de se retirer où ils purent :

une parlie se relira dans la Grèce , sous la

ciMiduile de Danaiis et de Cadmus ; les au-
ires , ayant Moïse à leur t6!e, s'emparèrent
de la Judée, qui était alors entièrement dé-
scrlc. Voilà encore de quoi fonder une con-
jecture sur l'origine commune des Lacédé-
moniens et des Juifs.

La fondation do Sparte est attribuée par
quelques auteurs à un Juif nommé Sparlon,
i|ui accompagna Barchus dans ses guerres
et dans ses voyages ; d'autres l'attribuent à

Sparlus , (ils de Plioronéc. On veut que ce

Sparton , compagnon de Bacclius , ait été

Juif : si cela était bien prouvé, il ne faudrait

point d'autre fondemtnl pour dire que les

Juifs et les Lacédémoiiiens viennent d'un
même père. Mais Pausanias (h) remar(iue
que les Lacédémoniens ne connaissent pas

cet liommc, et no l'avouent pas pour fonda-
teur di.' leur ville.

Les anciens ont cru que les Juifs étaient

originaires de l'ilc de Crète. Ce sentiment
était encore commun du temps de Tacite (b):

Judœos Crela itifida proj'iujos novissima

Libyœ insedisse, etc. Le mont Ida, peu diffé-

rent de celui de Juda ; \cs Idœi
,
peu diffé-

rents de Judœi ; le fleuve Jardcn portant le

iiiéinc nom que le Jourdain de la Palestine
;

les lois des Cretois données par Minos
;

celles de Lycurgne données aux Lacédémo-
niens, et celles de Moïse aux Juifs: tout cela

dans ranti(|uite la plus reculée. Les peuples

i-rélois avaient envoyé des colonies dans la

Palestine. Les Philistins étaient Cretois d'ori-

gine. Lycurguc , législateur des Lacédémo-
niens, avait demeuré longtemps en Crète, et

en avait tiré les lois ((u'il donna à ses com-
palrioles. Tout cela a pu donner lieu de

'•roire que les Juifs et les Lacédémoniens
étaient d'une même origine (cj.

Josèphe {(/) a pris le passage de la lettre

de Jonathas au sénat de Lacédémone dans

un sens différent de ce qui se lit dans les

livres des Machabées. Ces livres portent (e)

que lis Juifs n'ayant nul besoin du secours

des Lacédéntoniens , ni de leur alliance,

n'ont pas laissé d'envoyer vers eux pour U
renouveler. Cnm nullo honim indiijeremus

,

htibentes solutio sanctos libros qui sunt in

maiiibus nostris. Josèplic fait dire à Jonathas

(|ue (lour les Juifs ils n'ont nul besoin du

(eiiioignage des étrangers, pour se persuader

que les Juifs et les Spartiates sont frères,

ayant en main les livres sacrés, qui leur en

fournissent des preuves , etc. Cette explica-

tion de Josèphe est suivie de plusieurs in-

terprètes ; mais oii sont donc ces passages

de IKrriture qui démontrent la parenté des

deux peuples (I) ? C'est ce ((u'on n'a pu en-

core moiiirer jusqu'ici, qu'en supposant, ce

(n) Pautan. Coriniliia$. p. tiS.

(/') Tacil. Jlist. I. V. i itio.

(c) Mdc lluet. Demoiislr. Eraiiq proi>Oi. i, C. iv,

0//. IJ.

(rf) Mirq. I. III, c. V.

2(j

qui est très-incertain, que les Lacédémoniens
étaient venus des Iduméens ou des Ismaélites.

De tout ce qu'on vient de dire il résulte

que la parenté de ces deux peuples est un
point très-douteux , et qu'apparemment les

Juifs et les Spartiates ont bien voulu en cela

se faire une agréable illusion. L'Ecriture ne
nous oblige pas de croire ce que croyaient
Aréus et Jonathas ; si c'est une erreur, elle

est toute sur leur compte. Les livres que
nous croyons inspirés et indubitables racon-
tent queliiuefois le» erreurs et les vaines
opinions des hommes, sans les approuver ni

les autoriser.

[M. H.-J.-Ern. Palmer a fait une disserta-

lion intitulée : De epislolarum quas Sparlani
alque Judœi inviccin sibi misisse dicuntur,

veritate, ;](> pag. in-V. Darmsladt, 1828. L'au-

teur tlierrhe à prouver que les objections

élevées contre l'authenticité des lettres entre

les Juifs et les Lacédémoniens ne sont pas

assez fortes pour nous les fiire rejeter

comme interpolées. On a objecté, par exem-
ple, que la première lettre des Lacédémo-
niens est écrite en dialecte, non pas dorien ,

mais alexandrin. A cela, M. Palmer répond

que le livre des Machabées a été originaire-

ment rédigé en hébreu ; la traduction grec-

que qui en a été faite dans le dialecte alexan-

drin, a dû nécessairement rendre dans le

même dialecte la lettre de Lacédémone. Sdon
la conjecture de l'auteur, cette lettre a dii

être écrite par Aréus 1", roi de Lacédémone,
à Oniasl", à l'époque où Déméirius Poliorcète,

vainqueurd'Athènes, pressait le Péloponèse,

et où les peuples de cette péninsule avaient

intérêt à susciter à ce peuple autant d'enne-

mis en Asie qu'ils le pouvaient. Cette disser-

tation ne manque pas d'intérêt et l'auteur y sou-

tient son opinion avec beaucoup d'érudition.]

LACHIS, ville au midi de la tribu de Juda.

Josue X, 26; XV, 39. Eusèbe et saint Jérôme
disent que de leur temps on voyait un bourg

du nom de Lachis, à sept milles d'Elcuthéro-

polis, tirant vers le midi. Sennachérib assié-

gea Lachis, mais il ne la prit pas. C'est de là

qu'il envoya Uabsacès conire Jérusalem (/").

[Lachis, située au sud-ouest de Jérusalem,

était une place très-forte, et capitale d'un des

cinq Etats amorrhéens , dont les rois se li-

guèrent contre Josué , Jos. X, 3, 5, furent

pris et mis à mort , 17. 18, 22, 27. Elle fut

assiégée et prise par le général hébreu, qui en

lit passer les habitants au lilderépée, 31, 32.

lloram , roi de Gazer, \enant au secours de

Lachis, fut complètement défait, 33. Koboain

répara les fortifications di; cette place , II Pur-

XI, 9. Amasias, conire lequel une conspira-

lion était sur le point d'éclater, s'enfuit à

Lachis, et y fut assassiné , IV Re/j. XIV, 19 ;

Il Par. XXV, 27. Sennachérib assié|,'ca La-

chis, II Par.\X\U, 9 ; Michée avait repro-

ché à celle ville son infidélité. Mich. l ,
13.

Dom Calmet dit que Sennachérib ne la prit

(e) 1 Mac. XII. 9.

niVficg. xv.ii, 17, XIX, 8, e( II Par. XX j.i. 9.

(l)Ona |.u sii|iiioscr, umi s;iiis |.robabililé,qu(!Jn9e|m£

avail a sa disposiiioii des livres qui ne sont pas venus )iis<

qu'U nous, royez lIiîTOinii.
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pns; Rarbié du Bocage nu contraire dit qu'il

la prit. Si on veut cssnyerdc dérider entre eux
il faut voir IV Jie(f. \VIII, V), et XIX. 8, pa-

rallèles à Isa. XXXVI , 1, e! XXXVII, 8.

Lorsque Sennachérib assiégeait ou occupait

Lacliis , Ezéehias lui envoya des ambassa-
deurs pour l'engager à se retirer, IV Reg.

XVIII, H. C'est aussi de Lacliis, assiégée ou
prise, que Sennachérib, à sou tour, envoya
des ambassadeurs, mais avec une arn)ée, à

Ezéehias, 17. Le monarque assyrien s'étnil

retiré de Lacliis, (juand Rabsacôs revint près

de lui, XIX, 8. Lacliis fut une des dernières

villes (jue prirent les Chaldéens et une des

premières qu'habitèrent les Juifs après le re-

lourde la captivité de Babylone, Neh. XI, 30.]
* LAEL, lévite gersonite, père d'Eliasaph.

Num. III, 24.

'LAGIDES (Famille oc DYNASTIE des). C'est

celle des rois grecs qui succédèrent immé-
dialemenl à Alexandre le Grand sur le trône
d'Egypte, et (jui l'occupèrent jusqu'à l'asser-

vissement de ce royaume par Auguste Celle
dénomination de Ligides est prise de AAros,
surnom que porla iî père de Ptolémée, gé-
néra! d'Alexandre, le premier de celte f.i-

inillc qui parvint au souverain pouvoir, et

qu'on nomme aussi Ptolémée, fils de Lagus.
M. Champollion Figeac a fait sur cette

famille royale un ouvrage intitulé : Annales
des Lagides , ou Chronologie des rois grecs
d'Egypte successeurs d'Alexandre le Grand {l).

C'est de cet ouvrage que nous lirons, pas-
si'm, le présent article.

Alexandre mourut (2) le 30 mai 323
(Egyp., le 24. mai 324) (3) avant l'ère chré-
tienne; ses généraux tinrent conseil le len-

demain, el le gouvernement de l'Egypte, de
la Libye el de la portion de l'Arabie limi-
trophe de l'Egypte fut déféré à Ptolémée,
fils de Lagus. Ce gouvernement devint en-
suite le royaume d'Egypte et n'éprouva au-
cun démembrement. Quelques possessions
éloignées, telles que Chypre el la Cyrénaï-
que, y furent réunies par la guerre, et la

guerre aussi les en détacha quelquefois.
Mais le royaume proprement dit, el tel qu'il

subsista pendant trois siècles , se trouva
renfermé dans les limites naturelles de l'E-
gypie (4).

(1) Ouvrage couronné par l'académie royale des ins-
criptions el belles-lettres de l'Institut de France au con-
cours de 1818. 2vol. in-8°. Paris, 1819.

(2) Tom. I, |.ag. 177, 178. 11 existe, entre les dates
posées par M. Cliampnllion el celles de cbacun des antres
clironolngistes une dilTérunce que je signale sans reclier-
clierd'où elle provient. Suivant VAH de vérifier les ctales,
par exemple, Alexandre mourut l'an 524 avant Jésiis-
Clirist.

(3) Je fais celle note après avoir achevé d'extraire cet
ariicli- des Ayinaks des Lagides; car c'est alors que je
m'aperçois que l'auteur a Tiil des correc lions dans les
dates qu'il avait assignées aux événeuienls. Elles viennent
de in'étre forluilenipnl révélées p'ar son onvratçe sur
r£gi/|;(e (Paris. 1843,111-8°), qui fait partie de rûiiiteis
pittoresque, publié par Uidot, et qui offre un abrégé des
Annales des Laqides. Cependant , an lieu de cliangor les
dates que j'ai transcrit' s de ces Annales pour les rendre
conformes à celles qui sont marquées dans l'ouvrage sur
'''^9.'//"'^, ]K préfère mettre ces dernières entre paren-
thèses. ^ la suiie de celles qui avaient été données en pre-
tnier liiu dans les .4m7a/t'j des im/irffs, comme je viens
lie le l.iiic. 11 paraît que dans cet ouvrage l'auteur avait

Au commenccmeiil de l'an 320f.'i21] avant
lère vulgaire, Laomcdon de Mitylène obtint

le gouvernement de la Syrie . Ptolémée
envoya conire lui, au prinleinps de celle

mèiiie année , Nicanor, un de ses généraux,
(jui fil Laomédon prisonnier el (oni]uit la

Syrie, la CœléSyrie, la Judée el loule la

Pliénicie, qui furent dès lors réunies à l'E-

gypte (5). Aniignne el Uémélrius , son fils ,

conquireni à leur tour ces pays, cl il y eut

à ce sujet, penilaul plusieurs années, guerre
enire eux et Ptolémée.

L'an .'JOe {ligyp., 307) avant l'ère vul-
gaire, Démélrius, fils d'Antigone, rend Alhè-
ucs à la liberté. Démélrius de Phalère, (lui

élail gouverneur de cette ville depuis dix
ans, se relire d'abord à Tlièbcs de Béolie,

ensuite en Egypte auprès de Ptolémée (Gj.

L'an 30't (£'ff(/p., 305) (7) IcsRhodiens,
en reconnaissance des services ([u'ils ont
reçus de Ptolémée contre Antigone, qui leur
faisait la guerre , consulh ni l'oracle d'Am-
mon pour savoir s'ils ne doivent pas l'ado-

rer comme un dieu, lui dédient un bois sa-

cré, un portique, et lui décernent le surnom
Ac So ter,<\n\ ?:\^n'\Ç\c swneur (8). Peu de temps
après, dans la même année, à une dale ren-
fermée enlre le 31 mai et le 7 novembre,
Ptolémée prit le litre de roi d'Egypte; il eu
revêtit les insignes, les consacra par les cé-

rémonies de la religion, se fil couronner à
Alexandrie, et sans doute inlroniseï à Mem-
phis, selon l'ancienne coutume des rois du
pays; il fil frapper des monnaies à sou nom,
à son image, el, rattachant à la mort môme
d'Alexandre l'origine d'un pouvoir dont elle

avait été la source, il se considéra comme
roi depuis celte époque mémorable, et l'an-

née même où il pril la couronne fut comp-
tée comme la vingtième de son règne : il

l'inscrivit sur ses premières monnaies (9).

Ptolémée occupe la Syrie el la Cœlé-Syrie.
Il fait, sur un rapport sans fondcmeni, une
trêve de quatre mois avec Sidon, qu'il as-
siégeait, laisse des garnisons dans les villes

qu'il a prises el revient en Egypte passer
l'hiver (10) de l'an 30» [Egyp., 301). A la fin

du printemps suivant, bataille d'Ipsus eu
Phiygie, dans laquelle Antigone est défait et

tué; Ptolémée dès lors pense à s'assurer la

marqué les événements une année trop tard. C'est ce qui
se voit dans la dale de la mort d'Ah'xandre. Je suppose
qu'il en est de même pour toutes les dates qui suivent;
c'est pourcpioi ne trouvant pas dans l'ouvrage sur VF.ijijptc

toutes les dates correspondantes à celles que j'ai copiéis
sur lis ^l»iifl/t's des Lagides,]!' crois pouvoir retrancher de
celles-ci une année; dans ces cas je mettrai entre dis
crochets les dates que je me crois fondé à regarder comme
plus exactes.

(4) Ihid. p3g.243.
(5) TOd. p:ig 293-29.:;. Josèphe, Anliq xii, l.elAga-

Iharchides, eilé par le mérae Josèphe, Conire Appioii.

(6) Pag. 331. Diodore de Sicile, xx. 43.

(7) N'onobslaut cette dilTyreiicP, M Champoliion-t'igear,

dans les deux ouvrages, fait concorder l'an 303 et l'an 3(it

avec les « premiers mois do la quatrième année de Is

cxvui'' olympiade. »

(8) Pag. 345, ôl6. Diodore de Sicile, xx, 91-100. ?au-
.sanias, .-l/fic., ch. vm , édit. de Clavier.

(9) l'ag. 317, 318. Mionuel, Catul des midailUt,
VI, pag. 5, 11" 24.

(10) Pag. 568, r,C9.
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Par la Syrie il
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possession de la Syrie (1).

faut crili'iitlrc en même temps la Crelé Sy-
rio, raiHien royaume d'Israël, la Judée, la

Phéiiiiie.

l'ioiémée, dcins la Irenle-neuvièmo année
de son règne, cnnimenre à s'occuper d'as-

surer à sa Timille le Irône d'Iîgypte el d'y

placer lui-même le successeur (ju'il voulait

choisir. 11 avait trois (ils, un d'iïurydice, ("t

deu\ de liéréiiicc. Il consulta ses amis sur
le choix qu'il devait f.iire. L'usage désignait

le fils d'Kurydice, parce qu'il était l'aîné des

trois. Démélrius de Phalôrc le dit au roi
;

mais le roi lui prél'éra le pretnier-né des en-
fants de Uéréiiice, (jui était surnommé l'fii-

ladclplic (2).

II. ProLÉMÉE Philadelphe. \a mois de
novembre 284 [285] Ptolémée Soler, après
avoir régné '^9 ans cinq mois , abdique, el

Ptolémée Pliiladelphe est proclamé roi. i'hil-

adelphe, au mois de janvier suivant (28't.

£fj)jp., 28i) célèbre son avènement par une
grande pompe civile el religieuse. Soter
lucnrt (;{i à la fin de l'année 2H2 {Egijp.,

28:{). Philadelphe é'ait né l'an 307 [Egijp.,
liOS) dans rSlede Cos (4).

Presque aussitôt après la mort de son
père, Pliila(lel|)lio, qui n'avait point oublié
que Dcniétrius de Phalôre, consullé par son
roi sur le choix d'un successeur, n'avait pas
hésité d'unir sa voix à te que prescrivait
l'usage qui appelait à la couronne Ptolémée
Céraunus, son Irèrc aîné, Philadelphe exila

ce sage conseiller dans une province où il

traîna quelque temps encore une vie lan-
guissante (;; . Dans la même année, la 281*

[lùjijp., 28i'j aiaut l'ère vulgaire, Arsinoé,
lille (le Lysimacpie, roi de Thrace, el d'.\r-

sitioé, fille de Soter et de Bérénice, se rend en
Kgypte et devient l'épouse de Philadelphe ,

son oncle (G). l'hilailelplie , après en avoir
eu trois enfants, la répudia en l'an 277 [278],
la sepliémo de son règne, pour épouser Ar-
sinoé, sa S(Pur de père cl de mère, et la mère
de sa femme; alors Lysimaque, mari de cette

Arsinoé, était mort, el elle était resiée veuve
à la cour de l'hiladelplie, qui l'avait engagée
à y venir l'année précédente (7).

At. Chainpollion - P'igeac place entre la

septième el !a douzième année du règne de
Philadelphe ce qu'il dit cà l'occasion de la

traduilion grecque des livres saints par les

(épiante Juifs (Hj. Il adopte donc la date
fournie par la chronique samaritaine dVl-
boul-Phdtach , (\u\ attribue cette traduction
aux Samaritains, el qui ajoute qu'elle fut

faite dans la dixième année du règne de Phi-
ladelphe. Mais celle date est fausse; et

quant à la (irélcntion des Samaritains touchant
la version des livres saints, elle ne mérite
aucune considération. Voyez Septante.

(1) Pag. 370,371.
(2) l'.ig 3Sl, .5^0 Jii«iin. Uiit. xvi, 2. Diog. Laerl.,

in Denvlr. l'Imter. lili. V.

(.5)i'"'n ll.liig II), It.

(4) P.g. 12, tô.

t*)) Pag. U Diog. I.aert.,»! Demetr., lih. V.

(6) Ibid ellom. I, pag 232.
(7iToni II. nng. 18-20.
iHil'.rg :i)-h \iiyit»uisW Egypte, i>^g i\5,rjA.i.

[.a douzième année de son règne, Phila-
delphe fait alliance avec les Romains (9)

Dans l'année suivante , ïimoeharis s'oc-
cupait de deux observations de Vénus ; olles
furcnl faites les 12 el 10 octobre de l'an 271
{E,jyp.,-2T2).

La vingt-quatrième annéedu règne de Phi-
ladelphe, Aiitioi'hus Théos, succède à son
père Antiochus Soter, sur lo trône de Sy-
rie (10).

Philadelphe. après un règne de 38 ans ,

meurt vers la fin de l'été de l'an 2W1 [Egyp.,
2V7) avant l'ère chrétienne. Antiochus 'fhéos
meurt peu après, dans la môme année (U).
m. Ptolémée Evergète , fils unique do

Philadelphe et d'Arsinoé, fille de Lysimaque,
fut adopté par Arsinoé, sœur et seconde
femme de Philadelphe, et succéda sans
obstacle à son père.

Evergète, poussé par un intérêt de fa-
mille, lait une grande expédition en Asie,
parcourt la Babylonie, la Susiane, la Pitsc,
et jusqu'à la Baclriane. Il rapporte les images
des dieux égyptiens enlevées par Cimbyse;
offre des sacrifices au vrai Dieu dans le tem-
ple de Jérusalem (12), et rentre en Egypte
dans la sixième année de son règne. Il y a
des monnaies d'Evcrgèle qui furent frappées
à Tripoli de Syrie , et qui portent la date de
la septième année de son règne; à cette

époque son expédition en -Vsie était ter-
n)inée (13).

Evergète, après 2.^ ans de règne, meurt
entre les mois de juillet el d'octobre de l'an

221 {Egyp., 222) avant l'ère chrétienne.Vers
la même époque Séleucus, surnommé Cérau-
nus , roi de Syrie, mourut aussi (11).

IV. Ptolémée Philopator, fils d'Evergète,
fut surnommé Tryphon par le peuple, qui le

jugeait bien. Il se livraàlafouguedes passions
les plus criminelles et exerça d'horribles
cruautés. Pendant qu'il se livrait à ses odieux
penchants, Antiochus le Grand, frère et succes-
seur de Séleucus Céraunus, s'occupait, dès la

deuxième année de son règne et de celui de
Philopator, à reprendre sur lui la Syrie (15).

Au printemps de l'an 217 [218], Antiochus
se met de nouveau en campagne, bat Nico-
lao , général égyptien

, qu'il jette dans Sido»,
attaque el reprend un grand nombre de villes

de l'Arabie el s'établit à Ptolémaïs, où il

passe l'hiver suivant. Il y eut celle année,
le 12 septembre 217 {Egyp., 218), une éclipse

de lune mentionnée par Polybe. Au prin-
temps suivant , celui de l'année 216 [217],
Ptolémée et Antiochus mirent leurs armées
en marche : bientôt elles lurent en présence,
en vinrent aux mains entre Raphiael Rhino-
corura, et Ptolémée obtint sur Antiochus un
succès qui lui conserva la Syrie et la Phé-
«icie (IC). Après avoir passé trois mois dans

(0) Pag. 25.

(10) p.g. iO.

(ll)p.-.g.

(12) P.g.

(13) Pag.

(U)P.g-

43, li, -18.

, 51. Joseph., coni /Ippioii. lit)

48-51, Pt Effliiile, p.g. 418.

58, 5i), 74.

(ISjPag. C3.71.

(16) Pag 71-78 Poljb Uni , liU. V.

IL
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les provinces de Syrie cl de Phéiiicie, pen-
dant lesquels il fut empêché do profaner le

temple deJérusalcm conimesonimpiéléluien
avait inspiré le dessein, Ploléinée IMiilopator
rentra vainqueur à Alexandrie (1). Anliochus,
qui s'était enfui à Antioehe, envoya deman-
der la paix <i Pliilopalor ; ce dernier la lui ac-
corda pour une année, et laissa Sosibe
chargé d'en régler les conditions; ce qui
poric, pour la fin de cet événement, an coui-
niencement de l'automne de l'an 2l6{E(jyp. ,

217) avant l'ère vulgaire, et au commence-
ment de la sixième année du règne de Philo-
pytor (2).

Naissance de Plolémée Epiphane, fils de
1 hilopator et d'Arsinoé, sa sœur et sa femme,
le 9 octobre de l'an 211 [Egijp., 212) avant
l'ère vulgaire.

Mort de Plolémée Philopator, le 29 mars
20i {Eyijp., 203 , ce qui donne à son règne
dix-sept années presque complètes (3).

V. Ptolémée Epiphane, âgé de cinq ans et

demi , succède à son père. Anliochus, enhar-
di parla minorité de ce jeune roi, entreprend
une nouvelle expédition contre ce royaume,
et s'empare des villes de la Phénicie et de
celles de la Syrie qui élaienl soumises aux
Egyptiens. Ceux-ci passent l'été et l'automne
de l'an 201 [Egyp. , 202) à faire les disposi-
tions d'une grande campagne contre Anlio-
chus; Scopas se met en marche pendant l'hi-

ver, et prend aussitôt un grand nombre de
villes de la Palestine et de la CœiéSyrie (i).

Au printemps suivant Anliochus reprend
l'offinsive, rencontre bientôt Scopas sur les

bords du Jourdain, lui livre bataille près de
Pania [Banias, Panéas] et le bat complète-
ment.
Anliochus alla passer l'hiver en Asie, at-

taqua les possessions d'AUalus, y renonça
bientôt sur l'invilalion du sénat romain, et

d'autant plus volontiers qu'il venait d'ap-
prendre que Scopas avait profité de ce temps
pour reprendre la Cœlé-Syrie.

Scopas se jette dans Sidon et est obligé de
capituler. Anliochus soumet les principales
villes de la Syrie, enfin Samarie et Jérusa-
lem. Il publia un édit, accordant quelques
privilèges à ceux qui habitaient cette der-
nière ville et à ceux qui viendraient l'habi-

ter avant la fin de l'année. La Syrie fut

réoccupée par Anliochus vers l'été de l'année
199 (Ê'^j/p., 200), et dès l'autonuie de cette

même année, il avait repris toutes les villes

de la Cœlé-Syrie et de la Palestine. Ce roi,

engagé dans d'autres entreprises, consentit à
traiter avec les tuteurs du roi d'Egypte; il

promit sa filleCléopâlre pour femme au jeune
Ptolémée, et pourdotlui assigna les provinces
mêmes qui avaient été le sujet de la guerre,
terminée par ce traité qui fut conclu , dit saint
Jérôme, dans la septième année du règne
d'Epiphane, c'est à-dire, dans l'année 198

i^'jyp-t 199) avant l'ère chrétienne ^3j.

(1) Pag. 78. III M(ic.\ et VI.

(2) fag. 78, 79.

(5) Pag. 86, 87.

(4) Pag. 92-96.

(5) Pag 96-100.

(6) Pjg. tnO 101.

LAC. 2C

Le 22 septembre de l'an 2OO ^ÉV/j/p., 201)»
le 19 mars 199 (Egi/p., 2C0), et le 12 septem-
bre suivant, éclipses de lune observées par
Hipparque en Egypte. Les deux premières
appartiennent à la cinquième année du règne
d'Epiphane; la dernière arriva au milieu de
la sixième année du règne de ce prince et
avant le traité de paix conclu avec Anliochus
l'année suivante, septième de ce règne (G).

Le 27 mars 19G {Egyp., 197), dans la neu-
vième année de son règne, Epiphane est
couronné (7).

Vers le mois de janvier 191 {Egrjp., 192),
dans la dix-neuvième année de son âge et la

treizième de son règne, il épouse Cléopâlre
,

fille d'Antiochus le Grand. Dès celle époque,
Plolémée reprend possession des provinces
syriennes, qu'Antiochus lui rendait comme
dot de sa fille (8).

Au printemps de l'année 190 [Egyp., 191),
Epiphane, sans égard pour ses liens de fa-
mille avec Anliochus, offre aux Romains des
secours contre lui. Les Romains défont tota-
lement le roi de Syrie aux Thermopyles, dans
l'été suivant. Anliochus cesse de vivre et

laisse la couronne à son fils Séleucus Pliilo-

palor, dans l'année suivante, la seizième du
ègne d'Epiphane ;^9).

Deux ans après, ou environ , Cléopâtre met
au monde un fiis qu'on croit être celui dont
parle Josèphe (/InaV/. XII , h). A l'occasion

de sa naissance, les villes de la Syrie en-
voient des députés à Alexandrie pour com-
plimenter le roi et lui offrir des présents (10).

A la fin de Ihiver 180 (Egyp., 181), Epi-
phane, à peir.e parvenu à la vingt-neuvième
année de son âge et à la vingt-quatrième de
son règne, devient la victime de ses propres
fureurs et périt par le poison (11). Alors, dit

saint Jérôme, in Dan. XI, il faisait des pré-
paratifs de guerre contre Séleucus.

V'I. Ptolémée Philométor, à peine âgé de
cinq ans, succède à Ptolémée Epiphane, son
père, sous une régence dirigée par Cléopâtre,

sa mère.

Anliochus le Grand s'était réservé la moi-
tié des revenus des provinces syriennes; Sé-
leucus Philopator, qui ne s'en contentait pas,

fait des préparatifs pour reconquérir ces

proviiioes sur le jeune roi d'Egypte. Alors

probablement la cour d'Alexandrie invoque
et oblient la protection de Rome contre le roi

de Babylone. Séleucus, surpris par la mort
au milieu de ses projets, cesse de vivre la

eeplième année du règne de Philométor.

Anliochus Epiphane, qui lui succède, occupe

aussitôt une portion de la Cœlé-Syrie. Le roi

d'Egypte, dont la mère cesse aussi de vivre,

se trouve confié à des tuteurs inhabiles. An-
liochus menaçait l'Egypte ; la onzième an-

née du règne de Philométor, dans l'été do

l'an 170, le roi de Syrie livre une balaillé

entre Péluse et le mont Casius ; les Egyp-

(7) Pag. 116.

(8) Pag. 121.

(9) Pag. 122, 125.

(Ul)P.a!i. 121.

^11) l'ag. 123, 1Î6.
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liens y éprouviMit uno di'f.iile (]iii mcl l*hi-

loiiiflor l'iili'i? les mains (lAiilioclHis , ul lui

oiivo les porlcs (le Mi'inpiiis, di- la plupart

(les villes (le IK^ypIe cl même il(^ l'éluse.

Aiilit>ehuss'clal)lil a .Mempliisely relicul l'Iii-

loiiiéUir prisonnier.

l'ToLÉMÉK EvEUGÙTh 11. frôrc (Je Philomé-
lor, est proclamé roi [).ir les Alexandrins, et

règne à sa place pi'iulaiit (jiialre ans. Anlio-
clius alU'Kine la basse lîgypli", même Ali'Xan-

(Irio ; mais, rappelé en S) rie, il renonce à

l'oceiipalion de l'l:!gvpte, laissant Philoinélor

à Mempliis, l'"vcr};àie à Alexandrie, dans
l'espérance ((ne les deux frères se feront la

guerre. Pliilo|)ator revient alors à Alexan-
drie, el consent à partager le trône avec sou

frère ; ils régnent ensemble pendant deux
ans, jusque dans la 17"-' année comptée du
règne de Pliilomélor, c'est-à-dire, jusqu'à la

«irconslance (|ue nous allons dire. Anlio-
(•lius, venant de nouveau alla()uer l'Egypte

et assiéger Alexandrie, rencontre, à quatre
milles de cette ca|)itale, C. Popilius qui l'ob-

lige, au nom du sér.al, à retourner dans ses

pi-opres Etals. Alors Po|)ilius lègle les dilTé-

rends <|ui exi talent entre les deux fières

! (uléinée , et les juge selon les lois du
royaume. En conséiiueuce Philométor reste

seul possesseur de la couronne, Evergètc
reçoit le gouvernement de la Libye et de la

Cyrén;j'i()ue (1).

A peine Antioclius fut-il de retour dans ses

lilatà (ju'il y mourut, et la même année de sa

niallii'ureuse expédition coulre les fils de sa

sd'ur, année qui l'ut, comme le dit Porphyre,
la onzième et la dernière de son règne (2).

La discorde renaît entre les deux Ptolé-

inées ; elle engendre une guerre ((ui dura

«lu.ilre années, et jusqu'à la i'-l" du règne de

Pliiloniélor , laquelle commença au prin-

temps de la 159' [l'-'jyp-, IGO') de l'ère vul-

gaire (3).

Pliilométor aitaquo sourdement Démé-
Irius, roi de Syrie, et favorise les préten-

tions au trône de Syrie manifestées par
Alexandre , (ils d'Anliochiis Epijihane (V)

,

((ui fut reçu à Ptolémaïsde Syrie comincroi,
dans l.i Iti'O* annéi> de l'ère des Séicucides (o),

laiiuclle répond à la -IS' du règne de Pliilo-

métor. Doux ans après, Démétrius ayant été

vaincu el tué, ce même .\le\andre fut re-

connu et |)roclamé roi de Syrie la 162' année
<le l'ère des Séicucides ((i,, la .'^0* du régne
de Pliilométor (7).

Pliiloii.étor accor<le à Alexandre Bala sa

fille Cléopàtre en mariage (8).

Vers le même temps il accorde à Onias ,

fils d'un grand préire juif de ce nom, la per-

mission d'aflecler au culte des Juifs le tem-
ple de fiubasic (9)

(t) l'ag. \n-\in.
(2) l'jg. 148. Porjiliiir-. npud //iciorii/iii. III, pag 1 132.

•—Suivîiiu VArt de vérifier les, dates, Aminclius ne inouiul

pas sildt après (pie l'ambassadeur roiiiaiii l'ciii forcé de
retourner ilansses Klals. Voyez la secuiidc uMe rlirono-

logiipie il la lêledii premier volume.
(y,) Pag U'J-UU
(4) Alexandre Uala

, qui se fit passer pour le fils de cet

Aritiocliii.s.

(5) I Mac. IL, 1. Joscpli , Ànliq., un, 3

(OJ I iluc 1, !;7.

d:('.tionnmhf: de la bible. 2«

Deux ans après que Pliiloniélor eut placé
sa fille Cléopàtre sur le trône de Syrie , le

(ils aine de Démétrius entreprend de faire

valoir ses droits ; Pliilopalor vient en Syrie
pour secourir .Mexandre, bientôt il tourne
les armes contre lui, se déclare pour Démé-
Irius Nicator, lui donne en mariage sa lillo

qu'il avait rappelée de la cour de Syrie, et

fait déclarer jiour lui Anlioclie et l'armée.
La guerre commence; Alexandre, vaincu, se

rérogic en .\rabic, où il trouve la mort, et

Déiiiélrius règne. Ces événements prirent

naissance dans la 1C5' année des Séicuci-
des (10), et cette guerre dut se faire dès le

coiiiincncement de la 35' année de Pliilomé-
tor et se terminer à l'automne de la même
année, celle de l'an liG ( ligyp-, 14-"

) avant
Jésus-Clirist (11!.

La mort de Philométor se rattache à cette

même époque; car, ayant été blessé d'une
chute de cheval pendant la bataille qu'il li-

vrait à Alexandre, il en mourut sur les lieux

mêmes quelques jours après (12). Tous les

chronologistes lui donnent 35 ans de rè-

gne (13).

A IL Ptolémée Evergète II, frère de Phi-
lométor, apjirenant sa mort, quitte Cyrène,
vient en Egypte, entre dans Alexandrie avec
le titre de tuteur du jeune roi, Ois de Philo-
métor et de Cléopàtre, épouse la reine mère,
el le jour même de son union il fait égorger
l'héritier du trône, dont il devient possesseur
par ce crime (14). Il se fait inaugurer à Mem-
[ihis, vers la fin de la première année de son
règm- ; la reine accouche dans cette ville

d'un fils qui fut nommé jMemphite. Evergèle
répudie Cléopàtre, pour épouser la fille de
son frère , fille aussi de sa femme répudiée.
Cependant, effrayé par les murmures, il sort

d'Alexandrie et lève des Iroupes étrangères.
Le peuple renverse el détruit les images du
roi. Présumanl queCléopâtr<! l'excitait à cette

aciion, Evergèle marche contre Alexandrie et

fait mourir son jeune fils sans autre motifque
l'inlention d'alfiiger sa mère, l'ayant emmené
av(C lui, craignant qu'en son absence les

Alexaniiriuspussenl le placer su rie trône (15).

Cléo|)àlre, secondée par les sujets du roi, se

préparc à lui résister ; elle lui oppose une
armée (jui est battue. Elle demande du se-
cours au roi de Syrie, Déinéirius Nicator,

époux de sa fille. Alors Démétrius venait de
triompher d'Anliocluis Sidélès chez les Par-
Ihes, et il remontait sur son trône après un
inlerrègne de neuf années, l'an 129 ( lujyp.,

l'iO). Démétrius embrasse la cause de Cléo-
pàtre, qui se relire eu Syrie ; Evergèle favo-

rise l'insuireclion des villes syriennes, el le

faux Alexandre ( Alexandre Zébina ) contre

Démétrius, qui meurt. Evergèle se réconcilie

(7) Pag. \m, 136.

(«Il'ag. i.'ie.

(0) l'a;;. 157. Joseph., Anliq. xiii, G.

(10) I Mae. X, 67; Joseph., AiUiri. xiii, 8.

(11) l'ag. 161-164.

(|2! S!ral> , liv. XVI. Pol)!)., Except. Valcs.; Jos., AiU.,

XIII, 8; 1 Mac. xi, 18

(15) Pag 16;;.

(14) Pag. 167, 168.

{|î>) Pag. l6J-n4.
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«l'flbord avec Cléopâlre sa sœur et sa pre-

mière femme , se déclare ensuite conlrc

AlexJiiidre cl favorise aussi AiiliocJius Gry-

phus.qiii parvientnulrône de Syrie, c( épouse

Tripliène, fille d'Evergèle, l'an 126 ( Eijyp.,

1-27) (1).

Plolémée Ever{rèlc II approchait du terme

de ?a carrière, cl la reine v<iulul prévenir les

cffels d'une mort inopinée. Des deux fils qui

resl<iient à Plolémée elle haïssait profondé-

ment le premier-né
,
que l'usage appelait à

succéder à sou père. Klle eut assez d'ascen-

dant sur le roi pour le déterminer à le faire

partir pour l'île de C.'iypre, avec sa fcniinc

qui était sa sœur, espérant que son éloigne-

ment donnerait à Alexandre, son second fils,

le temps et l'occasion de prendre la couronne
lorsque la fin du règne el de la vie de leur

père serait arrivée. Elle eut lieu peu de
temps après el dans la 29* année du règne
d'Evergèle II , c'est-à-dire eiilre le mois de

novembre 117 [ 118 j, el celui de septembre
116 [117] avant l'ère vulgaire (2).

VllI. Ptolémée Soter II ou Lathyre, fils

jiîné d'Evcrgète, succède à son père malgré
les intentions de sa mère, vers l'an 117 avant
Jésus-Chrisl (3). Il y fut appelé par la voix
(lubliquc, seulement il dut, pour complaire
à sa mère, répudier Cléopâlre, sa sœur, de-
venue sa femme, et épouser Sélène, son au-
tre sœur (i).

Cléopâlre, répudiée, reste dans l'île de

Chypre et la gouverne. Les princes de Syrie,

Antiochtis Grypus et Anliochus le Cjzieé-
nien, frères, se disputent le Irône les armes
à la main. Le premier avait épousé l'ry-

phène, fille de Plolémée Evergète el sœur de

Cléopâlre, femme répudiée de Ptolémée Soler.

Cette dernière quille son gouvernement de
l'île de Chypre pour épouser Anliochus le

Cyzicénien, et, pour dot lui conduit une ar-

mée en Syrie. Ce fait se trouve fixé dans la

'6' année du lègne de Soter II. Chypre étant

alors sans gouverneur, Plolémée Alexandre,
frère de Soler ou Lathyre, s'y rend, et y rè-

gne à commencer dès l'année suivante, la k'

de Lathyre. Anliochus le Cyzicénien , après
son mariage avec Cléopâlre, égal en force à

son frère Cirypus, ralla(iuc et est cependant
vaincu. Cléopâlre est égorgée dans un tem-
ple à Antioche par sa sœur Tryphène

,

lemme de Grypus : Tryphène à son lour

est égorgée par le Cyzicénien, mari de Cléo-
pâlre. Ce prince obtient enfin des succès qui le

rendent possesseur définitif du Irône de Sy-
rie. Tous ces événements arrivèrent dans la

5* année du règne de Jeter II en Egypte (5).

Les querelles de la Syrie, un moment apai-
sées, devinrent plus vives. L'Egypte y pril

une double pari. Le souvenir du massacre
do Cléopâlre à Antioche altacho Soler II

aux inléiéls d'Anliochus de Cyzique ; c'en
est assez pour que Cléopâlre, sa mère, s'in-

téresse à ceux de Grypus. Elle fait plus, elle

excite contre son fils la populace dAlexau-

(I) Pag. 17"), IT6.

(-2) Pa-, 177-181.

(.5) Cf'iip iliii,' esi (l;ins l'oiuTnc.

(i) Pag. 182.
sui VEgiiple.

drie, le sépare de Sélène, dont il avaitdcuxen-
fanls, le force de chercher son salul dans la

fuite et appelle au liône Itidéniée Alexan-
dre, frère du roi. Ce triste règne de Pto-
lémée Soler, qui finit avec la lll* année, et

dans l'été de l'année 107' {Eijyp., 108') avant
l'ère vulgaire, fut de dix ans entiers (6).

IX. Ptolémée Alexandre, l'année suivan-
te, 11" du règne de Soter, appelé de l'île de
Chypre qu'il gouvernait, monte avecsa mère
sur le trône d'Egypte, dans l'été de l'année
107' {Egyp.,iOS') avant l'ère vulgaire. Soter,

relire à Chypre, y est poursuivi par la haine
acharnée de sa mère ; il quitte celte île , et

se rend en Syrie, avec une armée de trente

mille hommes, vers le printemps de la 102*

[Egijp., 103*) année avant l'ère vulgaire. Il

venait dans un double bu I: l' de sou tenir Anlio-

chus le Cyzicénien contre Grypus; alors Cléo-
pâlre fournit à ce dernier depuissants secours
en hommes et en argent et lui fil épouser sa
fille Sélène, qu'elle avait séparée de son
luari. Et 2° de secouiir les habitants de Pto-
léma'is, qui était assiégée par Alexandre Jan-
née, grand prêtre et roi des Juifs; mais

,

ne doutant pas (jue Cléopâlre d'Egypte no
vînt les attaquer, parce que Soter venait les

dérendre, ils bésitèrenl à recevoir les troupes
de Soler, et refusèrent même son alliance.

Alors les habilants de Gaza la recherchèrent,
et le roi des Juifs fut contraint d'abandonner
son entreprise contre celte ville. Plolémée
Suter entre ensuite dans la Judée ,

|irend

deux villes que Josèphe nomme Asachis de
Galilée et Semphoris , défait complètement
sur le Jourdain l'armée de Jannée , ravage
la Judée, et occupe enfin Ptoléma'is et Gaza,
et menace l'Egyple. Repoussé, il revient à
Gaza, où il passe l'hiver, et la même année
rentre à Chypre (7).

Peu d'années après les fils d'Anliochus
Grypus disputaient à leur oncle, Anliochus
le Cyzicénien, la couronne de Syrie. Ptolé-
mée Soter favorise le quatrième fils de Gry-
pus, Démélrius F.ucœrus ; il l'emmène de

Guide à Damas et le proclame roi de Syrie

(8).
De retour a Chypre, Soter y reste paisi-

ble, pendant que, depuis quelque temps
déjà, de nouvelles catastrophes se préparent

à la cour d'Alexandrie. La mésintelligence

régnait entre Cléopâlre et Alexandre. Cléo-

pâlre, qui fut surnommée Cocco , forma le

projet de se défaire de son fils ; elle pensait

à l'exécuter, lorsque Alexandre lui-même sut

la prévenir, et la fit mettre à mort dix-huit

ans après l'association d'Alexandre au trône

d'Egypte. Alexandre, par cet atlenlal, reste

seul (naître de ce trône ; c'est à lui qu'on doit

attribuer l'enlèvement du cercueil d'or qui

renfermait le corps d'Alexandre le Grand.

Celle spoliation dut avoir lieu dans le court

espace de temps pendant lequel Ptoléméu

réjiua seul après avoir fait assassiner Cléo-

pâlre, sa mère, et dans la 19* et dcrniihz

(H) Pag. 196-198.

((il PoK 183. 19S-200.

(7) IM« ^20l-2(lT.

I8J P->ë m.
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année de son rpgiic. Car son crime no resla

pas loMfîletiips impuni: le voyant décoiiverl,

il pril 1.1 fuite pour se soustraire à la fureur
du peuple, et aus;îilôt les Alexandrins rap-
pelèrciil l'IoU-m*^"!" Sulcr (1).

X Ptolkméi; Sdter II, ;(;<f(6/i, reçoit du
peuple le surnom de Désiré. Alcxanilre, re-
tiré dans l'île de Ces , lente de se replacer
sur le trAiie, et perd la vie dans un tombât
naval. Les Tliébaiiis s'élanl révoltés contre
Scier, sont obli^'és de se soumettre dans la
'' année de leur rébellion, I,i 86" (Egi/p.,
i>^• ) avant l'ère vulgaire , et la 31' du règne
de Soler compte de son premier avcnenieiit

(2).
Ptolémée Solerll, après un nouveau règne

de sept ans et six mois, ce qui fait un total

de ."Jo ans et demi , nuurt dans l'année 81*

[Eçiyp., 82') av.int l'ère vulgaire (.')).

XI. BÉRÉMr.E, seule fille de Plolémée Soler
et seule héritière légitime de la couronne
d'Egypte, succèdcà son pcreaussrtôlaprès sa
mort. Il ne restait de i'ioléiiiée Alexaiulie
qu'un fils, encore jeune; Il était dans l'île de
Cos lors(iue Mitliridale, roi de l'ont, s'en
était etiip.iré. Fuyant ce guerrier, qui ra\ nit

njis sous sa tutelle, ilavail invoqué la protec-
tion de Syll.i ; ce chef romain, qui l'avait

eniinciié à Rome, apprenant que l.i couronne
d'Egypte était sur la tête d'une femme, en-
treprend de la mettre sur celle du jeune
Alexandre, son protégé, ((ui se rend en
Egypte. Alexandre, pour prévenir les dis-
sensions que sa présence et ses projets pou-
vaient faire naîlre , épouse Bérénice et est

ainsi associé à la souveraine puissance ; mais
bientôt, pressé d'en jouir si'ul, il assassine
Bérénice , dix-neuf jours seulement apiès
qu'elle l'eut rendu époux et roi. Le règne
de Bérénice fut de six mois et dix -neuf
jours (i).

XII. Ptolémiie Alexandre II, dans l'étal

où se trouvait alors l'Egypte, ne pou\ait il-

lustrer son règne par aucun événement mé-
morable; au dedans, les intrigues et les am-
bitions de la cour épouvantaient les peuples,
et les cruautés (|ui en étaient la suite piépa-
raient pour l'bisloire d'horribles souvenirs.
Au dehors, l'Egypte, comme cernée par les

forces romaines, qui occupaient la Syrie, la

Grèce, la Libye cl Cyrène, voyait se rétrécir
de plus en plus le cercle de son ancienne
puissance, et refoulée sur elle-même par ces
Romains (jui l'honociienl de leur fatale ami-
tié, elle semblait ne pouvoir plus exister que
sous leur protection. Au nom de Rome, Sylla
lui avait donné un roi qu'elle ne cessa de
repousser de tous ses vœux et de poursuivre
de toute sa haine. Cette haine s'exhala, plus
active encore, lorsque peu de temps après
être monté sur le trône, le roi perdit le pro-
lecteur qui l'y avait placé, et cela arriva
vers 11 fin de la troisième année de son rè-
gne. La mort do Sylla encouragea la résis-

(1) Pag. 209-224.

(2) Hag. 22.S-227.

(•Il l'-ig. 2.51-2.-:i.

(«) l':i|; 2-(;-2.^0. îii.

I5j rJï ï» ï(,V.

DE L.\ BIliLE. Si

lance des Alexandrins aux volontés du roi,

aucpiil ils ne pouvaient pardonner le meur-
tre de la reine Bérénice. Il paraît même que
ce crime ne l'ut pas le seul que l'on put
justement reprocher à Alexandre IL L'his-

toire l'a peint comme cruel , et a expliqué
par la férocité de son caractère l'insurrec-

tion du peuple et de l'armée, qui le chassa du
trône d'Alexandrie. Il se réfugia par mer A
Tyr, et il pensait à réclamer du sénat de
Rome les secours que le titre d'allié lui per-
mettait d'espérer, lorsque, surpris par une
grave maladie, et n'ayant point de succes-
seur direct, il mourut après un règne de
huit années complètes, cl après avoir légué

par un testament le royaume d'Egypte au
peuple romain, l'an 72 [73] avant l'ère vul-
gaire (.5).

XIII. Ptolémée Denys ou nouveau Bic-
CHUS, fils de Plolémée Soler II et d'une con-
cubine, et frère de l'infortunée Bérénice,
mais considéré comme fils illégitime, est ap-

pelé au trône d'Egypte par les Alexandrins,
qui doMiieiil à son frère puîné le gouverne-
ment de l'île de Chypre ((5). Rome prend les

trésors laissés à Tyr par Alexandre et recon-
naît le nouveau roi d'Egypte. Les fils de
Cléopâtre Sélènc, fille d'Evergète H, vont à
Rome réclamer la couronne d'Egypte. On
agile à Rome la légitimité du roi d'Egypic.
Fort de la protection de Rome, Plolémée
Denys se livre aux plaisirs, s'adonne à jouer
de la flûte, et reçoit, à cause de cela , le sur-
nom A'Aidétès. 11 paye des agents secrets à
Rome. Jules César, édile, et M. Crassus, cen-
seur, attaquent de nouveau sa légitimité ;

mais CCS tentatives do César auprès du peu-
ple, comme celles de Crassus auprès du sé-
nat, fixées à.rani'ée'G5[/i'g!/p.,C61 avantrère
vulgaire, n'eurent aucun succès, et bicniôt
après César protégea lui-même de tout son
crédit le roi qu'il voulait alors dépouiller.
Deux ans après, Plolémée court de nouveau
le danger de perdre ses Etals, la loi agraire,
alors proposée, comprenant implicileuienl
l'Egypte parmi les possessions romaines que
celle loi devait livrer à l'arbitraire des dé-
cemvirs; mais l'éloquence de Cicéron, alors
consul, sauve Rome et l'Egypte de cette ca-
lamité : c'était la onzièine année du règne de
Denys (7).

Dans le même temps. Pompée, ayant com-
plètement défail Mitliridale, se rend en Syrie
et marche sur Jérusalem ; il prend celle ville

et (luelqucs autres de la Syrie. Le roi d'E-
gypte lui envoie des présents, des secours et

ce qui était nécessaire pour habiller son
armée (8j.

Les fortes conlribulinns levées par l'tolé-

niée Denys pour payer des suffrages à Rome
deviennent de plus en plus intolérables. 11

engage Pompée à enirer en Egypte avec son
armée, mais sans succès (9) ; il obtient en
On, après les avoir longtemps sollicités à

(fi) ïoiu I, i.aK. 2.3i, 25K, .1 l.i:ii. !l, p:ig. 279, 280.

(7) P.ig 279-289.

(8) l'a;;. 280, 2'in.

(.I) f..g 2<I0, 2M1.
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prix d'arpcjil et dans le dessein do les oppo-
ser avec fruit à la inalveillance de ses snjels,

l"s titres d'ami et d'allié du peuple romain,

l'an 58 [59] avant l'ère vulgaire, et la quin-
zième de son règne. 11 les dut à Jules César,

alors consul, qui ne mit pas moins d'em-
pressement à le l'aire reconnaître (lour légi-

time possesseur de la couronne d'Egypte
,

qu'il en avail mis à soutenir, pendant son
édilité, que l'EgypIe appartenait au peuple
romain par le testament d'Alexandre 11 (1).

Dans l'année suivante, l'île de Chypre est

rCunie par une loi <à l'empire romain ; Plo-

lémée, i'ière du roi d'Egypte, qui la gouver-
nait lente en vain de résister; ne voulant

pas survivre à la perle de son apanage, il se

donne la mort (2j

Les Alexandrins, fatigués des exactions de
Denys, qui n'avait pu prévenir l'envahisse-

ment de Chypre, se révoltent, et Denjs,
chassé de son trône, se renil à Uomo. Celle

insurrection eut lieu dans l'hiver de l'an 56

[57] avant l'ère vulgaire, à la fin de la sei-

zième année du règne de Denys (3).

Pendant que Plolémée Denys cherche des
protecteurs, les Alexandrins, le croyant mort,
reconnaissent pour reines ses deux filles ,

Cléopâlre ou 'J'ryphône et Bérénice. Elles

régnent ensemble une année ; Tryphèni;
meurt, et Bérénice règne seule deux années
encore (k).

Plolémée Denys, après beaucoup de débats

à Rome, est rétabli sur son trône par Gabi-
nius, au commencement du prinlemps de

l'an 5V (Egiip., 55) avant l'ère vulgaire, et

versla fin de latlix-liuitièmeannécouau com-
mencement de la dix-neuvième du règne de

Denys. Ce monarque signale sa réintégration

en faisant mourir sa fil^e Bérénice et les [dus
riches des partisans qui l'avaient secondée,

afin de payer Us siens aux dépens de leur for-

lune(5).ll continue derégner sans gloire pour
lui, sansbonheurpoursessujets, et mémesans
reconnaissance pour quelques-uns de ceux
qui lui avaient été le plus utiles. Il meurt en-
fin trois années après son rétablissement sur
le trône, et la vingt et unième de son règne
compté depuis la fin du règne d'Alexandre II,

laquelle fut accomplie au printemps de l'an

51 [52] avant l'ère vulgaire. Ayant quatre en-
fants, deux filles, Cléopâtre el Arsinoé, et

deux fils plus jeunes qu'elles, et voyant sa fin

approcher, il fit un teslametit par lequel il

institua l'aîné de ses fils et l'aînée île ses

filles héritiers de la couronne, el les deux
autres à leur défaut. Et rexccution de ces
volontés royales était recommandée à la foi

et à l'amilié du peuple roi7iain iC).

XIW Cléopatbe prend le tilre de reine
aussitôt après la mort di' son père , et règne
d'abord paisiblement avec l'aîné de ses frères,

dont la minorité était codifiée à l'eunuque Po-
Ihinus, Plolémée devient majeur, et bienlôt
des intrigues, ourdies par ses tuteurs , font

(t)Pag. 29i, 293.

(2) l'^ig. i93, 2!I6.

(5) l'ag. 297-299.
(i)l'uj,'.299.

(S) !';ig. 299 :517.

(lij l'ag. 3i7-îi3.

naître entre le frère et la sœur des dissension»
qui contraignent Cléopâtrc de fuir en Syrie.
Là , Cléopâlre fait activement des disposi-
tions |)Our attaquer son frère , et Plolémée,
qui portait comme son père le surnom de
Denys, se rend à Péluse pour s'o[)poser à sa
sœur; cela se passe en l'année iS" [k^"] avant
l'ère vulgaire. En ce même lenips Pompée,
fuyant les champs de Pharsale, se dirige vers
l'Egypte , et est mis à mort. Jules César ar-
rive à Alexandrie , el veut régler les dissen-
sions de la cour. Les tuteurs de Plolémée et

leurs partisans considèrent comme un ou-
trage les prétentions de César et la présence
d'une armée romaine en Egypte ; de là une
bataille dans laquelle César défait l'armée de
Plolémée. Plolémée péril lui-même dans le

Nil, après un règne de trois ans et sepl mois,
c'est-à-dire, dans la quatrième année de son
règne et de celui de Cléopâlre. Ces événe-
menls

,
qui retinrent César neuf mois en

Egypte , étaient accomplis au mois de mars
de l'an 47 ( Egyp. , i8 ) avant l'ère vul-
gaire (7)-

^

Jules César, maîlre de l'Egypte , au lieu
de s'en emparer au nom du peuple romain,
la laisse à Cléopâlre ob slupri yraliam; pa-
raissant en cela exéculer le leslament du roi
Plolémée Denys, père de Cléopâlre, il appelle
le jeune Plolémée second, frère de cette reine,
à laquelh; il l'unit, les place sur le trône pour
régner ensemble, el quille l'Egypte. Cléo-
pâlre, ambitieuse et (orle de la protection do
Jules César, gouverne par elle seule. Peu
de temps après son second mariage, elle met
au monde un fils, qui fut nommé Césarion,
comme pour perpciucr le scandale d(; son
origine. 11 est vrai que les honneurs ([ue Cé-
sar rendait à Cléopâlre, môme à Rome, de-
vaient naturellement exciter de plus en plus
son orgueil el la rendie fière de ses torts.

César en effet l'associait en quelque sorte au
culle de la divinité , el lorsque, au jour de
ses quatre triomphes , Cléopâlre étant alors
à Rome avec le jeune Plolémée, son mari (8),
César consacra un temple à \ énus Généra-
trice, il fil placer une statue de Cléopâlre
à côté de celle de la déesse (9). C'élail l'an-
née de son troisième consulat , au mois
d'aoïil de l'an 46 [Erjijp., 47), au commen-
cement de la 6" année du règne de Cléopâ-
lre (10).

Dans la huitième année du règne de Cléo-
pâlre, celte femme, voulant posséder seule le

trône, se débarrasse, par de criminelles me-
nées de celui qui le partageiit avec elle. Plo-
lémée, son frère et son mari, mourut empoi-
sonné dans !a quatrième année après qu'il lui

eut été uni (11!.

Maîtresse alors du trône, Cléopâlre règne
sans partage et sans opposition. L'Egyple
n'est bientôt plus qu'un canip romain. Oc-
tave, Anioine, Lc[)ide, règlent leur triumvi-
rat, et attaquent Brutus el Cassius. Cléopâ-

(7) Pag. 324-35^.

(«) Siiuloii., in Cœs- 52. Din. Cass. .vi.iii, 227.

(9) Apiiiaii., de Bell, cieit. 11. Dio. Cuss. xuii , 225.

;tOJ l'ag. û."ib-ô37.

(Il) P..g 33», 539.
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Ire sccoiuk" les liiuinvirs, qui triomplionl à

Philippes, on raiinéo 'il* (A'r;//;)., V2') nvanl

IVre vulgaire, la onzième tlu règne ileCléo-

|>âlre. Les Iriuinvirs, reconnaissants envers

Cleopàlro, eonsenlenl que son jeune fils l'io-

lériiée Césnrion poric le lilre de roi d'I^gy-

ple. Ce jeune homme, fruit d'un crime, porta

le litre de roi des rois ; cependant il ne ré-

gna jamais, et mourut sans lionneurs (1).

Cléopàlre va en Cilicie se disenlpcr auprès

d'Antoine, revient trionipli.iiite en Egypte,

el Antoine, épris de ses cliarmrs, l'y suit

pour y iiasscr l'hiver de l'an iO ^.lùjyp., 'd)

avant l'ère vulgaire (2 .

Antoine va en Italie, épouse Oetavie, sopur

d'Octave, cl vient avec elle à Athènes, où il

passe l'hiver de l'an ;i'J(£' (////>. ,'iOj avant l'ère

vulgaire 3).

L'histoire n'a conservé le souvenir d'aucun
événement relatif à l'Iîgypte pendant celle

première absence d'Anloine, si ce n'est l'ar-

rivée auprès de Cléopâtrc de Ilérode, fils

d'Antipater, qui se rendit à Uome, cl fut

reconnu roi des Juifs par les soins el sous

la protection d'Antoine ('t).

Antoine allaiiue l'Arinéuic, et, après avoir

distribué à ses troupes l'argent que lui avait

onvoyé Cléopàlre, il vient en Kgyplo passer

l'hiver de l'an 37 { L\^;?//)., 38 )
avant l'ère

vulgaire, la IV' année du règne de Cléopà-

lre (5 .

Dès le printemps de l'année suivante, An-
toine se rend àNicopolis,où il attire le roi Aria-

bazc; il le charge de chaînes faites d'argent,

par respect pour la majesté royale, s'empaie
du reste de l'Arménie, et revient en I'"gyple.

11 proclame Cléopàlre reine des rois , il la

confirme dans la possession de l'Egypte el

Césarion dans ci'lle de Chypre, donnaul ans
enfants qu'il avait eus de la reine le resic de

ses conciuétcs, depuis l'I'-gyple jus(iu'à 1 In-

dus, t^ela se p:issail dans le courant de l'an

31) [37] avant l'ère vulgaire. Celle année, qui

elait la seizième du règne de Cléopàlre , fut

la plus niémoral)le d; sa vie. Toutes les pas-
sions de celte femme étaient exaltées; n'étant

plus satisfaite des hommages qu'elle recevait

comme reine , Cléopàlre veut être honorée
comme une divinité. Klle prend en public le

nom avec les allributs d'Isis, el sur la mon-
naie faite à cette oec.ision le titre de nouvelle

déesse yi>). Elle établit au>si une ère se rap-
portant a cette mémo occasion (7).

Anioinc oubli(> Uome en Egypte; Octave,
jaloux de ses succès, se déclare secrètcnienl

contre lui. Ils S(! préparent l'un il l'autre à

la gueric l^léopâlre cl Antoine assistent aux
jeux olympifiues à Athènes, l'an 32 [Egijp.,

3.3 avant ière vulgaire 8).

Cn. Doniiticn jïinobardus el C. Sossius, in-

times amis d'.\n toi ne, par viennent nu consulat
dès le commencement du mois de janvier sui-

(1) r.i;;. 530-313.

(2) l'..y .511, ôi."..

5) l'..),-. 317.

(<)l'.ig. 3i)t
{r,\ f.i;,. 351.

01) f.jî. 35*35».
(7) f^ig. 5r>7.

(6j Yji 3CS 370.

vaut, l'an 31 (Egyp., 32); et dès lors aussi
Sossius demande au sénat nu éilit contre
Octave ; mais Octave porte le sénat à décla-
rer la guerre à Cléo|iâtre. Antoine ten'.e une
invasion en Italie; arrivé à Corfou , il re-
tourne dans le Péloponèse. Il passe l'hiver

de l'an .'iO [.'îl] à Patrae. Le printemps arrive,

Antoine court la mer Ionienne, el reunit tou-

tes ses forces à Aclium ; (octave s'y rend ; la

bataille s'eng&ti,e ; Cléopàlre et Antoine pren-
nent la fuite, abandonnant la victoire à Oc-
lave, le 2 septembre de l'an 30 {Egyp., 31)

avant l'ère vulgaire, la vingt-deuxième an-
née du règne de Cléopàlre (9).

Nouveaux préparatifs de pari et d'aulrc.

Cléopàlre el Antoine font proposer la paix

à Octave et tentent de corrompre son armée
avec de l'argent. En même Icmps Cléopàlre
envoie secrctenieiit sou sceptre el sa cou-
ronne à Octave : elle sollicite sa bienveil-

lance, el Octave la lui promet à la condition

de se défaire d'Anloine. Il ri'uvoie à relui-ci

ses premiers députés sans réponse; il reçoit

avec le même dédain une sicmide et une
troisième ambassade, refusant de répondre
à Antoine cl renouvelant ses secrètes pro-
messes à Cléopàlre, sous les ménirs roinli-

tions. Il envoie même à la reine l'affranclii

'l'hyrsus pour la décider à ce qu'il souhai-
tait, el lui persuader même qu'il élail tout

épris de sa beauté. La campagne s'ouvre;
Antoine éprouvi? plusieurs échecs sur terre

et sur mer; Octave s'empare de Pélnse le

premier du mois d'août; Antoine est aban-
donné de sa flotte. Cléopàlre, occupée de sa
conservation , s'enferme dans un tombeau
avec ses trésors , el fait lépandrc à dessein

la nouvelle de sa mort. Antoine, ne voulant
pas lui survivre, se blesse lui- même assez

dangereusement pour en mourir, mais non
pas sans avoir eu le temps el le regret de
connaître l'affreuse supercherie de Cléo-
pàlre (10).

La reine, quoiiine seule avec son courage
el sa renommée, croyait fermeaunl qu'Oc-
tave lui laisserait la vie cl la couronne; elle

demande des garanties pour l'une cl pour
l'autre, espérant soumettre par ses charmes
celui qu'elle n'avait pu vaincre par ses sol-

dats. Mais Octave voulait atiacber Cléopâtrc
à son char de victoire, cl bicntôl elle rc-

ronn.iît la vanité de ses espérances. Captive
là où elle avait été souveraine, elle ne veut

pas continuer de vivre après avoir ces^é de
régner, el se donne la mori , vers le lo du
mois d'août de l'an 29 ( Eijgp., -',0

) avant
l'ère vulgaire, après un règne de vingt deux
années entières.

Ce jour fut le dernier de la race royale

des Lagides, (jui régnèrent en Egypte depuis

le ."iO mai de l'an 323 (11) jusqu'au 15 août de

l'an 29 [Egyp., 30) avant l'ère vulgaire. Cet

(0)l\iK. 371-57.Ï

(Kl) faj;. 375-379.
(Il) Les vIl'Iix ouvrages lorliiil celte dale; nmisiioua

avons iléjU vu que celui sur \'Eim]>tc, un un autre ciitiroil,

la corrige en disan.l: /e2ii»"i52l t'oi/M au conmicnci?

niiiit di! cet arlicle, et l'bgijpie, pag. 390, col. 1. el pag

401, col. t.
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intervalle se divise en seize rois on reines

qui ocrupèrent siicccssivemenl le (rône d'K-

gyple, cl fournircnl vingt cl un règnes dif-

férents. Les fils de Cléopûlrocl d'Antoine ne
leur succédèrent pas. Aliiilus et Césarion
furent mis à inori ; les autres furent confiés

par Octave à Juba, roi de Mauritanie : lliis-

toire n'a plus ra|)pelè leurs noms.
L'Egypte devint une province romaine

dont Cornélius Gallus fut le premier préfet.

L'époque de sou asservissement fut pour
l'Egypte même celle d'une ère nouvelle,
comme si cet asservissement eût été un bien-

fait (1).

LAHELA, pays au delà du Jourdain, où
Téglalpiialassar, roi d'Assyrie, transpoi-la les

tribus de Uuben, de Gad, et la demi-tribu de
RIanassé (a). 11 y a beaucoup d'apparence
que Lahéla est le même que Hald, fJala,

Cluilé], dont il est parlé IV lieg. WU, 6. et

XVlll, 10, peut-être le même pays que [Hé-
vila, ou Cliola, Gènes. ]|, 11, vers la Col-
cliide et l'Arménie. Voyez notre Dissertation
sur le pays où les dix tribus furent trans-
portées.

LAHEM. Ce mot est mis pour Bethléem.
l Par. IV, 22.

LAIS, ou LÉSEM, autrement Panéas, et en-
suile Césfirée de Philippe, et enfin Néroniade
(b). Plusieurs croient que c'est la même que
Dan. Mais il est certain que Dan était dilTc-

renl de Lésem et de Pane'as. Dan était à

quatre milles de Panénde, en tirant du côté

de Tyr (c). Voyez Panéade
[Elle est appelée Lésa. Gen. X, 19, et Lésem,

Jos. XIX, kl. C'est saint Jérôme qui dit,

dans ses commentaires, que de son temps
celle ville était nommée Panéas ou Panéade,
et qu'elle avait élé appelée Césarée de Phi-
lippe au temps de Jésus-Clirist. Voyez les ar-

ticles Dan.]
LAIS, pèrede Plialti, delà ville de Gallini.

1 lieg. XXV, 4i.

LAISAouLaise ou Lesen, nomde lieu près
de Bcrée ou plutôt Bérolh, ville de la tribu

de Bei'jamin, qui n'est connu dans I Eerilure
que par la bataille qui s'y donna enlre Judas
Macbabée d'une part , et Baccliides et Al-
cinie, grand prêtre des Juifs, de l'autre part
(d). Démétrius Soter ayant appris la mort de
Nicanor, et la défaite de son armée, envoya
de nouveau en Judée Bacchides et AUime,
avec l'aile droite de son armée, c'est-à dire,

l'élite de ses troupes, au nombre de viiigl-

dcux mille hommes d'infanterie, et de deux
mille de cavalerie. Ils vinrent d'abord à Jé-
riisalem, croyant y rencontrer Judas ; mais
ayant appris qu'il était campé à Laïse avec
trois mille hommes choisis, ils y ailèrenî et

se campèrent à Bérée, qui n'en éiait pas éloi-
gnée. Les troupes de Judas, voyant u rie si

grande mullilude d'ennemis, furent tellement
saisies de crainte, que la plupart désertè-
rent, en sorte qu'il ne lui resta que huit
Cents soldats

(a) 1 Phi-, v, àC, [V Reg. xv, 29.
(f>) Autui l. X.\, c. Mil.

(c) Euseb. in tocis llcbr. in Dan, et in ISeilisame.
(d)i Uuc. IX. t etseq

Judas se voyant ainsi abandonné dans la
nécessité où il se trouvait de eomballre, so„
cœur en fui loutabaltii, et d'autant plus ([u il

n'avait pas le temps de rassembler d'autres
soldats; cependant il ne laissa pas d'encou-
rager ceux qui étaient restés avec lui, et de
es animer au combat; mais ils lui représen-
tèrent qu'ils éiaient en si petit nombre, (|u'll

fallait plutôt différer la bataille et attendre
quelque nouveau renfort. Judas leur répon-
dit: Dieu nous (jarde d'en user ainsi, et de
fuir devant nos ennemis: si notre heure est.

venue, mourons courageusement pour nos
frères, et ne souillons point notre gloire par
unr action si lâche. Les ennemis étant sorlis

de leur camp, vinrent au-devant d'eux, ayant
mis la cavalerie sur les deux ailes; les fron-
deurs et les archers marchaient devant l'ar-

mée, et le premier rang était composé des
plus vaillants soldats, et Bacchides était à
l'aile droite. Les trompettes des deux partis
commencèrent à sonner, les montagnes d'a-
lentour retentirent de leur bruit, et Judis
ayant remarqué que l'aile droite où coin-
mandait Baccbide- élait la plus forte, il l'as-
saillit, li rompit, et la poursuivit jusqu'à la

montagne d'Azot ; mais l'aile gauche ayant
enveloppé Judas et ses gens par derrière, le

combat l'ut longtemps opiniâtre et Judas en-
fin, accablé par la multitule des ennemis,
tomba mort, et ses gens prirent la fuite.

C^p Observations sur la bataille de Laîsc
entre Judas Machabée et Bacchides (2). l

Mac. IX, 1 et scq. Cette aetio:i dj Judas
Macbabée, qui se résout avec huit cen s hom-
mes d'atlaquer une armée de vingt niillo

hommes d'iiifanlerie et de deux mille che-
vaux ; celle acliou, dis-je, surprend beau-
coup ceux qui ignorent que l'Iiisloire est
remplie de ces sortes do faits extraordinaires;
mais on revient de cette surprise, lorsciue
l'on considère qu'un chef habile et ciilre|)re-

nant, qui connaît la v.ileur et l'auii.ice dé-
terminée de ses troupes, ne désespère jamais
dans un coup de nécessité, où, la retraite,

étant inséparable de la mort, Il faut vaincre
ou périr.

Judas, après la désertion de la plus grande
partie de ses troupes, se trouva dans ccli

triste nécessité; il employa la puissante ba!
terie de la religion pour relever le cour.igc
de ceux qui lui étaient demeurés fidèles ; c'e-

lait tout ce que les généraux poî'.vaieul im i-

gincr de plus efficace dans lis grands dan-
gers. Les miracles étaient rares du iem|is
des Machabées : ou ne les voyait que de loin

en loin; cependant il en paraissait toujours
quelqu'un, et Dieu ne s'était pas entièrement
retiré de son peuple; il co.'nn.ilissait encore
à ses maux, quoi(|tril se :'ûl rendu indigne
de ses faveurs. La veilu, la piété et les ad-
mirables qualités do Judas .Machabée, que
dom Calniel [e] compare à Jésus-Clirisl, re-
tint louglenips la colère du Seigneur contre
un peuple ingrat cl iuiidèie; mais enfin ce

(e) Coiiiiiicnlalrc iur lo liv. I, c. ix, > 18 des Mai lia

bées.
(I) Pag. r.79-381.

(2> Parl''olarii. Voycx la l'njfaco, |i;.g, Ij.
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grand honniic p6rit dans celle action, et ceux
qui ne voulurent pas l'abaudonncr, furenl
plutôt accablés que vaincus.

Judus s'était campé à Laîse avec trois mille

hommes choisis [a]. Je ne sais pourquoi l'au-

teur sacré ajoute l'épilbète choisis, que l'on

expli(iue ordinairement par bravi-s, vaillants,

courageux; car quoiqu'ils fussent eu état

de faire télé et même de défaire cette armée
formidable de Bacchides, la plupart n'étaient

que des lâches, puis()uc plus des deux liers

n'eurent pas le courage de comballre , et

qu'ils abandonnèrent indignement un chef si

vaillant, et qui devait leur êlre si cher. Ses
gens, dit yb) l'auteur sacré, voyant une si

grande armée, furenl saisis de frayeur, et plu-
sieurs se retirèrent du camp, en sorte qu'il

n'en demeura que huit cents. Si tous les lâ-

ches, officiers et soldats, étaient expulses
d'une armée au moment d'une action déci-
sive, il en resterait peu ; mais ce peu 1 délivre

de cette canaille, ferait inriniment plus d'ef-

fet que si les poltrons demeuraient pêle-
mêle avec les vaillanis.

Judas eut le cœur abattu , et se sentit

comme défaillir, en voyant la lâcheté de ceux
qui l'abandonnaient ; cependant ce grand hé-

ros, ranimant son courage, dit à ses gens qui
voulaient le détourner de comballre (r) :

Quoi, voudriez vous /"uir devant nos enne-
mis'? Si notre fleure est arrivée, rnourons cou-
rnijeusement pour nus frères, plutôt que de

souiller notre gloire par une action si hon-
teuse. Il se trouva apparemment engagé si

avant et si près de l'ennemi qu'il risquait

plus de se retirer que de comballre; parce
qu'en comballanl du moins il mettait son
honneur et sa gloire à couvert; de plus il

avait éprouvé plusieurs fois que la victoire

est entre les m.iins du Seigneur, qui la donne
il qui il lui plaît, sans avoir égard au nom-
bre.

L'armée ennemie étant sorlieie son camp [d),

vint au-devant d'eux; et la cavalerie fut di-
visée en deux corps partagés aux ailes; les

frondeurs et les archers marchaient devant
l'armée, et le premier rang était formé des
plus forts et des plus vaillants. Biicchides était

à l'aile droite, et les deux bataillons marchè-
rent des deux côtés, et firent retentir le bruit

des trompettes. J)om Calmet traduit ce pas-
sage : proximavit leqio ex duabus parlibas,
par Cl s mots : les bataillons marchèrent des
deux côtés. Cela ne me paraît pas exact : car
le terme de le;jio au singulier dans l'Ecriture

ne doit pas signifier plusieurs bataillons ,

puis(|uc la méthode de se ranger chez les

peuples de l'Asie était différente de celle des
Romains, et qu'ils combattaient en phalange
et sur une seule ligne, et non pas par ba-
taillons, ou cohortes. Ainsi je crois qu'il

faudrait traduire, la phalange s'approcha des
deux côtés, ou des deux ailes. On comprend
Men ([lie les deux ailes de Bacchides s'avan-
cèrent pour envelopper les troupes de Judas,
cela ne peut s'culendrc autremeul : car com-

(o) I Mac. IX, 5.

|t; Ibift . r. 0.

(cj IliJ., c. 10.

ment pourrait-on dire que les bataillons mar-
chèrent des deux côtés

,
puisque Judas n'a

qu'une poignée de gens, cl qu'en traduisant

ainsi, l'on croirait qu'il serait à la lêlc de
plusieurs b/ilaillons'/

Les gens de Judas sonnèrent aussi des trom-
pettes, et la terre retentit du bruit des armes.

Si l'on n'a que les gens de Judas en vue,
celle hyperbole est un peu outrée: et le combat
dura depuis le matin jusqu'au soir. J'ai de la

peine à comprendre que huit cents hommes
aient pu résister si longtemps contre une ar-
mée si extraordinaircment supérieure, et qui

les environnait de toutes parts; je conçois
aisément que des soldats si braves et si déter-

minés, ayani à leur tête un général tel (|ue

Judas Machabéo , aient pu enfoncer et mettro

en fuite l'aile droite des ennemis ; mais je ne
puis concevoir qu'un si ^and capitaine ait

pu se nietlre aux trousses des fuyards, el les

poursuivre jusqu'à la montagne d'Azol, pen-
dant qu'il laissait derrière lui tout le reste

de l'armée de Bacchides en état de réparer
celle disgrâce, en le suivant et tombant sur
si.'S derrières, comme cela arriva, ce qui fut

cause de son malheur ; encore une l'ois je

ne puis attribuer une telle imprudence, et

une faute si grossière à un guerrier aussi

habile que Judas : car on voit dans tout ce
qu'il a fait qu'il est peut-être le seul des
grands capitaines qui ail été sans reproche
dans l'exécution de ses desseins. Il faut que
ses gens se soient laissés emportera l'ardeur
de la victoire, el qu'il se soit vu malgré lui

dans la triste nécessité de les suivre; car au-
tremenl, si après la défaite de celle aile, il

eût tourné sur les flancs de l'ennemi, étonné
de la déroute desadroite, cela aurait été

dans les règles , et la victoire était cer-
taine.

Mais ceux qui étaient à l'aile gauche, dil (e)

l'auleur sacré, voyant que l'aile droite avait
été défaite, suivirent par derrière Judas el ses

gens. Ceux-ci se voyant suivis par le corps
de l'année de Bacchides, furent obligés de
laisser aller les fuyards, et de taire volte-

face pour soutenir un autre combat. Il est

difficile de bien démêler certaines circons-
tances que l'auleur sacré rapporte, il y a
des mouvements qui embarrassent cslrême-
mcnl, el dont on ne saurail sortir que par la

voie des conjectures, .\insi je présume que
les ennemis s'étaient mis d'abord en bataille,

mais la droite de leur cavalerie ayant été

rompue el mise en fuite , et malbeureuse-
menl pour Judas poursuivie trop loin, l'ar-

mée de Bacchides tourna pour suivre le vic-

torieux, el l'ariéler dans sa reiraile; cette

conji.'clure me paraît très-probable. L'auleur
sacré donne la disposition et la distribution

des troupes de Bacchides , cl ne dit rien de
celle des Juifs, mais je les suppose rangés
en deux corps sur une grande profondeur,
selon leur méthode ordinaire de combat-
tre.

Le combat fui longtemps opiniâtre {f) et

(d) Ibid.v. 11. 12.

(«) Ibid., r. Ifi.

(fl I Uuc. 1, 17, 18.
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plusieurs de part et d'autre furent blessés et

tués. Judis lui-même tomba mort, et toua les

autres s'enfuirent. Le reste de J'aiinée de IJac-

cliidcs ayant suivi Judas, qui totnhallait
coiiiine nn lion, et qui renversait par terre
tout ce qui se présentait devant lui, l'assaillit

par derrière. lise trouva entre deux armées,
où il fil des prodiges de valeur; mais enfin,
accablé par la foule, il tut blessé, et tomba

,
sur un tas de morts qu'il avait renversés au-

I

tour de lui : ainsi mourut ce grand héros.
On peut voir l'éloge magnifique que le sa-
vant commentateur ((/) en a lait, et les rap-
ports admirables qu'il trouve vntre Jésus-
Christ et lui.

LAIT. Une terre d'où découlent des tor-
rents de lait et de miel {b) est un pays d'une
fertilité extraordinaire. Moïse (îél'end de
cuire le chevreau dans le lait de sa mère {c\
ceque les Hébreux expliquent littéralement,
et ne permettent pas de manger dans un
même repas tout de suite de la viande et du
fromage. Voyez ce que nous avons remar-
qué sur l'article Viandes. Quel(.;ues-uns en-
tendent cette loi dans un sens métaphorique,
comme si la loi défendait sculenKtnt la cruauté,
comme elle défend en un autre endroit (dj de
prendre la mère dans le nid avec ses petits.

Lesauleur-.de l'Ancien Tesiatiient parlent
de la formation de l'homme d.ins le sein de
sa mère, comme d'un lait qui se caille, et
qui prend la forme humaine. Voyez Job (ej :

Nonne sicul lac mulsisti me, et sicul caseum
me coaijulasti. Et la Sagesse {fi : In ventre
matris (iyuratus sum euro, decem mensium
tempore cougulatus !>um in sanijuinc, cic. Le
cœur des méchants s'est caillé, s'est endurci,
comme le luit (y). On peut traduire l'Hébreu :

Le cœur s'est épaissi comme la graisse.

Dans les prophètes [h] le règne du Messie
est représenté comme un temps d'une abon-
dance infinie, où les montagnes fourniront
des ruisseaux de lait et de miel ; In illa die
slillabuni montes dulcedinem, et colles fluent
lacle : Lt Isaïe [i] : Vous sucerez le lait des
nations, et vous serez allaités de la mamelle
des rois. Saint Paul {k) compare ses élèves à
de petits enfants auxquels il a donné du
lait, et non une nourriture solide. El saint
Pierre (/) exhorte les fidèles à désirer le lait
raisonnable, la doctrine évangélique.

.4//o!<er se dit souvent, dans le sens figuré,
des caresses dangereuses et séduisantes des
pécheurs : Mon fils, si les pécheurs vous al-
laitent [m), \oiis flattent, vous attirent par
leurs caresses; l'Hébreu, vous trompent. Le
texte lit de même dans les autres passages,
où saint Jérôme a employé le verbe lactare,
au lieu de seducere, fallcre. Dans le Cantique
des Cantiques IV, 11 : Md et lac sub lingua
tua, signifie : Vos paroles sont plus douces
que le lait et le miel.

(n) Dom Calîiiel, Comment, sur cet, endroit.
f(') F.xod. 111,8; xiii, g, el passim.
(c) txod. xNii, 19; xxxiv, 16. Deui. xiv, 21.
(d) Uciil. XXII, 6.

{e)Jol>. X, tl), 11.

(/) Sn/). Ml, 1,2.

(q) Paulin, cxviii, "C.
[Il) Joël, n\, 18.

DlCTION.-JAlRE CE LA BlBLE, III,

LAM 42

I
« Le lail et le miel sont des bénédictions

tort importâmes, auxquelles il seniit à ilesi-
rer que les hommes eussent plus souvent re-
cours. On peut se faire une idée des grâces
réservées à ceux qui en font usage par ce
qui est écrit dans le prophète Isaïe, que l'en-
fant qui naîlra de la Vierge et qui sera nommé
Emmanuel mangera du beurre et du miel
afin qu'il sache choisir le bien et rejeter lé
mal. Mais les hommes ne trouvent pas dans
ces aliments simples et doux de quoi satis-
faire leurs passions et le principe de mort
qui fermente en eux ; ils aiment mieux se re-
paître de la chair et du sang des animaux.
Si Moïse a défendu aux Hébreux du lait et
du miel dans les sacrifices, ce n'est pas qu'il
méconnût leurs qualités bienfaisantes; il les
a proscrits par la même raison qui lui a fait
proscrire les poissons; parce que n'étant pas
susceptibles de culture, ils ne pouvaient ser-
vir au culte. Et nous voyons effectivement que
dans l'institution du Christ le lait et lemiel ne
font fa matière d'aucun sacrement. » H.Mar-
gerin, Des Bénédictions delà terre, dans ['Uni-
versité catholigue, tom. V, page 383, col. 1.]
LAITUES. On dit que Dieu avait ordonné

de manger l'Agneau pascal avec des laitues
sauvages, lixod. XII, 8: Edent carnes nocte
tlla cum laciucis agrestibus. Mais l'Hébreu
porte simplement, avec des amertumes, avec
quelque chose qui relève le goût, comme la
moutarde, etc.

LAME DOH. Le grand prêtre des Juifs
portait sur son front une lame d'or où
étaient écrits ces mots .• Kedeschla-Jehovah {n) :

La sainteté est au Seigneur. Cette lame était
attachée parderrière la tête avsc un ruban.
LA.MECH, fils de Maihusala, et père do

INoe. H \ecut cent qualre-viiigl-deux ans
avant la naissance de Noé (o), et après il en
vécut encore cinq cent quatre-vingt quinze-
ainsi tout le tem[is de sa vie fut de sept cent
soixante-dix-sept ans, étant né lan du
monde 874, et étant mort l'an 1631.
LAMECH, de la race de Caïn , fut fils de

Mathusael, et père de Jabel et de Jubal, de
Ihubalcaïn et de Neëma (/;). Lamech est
célèbre dans l'Ecriluro p;ir sa polyg:imie,
dont on le croit le premier auteur dans lé
monde. Il épousa Ada et Sella. ,ida fui mère
de Jabel el de Jubal; et Sella, de Thubal-
cain et de Nuëma, sa sœur. Un jour Lamech
dit a ses femmes : Ecoutez-moi, femmes de
Lamecli. Jui tué un homme pour ma blessure,
et un jeune homme pour ma meurtrissure. On
tirera vengeance sept fois du meurtrier de
Cain, et soixante et dix fois du meurtrier de
Lamech. Ces paroles sont une énigme, à la-
quelle on n'entend rien. On peut consulter
les commentateurs. La tradition des Hébreux
est que Lamech, étaiil devenu aveugle, avait
tué Caïn à la chasse sans le connaître, croyaul

(i) Istii. Lx, 10.

(7.) t Cor. m, ->.Uel<r.\- 12.
(l) ll'clriti. %
(m) l'roveib. i, 10. inS'.

(h) ~-.n' Sx urip La suinlelù est au SLhjneur.
(r.) Gciies v, 2.'i-3l.

{P} Gènes, ty, 18, 19, 20«iw
o
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tuer uncbôle; et qu'ensuite il avait encore

tué Thubalraïn, son propre fils, qui avait été

Ciiusedecenicurtre, parcequ'il lui availdildc

tirer eu un endroit dans des broussailles, où
il avait vu remuer quelque chose. On fait

diverses autres suppositions pour expliquer

le passage de Lamech, toutes presque égaie-

niciit al)surdes et incertaines. Nous les avons
rapportées pour la plupart dans noire Com-
rnenlaire. Voyez aussi Pérérius sur la C-c-

nèse, ch. IV, et M. Baylc sur larliele de La-

mech. Josèphc (a) dit que Lamech eut

soixante-dix-sepl fils de ses deux l'euimes;

luais l'Ecriture ne lui donne que trois fils et

une fille. Nous avons parlé de chacun d'eux

sous leurs articles. L'auteur du livre intitulé,

Pulygamia triumphulrix, lait de Lamech son

Iiéros, cl veut que l'Ecriture ait fait mention
de sa polygamie pour le louer.

LAMENTATIONS. [11 n'est pas de peuple
qui n'ait eu un genre de poésie destiné à

peindre la douleur, et uniquement réservé

à la plainte. Les Grecs l'ont appelé élégie;

les Hébreux l'avaient désigné par les mots
hina ("'p) cl ncUi ('"3

,
qui signifient, l'un

comme l'autre , lamentation ou complainte.]

On donne [rn purticulier] le nom de Lamen-
tations à un poëme lugubre (jue Jérémic
composa à l'occasi )n de la mort du pieux roi

Josias, et qui l'ut longtemps dans la bouche
de tous les chantres et des chanteuses d'Is-

raël (b). On croit que ce fameux poëme est

perdu; mais il nous en reste un autre du
même prophète, composé sur la ruine de Jé-

rusalem par Nabuchodonosor. On en voit

les preuves dans tous les cliapities des L'a-

nienlalions. La préface, qui estlrùs-aiicienne,

le marque expressément; .lérémie parle par-

tout de .lérusalcin et du temple comme de

choses détruites, désolées , profanées; l'au-

teur de VEcclésiastique (c) dit qu'après la

prise de Jérusalem, les ennemis rendirent

désertes les voies qui mènent ù Jérusalem, fai-

sant allusion a ce passage des Lamentations

((/) : Viœ Sion Itigcnt, eu quod non sit qui re-

niât ad solemnitatcm.

Dain les deux premiers cliapitres des La-
mentations, Jérémie est piincipalement oc-
cupé à faire la description des incommodités
du siège de Jérusalem. Dans le troisième,

il déplore les persécutions (jue lui-même a

souflertcs. Le quatrième roule sur la ruine

cl sur la désolation de la ville et du temple,

et sur la disgrâce du roi Sédécias. Voici

comme il parle de ce prince infortuné (ej :

L'Oint du Seigneur, que nous aimions comme
notre vie, qui nous était aussi cher que nous-
mêmes, a été pi'is pour nos iniqu'ités ; ce prince

si hon, à qui nous avions dit : Nous vivons

sous votre ombre au milieu des nations. Le
cinquième chapitre esl une espèce de for-

mule de prières pour les Juifs dans leurdis-

l)ersion et dans leur captivité. Tout à la fin

il parle de la cruauté des Iduméens, qui

(n) Aniiq. t. l,c. ii.

(b) II i'ar xxiv,25.
(c) t:ccl. xxix, 8.

td) Titien, i, i.

(e) r/ir.n. v,20.

(f) n;'.N Qwmçdo, T]'i,KKinmUi,l.ammHlio»ei. «iÇ.»..

avaient insulté au malheur de Jérusalem, et

qui avaient contribué à sa démolilion, et il

les nu'uace de la colère du Seigneur. Ce der-
nier chapitre fut écrit apparemment après
les autres

,
puisqu'il suppose que le temple

était tellement ruiné, qu'il servait de retraite

aux renards, et que le peuple était déjà en
caplivité.

1,1's quatre premiers chapitres des Lamen-
tations sont en vers aciosliches elabécédai-
res, chaque verset ou chaque couplet com-
mençant par unedes lettres de l'alphabet hé-

breu, rangées selon son ordre alphabéli(iue.

Le premier et le second chapitre contiennent
viiigl-deux versets, suivant le nombre des

lettres de l'alphabet. Le troisième chapitre

a trois versets de suite qui commencent par
la même Icltre; il a en tout soixante-six

versets. Le quatrième chapitre est sembla-
ble aux deux premiers, et n'a que vingt-deux

versets; le cinquième n'est pas acrostiche.

Il y a une chose particulière dans les chapi-

tres second, troisième et quatrième: c'est quo
la lettre l'e y est mise devant r.4in; au lieu

que, dans le chapitre premier et dans tous les

psaumes acrostiches et abécédaires, VAin
précède toujours le Pe. On ignore la raison
de ce dérangement. Les copistes ont quel-
quefois voulu réparer ce prétendu défaut;

mais la suite du discours demande (ju'on

laisse les choses comme elles sont.

Les Hébreux donnent au livre des Lamen-
tations le niuu A'Eclui, du premier mot du
texte; ou Kinnoth, c'est-à-dire, Xomcjiia-
tions (/). f^es Grecs les appellent Thrènes,

qui signifie la même chose en leur tangue.

Le style des Lamentations de Jérémic est vif,

tendre, pathétique, touchant. C'était le talent

particulier de ce prophète que d'écrire des cho-
ses Irisies et touchantes. Il n'y eut jamais do
sujet plus dignes de larmes, ni écrit dans des

senliuients plus ailectils et plus tendres.

Les Hébreux avaient accoutumé de faire

des lamentations ou des cantiques lugu-
bres à la mort des grands hommes , des

princes, des héros qui s'étaient distingués

dans les armes, et môme à l'occasion des

niallieurs et des calamités publi(|ues. Ils

avaient même des recueils de ces sortes do
lamentations, comme il paraît par les Para-
lipDniènes (g) : Kcce scriptum fertur in La-
mentutiunibus. Nous avons encore celles que
David composa à la morld'.Vbner et de .lo-

nathas. Les prophètes Isaïe (h), .lérémie (<)

el Kzéchiel (/), après avoir prédit la désola-

lion de l'Egypte, de Tyr, de Sidon et de l!a-

bytone, ont fait des lamentations sur la chute
de ces villes ou de ces Etals. Il semble par

Jérémie (/i) qu'ils avaient des pleureuses à
gage. Vocale lamentatrices et veniant , et ad
eus quœ sapientes sunl, mittiti, et properent :

feslincnt et assumant super nos lamenlum,vic.

LAMIKS. Les anciens donnaient le nom di;

lamies, de lémures, de larves el (i'cmpuses, à

Tliieiii; Lunwnlationcs.

(fl) tl Pur. xx>.v,2.'>.

(Il) Isai. .\iv, l, li, clc, c( XV, XVI.

(i) .lerem. vu, 2'J; ix, 10; XLvm, 52.

(/l Ezcch. XIX, 1 ; xxviii, U; xïxii, 2,

(k) Jeici'i.ix, 17.
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certaines femmes, on plutôt à certains dé-

nions qui, sous la figure de femmes alli-

rairnt par leurs caresses de jeunes enfants

qu'elles dévoraient ensuite. Ces iamies n'ont

apparemment jamais existé (|ue dans l'ima-

gination des nourrices et des fommcs; non
plus que ces sorcières, qu'on dit qui >ont la

nuit au sabbat, transportées au travers des

airs. Toutefois saint Jérôme n'a pas fait diffi-

culté de se servir de ce terme dans la Vulgale
en deux endroits. Jérémie dans ses Lamen-
tations {a) : Les lamics même, toutes cruelles

qu'elles sont, ont découvert leurs mamelles,
et ont donné à leler à leurs petits. Mais la

fille de mon peuple est aussi cruelle que Vau-
truche dans le désert. Le terme hébreu l/ian-

nim signifie un grand poisson, un dragon
marin; et il est très-croyable (jue saint Jé-

rôme en cet endroit a voulu marquer le la-

mia, le chien marin, ou même la baleine,
qui produisent leurs petits tout vivants, et

qui les nourrissent do leur lail. Gela revient
à la comparaison que fait Jérémie de la

lamie à la fille de son peuple.
La lamie est un monstre marin si extraor-

dinairenient grand, qu'on en a vu qui pe-
saient jusqu'à trente mille livres, et qu'une
charrette à deux chevaux avait peine à traî-

ner. A Nice et à Marseille on a pris des la-

mies, dans l'estomac desquelles on a trouvé
des hommes entiers, et même tout armés.
Hondek't dit qu'il en a vu une en Saintonge
qui avait la gueule si grande, qu'un homme
gros et gras y fût aisément entré; il ajoute

que si on tient cette gueule ouverte avec un
bâillon, les chiens y entrent aisément pour
manger ce qu'ils trouvent dans l'estomac.

Gemer confirme la même chose, et en fait la

même description. C'est le plus goulu de
tous les poissons, et qui digère en moins de
temps. La lamie a les dents grosses, âpres et

aiguës; de figure triangulaire, découpées
comme une scie, disposées par* six rangs,
dont le premier se montre hors de la gueule;
celles du second sont droites, et les troisiè-

mes sont tournées en dedans.
L'autre passage où il est parlé de la lamie

est dans Isaïe (6). Ce prophète, suivant la

Vulgate, dit que le pays d'Edom ou des Idu-
Dfiéens sera réduit en solitude; que la lamie

y couchera, et y trouvera son repos. L'Hé-
breu porte lilith, qui signifie, selon quel-
ques-uns (c), la chouette, ou quelque autre
oiseau de nuit. Les rabbins (d) enseignent
que Lilith était la première femme d'.Vdam,
laquelle, s'étant prise de querelle avec sou
mari, prononça le nom de Jéhovah , qu'il

n'est pas permis de prononcer, et aussitôt

elle fut enlevée en l'air. Adam se plaignit

à Dieu de la fuite de son épouse, et Dieu en-
voya trois anges après Lilith, pour lui or-
donner de revenir; sinon de la menacer qu'il

lui mourrait tous les jours cent de ses en-
fants. Lilith refusa opiniâtrement de retour-
ner avec son mari, et aima mieux consentir

(a) Jerem. Tliren. iv, 3. TJ lïSn Q'^n Da
(6) Isai. xxxiv, 14. n^b'S waiH n;7
(c) CluUcl.; alii nuhlam.
(d) Virtt) Ouxtorj. Stjmg. Jud. c. ii, ex lio, Bensira-

à la mort de ses enfants que de se réconci-
lier avec lui. Les trois anges l'ayant voulu
contraindre à revenir, elle les pria de la

laisser dans l'air, et leur promit de ne faire

aucun mal aux enfants qui porteraient sur
eus le nom de ces trois anges. De là vient

que les Juifs pour garantir leurs enfants de
la violence de cette mauvaise femme, ont
accoutumé d'écrire sur un parcheniin ([u'ils

nicttenl au cou de leurs enfants, ces noms :

Sexoï, Sansénoï, Sammangéloph. Loî/w ci-

après Lilith.

La Fable dit que Lamie était une fort belle

femme, qui ayant eu des enfants de Jupiter,

Junon en conçut tant de dépit qu'elle lui pro-
cura des funestes couches, en sorte qu'elle

mit ses enfants morts au monde. Lamie en
fut si affligée, qu'elle devint extraordinaire-
mcnt laide, et que, par jalousie, elle dévorait
les enfants des autres. Il y a beaucoup d'ap-

parenre que le nom de lamia vient de l'hé-

breu laham (c), qui signifie dévorer. 11 a en-
core cette signification dans l'Arabe. m

Les Arabes content mille choses des lamies,
des fées ou méduses, qu'ils croient être des
démons ou mauvais génies, du nombre de
ceux à qui Dieu avait donné le gouvernement
du monde, avant qu'il l'i-ût confié à Eblis
qui, dans la suite, se révolta contre Dieu et
fut précipité dans l'enfer. Ils croient que les

anciens génies ou Divcs, ou Ginns étaient
mâles et femelles ; les Dives élaicni mâles, et
les Péris les femelles {f). Les Péris sont
d'une beauté extraordinaire et ne font point
de mal; au contraire les Dives sont laids et
mauvais, et font ordinairement la guerre aux
Péris. La nourriture de celles-ci sont des
odeurs les plus excellentes; leur pays est le

Ginnistan, comme qui dirait la Féerie, le pays
des génies, des fées ou des lamies. Ils disent
que Salomon ayant eu l'avantage de vaincre
une de ces lamies, l'employa à une infinité

de choses merveilleuses et extraordinaires.

LA.MNAZEACH (g). Ce terme estrendu par
la Vulgate et par les Septante, pour la fin.
Plusieurs expliquent ce mot de la venue de
Jésus-Christ, qui a paru dans le monde à la
fin des siècles et des temps préordonnés;
d'autres, de la vocation des Gentils et de la

réprobation des Juifs; d'autres, dé l'éternité

ou du jugement dernier. Mais ces explica-
tions sont plutôt morales et mystiques que
littérales. Il y en a qui expliquent in finem,
par toifjours. Psaume qui mérite d'être éter-
nellement dans la bouche et dans la mémoire
des fidèles.

Los interprètes grecs, Aquila, Symmaquc
et Théoilotion rendent l'Hébreu lamnazcach
par le victorieux, ou celui qui donne la vic~

taire, ou cantique de victoire. Mais quand on j

examine le texte du psaume où l'on trouve
ce titre , il n'y est souvent parlé de rien i

moins que de victoire. Ainsi on ne peut pas
soutenir cette traduction comme littérale.

(e) cnS lal'om, vorare, ex Arab.

(/•) D'Hcrbelôt, Bib'.. Orient., p. 701, 702.

{(j) nï^^T) I-ammseacli. Vtttg.: In finem. 70 : «4 ti ^tk„.
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Ceux qui los expliquent des victoires de

Jésus-Chrisl, s'ouvrent à la vérilé un plus

{;raud cliainp, puisque le Sauveur a v.iincu

le monde, la mort cl le démon par ses souf-

frances, ses luimiliaiions et sa mort, aussi

bien que par sa résurrection, son ascension,

cl ses mystères glorieux ; mais nous cher-

chons une explication littérale et gramma-
ticale.

La plupart des nouveaux interprètes, après

les rabi)ins, soutiennent que l'hébreu lamna-

zeack siiinifu" au mailie de la musù/ue, ou à

celui qui préside à la hamle des chuntres, ou

des musiciens qui chaiitaieul dans le temple.

li est certain que le verbe nazacli, d'où vient

lamnazeiicli, signifie avoir rintiMulanee sur

des ouvriers, présider à des chantres ou des

musiciennes; il n'y a aucun passage où se

trouve le terme fauinazeach que l'on ne

puisse aisément expliquer en ce sens. 11

y a donc apparence que c'est sa vraie signi-

Gcation.

Il y avait, dans le temple du Seigneur, un

très-grand nombre de lévites occujje» à chan-

ter les louanges de Dieu. Chai|ue lamille de

chantres ou de musiciens avait son maître

ou son président. On en voit un long dénom-

brement dans les Paralipomènes, qui (init

par ces mots [a) : Is(i sunt quos constiluil

David super canlores douais Doxdni. Les

principaux de ces maîtres étaient Asaplt, lle-

man, Elhan et Idithun. Les bandes de chan-

tres étaient distinguées entre elles non-seule-

ment par leurs familles et par le rang

qu'elles tenaient dans le temple, mais aussi

par les instruments de musique dont elles se

servaient. Chacune de ces bandes avait sou

président, ou son iniKiscach. Choiiéiiias, par

exemple, était célèbre par sa force et la

beauté de sa voix. 11 présidait à la mélodie,

^ ou il entonnait <it conduisait le chœur des

chantres {b) : Choncnias princeps levdarum

propheliœ prœcrai ad prcpcincnduin mclodiam.

Au transport de l'arche de l'Alliance à Jéru-

sal. m, Banaïas présidait à la baiule des tilles

qui chantaient dans cette cérémonie (c). Dans

les titres des psaumes, on en \oit, |)ar exeni-

ple, qui sont adressés au jirésidenl de la hui-

tième bande V/), ou de la troi.ièiiie. D'autres

sont préposés à ceux qui jouaient du ne(ji-

nah le), c'est-à-dire, dun instrument de mu-
sique que l'on touchait avec les doigts.

Ce n'était pas seulement dans li'S cérémo-

nies de religion que l'on voyait de ces mna-

seuchs ou présidents : il y en avait aussi dans

les cours des princes, à la tète des troupes

de musiciens et de musicifltines qui s'y

voyaient. Les cérémonies lugubres, de même
que les fèt( s et réjouissances, étaient accom-

pagnées de chants et de joueurs d'insfru-

menls, et tout cela se faisait avec méihode.

Il y avait toujours parmi les pleureuses,

comme parmi les musiciennes, une prési-

(a) I Par. \i,3i.

(I») I Par. XV, U.
(c) I Par. XV, 18,20. Psalm. \x.

((() Ptaim. XI, 1. r';vrc.-i Sv nïisS

(<•) Ptatm m, 1,2. TWiZZ nï;^^
(0 IPor. iiv,2.

dente qui conduisait la bande et entonnait

les lamentations. Lorsque Da>id avait coin-

|)(isé quelques pièces de poésie saci-éc, il les

donnait pour l'ordinaire à Asaph pour y
donner l'air, elles faire chauler dans le tem-

ple ; c'est ce que l'Iùriture l'ail entendre lors-

qu'elle dit (/) qii'.-l.sfip/t était prophète à la

iiuiin du roi; et on trouve plusieurs psaumes

intitulés, à Asaph, président de la musique.

David lui-mém • ne trouvait pas au-dessous

de lui de présider quelquefois aux chœurs

des musicii'ns, et de conduire une bande do

chantres; c'est ce iju'on peut inférer des

psaumes qui ont pour titre : A David le ser-

viti'ur de Dieu, président de la musique [ij], ou

(} David, chef de la musique.

LAVJl'KS. Il est souvent parlé de lampes

dans l'Hcriture, et il est bon de remarquer

quelle était leur l'orme aneiennement. 1° Les

aneiens ne se servaient communctnent ni de

cierges, ni de suif pour brûler ; ils brûlaient

plutôt de l'huile dans leurs lampes. La lampe,

ou le chandelier à sept branches que Moïse

mit dans le Saint , et ceux que Salomou

mil dans la suite au temple de Jérusalem,

n'étaient que des lamperons qu'on rem-
plissait d'huile , et que l'on mettait sur

les branches du chandelier. Il y a difficulté

parmi les interprètes si ces lamperons étaient

amovibles , ou s'ils étaient adhérents au
chandelier; mais on convient qu'on les rem-
plissait d'huile. Voyez ci-devant l'arlrclc

Chandelier.
Les lampes ou les chandeliers dont on se

servait dans les maisons, étaient d'ordinaira

mis sur un guéridon placé à terre, mais as-

sez élevé. Les lampes des soldats de Gé-
déon (/() et celles des vierges folles et des

vierges sages, dont il est parlé dans l'Evan-

gile (i) , étaient d'une autre sorte. C'étaient

des espèces de falots de fer ou d'argile, en-
velopfiés de vieux linge que Vii» arrosait

d'huile de temps en temps. M. Bernicr (j) dit

que dans les Indes on se sert encore de ces

sortes de lampes. Ce n'est, dit-il, qu'un fer

emmanché dans un bâton, le bout duquel on
entoure de vieux linge qu'on arrose d'huile

de temps en temps. C'est le porle-llamheau

qui l'arrose d'un vase d'airain ou de fei-

blanc, à long col, (lu'il porte toujours à la

main.
Gallonius (/,) dit qu'on trouve encore danï

les ruines de Rome de ces anciennes lampes,

dont voici la description. C'étaient des vases

de fer ou d'argile, larges, et ouverts par en

haut de la largeur de quatre pouces, ou un
peu plus, finissant en pointes par le bas, et

eniés dans un morceau de bois qui servait de

manche. On mettait dans ces vases de l'huile

pour entretenir le feu ou la lumière. Dans
Homère, on allume du feu avec des bois gras

et odorants, sur des chandeliers (/) hauts et

placés au milieu de la chambre. Ce que l'on

(«) Psidin. \ et XXXV.

(//) .liidic. v!i, tG.

(i) Mollit. x\v, 1, 2, elc.

( j) Bernicr, Lettre à M. de Mervit,*, p. 3i.

(K) Gallon, de Criiciatib. .Mailiir. c. vi.

(i) Uomer. Odysa. i, v. lOC- et $eq.

i
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vient (io dire n'empêclic pas que l'on ne re-

connaisse ;iussi qu'ancicnnenient on se ser-

vait de cierges, do llanilieaiix et de falots

enduits de cire et d'autres iiialic^res'iombusti-

bies, et même de bois gras et résineux, dans
certaines cérémonies : par exemple, lorsque
Jason, grand prêtre des Juil's, reçut à Jéru-
salem le roi Anliochus Epi|)hane (n) , à la

lumière des flambeaux et aux chants d'allé-

gresse : Cum facutarum luminiùus, et lau-
dibus.

Ce terme, lampe, outre sa signification

commune, signifie aussi, dans le sens figuré,

l'espérance, l'héritier, la ressource, le guide
du peuple. Les Israélites, après le danger que
David courut, étant attaqué par le géant Jc*--

bislienoh, lui dirent {b) : Vous no marcheri z

plus à la guerre avec nous, de peur que vous
n'éteigniez In lampe d'Israël. Dieu ne voulut
pas que toutes les tribus secouassent le joug
de Roboam (c), afin qu'il demeurât ^me lampe
à David pour toujours devant le Seigneur à
Jérusalem; qu'il y eût pour toujours un
prince de sa maison. Voyez la même expres-
sion III Jieq. XV, k, et IV lieg. VIII , 19, et

H Par. X\I, 7, où luccrna est mis pour l'hé'

rilier. Job. XXI, 17 : Quoties lucerna impio-
rum exstinguetur ; et Prov. XXIV, 20; et

Psalm. CXXXI, 17: Paravi lucernam Christo
meo, se prennent dans le même sens.

Le Seigneur est nommé la lampe de ses ser-

viteurs, leur espérance , leur secours (rf) :

Luccrna mea Dominus, et Psalm. XN II, 29 :

Tu illuminas lucernam meam. Domine. Et
Job (c) parlant de sa première prospérité :

Que ne puis-je encore voir ces anciens jours,
où sa lampe brillait sur ma tête et où je mar-
chais à sa lueur dans les ténèbres? El Salomoa
(/) : La lumière réjouit les gens de bien, mais
la lampe des méchants sera éteinte. Et ailleurs

(g) : La lampe du fiJs qui maudit son père s'é-

teindra au milieu des ténèbres. On peut l'en-
londre ou de la mort de ses enfants, ou de
l'abcTiidon où il se trouvera.

Les lampes marquent quelquefois les

éclairs et le fou du ciel. Le peuple voyait les

voix et les lampes [h) ; les tonnerres et les

éclairs.

• On allait au-devant d'HoIopherne avec des
lampes (i) et des couronnes , pour lui faire

honneur. On en usait de mémo envers les

nouveaux époux, comme il paraît par la pa-
rabole des dix vierges (j).

Les coinuKUidemenls de Dieu sont comme
une lampe qui conduit les justes (A) : Lu-
cerna pedibus mets verbum tuum. Et dans les

Proverbes, \l, 23 : Mandatum lucerna est.

Voyez Lumière.
I Saint Jean-Baptiste est nommé la lumière
brillante et ardente. Dans saint Jean (/) et
dans l'Apocalypse (m) le Sauveur est la
lampe de la nouvelle Jérusalem.

(a) II j1/(Ic.iv, 21.
(il) IlKcg.îtxi, 17.

(c) m Heçi. XI, 56.

((/) Il neij. xxii,29.

(cj Job. \xix, 3.

(/) Prov. xiii, 9.

(g) riuv. XX, 20.

(h) Ëxod. LX, 18.

' LAMP.'^AQUE , ancienne Pllyusa , ville

célèbre dans la Mysic^ sur rilcllespont. On
y adorail (dus parlicnlièremcril que partout
ailleurs l'idole do Priape. Elle est citée

I Mac. XV , 23. Ce n'est plus maintenant
qu'un village nommé Tcherdak.
LAMUEL. Ce terme se trouve dans le livre

des Proverbes de Salonion [n) : Verba La-
muclis régis. Il signifie celui ((ui est à Dieu,
ou celui qui possède Dieu. L'opinion la plus
conslanlo et la plus universellement reçue
est que Lamucl est le même que Salomon,
et que sa mère lui donna le nom de Lamuel
pour marquer qu'elle le consacrait à Dieu.
L'Ecrilure donne vï ce prince les noms de
Salomon , de Jédidiah, de Cohélelh , d'Agur,
de Lamucl et de fils de Jako. Souvent les Hé-
breux avaient plusieurs noms. Les Soplanlo
traduisent l'endroit que nous avons cité,

par : Mes paroles ont été dites par le Dieu mon
roi.

' LANCE, Voyez Abmes.
LANCE QUI per(;a le coté de Notre-Sei-

GNEUR. Tavernier dit (o) que dans un monas-
tère près d'Erivan on montre le fer d'une
lance qui, selon la tradition des Arméniens,
est celle dont Jésus-Christ fut percé au côté
étant <à la croix; ils ont cette lance en grande
vénération et disent qu'elle fut apportée en
leur pays par saint Matlbicu. V'oî/ez ci-après

/l'article Longin.
[La sainte lance a joué un grand rôle dans

les croisades. Voyez l'Histoire des Croisades,

par Michaud, tom. I, p.ig. 26;)-277. 296-299,
383, et tom. \l ,

pag. 281. Voyez encore ci-

dessus l'article Arca.]
LANGUE. Ce terme se prend en trois ma-

nières différentes : 1° pour la langue maté-
rielle, qui est l'organe du parler; 2° pour le

langage que l'on parle dans chaque pays;
3° pour les bons et les mauvais discours.
Ainsi on dit une mauvaise langue, une lan-
gue médisante, ou simplement avoir delà
langue

,
pour beaucoup parler. On forme

plusieurs questions sur la langue prise dans
le second sens, c'est-à-dire, pour le langage.
On demande, 1° si Dieu est auteur do la pre-
mière langue et s'il l'a donnée à Adam par
infusion , ou si Adam l'a inventée et formée
par son industrie et son travail ;

2° si cette

langue subsiste encore; 3' quelle elle est.

On dispute s'il y a une langue naturelle à
l'homme, comme on dit qu'il y a un chant
naturel aux oiseaux et un cri naturel aux.

animaux : tout chien aboie, tout cheval hen-
nit, tout loup hurle, tout âne brait naturel-

lemenl : ainsi à proportion tout corbeau
croasse, toute colombe roucoule, et ainsi des

autres oiseaux. Les uns crient, les aulres

ramagent , chacun suivant leur nature et

leur espèce. Tout de mémo, les hommes doi-

vent avoir un certain langage naturel qui

{i) Judith, w, 10.

(;) MaWi. XXV, 1 etseii.

(/£) l'idlm. cxMii, lOo.

(() Joan. V, ."3.

(m) Apec. XXI, 23.
•

i L
(n) l'iuv. XXXI, 1, 2, 3. ~^h)2 lHr27 l-Cf 70: oU|io\

(o) Vouage de J^erse, i. I, \k ii.
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l

ost la larijinc que (ous les liommcs devraient

jyrlcri'lciu'apparcmmont ils ont pariée avant

e iléltige. El tnirt ainsi que d;ins la douleur

ils géuMssent, que dans rallî'j;resse ils jeltent

des cris do joie , dans la colère ils menacent
et crient avec effort. Tout cela naturellement

et uniformément : ainsi on présume (ju'ils

parleraient tous une môme langue et se réu-

niraient dans une seule langue qui est celle

d'Adam, si l'éducation ne changeait les no-
tions naturelles, et si les habitudes que l'on

nous fait prendre de jeunesse n'étouffaient

pas en nous la voix de la nature.

Les anciens, qui n'ont pas connu la vérila-

ble histoire de la création du monde, ont été

dans ces sentiments, que sous l'heureux rè-

gne de Saturne, non-seulement tous les hom-
mes, mais même tous les animaux terres-

tres, les oiseaux et les poissons même par-

laient le mémo langage («) ;
que les hommes,

ne connaissant pas assez leur bonheur,
députèrent vers Saturne pour lui deman-
der l'immortalité , disant qu'il n'était pas

juste qu'ils fussent privés d'une prérogative

qu'il avait accordée au serpent, lequel se ra-

jeunit tous les ans en quittant sa vieille

peau pour en prendre une nouvelle. Sa-
turne, en colère, non-seulement ne leur ac-

corda pas leur demande, mais il punit leur

ingratitude par la privation de cette unité de

langage qui les liait ensemble. Il confondit

leurs langues et les mit par là dans la né-

cessité de se séparer les uns des autres.

D'autres (6) ont cru que le hasard ou la

nature avait produit, en diffén-nls endroits,

des hommes et des animaux de diflércntes

espèces ;
qu'elle leur avait donné certains

Bons et certains accents pour exprimer leur

passion , leur joie , leur douleur , leur élon-

nement, leur désir; qu'ensuite l'utilité ou la

nécessité leur avait fait inventer certains

mots, certaines expressions , pour signifier

les choses qui étaient au dehors d'eux, dont

ils avaient besoin ; mais que c'était une folie

de s'imaginer que quelqu'un eût donné le

nom aux choses et eût appris à parler aux
hommes.

Piïlare aliqncm lune nomlna distribiiisse (c)

Itebus, et inde bomiiics didicisse vocabula prima,
Desipfire est.

C'est la nature qui a produit les sons de la

langue ; c'est le besoin qui a fait inventer le

langage.

Al Ndrios Ijnguae sonilus nalura siibeglt

Millcro, el luiljlas e\[iressil noiiiina rcruin.

Vltruve {(l) dit que les premiers hommes
demeurèrent longtemps comme des bétcs
dans les cavernes de la terre, sans avoir
aucun usage de la parole ; seulement ils se
faisaient entendre les uns aux autres par
des gestes réitérés et par des voix mal arti-

;
culées

; qu'à force de marquer les mêmes
choses par les mêmes sons, ils s'accoulu-

' mèrcnt à parler et se Crent un langage
' réglé.

Tsammétichus , roi d'Egypte (e) , persuadé
(il) Ptato m l'olilico. tliito ilc Confus, liiuj. p. r,iO.

\''','^,"r!'i;^''^"'-
' '• »<""• 5. "• ^' 100. Oiodor. Si-

tul. I. I Sibiiolh.

que la terre avait produit des hommes en dif-

férents endroits et en différents tomps, fut

curieux de s.ivoirqui ét.iient ceux (|ui avaient
les premiers été créés. II s'imagina qu'un
moyen sûr pour les découvrir était de voir

ceux (]ui parlaient la plus ancienne langue
du monde, et pour cela il prit deux enfants
nouvellement nés et les fit élever séparément,
sans ((ue personne leur parlât ; il crut que la

langue que ces enfants parleraient, étant la

langue naturelle et primitive de l'homme, il

en pourrait inférer que le peuple qui la par-

lerait encore devrait passer pour le plus an-
cien des hommes produits par la terre. Lors
donc que ces enfants furent en âge de parler,

le pasteur à qui on les avait confiés remar-
qua que toutes les fois qu'il les voyait, ils

lui criaient beccos. Il en donna avis au roi

,

qui expérimenta la même chose. Il ne fut

plus question que de savoir dans quelle lan-

gue liccco.i était un terme significatif; on
trouva que chez les Phrygiens beccos signi-

fiait du pain. On en conclut que les Phry-
giens étaient le plus ancien peuple du monde.
Ce raisonnement était erroné par plu-

sieurs endroits : car était-il certain que les

Phrygiens, quand même ils auraient été les

plus anciens peuples du monde, eussent con-
servé leur langue primitive en sa pureté?
De plus avait-on consulté généralement tous

les peuples du monde, pour savoir s'il n'y

avait (lue les Phrygiens chez qui beccos si-

gnifiait quelque chose? enfin le hasard ne
pourrait-il pas avoir produit fcpccos, comme
il produit une infinité d'autres termes dans
toutes les langues? 11 est très-croyable que
ces deux enfants ayant été élevés par un ber-
ger et parmi des brebis, imitèrent la voix do
ces animaux et apprirent de leurs bêlements
à dire bée, car os qui est à la fin du mol, est

la terminaison du grec, dans lequel Héfo-
dote a raconté cette histoire.

S'il y avait une langue naturelle à l'homme,
tous les hommes la parleraient, ou du moins
ils auraient un grand penchant et de gran-
des dispositions à la parler, il en resterait

beaucoup de vestiges parmi les différents

peuples du monde. Les enfants abandonnés,
exposés, sourds, parleraient ce langage. Or
tout cela est contre l'expérience. Qu'on laisse

un enfant sans lui parler, il ne parlera ja-
mais aucune langue, ni connue ni inconnue.
IMelabdin I<k'hebas, roi d'indostan, ou (Irand
Mogol (/), ayant fait élever un enfant loin de
la compagnie des hommes, l'enfant demeura
sans jamais parler. On trouva, en 1601 {g),

deux garçons âgés d'environ neuf ans, au
milieu d'une troupe d'ours en Pologne; on
en prit un, on fit ce qu'on put pour lui ap-
prendre à parler, on n'en put venir à bout; il

devait cependant parler la langue naturelle

de l'homme, n'ayant, au rapport des méde-
cins, aucun défaut dans la langue.

Il faut donc conclure que l'homme n'a

lc)Lucret.l.V, v. 10 tO.

((/) Vitniv. 1. 11 de Arcliiteclura, c. i.

(e) Uerodot. l. II, c ii.

(f) Purclias 1. 1, c. vin, apud Vallon, Prolcgom. 1, n. 3

(g) Voyez Moreii, arlicle Vrsus.

i
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point de langage naturel qui lui soit propre.
Il .1 à la vérité certains sons, certains inou-
vemenls, certains signes naturels pour mar-
quer ses passions, sa joie, son plaisir, sa
douleur, ses désirs ; mais il n'a point di; pa-
role ni de son articulé pour exprimer ses
autres pensées. L'induction qu'on prétend (j-

rerdes autres animaux, qui ont, dit-ou, uno
espèce de langage entre eux , est fausse et
défectueuse en plus d'une mnnière. Les ani-
maux ont certains cris, certains sons , qui
leur sont naturels, pour signifier leur joie,
leur appétit ou leur douleur : de même que
l'homme marque sa joie par le ris, et sa dou-
leur par les gémissements ; mais cela est

bien différent de la parole. On dit de plus que
les oiseaux ont une espèce de langage qu'ils

entendent entre eux, et (jue certains hom-
mes se sont aussi vantés d'entendre. Mais
que l'on en fasse l'expérience, qu'on prenne
un oiseau de ramage très-jeune, et qui n'ait

pas encore appris le chant de ses père et

mère , il contrefera tel autre chant ou ra-
mage qu'on voudra lui faire apprendre : il

imitera les oiseaux, ou même le son des
instruments qu'il entendra : et s'il était pos-
sible de l'élever de manière qu'il n'enten-
dit rien du tout, il ne produirait que des
sons vagues, incertains et au hasard.
De manière que, à le bien prendre, ni

l'homme ni les animaux n'ont aucun lan-
gage naturel , et que le système qui veut
que les hommes et les animaux aient été

produits au hasard en différents endroits du
monde , et qu'ils se soient formé chacun
une langue à leur fantaisie, selon que le be-
soin, ou l'utilité, ou quelque aulre cause le

demandait, que ce système est insoutena-
ble. Le hasard n'est pas une cause capable de
produire un corps vivant et organisé, et

beaucoup moins un animal raisonnable :

pour mettre la matière en mouvement, il

faut une cause motrice différente de la ma-
tière; et pour imprimer au corps un mouve-
ment réglé, il faut une cause raisonnable et

intelligente ; et quoique l'homme puisse in-
venter des mots, et former un certain lan-
gage, dont il conviendra avec ses semblables

,

il ne s'ensuit pas que les premiers hommes
se soient ainsi formé leur langage, ni que
chaque nation s'en soit fait un particulier.

Du possible au fait il y a quelquefois bien
de la dislance.

I
Mo'ise nous représente Adam et Eve, comme

père et mère de tout le genre humain, et

comme la souche de toutes les nations du
monde. Il nous les dépeint raisonnables, in-
telligents

, parlant et imposant les noms aux
choses dès le moment de leur création. Le
système de ce législateur sur la création du
monde est le seul soulenable ; il faut de né-
cessité faire intervenir la toute-puissance
de Dieu, non-seulement pour tirer les êtres
du néant , mais aussi pour leur donner la
forme , la vie et la raison ; et dès qu'on ad-

. met Dieu comme créateur , on ne doit plus

(fl) Gorop. Becait. Origin. .Uiiiterv- l. 'V, p. 539.
j6)D'Herbelol, BM. Orient, p. 726.
(c) Origen. t. III, conira Cels., p. US.

faire difficulté de le reconnaître comme au-
teur du langage qu'il inspira au premier
homme. L'Lcrilure ne nous dit pas comment
il le lit; mais elle nous dit qu'Adam s'entre-

tint avec sa femme, et qu'il imposa les noms
aux choses, dans un temps où il n'avait pu
avoir le loisir de former une langue.

J\lais quelle était celle première langue
que Dieu enseigna à Adam ? On forme sur
cela plusieurs difficuliés. La plupart croient

que celte langue primitive est la langue hé-

braïque; d'autres tiennent pour la .syiiaque,

pour la chaldéenne, ou l'éthiopienne, ou l'ar-

ménienne [Voyez Arménie]. 11 n'y a presque
aucune langue d'Orient qui n'ait prétendu à cet

honneur. Gorope-Bécau [a) a soutenu sérieu-

sement que c'était la langue flamande, et il

en a tiré desétymologies assez plausibles des
noms d'Adam, d'Eve, d'Abel, de Ca'ïn, do
Matîiusalcm. Il dérive Adam d'IIaas-clam

,

c'est-à-dire qui hait les monceaux ; Eve,
A'Eu-vat, vaisseau du siècle; Abcl, de Haas-
Belcj

,
qui hait la guerre ; Cnm , de Quaal-

Ende, mauvaise fin ; Mathusalé, de Machlu-
snlig , sauvez-TOus (suppléez du déluge).

D'autres savants soutiennent que la première
langue est entièrement éteinte, et qu'on ne
la peut plus retrouver dans aucune des lan-

gues qui nous sont connues. D'autres
croient qu'elle subsiste encore dans la langue
hébraïque et dans les autres langues qui en
sont dérivées, mais qu'elle y est si affaiblie

et si altérée, qu'on n'y en rencontre plus

que des débris.

Si l'on s'en rapportait aux Sabiens , la

dispute serait bientôt décidée {b), puisqu'ils

montrent un livre qu'ils attribuent à Adam,
dont le caractère est tout à fait singulier,

mais dont la langue est presque entièrement
chaldaï(]ue. Sur ce pied-là, il faudrait donner
le prix à la langue de ce livre, et reconnaî-
tre que le chaldéen est ce qui approche le

plus de la langue d'Adam ; mais on sait quel
fond on peut faire sur les prétentions des

Sabiens, dont on parlera dans un autre ar-
ticle.

Origène (c], saint Grégoire de Nysse (rf)

et Théodoret (c) croient que Dieu, entre les

autres faveurs qu'il fit aux Israélites à leur

sortie «l'Egypte, leur accorda sur-le-champ la

connaissance de la langue hébraïque. Ils ci-

tent pour prouver ce sentiment les paroles

du Dsaumc LXXX, 5 : Lorsqu'il sortit de

l Egypte, il entendit une langue qu'il ne con-

naissait pas auparavant. Mais il y a beau-
coup plus d'apparence que ce passage ne si-

gnifie rien autre chose, sinon que les Israé-

lites , après leur sortie de l'Egypte ,
ouïrent,

au mont Sinuï la voix du Seigneur, qu'ils

n avaient jamais ouïe jusqu'alors.

Si kl langue hébr.iïque est celle que Dieu

apprit à Adam, il laut conclure de ce passage

que les deux Pères «jUc nous venons de citer,

et ceux dont ils tenaient cette tradition,

croyaient qu'au temps de la sortie d'Egypte,

elle était entièrement oubliée
,

puisqu'il

(d) Gregor. Ntissen. orat. 12 conira Eimom.

(fi) Theodorcl'. quœst. 61 iîi Gciies.
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fallut que Diou, par un nouveau miracle, la

reiiilîl à son peuple. M.iis il csl inutile do

relever co sentiment qui ne mérilc aucune
attention. On ne peut tirer de là aucune
bonne preuve ni de l'antiquité, ni de la

conservation, ni de la perte de la langue

primitive.

La plupart des critiques se sont déclarés

en faveur de la langue hébraïque et lui ont

donné la préférence sur toutes les autres

langues. Sa brièveté, sa simplicité, son éner-

gie, sa fécondité, le rapport qu'elle a avec les

plus anciennes langues orientales, qui pa-

raissent tirer d'elle leur origine , l'étymolo-

gie des noms des premiers hommes qui se

trouvent naturellement dans cette langue
;

les noms des animaux qui sont tout signifi-

catifs dans la langue hébraïque, et qui n)ar-

quenl la nature et les propriétés de ces mê-
mes animaux; choses qu'on ne remarque
dans aucune autre langue : tous ces carac-

tères réunis forment un préjugé très-favora-

ble pour sa primauté et sou excellence
;

elle a encore un autre privilège, c'est que
les plus anciens et les plus respectables li-

vres qui soient au monde, sont écrits en
hébreu.

Cependant plusieurs très-habiles critiques

(a) croient que la langue hébraïque, telle que
nous la voyons aujourd'hui dans la Bible

,

et telle qu'elle était du temps de Moïse, n'est

pas la langue primitive dans sa pureté et sou

intégrité. Ils remarquent plusieurs mots
dans la Bible dont on ne trouve pas les^ri-

gines dans l'hébreu. Ils veulent bien accor-
der que riiéhreu conserve plus de vestiges

de la langue d'Adam qu'aucune autre ; mais
ils veulent qu'elle ait souffert diverses alté-

rations cl divers changements, et que, dans
la suite de tant de siècles qui se sont écoulés

depuis Adam jusqu'à Moïse, cette langue ait

perdu plusieurs de ses racines, et en ait

adopté beaucoup d'étrangères. Il faut avouer
que si la langue hébraïque était plus conuue
cl qu'on sût quelle était son étendue et sa

fécondité du temps de .Moïse , on serait plus

en état de prononcer sur cette matière.

Théodoret (6) et les Maronites soutiennent

que la langue syrienne , ou (l)aldaï(iui' , est

la véritable langue d'Adam. Ils se fondent sur

ce qu'on trouve dans les langues chaldéenne

et syriaque les élymologies el les racines

des noms d'.Vdam, d'Kve, d'Abel, etc., et sur

ce qu'.\braham a parlé ctialdéen, qui était

sa langue naturelle, avant que de parler hé-

breu, (jui était la langue du pays de Chanaan.
Mais on repond à cela que la langue hébraï-

que a les mêmes avantages du côié des ély-

mologies que la chaldéenne ; elle l'emporle

du côté de la simplicité et de l'énergie ; elle

paraît pluiôt la mère que la fille de la lan-

gue chaldaï(]ue ; et enfin ces deux langues
ont tant d'affinité, qu'il est très-croyable

(«) Grot. ad Geucs. m, 1, cl Not. in lib. de Vcril Reliij.

Christ, n. 16. llucl. Deinonsl. propos. 4, c. m. Claver Ger-
mait. AiUig. l. I, p. 7i. Georg. Horn. Not in Sidpil. Scter.
I. l llenric. Kippeng. de Lingiia primœva, eic.

{bj Tlieodorel. qu. fiO, 61, l'i Geiiet. Gcorg. Amira Frœ'
fat. m Grammiilic. S'ir. Iluricœus l'rwf. m Grammatic,
Chald.

qu'Abraham parlait l'une cl l'autre langue ,

el (juc l'hébraïque, comme la plus ancienne
et la plus simple, fut préléréc par ce patriar-

che et par ses descendants.

Je ne m'arrête pas à réfuter les autres opi-

nions que l'on propose sur celte matière. La
plupart des langues orientales sont dérivées
de la langue hébraïque. Noé parlait appa-
remment la même langue qu'Adam : el la

langue de Noé se conserva parmi ses descen-
dants jusqu'à la confusion des langues arri-

vée à Babel. Alors, dit l'Ecriture (e) , toute

la terre n'avait qu'une même langue el une
même manière de parler: Erut terra labii

unius et scrmonum eorumdem.
On demande de quelle manière cette con-

fusion est arrivée. 1" Quelques-uns croient

qu'on peut entendre les paroles que nous
venons de citer de Moïse, c.omme signifiant

seulement le concert, l'union des sentiments

des hommes d'alors, résolus de travailler

ensemble à la construction d'une tour pour
rendre leur nom célèbre. D'autres croient

que Dieu, par un effet de sa puissance extra-

ordinaire, opéra un changement subit dans
la mémoire et dans l'imagination des hom-
mes, en leur faisant oublier leur langue na-
turelle, et leur en apprenant sur-le-champ
une nouvelle ; ou du moins, les mettant dans
la nécessité d'en apprendre une autre, par
l'impuissance où ils étaient de se servir de
celle qu'ils avaient eue auparavant.

Saint Grégoire de Nysse (rf) croit que le

récit de Moïse ne signifie qu'une chose fort

simple et fort naturelle, qui est que les

hommes s'étant dispersés dans les dilïérents

endroits de la terre, il arriva, par une suite

naturelle de leur dispersion, que chacun,
faisant quelque changement à la langue
qu'il avait apprise de ses pères, à la longue
ils se trouvèrent si différents de langage,
qu'ils ne s'entendirent plus. Ce système a
été adopté, avec quelque petite différence,

par M. Simon (e) el M. le Clerc (/') ; mais il

n'est pas du goût de la plupart des autres

critiques, parce qu'il réduit à rien tout le

miracle que Moïse nous décrit dans l'histoire

de la contusion de Babel. Il ne faut que lire

sou texte pour voir qu'il a voulu marquer
un événement miraculeux. Le SeKjneur
descendit pour voir la tour que bâtissaient

les enfants d'Adam, et il dit : Ils n'ont tous

qu'un même lanqage, et ne sont qu'un seul

peuple; puisqu'ils ont commencé cet ouvrn'je,

ils ne le quilleronl point qu'ils ne l'aient

achevé: venez donc, descendons en ce lieu, et

confondons-y tellement leur langage qu'ils ne

s'entendent plus les uns les autres. C'est ainsi

que Dieu les dispersa dans toutes les parties

du monde, et qu'ils se désistèrent du bâiimcnt

de la tour.

On forme encore une question sur le nom-
bre des langues qui se formèrent à la conlu-

(c) Gciies. M, 1,2.

(rf) Grcgor. Nysscn. oral. M contra nimoin.

(c) Simon, llist. critique de l'Ancien Testament, 11, c.

5iV, XV.

{/) Le Clerc, in Gènes, xi, et letlrc xix. Sentiment ds

qui-lauesllicologicns de Hullau'Je.
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sion de Babel. La plupart des anciens (a)

onl cru que le nomt)rc des langues qui se

foiinèrenl alors fut ég;al au nombre de ceux
qui entreprirent l'cdilice de la tour; et comme
il y avait alors soixar.îe-dix chefs de famil-

le, il y eut aussi soixante-dix langues. Mais
d'où sait -on ce nombre de soixante -dix
chefs de famille? C'est du Deuléronome (b),

où 11 est dil que, quand le Seioneur divisa les

peuples, et qu'il sépara les enfants d'Adam, il

marqua les limites des peuples selon le nombre
des enfants d'Israël. Or les enfants d'Israël

qui descendirent en Egypte avec .lacob

eiaienl au nombre de soixante-dix (c) -.Omnes
animœ domus Jacob, quœ ingressœ sunt in

J'^Hyptum, facre septuaginla.

D'autres prennent ce nombre de soixante-
dix langues du dénombrement que fait Moïse
des descendants de Noé (rf). Japhet eut qua-
torze fils, Cham en eut trente, cl Scm vingt-
six, ce qui fait soixante et dix. Quelques-uns
en comptent soixante et douze, à cause que
les Seplante ont ajouté deux personnes au
dénombrement de Moïse; savoir Elisa à la

généalogie de Japhet, et Caïnan à celle do
Cham. Eupborus, cité dans saint Clément
d'Alexandrie («), comptait soixante et quinze
langues; S. Pacien , évéque de Barcelone,
en compte six-vingts (/").

Sans entrer à présent dans l'examen du
nombre des langues, mais examinant seule-
ment la nature des preuves sur lesquelles on
fonde ce nombre de soixante et dix, on peut
dire que rien n'est solide; que dans les pas-
sages du Deuléronome et de la Genèse, pris

dans le sens qu'on vient de voir, les Septante,
au lieu de ces mots : selon le nombre des en-
fants d'Israël, ont lu, selon le nombre des

enfants de Dieu. D'où l'on a conclu qu'ils

voulaient marquer soixante et dix nations,
gouvernées par autant d'anges tulélaires.

Les noms de Cnï/îfl)i et d'/i/ii'a , ajoutés par
les Seplante au texte de Moïse, no louchent
pas ceux qui s'en tiennent à l'Hébreu : ils

rejpitent* le nombre de soixante et douze
langues, et se contentent de soixante et dix.
Ceux qui croient c\uArphaxad, Talé et Hél/er
n'eurent pas de part à la tour de Babel, ni à
la peine de la division, qui en fut une suite,
diminuent de trois le nombre de soixante et

dix; Jectan, fils d'Héber, et ses enfants au
nombre de treize, n'claientpas apparemment
nés au temps de cette tour de Babel, et par
conséquent voilà encore une nouvelle dimi-
nution.

Quelques-uns ne comptent dans l'Ecriture
que vingt sorles de langues. C'en est pcul-
élre encore plus qu'il ne s'en forma à la
confusion de Babel. D'autres veulent que
d'abord il n'y eut que trois langues, une
pour chaque grande famille de Sem, Cham
et Japhet. Le nombre de soixante et dix

(il) luclanl. Epiplum. Eiiscb. Clein. Alex. Aug. PliHiistr.
Àniob. Bcda, alii imsiin. Vide Nulul. Alex. Hist. Eccl,
lom. I.

(b) Deul. XXXII, 8.

(c) Ci>nes. xLvi, 27.

(d) Gencs. x.

(e) Ctem. Alex. 1. 1 Stromat.

langues paraît trop grand, et n'était nulle-
ment nécessaire au dessein de Dieu ; le

nombre de trois n'aurail pas suffi pour
nictlre les hommes dans la nécessité de se

séfiarer; mais dix ou douze langues étaient

plus que sullisanles pour cela.

On connaît de plus la langue chinoise, qui
n'a nulle analogie avec les autres langues.

La langue teutonne ou allemande, ((ui est la

mère de toutes celles qu'on parle dans le

septentrion ; le basque ou bas-brelon, sont

aussi des langues matrices que l'on parlait

autrefois dans les Gaules et dans la Grande-
Bretagne ; de même que la langue sdavonne,
qu'on parle dans l'illyrie et dans daulres
pays. Mais ces dernières langues ne sont pas
connues dans l'Ecriture.

Saint Luc, dans les Actes des apôtres {g),

raconte que le Saint- Esprit étant descendu
eii forme de langues de feu sur les apôtres
au jour de la Pentecôte, ils commencèrent à
parler toutes sorles de langues, en sorte que
les peuples étrangers qui s'élaienl rendus à
Jérusalem de toutes les parties du monde,
furent saisis d'étonnement en les entendant
ainsi parler chacun son langage. Ils se di-
saient entre eux : Tous ces gens qui parlent
ne sont-ils pas Galiléens ? et comment leur

entendons-nous parler chacun notre langue f

Les Parlhes , les Mèdes , les EUimites , ceux
qui habitent la Mésopotamie, la Judée, lu

Cnppadoce, le Pont et l'Asie, la Phrgijie, la

Pampht/lie, l'Eggple, la partie de Libye qui
est aux environs de Cyrène , les étrangers
romains, les Juifs, les Prosélytes, les Cretois

et les Arabes. Saint Luc parle encore de la

langue des Lycaoniens (/t) ; Turbœ levaverunt

vocem suam, Lycaoni.ce dicentcs : DU similes

hoininibus descenderunt ad nos. Mais la plu-
part de ces langues, ou sont modernes, ou
ne sont que des dialectes des langues ma-
trices et originales.

Dans Daniel (i), les peuples soumis à l'em-

pire de Nabuchodonosor sont distingués par
i.mgucs, par Iribus et par nations : ]'oliis

dicitur, populis, tribubus et linguis. Dans l'A-

pocalypse de môme le règne du Messie est

distribué par peuples , nalions , tribus et

langues (j) : Relemisli nos ex onini tribu, et

lingua et populo, et nalione. Moïse, racontant
la distribution des pays du monde aux fils

de Ciiam, Sem et Japhet, dil (A) qu'ils se

partagèient selon leurs langues, leurs familles

et leurs nalions.

Mamgeh sa languk est une marque de

fureur, de désespoir, de douleur. Les hom-
mes adorateurs de la bête (/) mangèrent
leur lanjue de douleur, et commencèrent à

blasphémer contre Dieu, à cause de la douleur

que leur causaient les plaies dont ils étaient

frappés.
Langle de mer. Langue de terre, se

meltent dans l'Ecriture pour l'exlrémilé ou

(f) Paciait. F.iiist. contra Novalicmos.

(3) Ad. Il, l, S cl seq.

(Il) Act. \iv, tn.

(i) Dm. in, 4, 7, etc.

(/) .1|)0(T. V, 9, cic.

(fc) Gcnes. x, 5, 20, ôl.;

(i) Apoc. \\i, 10. »
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la pointe de la mer Morlc; par cxcni[)lc (n) ;

Inilium ejiis a siifitmilatc iiuiris stiUissimi, et

a liiii/un ejuf, qiiœ respici( meriiliem; ou uikî

péninsule, un cap, uni' portion de lerrc qui
s'avance dans la nier.

LiNGL'A nii<;fiARis {b), une langue hirn
«lisante

,
par opposition à une mauvaise

lan<;;ue, aune langue uiédisantc ; la pre-
mière se fait des amis, et entrelient l'union
et la charité parmi les hommes ; l'autre la

ruine, et y répand la haine, la division et la

mésintelligence.

Fi.AGKU.iM LINGU.E, lelléau, ou la plaie
de la langue, sont les mauvais discours, les

médisances, les calomnies, les discours in-
sultants et oITensants. Le Sage dit l'c) qu'une
femme jalouse est un Iléau de langue: In mu-
lierc zelotijpa JlurjeUam lincjaw omnibus com-
vmnicans. Dans lesfamillesdesllébrcux,oùla
polygamie élail en usage, la jalousie entre
les femmes était une source d'une iTifinitô de
mauvais discours. Le même auteur dit en-
core (</) ; Le coup de verge fait une me:irtris-

snre , mais la langue brise les os. Kt.îob ( p) :

A jlngello linguœ nlisconrleris : Dieu vous
melira à couvert du fléau de la langue: vous
ne serez point exposé à ses traits, etc.

Le Dopr DES langues, que Dieu accorda
aux apôtres et aux disciples assemblés à Jé-
rusalem le jour de la l'enlccôte (/) , se com-
muniquaauxfidèles, comme on le voit parles
Epîtres de saint Paul, qui règle la manière
dont ou devait se servir de ce privilège dans
les assemblées (jr) ; et il subsista dans riîglisc

aussi longtemps que Dieu le jugea néces-
saire pour la conversion des païens et l'affer-

missernent des fidèles. Saint Irénèc (A) té-

moigne (]uede son temps il subsistait encore
dans l'Eglise.

Les rabbins (i) enseignent que les juges
du sanhédrin devaient savoir plusieurs lan-
gues. Quehiues - uns en élemleut le nombre
jusqu'à soixante et dix, présumant (ju'il n'y

a que ce nombre de langues dans le monde.
Il aurait été honteux d'employer des truche-
ments devant ce fameux tribunal. Chacun
pouvait s'y présenter pour accuser ou pour
se défendre, sans crainte de rencontrer des
juges qui n'entendissent pas son langage.
C'est ce que prétendent les docteurs juifs ;

mais .losèphc (j) nous apprend que les .luifs

ne faisaient (jue très-peu de cas de l'étude

des langues , parce qu'ils la regardaient
comme une chose commune aux esclaves et

aux hommes libres , cl que chacun peut
acquérir, s'il veut, par son travail. Ils ne
donnent leur estime qu'à ceux qui étudient
la loi et les saintes lettres, et qui en ont une
connaissance assez étendue et assez pro-
fonde pour pouvoir les interpréter aux au-

(rt) Josue, \v, 2, y, et xmii, 10.
(fc) Eccli. Ti, ;i.

(<) Eccti. xwi, 9.

(rf) Kccli. xxviii, 2t.

(p)Jol). V, -21.

{flÀct.,1, 3,4, 5, elc.

(</)ICor. Ml, 10, xiy,'2elseq.
(A) Irenœ. I. \,c. vi.

(i) Koj/ci Basn.ngc, Anliquit. Juilaw., l. I, ii. 111,
e. XIII.

très; ce qui est un avantage qui arrive à
très-peu de personnes. N'oici les paroles de
Josèphe: Uap /ip-îv yàp oOv. Ezsivouç ÙTToùiy^nvrai

roTj> Toù.ûi'j èO-JÙ-j 5(«).£zTov èxfxaOovTKf, 5ià to xotvôv

euai vofiijstv to trrtTriôïUfia toûto, où p6vo-j twv i^îu-

Oiicileuii Juif, (ils de Duma, qui, consul la lit

un de ses mil lires sur l'étude des langues étran-

gères, recul pour réponse qu'il fallait méditer

la Loi de Dieu nuit et jour. Si vous trouvez,

disait ce maître, une heure qui ne soit ni du
jonr ni de ia nuil, vous pouvez laisser la Loi

et étudier le grec. On raconte aussi (A) que,
Jérusalem étant assiégée par un roi des .\s-

monéens, on descendait tous les jours dans
une corbeille l'argent nécessaire pour ache-
ter les agneaux du sacrifice de tous les jours,

et qu'on renvoyait ces agneaux dans la même
corbeille. Jlais un homme (jui parlait grec

ayant appris aux assiégeants que toul le

temps (lu'on offrirait le sacrifice la ville ne
pourrait être prise, on envoya un pource;iu

au lieu des victimes ordinaires, et depuis co

temps on maudit celui qui parlait grec.

Langue DES ange*. Saint Paul dit que (juand
il porterait les langues des anges et des hom-
mes, s'il n'a pas la cbarilé, tout cela ne lui

servira de rien (/). Quelques anciens [m] ont
cru ()ue les anges avaient un langage sen-
sible, fondes sur ce que l'Ecriture dit (ju'ils

parlent à Dieu et qu'ils se parlent entre eux.
D'autres ont (w) prétendu qu'ils se servaient
entre eux do la langue hébraïque, comme de
la plus courte cl de la plus expressive do
toutis les langues. Un rabbin (o), nommé
Sochai.an, se vantait de savoir la langue des
anges et des déaions, parce qu'il exorcisait

les uns et conjurait les autres.

Mais ces sentiments sont aujourd'hui reje-

tés du tout le monde. On cou vient que les anges
n'ont point de langue sensible, ni commune
ni particulière. S'ils parlent à Dieu , s'ils se

parlent entre eux, c'est par une opéralion
de leur esprit cl de leur volonté, par hKiuelle
lis se communi(iuent réciproquement leurs

pensées. Les âmes et les esprits se parlent

par leurs désirs, dit Saint Cirégoirc le Grand
(p) : Aniniurum verba ipsa sunl desideria.

Lors donc que saint Paul a dit ijuc quand
il parlerait le lai>g-:ige des hommes et des

anges il ne serait rien sans la charité, il a
voulu user d'une hyperbole semblable à celle

par laquelle nous disons tous les jours une
beauté divine, une voix angélique, etc. Je
veux (ju'on estime le don des langues autant
qu'il est estimable, dit saint Paul; mais quand
un homme aurait toute l'éloquence imagi-
nable, parlât-il aussi bien que les anges
mêmes, ce don si précieux ne lui servirait

de rien pour le salut, sans la charité.

(I) Josei)li. Atiliq l. XX, c. ult. p. lO't

(k) Mimnit. in Sola, c, ix.

m I Cor. iiii, 1.

(m) TlieoUor. Mopsuest. apud Pltilopon. de Mumli opific.,

c. XII.

(n) Oiiirf. apud Scipion. Sgambal. Archiv. T. T. lib.l

art 4.

(e) Ville Liglfnol. in I Cor. xin, 1.

0') Gregor. ilagn. l. Il Moral, c. i.
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LAODICÉE. Il y a plusieurs villes do ce
nom : mais rCcriturc ne parle que de celle
de Plirygie, sur le fleuve Lyciis, el voisine
de Colosses. Son ancien nom clail DiospoUs.
On l'appela ensuite 7f/iof(s. Enfin Andoclius,
fils de Siratonique, la fit rebâtir et la nomma
Laodicée, du noni de sa femme Lnodicé. Saint
Paul n'avait jamais été dans celte ville, et
les fidèles de Laodicée ne le connnissaimt
point de visage et ne l'avaient jamais vu [a).

Cependant, ayant appris par Ëpaphras, leur
apôtre, que les lauxdocteurs répandaient dans
Colosses et dans Laodicée une pernicieuse
doctrine, il écrivit à ceux de Colosses pour
les prémunir contre ces mauvais docteurs;
et il prie les Colossiens, lorsqu'ils auront lu
sa lettre, de l'envoyer à ceux de Laodicée;
et de même il souhaite que ceux de Laodicée
envoient leur lettre à ceux de Colosses (b) :

Et cum lecla fuerit apud vos epistola liœc, fa-
cile ut et in Laodicensium Ecdesia lei/atur,
et eam quœ Laodicensium est, vos legatis.

L'expression de saiiitPaul, qui dit aux Co-
lossiens : El lisez aussi celle des Laodicéens,
est équivoque. Elle peut signifier ou la lettre
que saint Paul a écrite à ceux de Laodicée,
ou celle que les Laodicéens ont écrite à saint
Paul. C'est ce qui a partagé les interprètes,
les uns (c) l'ayant prise dans le premier sens,
et d'autres dans le second. On voit encore à
présent une lettre sous le nom de saint Paul
aux Laodicéens. Théodoret {d) et saint Jérôme
(e) en ont connu une sous ce titre. Les fères
du septième concile (f) disent que leurs an-
ciens en ont aussi eu connaissance. Mais et
les uns et les autres l'ont rejctéc comme
fausse et supposée; et tous les savants sont
aujourd'hui convaincus de la supposition de
celle que l'on cite sous le nom de saint Paul,
et que l'on a mise dans quelques ancienius
Bibles imprimées en Allemagne el à Anvers.
On la trouveaussi dans d'anciens manuscrits.
11 y a même sujet de douter que celle-ci soit
la même que celle dont parlent les anciens,
puisque nous ne la voyons pas en grec; celle
que Hutterus a donnée en celle langue ayant
été traduite par lui sur l'exemplaire latin.
De plus, saint Philaslre dit que les hérétiques
ont ajouté quelque chose à l'épître aux Lao-
dicéens; et Timothée, prêtre de Conslantino-
ple {g), dit qu'elle a élé forgée par les ma-
nichéens. Or nous ne voyons aucune trace
de manichéisme ni d'autre hérésie dans celle
qui est entre nos mains, et dont voici la
copie : •

Patihis, apostolus non ah hominibus, neque
per hominem, sed per Jesum Chrislum, fralri-
bus qui sunt Laodiceœ, gratia vobis et pax a
Deo Pâtre nostro, et Domino Jesu Christo.
Gratias ago Christo per omnem orationem
^neam,quod permanentes estis, et persévérantes
*noperibusbotiis,promissionemexspectantesin
aiejudicii. Neque dislurbent vos quorumdam

(a) Coloss. II, 1.

(a) 1 lieodoret. m Coloss. iv.
(e) Uieron. in Calalog. Legunl quidam el ad Laodicen-

l

LAO C2

^ vuinloqnia îmimulantium veritatem, ut vos
avertant a veritate Evangrlii qitod a me prœ-
diciitur. El nnnc ficiet Deus ut qui sunt ex
me ,riil perfeclum vcritnlis Evangclii sint de-
^ervientes, el benignilntcm opcnim ftwinnles,
quœ sunt salulis vitœ œlernœ. Et nunc ptUam
iunt vincnla mea quœ patior in Christo , in
uibus lœtor et gaudeo. Et hoc mihi est ad sa-
utem perpctunm quod factum est orationibus
vestris, et administrante Spiritu soncto, sive
per vilam, sive per mortem. Est enlm mihi
viverc vita in Christo et mari gaudium. Et
ipse in vobis faciet misericordiam suam, ut
eamdem dilectionem habeatis et silis unanimes.
Ergo, ditectissimi, ni audislis prœsentiam

Domini, ita sentile et facile in timoré ; et erit
vobis vita inœternum. Est cnim Deus qui ope-
ralur in vobis; et facile sinepeccato quœcum-
que fdcilis. et quod est optimum. Ditectissimi,
gaudete in Domino Jesu Christo, et cavete
omnes sordes in omni lucro. Omncs pcliliones
vestrœ sint palam apud Deum. Estote firmi in
sensu Christi, et quœ intégra, vera, et pudica,
et casta, et jusla, et amabilin sunt, facile; et

quœ audislis et accepislis in corde rclincle, et

erit vobis pax. Salutant vos omncs sancli.
Gratia Domini noslri Jesu Christi cum spiritu
veslro. Amen. Et hanc facile legi Colosscnsi-
bus, et eam quœ est Colossensium, vobis.

Voici la même lettre en français : Paul,
apôtre, non de la part des hom)nes', ni par un
homme, mais par Jésus-Chrisl, aux frères qui
sont à Laodicée. Que la grâce et la paix vous
soient données par Dieu notre Père, et par
Noire-Seigneur Jésus-ChriH. Je rends grâces
à Dieu dans toutes mes prières de ce que vous
êtes fermes et persévérants dans les bonnes
œuvres, attendant la pro7nesse de Dieu au jour
du jugement. Ne vous laissez point ébranler
par les vains discours de ceux qui accusent
la vérité, pour vous faire quitter la vérité de
l'Evangile que j'ai prêché. J'espère que Dieu
fra en sorte que mes disciples demeurent atta-
chés à la perfection de la vérité évangéliqiie,
el dans la pratique des bonnes œuvres, qui leur
mériteront la vie éternelle. Les liens que je

porte pour Jésus-Christ sont connus de tout
le monde: je m'en réjouis et je m'y plais: et

cela me servira pour le salut éternel, par le

moyen de vos prières, el par le secours du
Saint-Esprit, soit pour la vie ou pour la mort

.

Ma vie est en Jésus-Christ, et ma mort est ma
joie. Il vous accordera par sa miséricorde que
vous soyez toujours unis par une charité par-
faite.

Ainsi, mes très-chers frères, comme vous avez
appris que le Seigneur doit venir, demeurez
dans les mêmes sentiments, et conduisez-vous
dans sa crainte, et voies aurez la vie éternelle;

car c'est Dieu qui opère en vous; faites donc
tout ce que vous faites sans péché, el pratiquez
toujours ce qui est plus parfait. Mes très-chers

frères, réjouissez-vous en Noire-Seigneur Je-

ses Etiistoliim ; sed ah omnibus exploditur.

if) Seplhna sijnod. œcumen. ««.787, $eu Nicœnall,
acl. r>.

{g) Timotli.libetl. de liis qui ad Ecelesiam accedimt,
fipnd Meurs. Var. divin, p. 117.
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sus-Christ, et évitez tout gain sordide. Adres-
sez à Dieu toutes vos drinaiules. Demeurez
fermes dnn^ les sentiments que vous uvez de
Jésus Clirist, et iniilii/nez taujours ce qu'il ij

a lie plus parfuit, de plus vriti, de plus pur, de
plus juste et de plus aimable. Helenez dans
voire cœur ce que vous avez ap/iris, et vous
jouirez de la p.iix. Tons les s ints vous sa-
luent. Que la (jrdce de Notre-Siiijneur Jésus-
ChrisC soit avec votre esprit. Ainsi soil-il.

Faites lire celle-ci aux i'olossicns, et lisez

celle qui est adressée aux Colossiens.
Mais si celle épîtrc csl supposée, comnjo

on en convienl, quelle csl donc celle dos Lao-
dlcéens, que sainl Paul veut que les Colos-
siens liseiil dans leui- assemblée? Marcion [a)

préicndail que célail celle aux Kphesicns,
ri lirolius le croil de même, aussi bien que
M. I-e Clerc el Hainmond. Ils (lisent que saint
l'aul, ayanl écrit aux Kphesiens el aux J.ao-
dicéens une lellre conçue en mêmes lernies,
voulait (|ue (es deux loKres fussent comme
circulaires dans toute l'Asie Mineure, et
qu'on les envoyât d'une Eglise à une autre.
Comme Laoïlicée était plus voisine de Colosses
que d'I'^pliésc, .«aint Paul aime mieux que
le.s Colossiens s'adressent aux Laodicéens
qu'aux Kpliésiens, pour avoir communica-
tion de celle épîlre.

D'aulres, en grand nombre {b), lant parmi
les anciens que parmi les nouveaux, ensei-
gnent que c'est une épilrc que ceux de Lao-
dicée avaient écrite à sainl l'aul, cl dont cet
ap6lre souliailait que les Colossiens fissent
la Icclurc, pour leur édification et leur ins-
truction. Celle bypollièsc est assez probable,
maison ne peut la donner comme véritable.
Il semble que saint Paul devait plutôt en-
voyer de llonip la lellre qu'il avait reçue des
Laoïlicécns, s'il voulait qu'on la lût à' Colos-
ses, que de renvoyer les Colossiens pour la
dcmaiiiler à ceux de Laodicée, dans l'inccr-
tiludo si ceux ci en avaient conservé une
co|)ie.

D'autres (c) veulent que sainl Paul ait

écritaux Laoïlicécns, en même temps qu'aux
Colossiens, une lettre qui n'est point venue
jus(iu'.i nous. Mais une preuve indubitable
que saint Paul n'écrivit pas alors à ceux de
Laodicée, c'est que dans ri'.pitre aux Colos-
siens il prie (ju'on s ilue de sa part les frères
de Laodirée (d). Il vaut donc mieux supi.oser
que saint Paul veut parler de la lettre (pii lui

avait été écrite par ceux de Laodicée, el >\\n

s'est pcr.lue. Ce fait n'est pas certain, il est
Vini, mais c'est la plus plausible des liypo-
tbé es que l'on pro.Mise pour éclaircir l'en-
dioii dont il est ici question.

^Laodicée était l,i méiropole de la Pbrygie
racatiennc. Elle était une des sept Eglises
d'Asie, et sainl Jean fut chargé de lui repro-
cher sa tiédeur, son avcugiemcnt, sa nudité
{Apoc.,111, 14-, etc.).EIlcne voulut pas suivre

(il) ilmeion. npiid Terlull. l. V conlra Marcion c. xi
el x\ii.

(fr) Clirijsoit. Tlieodorel. OEciimen. in Coloss. iv. plwl.
Fil. flenoch. Cornet. Baron. Ttllemoiil. Bezu, Vont. Liai-
(ool, etc.

' ^

. (c) Antelm teu Jlervœ D. Tlwm Cojel in Colosf. ir.

6(

le conseil divin qui lui fut donné, et elle
a subi le sort que devait lui attirer le chris-
tianisme commode el raisonnable ((u'elle

avait arrangé à son goût ; Dieu l'a vomie de
sa bouche! elle expie depuis longtemps sa
raison cl ses plaisirs sous ses propres rui-
nes ! Voi/ez Keitii, Accomplissement littéral

des prophéties, dans les Démonstr. évangcl.,
loin. X\ , col. Mil el suiv.J

LAPIDER. La lapidation était un supplice
fort usilé parmi les Hébreux, el les rabbins
font un grand dénombrement des crimes sou-
mis à cette peine. Ce sont en général tous
ceux que la loi condamne au dernier sup-
plice, sans exprimer le genre de la mort;
par exemple, l'inceste du fils avec sa mère,
ou de la mère avec son fils, ou du fils avec sa
Ijelle-môre, ou du père avec sa fille, ou de la
fille avec son père, ou du père avec sa belle-
fille, ou d'un homme qui viole une fille fian-
cée, el de la fiancée qui consent à ce viole-
nient; ceux qui tombent dans le crime de
sodomie ou de bestialité; les idolâtres, les

blasphémateurs, les magiciens, les nécro-
manciens, les violateurs du sabbat, ceux qui
offrent leurs enfants à Moloch, ceux qui por-
tent les antres à l'idolâtrie, un fils rebelle à
son père et condamné par les juges.

Les rabbins disent que quand un homme
était condamné à mort, il était mené hors de
la ville, ayant devant lui un huissier avec
une pique en main, au haut de laquelle était

un linge, pour se faire remarquer de plus
loin, el afin que ceux qui pouvaient avoir
quelque chose à dire pour la justification du
coupable, le pussent proposer avant qu'on
fût allé plus avant. Si quelqu'un se présen-
tait, tout le monde s'arrêtait, et on ramenait
le criminel en prison, pour écouter ceux qui
voulaient dire quelque chose en sa faveur.
S'il ne se présentait personne, on le ccjndui-
saitau lieu du supplice, on l'exhortait à re-

connaître et à confesser sa faute, parce quo
ceux qui confessent leur faute ont part au
siècle futur. Après cela on le lapidait. Or la

lapidation se faisait de deux sortes, disent les

rabbins (c). La première, lorsqu'on accablait
de pierres le coupable, les témoins lui jetant
les premiers la pierre. La seconde, lorsqu'on
le menait sur une hauteur escarpée, élevée
au moins de la hauteur de deux hommes,
d'où l'un des doux témoins le précipitait, et

r.iulrc lui roulait une grosse pierre sur le

corps. S'il ne mourait pas de sa chute, on
l'achevait à coups de pierres. On voit la pra-
li()ue de la première façon de lapider dans
plus d'un endroit de l'Ecrilure, mais on n'a

aucun exemple de la seconde; car celui de
Jézabcl, (lui lut jetée à bas de la fenêtre (/'),

ne prouve rien du tout.

Ce (jue nous avons dit, que l'on lapidait

ordinairement les criminels liors de la ville,

ne doit s'entendre que dans les jugements

Peltarm. l. IV, c. iv, de Verbo Dei.

(((| Coluss. IV, Vi : Sululule [ralres qui sunt Laodiceœ.
(c) llabh. apud Seldeii. de Sijncdriis, 1. 1, c. v, el l. Il,

c. X(ll.

(/(IVBfff. ix,33.
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réglés. Car, hors ce cas, souvent les Juifs

lapiilaieiit où ils se trouvaient : p,ir exemple,
lorsque, emportés par leur zèle, ils acca-
blaient de pierres un blasphémaleur, un
adultère ou un idolâtre. Ainsi , lorsqu'on

amena à Jésus une femme surprise en adul-

tère (n), il dit à ses accusateurs dans le tem-
ple, où il était avec eux et iwec la femme :

Que celui d'entre vous qui esl innocent lui

jette la première pierre. Et une autre fois,

les Juifs, ayant prétendu qu'il blasphémait,
ramassèrent des pierres dans le temple même
pour le lapider {h). Ils en usèrent de même
un autre jour, lorsqu'il dit : Moi et mon
Père ne sommes qu'un (c). Dans ces rencon-
tres, ils n'observaient pas les formalités or-
dinaires; ils suivaient le nionvcment de leur
vivacité ou du leur emportement. C'est ce
qu'ils appelaient le jugement du zèle.

On assure (lu'après qu'un homme avait été

lapidé, on attacliait son corps à un pieu par
les mains jointes ensemble, et qu'on le lais-

sait en cet état jusqu'au coucher du soleil.

Alors on le détachait et on l'enterrait dans la
vallée des cadavres, avec le pieu auquel il

avait été attaché. Cela no se pratiquait pas
toujours, et on dit qu'on ne le faisait qu'aux
blasphémateurs et aux idolâtres; et encore
serait-il bien malaisé d'en prouver la pra-
tique par l'Ecriture.

" LAOMIM, troisième fils de Dadan, un
des pelits-flls d'Abraham et de Céthura. Gen.
XXV, 3, où il est appelé Loomim~, I Par. J,

32. Voyez Loomim.
LAPIDOTH, mari de la prophétessc Dé-

bora. Judic \\ , 4. Quelques-uns ont cru que
Lapidoth était le lieu de la naissance ou de
la demeure de celle prophétesse. D'autres,

faisant attention à la signification de L<ipi~

doth, qui signifie des lampes, se sont ima-
giné que Débora s'occupait à faire des mèches
pour le chandelier du tabernacle.

* LAPIN. Cet animal n'est point nommé
dans la Bible; cependant il l'est dans les tra-

ductions. Au Lévilique, XI, 5, Moïse défend
aux Hébreux de manger le saphan, parce
qu'il rumine. Luther et d'autres protestants
ont rendu saphan |)ar lapin. La Vulgale l'a

traduit par cliairogrillus ; mais il y a des tra-
ducteurs de la Vulgale qui, bien qu'ils eus-
sent le tesie hébreu sous les yeux, ont rendu
ce mot latin, qui signifie /(t';/s>oH, comme les

prolestants avaient rendu le mol hébreu. Or
le lapin ne rumine pas. C'est ainsi qu'aux
yeux des hommes prévenus les écrivains sa-
crés se sont trompés. Il y a mille autres en-
droits aussi mal interprétés que celui-ci, et

dont, pour la plupart, la mauvaise foi s'est

prévalue, imputant aux auteurs sacrés des
erreurs commises par des interprètes peu
instruits et mal avisés. M. l'abbé Glaire, qui
jouit d'une grande réputation, esl le dernier,
je crois, qui ait donné une Bible complète,
latine et française, avec des noies explicati-
ves; on lit dans cette Bible, publiée depuis

(n) Joan. viii, 7.
{b) Joan. viîi, 59.

(c) Joan. X, 51.

{d) E.roU. xiu, 2.

LAR ce

dix ans, le texte suivant de la Vulgatc : Chœ-
roi/rill-us, qui ruminât..., avec cette traduc-
tion : Le lupin, qui rumine..., ol celle noie :

« V ulg. charoqrillns. C'est ce (lue nous ap-
pelons un Itcrisson. » Mais si le cliœroqrillus
est ce que nous appelons nu hérisson, pour-
quoi dire dans la traduction (jue c'est un /a-
pin? Au reste, lé saphan n'est peul-éire pas
plus le hérisson que le lapin. Voyez Saphan.
J'ai dit que le lapin ne rumine pas, exprimant
ainsi l'opinion des nuturalisles. Scheuthzer,
naturaliste aussi cl protestant, croit au con-
Irairc, dans sa Phijsica sacra, tom. III, pag.
173, sur Levil. XI, 5, que les lapins rumi-
nent. Voulant réfuter Bochart [Ilieroz., p. I,

lib. III, c 32), qui attaque ceux qui tradui-
sent saphan par lapin, il lui répond « qu'à la

vérité ces animaux, qui ont des doigts, ne
ruminent pas aussi évidemment que ceux
qui ont le pied fourchu, et que leurs ventri-
cules ne sont pas aussi distingués que ceux
des autres

; que si ces ventricules ne sont pas
non plus quadruples, ils ne sonl pas non plus
simples, comme ceux des animaux impurs,
desquels les lapins sont encore distingués
par l'insertion de l'œsophage et par une sou-
pape membraneuse qui a une élévation de
chaque côté. Mais, outre cela, l'expérience
nous apprend que ces animaux mâchent en-
core une demi-heure après avoir mangé; et
c'est assez de deux ventricules pour pouvoir
ruminer, puisqu'on lit que certains hommes
ont ruminé, quoique tous en général n'ont
qu'un ventricule. » Voyez Lièvre.

LAIICIN. Chez les Hébreux, le larcin n'é-
tait pas puni de mort. Prov. VI, .'jO, 31 : Ce
n'est pas une grande faute qu'un homme dé-
robe pour avoir de quoi manqer, lorsqu'il est

pressé de la faim. S'il est pris, il rendra sept
fois autant, et il donnera tout ce qui est dans
sa maison. La loi {d) permellail de tuer le vo-
leur nocturne, parce que l'on présumait qu'il
en voulait à la vie autant qu'aux biens. Elle
condamnait le simple voleur à rendre la

chose au double (e). S'il avait pris un bœuf,
il en rendait cinq ; s'il avait pris une brebis,
il en rendait quatre (/"). Mais si la chose se
trouvait encore en vie dans sa maison, il ne
rendait que le double. S'il ne faisait pas la

restitution, on saisissait ce qui était dans sa
maison, on le mettait à l'enchère, et on le

vendait lui-même, s'il n'avait pas de quoi
payer {g). Le Sage, dans l'endroit que nous
avons cité, semble dire que le voleur resti-

tuait sept fois la valeur de la chose : Reddet
scptuplum; mais sept fois est mis pour plu-
sieurs fois. Zacliée s'engage à rendre le qua-
druple de ce qu'il peut avoir mal acquis dans
son emploi de publicain (h); mais c'est que
les lois civiles condamnaient les receveurs
des deniers publics à restituer au quadruple
les fraudes et les vols qu'ils avaient faits. —
[Ces fonclionnaires étaient sans doute punis

beaucoup plus sévèrement que les malheu-
reux qui volaient pour ne pas mourir de faim.]

(e) Exod. s XII, 4.

if) Exoil. XXII, I. lliit'3. XII, 6.

ifl) lixûd. x\ii, 5.

('0 LUC. il\, b.
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Si le voleur, clanl pris et conduit devant

les juges, ^îlait interrogé juridiquement et

interpi'lié au nom du Seigneur de déclarer le

fuit, sil sDpiiiiàlrait à le nier, et quil fût

ensuite convaincu de parjure, il était con-

damné à mort, non à cause du vol, mais à

cause du parjure. Le complice ou le receleur

du vol était soumis à la même peine, s'il ne

découvrait pas la vérité devant les juges,

en étant requis au nom du Seigneur. Si un

homme cilé en justice ne veut jxis découvrir

nujuije ce dont il a été témoin, lorsqu'il en est

conjuré iiu nom du Seigneur, il portera son

iniquité {(i) ; il sera puni du dernier supplice.

El Salomon [b] : Celui qtti s'associe avec joi

voleur hait sa propre vie : il entend qu'on le

prend à serment, et il ne le décèle point.

Les Israélites, étant sur le point de sortir

de IKgypte (c), empruntèrent de leurs voi-

sins et de leurs voisines des habits précieux

et des vases d'or et d'argent, et les emportè-

rent dans le désert. Je ferai que vous trouviez

grâce «»x yeux des Egyptiens, et que vous ne

sortie: pas du pays les /nains vides. Mais cha-

que femme demandera à sa voisine et à son hô-

tesse des vaisseaux d'or et d'argent et des vê-

tements précieux, et vous en revêtirez vos fils

et vos filles, et vous dépouillerez l'Egypte. Ou
demande si les Hébreux ont pu légitimement

emprunter ainsi aux Egyptiens des choses

qu'ils n'avaient nulle envie de leur rendre, et

si dans cette occasion ils ne commirent pas

xin vol. On répond, T" que Dieu, dans cette

rencontre, dispensa les Hébreux de la loi qui

défend le vol; ou plutôt que, comme maitre

absolu de toutes choses, il transporta aux
Hébreux la propriété des biens qui apparte-

naient aux Egyptiens. L'auteur du livre de

la Sagesse insinue une antre raison (f/
,
qui

est que Dieu voulut dédommager les Hébreux
des travaux qu'ils avaient soufferts dans l'K-

py|)te, et leur permit de se payer par leurs

propies mains, en retenant ce qu'ils avaient

emprunté des Egyptiens. Cette voie de se dé-

dommager, régurièremenl, n'est pas permise.

Mais, dans cette circonstance, n'ayant point

de moyin de se faire rendre justice, et se

trouvant autorisés par l'ordre de Dieu, ils

ont pu se servir de cette liberté.

D'autres regardent ceci non comme un
vol, mais comme un bien acquis de bonne
guerre. Les Egyptiens étaient les ennemis
des Hébreux; ils les persécutaient injuste-

ment depuis longtemps , et leur ôtaient les

moyens de se défendre et de recouvrer leur

liberté ; ils ont donc pu li( iicment les dé-
pouiller de leurs biens par une ruse et une
espèce de stratagème , en feignant de leur

emprun;er ce qu'ils ne devaient jamais
rendre.

Le Maître des Sentences (e) distingue ici

les Israélites qui ont agi dans la simplicité

de leur cœur, cl obéi de bonne foi ù l'ordre

(û) lei. V, 1.

Ib) Prov. xxiT, 21.

le) tzod. XI, 2, xxr, xxii.

\<i\ Su;). X, 17. Keddiilil Deus justis merccdem taborum
tttorum .. Juili luierunl snutia iinpiorum. Voyez iielcliior

Cm. <tt Locit Tlieolo(j t. il, c. iv
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de Dieu , de ceux qui ont suivi le penchant
de leur cupidité et de leur avarice. Les pre-
miers sont excusés de péché par la droiture

de leur intention ; mais non pas les seconds,

qui étaient dans la disposition de voler les

Egyptiens, s'ils l'avaient pu faire impuné-
ment, quand même Dieu no leur aurait pas
permis de rien emprunter d'eux. Saint Au-
gustin /') raisonne à peu près de môme dans
le second livre contre Fauste le manichéen.

Saint Irénéc {g) remarque que les Egyp-
tiens étaient redevables aux Hébreux, non-
seulement de leurs biens, mais aussi de leur

vie, à cause des bienfaits qu'ils avaient re-

çus du patriarche .loseph dans leur extrême
nécessité. Les Israélites étaient injustement

accablés d'une cruelle servitude dans l'E-

gypte. Les Egyptiens exerçaient contre eux
toutes sortes de violences, et les accablaient

de maux, jusqu'à leur rendre la vie en-
nuyeuse, à charge. Les Hébreux leur avaient

bâti des villes, et avaient considérablement

augmenté les biens de ces maîtres sans pi-

tié, qui , au lieu de reconnaître ces services,

voulaient encore leur ôtcr la vie. Quelle in-

justice y a-t-il donc que les Israélites aient

pris une petite partie de tant de biens qu'ils

avaient procurés aux Egyptiens, et s'ils ont

reçu une petite récompense de tant de ser-

vices qu'ils leur ont rendus? Ils sortirent

pauvres de l'Egypte, au lieu qu'ils auraient

dû y amasser de très-grandes richesses, s'ils

n'avaient pas été réduits en une injuste ser-

vitude; et de même <]u'un homme libre, qui
aurait été enlevé et vendu pour esclave

,

pourrait sans injustice se remettre en li-

berté et se payer de ses travaux, en pre-
nant à son maître une petite récompense do
tous ses travaux; ainsi les Israélites ont pu

,

en se retirant de l'Egypte, recevoir quelque
petite chose en récompense de beaucoup qui
leur était dû.

Les rabbins {h) enseignent que les Egyp-
tiens intentèrent autrelois un procès aux
Israélites par devant Alexandre le Grand,
pour leur faire restituer les vases d'or et

d'argent que leurs ancêtres avaient autrefois
emportés de l'Egypte. Alexandre donna jour
aux parties pour exposer leurs demandes
et pour entendre leurs raisons. Elles se ren-
dirent en sa présence. Les Israélites recon-
nurent que leurs ancêtres avaient emprunte,
et n'avaient pas rendu les vases d'or et

d'argent des Egyptiens, et déclarèrent qu'ils

étaient prêts à leur eu faire la restitution ,

pourvu que de leur côté les Egyptiens leur
payassent les travaux de plusieurs années ,

que leurs pères avaient travaillé pour eux
en Egypte. Les Egyptiens, ayant ouï les de-
mandes des Hébreux , n'osèrent attendre la

sentence de leur juge , et se déportèrent de
leurs demandes. Terlullien (i) touche en
passant cette ancienne tradition des Hé-

(>•) l'elr. Lombard, l. III, diss. 57.

(f) Auq I. II rontia Fumt. c. lxxi.

(Q) trenœ. l IV, conlra haircs. c. xlix.

(h) .'U'i-ali. ZacHih. in Sci)lter. Iiicliasim. et Gemar. Ba-
bil. adliliU. Saiilieilr. c xi.

(i) lerlitU. coiilru Murcion. t. II, f. xx.
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breux, dans ses livres contre Marcion. On
peut voir sur la qucslion que nous traitons

ici saint CIciULMit d'Alcxandrii', liv. i dos

Sti'omate.i , saint Au^uslin contre Vauslc , et

dans SCS Qucslions &ur l'Eitodc, TlicodoivX,

question 2'3 sur l'Exode, et les coninienla-

teurs sur le chap. 111, t 21, 22 de lEsode.

Si quelqu'un avait volé un Israélile libre

ou esclave, et qu'il l'ciil vendu à un autre,

il était condamné à mort (a) : Qui fiirdtu^

fuerit hominem et vendiderit eiun , conviclus

noxœ, morte moriatur. L'Hébreu porte : Ce-
lui qui aura volé un homme, et l'aura vendu,
els'il est trouvé entre ses mains, il sera puni
de mort. Mais on peut l'entendre ainsi avec
Glassius : Celui qui aura volé un homme, soit

qu'il l'ait vendu, ou qu'il l'ait encore entre

ses mains, il sera puni de mort. Les Juifs ne
croient pas que cette loi leur défende sous
peine de rnort ie vol d'un homme d'une au-
tre nation, mais seulement le vol fait d'un
Hébreu. Les lois athéniennes et les lois ro-
maines punissaient aussi de mort le vol d'un
homme.
On vendait les voleurs qui n'avaient pas

de quoi restituer leur vol, on vendait aussi

les enfants des débiteurs insolvables (6). Les
rabbins enseignent qu'une femme qui était

convaincue de vol ne pouvait jamais être

vendue, et qu'on ne pouvait jamais vendre
un Hébreu, à moins que la chose qu'il avait

volée n'excédât le prix ^de sa personne. S'il

valait cent cous, on ne le vendait pas pour
un vol de quatre-vingt-dix écus.

LARMES. Voyez Pleurs.
LARRON. Le Sauveur fut mis en rroix

entre deux larrons. Or l'un des deux le blas-

phémait en disant (c) : Si tu es le Christ

,

sauve-toi toi-même, et nous avec toi; mais
l'autre, le reprenant, lui disait : N'avez-vous

point de crainte de Dieu non plus que les au-
tres, vous qui êtes condamné au même sup-
plice? Encore pour nous, c'est avec justice,

parce que nous sou/frons la peine que nos

crimes ont méritée; mais celui-ci n'a fait au-

cun mal ; et il disait à Jésus-Christ : Sei-

gneur, souvenez-vous de moi, lorsque vous
serez arrivé en votre royaume; et Jésus lui

répondit : Je vous dis en vérité que vous serez

aujourd'hui avec moi dans le paradis. C'est

là tout ce qu'on sait du bon larron.

Les autres évangélistes, je veux dire saint

Matthieu (rf) et saint Marc (e) disent au
pluriel que les deux larrons insultaient à

Jésus-Christ : ce que les uns {/") expliquent
par une figure de discours, (jui fait qu'on
parle d'un seul comme de plusieurs. D'au-
tres {g) croient que les deux voleurs insul-

tèrent d'abord Jésus-Christ; mais qu'ensuite

le bon larron, touché par les uisracles de

Jésus -Christ et prévenu par sa grâce, se

convertit et reprit son compagnon de ses

emportements et de ses blasphèmes.

(fi) Exod. XXI, 16, elDeiU. xxiv, 7.

ib) IV tteg. IV, 1

.

(c) Luc. xxxu.ôO, 49, etc.

((/) ,l/ai(/(. XX11.44.

(t) Marc. XV, 52.

(/) Aiicj. l. m, c. XV, (le consenm Evangelist. A.>nl>ios.

in Lucum. Ukroiium. in MaUli.

Le faux Evangile de l'enfance de Jésus

,

qui est un ouvrage très-ancien, raconte que,
pendant la fuite du Sauveur en Egypte, l'en-

fant Jésus, la Vierge et saint Joseph, tom-
bèrent dans une bande de voleurs qui .liaient

tons endormis , à l'exception de deux , dont
l'un voulait tuer toute celte sainte compa-
gnie; mais que l'autre l'en détouiiia; qu'a-
lurs Jésus enfant prédit qu'un jour ces deux
voleurs seraient attachés à côté de lui à la

croix
;
que l'un entrerait en paradis , et

l'autre irait en enfer. Le premier s'appelait

Titus, et le second Damachus. Le faux Evan-
gile de Nicodème les nomme l'un Demas

,

et l'autre Gertas. Une histoire persane de

la vie de Jésus-Christ leur donne les noms
de Vicimns et de Justinns. L'auteur des
Fleurs, ou Recueils attribués à Bède , les

appelle Matha et Joca. Les chrétiens orien-

taux appellent le bon larron, Laas-al-jemin,

le larron de la droite. Saint Hilaire (h) met
aussi le bon larron à la droite, et le mauvais
à la gauche du Sauveur.

[ « A trois ou quatre milles d'Amoas ( vil-

lage situé à trois lieues de Ramia , sur la

route de cette ville à Jérusalem) , on aper-
çoit sur une hauteur à droite un amas de
ruines avec quelques pauvres cabanes; ce
lieu se nomme dans le pajs Attrotim ou La-
troum; les traditions rapportent que celui

des deux larrons qui fut crucifié à la droite

de Jésus-Christ était le seigneur de ce vil-

lage , et qu'il y attendait les passants pour
les dévaliser; il est rare, néanmoins, dit le

Père î^aa, qu'un seigneur démarque se fasse

voleur de grand chemin. Quoi qu'il en soit, le

village de Latroum est encore redouté des
voyageurs , cl ses habitants, que l'exemple
du larron de la droite n'a point convertis

,

passent pour être des gens adonnés au bri-

gandage. A peu de distance de Latroum, on
trouve un petit village , appelé Deriou. Ce
village , situé à l'entrée des montagnes , est

à la gauche du chemin de Jérusalem. Mi-
chaud , Correspond. d'Orient , lettr. XCIII ,

tom. IV, pag. 179, 180.]

Plusieurs Pères {i) ont donné au bon lar-

ron le nom de martyr, à cause du témoi-
gnage qu'il a rendu à la vérité dans un temps
oîi elle paraissait presque abandonnée de
tout le monde. Il fut baptisé dans son propre
sang, et la mort qu'il souffrit dans un esprit

de foi et de charité lui mérita la grâce de la

béatitude immédiatement après sa mort ,

comme Jésus-Christ l'en assure : ^orfic mc-

cum eris inparadiso. Soit qu'on entende sous

le nom de paradis le lieu de repos où les

âmes des saints attendaient la venue du

Messie; ou le paradis terrestre, où on place

Hénoch et Elie; ou le ciel , où les bienheu-

reux jouissent de la béatitude. Plusieurs

Pères (;) l'entendent en ce dernier sens.

(q) Oiiçien. iiiMdttli.liomil. 5S. Chrysosl. in Luc. Àm-
brus, in Luc. liicromjni. in Mullh.

(Il) Hdar. in Maltli.

(i) Uilar. de Trinii. i.X.cl in Psal. lxvi. Hieronym. «p.

15. .liui. t. 1, c. IX, de Anima, etc.

(;) .uiq. ep. 187,(101). edit.n. S, 6, 7. Ci;ii/(. Uierosolym.

Cuicch. iô. ClirysoH, t. Y, liomil.ôi, Encisen, Imiii 25, de.
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Mariion, au rapport de saint lilpiphanc {n),

avait rolraiiché uc l'iiivaiigile tes paroles :

Je vous dis en ve'iilé i/iie vous serez nujoiir-

d'Iitii (tvcc vioi dans le paradis, lil ()ri;^è-

ne J>) rt'marqiie que ([uelciuos catlioli(|uc'S

par >iiiipIici!o les avaii'iit aussi effacées de

leurs eveiiiplaires , s'iiiiai;inaiit qu'il y avait

de la conlrariclé à dire que le bon larron

serait ce jour-là en paradis avee Jésus-

Christ, pendant que le corps du Sauveur
était d,in> le lonitieau , et que lui-inèine des-

cendait dans le sein d'Abraham pour en tirer

les unies des patriarches. Hésycliius de Jé-

rusalem remarque (jue (iuel()ues-uns met-
taient une virgule après «i(/oH;(r/iiit, de celle

sorle : Je vous dis mijourd'liui, que vous se-

rez avec moi dans le paradis. Mais il est inu-

tile de loucher au texte de saint Luc
,
que

l'on peut très-bien expliquer sans aucun de

ces chan(;enients.

Les Eglises orientales , la grecque et la

latine, ont cru devoir rendre un culle pu-
blic à un saint si favorisé de Uieu. Les Lgll-

ses de Syrie et de Mésopotamie maniuent
sa fêle dans leur caleivdrier le neuvième jour

après le vendredi de Douleurs (c), ou le \ en-

drcdi Saint, c'est-à-dire, au ^ame<li do la

semaine de l'àqucs. Anba Jiicoub, évèque de
Sarouge, a fait un sermon sur la fêle du bon
larron, qui se trouve manuscrit dans la Bi-
bliothèque du roi.

L'Eglise grecque marque sa fètc au vingt-

trois de mars, cl la lalinc au vingl-cinq du
mémo mois, conformément à l'ancienne tra-

dition qui tenait que; Jésus-Christ était mort
le môme jour id). D'aulres ont mis sa fête au
3 avril, ou au o de mai. On lui a érigé des

chapelles en certains endroits , sous le nom
de saint Diinns ou Dijsmas. La croix du bo«
larron et celle de son compagnon furent

trouvées avec celle du Sauveur par sainte

Hélène. On ajoute que la croix du bon lar-

ron fut envoyée à Conslanlinoplc et (enter-

rée dans la place Conslantinienne , et de là

transportée à Nicosie en Chypre.
l,\S.\.. Gènes. X, 19. Voyez Lésa.
LASTHENES, prince de Crète

,
qui établit

Démélrius Nicator , fils de Déinétrius Soter,
sur le Irrtne de Syrie, par le moyen des trou-

pes qu'il lui fournil (c). Démétrius, pour re-

connaître ce service , donna à Lasihènes le

gouvernement de la Syrie et la principale
autorité dans son royaume (/") ; il l'appela

son père et son parent. Mais Lastliènes, abu-
sant (le son pouvoir ((/) , jeta le roi Démé-
trius dans (h; très-grands embarras, d'où il

ne sortit j.imais parfaitement.
LATHLKE |ou Latiiyhe] , Ptolémée La-

Ihure. Voyez Ptolkmél.
LATHUSIM, second fils de Dndan {h

,
[qui

était petit-] Dis d'Abraham et de Célhura.

(a) £pjp/m>i lurresi Marcion.
(b) Oriijen. in Joan
(f) liibl Orieiil , p !;i2, taajs.

(d) B.iillol, Vil' (les Suints, xxv mars.
(e)An du monde .".836, avant l'èr-p viilg. US Voiiet

I Mac. x,07,G8. Josep/i. (. Xtll, c. vin. Justin. I. \\t\'.
{() I Mac. XI. .'j1.

iq) Moder. vt eiceriHis Fu/rsii «. jiC.
(h) Genn. xxv, 3; 1 Par. i, 52.
{i) Aug.de Civit. t. X,c.i,ii.i.

LaUiusim csl rendu par quelques-uns , rfes

ouvriers en fer et en airain. {Ilieronym. Qu,
Jhbr. m (îi nés.)

LATIUE , terme consacré dans le langage

de l'Eglise et de la théologie
,
pour signifier

le culle souverain qui n'est dû qu'à Dieu

seul. Sainl Augustin (i) : Lairia secundum
consuctudineni (jua loculi surit

,
qui nobis di-

vina eloquiu condidcrunt , mit scniper , aut

tani fréquenter, ut ptnc seniper , ea diciliir

servitiis, quic pertinel ad rulenduni Ihum.
Mais dans le texte yrec de l'Ecriture, latreia

se met aussi souvent pour marquer le ser-

vice extérieur que les prêtres rendaient

dans le temple, les cérémonies , le culte et

toute la religion des Juifs. Par exemple , eu
parlant des cérémonies de la Pàque [j y. Ob-
servez ce culte {latreian ], et quand vos en-

fants vous demanderont quel est ce culle (la-

treia)'!... Il répond à l'hébreu ahodah (k) ,quo
saint Jérôme traduit par cœremonia , cullus ,

reliqio , inos , servitus. L'auteur du jjremier

livre des Machabées (/), parlant de l'idolâtrie

qu'Anliocluis Epiphanes voulut introduire

dans Isra(d , dit que plusieurs consenlirenl à
ce culle, lalria , à cette fausse religion ; et

(jue Maltathias dit à ses fils (m) : Dieu nous
garde d'abandonner notre culte

,
qui est une

voie droite, pour suivre une autre voie.

Dans le Nouveau Testament, Jésus-Christ dit

à ses disciples que ceux qui les persécute-
ront croiront rendre service à Diea, latreian.

Joan. W 1,2: AoHii XaTjseiav Ttfioaifépciv tw 0£w.

LAVEMENT , lotion
,
purilicalion. Voyex

ci-devant l'article Iîai'tèsii:.

Lavementdespieds. LesOrienlaux avaient
coutume de laver les pieds aux étrangers
ijui venaient de voyage, parce que, pour
l'ordinaire , on marchait ayant les jambes
nues , et les pieds garnis seulement d'une
sandale. Ainsi Abraham fit laver les pieds
aux trois anges {n). On lava aussi les pieds

à Eliézer et à ceux ()ui raccompagnaient,
lors(iu'ils arrivèrent à la maison de Laban(o),
et aux frères de Joseph lorsqu'ils vinrent
en Egypte [p). Cet office s'exerçait d'ordi-
naire par les serviteurs et les esclaves. Abi-
gaïl témoigne à David {q) ,

qui la demandait
en mariage, qu'elle s'estimerait heureuse de
laver les |)ieds aux serviteurs du roi.

Le Sauveur du monde , après le dernier
souper (juil fit avec ses apôtres, voulut leur
donner la dernière le(;on d'humililé en leur
lavant les pieds (r). Il commença donc à les

laver , et à les essuyer avec le linge qu'il

avait autour de lui; étant venu à Simon
Pierre , cet apôtre lui dit: Quoi! Siiyneur

,

vous me laveriez les pieds ? Jésus lui répon-
dit : Vous ne savez pas maintenant ce que je

fais , mais vous le saurez ensuite. Pierre lui

(;) E-ioJ. xii,2i5. 26.

('") rrrZ" iKlhotlalt. 70, laTfiia.

(/) I Mac. 1, i.'i : Consensevimt servilnU ejus.

(m) I Mac. If, 22: t-.v r«-,i"'.Siiv -.l,-, Uifiiav ii^a-, Si;:»».

[U) Gènes, xviii, i.

(o) Gènes. x\iv, 32.

(p) Geiu's. XLi 1, 24.

((/Jl/liv/. XXV.4I.
(r]Jom Mil, 5, 6.
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dit : Vous ne me laverez jamais les pieds. Jé-

sus lui répartit : Si je ne vous lave , vous

n'aurez point départ avec moi. Alors Simon
lui dit : Seigneur , non-settlemrnt les pieds

,

mais aussi les mains et la tête.

Celte menace du Sauveur, qui dit à Pierre:

Sije ne vous lave, vous n'aurez point de part

avec moi , a fait croire à plusieurs anciens
que le lavement des pieds avait à peu près le

même effetquele baptême. Saint Ambroise [a]

témoigne que de son temps on lavait les

pieds aux nouveaux baptisés au sortir du
bain sacré. Il semble croire que , comme le

baptême efface les péchés actuels , le lave-
ment des pieds, qui se donne ensuite, Ole le

péché originel , ou du moins diminue la

concupiscence. Ideo planta abluilur , iil hœ-
reditaria peccala tollantur : nostra etiiin pro-
pria per baplismum relaxantur.il dil la même
chose sur le psaume XL\ 111 [b) : Alla est

iniquilas nostra, alla calcanei nostri... ttnde

Dominus discipulis pedes lavit , ut lavaret

venena serpentis ; mais il ajoute que ce qui
est nettoyé par le lavement des pieds , est

plutôt la concupiscence , ou, comme il s'ex-
plique , le penchant que nous avons au pé-
ché, que le péché même. Unde reor iniquita-
tem calcanei magis lubricum delinquendi

,

quam realtim aliquetn nostri esse delicti. Saint
Augustin (c) cite à peu près la même chose
d'un ouvrage de saint Ambroise surisaïe,
que nous n'avons plus.

L'usage de laver les pieds aux nouveaux
baptisés n'était pas particulier à l'Eglise de
Milan (rf; ; il se voyait aussi dans d'autres

endroits de l'Italie , dans les Gaules , dans
l'Espagne et dans l'Afrique. Quelques an-
ciens lui ont donné le nom de sacrement ,

et lui ont attribué la grâce de remettre les

péchés véniels. Saint Bernard (e) et Er-
nalde (/") , abbé de Bonnevalle , sont de ce
sentiment. Un auteur, imprimé dans l'appen-

dice du cinquième tome de saint Augustin (y),
lui attribue même le pouvoir de remettre
les péchés mortels. Saint Augustin (h) ne
doute pas que cette cérémonie, pratiquée
avec foi et humilité , ne puisse effacer les

péchés véniels. Saint Gérard, évêque de
Toul (i) ,

pratiquait tous les jours le lave-
ment des pieds sur certain nombre de pau-
vres

,
persuadé que celui qui le recevait

,

obtenait la rémission de ses péchés. Credens,
ut est vera (ides , criminum sordes abluere ,

uti multoties sanctum audiebat prœsulem
cerlissime prœdicare. Ce saint évêque mou-
rut en 99i , et sa vie a été écrite par Vidric

,

abbé de Saint-Eure , qui était presque con-
temporain.

Les Syriens célèbrent la fête du lavement

(n) Ambros. l. de Myster. c. vi.

(b) Idem in Psafm.M-viir, d. 6, n. 8.

,
. (c) Auq. tib. IV contra duas episl. Petag. c. ii.

i

(ri) Vide Kot. in iioi'. edil. S. Ambres, t. Il, /. Ill, de
Il Sacrament. c. i, p. 362.

(e) Bernard, serm. in Cœna Domini, n. 1, 2, 3.

(f) Ernald. serm. de abliil. pedum.
{,i\ Serm. 145, n. 1, append. t.\.p. 262
(«) Attg. serm. 0, iioi'. edit., c. ii.

(i) Vila sancli Gerwdi Tull. Ep. c. XLiii, p. Ii"2, /lis».

de /.or- c. I.

(;) Concil. Eliber.c. xlviii.

DiCTIONN. DE LA BiBLE. III.

des pieds le jour du jeudi saint : les (Jrocs

font le même jour le sacré Niptère, ou le sa-

cré lavement ; on pratique aussi, ce jour-là,

la dévote cérémonie du lavement des |)icds

dans l'Eglise latine. Les évéqucs, les abhés
,

les princes , en plusieurs endroits , la iirali-

queiit en personne. Le concile d'Elvire
(/) ,

voyant l'abus que quelques-uns en faisaient,

par la trop grande confiance qu'on y avait
,

la supprima en Espagne.
Saint Paul , recomuiandant l'hospitalité ,

veut qu'on ne choisisse pour veuve et dia-
conesse de l'Eglise

,
que celle qui a lavé les

pieds aux saints (k) : Si sanclorum pedes la-
vit. Se laver les pieds , dans le sens moral,
signifie se purifier des affections terrestres

et charnelles.

Laver les mains. L'on se lavait fréquem-
ment les mains parmi les Hébreux . coiiimo
on le voit dans saint Marc (/) : Nisi crebro
laverinl manus , non mandicant. Le Grec
peut signifier qu'ils se lavaient les mains
depuis le coude, jusqu'à l'extrémité des
doigts. Elisée versait de l'eau sur les mains
d'Elie (m). Pilate lava ses mains, pour mar-
que de son innocence, dans le jugement in-
juste qu'il porta contre Jésus-tihrist {n).

[Pilate ne porta pas de jugement contre Jé-

sus-Christ.]

On lavait les enfants aussitôt après leur
naissance : Quandu nnta es, aqua lïon es Iota
in sulutem (o). On lavait aussi les morts.
Ainsi, ou lava Tabilhe (/;). On lavait ses vê-
tements , lorsqu'on voulait se purifier de
quelque souillure, ou se disposera quelque
action qui demandait une sainteté particu-
lière. Les lotions extérieures étaient des
symboles de la pureté intérieure que Dieu
demande de ceux qui s'approchent des cho-
ses saintes, et de ceux qui le servent.
Laver ses pieds dans le beurre (q), laver'son

habit dans le vin r) , laver ses pieds dans le

sang du pécheur [s) , sont des expressions
exagérées

,
pour marquer l'abondance du

beurre et du vin, et la vengeance que le juste
tire du pécheur.
LAZARE, ou Eléazar, frère de Marie et de

Marthe , demeurait avec ses sœurs à Bétha-
nie , près de Jérusalem ; et Jésus-Christ lui

faisait l'honneur d'aller quelquefois loger
chez lui, lorsqu'il venait dans cette ville. Un
jour que Jésus était au delà du Jourdain
avec ses apôtre? , Lazare tomba malade (t) ;

et ses sœurs en donnèrent avis au Seigneur,
en lui faisant dire : Celui que vous aimez est

malade. Jésus répondit : Celle maladie ne va
pointa la mort ; mais elle n'est que pour la

gloire de Dieu et de son Fils. Il ilemeura en-

core deux jours au même eiuIroiT; et puis il

(k) I Timoili. V, 10.

(l) Marc.wi,^, i.

(m) IV Beg. III, 11.

(n) Mallli xxvii, 21.

(o) Ezecli. XVI, 4.

ip) Act.w, 37.

IqyJob XXIX, 6.

(r) Gènes, xlix. 11.

(s) l'salm. Lvii, 11.

(t) Jotm. XI, 1,2, 5, etc. An de Jésus Christ 36, d«
l'ère viilg. 33.
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ili( à SCS iliscipics ((ue Liizare t'iail (Midormi ,

cl iinil >ouhiil l'aller éveiller. Il foulait dire

qu'il élail inorl , cl qu'il le resstiscilerail.

•lésiis élanl arrivé , trouva qu'il y avail déjà

quatre jours qu'il était dans le tombeau.

Marlhe ayant appris son arrivée , vint au-
devaut de lui , el lui dit ; Seigneur , si vous

vitssirz été ici , moi! frère ne sérail pas mort.

Jésus lui répondit: l'olre frère nssuscilera.

M.irllie répliqua : Je sais qu'il ressuscitera au

ikrnier jour. Jésus lui dit: Je suis la résur-

rection et la vie; celui qui croit en moi,quanir

il serait mort, vivra.

l'eu de tenips après, Marie vint aussi Irou-

»er Jésus, q'ui u'étnil p.is encore entré dans

le village; et Jésus l'ajant \ ue qui pleurait,

il l'réniit eu sou espri» , et se troubla lui-

niéaie.ruis il demand.i : Où l'avezvous mis?

On le mena au tombeau , et il pleura. Lors-

qu'il y lui arrivé , il dit: Otez la pierre -qui

ferme l'ouverture du tombeau. Marlhe lui dit:

Seigneur, il sent déjà mauvais; car il y a

quatre jours qu'il est là. Jésus répartit : Ne
vous ai je pas dit que si vous croyiez , vous

verriez la gloire de Dieu? On Ala donc ia

pierre ; et Jésus ayant rendu grâces à son

Père de ce qu'il l'esauçail toujours , il cria

A haute voix : Lazare, sortez dehors. W'hvure
même le mort sortit , ayant les pieds et les

mains liés de bandes , elle visage enveloppé

d'un linge. Alors Jésus leur dit : Dc7('ez-/e
,

el le iiiis.s-fî fl//cr. [Plusieurs Juifs , voyant

celte œuvre divine , crurent en Jésus (1:;

mais quelques-uns s'en allèrent raconter aux
pliarisiens ce que Jésus avait fait ; de sorte

que] ce miracle, qui s'était fait ,
pour ainsi

dire, aux portes deJérusalem, fit grand bruit;

et les prêtres résolurent de faire périr Jésus.

Or Jésus sachant leuri mauvaises disposi-

tions , se retira à Epbrem , sur le Jourdain,

en attendant les moments inarqués d ms les

décrets du Père céleste. [ Voyez Miracle et

mon Histoire du Nouv. Tesiam., liv. IV, ch.

XM, pag. l-')7, col. 2 cl suiv.)

Six jours avant Pà(iucs (a), Jésus vint do

uouve lu à Hélhanie, où il availressuscilé La-

zare. On lui prépara à souper. Marthe ser-

val- Lazare était un de ceux qui élaient à

table avec lui; et Marie oignit les pieds du

Sauveur avec un parfum précieux. Les Juifs

voyant que la résurrection de Lazare avait

fait une grande impression dans l'espril du

peuple, prirent la folle résolution de le faire

mourir, aussi bien que Jésus-Christ ; comme
si le Sauveur, qui l'avait ressuscité mort, ne

pouvait pas aussi le ressusciter tué. Ils exé-

cutèrent leur mauvais dessein envers le

S.iuveur ; mais à l'égard de Lazare, l'histoire

sainte ne nous dit pas ce qu'il devint. Saint

Epiphane [b) dit que la tradition était que
Lazare avait trente ans , lorsque Jésus-

Christ le ressuscita , et qu'il vécut encore

trente ans. De sorte qu'il serait mort l'an

G3 de l'ère vulgaire.

(a) Joan. xii, 1, 3, 3, elc. An de lère vulg. 33.

(b) Epip/ian lucres. 66, c. xxxix, j). 632.

(t)'» Fltuieun Juifn, ci no;i pas tous les Juifs, qui étaient

|jte»eiiU crurenl j la (liviiiilé de Jésus! Ce caiJavre en

V>vumlure éuil devenu uulionnne vivaut. La grande voix

IiF. L\ lilliLi:. 70

[On a fait bien des objeclions contre lo

miracle de la résurreelion de Lazare ; un
auteur prolestant les résume, et y répond de

la manière suivante :

« Ce miracle, k- plus grand de tous, mil le

comble à la glonc du Christ, et à la haine do

ses ennemis {Joan., XI), 1. etc.). Lazare

élail présent au souper ou Marie, sa sœur,
oignit les pieds du Sauveur; les Juifs accou-

rurent en foule pour voir le ressuscité , el

consternés de celte alfluence, les principaux

sacrificateurs eurent l'audace et la méchan-
ceté de concevoir le projet de faire mourir

Lazare; mais le.ur fureur n'imposa point si-

lence à la sincérité de la niullitude, cl la foule

qui suivait Jésus lors de son entrée triom-

phante à Jérusalem, rendait témoignage à la

résurrection de son ami.

«'Les preuves en sont toutes dans le ré-

cit; c'est le plus grand mirai le, c'est aussi le

plus circonstancié; une simple lecture en-

traîne la conviction ; on seul que l'exégèse

est inutile , et qu'un jugement droit suffit.

Aussi , les peines «lue l'on s'est données, soit

pour changer le miracle et'n'y voir que la

guérison d'une maladie ou la fin d'un éva-

nouissement, sont incroyables. Essayons d'ex-

poser avec impartialié comment, dans ce sens,

on a arrangé les circonstances et expliqué

les paroles. Il est bon quelquefois de voir

l'erreur; ensuiteon reconnaît mieux la vérité.

» Jésus reçoit à Bélharaba la nouvelle de
la inaladie de Lazare. Celte annonce l'a si

peuinquiété, qu'il a dit à ses disciples : Cette

maladie n'est point à la mort, en d'autres ter-

mes, n'est point morlelle , et qu'il est resté

deux jours encore au delà du Jourdain. Lo
Christ n'a pu juger ainsi d(! l'état <iu malaile,

sans interroger en délai! le messager; hôlo

familier de la famille de Béthanie , il devait

connaître la constitution de son ami ; ces rai-

.sons font croire (ju'il n'a pas renvoyé le mes-
sager, sans le charger de rendre aux deux
sœurs ses conseils sur les soins el les médi-
caments dont leur frère avait besoin. Il est

vrai qu'en rassurant les inquiétudes de ses

disci[)les par ce mot : La maladie n'est point

mortelle , il ajoute : Elle est à la gloire de

Dieu, afin que le Fils de Dieu soit glorifié par

elle; mais cette parole signifie simplement :

Je guérirai Lazare, ou bien ce n'est (|u'une

réflexion, un éclaircissement de l'historien ,j

el non une parole du Christ. Avant de partirl

de Bélharaba, un second messagcrVinl Infor-

1

mer Jésus que Lazare était mort ; cette nou-j
velle l'inquiéta ; cependant il ne perdit pasi

tout espoir; connaissant la constitution dej

Ljizarc et la nature de sa maladie, il se Haltal

qu'il élail tombé en léthargie, et qu'il on re-

viendrait; la preuve en est qu'il dil aux dis-

ciples : Lazare dort. Il ajoute : J'y vais pouri
l'éveiller, parce que s'il y avait en elTel lé-

thargie, il pouv'ait l'en retirer à forcede soins,

selon les uns, pur sa puissance, selon les au-^

de Jésus avail fait Ircssailllr la niorl dans son empire, etl

Ions los lénioins de ceue merveille n'adorèrcul |joint le'

(ils (le Mariel! Cela n'esl-il point d.ins l'ordre moral nna
sorte (le lugubre niiiaclel... » Ï'OujijDi.at, HisJ. (Je Jé'us

^
cil XVI, 1. 1, p. 3S7.
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Ires ; mais si la mort inlervenait, alors .lésiis

ne s'éiait ()oiiil compromis
,

puisqu'il avait
parlé de réveiller d'un évanouissement, non
d'un trépas. On peut objeclej; que le Christ
ensuite leur a dit ouverleniftfl : Lazare est
mort; mais cette léplique peut être traduite
ainsi : On m'a annoncé la mort de Lazare : et

ecci confirme ce qui précède : Jésus n'a pas
voulu communiquer d'ahord à ses disciples
1.1 nouvelle telle qu'il l'avait reçue, parc(;(iu'il

la croyait fausse el voulait évfler de trop les

ainiger. Quand il dit : J'ai de la joie pour vous
de ce (jue je n'y étais point, afin que vous
croyiez, cela veut dire : Si pendant ce qui
vient d'arriver, j'avais été présent à Bélha-
itie, moi , l'ami de Lazare , votre foi aurait
ehanrelé

» Enfin Jésus arrive à Bélhanie conti-
nuons cet te pénible lâche; Mari lie dit au Christ;
Seigneur, si vous eussiez élé ici, mon frère
ne seriiit pas morl ; mais maintenant je sais
i|ue tout ce que vous demanderez à Dieu

,

Dieu vous l'accordera ; cola ne prouve aucu-
nement que Marthe eût quelque espérance de
la résurrection de Lazare; sa première pen-
sée a élé de ne pas laisser au Christ le temps
de croire que sa foi avait fléchi , el ces mois
reviennent à ceux-ci : j'ai la même opinion
de voire science qu'auparavant. En effet, Jé-
sus ne songeait pas à rendre la vie à Lazare,
puisqu'il répond à sa sœur : Voire frère

ressuscitera , mot vague et général qui se
rapporte à la résurrection universelle tle^

corps ; aussi Marie l'a entendu ainsi en
répondant : Je sais que mon frère ressus-
citera au dernier jour. Quant à Marie ,

toute sa conduite montre qu'elle n'avait pas
le moindre espoir du prodige. Comme elle,

le Christ s'émeut el pleure ; aurait-il versé
des larjnes. s'il avait élé sûr d'accorder un si

j;rand bienfait à une famille désolée; pou-
vait-il gémir d'une mort , au moment d'une
résurrection ? Marthe, il est vrai , a dit : Le
corps sent déjà; mais comment le savait-
elle? elle l'a conjecturé , sans en élre sûre.
Les quatre jours du sépulcre ne prouvent
rien ; les exemples ne manquent pas de lé-
Ihargies

, qui ont duré aussi longtemps , et

plus. La maladie dont Lazare serait mort,
selon l'opinion commune , n'est point dési-
gnée, cl, dans tout le récit, les hommes de l'art

ne découvrent aucun signe de mort propre-
ment dite. A l'oljservation de Marie , Jésus
répond : Ne vous ai-je pas illl que si vous
croyez, vous verrez la gloire de Dieu? c'est
qu'il espérait la fin naturelle del'évanouisse-
nient, ou , seloi! d'autres, de le terminer par
un miracle. La fraîcheur d^ la grotte , les

émanations des aromates dont le corps était
entouré, ont pu servir à ranimcTlcs sens du
malade, et le renouvellement do l'air, lorsque
la pierre est enlevée, a pu déterminer l'in-
stant du réveil. Au moment où l'on a ouvert
la grotte, le Christ seul y est entré , ou seul
y a regardé

; alors il a vu que la Providence
avait rempli ses vœux , il a vu que Lazare
vivait, il a rendu grâce, et ensuite il a invité
son ami à sortir du sépulcre, en lui disant :

iLazare, sortez dehors.

» Nous oserons le dire, en bravant d'avance
les récriminations ; voilà les jongleries de la

science. Il n'y a pas de termes assez forts

pour exprimer la profondeur d'absurdité que
présente ce système, et il n'y a pas de meil-
leure démonstration de la vérité de la résur-
reclion de Lazare, que ce résumé de l'opinion
contraire. Certes, si les choses se sont ainsi
passées, elles sont plus niiraculeuses que le

miracle. Quelh^ incohérence dans tout cet ex-
posé ; de combien d'invraisemblances, <le

contradictions, de contresens, il fourmille 1

Quel esprit faux , ou aveuglé par des idées
systématiques, il faut a\oir, pour dissé(|uer
ainsi une des plus belles pages de l'Evangile!
Quel déplorable abus de l'imagination et de
l'érudition ! Tout est contre cette manière
d'entendre le récit, jusqu'aux détails de phi-
lologie, jusqu'aux nuances de traduction :

nous devons nous borner aux faits. Où trou-
ve-ton dans l'Evangile la moindre trace de
ces prétendues questions sur la maladie de
Lazare faites au messager, et des conseils
dont Jésus l'aurait chargé sur le Irailement
à suivre; un homme qu'on envoii» remplir
une tidle commission, aurait-il été en état de
donner des renseignements de ce genre, assez
complets, assez exacts? Si Jésus n'avait pas
tout prévu, combien il s'exposait en affir-

mant que le danger n'éiait pas mortel ; s'il a
pensé que cette léthargie aurait lieu , com-
menta-liltardédcux jours ; comment n'est-il

pas parti immédiatenienl pour voirct soigner
Lazare et conseiller ses sœurs, au lieu de se
fier à l'ignorance d'un messager? Les Juifs

ensevelissaient promplement leurs morts ;

comment Jésus, toujours dans la supposiiion
de la léthargie, n'a-t-il pas craint, en tardant
deux jours, qu'on ensevelirait son ami vivant
encore? Si la maladie n'était point mortelle

,

comment pouvait-elle être à la gloire de Dieu,
ainsi que Jésus l'annonce ; car cette parole
tientévidemment à la première, et n'est point
une réflexion déplacée de l'évangéliile. Le
second messager, indispensable à l'opinion
que nous réfutons, est une fable inventée par
ses auteurs, et dont il n'est pas dit un nlot
dans le récit. Combien il est plus simple do
croire que le Christ attend la mort de Laza-
re , sait quand elle arrive, parce qu'il sait

tout, et dit alors : Retournons en Judé. ! L'ex-
pression : I,azare dort, est précisément celle

dont le Christ s'est servi en parlant de la fille

de Jaïrus (MalCh., IX, 24.; Marc. V , 3\)
;

Luc, VIII, 52) , et la promesse. J'y vais pour
l'éveiller, que l'on a vainement voulu tra-
duire d'une manière moins positive, ne doit-

eile pas évidemment suivre le sens des mois
qui précèdent ? Quelle imprudence dans cetic

promesse, si Jésus n'était pas sûr d'avoir el

l'occasion et le pouvoir de la remplir? Pour-
quoi donner un espoir incertain? Comment
n'a-t-il pas plutôt annoncé simplement l'iu-

tention d'aller voir Lazare? L'affirmalion

,

qui suit et dissipe l'erreur des disciples : La-
zareest mort, est formelle; certes, si le Christ
n'eu avait pas élé assuré, s'il avait cru son
ami en léthargie, il so serait exprimé aulre-
ment. Je me réjouis d'avoir élé absent do
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Béilmnio, afin que vous croyioz, ne pool si-

pnilier : Votre foi aur.iil l'uilili, si ce in.ilhom-

ét.iil aiii\é en ma présence ; la (ournure de

l'original s'oppose a ce qu'on melle celle in>-

pruilenle parole dans la bouche du Clirisl ;

car les disciples auraient pu lui répondre :

Pourquoi n'éliez-vous pas à lîcthanie; pour-

quoi avez-vous lardé deux jours? L'entretien

de Jésus et de Marthe est aussi faussement

inlerprélc que le reste; quoi! dans un mo-

ment pareil, Marthe n'aurait soupe qu'adon-

ner au Christ une bonne opinion de la con-

stance de sa foi? On ne so vante pas dans une

douleur profonde ; l'idée, selon toutes les rè-

gles de la critique , est : Vous auriez s,'ueri

mon frère, mais vous pouvez nous le rendre

encore. Alors, éprouvant sa foi en feipnanl

de renvoyer son espérance au dernier jour,

Jésus dit vaguement ; Votre frère ressusci-

tera ; elle répond, peut-être avec l'accent du

désappointement : Je sais qu'il ressuscitera

au dernier jour, et le Christ enfin ramène les

pensées deMarlhe sur l'instant présent et sur

lui-niôme. L'objection tirée des larmes que

répand le Sauveur, ne mérite pas d'être ré-

fulée; cependant elle est peut-être moins ab-

surde encore, (lue cette supposition d'une si

inconcevable hardiesse, que Marie parlait

par conjecture des signes de dissolution que

donnait le corps; il est historiquement prouve

que l'usage des Juifs était de visiter les tom-

beaux, et d'y pleurer; saint Jean {Joan., XI,

31 ) donne clairement à entendre que les

sœurs de Lazare ont suivi celte coutunie ;

Marie explique et confirme ce qu'elle avance

en ajoutant: Car le corps est là depuis quatre

jours; et l'on ose aujourd'hui soutenir qu'ille

Ignorait ce qu'il était si naturel «lu'elle sût !

C'est alors que le Christ lui adresse celte pa-

role : Ne vous ai-je pas dit (|ue si vous croyez,

vous verrez la gloire de Dieu I Ici encore on

a vainement voulu iraduire d'une manière

moins positive, moins forinelle ,
moins pré-

cise et pour le fait promis et pour le moment

indiqué ; le Christ, selon nos adversaires, es-

pérait, on commençait à espérer (juc Lazare

reprendrait ses sens : s'il ne faisait ((ue l'es-

pérer, quelle énorme imprudence que de pro-

metire si clairement (le\ant celle mulliludc,

(lui n'elait pas toute bien disposée en sa fa-

veur ( Jorm., XI, -i'), que l'on verrait la gloire

de Dieu; si, au contraire, le Christ alors

élail sûr de la résurrection de Lazare, on ne

voit nullement d'où vient qu'il n'en ait pas

été sûr dés le commencement. Les quatre

jours de lélhargie dans le sépulcre, l'effet

salutaire de la (raicheur de la grotte cl de la

force des parfums, ne sont, si l'on ose ainsi

s'exprimer, que des miracles humains, misa

la place des œuvres di\incs; certes ,
il y

n\ait là de quoi faire mourir, et non revivre.

Que le Christ soit eniré seul, ou (|ue seul il

ail regardé dans le sépulcre, ces conjectures

imaginaires n'ont pas le moindre appui dans

le récit ; au contraire, Jésus lève les yeux au

ciel {Jonn., XL il an moment qu'on ouvre

la tombe, et si l'on prend le mot de la résur-

r<.clion pour une simple invitation de sortir

du sépulcre, cela seul prouve que Jésus n'y

m
était pas. Mais ce mot qu'il prononce à voix

ferle, après une prière calme et solennelle,

ce mol e-t un ordie, un commandcmeni, une

parole de vie.

» La seule objection, spécieuse en appa-

rence, est iiue les trois premiers évangélis-

Ics n'ont rien dit de cet étonnant prodige. Di-

verses solutions sont proposées, que l'on doit

réunir. Les auteurs sacrés n'onl pas formé le

dessein d'écrire l'histoire complète du Christ,

mais (le rassembler un assez grand nombre

de faits et de discours, pour faire connailrc

en Jésus le Messie attendu ; or, les trois pre-

miers ont rapporte la résurreclion delà fillo

deJairus, et saint Luc, en outre, celle de l'en-

faut de Naïm. Il paraît aussi que Ions les

trois se sont attachés à raconter le ministère

de Jésus en Galilée, tandis que saint Jean

s'occupe bien pins dans ses récils de Jérusa-

lem et de ses environs. L'une des intentions

de ce dernier était précisément de conserver

la mémoire des événemenls que ses prédé-
j

cesseurs avaient omis. La silence d'ailleurs

n'est ni une objedion ni un démenti; il est I

contraire à toutes les lois de la critique his-

torique de nier un fait, parce que tous les

iiistoriens ne l'ont pas transmis, et saint Luc,
j

qui rapporte l'entretien du Christ avec les '

deux sœurs de Lazare, n'a certainement pas

ignoré le prodige de sa résurrection. A ces

réponses, il faut en joindre une qui les com-

plète ; il est très-probable que Lazare vivait

encore, lorsque les trois premiers évangé-

lisles écrivaient ; les ennemis du Christ

avaient formé, dès le miracle , le projet de

faire mourir Lazare (Jonn., XII, 10) ; on con-

çoit combien ce témoin gênait leur haine et

l'eur inciédnlilé; les évangélistes n'ont pas

voulu le signalera leur inimitié, el l'exposer

à des persécutions el des périls, en rappelant

le souvenir, accablant pour les Juifs, de sa

résurrection.
)) Que dirons-nous encore, et quel fais-

ceau de preuves se lie autour de celle belle

vérité 1 Tout le récit a, df ligne en ligne, les

caractères intrinsèques d'un témoignage ocu-

laire; saint Jean dit à peine un mot de ce

qui s'«sl passé à Béthanie avant l'arrivée tlu

Christ, et raconte au long ce qui a suivi ce

retour; c'est ainsi que raconte un homoïc

frappé de ce qu'il a vu, et iiid.fférent au

reste. Un accord parfait règne entre la ré-

surrection de Lazare, et tous les faits envi-

ronnants, à Bélhabara, à Béthanie, à Jéru-

salem. Les personnes sont nommées ; les

lieux sont marqués; les instants sont comp-
tés ; la Providence est là partout 1 Les jours

sont mesurés pour l'avanlago de la foi ;
nous

courons auprès de nos amis, avant que leur

tombe se ferme; ami divin, Jésus tarde jus-

qu'à ce que la tombe de Lazare soii fermée ;

la croix l'attend non loin de ce sépulcre qu'il

vient ouvrir; mais une résurreclion prépa-

rera bien ses disciples à espérei la sienne;

il arrive, son ami n'est plus; l'ensevelisse-

ment a eu lieu ; le corps se dispose à la dis-

solution; une foule considérable remplit la

maison mortuaire; Jésus pleure avec la fa-

mille qui pleure ; devant tous ces témoins,
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il prononce un mot,. el le mort se lève! Si

ce concours de circonstances n'est pas divin,

que notre âme reste attachée à la poudre
[Ps. CXIX, 25) ; si la puissance, la sagesse,

la bonté du Chrislse voient ici comme àlceil,

que Dieu la fasse revivre par sa parole 1 »1

Les Grecs disent que Lazare ressuscité
mourut à Cylie, ville de Cypre (a), où l'on

voyait son tombeau près les murs de la ville
;

et qu'il y avait dans la même île quelques
églises dédiées en son honneur. L'empereur
Léon le Sage (6) ayant fait bâtir une église

à Conslantinople en l'honneur (le saint La-
zare, vers l'an 890, envoya en Cypre, oii l'on

trouva son corps près de la ville de Cytie,

dans un tombeau de marbre, dont l'inscrip-

tion portait quec'était Lazare aimé de Jésus-
Ciirist.el ressuscité par lui lequatrième jour.

D'autresveulent qu'après la mortdeNotre-
Seigneur, les Juifs aient pris Lazare, Marie
et Marthe, ses sœurs, Joseph d'Arimathie et

quelques autres
; qu'ils les aient mis sur un

vaisseau tout démâté, tout pourri et prêt à
faire naufrage; et qu'ils les aient exposés à
la merci des flots sur la Méditerranée ; mais
que, par une conduite particulière de la Pro-
vidence, leur vaisseau vint prendre port à
Marseille , où Lazare et ses sœurs éiant
débarqués , commencèrent à y répandre la

lumière de l'Evangile. Que Lazare ayant été

fait évoque de Marseille, y finit sa vie par le

martyre , après avoir gouverné cinquante
ans celte Eglise. Mais les savants rejettent

cette histoire, comme ayant été inconnue à
tous les anciens, et n'ayant aucun des ca-
ractères de vérité capables de la faire rece-
voir. — [yotjex Marthe.]
LAZARE. L'Evangile (c) parle d'un pauvre

nommé Lazare , tout couvert d'ulcères, qui
demeurait couché à la porte d'un riche, et

qui désirait de pouvoir se rassasier des miet-
tes qui tombaient de sa table, sans qu'il se

trouvât personne qui les lui donnât. Le ri-

che était dans l'abondance, vêtu de pourpre
et de lin, et se traitait tous les jours magni-
fiquement. Lazare étant mort, fut porté par
les anges dans le sein d'Abraham. Le
riche mourut aussi, et eut l'enfer pour sé-

pulture. Lorsqu'il était dans les tourments,
il vit de loin Lazare, qui était dans le sein

d'Abraham, et il se mit à crier : Père Ahra-
hain, ayez pitié de tnoi, et envoyez Lazare,
afin qu'il trempe le bout de son doigt dans
l'eau pour me rafraîchir la langue. Mais
Abraham lui répondit : Mon fils, souvenez-
tuus que vous avez reçu vos biens dans voire
vie, et que Lazare n'y a en que des maux. C'est

pourquoi il est maintenant dans la consola-
tion, et vous dans les tourments.
Les anciens et les nouveaux interprètes

sont partagés sur la nature de ce que nous

{a) lia Giœci apuU Launoi. de Magdalcn. p. 222, 223,

(il) Zomr. t. V, p. 147. Meiuv. 17 oclob., etc.
(c) Luc. \vi, 19, 20 el seq.
(rf) Irenœ. l. IV, c. iv.

(e) Amhros. in Luc. l. VllF, ;j. 13.

(f) Greijor. Iinmil. 40 in Evangel.

Ig] Tcrlult. lib.dc .iniim, c.'\ii.

(h) Eiiihijin. in Luc.

venons de raconter; savoir si c'est une his-

toire ou une parabole. Saint Irénée ((/), saint

Ambrnise (e), saint Grégoire le Grand f),
Tcrtuliien {y), Euthyme (/t), Luc de Bruges
et quelques autres, croient que c'est une
histoire. Le nom de Lazare et les diverses

particularités ([ue Jésus-Christ a eu soin de
marquer, insinuent quelque chose de plus

qu'une parabole. Mais saint Chrysosloine(!),

saint Cyrille d'Alexandrie (y), Théophylacle
(A) et la plupart des nouveaux interprètes (/)

tiennent que c'est une parabole. Enfin d'au-
tres tiennent un milieu, et croient que ce
n'est ni une simple parabole, ni une histoire

parfaite; mais que le fond est historique, et

que le Sauveur l'a embelli par quelques cir-

constances qui ne sont que paraboliques.

On peut consulter les commentateurs sur
saint Luc, XVI, 19, 20, etc. On a donné à

saint Lazare le nom de saint Ladre, et on a
invoqué ce saint contre la lèpre : d'où vient

aussi qu'on a donné aux lépreux le nom de
ladres, et celui de ladreries aux léproseries,

ou hôpitaux où l'on recevait et nourrissait

les lépreux. 11 y avait en France une infinité

de ces léproseries dédiées à saint Lazare, à
sainte Marthe et à sainte Madeleine. Parmi
nous, de même que parmi les Hébreux, on
séparait du commun du monde ceux qui
étaient attaqués de la lèpre. Les causes des
lépreux étaient commises au tribunal ecclé-

siastique. Le concile de Nougarot, en Ar-
magnac, tenu en 1290, défend par son cin-

quième canon , de poursuivre les lépreux
devant le jugelaïque pour les actions person-
nelles, apparemment à cause qu'il n'était pas

permis aux lépreux de se mêler parmi les

autres hommes, de peur qu'ils ne leur com-
muniquassent leur mal ; ou parce qu'ils

étaient sous la protection de l'Eglise, qui les

séparait du reste du peuple, par une céré-
monie que nouslisonsencore dans les rituels.

LEBANA, chef de famille nathinéenne.
lEsd. Il, ko.

LEBAOTH, ville de la tribu de Juda. Jo-
sue, XV, 32. Ce terme signifie des lionnes.

[Lébaoth, dit le géographe de la Bible do
Vence, est nommée ailleurs Bethlébaoth, ville

de la tribu de Siméon, Jos., XIX, ti, eiBeth-
bérai, I Par. IV, 31. Voyez Beth-Lébaoth.]
LEBBÉE , autrement Jude, ou Thadée,

était frère de saint Jacques Je mineur, fils de

Marie, sœur de la sainte ^ ierge, et de Cléo-
phas, frère de saint Joseph. Il fut marié, et

eut dos enfants, puisque Hégésippe, au rap-

port d'I'.usèbe (m), parle de deux martyrs, ses

petils-fils. Nicéphore (n) donne à sa femme
le nom de Marie. Dans la dernière cène , il

demanda à Jésus-Christ pourquoi il devait

se manifester à eux et non pas au monde (o).

Nous avons une épître sous le nom de saint

(i) CUrysost. Iiomit. de Divile et Luxaro.

(;') Ciiril. Al,-x CaU'H. Grœc. PP.
(h) tlieopluiUict. in Luc. xvi.

(0 Justin, seu alius qu 60 ad Oilhodo.v. Miildomit. et

Giot. in Luc. Satnhis. cl Scrnr. <ipu(t Jacob Capett-

(m) t'jist'd. ( 111, c. w, llht. Lccles.

(Il) Niceplior. L I, c. xm.

(0) Joan. Mv, 12
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Jiiilo, et nous en avons parlé sous son article.

Les Moscoviles croienl avoir reçu la foi par
lui. y oyez S. Ji'de.

LliBNA, caiiipeinent des Israélites dans le

désert , entre Ueuinon-Pharcz et Kcssa. Num.
XXXIII, 21. Nous croyons que ce campe-
ini ni était dans le territoire, et, comme parle

l'Ecriture, dans le désert delà ville de Lebna
ou Lehonti, au midi de la terre de Chanaan.
Lebna l'ut dans la suite donnée à la irihii de

Juda (a). Klle fut cédée aux prêtres, et de-

vint ville de refuge (h). Voyez Lobna, — [et

Lah.\na.|

I.KIJNI, fils de Gerson. Num. Ili, 18.

LKBtJNA. Il est parlé de Lehomi Jttdic,

\XI, 19, et il y est dit que Silo est au sep-

tentrion de! Bélliel, et au midi de Lebnrui.

Maundrel. dant sou voyagi' d'.\lep à Jérusa-

lem, croit que c'est un lieu nommé Chun-
Jeb'in, à quatre lieues de Sichem, vers lo

midi, et à d('u\ lieues de Bélliel.

LKtJHA, lils de Her, cl petit-fils de Jud.i.

I Por. I , 21.

I.ECHI. Ce terme signifie la mâchoire; et

voici ce qui donna occasion à ce nom. S.ini-

son ayant quelque sujet de n'être pus cou-
lent des Philistins [c], lâcha sur leurs ler-

res trois cents reiKirds, ayant des flmibeaus
à leurs queues, et par ce moyen mil le feu

dans toutes leurs moissons. 11 les baliil en-
core dans la suite en plusieurs renconlrcs;

en sorte qu'ils mirent une armée sur pied,

el entrèrtnl dans les terres de Juda. Ceux de
Juda leur demandèrent pourquoi ils leur

vouliiiriit l'aire la guerre. Les l'Iiilislins ré-

pondirent ; Nous n'en voulons qu'à Samson,
pour lui rendre tout le mal qu'il nous a fait.

Alors trois mille hommes de Juda allèrent

trouver Samson, et lui dirent qu ils venaient
pour le lier et pour le livrer aux l'Iiilisliiis.

Samson Uur repondit : Promellez-moi de ne

me point tuer, el je me laisserai lier et con-
duire aux Philistins. Ils le lui promirent, et

il se laissa lier.

Lorsqu'il furent arrivés près de l'ariiiée

de< l'hilisiins, ceux-ci viiKont ( outre lui avec
de grands cris. Mais l'E prit de Dieu ayant
saisi tout d un coup Samson, il rompit les

cordes dont il était lié; et ayant trouvé une
inaclioire d àne qui éliii à terre, il la prit, et

>e jetant sur les Philistins, il en tua mille

boniiiies. .Vlors il chanta ce cantique de
vrcloire : Je les ni défaits avec une mâchoire
d'éne. nrec la mâchoire d'un poulain d'ànesse^

el j'ai tué mille hommes. Après cela il jeta sa
mâchoire, et nomma ce lieu, Itnmalh-Lechi,
l'elevalioii de la mâchoire. Etant ensuite
presse d'une grande soif, il cria au Seigneur,
et dit : .Seifineur, c'est vous qui avez donné
cette ricl'jire à colre serviteur, el maintenant
te meurs de soif, et je lomb-rni entre les mains
de ces iucirconcis. Et le Seigneur ouvrit une
des grosses dents de la mâilioire, el il en
>ortit uiie fontaine qui servit à désaltérer

(a) Jovie, XV, 12.

t«) Ibiil. x\i, 15. 1 Pnr. VI, Si.
le) Judic. XV, 5, *, 5, 6. elc
\U} I fl.'j XIV, J. .S. Job XXXIX. 2S.
le) Val. Urui. tioiifrer. Orvt. H'mIi. ulii nterume
f) Antiii. t. \ , c \

Samson, et (jui conserva Je nom AeLechi, ou
de mâelioirc.

Les Hébreux donnaient quelquefois le

nom de dents (rf; aux rochers nus et escar-
pés. Dieu ouvrit donc un rocher nommé
Hlachtès, ou 1(1 Vent mdchelière , qui était au
lieu où Samson avait remporté la victoire

avec une mâchoire d'âne, et que pour celle

raison il avait nommé Lcchi, ou la Mâchoire.
Cette fontaine sortie du rocher nommé la

Dent mâchelière , situé au lieu nommé la

Mâchoire, a fait croire à plusieurs person-
nes (e que la fontaine dont il s'agit ici était

sortie immédiatement de l'alvéole de la mâ-
choire d'âne : ce qui serait un miracle fort

surprenant. Mais de la manière dont nous
venons de l'explieiuer, on reconnaît le mira-
cle de la fontaine sortie du rocher à la prièi'o

de Samson, et on ne multiplie pas les mer-
veilles sans nécessité. Le sentiment que nous
avons proposé est suivi par Josèphe

{fj , par
le paraphraste Jonathan et par un bon noai-

bre de commentateurs [y). Cette fontaine a

subsisté longtemps, et subsiste apparemment
encore dans la Palestine. Glycas [h] et le

martyr Anionin en parlent, et disent qu'où
la voii au faubourg d'Eleuthéropolis.

' LEGl, troisième fils de Sémida, I Pur.
Vil, 19

LECUM, ville de la tribu de Nephlali. Jo-
sMeXIX,33.

LEDAN ou Leedan, fils de Gerson. 1 Par.

XXni,7,8,el XXVI, 21. Il eut plusieurs

fils. — [11 est nommé Libni, Exod. \\, H;
Lebi, Num. III, 18; et Lobni , 1 Par. \I, 17,

20.]

LÉGION. La légion romaine était coinp >-

sée de dix cohortes; la cohorte, de ciiiquanle

manipules; le manipule, de quinze homniev :

et par consé^iueiil la légion était un corjis ,1^

six mile soldats. Notri! S.iuveur guérit on
jour un possédé qui avait une légion de dé-
mons (î); et le mêoic Jésus-Christ dit à saint

Pierre, (|ui avait tiré l'épée pour le défeii i.^î

au jardin des Oliviers (/) : Croyez-vous ijne

je ne puisse pai prier mon Père, et qu'il ne

m'enverrait pas plus de douze légions d'unjes

pour ma défense?

LÉGION, ville de Palestine, célèbre diiis

les écrits dé saint Jérôme cl d'Eusébj. Elîe

était au pied du inonl l>aruiel,à (juinze milles

de Nazareth, vers l'occident. C'est apparem-
ment le même lieu qui est entore aujour-
d'hui nommé Legune. C'était un camp où les

Kom.iins entreteiiaienl une légion de sol-

dats, pour garder^ '^Hfic de Plolémaïde à

Césarée de Palestine. C ,.-, ', 4>s*nainsi dire,

la clef du pays de ce côlé-lâ. Il s'est donné
plusieurs combats^- ' Huyirons de Léu'ioii.

• LÉGISLATION ou i.v..^ DE MOÏSE.
Voye: Loi.

LEHEMAN, ville de la tribu de Juda. Jo~
sue XV, 14. Les Hébreux lisent Lachma.

{g) Ariat Monlan. Drus Jmi. Fisc Aminna, Casiell.,

Cleric. Sclimid.

{h) Gtycas Annal, parte II v I6i. Anionin. Martyr, iu

Ilnicrar'io.

Jjilarc. V, 9.

;tj ilallll. XXVI S3
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LENTILLE, sorte de légume, dont il est

parlé en plus d'un endroit do l'Ecrilure.Esau

vendit à Jacob son droit d'aînesse pour un
mets de lentilles (a). Les U'ntillcs d'Egypte
étaient fort estimées chez les anciens. (6).

Saint Augustin (c) dit qu'on en portait en
plusieurs endroits du monde.
LENTICULA, petite Içnliile. On donne ce

nom à certains vases d'argile faits en forme
de lontiHï, c'esl-à-dirc plais et ronds. Tuiit

Samuel Icnticulam olei ((/). Le texte hébreu
•porte phuc, et le grec, ph icus. Or, en grec,

fhaké et phakos signifient ili;s lentilles. Les
Latins ont formé sur la lentille la figure de
certains vases, à qui ils ont donné le nom de
Icnlicula. Lenli snnm esse figurain, undc varia'

usu tKanslalum est m lenliculas noinen, dit

Pline (c). .

LENTISQUE; en latin, schiniis, et en grec,
schinos. Sorte d'arbre qui a la feuille tou-

jours verte, l'écorce rougeâtre, visqueuse et

pli.ible. Il produit une espèce de raisin; cl

outre cela, il jette de petites boursis recour-
bées comme une gousse; et dans ces bourses
il y a une liqueur claire, qui, avec le temps,
se convertit en bétes sembLibles à celles qui
sortent des vessies qui sont sur les térébin-
Ihes et sur les ormes. Le mastic sort du len-
lisque, par le moyen des incisions que l'on

fait à son écorce. I| y en a beaucoup dans
les îles de Chio et de Candie, dans l'Egypte

'et dans les Indes.

Il est parlé du lentisque dans Daniel (/") :

un des vieillards accusateurs de Susjinne dit

qu'il l'a vue parler à un jeune homme sous
un lentisque, sub schmo. Daniel, faisant al-
lusion au son de schinus, lui répond : L'ange
du Seigneur vous coupera en deux, schisei se

meson. Celte allusion a fait juger que l'his-

toire de Susanne ne pouvait avoir été écrite

qu'en grec, et par conséquent que Daniel
n'en était pas l'auteur. C'est l'olyettion que
formaient contre elle Jules l'Africain et saint

Jérôme {g), et qui a été renouvelée par plu-

sieurs nouveaux. Mais on répond que peut-
être le tratlucleur grec a changé le terme
hébreu de l'arbre, qui était dans l'original,

pour y substituer le schinus, qui lui fournis-
sait cette allusion; ou qu'il y avait vérita-
hlemcnt une allusion entre le nom hébreu
de l'arbre et le supplice dont menace Daniel.
Mais comme on n'a plus cet original, il' y
aurait de la témérité de vouloir marquer ce
terme, comme il y en a à dérider que l'origi-

nal n'a jamais été, parce qu'il ne subsiste
plus. '"^

LENTULUS. Voyez Publics Lentulcs. On
.1 iiiipiimé plusieurs fois une épître de Len-
lulus, prétendu proconsujjde Judée, adressée
au sénat romain (/(). En voici la traduction :

« En ce temps-ci on a vu paraître un boiiime,
qui vit encore, nommé Jésus-Christ, dont la

puissance est extraordinai-ie. Les hommes le

(a) Gènes, xxv, 30.

(b) Alhenœ. Dipmsopli. (.IV, cxiv, xV.
(c) Âug. in PMihn. xlvi.

IH) Iflej. x,»Vi(leeaVRegix,l,S. icurn "^D "0. Ti,

fôxov *oO iXatou.

ic) Ptm l XVIII. r. XII.'

qualifient grand prophète; ses disciples l'ap-
pellent Fils de Dieu. Il ressuscite les morts
et guérit toutes sortes de maladies. C'est un
homme d'une riche ta*ille et bien proportion-
née; son visage a un air de sévérité qui lui
attire à la l'ois l'amour cl la crainte de ceux
qui le voient. Ses cheveux sont couleur de
vin, depuis la racine jusqu'au commence-
ment de» oreilles, et tout lisses; de là jus-
qu'aux épaules ils sont frisés, et descendent
jusqu'au bas des épaules; ils sont partagés
en deux sur le front, à la manière des Naza-
réens. Il a le front plat et blanc; le visage
sans aucun défaut, orné d'un vermillon plein
de grâce. Son air esl majestueux et agréa-
ble; son nez et sa bouche n'ont rien (jue de
proportionné; il a la barbe bien fournie,
fourchue el de la couleur de ses cheveux ;

ses yeux sont gris et extrêmement vifs ; il

est terrible dans ses répréhensions, aimable
e! gracieux dans ses exhortations et ses in-.^

structiims;. son visage a un altrail merveil-
leux mêlé de gravité. On ne l'a jamais vit
rire, mais on l'a vu pleurer. Il est d'une sta-
ture droite; ses mains sont grandes et élcn-
dues; ses bras sont d'une grande beauté; il

parle peu, mais avec beaucoup de gravité; et
le plus bel homme du monde. »

Nous ne regardons celte pièce que comme
un écril sur lequel on ne doit pas faire
grande attention; mais comme elle esl im-
primée en plusieurs endroits, le lecteur né
sera peut-être pas fâché de la trouver ici. —
[ Voyez les Recherches historiques sur la per-
sonne de Jésus-Christ, par un anrien biblio-
thécaire (M. PeignolJ. In-8% Dijon, 1829,
pag. 11-23.]

LÉOPARD, pardus, animal cruel et farou-
che, dont la peau est parsemée de diverses
couleurs. Il a les yeux peiits et blancs,
l'ouverture de la gueule grande, les dents
aiguës , les oreilles rondes , une grande
queue, les pieds de devant garnis de cinq
griffes , mais ceux de derrière n'en ont
que quatre. Il est, à ce qu'on dit, extrême-
ment ennemi de l'homme. Son nom de léo-
pard marque qu'il tient du lion et du pard;
et on veut même qu'il soit engendré d'un
pard et d'une lionne, ou d'un lion el d'une
panthère. Le nom de léopard ne se trouve
dans les auteurs latins que depuis le qua-
trièaie siècle. Les anciens lisent pardus en
latin, et pardalis ou proifAcr en grec. L'au-
teur de la Vulgate met toujours pardus, et

jamais leopardus.
Sailli Ignace, évêque d'Antioche, dans son

Epitre aux Romains, met le nom de léopard :

ce qui a fait dire à Boehart que celle Epître
élail supposée et n'avait été composée qu'au
quatrième siècle. M.iis l'éarsoii el \ossius re-

connaissent cette Epître pour véritable, et

rejettent la remarque de ceux qui soutien-
nent que le nom de léopard n'a pas été connu

(f ) Dan. XIII, 30. i%!> »xî««... ^S-n lif irr'^oç toû •<>» »yin. oi

(fl) Hieronym. in Dm Prœfat el Comment, in Dan. xm
(h) yide Fabiic. Apocnipli. N.T.t. I. p. 301 et l II.

p. 4N», 487.
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avjinl Sparlicn, qui s'en sert dans la rie de

Gfla.

Los Orientaux appellent quelquefois le

léop.ird pars; les Arabes le noninienl lieber;

les Turcs, ios; les Calhaicns, iem; les an-

ciens Grecs, ios, que les Latins ont quelque-

fois traduit par lynx ou lupus ceniarius. Les

Persans, les Turcs et Us Indiens se servent

du léopard pour faire la chasse aux gazelles

cl aux lièvres (a). On dit que Thamurath,
roi (le la première dynastie des Perses, fut le

premier qui apprivoisa cet animal et qui le

lit instruire à la chasse des gazelles. Togrul-

Ben-Arslan, sultan de la race des Selmigides,

nourrissait quatre cents de ces animaux
])our la chasse, ayant tous des chaînes d'or

cl des couvertures d'écarlale.

Il paraît, par rKcriture, que cet animal ne

devait pas être rare dans la Palestine. On y

» trouve une ville nommée {b) Beth-Nemrah,o\.v

simplement \emralK ou Ntmrin, demeure de

la léoparde, ou ».inipleinent Léoparde, ou
Léopards. Isaïe (c) , décrivant l'heureux

règne du Messie, dit que le léopard demeu-

rera avec le chevreau, el le lion avec l'arjneau.

Jérémie {d} dit que le léopard est en cmbus-
caile près les villes des méchants; que tous

ceux qui en sortiront seront pris par cet

animal. Et Osée (e),que le Seigneur sera

comme une lionne et comme un léopard eu

embuscade sur le chemin des Assyriens, pour

dé\(Wer tous ceux qui pas'jeront par là.

L'hébreu nemor, qui signifie un léopard,

niartiue, selon la lettre, ce qui est lâcheté de

diverses couleurs. Jérémie (/") parle des ta-

ches du léopard : L'Hlhiopicn clianyera-t-il

sa couleur, et le léopard ses ;ac/(es? L'Écriture

joint souvent le léopard et le lion, comme
des animaux d'une égale férocité. Habacuc(5()

dit que les chevaux des (^haldéens vont plus

vite ((ue les léopards. L'Epouse du Canti-

que (/i) parle de la montagne des Léopards;

c'est-à-dire des montagnes remplies de bêtes

sauvages, comme le Liban, le mont Sanir, le

mont llermon. Brocaid dit que la montagne
nommée des Léopards est à deux lieues de

Tripoli, vers le nord, et à une lieue du Li-

ban. J'ai de la peine à croire que Salomon

,

dans le Cantique, ait i u en vue cette monta-

gne particulière. Sur le léopard, on peut voir

Bochart,r/c Aniinalib. sacr., l. III, c. 7, p. 785

et feq.

l.ÈPUE. Moïse (i reconnaît Irois sortes de

lèpres : la lèpre des hommes, la lèpre des

maisons et la lèpre des habits. La lèpre des

houimes est une maladie qui affecte la peau

cl qui s'augmente quelquefois de telle sorte,

qu'elle y cause des croûtes, des gales et do

violentes démangeaisons, cl qu'elle corrompt

toute la masse du sang. D'autres fois c'est

une simple difformité , comme l'enseigne

Hipponate ij) et comme le disent les Pères (A)

(a; U'IIcrbeloI, Bibl. Orient., p. 700. Pars- el |>. Uti,

496.

ib\ Swn. xixii, 3. -ÎG. Isai. xv, 6.

(e) Juii. XI, 6.

{il)Jerem. v,e.

{f)OAe. xui, 17.

>P Jerem. iiii, 23. T2J Nemor. "0 iiipJ«/.i«. Vulij

Pnràiu.

en parlant des lépreux que Jésus-Christ a
guéris dans l'Evangile. Les Juifs regardaient
la lèpre comme une maladie envoyée de
Dieu; et Moïse ne prescrit aucun remède na-

turel pour la guérir : il veut simplement que
le malade se présente au prêtre, que le prê-

tre juge de la qualité de sa lèpre, el que s'il

trouve que ce soit une véritable lèpre, et ca-

pable de se communiquer aux autres , il sé-

pare le lépreui de la compagnie des hommes.
Il ordonne certains sacrifices el certaines cé-

rémonies pour la purification du lépreux, et

pour le faire rentrer dans la société civile,

dans la participation des choses saintes et

dans le commerce des autres hommes.
Les différentes marques que Moïse donne

pour distinguer la lèpre sonl des signes des

divers progrès de celte maladie. Une tumeur
au dehors, une pustule, une tache blanche,

luisante et vermeille, donnaient un juste

soupçon qu'un homme était attaqué de la

lèpre. Lorsqu'on voit une tache blanchâtre,

rougeâtre et luisante dans la chair, le poil de

cet endroit pâle-roux, l'endroit plus enfoncé

que le reste de la peau, c'est une marque
certaine de la lèpre. Ceux qui ont traité do

celle maladie ont fait les mêmes remarques;

mais ils ont distingué une lèpre naissante

d'une lèpre formée et d'une lèpre invétérée.

La lèpre naissagle se peut guérir, mais la

lèpre invétérée est incurable. Les voyageurs
qui ont vu des lépreux en Orient disent que
cette maladie attaque principalement les

pieds. Prosper Alpin (/) dit qu'elle est encore

fort commune dans l'Egypte. Maundrel (m),

qui a vu des lépreux dans la Palestine, dil

qu'ils ont les pieds enflés comme ceux des

éléphants ou des chevaux rongés de farcin

[Votiez ElephantiasisJ.M. de Tournefort,qui

en à vu plusieurs dans ses voyages, croit que
la lèpre n'est autre chose que le mal véné-
rien invétéré, et que la |)lupart en guéri-

raient si on les soulageait de bonne heure.

Voici les marques ordinaires auxquelles

les médecins veulent qu'on remarque la lèpre

invétérée. Elle rend la voix enrouée comme
celle d'un chien qui a longtemps aboyé, et

celte voix sort du nez plutôt que de la bou-

che. Le pouls du malade est petit et pesant,

lent et engagé. Son sang est plein de petits

corps blancs et luisants, semblables à des

grains de millet; il n'a qu'une sérosité sca-

bieuse cl dépouillée de son humidité natu-

relle, de sorte que le sel qu'on y met ne se

peut dissoudre; il est si sec, que le vinaigre

qu'on y mêle bouillonne; il est si fortement

lié par des filets imperceptibles, que le plomb
calciné qu'on y jette surnage facilement.

L'urine du lépreux est crue, ténue, cendrée,

trouble; son sédiment, comme de la farine

mêlée de son. Son visage ressemble à un

charbon demi-éteint luisant, onctueux, en-

lai UabM. I, 8.

(h) Cunl. IV, 8.

(i) I.evit xiii.

()) llii)i>oiiat. l. (te Affeclionib.

(/.) Arnub.t. I. Aug Atii.

(() J'rov'cr- Ali)in. (te Medicma t'gi/pf /. I, C. xili.

Il») Mauuilrel. VumcK (l'Alefi ii .léiiimletr..
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fié, semé de boulons fuit durs, dont la base

est environnée de petites glandes. Ses yeux
sonl rouges et enflammés, et éclairent comme
ceux d'un chai; ils s'avancent en dehors,

mais ils ne peuvent se mouvoir à droite et à

gauche. Ses oreilles sont enflées et rouges,

mangées d'ulcères vers la base, et environ-

nées de petites glandes. Son nez s'enfonce, à

cause que le cartilage se pourrit; ses nari-

nes sont ouvertes, et les conduits serrés, avec
quelques ulcères au fond. Sa langue est sè-

che, noire, enflée, ulcérée, raccourcie, cou-
pée de sillons et sentée de petits grains

blancs. Sa peau est inégale, rude et insensi-

ble; soit qu'on la perce ou qu'on la coupe,
au lieu de sang elle ne rend qu'une liqueur

sanicusc.

On a fort raisonné sur la nature et les

causes de la lèpre. La plupart croient qu'elle

a sa cause au dedans, dans le sang, dans les

humeurs; et qu'elle ne paraît au dehors
qu'après avoir gâté l'intérieur. D'autres
croient qu'elle a sa cause au dehors. Je crois

qu'il faut distinguer deux sortes de lèpres:

l'une qui vient d'une corruption intérieure,

et l'autre qui se gagne par le commerce ex-
térieur avec un lépreux. La corruption du
sang peut être, à divers regards, la cause et

l'effet de la lèpre. Elle en est la cause, lors-

que le sang corrompu intérieurement, soit

par une mauvaise nourriture ou par quelque
autre cause, produit au dehors les effets que
l'on remarque dans la lèpre. La corruption
du sang est l'effet de la lèpre, lorsque l'on

a gagné cette maladie par l'attouchement

d'une personne qui en est affectée, ou de

quelque chose qu: lui a appartenu; car la

lèpre se communique avec une très-grande
facilité, d'où vient que Moïse a pris tant de
précautions pour empêcher que les lépreux
ne pussent avoir communication avec les

personnes saines. Gela s'étendait jusqu'aux
corps morts infectés de lèpre, que l'on n'en-
terrait pas avec les autres (a).

Nous avons tâché de montrer, dans une
Dissertation faite exprès, et imprimée à la

léte de notre Commentaire sur le Lévitique,
que la lèpre et les autres maladies qui y ont
du rapport sont causées par une inflnilé de
petits vers imperceptibles qui se glissent en-
tre cuir et chair, et qui rongent l'épiderme
et la cuticule, et ensuite l'extrémité des nerfs
et des chairs, et qui y produisent enfin tous
les effets qui se remarquent dans le com-
mencement, dans le progrès et dans la fin de
la lèpre. Nous croyons aussi que le mal
vénérien est une espèce de lèpre (jui n'a été
que trop connue aux anciens, quoi(|u'ils ne
lui aient pas donné le même nom, ni attribué
la même origine que nous donnons au mal
de Naples. On peut voir ce que nous avons
remarqué sur la maladie de Job.

La lèpre des maisons, dont il est parlé au
Lévitique, XIV, 3^1. et suivants, devait être
connue des Israélites, qui avaient vécu en
Egypte; et elle devait être fort commune
dans la terre de Chanaan, où ils allaient en-

(n) Il Par. xxvi, 25.

(b) Vida Thtodonl. qu. 18 in Lcvil.

trer, puisque Moïse leur dit : Lorsi/ue vow:
serez entrés dans la terre de Chnnann, s'il se

trouve une maison infectée de lèpre, celui à

qui la maison appartient en donnera avis au
prêtre, qui s'y transportera. S'il voit dans la

muraille comme de petits creux, et des en-
droits défifjurés par des taches pâles ou rou-
yedlres, et plus enfoncées que le reste de la

muraille, il sortira de la maison et la fera fer-

mer pendant sept jours. Au bout de ce temps,

s'il se trouve que la lèpre se soit amjmentée, il

fera arracher les pierres infectées de lèpre,

qu'on jittera hors de la ville, dans un lieu im-
pur. On raclera aussi tout le crépi d'alentour,

et on h' jettera de même hnrs de la ville, dans
un lieu impur. On remettra des pierres neuves
en la place de celles qu'on aura arrachées , et

on crépira de nouveau la muraille. Si la lèpre

n'y revient pas, la maison sera censée pure;
mais si elle y revient, c'est une lèpre invétérée.

La maison sera déclarée impure, et démolie
sur-le-champ : tout le bois, la pierre, le mor-
tier et la poussière, seront jetés hors de la

ville, dans j((i lieu impur.
Les rabbins et quelques autres (6) ont cru

que cette lèpre des maisons n'était iias natu-
relle; mais que c'était une punition de Dieu
contre les Israélites prévaricateurs. Mais
nous croyons que cette espèce de lèpre est

causée par des vers qui rongent les pier-

res (c). Ces vers sont noirs, de la longueur
d'environ deux lignes, larges de trois quarts
de ligne, enfermés dans une coque grisâtre,

ayant une tête fort grosse, dix yeux fort

noirs et fort ronds, quatre espèces de mâ-
choires disposées en croix, qu'ils remuent
continuellement et qu'ils ouvrent et ferment
comme un compas à quatre branches. Le
mortier est aussi mangé par une infinité do
petits vers qui sonl noirâtres, gros comme
des mites de fromage, et ont quatre pieds
assez longs de chaque côté, comme les

mites.

Là lèpre des habits est aussi marquée
dans Moïse [d] comme une chose commune
de son temps, ^'oici comme il en parle : Si

l'on remarque sur une étoffe de laine, sur
une toile ou sur une peau, quelques taches

verdâtres ou rouges, on portera ces habits

au prêtre, qui les enfermera pendant sept

jours; etsi.auboul de ce temps, il remarque
que ces taches s'augmentent et s'accroissent,

il brûlera ces vêlements comme infectés

d'une véritable lèpre. Si le prêtre voit que
ces taches ne sont point augmentées, il fera

laver ces habits; et, au cas qu'après cela il

n'y remarque rien d'extraordinaire, il les

déclarera purs. Si les taches verdâtres ou
rouges y sonl demeurées, il fera brûler ces

vêtements comme impurs; si elles se sont ré-

pandues et augmentées, il fera aussi brûler

l'habit. Enfin, si l'endroit soupçonné de lèpro

paraîl de la couleur d'un habit brûlé, et plu»

profond que le reste, on arrachera cet en-
droit de l'habit, et on conservera le reste.

Pour expliquer la nature et les causes

de cette lèpre des habits , nous suivrons la

((•) Journal des Saeaiils de l'aimée lti68.

[ttj Ltvil. x:i, 49 ctseij.
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uic^nie njpolhôse que nous avons proposée
sur l;i Irpiedes liomines et des maisons; nous
iiojon'i, el ri'xpérioncc le confirme, que les

laines mal dégraissées , les éloffes gardées
trop longtemps , certaines tapisseries d'Au-
vergne, sont sujclles aux vers elaux teignes

qui rongiMit ces étolTes, ces peaux et ces lai-

nes. Il est très-croyable que la lèpre des

liabils et des peaux dont parle Moïse , était

causée par cette sorte de vermine. Dans l(!S

pays cil luds et dans un temps où les arts et

les manulactnres n'étaient pas encore portés
au point de perfection où nous les voyons

,

les étoffes et les ouvrages de laine étaient a|)-

paremment plus exposés à la vi-rmine qu'ils

ni' le sont dans nos climats, qui sont plus
froids, et dans ce temps où l'industrie et

l'expérience ont ajouté tant de perfection
aux arts.

LÉPUKUX. La loi excluait les lépreux du
commerce des hommes. Elle les reléguait à
la camp.igne el dans des lieux inhabités (a).

Souvent plusieurs personnes, attaquées de
cette maladie, se mettaient ensemble et

composaient une espèce de société. Nous en
voyons des exemples dans les quatre lépreux
qui étaient hors de Samarie [b)

,
pendant

que Benadad , roi di' Syrie , assiégeait cette
ville; et dans les dix lépreux qui vinrent de-
mander leur guérison à Jésus-Christ (<).

L'on était si ponctuel sur cet article, qu(! les

rois même étaient mis hors de leur palais ,

exclus de la société, et privés du g(iuverne-
ment, lorsqu'iJs tombaient dans cette mala-
die ; ainsi qu'il arriv,a à Osias, ou Azarias,
roi de Juda , (|ni fut frappé de ce mal

,
pour

avoir voulu mettre la main à l'encensoir (rf).

Lorsqu'un lépreux était guéri (c), il se
présentait à la porte de la ville, et le préire
examinait si véritablement il était nettoyé
de sa lèpre. Alors cet homme allait au tem-
ple

,
prenait detix oiseaux purs, faisait un

bou(|uet avec une bran(h(ï de cèdre, et une
branche d'hys>ope , liées avec un ruban de
laine couleurd'ecarlate; on remplissait d'eau
un vase de terre , on attachait un de ces oi-

seaux vivant 'au bouquet dont ou vient (ff

parler. Le lépreux guéri tuait l'autre oiseau,
et faisait couler le sang dans le vase rem-
pli d'eau. Après cela, le prétrè prenait le

bouquet avec l'oiseau vivant, les plongeait
dans l'eau teinte du siiug d'un des oiseaux,
et en arrosait le lépreux. On làehait ensuite
l'oiseau vivant ; el l'homme guéri et purifié,

rentrait flans la société des hommes sains,
et dans l'usage des choses sacrées.

Les lépreux étaient autrefois fi>rt fré-
<iuents dans l'Europe, il y en a qui croient
'lue le commerce qu'on avait avec les Juifs,
qui y étaient communs, contribuait à rendre
Il lèpre plus fréquente. D'autres soutiennent
•lu'ello venait des fréquents voyages que
l'on fit en Palestine du temps des Croisades.
On appela ces lépreux , ladres , et on bâtit
|)our eux une infinité de léproseries, consa-

(o) Ucit. xui, iti, i6.
(*) l\mtg- Ml, 3, 8.

(ci Luc. ivii, M.
'<t)l\ Reg. x», 5 11 Pu,. HM,21.

crées à s'aint Ladre ou à saint Lazare, frère
de Marie et Maflhe, ou à saint Job. Voyez
ci-devaiil saiiil^ Lazabe. [On y verra que
saint Ladre ou Lazare n'est pas du tout le

même que saint Lazare frère de Marie cl de
Marthe; el c'est dom Calniet lui-même qui
fera voir cela.

J
Matthieu Paris dit qu'il y

avait en Europe jusqu'à dix-neuf mille la-

dreries. On séparait les lépreux du com-
merce des hommes , et on les obligeait de se
teni'.- dans leurs léproseries ; on leur donnait
des marcines pour se faire connaître. Ils

poriaiiiit ordinairement dos cli(|uelles ou
des barils, afin qu'ils fussent connus et évi-
tés du peuple.
Depuis deux cents ans la lèpre a presque

entièrement cessé en Europe, du moins elle

a changé de nom, el d'iiicuralile qu'on la

croyait, on a' trouvé des remèdes pour la

guérir. Les plus Irribiles médecins croient

qu'elle ne difïérail (juc de nom de la malad e

vénérienne. M. iU\ Tourneforl
,
qui en a vu

dans son voyage du Levant, ne dolïte point
de ce (]ue nous venons de dire. Il y a des lé-

preux (|ui sont incurables, à cause que leur
maladie est invétérée, cl qu'elle a corrompu
la masse du sang et des humeurs; mais il y
en a d'autres qu'op pourrait guérir, en les

traitant comme on traite ceux qui on! la vé-
role. Plusieurs croient (|ue la maladie de
Job était la lèpre , mais dans un degré de
malignité qui, la rendant incurable, faisait

que plusieurs autres maladies se trouvaient
compliquées avec elle.

Maiiéihon l'Egyptien (/'), Lysimaque, Mo-
lon, Appion le grammairien, Tacite el Jus-
lin on avancé sérieusement que les Juifs

étaient sorlis de l'Egypte à cause de la lè|)re.

(Chacun de ces historiens raconte la chose à
sa manière, et y ajoute (|uel(|ue circonstance
de sa façon ; mais ils conviennent tous à dire
que les Hébreux qui sortirent de l Egypte,
étaient attaqués de la lèpre. \'oici comme
Tacite raconte la chose ij/) : « Plusieurs an-
/• leurs conviennent (juc la n'ialadie de la lè-

» pre s'élanl fort répandue dans l'Egypte,

» le roi Bocchoi is consulta l'oracle d'Haiii-

» mon pour savoir le remède à celte ineom-
» modilé. L'oracle lui dit qu'il fallait purger
» son royaume de ces sortes de gens, el les

» éloigner du pays, comme gens lia'ïs des

» dieux. Bocdioris ramassa donc Ions ceux
» qui étaient attaqués de celte maladie , el

» les fil conduire dans une vaste solitude,

» pour y périr de misère. Ces malheureux
M réduits en cet état, et ne sachant quel
» parti prendre , s'abandonnèrent aux lar-

» mes et aux plaintes; mais Moïse, plus ré-

» solu et plus avisé que les autres , leur dit

« qu'il était inutile d'implorer le secours
» des (lieux ni l'assistance des hommes ,

» parce qu'ils élaienl en horreur aux uns cl

» aux autres; mais que s'ils voulaient pnii-

« dre confiance en lui , cl le suivre, comme
>i un guide envoyé du ciel, ils pourraient

le)Lcvit. xiT, 1,2, .', 4.

(fj Appio aimd Josepli. l. 1 conlra Appion. et l. U, iiii

liu H Tucil. l \,IlisUir. .hisliu. l. XXXVi.
[ij) nuit, //isl (. V.
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» arriver sous sa conduite en un lieu de

» repos; ils le suivirent donc à tout événe-
» ment. Et comme ils étaient extrênie-

» ment fatigués de la soif, et n'adendaient

» plus que la mori , Moïse aperçut une
» troupe d'ânes sauvages qui venaient de

» paîlre ; il les suivit, et ayant rencontre un
» endroit cifuvert d'une herbe verte, il oii-
)• jectura qu'il y avait par -dessous une
» source d'eau : il fit creuser, et trouva de

» quoi désaltérer la multitude qui le sui-

» vait.

» Après sept jours de marche, ils arrivè-

» rent dans la Judée , dont ils se rendirent

» maîtres. Ils observèrent le repos du sep-
» tièineJDur, comme le terme de leur voyage,
» et la (in de leurs maux. Us hcmorèreiil

» l'âne, comme celui qui leur avait sauvé la

» vie , en leur montrant une source d'eau.

» Ils conservèrent une grande horreur du
» porc, en mémoire delà lèpre dont ils avaient

» été frappés , et à laquelle on dit que cet

1 animal est fort sujet. »

Il y a presqu'autant de fautes que de mots
dans tout ce récit de Tacite. Cependant les

autres auteurs qui ont parle de l'origine des

Juifs, en parlent encore d'une manière plus
pitoyable. Ce (jui nous a engagé à en parler

ici, c'est la lèpre, dont on veut qu'il aient élé

attaqués. Mais s'ils eussent tous été lépreux,

d'où leur viendrait ce grand éloignenicut

qu'ils avaient de ceux qui se trouvaient in-

fi'clés de ce mal? On peut voir Josèphe con-
tre Appion.
LESA, ou Lasa. Moïse («) marquant les.

limites de la terre de Chanaaii , dit qu'elle

s'étend du côté du midi jusqu'à Lésa. Le
Chaldéen et saint Jérôme croient que Lés

n

est la môme que Callirhoë, qui est au scp-
Icnlrion de la mer Morte , et dont les eaux
se déchargent dans celte mer. Mais il est

bien plus naturel de l'entiMidre de la villi' de

Lésa, Lusn ou Eluse
,
qui était â peu près à

(iistance égale , entre la mer Morte et la nur
Rouge. Ptoléméo connaît cette ville de Lus.i

aussi bien que Josèphe {b), et Etienne le géo-

graphe.
[Lésa, ville située au nord de la terre d.'

Clianaan, dit le géographe de la Bible do

\ encc, paraît être la même que Luis, depuis

nommée Dnn. C'était l'opinion deHuré, c'est

aussi celle de Barbie du Bocage. Tous sont

aussi d'avis que Lésa ou Dan est encore la

même que Lesem ou Lesem-Dan, dont Cal-

met ne parle pas.)

LESIM ,Jos. \l\ , 47 , ou Lesem-Oan
,

Ibicl., est la même ville que Laïs ou Lésa,
noniuiée aussi Dnn. Voyez mon addition à

l'article précédent.

LETECH, sorte de mesure hébraïque, ((ui

élail la moitié du chômer, et par consétiuent
de cent quarante-neuf pintes, demi-setier, un
poisson, et un peu plus. Je ne trouve cette

mesure que dans Osée III, 2(Dn»'J2 -ri"-)) : Le-
tech hordeorum. Les Septante , nebel ; la

Vulgale, dimidium curi.

(n) Gènes, x, 19.

(J)} AntiQ. I. .XlV.f II.

LETTRES. Les Hébreux ont vingt-deui
lettres, dont voici les noms, la figure et la

valeur.

1. iN Alt'pli. A.
'2. 1 lielli. K.

5. jGimel. Gli.

4. T Oaletli. Dli

5. n Hé. H.

6. 1 Viui. V
7. tSalii. S
8. n ciipiii. cil.

9. -O Tliclh. T.

10. 1 Jod. I.

M. DCapli. G.

12. S Lariied. L.

13. n Mein. M.
U. 3 Niiii. N.

15. D Samedi. S. .

16. y IIaiii.Ha.

17. S Pé. Pli. ou P.

18. i- Tzadé. Tz
10. p Kopli. K.

20. -I Resch. R.

2i. C' Scliin, nu Siii. Scll., ou Sç.

22. n Tliau. T.

On ignore qui est le premier inventeur des

lettres et de l'écriture. On convient que c'est

un art admirable et tout divin (c)

De peindre la parole et de parler aux yeux,
El par les traits divers de figures liacées

,

Doiiuer de la couleur et du curps aux peusées.

Quelques-uns ont cru qu'elles avaient tou-

jours été en usage, et que Dieu, en inspirant

à l'homme la raison et l'usage de la parole

lui avait aussi donné le secret d'expriuier

ses pensées par l'écriture. On sait ce que dit

Josèphe ((/) de certaines colonnes érigées

avant le déluge par les fils de Seth, sur les-

quelles ils avaient écrit leurs inventions et

leurs observations astronomiques. On a at-

Iriltué des livres à Adam et à Enoch. On sup-
posait donc qu'ils avaient l'usage de l'écri-

ture. L'ouvrage que les Sabiens attribuent à

Adam subsiste encore aujourd'hui. Ou dit

que le caractère en est tout à fait extraordi-

naire. Pour celui d'Enoch, on n'en a que îles

fragments qui sont d'une traduction grecque,

ou plutôt qui sont tirés de l'original même :

car on ne croit pas qu'il ait jamais été écrit

en une autre langue; et que c'est l'ouvrage

de (luelque imposteur.
D'autres soutiennent que l'usage des let-

tres est bien plus récent. Quelques-uns eu

font l'honneur à .\braham; d'autres à Moïse,

d'autres aux Phéniciens, d'autres à Saturne,

d'autres aux Egyptiens. D'autres ont raison-

né plus juste, el partagent l'honneur de cette

invention à plusieurs personnes, et recon-

naissent qu'elle a commencé plus tôt chez les

peuples d'Orient, et plus tard chez ceux d'Oc-

cident; que les uns ont inventé, et les autres

seulement perfectionné cette invention ; que

dans les commencements, l'usage des lettres

était rare et imparfait; que leur figure était

irrégulière et longue à former, que dans la

suite on les a perfectionnées, et qu'on en a

rendu l'usage plus aisé et plus commun.
Crinitus dit que Moïse inventa les lettres

(c) Brébeuf, Phnrsate de Lucaiii.

i,ii) .iiuiq. l. I, c. II.
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hébraïiiues; Abraham U-s syriaques cl les

clialdaïiiues; les l'héiiicicMis les leurs pro-

pres qu'ils communiquèrent aux Grecs, et

que les Grecs porlèrenl eu Italie; Nicoslrale

celles dos Latins ;lsis les égyptiennes; Uifila

celles des Gollis.

Mais il y a apparence que cet auteur a

avancé tout cela au hasard; car il est indu-

bitable que les lettres hébraïques cl phéni-

ciennes étaient anciennement les môincs, ou

qu'elles différaient très-peu entre elles. Les

lettres grecques et latines ne sont pas une

invention nouvelle; les grecques sont prises

des phéniciennes, et les l.itines des grec(iues.

L'écriture dont se servait UKila est prise du

grec ou du latin.

Ouanl à récriture égyptienne, on assure

que, dans les commencements, ce n'était que
des hiéroglyphes ou des figures d'animaux
cl d'autres choses gravées sur la pierre ou
peintes sur le bois, par le moyen di'squellcs

les Egyptiens conservaient la mémoiie des

grands événements. Celle n>anière d'écrire

est peut-être la plus ancienne iiui soit dans
le monde. Nous en voyons encore plusieurs

monuments sur les obélisques et sur les

marbres qui viennent d'iîgypte. Marsham((/)
croit ((ue celte manière d'écrire lui inventée

parle second roi deMemphis, qui n'est autre

que Thauth, que les (irecs ont nommé le

premier .Mercure ; un autre Tliautli, ou le se-

cond .Mercure mit en cararlèies ordinaires,

ce que le premier avait écrit en lettres hié-

roglyphiques. Tout cela dans la plus haute
aniiquilé, s'il est vrai que .Menés, le premier
roi do .Memphis, n'était autre que Chani. fils

de Noé.
Lucain (6) avance que les Phéniciens in-

ventèrent les lettres ordinaires en un temps
où les Lgyptiens ne connaissaient pas encore
l'usage du papier, et qu'ils ne savaient pas
l'art d'écrire en caractères hiéroglyphiques.

Phienices priiiii, f.iiii;e si creiiilur, ausi
Maiisuram rudihus voceiii signare figui is.

Nondutn llumiiifas Memiihis coiiluxtTe bibles
Noveral, et saxis taiituiii voliicrcsi|iic, feraMiue,
Scul(ta(iue scivabaiil inagicjs aiiiiiialia liiignas.

Ce fut donc apparonmienl à l'imitation des
l'hénicicns, que les Egyptiens commencèrent
à employer les lettres pour écrire. On ne
peut pas assurer que les Egyptiens les aient
empruntées des l'hénicicns ou des Chana-
néens leurs voisins; mais on sait certaine-
ment deux choses; la première, que les an-
ciens caractères de ces deux peuples avaient
beaueonp de ressemblance (c) ; cl la seconde,
que Moïsf, inftniil de tonte la sagesse des
Egyptiens, et élevé dès sa jeunesse dans leur
pays, écrivit ses livres et ses lois en carac-
tères phéniciens. Les anciennes lettres égyp-
tiennes sont aujourd'hui entièrement incon-
nues, quoiqu'il en reste un bon nombre de
nionuments. Os peuples perdirenl l'usage de
leur écriture sous la domination des Grecs,
et le caractère cophle ou égyptien moderne
est formé sur le grec.
Quant aux l'hénicicns, ils répandirent l'u-

[tiLManTui""'
'*'""^'' ^"'"'''

'' " ^W'"^*"''-

sage de leurs lettres dans toutes leurs colo-

nies. Cadmus les porta en Grèce; elles Grecs

les perlectionnèrenl et y en ajoulérent qucl-

(jucs-unes. Us les communiquèrent aux La-

tins, et depuis les conquêtes d'Alexandre, ils

les firent recevoir même dans l'Egypte el

dans toute la Syrie : de manière que l'écri-

lure phénicienne si ancienne et mère de tant

d'autres , serait aujourd'liui enlièrement

tombée dans l'oubli, sans les Samaritains

qui nous ont conservé le Penlaleuquc de

Moïse, écrit en caractères anciens chana-
néins ou hébreux, par le moyen desi]uels ou
a déchiffré les médailles et le peu qui reste

d ' monuments phéniciens.

Ce que je viens de dire des anciens carac-

tères du Penlaleuquc samaritain, n'est pas

avoué de tout le monde. Quelques savants,

comme Poslel, Buxtoif fils el quelques doc-

leurs thalmudiques, souliennent que le ca-

rac ère hébreu carré, dont les Juifs se ser-

vent aujourd'hui, est celui même dont Moïso
s'est servi. D'autres en plus grand nombre,
comme Oiigène, Eusèbe de Césarée, saint

Jérôme, Bède, Génébrard, Bellarmin, plu-

sieurs rabbins et les plus habiles de nos cri-

tiques, prétendent que les Juifs quillèrenl

leurs anciens caractères au retour di; la cap-
tivité de Bahylone, el lui subslituèrenl les

lettres chaldéennes (I), qui sont celles dont
ils se servent aujourd'hui, pendant que les

Samaritains conservèrent leur Pentaleuque
écrit en caractères anciens hébreux ou phé-
niciens. Enfin quelques autres savants, com-
me le rabbin Azarias, Abdias de Barténora,
Poslel, Buxtorf, Coringhius, le Père Sgham-
bali, distinguent chez les anciens Hébreux
deux sortes de caractères: le commun cl le

sacré. Le commun est celui des Samaritains,
el le sacré celui des Juifs; mais celle distinc-

tion de deux sortes de lettres est chimérique,
el on n'en peut donner aucune preuve.
On dit ordinairement que les Hébreux

n'onl point de voyelles, et que c'est pour y
suppléer qu'ils ont invenlé les points-voyel-

les, dont ils se servent quelquefois dans leurs

livres. Mais il est certain ((u'ils ont des

voyelles, de même que les autres peuples,

quoiiiu'ils ne les marquent pas toujours

dans leur écriture, et que le son, la valeur
el la (|uantité de ces voyelles ne soient pas
toujours les mêmes, comme il arrive aussi

dans les autres langues. L'alepit, la vau, le

jod , Vlifiin , sont des voyelles ; le hé n'est

qu'une aspiration. Les poinis-voyelles sont
nouveaux el de l'invention des naassorèlhes.
Hs ne furent inventés (|ue depuis le milieu du
neuvième siècle, ou vers le commencement
du dixième. On en attribue le principal hon-
neur aux rabbins .Vser et Nepblali, (]ui vi-
vaient en ce lenips-là. Les points- voyelles

sont au nombre de dix, cl ils expriment les

ciiK] voyelles selon toutes leurs différentes

valeurs el leurs différents changements. On
peut voir les Kxercitdliuns du Pèie Morin et

les Prolégomènes de Vallon, et grand noin-

(c) Voyez PliUarcli. libella de daiwiino SûCiQns, Kir-
clier , Vosmts, cic.

(I) Votiez ma iiole au mol Ksdras (S).
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bre d'autres ouvrages qui ont été écrits sur

cette matière.

Les Hélireux ont certains ouvrages acro-

stiches qui commencent par les lettres rangées

selon l'ordre qu'elles tiennent dans l'alph;!-

het. On pourrait aussi appeler ces ouvrages
alphabétiques comme s'ils avaient été compo-
sés pour apprendre aux enfants leur alpha-

bet et l'ordre que les lettres tiennent entre

elles. Le plus grand de ces ouvrages est le

psaume CXVIII, qui contient vingt-deux
huilains de vers acrostiches; en sorte que
les huit premiers commencent par aleph, les

huit suivants par helh ; et ainsi des autres.

D'autres psaumes, comme les vingt-qu.itre

cl trente-trois , n'ont que vingt-deux vers

commencés par les vingt-deux lettres de
l'alphabet. D'autres, comme les cent dix et

cent onze, n'ont que la moitié du vers com-
mencée par une lettre, et l'autre moitié par
une autre. Ainsi dans Beatus vir qui timet

Dominum ; in mandatis ejits volet nimis, le

premier demi-vers commence par aleph, et

le second par bclh. Les Lnmen talions de .lé-

réinie sont aussi en vers acrostiches , de
même que le chapitre XXXI des Proverbes,
à commencer depuis le ^ 8 jusqu'à la fin.

Les Juifs se servent de leurs caractères,

non-seulement pour écrire, mais aussi pour
nombrer, de même que les Grecs qui don-
nent aux lettres de leur alphabet une valeur

nutnéri(iue dans les supputations d'arithmé-

tique. Mais je ne crois pas que les anciens

Hébreux en aient usé ainsi , ni que pariiii

eux les lettres aient été numériques. Je n'en

vois aucune preuve dans l'Ecriture ; les au-
teurs sacrés écrivent toujours les nombres
tout entiers et sans abréviation. Je sais (lue

quelques savants ont voulu rectifier des

dates, ou suppléer des années, dans la sup-
position que les leltres servaient de chiffies

dans le texte de l'Ecriture; mais il au'-ait

fallu prouver auparavant que les anciens
Hébreux étaient dans le même usage que les

Juifs d'à présent.

Saint Jean, dans l'Apocalypse (a), parle du
caractère de la Béte et du chiffre de son nom,
qui fait la somme de six cent soixante-six.

Plusieurs ont cru que le chiffre devait se

chercher dans la langue hébraïque, et on a
essayé de l'expliquer dans cette supposition.

Mais il est bien plus croyable que saint Jean,

écrivant en grec, voulait marquer la valeur
numérique des lettres grecques du nom de
celui qu'il désigne sous le nom de Bêle ; ou
que voulant désigner un empereur romain,
persécuteur de l'Église, il a prétendu qu'on
cherchât le nombre de 666 dans les lettres

numéri(|ues qui entrent dans la composition
de son nom et de ses qualités. — [Voyez
Apocalypse.]

Les docteurs cabalistes ont beaucoup raf-

finé sur les leltres de l'alphabet hébreu. Les
autres rabbins, quoique plus sérieux que les

cabalistes, ont aussi trouvé du mystère dans

(a) Apoc. xiii, 17, 18, etc.

(b) Mallli. V, 18.

(c) Uieromim
{(i) Ttstmkcni: xn Pulriarcli,

certaines lettres du texte hébreu, dont les

unes sont renversées, les autres suspendues,
les autres fermées ; tout cela est mysté-
rieux, selon ces docteurs, et mérite une at-
tention particulière; mais, soit que cela se
soit fait par hasard ou à desseir), on peut
assurer que les lettres en elles-mêmes, et

prises séparément du mot qu'elles composent,
n'ont aucun sens et ne renferment aucun
mystère ; si l'on veut subtiliser sur leur ar-
rangement et sur leur forme, et y trouver
des moralités édifiantes, ou mémo, si l'on

veut, du mystère, à la bonne heure, pourvu
qu'on ne prétende pas employer ces réflexions

ou ces idées en preuves. Elles ne peuvent'
servir au plus que pour l'édification des sim-
ples, ou pour nourrir des esprits déjà per-
suadés des vérités qu'on trouvera dans ces

combinaisons de leltres. Notre Sauveur dit

dans l'Evangile (6), qu'un iota et un point de
la loi ne demeurerait pas sans exe'cution. Mais
c'est une manière de parler proverbiale qui
signifie que tout ce qui est écrit, sans ex-
ception, sera accompli. On doit dire la même
chose de ces paroles de saint Jérôme (c) :

Quœ minima putantur in leqe Domini, plena
sunt sacramenlis. Quant aux rêveries des ca-
balistes, je ne m'amuserai pas, ni à les rap-
porter ici; ni à les réfuter, elles n'en valent
pas la peine. On peut voir M. Basnage, Hist.
des Juifs, tom. VI, 1. IX, c. 8, et chap. 20, 21
et 23.

Quelques anciens ont parlé du livre du
Ciel (rf), legi in tahtdis cœli, et des lettres qui

y étaient comme gravées, par le moyen des-

quelles ceux qui l'entendaient découvraient
l'avenir et pénétraient des mystères ined'a-

bles. Pic de la Mirande (e), qui avait fort

étudié les cabalistes, disait que comme les

astrologues voyaient dans le ciel certaines
images, dont ils tirent leurs conséquences,
ainsi les maîtres des Juifs ont leur alphahet
au ciel, et soutiennent qu'ils y trouvent les

éléments et les caractères de leur langue.
Agrippa {f] avance la même chose, et Gafîa-
rel {g) ajoute à leur témoignage l'autorité

d'un grand nombre de rabbins célèbres, Mai-
monides,Nachman, Abenezra, Kimchi, Abra-
vanel.

Poslel est plus positif, puisqu'il dit qu'il

en a fait l'expérience. Je passerai peut être

pour un menteur, dit-il, si je dis que j'ai lu au
ciel en caractères hébreux, dont Esdras a

donné la clef, tout ce qui est dans la nature;
cependant Dieu et son Fils me sont témoins
que je ne ments pas ; j'ajouterai seulement
que je ne l'ai hi qu'implicitement. Or je ne
doute point qu'un homme prévenu, et dont
l'imagination est fortement frappée, ne lise

dans le ciel et dans les étoiles tout ce qu'il

voudra, eten quels caractères il voudra. Pour
soutenir un sentiment si bizarre, ces docteurs

abusent de ces paroles de l'Ecriture (/*) : Les

deux annoncent la gloire de Dieu, et le fii~

marnent les ouvrages de ses mnins.... Leur son

ie) Pir. Mirandul. iii Astrolog. l. VIII, c v, p. 443

if) Aqiiinm île occulta Philosopli. (. III, c. x\x.

('/) ILitlarol, Curiosités i»o»fi'.s, r. xiii.

(h) Pbdim. xviii, I... S



0) IUCIIONNAIIIE

s'esl fnil entendre par toute la terre., c(c. Mais
il l'sl mulile île s'arrèler sur cela plus loitg-

ti"iii|)S (a).

I.A LETTRE OPPOSÉE A l" ESPRIT. MailiÙlC de

parler (|iii se reiicoiilre dans les Epîties de

sailli Paul (b), et qui est Tort coiiiiiuiiie dans
le langa(!;e ecelésiaslique. Dieu nous a ren-

dus les ministres du Nouveau J'eslametU,

non par la leitre , mais par l'esprit ; car

la lettre lue, et l'esprit vivifie. C'est-à-dire

la loi de Moïse observée à la lettre, n'est

pas capable de dunner la vie de l'âme et de

(USIiOir devant Dieu ceux qui demeurent
.•HTvileineiit attachés aux observances litté-

rale s de la loi. Il faut pour obtenir b' jnslice,

joindre à cela l'espril, la charité, la loi, l'es-

pérance ; ou suppléer à ces obseivances lil-

térales, des actions spirituelles plus relevée»,

plus parfaites, jilus exeellenles ; par exem-
ple, aux sacrifices sanglants, te sacrifice d'un
cœur contrit et buniilié, la uiortificaliou de
ses passions, la mort au vico et aux. pé-
chés, etc.

LI'IVAIN; en i;rec, zymc, en latin, fermen-
tnm, en hébreu, seor (c). La Loi dél'endait

aux Hébreux de manger du pain levé, ou
autre chose où il entre du I v;iiii, pendant
les sept jours de la Pàqucif/). Les.Iuiis avaient
grand soin de purifier leurs maisons de t<iut

levain, dôs la veille de cette fête; et Dieu avait

défendu (e) de lui offrir dans son temple ni

levain, ni miel, c'est à-dire ni pain levé, ni

miellé, dans les offrandes de gâteaux et d'au-
lies pièces dr four qui se présrntaient au S.'i-

gneursur son aulel. Mais, d.ins d'autres ren-

contres, rien n'cnipéehail (iiie l'on ne lui of-

frit des pains levés cl du mii-l. Voyez Nttni.W , 20, 21, où Dii'U demande qu'on donne
aux prêtres ou aux lévites les prémices des

pains que l'on pétrissait dans lontes les villes

d'Israël. Saint P.iul veut
{fj

que les fidèl;8

célèbrent la Pàiiue chrétienne avec les pains
sans levain, in azymis, qnisignifieni dans un
sens mystique, la sincérité et la vérité; eu
(juoi il nous donne deux instructions. La
première, (jue la loi qui obligeait à l'obser-

vation littérale de la Pà'|ue, ne subsiste jilus
;

et la seconde, ()U(,' les pains sans levain dé-
signaient la \érité et la pureté du coeur. Le
même ap''jlre (y) f,ut allusion à ce qui se pia-

liquail dans la cérémonie de la l'à(|ue, où
Ion avail grand soin de nettoyer la maison de
tout levain, lorsqu'il dil : Veillez sur vous-
même, car un p'U de levain corrompt toute la

masse (jni est dans le pétrin. 11 ne faut ()uc

gros comme une noix de levain, pour rendre
impur tout ce que vous aurez pétri de pain.

Ainsi dans le moral, l'impureté du cœur souille

toutes nosacliuns. Jésus-Christ appelle (/i)/e-

(a) Voilez Bashagi!, Iliit. des Juifs, loin. VI, liv. IX , c.

XXII.

(b) Rnm. Il, ïl, 20, vn. 6. II Cor. m. 6, 7.

(c) l'.xmt. XII, la, t9.-it<'i?, iv,. Fermentwn.
(d) Exod XII, Ici, 19.

(<) Leril. ii, 11.

(fil Cor. y, 7, 8.

m) I Ctir V, li.

{Il) Mnllh. XVI, ri, 12.

(i) Gènes xiv, 2i.

(j) liiu'.w, 18

(Ai il Uej x>ui, 28

DE LA liimjc lOC

vain des Plwrisiens et des Hérodiens, leo

maximes el la doctrine de ces gens-là. —
[Vot/cz Azymes.]
LKVLR LES MAINS, esl le geste d'un

homme qui fait serment : Je lève ma moin
Hi« Sciyncur, dil Abraham (i) , que je ne
prendrai pas la moindre chose de ce qui est

à vous. Lt : Je les ferai entrer dans lu terre
sur kuiuelle j'ai levé lu ntain (j) ; que je leur
ai promise avec serment.
Levek là Mi.mcontre (/ue/^«'n((,rallaquer,

lui l'aire la guerre : Béni soit le Scif/neur i/ui

a terrassé ceux qui ont levé la main contre
mon seiyneur el mon roi (le). Et : Séba, fils de
liochri, leva la main contre David {l), se ré-
volta contre lui. L'Ecrilure se sert de la

même expression en parlant de la révolte de
.léroboam, fils de Nabatli (m).

Lever soin visage en présence de quelqu'un,

|)araîlre hardimeiiî en sa présence. Je n'u-

serai lever la face devant Joab votre frère (n).

Et Esdras (o) : Seigneur mon Dieu, je sais

vharijé de confusion, et je n'ose lever ma fact

devant vous. Voyez aussi Job, X, 15; XI, 15.

Lever ses maiws, ses yeux, son âme, son
cœur auSi'igneur, sont des manières de par-

ler communes dans l'Ecriture pour désigner
les senliinents et les mouvements d'une per-
soniic qui prie avec instance, et qui demande
à Dieu de tout son cœur l'assistance dont elle

a besoin. Lever les yeux, se dit souvent pour
reg.irder simplement : J'ai levé les yeux, et

j'ai ru.

Le\er son AME sur quelque chose, la dési-

rer avec ardeur. Ils ne retourneront point
dans celte terre sur lut/uelle ils lèvent leurs

âmes pour y retourner (p). On trouve assez
souvenl celle expression dans les Psaumes :

Seigneur, je lève mon âme vers vous ((/), je

vous désire de toute l'ardeur de mon âme.
Lever un signal dans le pays. Voyez

Signal.
Lever ses yeux vers les idoles ('/) , les ho-

norer, 1rs invoquer, mettre en elles son espé-

rance.
Lever le talon contre quelqu'un [s], re-

gimber, se soulever.

JvE\Eu LA corne (i) , s'élever d'orgueil,

menacer de frapper, insulter.

Lever ln deuil («), levare p/n»ic(um, com-
mencer un caiitii|ne lugubre.
Le\er une i'uièue, levare orationem {t),

adresser ses prières à Dieu pour sou piu-
|(le, etc.

Se lever, surgere. Il se leva un nouveau
roi dans l'Jigypte (x); un noiw^au roi régna.

Dans riicriture les hommes se lèvent oidi

-

naireiiienl de grand malin, et même devant
le jour, de même que les héros dans Homère

(/) Il Reg XX, 21.

{III) III Keg. \i, 26.

(Il) Il Uey. 11, 22.

(o; I Ksdr. i\. 6
{p\jerein. xxii, 27

(9) Psdtm. XXIV, 1; t.xxxv, i;cXLii, 8.

{r) lUerh. xvm, 6, 12, 15; xxiii,27; xx),ei,âS.

(s) Juuii, xiii, 18.

() Znc/i.i, 21.

n) Ezech. xxviii, 11

v) Isui. xxxMi, i.

x) Exod. Il, 8.

Univers rîaj"
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Souvent snrgere, se lever, ne Signifie autre

chose quecomnienccr une action. Lcvez-vuus,

et allez; levez-vous, et [allés cela, etc. Sur-
yaiit pueri et luilnnt ;Sui'ge et comede pimem ;

Surge, facnobis deos, etc. ; Surge, Domine, in

requiem tuam, etc.

SuRGO se prend aussi pour ressusciter :

De terra surrecturus siim , dit Job («); Mulli
gui dormierant surreocerunt [b) ; Surrexit
lesus , non est hic (c). Et ; Corpus surgel in

incorruptione (d).

Un grand prophète s'est levé au milieu de
nous, Luc VI!, 1(i. Et : Un prophète ne se

lève point de la Galilée (e) : a Gatitœa pro-
pheta non surrexit.

Se lever contre quelqu'un se dit aussi des
accnsatinirs et des faux lémoirls : Surgenlcs
testes iniqui

,
quœ ignurabant interrognbanl

me if) : Deux faux témoins se levèrent , et

accusèrent Jésus (g).

LEVI, troisième fils de Jacob et de Lia (h),

natiuit en Mésopotamie, l'an du monde 22+8;
avant Jésus-Christ 175-i; avant l'en- vulgaire
17o6. Après que Sic hem, fils d'Hémor, eut
violé Dina, fille de Jacob, et sœur utérine
de Lévi et de Siuréon , ces deux frères enga-
gèrent frauduleusement Sitheni à recevoir
la circoncision ; et le troisième jour, lorsque
la douleur est plus grande {«') , ils entrèrent
dans la ville de Sichem , et égorgèrent tous
les mâles qui y étaient, reprirent Diua, leur

sœur, et pillèrent la ville (/). Cette aciiou

déplut fort à Jacob, leur père, qui leur dit :

Vous m'avez troublé, et vous m'avez rendu
odieux aux Chanunéens. Nous sommes en petit

nombre; ils tiendront tomber sur moi, et ils

m'extermineront , moi et ma maison. Siméon
et Lévi lui répondirent : Ont-ils dû ainsi

abuser de notre sœur? Après cela, Lévi des-

cendit en Egypte, avec sou père (/c), ayant
déjà ses trois fils (/) , Gerson, Caaih el Mé-
rari. Lorsque Jacob se vit près de sa fin (m),

ilTit venir ses fils, pour leur donner sa béné-
diclion (n). Il dit à Siméon et à Lévi ; ]'o:;s

/les frères, et trop unis pour faire le mal ;

vous éles des instruments d'une guerre in-
juste. A Dieu ne plaise que je participe à leurs

mauvais desseins, el que ma gloire entre ja-
mais dans leur complot, parce que, dans leur

fureur, ils ont tué un homme, et dans leur

ressentiment , ils ont percé un mur. Que leur

fureur soit maudite , parce quelle est opi-
niâtre , et que leur colère soit en exécration

,

parce qu'elle est dure et cruelle. Je les divi-

serai dans Jacob, et je Tes disperserai dans
Israël.

En effet , Lévi fut dispersé dans Israël

,

n'ayant point eu de partage au milieu du
p'ays de Chanaan ; mais seulement quelques
villes qui lui furent assignées dans le lot des
autres tribus. Toutefois il n'en fut pas plus

(a) Job. xfx, 25.
(b) 3Iauk. xxvii, Si

. te) MaM. xxvui, 6.

, (d) I Cor. XV, 4-2.

(e) Joan. vu, 52.

(/) Pfalin. xxîiv, 11.

(g) iliirc. XIV, 57.

(n) Oenes. xxix, 3i.

(i) Gènes, xxxiv, 23, 26, etc.

mal partagé
,

puisque le Seigneur ayant
choisi la tribu de Lévi, pour servir dans son
temple, et pour exercer son sacerdoce, il lui

accorda plusieurs grands privilèges
,
qui la

mettaient fort au-dessus des autres tribus
,

soit pour la dignité ou pour les avantages
de la vie

,
puisque toutes les dîmes , les

prémices , les offrandes qui se faisaient an
temple , et plusieurs parties de toutes les

victimes qui s'offraient au Seigneur, lui ap-
partenaient.

Le Testament des douze Patriarches, livre

ancien , mais apocryphe, porle que Lévi l'ut

ravi jusqu'au septième ciel , où il eut plu-
sieurs révélations , entre autres, (]ue !<• sa-
cerdoce serait dans sa famille, el (jue, de sa
tribu et de celle de Juda, naîtrait le Sau\our
du monde. C'est eu effet le senlimenl de plu-
sieurs anciens

,
que la sainte Vierge était des

deux tribus de .luda el de Lévi : de Juda, par
son père, et de Lévi, par sa mère. Il ajoulo
que les fils de Lévi crucifieront le Sauveur ;

il dit de plus, que ce fut l'ange du Seigneur
qui l'engagea au mass icre des Sichcmites

;

q'ue, dans une vision qu'il eut à Bethel, les

anges le revêtirent des habits sacei dotaux,
et le sacrèrent prêtre. Après cela, ils lui an-
noncèrent la venue du Messie , du préire
éternel. Sur la fin de sa vie , il déclara à ses
fils tout le mal i]u'ils feraient contre la per-
sonne du Messie , el les malheurs qui leur
arriveriiienl , eu punition de leurs crimes. Il

prédit que le voile du temple sera rompu
,

pour découvrir leurs iniquités ; il dit ([u'é-

laul âgé de vingt-huit ans , il épousa une
femme , nommée Melcha , (jui fui mère de
Gerson , de Caath , de Mérari el d'une fillo

nomiïiée Jocabed
,
qui lui naquit en Egyple.

Gerson fut père de Lobni et de Séméi. Gaalh
eut pour fils Amram, I>aar, Hébrou et Oziel.
Méiari engendra Mooli et Musi. Amram, fils

de Caalh , épousa Jocabed, sa taule, qui
élait née le même jour (jue lui. Jocabed fut

mère d'Aaron , de Moïse et de Marie. Il finit

en leur prédisant le crime qu'ils commettront
dans la n>orl du Messie, la destrucliou du
temple , leur captivité. Lévi mourut en
Egypte , dit ce livre, âgé de cent trente-sept
ans , et ses fils, à leur retour dans la terre
de Chanaan , l'enterrèrent dans la caverne
d'Hébron.

LEVIATHAN. Ce terme se trouve souvent
dans i'Ecrilure, el les Pères l'entencienl or-
dinairement, dans le sens moral, du dénioii,

qui est le serpent tortueux et ennemi. Les
Juifs (o) tiennent qu'au cinquième jour de la

création du monde, Dieu créa deux ani-
maux, l'un notiimé Hénoch , et l'autre Lé-
viathan. Hénoch fui mis sur la terre, pour y
vivre, el Dieu lui donna l'herbe de mille

montagnes pour sa uDurrilure. Léviathan

(j)Vers l'an du monde 2272, avaiil Jésus-Clirisl 17^8,
avant l'èie vulg. 17.ï2.

(k) An lin monde 2298, avant Jêsùs-Clirist 1702, avant
l'ère vuly 1706

(() Gènes xlvi, II.

(m) .\n du monde iôl.'j, avant Jésus-Clirist 1083, av.inl

rèi-e vnl;; 1689.

'Il] Geiies. \Lix, 5.

;o) IV i:sdr. VI, i7, 48, 49, 5U, ol.
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fui laissé dans l'eau , où il av.iil élé créé , cl

où il (Icmoiire, en altenilaiit le jour du juge-

iiKMil, où il sera lue, cl servi sur la lable du

fisliii des élus.

Le Icrinc Léviathan . selon son étymo-

logie , signifie un grand poisson ou un

monstre marin. Letiath peul marquer ce

qui est joint, collé, lié ensemble ; eU/mn,
un grand poisson (a), comme qui dirait le

grand poisson chargé d'écaillcs , collées et

serrées lune contre l'autre. On sait que le

crocodile est fort long cl fort grand , et qu'il

a des écailles si fortes el si épaisses, qu'elles

sont impénétrables aux traits des chasseurs

el aux pointes des pêcheurs. Nous croyons

donc ((ue Lh-ialhnn signifie le crocodile.

l
« Le crocodile , dit Bosc ( Nouv. Diction.

d'Uist. naUir. ; Paris, Délerville), esl un

genre de reptiles de la famille des lézards,

qui offre pour caractère un corps couvert

d'écaillés, dont les supérieures et les infé-

rieures sonl plus grandes et en forme de pe-

tites plaques; quatre pâlies très-apparentes,

et dont les postérieures sont palmées ; une

queue comprimée ; une langue courte, atta-

chée presque enlièremenl à la mâchoire in-

férieure.

» Le nom de crocodile, rappelle l'idée d'un

animal redoutable par sa grandeur el sa fé-

rocité, d'un animal qui n'a point d'égal dans

sa famille , el qui se rend le tyran des eaux

de la zone équinoxiale, dans l'ancien el dans

le nouveau momie. »

» En effet , dit Lacépède , il surpasse
,
par

la longueur de son corps, el l'aigle el le

lion , ces fiers rois de l'air el de la terre ; et

si on excepte l'éléphanl . 1 hippopotame , les

cétacés el quilqu-s serpents démesurés, il

ne trouve point d'égal dans la nature.

» Si les crocodiles l'emportent sur la plu-

part des animaux ,
par la grandeur de leur

taille et par l'étendue de leur puissance, ils

soiil aussi mieux protégés qu'eux par la na-

ture. Leur peau esl presque partout couverte

de petits boucliers à l'épreuve de l'épéc el de

la balle; ils ont, de plus, l'aspect très-cf-

frayaul ,
principalement par leur regard

;

leur gueule, garnie de dénis longues el nom-
breuses, semble élre un vaste gouffre, tou-

jours prêt à engloutir ce qui en approche.

Leur démarche grave concourl encore à l'ef-

fet général qu'ils produisent sur l'imagina-

tion. Mais ils ne sont féroces que par besoin,

el un crocodile qui esl rassasié, n'est pas

un ennemi dangereux , ainsi que l'avait déjà

observé .\rislole. »

a Les anciens, reprend Bosc, n'ont connu
qu'un seul crocodile, celui du Nil. Aujour-
d'hui on en connaît au moins trois, el pcul-

élre sept.... Le crocodile du Nil a le museau
oblong, la mâchoire supérieure échancrée,

pour laisser passer la quatrième dent d'en

bas; les pieds de derrière enlièremenl pal-

mes ; Voyez Crocodile). U se trouve dans

toute l'Afrique.... 11 était autrefois commun
dans tout le cours du Nil; mais actuellement

(a) 7rrn''f) Leviadi-llum.

(t) Joli. IL, 20, 21 cl seq., ili, 1 , 2 e( leq.

[e] Jlocliari. de Animal, iocr parte i, ( 1, c vu, el pnr(«

on ne le trouve plus que dans la haute
Egypte. H acquierl'jusqu"à trente pieds de
long.

» Les anciens Egyptiens ont fait des dieux
aes crocodiles , i

leur consacrèrent la ville

d'Arsinoé, et les enterrèrent dans les tom-
beaux de leurs rois. »

Dom Calmet croit . il nous l'a dit
,
que le

léviathan de Job est le crocodile.
]

Job fait une peinture admirable du Lévia-
than, aux chapitres XL el XLl de son livre,

el il n'y dit rien qui ne s'explique très-natu-
rellement du crocodile [b). D'autres l'ex-

pliquent de la baleine ou du mulart, qui esl

un très-gros poisson qui se trouve dans la

Méditerranée. D'autres entendent , sous le

nom de Léviathan en général, tous les gros
poissons el les monstres marins. Plusieurs
anciens l'ont expliqué allégoriquemcnl du
démon. Bocharl (c) montre au long que c'est

le crocodile. Il le prouve par un endroit du
Talmud , au Traité du Sabbat . où il est dil

que le calbit (d), ou chien marin, est la ter-

reur du léviathan ; il prétend que ce calbit

est le poisson nommé ichneuinon. qui se jette

dans la gueule du crocodile, lui ronge les

entrailles, el ne sort de son ventre que par
le trou qu'il se fait en rongeant.

Voici donc ce que Job dil du Lévialhan :

Pourrez-voiis enlever le léviathan avec Vha-
meçon , cl lui lier la langue avec une corde ?

Le crocodile est-il de ces poissons que l'on

prend à l'hameçon, el à qui on lie la langue,
ou que l'on enfile par la bouche ou par les

ouïes, pour les porter où l'on veut? 11 ne
demande pas cela comme une chose péril-
leuse ; mais comme une chose très-impos-
sible, el à laquelle on ne s'exposait pas, sans
témérité. Hérodote (e) raconte une manière
de prendre le crocodile avec l'hameçon ; mais
apparemment cela n'était pas encore inventé
du temps de Job. Cel historien dit qu'on jette

un morceau de chair de porc, avec un gros
el fort hameçon , au milieu du Nil. Le pê-
cheur est sur le bord , où il fait crier un co-
chon de lail. Le crocodile s'avance , il en-
gloutit la chair de porc avec l'hameçon ; 1<î

pêcheur le tire à bord , lui jette de la bouc
sur les yeux qui sont fort petits, à propor-
tion du reste du corps ; après quoi il le met
à mort.

Lui mettrez-vous un cercle aux naseaux
,

et lui percerez-vouâ la mâchoire avec un an-
neau? comme on fait aux animaux de ser-
vice , aux chameaux , aux bufllcs , (ju'ou

conduit ainsi , el qu'on dresse comme on
veut. Le crocodile est-il de ces aniaiaux
doux el traitables? } oyez Isaï'e , XXXVII ,

2!» , où il parle de cette manière de percer
les naseaux des bêles de somme : Ponam
circulum in naribus luis , et frenum in labiit

luis. L'hébreu de Job peut faire un autre
sens : Lui meltrez-vous un jour dans les na-
rines , ou percerez-vous sa mâchoire avec une
épine, comme ces petits poissons qu'on porle
ainsi enfilés au marché? l'os amis le coupc-

II, I. V, c. xvi, XVII.

('') r».lS3 Chalbilh.

(<) Herodol. MI, e. iw.
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ront-ils par morceaux, et ceux qui trafiquent

le diviseront-ils en pièces? Ou, selon d'autres :

Les enchanteurs le couperont-ils, et les Chana-
néens le mettront-ils en pièces pour le vendre?

Le charmera-t-on comme un serpent , et le

fera-t-on crever par les enchantements?
Mettez la main sur lui : souvenez-vous de

la guerre , et ne parlez plus; ou , selon l'Hé-

breu : Mettez la main sur lui , et ne pensez
jamais à la guerre : son espérance sera vaine;

il ne pourra seulement soutenir sa présence.

Le crocodile est un animal Irès-redoulable ;

le plus hardi guerrier n'osera seulement pa-
raître devant lui. On raconte (a) qu'un cer-

tain Artémidore,ajant rencontré par hasard
sur le sable un crocodile qui dormait , en
fut si effrayé, qu'il en perdit l'esprit et la

mémoire. Cnémon , dans Héliodore (6), fut

tout troublé à la vue d'un crocodile
,
quoi-

qu'il ne l'eût vu qu'en passant , et plutôt son
ombre que son corps. Job continue : Je ne
serai pas assez cruel pour l'éveiller ; ce serait

une grande témérité de le vouloir faire. 11

n'y a que les Tenlyriens capables de celte

hardiesse; ceux de Tenlyre faisaient la

guerre aux crocodiles.

Voici à présent une description plus dé-
taillée de cet animal. Qui découvrira la ni-
perficie de son vêlement, et qui entrera dans
le milieu de sa gueule? Le crocodile dort
pendant le jour sur le sable , et la gueule
ouverte; mais , tout endormi qu'il est

,
qui

osera seulement l'approcher? Son corps est

semblable à des boucliers d'airain de fonte ; il

est couvert d'écaillés serrées et pressées l'une

sur l'autre. Le crocodile est un des plus
grands poissons de rivière que l'on con-
naisse. On en a vu de vingt-cinq à trente

pieds de long. Il a la peau du dos si dure
,

qu'on ne la peut percer avec le fer. Elle est

plus tendre sous le ventre ; c'est le seul en-
droit où on le puisse blesser.

Qui ouvrira l'entrée de sa mâchoire? la ter-

reur habite autour de ses dents. Cet animal
a la tête oblonguî", et la gueule extrêmement
vaste. Il a trente-six dents fort solides et

fort aiguës à la mâchoire d'en haut, et autant
à la mâchoire d'en bas. Ces dents se joignent
l'une dans l'autre, comme les dénis d'une
scie. Lorsqu'il ouvre la gueule, l'ouverture
est si grande qu'il peut engloutir un homme
entier ou même une génisse. Sa tête est ob-
longue et fendue presque jusqu'aux oreilles.

On en a vu dans les Indes de si grands
,

qu'un homme de la belle taille pouvait de-
meurer debout entre ses mâchoires. On dit

qu'ils ne remuentque la mâchoire d'en haut,
au lieu que les autres animaux ne remuent
que celle d'en bas. Mais cela ne se vériGe
pas par les nouvelles observations.

Lorsqu'il élernue, il jette des éclats de feu,
et ses yeux étincellent comme la lumière du
point du jour. Il sort de sa gueule des lampes
qui brillent comme des torches ardentes ; il lui
sort une fumée des narines, de son haleine il

[a) Cœlius Aurelian. deinsania apud Bocliart.

(*) Beliodor. ,£thiop. /. I.

(c) Herodol. l. II, c. xix. Slrabo, l. XVI. /Elian. t. X.
(d) Ilamll, Alkazuin, Vincent Lelilaiic, Pierre Marljr,

Dictionnaire de la Bible. III.

allume des charbons, et la flamme lui sort du
fond de la gueule. Cette peinture poétique
est admirable pour exprimer la vivacité des
yeux du crocodile, lorsqu'il sort de l'eau, et

la rapidité avec laquelle il poursuit sa proie,
et la rapacité avec laquelle il la dévoie. La
force est dans son cou , la famine marche de-
vant lui. Le crocodile est à peu près de la
forme d'un lézard. Sa force consiste princi-
palement dans son cou et dans sa tête. Il

ravage tout dans les lieux où il se trouve;
il y tue les animaux, il désole les campagnes.
On ne peut pas mieux exprimer cela qu'en
disant que la famine marche devant lui.

Les membres de son corps sont liés les uns
aux autres, les foudres tomberont sur lui sans
qu'ils s'écartent. Son corps est tout muscle,
tout nerf, il est en quelque sorte impénétrable
et invulnérable. Son cœur se durcira comme
un rocher, il se resserrera comme l'enclume
sur laquelle on bat sans cesse. Ces expressions
expriment vivement la force, le courage,
l'intrépidité du crocodile. Rien ne lui fait

peur : Si quelqu'un l'attaque, nt l'épée, ni les

dards, ni les cuirasses ne pourront subsister
dcvaru lui. Les voyageurs conviennent que
la peau du crocodile est à l'épreuve des
épées, des dards , des flèches, des armes à
feu. Il faut le prendre sous le ventre, si l'on
veut le percer : // méprisera le fr comme la
paille, et l'airain comme un bois pourri . L'ar-
cher le plus adroit ne le mettra point en fuite ;

les pierres de la fronde sont pour lui utie
paille sèche.

Il fera bouillir le fond de la mer comme
l'eau d'un pot, et il rendra les eaux comme un
onguent, comme un parfum. Dans le style des
Orientaux, les grands fliuves et les grands
lacs sont quelquefois nommés des mers. Il y
avait des crocodiles non-seulenunt dans le
Nil, mais aussi dans les lacs. On adorait en
Egypte ceux du lac Mœris (c); on leur pré-
parait soigneusement à manger, et on leur
mettait de riches pendants d'oreilles et de
précieux bracelets aux pieds. Lorsque le

crocodile se remue avec impéluosilé ou jette

l'eau par sa gueule, il fait bouillir le fleuve
ou le lac dans lequel il se trouve, comme
une chaudière d'huile bouill;inte; lodeur
qu'il laisse après lui est semblable à celle du
musc. C'est ce que témoignent plusieurs bons
auteurs (d). Non-seulement pendant sa vie il

répand cette bonne odeur, sa chair même la

conserve après sa mort; ses œufs aussi sen-
tent le musc. Lorsqu'ils sont blessés, il sort

de leur blessure et de leurs entrailles une
odeur pareille.

Il ne voit rien que de haut et de sublime;
c'est lui qui est le roi de tous les enfants d'or-

gueil. On l'explique en disant que le croco-
dile est le roi des autres poissons; mais i'

vaut mieux l'entendre des Egyptiens dénom-
més souvent dans l'Ecriture (e) sous le nom
d'enfants d'orgueil ou d'orgueilleux. Le cro-
codile était leur dieu, leur roi; ils lui ren-

Jean de Zaet, Purcher, alii apud Bochart. de Animal, sacr
parle ii, /. V.

(e) Ezech. xxxii, 12. Psal. ixxxviu, 11. Isai. u, 9. Job.
XXVI, 12
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daient des honneurs divins. Dans le style

des Hcbrcux, sous le nom de roi, on enlcnd

souvent le dieu d'une nation; tout le monde
sait que les Egyptiens aiiornicnt le crocoiliio,

et que le crocodile élail l'emblème ou la fi-

gure de l'Egypte.

Au iliap. m, verset 8, Job dit : Que ceux

qui maudissent le jour, et qui sont prêts à

éveiller le léviathun, maudissent le jour de ma
naisfance. Nous croyons qu'il veut parler des

Athianti's et des peuples de la haute Egypte,

qui maudissent le soleil (a), parce qu'il les

brûle par ses excessives ardeurs; et qui sont

assez hardis pour éveiller le crocodile, pour

l'attaquer, le faire mourir cl le manger (6),

Ezécliiel désigne le roi d'Egypte sous le nom
de grand I han.ou de grand dragon, de grand

poisson (f). Isaïe [d) menace de frapper de

mort lévinthan le serpent droit; c'est le roi

de Babylone ; et lévi ithan , le serpent torlu
,

c'est le roi de l'Egypte. Le crocodile était

considéré comme lo roi des poissons d'eau

douce; et les Hébreux donnaient à tous les

poissons le nom de serpents ou de reptiles.

Le prophè'.e-roi («) dit que le Soigneur a
créé le léviathan pour se jouer dans les eaui.
C'est donc un anifnal aquatique.

[La description de cet animal est poétique ,

suivant Virey (Nouveau Dict. d'Itist. nat., au
mot Léviathan ; Paris, Délerville), et ne permet

pas de déterminer à quelle espèce il appar-

tient. «Les savants, dit-il, se sont longtemps

occupés de rechercher à quelle espèce on
devait le rapporter. LosavantSamuelBochart
assure dans son llierozoicon, liv. IV, c. xii,

xiii et XVI, p. 2, et fig., que c'est le croco-

dile; cependant le textede Job n'est pas assez

Frécis pour(iu'on puissedéterminer cet objet.

I y est dit : Pourrez-vous prendre le lévia-

than au hameçon, et iierez-vous sa langue avec

une corde ? Placerez vous un anneau dans ses

narines, et percerez-vous sa mâchoire? etc. Or
CCS mois conviennent plus à la baleine qu'au
crocodile, à ce qu'il me parait, en les compa-
rant avec ceux qui suivent dans le chapitre

XLLOn trouve d'ailleurs dans Isaïe, XXVII,
1, que le léviathan habile dans la mer; ce

qui ne convient [las au crocodile, qui se tient

dans l'eau des fleuves et en sort souvent (1).

Il parait, par le passage du prophète, que
le mol léviathan est générique, car il l'appli-

que à deux espèces de dragons ou serpents

marins. Les rabbins modernes, qui explii|uent

le Thalmud, regardent le léviathan comme
un célacé ou une espèce de baleine. Dans ce

livre, au traité du sabath, le cabith
,
qu'on

croit être un chien marin ou squale, y est re-

présenté comme étant la terreur du lévia-

than, ce qui annoncerait que ce dernier ani-

mal est quelque marsouin ou dauphin; mais

Bochart soutient que le cabith est Vichneu-

mon , espèce d'animal Carnivore [viverra

(a) vide Sirabon. l. XVII, p. SS^. Ptin. l. V, c. viii. He-
TOdOt. l IV, e. CLXXIIV.

lU) Psatm LMiii, U. nerodot. l. II, c. lxu. Plin. t.

VllI, c XXV, fil XXVm.c. m.
te) lizech. \TH,3.
(a) fjot. xxTii, 1 : Vititabit Dnrnmiis super léviathan ser'

f^ntem vtetem ; et iuper leviulhan seipenlem lortuosum.

pr'T.-^ a>vù j-i'-n Sri mz utû jnnS Sv-

ichneumon Lion.) qui détruit les œufs du
froco(/(/e.

» Je suis cependant porté à croire que lo

léviathan est un animal marin de la famille

des cétacés, ou peut-être quelque poisson

monstrueux, comme l'a pensé Jault ; mais il

paraît fort diflicile de prouver l'une ou l'autre

opinion, parce que lEcriture s'exprime dans
un style poétique et plus propre à frapper

l'imagination qu'à décrire exactement les

objets. Au reste, ce sujet n'est pas bien es-
sentiel à approfondir, et l'on n'est pas moins
bon chrétien pour n'avoir pu reconnaître au
juste le vrai léviathan. Hobbes appelle do ce
nom l'espèce de gouvernement qu'il a ima-
giné, et qui est aussi monstrueux que cet

animal. »]

LE\ IRAT. Nous employons ce terme après
quelques autres autours qui ont écrit en
français des lois et coutumes des Juifs, pour
marquer la loi de Moïse, qui oblige celui

dont lo frère est mort sans enfants, d'épouser

la veuve de ce frère , et de lui susciter des

enfants. Comme levir en latin signifie le frère

du m'iri, le beau-frère, on a formé de là le

nom de levirat ,
pour exprimer la loi dont

nous venons de parler. \'oici ce que Moïse
dit sur ce sujet (/") : Lorsque deux frères de-

meureront ensemble , et que l'un det deux sera

mort sans enfants, la femme du mort n'en

épousera point d'autre que le frère de son mari,

qui la prendra pour femme, et suscitera des

enfants à son frère; et il donnera te nom de
son frère à l'aîné des fils qu'il aura d'elle,

afin que te nom de son frère ne soit pas éteint

dans Israël. Que s'il ne veut pus épouser la

femme de son frère, cette femme ira à ta porte

de la ville, et s'adressant aux anciens, elle

leur dira : Le frère de mon mari ne veut pas
susciter dans Israël le nom de son frère, ni

me prendre pour femme. Aussitôt ils le feront

appeler, et l'interrogeront; et s'il répond:
Je ne veux point épouser cette femme-là, la

femme s'approchera de lui devant les anciens,

et lui ôtera son soulier dupifd, et lui crachera

au visage, disant : Ainsi sera traité celui qui
ne veut pas établir la maison de son frère, et

sa maison sera appelée dans Israël, ta maison
du déchaussé.

Celte loi est une exception de celle qui
condamne les mariages entre frères et sœurs,

et entre le beau-frère et la belle-sœur {g). 11

semble que dès avant Moïse celte loi était eu
usage parmi les Hébreux et lesChananéens,
puisque Juda donne successivement pour
maris à Thamar (/(), Her son premier-né,
Onan son sectmd fils, et qu'il s'oblige de lui

donner encore Sela son troisième fils.

Les termes dont Moïse se sert ici : Si deux
frères demeurent ensemble, etc., insinuent

que la première intention de la loi ne regarde

que les frères qui demeurent ensemble dans

{e) P.mlm. txxiii, 1*.

(f) Dem XXV, S.

Ig) Levii xviii, IB.

(A) Celles, xxxviii, 0,7,8,
il) Celaruum»>iit oe vaut rien; car les Orientaux jlp-

pellent m«r les gninds fleuves; et Tsaïe lul-inême, xi, 19,

parlant du NU, l'appelle une in<i.Fo.i/ej Meb
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la maison de leur père, on pciit-élre dans le

même lieu; mais l'usnge l'a étendue mémo
aui parents plus éloignés, qui demeuraient
dans la Judée, et dans le partage de la tribu
de leur frère, en sorte que leurs biens et
leurs héritages fussent au même lieu ; car la
loi avait deux objets; le premier, de con-
server le nom du défunt dans Israël, par
le moyen des enfants qui naissaient de sa
femme, et qui portaient son nom; et le se-
cond, de maintenir les héritages dans la
même famille et dans la même tribu.

L'exemple de llulh, qui épousa Booz, pa-
rent de son mari, est une preuve de la pra-
tique des Israélites du temps des Juges (a).
Booz n'était ni le père, ni même le plus proche
parent d'Elimélech.beau-pèredelluth, épouse
deMahalon.etcependant il l'épouse, au refus
de celui qui était le plus proche parent. Les
rabbins(6) ont apporté de leurchefplusieurs
exceptions et limitationsàcette loi. Us croient
que l'obligation au frère d'épouser sa belle-
sœur ne regarde que les frères nés d'un
même père et dune même mère; cl non pas
ceux qui sont nés de divers pères, quoique
d'une même mère. De plus elle ne regarde
que l'alné des frères du défunt, et encore
supposé qu'il ne fût pas marié; car s'il était
marié il pourrait prendre ou laisser la veuve
de son frère, à son choix. Si le frère défunt
avait laissé un fils ou une fille adoptifs ou
naturels, un petit-fils ou une petite-fille, le
frère n'avait nulle obligation d'épouser sa
veuve. Si le mort laisse plusieurs femmes [c),
le frère n'en peut épouser qu'une, et il ne
peut épouser les autres ; si le mort a plusieurs
frères, l'aîné seul jouit du droit à tous les
biens du défunt, et touche la dot que la femme
lui avait apportée.

Ils ajoutent que le mariage de la veuve
avec son beau-frère se faisait sans solennité
parce que la veuve du frère décédé sans en-
fants passait pour (emme de son beau-frère
en vertu de la loi, sans qu'il fût besoin d'autre
cérémonie. Cependant la coutume voulait
que cela se fit en présence de deux témoins

,

cl que le frère donnât à la veuve une pièce
d'argent. On y ajouta même la bénédiction
nuptiale et un écrit pour l'assurance de la
dot de la femme. Il y en a qui croient (cl
qu on ne pratiqua plus cette loi depuis la
captivité de Babylone, à cause que depuis ce
temps les héritages des tribus ne furent plus
distingués. Les Juifs d'aujourd'hui e)ne pra-
tiquent plus cette loi, ou du moins la pra-
tiquent très-rarement, surtout parmi les Al-
lemands et les Italiens; ils aiment mieux
mettre ces femmes en liberté de se remarier
a qui elles jugent à propos. [ Voyez Chads-
iURE.]

Or voici comment cela se pratique , selon
Léon de Modène :« Trois rabbins et deux
autres témoins vont choisir la veille un

(a)Riith. IV, 1, 2 3

vtmraTufh " """"'"'"' '" """'' ' -^- ^'

^
(c) Léon de Uodèae

. Cérémonies des Juifs, pan. i,

(rf) Fagius in Deul. xxv.

LEV m
lieu où l'on puisse faire la cérémonie. Le
lendemain, au sortir des prières du matin
tout le monde suit les rabbins et les témoins*
qui, étant arrivés, s'asseyent et font compa-^
raître devant eux la veuve et son beau-frère,
qui disent qu'ils se présentent pour êire li-^
bres. Le principal rabbin fait plusieurs ques-
tions à l'homme

, et l'exhorte à épouser la
veuve; puis, voyant qu'il persiste à ne le
vouloir pas faire, après quelques autres in-
terrogations

, l'homme chausse un certain
soulier des rabbins propre à tout pied, et ce-
pendant la femme approche de lui, et aidée
parle rabbin, elle lui dit en hébreu: Le frère
de mon mari ne veut point continuer la posté-
rité de son frère dans Israël, et refuse de m'é-
ponser comme heau-frère. Le beau-frère ré-
pond : Il ne me plaît pas de la prendre. Alors
la femme se b;iisse, dénoue et déchausse le
soulier, le jette à terre, crache devant lui, et
lui dit en hébreu avec le secours du rabbin :

Ainsi fait-on à Vliomme qui n'édifie point la
maison de son frère, et Usera appelé, en Israël,
la maison du déchaussé. Elle dit ces paroles
par trois fois, et les assistants lui répondent
autant de fois, Déchaussé. Aussitôt le rabbin
lui dit qu'elle peut se remarier, et si elle de-
mande un acte de cela, les rabbins lui en dé-
livrent un. »

^ oici une formule de cet acte tiré de la
Gemarre de Jérusalem, où il est plus court
que celui qui se trouve chez les rabbins •

Par-devant nous tels et tels N. N. N. une telle
N., veuve de tel N., a ôlé le soulier à tel N.

,

fils delel N., elle t'a amené par-devant nous'et
lui a été le soulier du pied droit, et a craché
en notre présence, en sorte que. nous avons vu
son crachat sur la terre ; et elle lui a dit • C'est
ainsi que sera traité celui qui ne rétablit'point
ta maison de son frère.
On voit, par ce qu'on vient de dire, que

les rabbins ne prennent pas à la lettre ce
que dit Moïse, que la femme crachera au vi-
sage de celui qui ne veut pas épouser la veuve
de son frère, et qu'ils l'expliquent ainsi:
elle crachera en sa présence ; eWe crachera à
terre devant lui; mais le texte de la loi est
exprès pour le premier sens

, et Josèphe l'a
pris a la lettre dans l'histoire de Kuth ( Jo-
sepll. Antiq. t. \, c. XI : nTmaù; rô r^piL^oy,
au lieu de TOTTTjiv, qu'on y lit). Cracher au
visage de quelqu'un est une marque de sou-
verain mépris (/;.

Ce qui est dit dans le texte : Il donnera le
nom de son frère à l'aîné des fils qu'il aura
ae»e, peut s'entendre en deux manières •

1° Il portera le nom du frère défunt ; s'il s'ap-
pelle Abraham, le fils s'appellera aussi Abra-
ham. 2° Il poriera le nom du défunt ; il pas-
sera pour son fils, il soutiendra son nom et
sa famille. L'Hébreu, à la lettre (q) : Il se lè-
vera sur le nom de son frère : il sera comme
un rejeton qui sortira du nom de son frère.

(e)lluxtorf de Sijnagog. Judœor. c. xxs. Cwunis de

(0 Ifum. m, U. isai. i, 6, elc.

(9) Deut. XXV, 6. vnx DU? Sy a'p'.
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LVxonipIe de Rulh, qui donna au fils quelle

cul de Booz II' nom ilYJif(/, et non celui <lc

Mnh lion, son premier mari in), prouve qu'il

n'étiil pas nécessaire que reniant porlât le

nom du premier mari de sa mère.

Léon de Modène /*) remarque qu'il arrive

quelquefois que les Juifs , par un principe

d'avarice, tiennent lonfçtemps leurs belles-

sœurs en suspens , sans se déclarer s'ils les

épouseront ou s'ils renonceront à leur ma-
riage, afin de lasser leur patience et de tirer

d'elles quel(|ue arpent. C'est pourquoi il y a

des pères qui, mariant leurs filles à un homme
qui a des frAre-, stipulent que si le cas échoit

ils a(Tran( hiionl la veuve pour rien. D'autres

obligent le maii, en cas qu'il tombe malade
et que le médecin dise (lu'il est en danger, de
répudier sa femme , afin iiu'elle ne vienne
point au pouvoir de son beau-frère.

Les Juifs appellent ihum, épouser sa belle-

sœur; et c/ia/iza , déchausser le soulier et

inetire une femme en liberté.

• LEVITE D'EI'HRAIM. Voyez Gabaa.

LENITES. Tous les descendants do Lévi
peuvent être compris sous le nimi de Lévites.

Mais on entend principalement sous ce nom
ceuK qui étaient employés aux plus bas mi-
nislèi es du temple

;
pour les distinguer des

prêtres descendus d'.Varon, qui étaient aussi
de la race de Lévi par Caalh, mais employés
à des exercices plus relevés dans le temple.

Nous en avons parlé sous l'article d'.\AR0N
,

et nous en parlerons encore sous celui de
Prêtres.

Les lévites donc étaient tous les descen-
dants de Lévi par Gerson , Caath et Mérari ,

à l'exception de la seule familb; d'Aaron ; car
les enfants mômes de Mo'i'se n'avaient aucune
part au sacerdoce, et n'étaient que de sim-
ples lévites. Dieu les choisit en la place des
premiers-nés de tout Israël ( c) pour le ser-
vice de son tabernacle et de son temple. Ils

étaient chargés d'en garder les portes , d'y

faire garde nuit et jour , de porter, durant
les marches du désert, les vases et les instru-

ments, les ais, les voili's, les cordages et les

tables du tabernacle. Ils obéissaient aux prê-

tres dans le ministère du temple, en leur pré-

sentant le bois , l'eau et les autres choses
nécessaires pour les sacrifices. Ils chantaient
et jouaient des instruments dans le temple
et dans les autres cérémonies. lis s'appli-

quaient à l'étude de la loi (!t étaient les juges
ordinaires du pays , mais toujours subor-
donnés aux prêtres.

Dieu avait pourvu à la subsistance des lé-

vites, en leur donnant toutes les dîmes des
grains , des fruits et des animaux dans Is-
raël («/). Mais ils devaient donner aux prê-
tres la dime de leurs dîmes ; et comme les lé-

vites ne possédaient point de biens en fonds
dans le pays, ces dîmes qu'ils donnaient aux

(n) nulh. IV, 17. Vide Àvg. Retract, l. Il, c. \i\.

{b) Léon de Modèoe, Céiimonies des Juifs, pari, i,
(. VII.

(c) .Vi;iii III, 6 . 46.

(d) ItAd X..I1, 21,22,23, 24.

(ej Ibid inv, 1,2, 3,clc..
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prêlresélaient regardées comme tes prémices
qu'ils (levaient olTrir au Seigneur.

Dieu leur assigna quarante-huit villesdans
le pays pour leur demeure ( f ) , avec des
champs, des pâturages et des jardins. De ces

(luarante-liuit villes, on en donna treize aux
prêtres (f), parmi lesquelles on en choisit

six pour être villes de refuge. [Voyez \ illes

sacerdotales et léritiques]. Tandis que les lé-

viles étaient occupés au service actuel du
temple, ils y étaient nourris des provisions
qui y étaient , et des offrandes journalières
qu'on y faisait; et si un lévite quittait le lieu

de sa demeure pour venir servir au temple
,

même hors le temps de son semestre ou de
sa semaine, il y était reçu , nourri et entre-
tenu comme ses autres frères qui y étaient

en semaine {g\

La consécration des lévites se faisait assez
aisément (A). Ils ne portaient point d'habits

distingués du reste des Israélites , et Dieu ne
leur ordonne rien de particulier pour le

deuil. Voici la manière dont on les consacra
au Srigneur (i). Le Seigneur dit à Muïse :

«Prenez les lévilesdu milieu des enfants d'Is-

raël, et purifiez-les. Vous les arroserez de
l'eau d'expiation , et ils raseront tout le poil

de leur corps , et ils laveront leurs habits.

On amènera deux bœufs , ou plutôt deux
taureaux , devant la porte du tabernacle.
Alors tous les enfants d'israel , étant assem-
blés, mettront leurs mains sur la lête des lé-

viles, comme pour marquer qu'ils les offrent

au Seigneur. Après cela, les lévites mettront
leurs mains sur la tête des deux taureaux ,

dont l'un sera offert en holocauste, et l'autre

pour le péché. Vous présenterez les lévites

au grand prêtre Aaron et à ses ûls, qui les

offriront au Seigneur, en les élevant en l'air,

vers les quatre parties du monde, ou en leur

faisant faire quelques mouvements qui aient

du rapport à celui que les prêtres faisaient,

en agitant certaines offrandes vers les quatre
parties de la terre. »

Josèphc j) raconte que, sous le règne d'A-
grippa, roi des Juifs, environ l'an G'2 de Jé-
sus (Christ et six ans avant la ruinedu temple
de Jérusalem par les Romains, les lévites de-
mandèrent à ce prince la permission de por-
ter dans le temple la tuiii(]ucde lin, comme
les prêtres ; ce qui leur fut accordé. C.elte in-

novation déplut aux prêtres , et l'historien

juif remarque que l'on n'avait jamais aban-
donné impunément les anciennes coutumes
du pays. Il ajoute qu'Agrippa permit aussi
aux familles des lévites, dont la fonction or-
dinaire était de garder les portes et de faire

d'autres fonctions pénibles , d'apprendre le

chant et de jouer des instruments, pour pou-
voir aussi servir au temple en qualité de
musiciens.

Les lévites étaient partagés en différentes

classes (A) , savoir les gersonites , les caa-

(D Jofue, XX, 7; xxi, 19, 20, etc.

((/) Devl. xviii, 6, 7, 8.

(/i)II l'ar. XMx,ô4.
(t) PI uni. VIII, :>, 6, 7, etc.

{i)Atiliq t X.\, C. VIII, p. 609.
[k] ATiim. I, o.^.
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Ihiles, ïes inérarites et les .laronifes , ou sa-
crificateurs. Voici le dénombrement que
Moïse m fit après leur sortie d'Egypte , de
tous les mâles, depuis un mois et au-dessus
suivant Tordre exprès qu'il en reçut de
Dieu (a).

Les Rersonites étaient au nombre de 7500;
leur office, dans les marches du désert, était
de porter les voiles et les courtines du taber-
nacle (i). Eliasaph, fils de Lael, était leur
chef.

Les caaihiles étaient chargés de porter
I arche et les vases sacrés du tabernacle.

JACOB

LEV IH

Vn"*^
""mhrc était de 8C00. lilisaphan, fils

d Ozicl, était à leur léle.
Les mérarites étaient au nombre de 6200

Leur charge était de porter les pièces du ta-
bernacle que l'on ne pouvait mettre sur les
chariots; ils avaient pour commandant Su-
riel, fils d'Abihaïel.
Les aaronites élaienl des sacrificateur» qui

servaient dans le sanctuaire. Eléazar, lils
dAaron, était leur général (c). Voici leur
généalogie tout au long, Exod. VI. 16-
Num. III, 18, etc. ' '

fiERSON.

Gersonites.

LEVI.

CAATH.
Tous leurs descendanls fureul appelés

Caalhites.

LOBNI.

tobniUs.

SEMÉI.

Séméiles

Zeciiri

MÉRARl.

Mérarites.

ISAAR. HÉBRON. AMRAM (d). OZIEL (e).

Tous leurs (lesiendanls fiireni appelés :

MOnOLI.
_ 3US leurs (lesiendanls fiireni appelés

Isaaiites. H ébroniles. ^^"-rmuiies. O-Jéliics. Moholites.

CORÉ (fl NÉPHEG. " Mari^jï^ise.""AarM. "s^Thnrirrzael. Elj^aphao.

Coriles. ^^^ _ Aarolues.

Gerson (<;).

MUSl

Musiies.

Eleazar (g). Nabadl/iJ. Abiu "Ekazar (i). Uhai^l/).

Dans les campements Ju désert, les lévites
étaient distribués tout autour du tabernacle.
Moïse et Aaron étaient à l'oricMil, les gerso-
nites à l'occident, les caathiles au iiiidi%l les
mérarites au septentrion (A). Moïse avait or-
donné que les lévites ne serviraient au ta-
bernacle (7) que depuis l'âge de vingl-cinq,
ou, comme il dit ailleurs (m,i, depuis l'âge de
trente ans jusqu'à cinquante. Mais David,
voj/ant qu'ils n'étaient plus occupés à ces
gros travaux de transporter les vases du ta-
bernacle, les obligea à servir dans le temple
des l'âge de vingt ans. Les prêtres et les lé-
vites servaient par tour et par semaine dans
le temple (n). Ils entraient en semaine le jour
du siibbat, et en sortaient le même jour de la
semaine suivante. Lorsque quelque Israélite
taisait des festins de dévotion dans le temple,
le Seigneur voulait qu'on y invitât les lévi-
tes (o). — [Voyez Lévitiquc, et Loi, S X.l
LEVITKJUE. C'est le troisième livre du

Pentatcuque. Il est appelé Lévilique, parce
qu il comprend principalement les lois et les
règlements qui regardent les prêtres, les lé-
viles, les sacrifices; d'oii vient que les Hé-
breux lui donnent le nom de Loi des prélres,
parce qu'il renferme plusieurs ordonnances
concernant les sacrifices. Les Juifs l'appel-
lent aussi Vajicra, parce qu'il commence en
hébreu par ce terme, qui signifie et il appela.

(n) Num. m, 13.
(() Ibid. 26.
(<•) Ibid. 5-2.

VI ^io
^"'''"" *® '"*^'* *^*'= ^* '="ite Jocabed. Exod. ii, 1

;

(e) Oziel élait l'oncle d'Aaron. Levil. x 4
(0 Coié, qui forma un pani contie Moïse él Aaron.iVuw.

Caaulit'*^
'^'^^««'"'^"'s de Moïse étaient lévites sous les

Ph\nées(j}.

Dans les sept premiers chapitres du Lévili-
que, Dieu prescrit à Moïse les cérémonies qui
doivent s'observer dans l'offrande des holo-
caustes, des offrandes de pains et de gâteaux,
des sacrifices pacifiques ou d'actions de grâ-
ces, des hosties pour le péché ; et il règle le»
parties de ces victimes qui doivent être con-
sumées sur le feu de l'autel, et celles qui doi-
vent être données au prêtre qui les offrira.
Après cela. Moïse raconte la manière dont
les prêtres furent consacrés, et les sacrifices
qui furent offerts en cette occasion, et le mal-
heur qui arriva à Nadab et à Abiu, qui fu-
rent consumés par le feu, pour avoir voulu
ofirir au Seigneur de l'encens avec un feu
étranger. A cette occasion, Moïse donne quel-
ques lois pour le deuil que les prêtres peu-
vent ou ne peuvent pas faire, et défend aux
prêtres de boire du vin pendant qu'ils sont
en service dans le temple.
Dans les chapitres XI, XII, XIII, XIV,

AV, Moïse prescrit les règles pour la distinc-
tion des animaux purs et impurs; pour la
distinction de la lèpre des hommes, des mai-
sons et des habits; pour la purification des
hommes incommodés de la gonorrhée, el
pour celles des femmes après leurs couches.
Après cela. Dieu prescrit les cérémonies qui
doivent s'observer le jour de l'expiation so-
lennelle. Il règle les degrés de parenté dans

(A) Nadab et Abiu furent consumés parle feu. leiiil
X, 2.

(i) Eléazar et Ithaniar étaient principaux sacrificateurs
de Lévi.

(j) riiinéps, qui tua Zamri et Cosbi. Num. xxv, 7, 8
(k) Num. m, 17, 18.

(/) [bid. vin, 2i.

(m) Ibid. IV, 3.

(>i) IPw: sxii, 2t II Par. xixi, 17, et I Eidr. m, 8,
(o) Veut. VII, 18, 19.

'
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lesquels il est permis ou défendu dfi se ma-

rier Il doli-nd les alliances avec les Chana-

néen-, l'idolâtrie, le vol, le parjure, la ca-

lomnie, la liaine, les superstitions des Gen-

lils la magie, les divinations, les augures,

les prosl'lu'ions, l'adultère. Il défend rusage

des fruits d'un arbre pendant les cinq pre-

mières années qu'il est planté. Il veut que

Ton laisse quelque chose pour Ic^ pauvres

dans le champ, lorsqu'on scie les blés. Il ex-

prime les délauls qui rendent les victimes

uidignes d'être olTcrtes au Seigneur. Dans le

chapitre XXIII, il marque les principales

fêtes de l'année, qui sont Pâque, la Pente-

côte, les Tabernacles, l'Expiation solennelle

et la fête des Trompettes ou du commence-

ment de l'année civile. On y trouve l'histoire

d'un homme qui fut lapidé pour avoir blas-

phémé le nom du Seigneur (a). Il prescrit ce

que l'on doit observer dans l'année sabbati-

que et dans ranné>- du jubilé (b). Enfin il finit

par des règlements touchant les vœux et les

dîmes que l'on doit offrir au tabernacle (c).

Tout le monde convient que le Lévilique

est un livre canonique et d'une autorité di-

vine. On tient communément que c'est l'ou-

vrage dt; Moïse, aussi bien que le reste du

Pentateuque. Il contient l'hisloirc de ce qui

se passa durant hs huit jours de la consé-

cration d'Aaron et de ses fils, qui se fil l'an du

monde 151V, avant Jésus-Christ li86, avant

l'ère vulgaire IWO. Les lois qui y sont prescri-

tes sur d'autres sujets que les sacrifices n'ont

aucune marquede chronologie qui puisse faire

juger du temps où elles ont été données.

[ « Le Lévilique e»t le livre de» prêtres :

c'est là qu'on peut étudier non-seulement les

règles du culte et les lois des sacrifices, mais

encore la constitution du sacerdoce Israélite.

Ce sacerdoce est héréditaire dans une tribu;

mais, bien différent de celui de la plupart des

nations païennes, il ne possède pas le mono-

pole du dogme, il n'a point de mystères, point

de fraude savante à transmettre : dépositaire

des livres saints, il doit en donner la con-

naissance à tous les croyants, car Israël est

un peuple de prêtres. La tribu de Lévi n'a

aucune part directe dans le gouvernemiiil;

une existence viagère honorable lui ist as-

surée au moyen des dîmes, mais elle n'a

point, commi' les autres tribus, la propriété

d'une province; ses membres n'ont que des

habitations sans domaine, et ils doivent être

dispersés dans tout le pays : par là sont pré-

venus tous les abus qu'a pu produire ailleurs

l'hérédité du sacerdoce dans une caste. Il

suffit, du reste, de lire 1 histoire sainte avec

quelque attention pour se convaincre que la

théocratie, chez les Juifs, n'est nullement ce

que les modernes entendent par ce nom : ici

ce mot ne signifie que le gouverneiiienl do

Dieu lui-même, Téritable monarque d'Israël,

auteur de tontes les lois civiles et religieu-

ses, et suscitant dans les temps difficiles des

guerriers ou des prophètes animés de son

Esprit et revêtus de pouvoirs extraordi-

naires. Le Lévilique, avec ses innombrables

prescriptions pour un culte qui doit cesser

lorsque sera venu le temps du sacrifice éter-

nel, semble avoir moins d'intérêt pour nous

que les autres livres du Pentateuque; toute-

fois il mérite d'être étudié, à cause du sens

profond de la plupart de ses observances,

lesquelles sont presque toujours symboliques

e! fiuuralives. » E. de Gazalès, Cours sur

VhisF. ijénirale de la lillérat., dans Vllniver-

sité cnlhoiique, tom. 11, pag. 101, col. -2.]

LEVRE, labium, se met quelquefois pour

le bord d'un fleuve et le bord d'un vase ou

d'iiiK- tabb- : Faciès illi labium aureum (rf), et

111 Heg. VII, -23, en parlant de la mer d'ai-

rain : A labio ad labium. La lèvre marque

aussi le langage : Ils n'ont tous qu'un même
langage, qu'une même lèvre : Vnum labium

omnibus {e\. Je sds incirconcis des lèvres (f),

j'ai peine à m'expliqner, je ne fais que bé-

gayer. Ce qui est sorti de ses lèvres [ij), ce

qu il a promis, le vœu qu'il a prononcé. Job

n'a point péché par ses lèvres {h). Dieu ôte la

lèvre de ceux qui disent vrai (i), ne leur

donne pas toujours l'éloquence ni la facilité

de parler.

Le fhuit des lèvres. Isa'ie, LVll, 19 : Crea-

vi fruclum labiorum pacem : Dieu donne la

paix, qui est le fruit de ses promesses; ou

bien, il donne la paix, qui est un nouveau

sujet do louange pour lui. L'homme se rassa-

siera du fruit de su bouche, et il se remplira

de ce qui provient de ses lèvres (j) : L'homme
sera plus ou moins estimé, selon (ju'il saura

gouverner sa langue. Nous vous rendrons les

veaux de nos lèvres, dit Osée {k); c'est-à-dire,

des sacrifices de louanges, au lieu de vic-

times sanglantes. Ezéchiel (l) : Ascendisli su-

per labium linguœ et opprobrium populi :

Vous avez été exposé aux discours railleurs

et aux traits de la langue de vos ennemis.

Stultus cœditur labiis (m), l'insensé sera puni

à cause de ses mauvais discours; ou bien,

celui dont les lèvres sont insensées, qui ne

sait pas gouverner sa langue, sera châtié.

JJivinatio in labiis régis n), les lèvres du roi

prononcent des oracles. Et un peu après :

Voluntas requm labia justa, les rois aiment

les lèvres justes. Je ne vous envoie point, dit

le Seigneur à Ezéchiel (o), vers un peuple

d'une lèvre profonde, d'un langage inconnu.

Labia deosciilabttur qui recta verha respon-

det (p): celui qui répond avec droiture donne

un baiser à la bouche de celui à qui il parle.

Les Hébreux avaient accoutumé, dans le

deuil, de se couvrir les lèvres ou le bas du

visage. Voyez Ezéchiel, XXIV, 17, et Mich

111,7.

la) Lerit. jxir, 10,11.

\b) Uv)l. ixï, 5, i, 5, etc.

(c) Lei'il. sxMi.
jd) Eiod. \xv,24.

ie)

Genêt. \i, 6.

() tzod. Ti, 12.

g) Ltrit. i. i Peut, xxiii, 23.

(A) Job. I, 2Î, 11, 10.

i:

(i) Joi>.xii,2U.

(j) Pioverb. s vin, 20.

(k) Ose. XIV, 5

(/) Ezecli. xxxvi,3.

(m) Proveib. \. 8, 10.

(H) Froverb. xvi, tO, 15.

(o| Eiech. m, 6.

(p) Pruveib. XXIV, 26.
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LEZARD. Moïse (a) met en(re les animaux
impurs, dont il défend de manger, deux sor-

tes de lézards, stellio et lucerta. On connaît
plusieurs sortes de lézards. II y en a dans
l'Arabie d'une coudée; de long; mais on dit

que dans les Indes on en voit de vingt-qua-
tre pieds de longueur. On mange des lézards
dans l'Amérique, où ils sont fort bons. Un
lézard peut rassasier quatre hommes. Il y a
beaucoup d'apparence que l'on en mangeait
aussi quelquefois dans l'Arabie et dans la

Judée, puisque Moïse les met au rang des
animaux immondes.
Nous trouvons plusieurs sortes de lézards

dans l'Ecriture, du moins nous trouvons jus-
qu'à trois ou quatre termes pour l'exprimer;
letaa, chometh, linschemeth, et sclieimimilh.
Les trois premiers mois se trouvent dans
l'endroit cité de Moïse. Les deux premiers
sont traduits par, stellio et lacerta. Le Iroi-

sième est traduit par, une taupe; mais Bochart
soutient que c'est un caméléon. Le qualriènie
est décrit dans les Proverbes, XXX, 28, et il

y est traduit par stellio, un lézard. Le même
auteur, à qui nous déférons beaucoup dans
ces matières, appuie la version de la ^ ulgate
et des Septante contre ceux qui traduisent un
singe, une sangsue, ou une araignée. On le

peut voir de Animal, sacris, prima parle, lib.

IV, c. IV, V, M et VII.

[ Le stellio de la \ ulgate est rendu par lé-

zard dans la traduction de Sacy, adoptée par
dom Calmet, Vence et M. Glaire. Dans la

Bible de Vence ,
5* édilion ( Paris , 1829

) ,

nous lisons sur le mot dont il s'agit la noie
suivante : a Plusieurs nouveaux interprètes
pensent que le terme de l'original iT'Cncr se
doit entendre de l'araignée. » Toutefois le

texte latin y est rendu de celte manière :

« Le lézard, qui se soutient sur ses mains. ...i>

La Bible de M. Glaire (Paris, 1835) reproduit
la même noie; mais la Iraduclion est para-
phrasée en ces termes : « Le lézard, ou plu-
tôt l'araignée

,
qui se soutient sur ses

mains...» Nous devons ajouter que M. Glaire
paraît avoir abandonné celte inierprétation
et adopté celle de Bochart, qui trouve que le

seniamilh n'est autre que le stellio ou lézard
dont la peau est couverte de taches sembla-
bles à des étoiles. Voyez l'Introduction aux
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament,
lom.ll, pag. 99.

Le révérend David Scot a fait sur le Se-
niamilh deSalomon, On the Semamith ofSa-
lomon, une nolice qu'il communiqua à la
Société d'hisloire naturelle Wernérienne le

7 avril 1827. Nous allons la reproduire ici

tout entière. Laissons donc parler l'auteur.
« Nous lisons, dans le '25' verset du 30« cha-

pitre des Proverbes de Salomon, qu'il y a
quatre êlrcs de peu d'Importance sur la terre,
mais qui sont doués d'une grande sagesse;
et, dans le 28» verset du même chapitre.
nous lisons que le dernier de ces quatre
êtres s'appelle Semamith, qui se tient sus-
pendu par les paUes, et habite les palais des
rois.

(a) Levu. XI, 30. n!3ttarm lannni ni^uSn '^o, x.)..6>i,,î
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» Comme aucun autre sens de ce mot Sema-
mith ne se rencontre dans la Bible hébraïque,
les docteurs juifs en ont donné plusieurs in-
terprélalions absurdes. Nous ne nous arrê-
terons (lu'à deux, qui nous paraissent les

moins déraisonnables , en outre de l'inter-

prétation la plus générale.
» La première fait de Semamith une hiron-

delle, mais sans que nous puissions y trouver
d'autre raison que la similitude du son de
Senunith, nom chaldéen de cet oiseau. On
peut (luelquefois trouver la signification d'un
mot par un autre qui a le même son, mais
souvent celte ressemblance pourrait con-
duire à de graves erreurs.

» Il est certain que l'hirondelle bâtitson nid
dans les encoignures des fenêtres et parfois
dans les cheminéesde nos maisons. et qu'elles
font de même en Palestine ; mais il n'en
résulterait pas l'assurance qu'elles se tien-
nent suspendues par les pattes , et qu'elles
habitent les palais des rois, car il serait tout

à fait absurde de parler de celte manière
d'aucun animal ailé.

» L'autre inierprétation tendrait à traduire
Semamith par singe, qui est un animal Irès-
rusé, dont les princes s'amusent de temps en
temps, et qui a aussi deux pattes , avec les-

quelles il peut saisir les objets, ce qui, dans
un style relâché, peut s'appeler des mains.

» Peut-être le singe ne peut être regardé
comme trop gros pour être appelé une chose
de peu d'importance sur la terre; on con-
vient généralement qu'il peut exciter l'at-

tention , si ce n'est même l'admiration, par
ses louis; mais il n'habite point les pa-
lais, à moins d'y être contraint; il faut qu'ils

soieni déserts, pour qu'il les choisisse et y
fasse son séjour.

» Pouréviier ces inconvenances, on a songé
à l'araignée, et assurément cet insecte peut
citer une foule de noms en sa faveur. Sa
cause a été soutenue avec une étonnante
unifiirmilé par Levi, Elias et Kimchi

,
parmi

les Juifs ; par Santés, Arias, Mercer, Muns-
ter, Castalio, Junius et Tremellus parmi les

chrétiens; et enfin par les traducteurs an-
glais, ilaliens et genevois.

» Il est indubitable que l'araignée se trouve
aussi bien dans les palais des rois que dans
les maisons des pauvres. Il y a beaucoup
d'espèces d'araignées, et l'une d'elles habite
spécialement les maisons.

«Pourtant, cette espèce d'araignée se trouve
plus souvent dans les chaumières que dans
les palais, parce que l'on smiffie moins ces

insectes dans ces édiOres , où l'on lient da-
vantage à la propreté. Les araignées sont plus
disposées à fixer leur séjour dans des lieux
abandonnés, où l'on serre de gros meubles
inutiles ou mis en oubli.

» Semamith n'est pas le nom ordinaire de
l'araignée en hébreu. Elle s'appelle Ocubish,
qui s'est changé en Ocubim dans la Cbaldée,
et en Unkibus dans l'Arabie , mots qui tous
signifient une araignée.

))II y a dans la Bible hébraïque deux pas-
sages où il est fait mentiou de l'araignée

,

SOUS le nom i'Ocubish. L'un de ces passages
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esl dans le livre do Job , chap. A III
,
verset

14 •
•< L'espérance de l'hvpocrilc sera dé-

.. tniile, cl son crédit sera le trou ou la toile

» d'une araignée.» L'autre est dans haie.ch.

LIX, vrrsel 5 : «Ils font éclore des oeufs

» (ie basilic, et lissent la toile des araignées.

«

Toul le monde voit qu'il est f|uestion, dans

«e^ passages, des travaux de 1 araignée.

» Nous admettons que cet insecte ou tout au-

tre élre puisse avoir deux noms, pourvu que

l'un rappelle quelque idée que l'autre ne

donne pas; et nous n'aurions aucune objec-

tion à faire contre le nom Semamilli, comme
le nom de l'araignée . pas plus qu'à celui de

Ocubiah , ti les détails qui accompagnent

l'emploi du premier correspondaient aussi

bien avec les habitudes de l'insecte qu'elles

y correspondent quand on se sert du der-

nier.

» Par ce défaut de rapport, plusieurs inter-

prèles, tant anciens que modernes , se sont

persuadé (|ue l'animal désigné sous le nom
de Semamilli appartenait au lézard, et non à

l'insecte.

» Los Seplante, qui sont les plus anciens

traducteurs, et dont l'autorité est si respec-

table, ont traduit Semamilli par le mot Cala-

6ofes,que le lexicographe Uésychius déclare

être un certain poisson ou un lézard.

» Comme les lézards n'ont pas la forme des

poissons, et que quelques-uns d'entre eux

vivent aussi bien dans l'eau que sur terre ,

on peut excuser cet interprète ,
qui préten-

dait que par Semamilli Salomon entendait un

poisson, quoiqu'il ne fallût pas un grand ef-

fort de raisonnement pour découvrir que les

poissons n'habitent pas les palais des rois,

quoiqu'ils puissent habiter leurs étangs.

» Le Cnlahotcs des Septante est traduit par

les interprètes de la Vulgate par le mot std-

lio; et beaucoup de lézards peuvent être ap-

pelés siclltones, à raison de la variété des

couleurs (le leur peau, qui sont principale-

ment brillantes dans les pays chauds. De là,

Ovide dit du stellio,
Aplumque colori

Nomcn li3l)Ct, variis slcllalus corpora guUis.

«Colle traduction de Semamilli par les Sep-

tante et par les interprètes de la Vulgate est

appuyée par les traducteurs du syriaque , du

chaldéen cl du samaritain. Le terme que

chacun d'eux emidoie signifie slellio, ou lé-

zard tacheté.

» Uocharl, dans son Ilicrozoïcon ( Part. I,

liv. I\ , chap. vu), dit qu'il y a.deux espèces

de .ilellio , l'une venimeuse , et l'autre qui no

l'est pas ; mais il a des doutes sur ce qu'on

entend par Semamilli. Si c'est le stellio ré-

puté venimeux, .Sem avec un samccli
,
qui

peut se changer en sin , suivant quelques-

uns, signifiera /joi-son, et, par conséiiuenl, le

Semamilh sera le lézard venimeux. 11 y a ce-

pendant d'autres personnes qui prononcent

Scliemamilh, et le font vunir d'un verbe qui

signifie étonner ou stupéfier, et ils pensent

que le lézard a reçu ce nom
,

parce qu'il

clnnnc ou stupéfie le scorpion , dont on pré-

tend qu'il estrennemi le plus lerrihle et le

plus déterminé. Aussi Galion, Z^« Tlwriaca ad

Pisonem, affirme que le slellio étonne et de

truil les scorpions, dès l'instant que son re-

gard les frappe ; et TElien et Isidore, etc.,

sont d'accord avec Galien pour donner au

slellio ce pouvoir sur le srorpion.

» Mais ce qui vient encore plus à l'appui de

notre prétention à prouver que le Semamilh

Cil \c stellio, esl celle maxime du ïhalmud,

Traité sur le sabhal, ch. viii : « Le Sem'imilli

» remplit de terreur le scorpion », maxime qui

ne pourrait s'appliquer à aucune araignée
,

quelque effroyable qu'elle lui. Nulle arai-

gnée ne peut attraper sa proie qu'en l'enve-

loppant dans sa toile : le scorpion doit avoir

à se débattre contre un ennemi plus fort et

plus cruel, puisque son seul regard le prive

presque tout à fait du sentiment el de la

vie.

» Si \(iSema7nHh est le lézard réputé veni-

meux, Bocharl nous apprend que les Arabes

ont un lézard auquel ils donnent le nom de

Samabras, qui signifie lézard tacheté ,
ou lé-

zard qui a des tachetures comme un lépreux,

et auquel le Semamilli, s'il est le lézard veni-

meux, peut se rapporter.

» Si cependant le Semamith est le stellio

inoffensif, Bochart pense que ce peut être le

Wezgu, qui est moins gros que le Samabras,

el convient tellement à la description que

donne Salomon du Semamilh, que c'est un
petit élre sur la terre.

» Mais si le Semamith est le Samabras ou le

Wezyu, comme Bochart a cherché à l'éta-

blir, les lézards sont plus abondants dans

le» pays chauds el secs; et , comme l'Arabie

ne le cède à aucun pays sous ces deux rap-

ports, elle peut s'appeler la terre des lézards.

On en voit partout où l'on dresse une lente,

partout oii l'on bâtit une maison. Les Arabes,

qui en sont continuellement infestés , ont

(les noms pour chaque espèce ; el nous som-

mes persuadés que, dans aucune langue, la

nomenclature de celle race d'animaux n'est

plus complète qu'en arabe.

»A tort ou à raison, les lézards sont dé-

testés par les Arabes, comme ils l'étaient par

les Grecs et les Romains; Jahius, fils de Chô-

mer, affirmait que l'individu qui aurait tué

ccnl slelliones lui serait plus cher que celui

qui aurait racheté cent esclaves , et Antoine

Libérales prétendait qu'ils étaient abhorrés

des dieux et des lunnuies, et ijue quiconque

en tuait quelques-uns rendait un service

Ircs-agréable à Cérès.
>> Tous les lézards, à quelque espèce qu'ils

puissent appartenir, slcllioncs, geckos, igxia-

lias, ont quatre pattes ; celles de derrière,

mais surtout celles de devant , ressemblent

beaucoup aux bras cl aux mains de l'homme.

Quiconque a vu quelque lézard a été sur-

le-champ frappé de cette ressemblance ;
cl

,

par celte raison, tous les lézards, cl il y en

a immensément, ont été avec raison et con-

venablement appelés liicertœ, c'est-à-dire,

créatures avec des bras ou des mains.

bImi supposant que \{; Semamilh de Salomon

soit un lézard, on a plus de raison de dire qu'il

se tient suspendu par les bras ou par les

mains, en courant çà cl là pour attraper des
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niouchos, qui sont sa nourriture ordinaire;

éviter la poursuite de ses ennemis, lorsqu'il

glisse le long des endroits où ils ne peuvent

atteindre, ou pour assurer sa rolraile, si elle

est au-dessous; sous ces rapports, il était

naturel qu'il admirai leur dextérité , et qu'il

déclarai qu'elle signalait une grande sagesse,

quoiqu'ils fussent peu de chose sur la terre.

» Ce que dit Bruce démontre que les lézards

de toutes espèces sont très-nombreux dans

la Syrie : « Je puis dire positivement , sans

exagération, que j'en vis un jour au-delà de

plusieurs mille dans la grande cour du tem-
ple du Soleil, à Balbec. La terre, les murailles

el les pierres en étaient couvertes, et la va-
riélédes couleurs qu'ils présentaientfaisaient

un effet extraordinaire, étant éclairées par le

soleil pendant qu'ils jouissaient de sa cha-
leur, ou qu'ils dormaient. »

» Là où il existe tant de lézards, il doit y en
avoir de beaucoup d'espèces ; el, après avoir

tout fait pour les préciser , il reste encore
une grande confusion, deux ou plus d'espèces

étant décrites comme une seule, tandis qu'on
donne le même nom à deux ou plusieurs es-

pèces.
» En avouant lesjobligations quenousavons

à Bochart pour les principaux matériaux de

cet essai, nous regreltons de n'avoir pu par-
courir Scheuchzer

,
qui a traité ef\ grand

l'histoire naturelle de la Bible (1); et nous
n'avons ni lu ni appris le nom de celui qui

a essayé de signaler l'espèce de lézard qui

correspond au Semamith de Salomon.
» Le stellio du Levant de Guvier peut être

cité ; ses synonymes sont le stellio lacerta de

Linnée, le koscordylos des Grecs modernes ,

qui n'est pas le hardun des Arabes ,
qui , si

nous ne nous trompons pas , correspond
mieux à ce qu'on appelle crocodile de terre.

C'est ce stellio du Levant que les Mahomélans
tuent souvent, parce qu'ils supposentqu'il se

moque d'eux en baissant la tête pendant
qu'ils disent leurs prières.

» Ou le Semamith de Salomon peut être le

Gecko des murons de Cuvier, dont les syno-
nymes sont le Gecko d\tfasse/(/itis;a de Schnei-
der. Il est très-commun dans les maisons de
ce pays, sur les bords de la Méditerranée , à
l'est et au sud. Au Caire, on l'appelle Abou
burg, ou le père de la lèpre, parce qu'on sup-
pose qu'il communique la lèpre à ceux qui
mangent ce qu'il a touché avec ses pattes.

Quand il se promène sur la main de quel-
qu'un, il survient une inflammatiou à la

peau; ce qui vient plutôt, dit Cuvier, de ses
griffes aiguës

,
que de la matière délétère

qu'il y communique.
» Nous ignorons si le Lacerta ocdlaia

,

comme quelques-uns l'appellent, diffère des
lézards dont on vient de faire mention; il a en-
viron une palme delong; il aies pieds courts,
et en général cinq articulations aux doigts, il

est d'un gris verdâtre, avec des tachetures ou
des rondeurs brunes. 11 est originaire d'E-

(a) Gmei. xxix, 25. Ad du monde 22«, avant Jésus-
Christ 175S, avant l'ère vulg. 1759.

(b) Gènes, xtix, ôl.
(e) P/iH. /. V, c. XX. £Hse6. elllieroii. iiitocisUeb. in

gypte, et nous présumons qu'il l'est égale-

ment de la Palestine; il fréquente les mai-
sons.

» Enfin les autorités et les probabilités sont

à l'appui de l'idée que le Semamith de Salo-
mon est le lézard des maisons et non l'arai-

gnée, quoique pour le moment nous no
puissions dire quelle espèce de lézard est

celle que l'on doit désigner parmi toutes les

autres. [Edinburgh new Philosophical Jour-
nal; octobre à décembre 1827, p. .30.) »]

LIAH, femme de Jacob et ûlle ainée de La-
ban. Son père l'introduisit, la première nuit

de ses noces, dans la chambre et dans le lit

de Jacob, qui croyait que c'était Rachel, qu'il

avait épousée dans la bonne foi (a). Et lors-

qu'il se plaignit de cette supercherie, Laban
lui répondit que ce n'était point la coutume
de ce pays de marier les plus jeunes avant
les aînées. Ainsi il fallut que Jacob s'enga-

geât de servir Laban encore pendant sept ans
pour avoir Rachel. Le Seigneur, voyant que
Jacob avait plus d'inclination pour Rachel

que pour Liah, donna la fécondité à celle-ci

el la rendit mère de six fils et d'une fille, sa-

voir : Ruben, Siinéon, Lévi, Juda, Issachar,

Zabulon et^Uina; sans parler de Gad et d'A-

ser, que Zelpha, sa servante, donna à Jacob,

et que Liah adopta. On ne saii pas l'année de

la mort de Liah, mais on sait qu'elle mourut
dans la terre de Chanaan, et qu'elle fut en-
terrée dans la caverne où Sara, Abraham et

Isaac avaient été mis [b).

LIBAN, montagne fameuse qui sépare la

Syrie de la Palestine. Elle forme dans sa lon-

gueur comme un fer de cheval, commençant
à trois ou quatre lieues de la mer Méditerra-

née, au-dessus de Symire (c), et s'avançant
du nord au midi vers Sidon, de là se recour-
bant du couchant à l'orient, de Sidon vers

Damas; et enfin retournant du midi au sep-
tentrion, depuis l'endroil de Damas jus(|ue vers
Laodicée Scabieuse. La partie occidentale de
celle chaîne de montagnes est proprement ce

que l'on appelle le Liban. Les Grecs ont nom-
mé Antiliban l'autre partie qui lui est oppo-
sée vers l'orient, el qui s'étend du midi au
nord. Entre ces deux montagnes est une lon-

gue vallée , nommée Celé-Syrie ou St/rie

Creuse; dans Josué, plaine du Liban, Josue,

XI, 17, aujourd'hui Belkha, de l'hébreu bc-

kah, qui signifie une plaine. Nous avons (jarlé

des cèdres du Liban sous l'article des Cèdres.
Le nom de Liban vient de l'hébreu leban ou
laban, qui signifie blanc. On lui a donné ce

nom apparemment à cause d'S neiges dont

il est toujours couvert en plusieurs endroits.

Jérémie [d] parle des neiges du Liban ; el Ta-

cite (>) : Mirum dicitur tantos inter ardores

opacuin fidumgue nivibus.

Le Liban a environ cent lieues de circuit

11 a la Mésopotamie à l'orient, l'Arménie au
septentrion , la terre sainte au midi , et la

Méditerranée au couchant. 11 sort du Liban
quatre rivières, le Jourdain, Rochani, Nahar-

Anlitibimo.

((/] Jerem. xviii, 11.

le) Tucit. l. V Ilisl. c.\i.

(1) Scbeucluer Uiiciile que le semamitli est un lézard.
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Rossicn , el Nahar-Cadicha. Il est cumpusé
de quatre ct>ii>turi-s de nioi)taG;nes qui s'élô-
vciil les unes sur les aulrcs. La première esl
Irès-ferlile en grains el en fruits ; la seconde
est (tI stérile, n'étant remplit- que d'épines,
de rochers et de cailloux. La Iroisiôme

,

quoique plus haute que celle-là
,
jouit d'un

printemps continuel, les arbres y étant tou-
jours verts, les jardini el les vergers remplis
de fruits ; en un mol, elle est si agréable et
si fertile, que quelcjucs-uns l'ont nommée le

paradis terrestre. La quatrième est si haute,
quelle est pres(iuc toujours couverte du
neiges ; aussi esl-elle iuhabilable à cause do
son grand froid.

[CetiuedildomCalmetsur les monts Liban
est fort incomplet. \ oici l'article de Barbie
du Bocage tout entier , quoiqu'il y ait quel-
ques lignes que nous aurions pu omettre
pour éviter li's répétitions ; mais dom Galmet
se répôle bien lui-même. « Le Liban, dit

Barbie du Bocage, est la chaîne de montagnes
la plus considérable et la plus célèbre dont
il soit fail mention dans l'Kcrilure ; elle for-
mail la limite de la terre promise au N. Ce-
pendant elle donne uaissance à plusieurs ra-
meaux, qui, sous des noms différents, se pro-
jettent dans l'intérieur des terres. Les Hé-
breux la noenment Lebakon , ce qui signi-
fierait montwjne deneiye, dénomination justi-
fiée par les paroles du prophète Jérémie ; La
neifje du Liban peut-elle jamais cesser de cou-
vrir la pointe de ses ruchers ? Peut-on faire
tarir une source dont les eaux vives et fraî-
ches coulent sur la terre ? » Les Grecs ont
adopté ce nom, el de leur bouche il est
passé dans celle des Romains. La chaîne do
montagnes qu'il sert à désigner s'élend de-
puis les environs de Sidon à l'O., jusqu'au
voisinage de Damas à i'K. Elle consiste eu
deux branches principales, distinguées chez
les écrivains grecs sous deux noms diffé-
rents

; l'une a l'occident est le Liban, et
l'autre à l'orient est VAnti-Liban , c'est-à-
dire la branche opposée à celle (lui est pro-
prement appelée le Lilian. Ces deux parties
de la chaîne sont non-seulement opposées
l'une à l'autre , mais elles sont aussi pa-
rallèles; et, d'après Maundkkll [Journ.
from. Atrppo, etc., p. HH) , elles se ressem-
blent parfailement. Entre elles est située la
CéléSyrie

, ou Syrie creuse. Sa plus grande
hauteur est csliinéc être d'environ JJ.OOO
yards (environ 2,7't.'} mètres). La neige y
séjourne une grande partie de l'année ; ce-
penilanl cette chaîne est en général bien
cultivée et bien peuplée. Les cèdres, lant
vantés dans les monuments bibli(iues, crois-
sent dans les parties les plus élevées de la
montagne, et sont remarquables autant par
leur antiquité iiue par leur grosseur. Maun-
drell en mesura un des plus grands, el lui
trouva 12 yards (i pouces (environ II mè-
tres de tour) ; son rouvert occupait un
espace de 37 yards (33 mètres) par le déve-
loppement de ses branches. Le Bruyn dit
aussi qu'il eut la curiosité de mesurer la
grosseur de deux des cèdres les plus forts
qu il y ail rencontrés ; il le« trouva l'un de

57 palmes environ, et l'autre de 47. Quoique
couverls de neige, ces arbres reslenl tou-
jours verts. Outre les magnifiques cèdres
dont le bois fut employé autrefois à la con-
struction du premier el du second temple do
Jérusalem, el à celle du palais de Salomon

,

qui en avait reçu le nom de maison de boit
du Liban , ces montagnes renfermaient de
vastes forêts de pins et de sapins ; dans les

parties basses on trouvait aussi le palmier,
i'aloès , des plantes aromaliqu<'S et médici-
nales , et d'autres encore pleines de force et
de vigueur. Ces dernières parties de la mon-
tagne contenaient aussi des pâturages où
paissaient de jeunes taureaux ; m.Mis un des
objets les plus estimés, celui dont le pro-
phète Osée fail mention, c'est la vigne du Li-
ban, remarquable surtout, à ce qu'il paraît,
par l'excellent bouquet du vin qu'elle fournit.

On recueille ce vin particulièrement encore
aux alentours de l'antique couvent de Cano-
bin. Ce couvent, occupé par les Maronites,
est généraleme ni fréquenté parles voyageurs ;

c'est là que réside le patriarche de cette

secte religieuse [Voyez Maronitbs]. La situa-

lion du couvent dans la vallée de Canobin,
longue de plus de 7 lieues , semble délicieu-
sement choisie pour servir de retraite ; aussi
ne faut-il point s'étonner du nombre d'ermi-
tages, de cellules, de monastères qui ont
peuplé celte vallée. Des deux côtés, elle est
escarpée et arrosée par des sources nom-
breuses qui y forment d'agréables cascades.
Il semble que l'on se trouve; à celle fontaine
des jardins et à ce puits des eaux vivantes
dont le Cantique des Cantiques parle avec
tant du complaisance. Le Liban est encore
aujourd'hui, comme autrefois, rempli de ca-
vernes ; mais ces cavernes ne servent plus
de retraite ni aux léopards ni aux lions, qui
ne vivent plus même dans ces contrées , et
oii on ne rencontre pas davantage la licorne.
Les peuples qui habitent au pied du Liban,
vers le S. , paraissent avoir été, pour la plu-
part, d'origine chanaucenne. »

Le Liban no devait pas être épargné dans
les menaces des prophètes, m U lut prédit que
ses branches tomberaient, que ses redresse-
raient dévorés , el (jue (quoiqu'il fût encore
couvert d'arbres , huit cents ans après celle
prophétie

) les arbres de cette forêt se-
raient réduits à un petit nombre , et qu'un
enfant pourrait les écrire. Or, on peut dire
que celle prophétie est à cette heure littéra-

lement accomplie, comme toutes les autres. »

Keitu, Accotnplisscment littéral des prophé-
ties, cbap. \ .

« Au milieu des guerres continuelles qu'a
supportées la Syrie, depuis les premières in-
vasions des Arabes jusiju'aux dernières cam-
pagnes du pacha d'Egypte, les hautes et ri-

ches vallées du Liban el de l'Anli-Liban ont
presque toujours offert à diverses popula-
tions un asile paisible. Le christianisme ,

malgré les schismes et les hérésies, s'est con-
servé dans ce pays, qui fut son berceau. »

E. BoaÉ, Mémoire à l'Académie des Inscrip.
et Detles-Leltres, 26 ocl. 1837.
Au commencement du XIII* siècle, il y
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eut en Palestine un violent tremblement do

terre. « Les hauteurs du Liban , dit Mi(;h;nid

(Hist. des Croisades, tom. III, pag. 2:)5
)

s'entrouvrirent et s'abaissèrent en plusieurs

endroits. »
. , ., ,-.,

Voyez ce qu'onl écrit sur le Liban Mm.
Ponjoulat , Correspond. d'Orient , leltr.

GLXXIX et suivi., tom. VU, pag. 2!5 cl

suiv., et Lamarline, Voyage en Orient, tom.

I, pag. 170 172 , 176-178, 181 , 23:j et suiv.
;

tom. II, pag. l'îO et suiv., 24'* et suiv].

Liban , ou temple de Jérusalem. On donne

aussi au temple de Jérusalem le nom de Li-

ban. Liban, ouvre tes portes, et que le feu dé-

vore tes cèdres [a] , dit Zacharie , en parlant

de la future désolation du temple par les Ro-

mains. Et Ezéchiel (6) : Un grand aigle avec

de grandes ailes est venu sur le Liban, et a em-

portéla moelle du cèdre. Il parle de Nabucho-

donosor, qui prit le temple , le brûla et en-

leva tous ses trésors.

Maison ou palais db bois du Liban.

Enfin on a donné au palais que Salomou bâtit

dans Jérusalem , le nom de maison du

Liban, domus saltus Libani ; apparemment à

cause de son élévation , ou de la blancheur

de ses murs, ou plutôt à cause de la quantité

de bois de cèdre et de colonnes qui y étaient.

Ce palais était superbe et magnifique, il

consistait en un grand corps de logis de cent

soixante et dis pieds dix pouces de long, do

quatre-vingt-cinq pieds et cinq pouces de

large, de cinquante et un pieds trois poures

de haut, dont le milieu était soutenu de qua-

tre rangs de colonnes, ou plutôt de trois

rangs de colonnes, et d'un rang de pilastres,

qui formaient trois galeries couverte* de-

vant les appartements ; chaque rang était de

quinze colonnes , les trois rangs taisaient

quarante-cinq colonnes.

Au-devant de ce palais, et attenant au

portique et :\ux colonnes qui le soutenaient,

Salomon fil faire une cour de cinquante cou-

dées de long , et de trente de large , laquelle

était aussi environnée de galeries , dont les

plafonds étaient soutenus d'un grand nom-
bre de colonnes ; et par-devant cette pre-

mière cour, ou ce premier parvis, il en fil

un autre plus grand et plus large, avec les

mêmes ornements et le même ordre de co-

lonnes, qui fut appelé le parvis du trône,

parce que S.ilomon y plaça le trône oi!i il

s'asseyait pour rendre la justice Aa\ peuples.

Tour do Liban. S ilomon dans le Cantique

des Cantiques (c), compare le nez de son

épouse à la tour du Liban, qui regarde Da-

mas. Les voyageurs parlent d'une tour que

l'on voit sur le Liban , du côté de Damas
,
et

qui paraît avoir été fort haute. Benjamin de

ïudèle assure que les pierres de celte tour
,

dont il avait vu les restes, avaient vingt pau-

mes de long, et douze de large. Gabriel Sio-

nile dit que ce château avait cent coudées

de long, sur cinquante de large. Maundrel
parle aussi de cette tour , mais il ne la vit

que de loin.

(a) Zach. xi, 1.

[b) Fzech, xïii, 5.

(f) Canl. vil, 4.-

LIBATION. Libamen, libamentum. Ces 1er

mes sont consacrés dans le langage de l'E*

criture, pour marquer l'effusion des liqueurs,

du vin, par exemple, que l'on répandait sur

les vicliines immolées au Seigneur ((/;. La
mesure du vin pour les libations était la

quatrième partie du hin ;
c'est-à-dire une

pinte, un poisson , cinq pouces cubes et un

peu plus.
r . . »

Chez les Hébreux les libations se faisaient

sur la victime déjà immolée, et sur les pièces

de riioslie posée sur l'autel , et prête à être

consumée par les flammes. Voyez le Lévlti-

que ) 1 , 20 ; VIII , 25, 2G ; IX, '^; XVI , 12 ,

2); XXIII, 13. Moïse, après avoir immolé

les victimes qui devaient servir à la consé-

cration d'Aiirou son frère, prit la graisse,

la queue de la brebis, ou du bélier, la graisse

qui couvre les reins, l'enveloppe qui couvre le

foie , les deux reins , avec la graisse gui les

courre, et l'épaule droite de l'animal ; et pre-

nant de la corbeille un pain sans levain ,
un

gâteau pétri avee l'ku'ile, et un tourteau, il

les rangea sur les graisses de l'hostie, et snr

l'épaule droite de la ticlime, et mit te tout sur

les mains d'Aaron et de ses fils ,
gui les élevè-

rent devant le Seigneur, et Moïse les ayant re-

çues de leurs mains , les brûla devant le Sei-

gneur, etc.

Ces libations consistaient en offrandes de

pain, de vin et de sel ; les offrandes de pain

étaient des gâteaux de plusieurs sortes : les

uns cuits au tour , les autres cuits dans la

poêle, ou dans une tourtière ; les uns pétris

aveu de l'huile , les autres frottés d'huile, et

les autres Irits dans l'huile ;
quelquefois c'é-

tait do la simple farine, ou du gâteau arrosé

d huile. On en offrait sur l'autel une partie

qui devait être consumée avec la victime ; le

reste demeurait au prêtre
,
qui était de ser-

vice, et se partageait avec les autres prêtres

qui étaient acluellemenl dans le temple : car

les offrandes ne se portaient pas et ne se

consumaient pas au dehors.

Chez les Grecs et les Latins on offrait aussi

des libations avec les sacrifices, mais on les

versait sur la tête de la victime, pendant

qu'elle était encore en vie. Cela paraît par

vingt endroits des anciens. Par exemple (e) ,

Sinon racontant de quelle manière on l'avait

voulu immoler, dit qu'il était entre les mains

du sacrificateur, prêt à être égorgé, qu'il était

chargé de liens et de guirlandes ou de lestons,

et qu'on était prêt à répandre sur lui les liba-

tions de grains ou de farine salée.

J;iiinHi(' dios infaïKja aderat. mihi sacra parari,

El salsa3 IVuges, el circiim leinpoia vilu-e.

Et Didon, prête à faire un sacrifice verse le

vin entre les cornes de la victime [f).

Ipsa tenens doxlra paluram pulcherriuia Dido

Caiideiitis vaccse média inler coroua tiidit.

Saint Paul dil qu'il est comme une victime

toule prête à être immolée , el qu'on a déjà

en quelque sorte fait sur lui les libations 08

(d) Vovei Levil uxiii, 13. Num. xv, 5.

U)jEneid. ii, v. i30, 131.

(/) .£neiil. IV.
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farine ot do vin accoutumces {(i) : Ego enim
jam delibor, eltempus resolulionismew iintal.

LIBEK, BiccHus. L'Ecrilure ne nomme ja-

mais le nom (le Itacchns, mais on trouve ce-
lui de Liber, qui est la mi^iiie chose, dans les

Machabées. Voyez II Mach. VI, 7 : Cum Li-
beri sacni celebrarentur, cogebantur lirdera

coronati Libero circuire. El XIV, Xi : Isinil

Dei fanum in planiticm deducam, et templum
hoc Libero palri consecrabo. Enfin il en est

parlé au troisième livre des Machabées, où il

est dit que le roi Ptolémée l'hilopator fit im-
primer la feuille de lierre , qui est un arbre
consacré à Bacclius , sur ceux des Juifs qui
ne voudraient pas renoncera leur religion.

Les auteurs profanes connaissent plu-
sieurs Bacchus ou Dionysius. Cicéron en
notnme cinq (6) : le premier, fils de Jupiter

et de Proserpine ; le second, fils du Nil, qu'on
dit avoir tué Nysas; le troisième, qui fut fils

de Caprins, qui régna en Asie et qui fut au-
teur des lois sabaziennes; le quatrième lut

fils de Jupiter et de la Lune; le cinquième,
fils de Nisus et de Thionc. Il aurait pu ajou-
ter celui qui est le plus connu de tous, fils

de Jupiter et de Sémélé. Celui-ci était Bac-
chus le Thébain. On connaît encore Bacchus
l'Indien, fils d'Arnmon et d'Amalthée. On
paile encore d'un autre Bacchus Assyrien.
Mais le plus fameux de tous est Bacchus fils

de Jupiter et de Sémélé, Les poètes racontent
sa naissance en cette sorte : Sémélé étant en-
ceinte de Bacchus, pria Jupiter de la venir

voir comme il faisait Junon, c'est-à-dire avec
la foudre et le tonnerre. Jupiter lui accorda
sa demande, mais elle ne put soutenir cet

éclat. Elle mourut de frayeur, ou fut étouffée

par les (lammes. Jupiter tira du sein de Sé-
mélé le jeune Bacchus et l'enferma dans une
ouverture qu'il avait faite dans sa cuisse.

L'enfant y demeura jusqu'à ce qu'il fût à

terme; alors Jupiter l'en tira et le donna à

Mercure, qui le porta à Nyse en Arabie, où
il fut élève par les Muses.
Bacchus est le dif u du vin. On prétend que

c'est lui (]ui planta In vigne et qui apprit aux
honmics à tirer le jus du raisin. On lui attri-

bue diverses con(|u6tes et divers voyages
dans r.\rabie et dans les Indes. Le lierre lui

est consacré, aussi bien que la vigne, et on
tire de sa vie diverses particularités qui ont
fait croire à quelques savants qu'on avait

coiifonilu une partie de son histoire avec celle

de .Moïse. Par exemple, on dit que Bacchus
élait fils du Nil. qu'il élail d'une rare beauté,

qu'il avait été renfermé dans un coffre et ex-
posé sur l'eau, qu'il avait eu deux mères,
qu'il était né de la cuisse de son père. Moïse
était en quelque sorte fils du Nil, ayant été

trouvé exposé sur le fleuve dans une espèce
de ci)ffre de jonc. Il était d'une beauté ex-
traoïdinaire ; il eut pour première mère l'é-

pouse d'Amram.et jiour seconde mère la fille

de Pharaon. On ne douta point, quand on le

trouva, qu'il ne lût fils d'un Hébreu et qu'il

te fût sorti de sa cuisse, selon l'expression

ta)
It Tnnol. iv, G.

*j Cicero I. m (le Sot. Dtor.

de l'Ecriture (c) : Egressi sunt de femore il~

Uuk; mais on ne connaît point sa mère.
Bacchus fut élevé par les nymphes dans

les montagnes de Nyse , en Arabie ; Mofse
fut élevé par les soins de la fille de l'haraoo,

dans le pays de Gessen
, qui est entre l'E-

gypte et la Phénicie, de môme que les mon-
tagnes de Nyse. Le premier fit de grandes
conquêtes , et entreprit de grands voyages ;

il avait des bacchantes dans son armée ; il

s'avança jusqu'aux Indes, et, pendant qu'il

était dans la lumière , lei Indiens étaient

dans les ténèbres. Moïse fut à la tète des
hommes et des femmes de son peuple dans
l'Arabie , autour du mont Sinaï ; ce pays est

quelquefois nommé les Indes. Les bacchan-
tes, qui accompagnaient Bacchus avec leurs

cymbales et leurs tambours , marquent fort

bien les femmes Israélites
,
qui , au sortir de

la mer Rouge , se mirent à danser et à jouer
de ces instruments. On sait que les Égyp-
tiens furent dan» des ténèbres palpables pen-
dant trois jours , au lieu que dans la terre de
Gessen, où étaient les Israélites, on jouissait

d'une claire lumière.

On dit que Bacchus passa à pied sec les

fleuves d'Oronte et d'Hydaspe , après les

avoir frappés avec son thyrse ; que son bâ-
ton de lierre avait rampé, lorsqu'il l'eut jeté

à terre ; (|ue les bacchantes
,
qui accompa-

gnaient ce dieu , firent sortir l'eau d'un ro-
cher , en le frappant avec le thyrse ; on
ajoute qu'on voyait couler des ruisseaux de
vin, de lait et de miel partout où elles passè-
rent. Tout cela convient tellement à Moïse,
qu'il est impossible de ne l'y pas reconnaî-
tre. Le dieu Liber se revêtait d'habits somp-
tueux ; il se serrait la tête d'un ruban, il est

quelquefois représenté avec des cornes ; il

donna l'exemption de toutes- les charges à
ceux qui s'appliquaient à la musique ; il est

nommé législateur; son âne lui parla. Voilà
encore des traits de ressemblance tirés de
l'Histoire sainte , et appliqués à B icchus.

Moïse avait des rayons sur la face, que l'E-

criture appelle des cornes. Il accorde do

grands privilèges aux prêtres et aux lévites

occupés à servir le Seigneur, et à chanter
ses louanges. L'âncsse qui parle à Balaam ,

et l(!s ornements magnifiques d'Aaron , ne
regardent Moïse que comme législateur et

historien sacré. On peut voir ces choses
traitées plus au long dans Vossius, Bochart,
Huet, etc.

[ Delort de Lavaur nous parait avoir ré-

sumé les recherches de ces savants sur Bnc'
chus, Dionysius ou Liber. C'ei-t pourquoi
nous allons rapporter ici , nonobstant les

traits d(; rapprochement qu'on vient de lire
,

tout le chapitre XV de son livre intitulé:

Conférenre de la Fable ax'ec l'Histoire sainte,

seconde édition; Avignon 18:{o. ln-8 , pag.

74.-8'i'. Nous le divisons en paragraphes.

«F. La singularité de la naissance de Bac-
chus ou Dionysius, dit-il, son nom, la grande

variété de ses suri'.oms, pris de ceux que

nos saintes Ecritures ont donnés au vrai

{c) Gènes, xlvi, 26; Exod. i, U, et pimun.
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Dieu, et la ressemblance de ses plus considé-

rables exploits avec ceux qui sont rappor-
tés dans ces saints livres, ont fait apercevoir

à tous ceux qui ont voulu y faire allen-

tion (1) ,
que la Fable a puisé dans cette

source toutes les merveilles doiU elle a com-
posé son Bacchus. Il est copié en partie sur
iVo^ et sur Nemrod ; mais, pour la plus
grande partie, sur Moïse et sur ses prodiges,

dont la mémoire était récente et célèbre,

lorsque Cadmus , se retirant de la Phéuicic
dans la Grèce, y porta le culte dt; Bacchus (2),

que les Phéniciens avaient reçu de l'Assyrie.

» On a compté plusieurs Bacchus. Diodore
et Philoslrate en reconnaissent trois : l'un

de Thèbes, en Egypte ; l'autre, Indien ; le

troisième Assyrien. Cicéron (3) en compte
cinq , dont l'un était né du Nil , suivant Or-
phée , dans ses Hymnes ; mais , suivant l'o-

pinion commune , Bacchus était né sur les

bords de ce fleuve , de Jupiter et de Sémélé
Thébaine. La Fable feint que, s'étant aban-
donnée à Jupiter, elle eut l'ambition de vou-
loir être visitée de ce dieu , dans toute sa
majesté et avec ses foudres

;
qu'elle en fut

brûlée
; que Jupiter tira l'enfant, au milieu

des éclairs , du corps de la mère morte, et le

cousit à sa cuisse, d'où il le fit naître quand
le terme naturel fut accompli ; sur quoi l'on

dit qu'il avait eu deux mères {k) , ou qu'il

était né deux fois. Après qu'il fut né, on
l'enferma dans une caisse pour le sauver, et

on l'exposa sur le fleuve , d'où il est appelé
iVi7 dans Diodore et dans Macrobe ; Orphée
l'appelle Myses (5j ,

qui veut dire sauvé de

l'eau. Il fut aussi nommé Dionysius. On di-

sait qu'il avait été porté et élevé par des
Nymphes, dans la ville de Nysa,en Arabie ((j)

{Voyez Blé, § VI], dont les habitants , issus

d'Abraham, s'appliquaient volontiers, pour
flatter leur vanité , les histoires des autres
descendants de ce patriarche. On ajoute qu'il

fut mutilé. On le peignait fort beau et tou-
'ours joune; il se rendit illustre dans les ar-
mes , et parcourut l'Arabie avec une armée
nombreuse composée d'hommes et de fem-
mes (7) ; il fut grand législateur , et donna
ses Lois en deux tables , comme nous l'ap-

prenons d'Orphée (8). On le représentait en
Taureau avec deux cornes , comme Osiris

,

et on l'appelait Cornu et Taureau (9).

» II. Il avait à la main une verge entourée
de serpents entortillés, appelée Ihyrse (10),
qui faisait des prodiges fréquents , et qu'on
portait dans la célébration de ses mystères :

il était toujours accompagné d'un chien ; on
lui attribuait d'avoir le premier planté la

(1) Saint Justin, seconde Apologie, et Dialogue avec
î'ryphon; Bochari; Vossius, de Idoloi, lib. 1, c. xxx;
Huet, le P. TUomassin et autres.

(2) Bochart, in Cliaman, lib. I, c. xvni.

(5) Cicer. liv. III de Nat. deorum.
(4) Bimaler, ou Dilliyrambus, et Bisgenilus. Nonnus, au

aommeiicement de son poème des Dionysiagues.

(5) Mysès, dans les Ift/mnes d'Orphée.
(6) Pausanias, in Laconicis.

(7) Idem, in Coiintliiacis; et Diodor. liv. I.

(8) Or(iheus, in Hymnis.

(9) Tauriformis, bicornis, corniger. Plutarque, dans
Jsis; Orphée, Euripide, in Baccitis, d'oii Ovide a dit : Ac-
cédant cnpiti corniM, Bacchus eris.

vigne, et donné le vin aux hommes, après le

déluf,'e universel (11); il planta la vigne sur le

mont Liban, dans la Palestine , où il étendit
ses conquêtes.

V On voit clairement , dans ce que nous
avons rapporté , les aventures de Moïse,
aussi Egyptien , dont la naissance et le ber-
ceau, devenus célèbres, ont été l'original do
la naissance ridicule de Bacchus et de son
berceau , qui le fit appeler par les Grecs :

Licniles , de Licnon, qui veut dire berceau.
Ou fut obligé de cacher Moïse , dès qu'il fut

né; il fut exposé sur le Nil, et il en fut sauvé
par la fille de Pharaon

,
qui fut si charmée

de sa beauté, qu'elle le fit élever, et l'adopta
pour son fils. Philon conte qu'elle feignit

même d'élro grosse , et ensuite de s'en être
accouchée ; d'où vient qu'on a donné deux
mères à Bacchus, (!t qu'on a dit qu'il était né
deux fois. Moïse était si beau, qu'on ne pou-
vait le voir sans en être charmé , dit Josè-
phe (12), comme le fut la fille du roi d'Ethio-
pie.

»I1I. La manière de parler, dont l'Ecriture
se sert lorsqu'elle dit : Ceux qui e'taient sor-
tis de la cuisse de Jacob (l'-i), pour dire ses en-
fants , a diinné lieu à 1 imagination qui fait

sortir Bacchus de la cuisse de son père (IV).

Moïse passa une partie de sa jeunesse dans
l'Arabie, et s'y maria. Ce qu'on a feint de la
mutilation de Bacchus , n'est qu'une altéra-
tion de la circoncision ordonnée au peuple
juil, que Moïse avait subie, et dont il reçut
un ordre particulier pour son fils ; ce qui'fit

dire à sa femme : Vous m'êtes un époux de
sang (13).

»IV. La naissance fabuleuse de Bacchus
,

au milieu des éclairs et des foudres de Jupi-
ter , est une corruption do la tradition de
l'histoire de Moïse

,
qui fut quarante jours

avec Dieu, sur la montagne de Sinaï, enve-
loppé dans les flammes et les éclairs que les

Hébreux voyaient , où ils le crurent consu-
mé , et du milieu desquels ils le virent sortir
comme un honmic nouveau : c'est ce qui fit

nommer Bacchus Ignigena , c'est-à-dire , en-
fant du feu. C'est aussi do cette montagne
qu'on prit occasion de dire qu'il fut élevé à
Nysa

, par un petit changement dans le mot
deSina où Moïse reçut les instructions et la
loi de Dieu en deux tables qu'il porta au
peuple. Vossius a remarqué

, que, dans la

Chronique d'Alexandrie , on confond Nysa
et Sina dans l'Arabie, comme la même mon-
tagne. Les deux tables dos lois que Bacchus
donna à Béroé, près du mont Liban (I6j, ne
sont qu'une copie de celles de Moïse, comme

(10) Du mot hébreu fhirza, qui signifie une branche
de pin.

(11) Nonnus, dansses Dfom/siuij/iês, liv.VI, sur la fin. Ei

genialis consilor uvce; dans Ovid>', Metamorph. I, IV.

(H) Josèplif, liv. il de sou Ui^tùire, cli. v.

(13) Qui cgressi sunlde femore Jacob. Genèse, ch. xivi,

V. 26, et Exod. ch. i, v. 5.

(U) Ei'bœnicibuseadem vox femora et vereuda signiS.

cat. Bochart, Cbanaan, liv. I, c. xviu.

(15) Sephora circumcidil prseputium filii sui, et ait illi ;

Sponsus sanguinum tu mihi es. Exod. ch. iv, vers. 2i
et 26.

(10) Orphée, dans les Hymnes; et Nonnus, liv. XLI Di>
mjsiac.
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nussi les cornes qui parurent au fronl de ce-

lui-ci, lorsqu'il ileseendil de la luonlugne(l),

eu ont l'uil donner à Bacclius.

I) V. Le nom de Baeclius , comme Bochart

l'a observé (-2), est pris de Bar-chus, c'est-;\

-

dire fils de Cliits, appelé aussi Chitsiien
,
qui

fui Ni'mrnd; d'où Bucchus fui aussi appelé

Nebrod (3) par les Grecs. Uu de ses anciens

noms éiaii Zagréits, c'csl-à-dire grand et vi-

goureux chasseur ; c'csi le nom par lequel

lEcrilure désigne Ncmrod (i .

))V1. On ne doit pas être surpris que Bac-
clius soil composé de plusieurs personnag<-s

de riiistoire sainte ; mais la plus grande

partie en est copiée sur Miùse , comme l'a

remarqué Vossius , qui croit que le Bacchus
des Indes avait été formé sur Noé ; et celui

d'iîgyple el d'Arabie sur Moïse. Dans la

suite , les aventures de l'un et de l'autre fu-

rent confondues , el encore plus altérées.

«VII.Ou a pris de Noé l'invcnlion de plan-

ter et de cultiver la vigne , el de l'usage du

vin. On avait dil que Bacchus en avait planté

près du mont Liban
,
joignant l'Arménie oiî

Noé séjourna quelque temps après le dé-

luge.

»VIIL Bacchus, célèbre par ses conquêtes,

avait re^u de Jupiter l'ordre de défaire les

rois d'Arabie cl des Indes , d'exterminer

leurs peuples , el de faire avec son thyrse ,

des exploits dignes du ciel (o).

«Avec ce llijrse el une suite de gens sans

armes, il mil en pièces des Géants (6 ; il dé-

fîl de puissantes armées ; il déliait la langue

de ceux qui ne pouvaient parler (7); il passa

au travers de la mer llouge(8) ci des fleuves

dont les eaux se reliraient pour lui donner
passage. Ce fat en fuyant les Egyptiens qu'il

traversa de môme l'Oronle el IHydaspe , où
les Indiens furent submergés (9) , lorsqu'il

eut frappé du Ihyrse l'eau de ces fleuves (lOj.

Rien ne résistait à celle verge.

'}> IX. Etant l'exilé de Egypte, il eut affaire

au roi d'.\rabie (11),ennemi puissant et cruel.

Il se laissa une fois séduire , el se livra sans

précaution à ce roi
,
qui délit ses troupes

avec un aiguillon dont on pi(|ue les bœufs

,

auprès du monl Carmel , dans la Palestine
;

mais B.icclius, favorisé des dieux, délit d.ins

la suite tous ses ennemis ,
el se rendit maî-

tre de leur pays ; le roi d'Arabie fut pris. De
tous les Iniliens , il n'en resta ((u'un seul

pour porter la nouvelle à leur roi
, que tous

les autres avaient jjéri , ou dans le combat

,

ou sous les eaux
,
par le Ihyrsc de Bacchus.

uMalgré les altérations inévitables , dans

les traditions
,
par le laps de temps el par le

(I) Exod. cl). XXXI el XXXIV.

(i) In PItaliy lib. I, c. ii. Bar-chiu, CImsi filiiu, Chu-
ueui in A lahia nalus.

(7>) Nebrodem. eod. c. ii. Phaleg.

{il Getièit. c. X.

Çi) Cœlo dignaperfice. Nonaus, Dionysiae. lib. XHI. in

prmc.

(6) Idem, lib. III, c. xxv etxLvui.
n) ldem,\\\> X.WI, y. -288.

(8) Fljviini Huljfi subiil niioium m.iris pcrscquente Ly-

curpo. Idem, lin, JC.X, et Homère au 6' liv di" X'Iliude.

(W) FiiRifiis /tgyptios, Oroiilem cl Hydaspen Ouvios

thvrNi traicut, In quibus lodi submeruunlur. Nomuis,
lib XXIV el XXV.

passage d'une nation a une autre, on nu
peut méconnaître, dans cette copie , l'origi-

nal de l'histoire miraculeuse de Mo'ïse , ni

désirer une ressemblance plus sensible.

» Moïse fut redoutable et célèbre par ses

grandes conquêtes dans l'Arabie même , où
l'on a placé celles de Bacchus. Il la traversa

au milieu des plus grands obstacles (12) ; il y
défit el passa au Gl de l'épée plusieurs na-
tions : il tailla en pièces le Géant, roi de Ba-
san (13), ses enfants et tout son peuple, les

Moabites el les Madianites (11). Il conduisit

les Israélites au bord du Jourdain ; el après
lui Josué (qui l'avait suivi

,
qui lui succéda

,

et dont on confondait aisément les exploits

avec ceux de Moïse) conquit la Palestine
,

en chassa ou extermina les habitants. On
appelait anciennement Indes tous les pays

,

reculés vers l'Orient. i

» Tous ces succès étaient l'effet d'un ordre i

exprès du ciel : Je vous ordonne ( lui dit

Dieu) de tirer mon peuple de l'Egypte
,
pour

aller se saisir des pays des Chananéens , des
Héthéens (15) ; et ne craignez pas tous ces rois

( lui dit-il ensuite
)
;ye les ai livrés entre vos .

7nains avec tout leur peuple (16). Dieu lui

ordonna encore de faire des prodiges avec
sa verge (17) ,

pour faire voir qu'il élail en-
voyé du "Toul-Puissanl ; sur quoi on a feint

des ordres pareils, donnés par Jupiter à Bac-
chus (18). Ainsi, avec peu de combaltants et

sans perte, Mo'ïse , par celle verge, déûl des
armées nombreuses ; il prit des villes très-

forles ; il abattit les Géants de la race d'E-
nac. Rien n'est comparable aux prodiges
de son histoire. Il avait naturellement de la

peine à parler ; Dieu lui délia la langue, et

lui dil : Je ferai qu'on vous entendra (19)

.

» 11 n'est pas nécessaire de faire observer
que le passage delà mer Rouge par Bacchus,
à la sortie de l'Egypte, et celui des fleuves

mis à sec, où les ennemis qui le poursui-
vaient, étaient submergés par un coup de sa
verge, sonl pris du passage de la môme mer
et de celui du Jourdain, divisés par la verge
deMoïse. Les poêles, qui ne cherchent qu'à
briller par tout ce qu'ils peuvent imaginer
de merveilleux, n'ont eu dans cet endroit
qu'à suivre l'original dans toutes ses circon-
stances.

»A la sortie de l'Egypte, d'où les Egyptiens
publiaient que Moïse et les Israélites avaient
été chassés, il eut affaire à de puissants et

cruels ennemis, les rois d'Arabie et du pays
de Chanaan. Le peuple qu'il conduisait, sur
le point d'entrer dans la terre qui lui ét;iit

promise, voulut, contre les ordres que Moïse

(10) Diodure, liv. IIl, cl PliiUirque dans Uis.

(11) Homère, »u 6* liv. de Vltiade; et Dtont/itac.lir.XX,

V. 253 et 290.

(12) Exod. c. xvir.

(15) Numer. c. xxi.

(Il) IbiU. c. XXI cl XXXI. '

(l.'i» Exod.c. m.
(l(i) Nuiner. c. xxi.

(17) Viigara liane sume in manu tua, in qua fticturus e»

signa Exod. c. iv, v. 17.

'(18) Cœlo digiia perfice. Slip.

(19) Vade, congrega, el audienl vuccni luam. Kxod- e,

m, V. 16, 18.
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lui annonçait de la part de Dieu, comballre

les Amalécites et les Chananécns (1); et Dieu

le livra à ses ennemis ; il fut taillé en pièces.

Mais Dieu s'étant apaisé en faveur de ce

même peuple, le rendit enfin vainqueur; les

nations et les rois furent extermines. La
Fable a pris de Samgar, qui défit les Philistins

avec un soc de charrue ('2), l'aiguillon à pi-

quer les bœufs, avec lequel elle attribue à

Lycurgue d'avoir défait Bicchus. Lyciirgue

est ici un nom forgé de deux pour signifier

un loup furieux et enragé.

«Le thyrsc de Bacchus, orné de pampres de

vigne ou de feuilles de lierre qui, jclé par

terre, s'était changé en serpent (3), et ceux
dont les Bacchantes se couronnaient, sont

une imitation de la verge de Moïse, convertie

de même en serpent, quand il la jeta à ti-rre

en présence de Pharaon. Ils peuvent l'être

aussi du serpent de bronze que Moïse fit éle-

ver, pour guérir les morsures des serpents

dont les Israélites furent affligés dans leur

voyage.
y L'armée avec laquelleBacchus parcourut

l'Arabie et les autres pays qu'il subjugua, a

été composée et mêlée de femmes et d'hom-
mes (4), comme était composé le grand peuple

que Moïse conduisit de victoire en victoire

dans le désert de l'Arabie et dans la Pa-
lestine.

«Bacchus elles femmes de sa suite fai-

saient sortir de l'eau des rochers, en les frap-

pant avec le Ihyrse (5j ; ils firent aussi sortir

des flammes de la terre, en la frappant de

même (6) ; voilà les eaux du rocher frappé

par la verge de Moïse, et les flammes qu'il fit

sortir de la terre pourconsumerCoré,Dathan
et Abiron (7). On a aussi dit que Bacchus
changea en vin l'eau d'un fleuve, en le tou-

chant de sa verge (8), pour copier le change-
ment de l'eau du Nil en sang (9j, par la verge
de Moïse.

)>IX. D'où aurait-on pu tirer l'imagination

que les ennemis de Bacchus étaient dans les

ténèbres, pendant que lui et son armée jouis-
s.'iient d'une claire lumière (10), si ce n'est des

ténèbres dont l'Egypte fut couverte, pendant
qu'il faisait un jour fort clair pour tout le

peuple d'Israël (11), et de la colonne de nuée
lumineuse du côté de ce peuple, et obscure
du côié de ses ennemis (12)?

» D'où aurait-on imaginé que le pays où
Bacchus conduisait toute sa suite, découlait
de lait, de vin, et de miel (13), si ce n'est de
ce qu'il avait été dit, qu'il découlait des ruis-

(t) tfum. c. XIV, in fine,m Judic. c. m, V. 3t.

(3) EuripiclB, tu Bacc/iî's/Nonnus, in Dionysiac.;S.C\é-
Boeni crAlexaiidrip. in Genliles; Arnob. lib. V.

(4) Noiiiius, lioohari, el les autr«!S.

(.i) Pausaiiias, in Pliocicis, in fine.

(61 Nunnus, in Dionijsiac. pl Euripides, m Bacchis.
(7) Smn. c. xvi, et Devieyon. c. xi.

|8) Noniius, lib. XIV, in liae; lib. XV, ia princ, el lib.

XI.VIII, V. 618.
' p .

(9) Exod. c. VH.

(10) Nonnus, Pausaolas, et Bochart, in Chamum.
luSexod.c.-i.
(13) IHd. c. XIV.

(13) Euripides, m BaecMs.
(14) Hum. c. xi!i.

!S) Kxod. c. lin, in One.

seaux (le lait et de mielilans la terre oùMoïse
conduisit les Israélites (l'i-)?

» De ce que le Seigneur, dans une colonne
de nuée, conduisait son ()euple et marrhait à
sa tête durant lejjour et ilurant la nuil(15), les

poêles ont dit que Jupiter en aigle conduisait
l'armée de Bacchus dans l'Arabie et dans les

Indes (10).

» On mettait à la suite de Bacchus des
chantres, des tambours, des danseurs, des
flùles el autres insiruinents ; ce qui lui fit

donner le nom de Sahazius (17); comme Ta-
cile dit (18) que, suivant les lois di' Moïse, les

prêtres des Juifs chantaient et jouaient du
tambour et de la flûte.

» X. Ce qu'on a chanté de Bacchus, (ju'il

arrêta le soleil, et l'obligea de retarder sa
course pour prolonger le jour (19), ne peut
avoir été imaginé que sur la tradition du so-
leil arrêté par Josué, successeur de Moïse, et

souvent confondu avec lui.

xXl.La fable rapporléeparPausanias (20),
d'Euripyle puni par Bacchus, pour avoir par
curiosité ouvert une caisse où l'effigie de ce
dieu était renfermée, a un rapport sensible
avec l'histoiretles Bethsamites (21) punis pour
avoir voulu trop curieusement voir l'arche

sainte, comme il sera observé dans un autre
endroit.

» XII. Bacchus, irrité contre les Athéniens
qui n'avaient pas reçu son culte avec assez
de respect, les châtia, dit-on, dans les parties
secrètes de leur corps, par des maladies aux-
quelles ils ne trouvèrent d'autre remède que
d'offrir à ce dieu (22), avec toutes les marques
d'un culte respectueux, suivant l'avis de l'o-

racle, des effigies de ces mêmes parties; nous
verrons aussi ailleurs, que c'est l'histoire as-
sez connue dps habilauis d'Azot.

» XIII. L'enlèvement d'Ariane, fille de Mi-
nos, roi de Crète, par Bacchus, rapporté
par Pausanias (23), a été apparemment pris

de ce que la fille du roi d'Ethiopie s'était li-

vrée à Moïse (2li').

» Les Arabes, au rapport de saint Epi-
phane (2.'3), adorèrent Moïse comiiie un dieu,
après avoir vu les prodiges qu'il opérait et

son pouvoir sur les éléments et sur toute la
nature; ainsi a-t-on dit qu'ils adoraient
Bacchus, dont la statue n'était qu'une pierre
noire non polie (26), posée sur un piédestal
d'or , conformément à ce que la loi de Moïse
ordonnait, que les autels fussent faits de
pierres non polies (27). Strabon (28) assureque
les Arabes ne conn.iissaienl que deux divi-

nités, Jupiter et Bacchus : et Pausanias (29)

(16) Nonnus, Diomisitiqiies.

(17) De ï«eâÇav, bùcclmri, Iripndiare, sauter, danser.

(18) Taciie, iiv. II dn son Histoire.

(19) Ducem astrornm s')leiu exoravit extendere dulcoiu
lucem m larJus in occasuni veuiret. Nonnus, au comruea-
ceaient du liv. XLII.

(20) Paus nias, au liv. des Achaiqttes.

(21) Au 1" liv. lies Rois, ch. vi, v. 19.

(2-2) Itiicliart, in Cluinaan, lil). 1, c. xviu.

(2ô) Pausanias, dans les Pliociques.

(2i) Josèphe, liv. I, ch. v.

(23) Hérésie S3.

(26) Bocliart, in Plialeg., lib. I,c. ix.

(27) De saxis infnnuibus et inipolilis. Deukfon. o. wii.
f28)Slrabon, liv. VI.

(29) Pausanias, dans les Laconiques.
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représonlc colui-ri porto dans !n ciel par

Mercure. Aussi Tacilc dit que quelques-uns

avaient cru que les Juifs adoraient Bac-

clius (1); mais il rejeile celte opinion par

la différence de leurs cultes. C'est que ceux-

là crojaicnt que les Juifs adoraient Moïse,

qu'ils confondaient avec Hacchus.

» Xn . Bacchus, qui bâtit un temple à Ju-

piter Animon, n'y mit aucune elïigii- ; ce qui

se rapproche encore delà loi de Moïse qui le

défendait (2) ; et les Phocéens avaient un

temple de Bacchus, de même sans statue ni

clligie (3).

» XV. Caleb, envoyé i)ar Moïse pour aller

visiter la terre promise (d'où il rapporta sur

un levier, un raisin d'une gro-seur prodi-

gieuse pour faire voir la fécondité du pays),

signifie en hébreu, un chien. De là la Fable

a donné à Bacchus un citien fidèle, qui l'ac-

compagne; et en mémoire de ce beau raisin,

elle a ajouté que Bacchus transporta son

chien au ciel, et qu'il en lit une constellation

dont l'emploi est de faire grossir cl mûrir les

raisins (Vj.

» XVI. Saint Justin (.')) fait voir comment
la Fable a horriblement défiguré et corrompu

la prophétie de Jacob, sur la postérité de

Juda, d'où devait sortir le Messie, appelé en

hélireu. Silo, pour en composer la fiction ri-

dicule de Silène, compagnon de Bacchus,

toujours porté sur un âne, et toujours plein

de vin, avec des cornes au front.

«La prophétie porte (0) que « le sceptre et

»le chef du peuple de Dieu demeureraient

«dans la postérité de Juda et de ceux qui

» seraient sortis de sa cuisse (c'i>st-à-dire de

» sa race) jusqu'à ce que Silo (c'est-à-dire

» celui (jui devait être envoyé) en viendrait ;

» qu'il serait l'attente des nations; qu'il al-

» tacherait l'ânon à la vigne, et l'ànesse au
» cep de la vigne, qu'il laverait sa robe dans

» le vin, et son manteau dans le sang du rai-

» sin
;
que ses yeux sont plus brillants que

» le vin, et ses dents plus blanches que le

» lait, n

« C'est pour corrompre cette prédiction, dit

saint Justin, que les démons inspirèrent ces

fictions, que Bacchus était sorti de la cuisse

de Jupiter, et qu'il enseigna à planter et à

cultiver la vigne; qu'ils employèrent les ânes

dans ses mystères; qu'on représentait Silène

avec Bacchus toujours pleins de vin, et leurs

vêtements aussi arrosés de vin ; l'un et l'autre

portés sur des ânes et inséparables; qu'on le

rcprésent.iil d'un vi>age brillant et toujours

jeune, mais portant des cornes (ce qui était

pris de Moïse); ce fut du nom de Silo qu'on

forma celui de Silène.

(l)Liberuin pairem coli domitorem Orienlis quidam

arbitral! sunl, neqiiaquam congrueiilihus inslilulis. Liv. V,

tli. T de son Histoire.

(i) Non faciès tibi sculptile. Exode c. xx, v. K. Lém-

tique, c. xxvi, el Deutéron. c. xxvii, t. 13.

(5) l'ausanias, dans les l'Iiociqitcs.

(4J Ut uvam maturani ri-ililal racemi in nhertatcm, jacu-

laus spleudorein. Dans li's Dimii/siac. liv. XVI, v. 200.

(S) Dans sa seconde Apologie pour tes Chrétiens, «idans

ion uialogue avec Trypiwn.

(6, Genèse, ch xux, v. 9, 10, 1 1 el 12.

(7) Akbir, en bébreo, puissant on taureau

))XVIl. Le nom d'Akbir (7) qu'on donne
souvent à ce dieu, etipii, en hébreu, signi-

fie également taureau al puissant, peut avoir

aussi contribué à («indre Bacchus en tau-

reau, et à l'appeler de ce nom.
» De la même source viennent tant de mots

qui paraissent barbares dans le culte et les

cérémonies de Bacchus, et tant de noms du
vrai Dieu que la Fable lui a transportés de
nos saints livres (8).

» Le nom de Dionysus composé de Bios, Ju-

piter, et de Nysa, où la Fable a placé son
éducation, a été pris, suivant Bochart,de
l'inscription que Moïse avait érigée à Dieu :

Jefiuva nissi, ou nissun; c'est-à-dire, le Sei-

gneur est mon étendard et ma protection (9).

On mit au lieu de Jehova, qui est le nom
propre du vrai Dieu, celui de Jupiter, ou
Dios, el delà Dcnys, qui est Bacchus. C'est

ce qui fit ensuite interpréter qu'il avait été

élevé à Nysa.
» D'Advnai, Bacchus futappeléj4rfow(Pus; de

El, Eliel eAElelue, autres noms du vrai Dieu,

Elelœus ; de ce que Dieu est dit un feu con-
sumant (10), un Dieujaloux,enbébreu,^«-cs,
on a donné à Bacchus ce même nom Hués,
ou IIyes.

» Le nom de Thyades, donné aux bac-
chantes, el celui de Thyan, donné à un tem-
ple de Bacchus (11), vionuent de ce que les

devins chaldéens étaient appelés Thyes.

«On a appelé les fêtes el les mystères de
Bacchus, Orgies, du chaldéen arzaia, qui
veut dire mystères (12).

))0n l'a appelé en grec Hyés (13), comme
l'on appelait aussi Jupiler, c'est-à-dire le

maître de la pluie, sur ce que Moïse levant sa

verge vers le ciel, fit pleuvoir en Egypte, et

fit ensuite cesser la jduie quand il le lui or-

donna (lk);Narlliecophorus, portant toujours

la verge on lethyrse, qui est le symbole pro-
pre de Moïse; et Mixobarharos, parce que
B.^cchus conduisait des troupes mêlées do na-
tions de barbares, comme Moïse conduisait

un grand peuple que les autres nations ap-
pelaient barbare, et qui était en effet souvent
indocile et barbare.

)) Le nom de Libérateur et de Sauveur (15),

donné en plusieurs endroits à Bacchus, con-
vient parfaitement et proprement à Moïse,
connu pour avoir délivré le peuple de Dieu
de la servitude de l'Kgyple.

» XVlll. Bat chus était honoré dans l'Achaïe
sous le nom d'/Esymnetès (10), c'est-à-dire ca-
clié el exposé dans le panier qui lui servait de
berceau; ce qui désigne uniquement Moïse :

sous le nom de Mésutéus, formé du nom de

Moïse et de celui de Dieu; et sous celui d'An-

(8) Bocharl, liv. I du Clianaan, c. xvui.

(9) Exode, cil. XVII, V. 13.

(10) Veusignis consumens; en'.bébreu, Hu-es. Au cb. ir

du Deulérun.

111)
l'ausanias, au livre des Eliaques.

12) Bocharl, dans ton Chanami, liv. I, ch. xviii.

15) Dans Aristophane, el dans Flularque, Traité d'isit.

U) Èxlendil Miijses virgain in cotluni, pluitque Domi-
Dus; exleudil niamiin, et cessavuruni touilrua el graudo,

ucc ullra slillavit pUivia. Sxod. c. iv.

(li)) Eleuihcnus, Sauveur.
(48\ l'ausanias, dans les Achaiques.
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théus (1), c't's(-ii-dirc qui fuii p,i(iii-, pris du

l;i verjje il'AeTron, mise p;ir l'ordre de Moïse,

son frère, ;ivcc celles des .'lulres Irilius d Is-

r.irl, pour discerner le choix de Uicii, l,i-

(lU('ii<', quoique enlièreincnt sèche, flcuril

d.iiis une nuil (2).

»II fui aussi appeléCar/jnecH (3), parce que
C-wlinus apporta dans la Grèce li-s histoires de
Moïse. Le uomdeMysés qu'Orphée lui donne
au coMinicncement de ce chapitre, comme
nous avons dit , est visihiement celui de
Moïse. Nous avons niariiué l'origine de celui

de Dithijrambus, ai/ant deux mères, t'\. de celui

de Licnités. pris du prodige de son berceau.
» XIS.. On lui a donné pour père Jupiter,

père des dieux, cl régnant dans les cieux; le

père de Miiïse é!ait Àmram, dont le nom en
liéhrc'U signifie /jtre /iaw/ el élevé. Le nom de

sa mère Jocabed, qui signifie ambitieuse (4-),

a donné lieu de faire périr la mère de Bac-
cluis, par l'ambition d'être visitée par Jupiter

dans tout son éclat, comme il visitait Junon.
» XX. Pausanias nous enseigne qu'auprès

de Tlièbes il v avait un temple de Bacchus,
surnommé JEgubolus

(Jâ),
en mémoire de ce

que Dieu y avait envoyé et fait trouver un
chevreau, au lieu d'un enfant qu'on étailsur

le point d'y sacrifier; ce qui ne peut êire

qu'un reste de tradition du bélier que Dieu
envoya pour être immolé au lien du jeune
Isaac. Nous verrons dans la suite d'autres

imilalions bien marquées de ce sacrifice.»]

Les païens ont accusé les Juifs d'adorer

Bacchus. Tacite {a) ()arle de celte accusa-
lion ; elle était fondée, dit-il , sur ce que les

prêtres hébreux jouaient des instruments de

musique , de la flûte et du tambour, qu'ils

se couronnaient de lierre, et (ju'on avait

trouvé dans leur temple une vigne d'or; on
crut qu'ils adoraient le dieu Bacelius. Mais,
,ijonle-t-il , les lois et les nuEurs îles Juifs

sont trop éloignées du génie de Bacchus. Ce
dieu aime la joie et la bonne chère, et les

.luifs vivent d'une manière vile, absurde et

sordide. Quippe Liber festos tœtosque rilus

inslilnit : Judœorum mos absurdus, sordidus -

que. Ce (juil dit des prêtres des Juifs, qui

se couronnaient de lierre , est sans fonde-
ment. La vigne d'or qu'on voyait dans le

temple, était un présent qu'on y avait fait,

et qui n'avait aucun rapport à la religion

des Juifs. Ce prétendu culte de Bacchus est

aussi réel <jue celui d'un âne, que les mêmes
païens imputaient aux Juifs.

Bacchus est nommé Liber, à cause de la

(a) 'ïarU. Ilkl. l. V ; Sed quia sucrrciolci connu lilna

Hjmpnnhque coiicinebanl , hederii rinciebaiiiur , viiisijiie

irniea teiiiplo icpd Ui, Liberiiin piUiein coli , (tO}nnoiein

Orkntia, quulain arbhrati siml.

AlOvÛdlil.

(cj'll Mac. XIV, 53.

(d) lit Mac. c. n.

(e) Joim. VIII, 33.

if) TacU. Hist. i. V, ». 8.

(1) Pausanias, Jans les Aclioïqiics el dans les Alliqties.

(2) Turgeiuibus gemniis eruperaiil flores. Nunicr. c.

xvii, v. 8.

(3) Liberwn Cadniœum. Pausonias, dans les Béotiques.

U) Jocubed, orgueilleuse.

(5) 0"' /«"^ «" clieorean. Dans les Béoliqucs de Pansa-
nias.
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liberté que le vin inspire, .^nliociius Epipha-
ne, roi de Syrie, ayant résolu de faire aban-
donner aux Juifs la loi du Seigneur, leur lit

une rude persécution, c\. le jour qu'on célé-
brait la fête fie Bacchus, on tes conlraiqnait
d'aller par les rues couronnés de lierre en
riiunneur de ce faux dieu (b). Le (iiec jtoile

à la leltie, qu'on les contraiijnait de suivre
la marche, ou la procession de Dioni/sius ou
de Bacchus, aijanl du lierre, ou sur la lêle

ou dans les mains, c'est-à-dire, |)ortaiildcs

couronnes de lierre, on des thyrses, qui sont
des bâtons enveloppés de lierre. Nicanor,
un des généraux d'Antiochus, les mena-
çait (c), s'ils ne lui livraient Judas Maclia-
bce, de renverser leur temple, et d'en érigei-

un à sa place consacré à Bacchus.
Ptolémée Philopator, roi d'iïgypte, ayant

pris la cruelle résolution d'exterminer les

Juifs de ses Etats, qui ne voudraient pas re-
noncer à la religion de leurs pères, après
lesavoir auparavant dépouillés de leurs pri-
vilèges dont ils jouissaient comme bourgeois
d'Alexandrie (rf) , leur fit imprimer avec un
fer chaud la feuille de lierre, i|ni est la

marque de la consécration à Bacchus. On
dit que ce prince s'était fait imprimer à lui-

même Il feuille de lierre, comme on faisait

aux prêtres de la grande déesse.

LIBKIITE, LIBRE , comme opposée à la

servitude, à l'esclavage, marque l'état d'un
homme (]ui peut agir sans obstacle et sans
contrainte, et indépendamnicnt de la volonté
d'autrui. Il est souvent parlé de celle sorte
<ie liberté , dans l'Ecritnie. F^es Hébreux se
piquaient fort de liberté; ils se vantaient , du
temps de notre Sauveur, de n'avoir jamais
été privés de cette liberté : Nemini servivi-
>nus umquam [e); c'était une rodonumlade ri-

dicule de leur part, puisqu'on sait qu'ils
avaient été si souvent assujettis à des puis-
sances étrangèies sous les Juges, et ensuite
du temps des rois d'Assyrie , de Chaldée et

de Perse, en sorte (pie T.icite (/) n'a point
feint de dire que sous les Assyriens, les Mè-
des et les Perses, ils furent comme les der-
niers des esclaves (6) : Dum Assyrios pencs
Medosque et PersasOriens fuit, despectissima
pars scrvienliuin fuerc. [ \ oyez E-clavage.)

Il est pourtant vrai que dans le premier
dessein de Moïse, les Israélites ne devaient
jamais être réduits eu une servitude en-
tière (7). Ils pouvaient se vendre ou tomber
en servitude parmi leurs frères; mais ils

avaient toujours la faculté de se ra( /u-

(6) Le lémoipînage de Tacite n'est pas [dus reccvaliN-

sur ce poiiil de l'Iiistoirp des lléljreux (|iie sur tous les

antres, oii doui Calniel luiuiêine ne l'adiiiel pas Tacile.

lie connaissait pas l'histoire des Israélites; ce qu'il en,i

du lui était venu, évideinnieiil, de sources a|iucryplies.

Vouez In noie suivanle

C?) D'ini Odiuel eoiifoud les notions de la liberlé ou de.

l'esclavage. Anlre est resclava^;e qid résulte desiiisliiu-

lious, el autre est celui (pie supiiorle un pi nple cou(|iii^.

Ce dernier n'a été que ira .sitOire pour les Juifs, i Ij.uujis

ils n'oul sulii le premier ; ils sont le seul pen(ile de l'iiuii-

quité qui ail été vraiiueul lihre; coinp:irez leiiis iusliin-

tions et leur liistoire nationale avec les institutions et

riusloire de quelque antre peu|ile que ce soit, el vous rc-

coiinaitrezee fait. Conquis par Nalmchodonosor, ils furent
eininonés dans ses Etats el rédniis en serviiude; iiiajj

.n
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1er ou de se faire rachetir (i;ir ()iieliiiiis-

uns lie leurs parents, ou de sortir dVs-

clav.ige en raniiéc Sabbatique, ou enfin

en l'année du Jubilé qui remcltail tous les

Bébreux en liberté, et les faisait rentrer

dans leurs liérita;;fs. Et c'est apparenimenl

sur ce pied-là qu'ils se vantaient do n'avoir

jamais été réduiis en esclavage. Toute leur

nation était également noble et libre ; S.iiil

,

David et Jéroboam, qui montèrent sur le

IrAne, n'étaient pas de meilleure condition

que le dernier berger d'israd. Nous avons

parlé dans les articles d'AîfNÉE Snbbaliquc

et (le JuniLÉ , des cérémonies qui s'obser-

vaient quand on mettait un esclave hébreu

en liberté. Voyez aussi l'article Esclaves.

LiBEBTÉ, Affrancltisscmcni , se dit aussi

d'un peuple qui vit selon ses lois, sans dé-

pendre d'un autre. Les rois de Syrie, après

avoir longtemps persécuté les Juifs, leur

accordèrent enfin la liberté , sous le ponti-

ficat de Simon Machabéc («) = Slatuerunt

eis liOerlatcm, ils les laissèrent vivre selon

la loi de Moïse, et les affranchirent des tri-

buts et autres servitudes qu'ils rendaient

auparavant au royaume de Syrie : Jérusa-

lem sanciam esse ac iiberain [h).

Domus libéra , une maison séparée du

commerce des autres hommes. Le roi Aza-

rias ayant été frappé de lèpre, fut séparé du

reste des hommes, cl réduit à la condition

des particuliers : Uabitavit in domo libéra

scorstim le).

Le Psalmisle (</) dit qu'il est comme un

homme abandonne de tout secours, libre en-

tre les morts : Intcr morluos liber. On l'ex-

plique de Jésus-Christ qui descendit aux

enfers, toujours parfaitement libre d'en sor-

tir et d'en tirer ceux qui y étaient détenus ;

ou bien du même Sauveur enfermé dans le

Ijmbeaii , et toutefois maître d'en sortir,

quand il voudrait, par la résurrection. On
peut traduire l'Hébreu : Je suis comme ces

morls de liberté, comme ces h immes qui sont

morts de leurs blessures, et qui dorment dans

le tombeau; ou autrement, comme ces hom-
mes de /i(((»/c, ces anciens héros qui se van-

taient de liberté et d'indépendance , et qui

sont loutcfiiis morts de leurs blessures , et

endormis dans le tombcNiu.

LinEitTÉ de ri^vangile, opposée à la servi-

Iwle de la loi. Saint Paul a souvent parlé de

ceit" liberté que Jésus-Christ nous a procu-

rée («) : Nous ne sommes pas les enfants de la

femme esclave, mais de la libre. Nous ne ve-

nons pas d'Agar, qui est esclave avec ses

fils; ce sont les Juifs : mais nous sommes les

fils (le Sara la femme libre, nous jouissons

de la liberté des enfants de Dieu, en vertu

de l'adoption que Jésus-Christ nous a pro-

cnréi'. Celte liberté nousilélivre du joug des

cérémonies de la loi, de l'obligation d'ob-

server les pinilie.ations, les ilistiuctioi'.s des

celle servitude n'était |>as liicn dure : ils y |
ureiil suivie

leurs loi»; plusieurs oecu|>èriiil îles |.osli'S élevés il.ms

l'Kial, el un grand nombre ne voulureni pas ruvenir dans

leur pairie.

(a) I Mac. XIV. ÎO.

.(4)1 Une. IV, 6.

viandes el plusieurs antres pratiques gê-

nantes el pénibles , auxquelles la loi assu-

jettissait les Juifs. Voyez Hom. VIII, 21, et

l Cor. X, 29, et II Cor. III, 17, el Galal. Il,

IV. V. ctJacobi 1.25; M, 12.

LiBEUTK à la justice, opposée à la servi-

tude du péché. C'est la justification que Jé-

sus-Christ nous a procurée par sa mort, que

nous acquérons par le baptême, que nous

conservons par la bonne vie et par la prati-

que des vertus chrétiennes, et que nous re-

couvrons par la pénitence , lorsque nous

avons eu le malheur de la perdre , en nous

rendant esclaves du démon cl du péché.

Liberté el libre arbitre, opposé à la con-

trainte, à la nécessité; l'homme a la liberté

de faire le bien el le mal (/") : Dieu a créé

l'homme des le commencement , et il l'a laissé

dans la main de son conseil. Il lui a donné

ses commandements et ses préceptes ; si voits

voidcz observer les commandements, ils vous

conserveront; il atnis devant vous Veau et le

feu, étendez votre main auquel des deux vous

voudrez. Il y a toutefois une grande diffé-

rence entre la liberté dont nous jouissons

pour faire le mal et pour faire le bien. Nous
avons la malheureuse liberté de faire le mal
par nos propres forces, nous y sommes en-
traînés par notre concupiscence , à laquelle

nous poii''ons à la vérité toujours résister,

mais à laquelle nous ne résisterons pas réel-

lement et efficacement, sans le secours de la

grâte du Sauveur; au lieu que pour le bien,

quoique nous ayons toujours la liberté de lo

faire ou de ne le pas faire, nous ne pouvons
toutefois le faire comme il faut et d'une ma-
nière utile pour le salut éternel, sans le se-

cours d'une grâce particulière qui , sans

blesser notre liberié, el sans nous imposer
aucune nécessité ni contrainte, nous porte

agréablement, doucement, el toutefois effi-

cacement <à préférer ce qui plail à Dieu, à

ce que désire l'amour-proprc, la concupis-

cence.

Les rabbins ont une idée de la liberté et

du libre arbitre bien différente de celle qu'en

donnent les auteurs chrétiens {g). Ils recon-

naissent que l'homme a la liberté, sans la-

quelle il ne serait pas homme; il cesserait en

même temps d'être raisonnable, s'il aimait

le bien, on suivait le mal sans connaissance,

ou par instinct. Que deviendraient les pei-

nes et les récompenses, les menaces et les

promesses, et tous les préceptes de la loi, s'il

n'était pas au pouvoir di; riiomme de les ac-

complir ou de les violer? Ils admettent la

liberté d'indifférence dans loule son étendue.

Ils sont persuadésqu'on dissimule son senti-

ment toutes les fois qu'on ôle au libre arbi-

tre quelque chose de sa liliiTlé.

Maimonides réfute la fatalité des astrolo-

gues, mais il fait tout dépendre du tcinpéra-

menl : De même , dil-il ,
que Dieu a créé

'«) l\' Heg XV, ;;.

(il) rsuiiii. Lxxwii, 6. u:ur znSn icd 'C?En o'nai

(e) Giilat. IV, 31.

(/) l'.cdi. XV, Il

[g) Voi/ez Basjiagp, //ÙJ des Jui[s, l. IV, VI, C. li.
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l'homme d'une s'alurc (imite avec des pieds

et des iiijiiiis, il lui a donné aussi une volonlc

pour se mouvoir et pour ajjir romme bon
lui seinlile, cl c'osl la bonté du tempérament
qui leur rend les clioses Tacilcs ou difficiles.

Il dit que la crainte de Dieu n'est point en

la main du ciel : qu'il dépend de l'homme
d'observer ou de ne pas observer la loi et

les préceptes. La crainte de Dieu est de cet

ordre; elle ne dépend point de Dieu, mais de

la volonté de rimnimc.
MenasseBen-lsrael [a] autre fameux rab-

bin, soutient que la grâce prévenante, re-

connue par quelques rabbins, est un senti-

ment (|ui s'éloigne de la Iradilinn. Que si la

grâce prévenait la volonté, elle cesserait

d'être libre. Il n'établit que deux sortes de
secours de la part de Dieu; l'un par lequel

il ménage les occasions favorables, pour
exécuter un Ion dessein qu'on a lnrnié;el

l'autre par lequel il aide l'homme, lorsqu'il

a commencé de bien vivre. 11 dit aussi qu'on
a besoin du concours de la Providence, pour
toutes les actions honnêtes ; et que comme
un homme qui veut charger sur ses épaules
un fardeau, appelle quelqu'un à son secours
pour le soulager , ainsi le juste fait les pre-
miers elîorts pour accomplir la loi, et Dieu,
commeuii bras étranger, vient lui prêter son
secours, pour mettre sa résolution à exécu-
tion.

Si l'homme était assez méchant pour ne
poavoir faire le bien sans la grâce, Dieu se-

rait l'auteur du péché et de la corruption, et

quoiqu'on ne puisse vaincreabsolumcntcette
corruption sans secours, on ne laisse pas de
commencer le combat cl la victoire; mais on
ne la remporte pas absolument, si Dieu no
vient au secours. De plus, si Dieu donne à
tous les hommes des secours communs et ef-

ficaces, comment ne sont-ils pas tous sauvés?
El s'il ne leur en donne que de particuliers ,

comment peut -on dire (|u'il n'y a point
chez lui (l'acception de pers(mnes? Comment
laisse-l-il périr les uns, pendant (ju'il sauve
les autres? N'est-il pas beaucoup plus natu-
rel de croire que Dieu imite les hommes,
qui prêtent leur secours àceux qu'ils voient
avoir formé de bonnes résolutions, cl qui
font des elVorls pour quelque belle entre-
prise? On pont voir ci-après l'article Péché
ORIGINEL. On voit par ce système de la gi âce,
que les Juifs, ou ne la croient point, ou n'en
connaissent que très - imparfaitement les

effets.

LIBERTINUS. affranchi, Stjnagoga liberli-

norum. Voj/e;: Synagogue.
' LIBNA. V oyez Labana et Lobna.
LIBYE. Voyez Lybie
[ « La Libye, dit le géographe de la Bible

de Vcnce, est une province d'Afrique, que
N. Sanson et beaucoup d autres nomment
L2//'ie, qimique son nom soit en grec K£<j-n,
en latin Libya, mais vraisemblablement par
méprise de copistes , son nom dérivant de
l'hébreu Loiib ou Lub, d'où en grec AvS , en
latin Lyb; de même que de l'hébreu Loud ou

(a) Matins. Bm-Israet dcFrnçfiia. Immaiin. § 14, p. 1 16.

(6) Sum. xMii, 32 bail, xxxii, 1, 17 Job xxxix. 9 et

Lud, est venu en grecAuS, en latin Lyd,
d'où en grec Au3t«, en latin Li/din. On re-

marque même (]ue dans les anciennes in-

scriptions on trouve en effet />(/'""• O"oiqu'it
en soit, on trouve Lybin ou IJbya, dans
que!(iues endroits de la Vuigate pour l'hé-

breu Phul, Jércin. XLVI,9; Ezech. XXX,
">, et XXXVIII, 5. El dans ces textes, ce

nom se trouve joint à Chus, qui marque les

Ethiopiens. Dans le livre des .4c<(;*, II , 10,

il est parlé de la contrée de Libye, près de

Cyrène. »

Aoici sur le même sujet l'article de Bar-
bie du Bocage.

« Libye, dénomination qui peut avoir ori-

ginairement appartenu, sous la forme Lubim
ou Laabim, à la Cyrénaïque, mais qui cepen-
dant, chez les Grecs, qui convertirent le mot
Lubim en celui de At€0»?, Libye, eut un sens
plus étendu. Foî/ez Laabim. Chez les Hébreux
cus-mêmes , ce nom ne paraît pas avoir

toujours servi à désigner une contrée parti-

culière, distincte, mais s'être appliqué quel-

quefois aussi à une vaste étendue de pais ;

toutefois, il est a remarquer que rarrmenl il

est séparé de celui de l'Ethiopie ou Chus, et

de l'Egypte. Parfois aussi il est réuni à celui

des Lydiens, que nous supposons remplacer,
dans ces circonstances, le nom de Ludim,
peuple éthiopien. Y oyez Ludim. Une erreur,
en quelque sorte contraire, paraît exister

dans le livre AcJudilh, où le nom de la Li-
bye se trouve jeté parmi ceux de plusieurs
peuples asiatiques sans rapports avec l'A-

frique. Peut-être bien la traduction esl-ell»»

ici fautive , et devrait-elle porter celle fois

Lydie au lieu de Libye. Le nom de Libye a
eu dans l'antiquité trois significations diffé-

rentes : 1" il s'est appliqué à loule l'Afrique;
2° on l'a donné à la partie de l'Afrique qui
s'étend entre les Syrtes el rEgy|)te; il com-
prenait alors la Cyrénaïque , la Àlarmariquo
et le nome égyptien de la Libye: 3" il appar-
tenait encore en propre au nome Libyque.
Eu outre, les anciens donnaient le nom (IcLi-

bye Extérieure à la Cyrénaïque el à la Mar-
mariqiie, celui de Libye Intérieure à tout le

pays au sud de la Cyrénaïque, et celui d(!

Libye Mnrculide à toutes les terres placées
entre I Egypte e! les Syrtes. Les Libyens
étaient les habitanis de celle terre généralc-
n\enl aride et sablonneuse, si ce n'est dans
quelques pays privilégiés ou oasis, et sur le

fertile et riche plateau de la Cyrénaïque. «J

LICORNE; en latin, unicornis, en hébreu.
rhcem (b), en grec, vionoceros, ou rliiuoce-

ro«. Cet animal e>l fort connu dans les au-
teurs sacrés et chez les profanes. Mais ceux-
ci en ont donné des descriplionssi bizarres el

si extraordinaires, (|u'ils ont fait douter s'il

y avait de vraies licornes, ou de vrais rhi-

nocéros. Les voyageurs encore aujourd'hui
varient d ins la description qu'ils font de la

licorne. Marmol dit qu'elle ressemble à un
poulain de deux ans, excepté qu'elle a une
barbe d(\ bouc, et au milieu du Iront, une
corne de trois pieds, polie, blanche et raycu
vxix. G, el 11. Isai. xxxiv, 7 ûW h-'icein.
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(le raies j;iunr<. I.e It. I'. Jorôine Lolio dit

(lueii Kdiiopic il y a nii aiiiinal iioiniiié ar-

rochiirts , qui csl e\lrèmeineiil vile , n'a

iiu'une corne, et resscmhle à un chevreuil.

Je.iii (î.ihriel, PorluRais , assure avoir vu,

dans le royaume de Daiuor, une licorne qui

avait une hellc corne blanche au front, lon-

puo d'un piiil et demi. Le poil de son cou et

de sa (lueur était noir ei court, et l'animal

était de I i firandcur et de In forme d'un che-

val hai. \ incenl Le Blanc rapporte qu'il a

vu une licorne dans leserail du roi de l'egu,

dont la langue était fort longue elraholeuse.

Sa t(''le re~se(ubl.iit plulôl à celle d'un cerf

(lu'à celle d'un cheval. Louis de Harihènie
dit qu'il a vu chez le soldan [Usa snllan] de

la Mecfiue, en .Arabie, deux licornes qui lui

avaient été envoyées par un roi d'iîlhiopie.

Elles étaient grandes comme un poulain de

trente mois, de couleur obscure, et avaient

la télé pres(|uc comme celle d'un cerf, une
corne de trois brasses de long, quelque peu
de crin, les jambes menues, le pied fendu, cl

les ongles d'une chèvre. On dit ((u'il y a

aussi des licornes de mer(l), et (ju'il en

échoua une, en IGV'i, au rivage de l'île de la

Tortue, voisine de celle de Saint-Domingue.
roi/f:le Dicliounuiredes Artsct des Sciences.

De lout ce ((ue nous venons de raconter,

il s'ensuit visiblement, ou ((ue la plupail des

relations qui parlent de la licorne sont faus-

ses, ou (jue les voy^igeurs ont confondu plu-

sieurs espèces d'animaux en un seul (-i).

Noussavoi\s (lu'il y a plusieurs sortes d'ani-

maux dans ri''.lbio|iie et dans les Indes, qui

n'ont qu'une corne, les uns sur le nez , les

autres sur le front , et les autres sur la télé.

On trouve des vaches, des taureaux, desche-
v.iux, des ânes , des daims, des chèvres et

il'auires animaux, cjui n'ont qu'une corne.

Ualerbamp (ii) en a rcmartiué jus(iu'à sept

espèces. Pline parle des ânes , des oryx, des

laur( aux qui n'ont qu'une corne. Le moine
(A)sme ib), l'égyptien,nous a donné la descrip-

tion d'un rhinocéros, comme d'un animal
connu ei\ l'"lhio[)ie. Les l'èrcs jésuites portu-

gais, qui ont (h meute longtemps dans C(!

pays, assurent que non-seulement ils en

ont ^u, mais encore (ju'ils en ont nourri.

M. (.hardin (c) a vu en l'erse un rhinocéros,

<|ni avait une cornesur le nez, delà grosseur

et de la forme à peu près d'un ()ain de su-

cre de deux libres. La couleur de cette corne

était de gris brun, de même que la peau d(!

l'animal au-dessus des narines. Le museau

(a) Diileclminit. in Pliii. I VIII, c x\i, el I. XI, xivi.

(b) Coamas, Monacli l. Il, colkcl SS PP. p. 538.

(c) r.liardiii, Vuiidqe. de Perse, i. III, |i. i'i.

(d) Noledo M. i'jUbè Uen.iiiilot , sur le vojage de deux
irabes'a laCliinc. A l'aris, 1718.

(I) M. Vire)- i^nrle de la ticornc de mer dans le Nouveau
Viriinnnaire d'IiUl. niilur. I';iris, li(!-lervillp, I8(t3. (^'e.'il le

KiriL'iKd, « es| èccde célacée reiicirqiialile par sa longue
iletiicoiiiq(ic,silloiini;eens|iiralp,i:li|iilsi)rllK>ii7,(iril:il(iiuii:

il sa màchdire siipcrieure. Ci lie (Icnl, cl un grain (in el

Manc comme IMvoire, est droile ol lonfjne de pins de div

riicds L'animal duil en avoir di'nx, mais l'uni' d'i lies se

casse 1p pins sonvi"nl. » Il par. Il ipio des savants, iris, |iar

exemplr, (]iic Linné, uni pi is celle tomine dtiU dn iiai-

U)/ia( pour une fonie IVanlres savants, larini lesipu Is 11-

(Snre M. Virey, onl bien cru que ta licorne de terre donl

parlent les livres saints et tes s.ivanis d'aiilnlois , nélait

du rhinocéros est rond, tourné comme un
bec d'aigle. H n'a que quatre dents : deux
en haut et deux eu bas. Ses yeux sont pla-

cés fort bas, presque contre les lèvres. Sa
(|ueue est menue et composée de neuf ou
dix niruds. Sa peau est couverte partout,

hormis au dos et à la tôle, de petits nceuds
ou durillons, fort semblables à ceux irun(r

écailledelortue.Ses piedssontcourlset épais,

faits de trois fourchons ou argots de corne
par le devant, et de durillons sur le der-
rière.

On assure que les Abyssins se servent

des rhinocéros, les apprivoisent, et les ac-

coutument au travail, comme ils font les

éléphants. On montre plusieurs cornes de
licornes, de monocéros ou de rhinocéros,

dans les cabinets des curieux ; mais elles ne
sont ni égales en grandeur, ni uniformes
pour la couleur, la grosseur et la ligure. La
corne de la licorne esl blanche, à ce que
l'on prétend, el longue de cinq palmes. Celle

du poisson monocéros est à peu près de
même couleur, mais plus longue, ("elles du
rhinocéros sont brunes, solides, un peu re-
courbées, un peu moins longues que celles

de la lii orne. J'en ai vu de plusieurs espèces
el de différentes grosseurs el grandeurs ;

ce qui me persuade qu'elles ne sont pas
d'une môme espèce d'animal.

Le P. Lobo dit que la licorne a la corne
blanche. Paul Lucas dit qu'elle est noire.

L'animal qui la porte esl beaucoup plus pe-
tit que l'éléphant, mais d'une foice extraor-
dinaire (f/). Depuis le cou jusqu'au bas, il

^es^emble assez au buffle. Il n'a pas la corne
du pi(d fendu, mais tout d'une pièce. Les
éléphants fuient devant la licorne. Son mu-
gissement est presque semblable à celui du
bœuf, et tient un peu du cri du chameau.
On en voit une assez grande quantité dans
les marais des Indes. Je trouve dans les pa-
piers de la maison de Lorraine, surla fin du
seizième siècle , sous le règne du grand-duc
Charles, soixante mille florins donnés pour
l'achat d'une licorne.

Au reste, les interprèles ne conviennent
pas que l'hébreu rhéem signifie ni la licorne,

ni le rhinocéros, ni le monocéros. Les uns
croient que c'est l'urus, sorte de bœuf sau-
vage. D'aulres entendent le daim, ou le che-
vreuil, ou Vor)j.T, qui est une sorte de rhe-
v rcuil d'.\rabie, foi t gras, d'un poil blanc, et

qui a de fort grandes cornes. Aristole ne
donne qu'une corne à X'orijx; mais les Ara-

qn'nn animal faluilenx.

{i) I.R .Idurnal Asiatique, l' sijrie, loin. Ut, n. 12, mars
ISU, cdiilii'iil une lellre de M l''resiiel, ajienl lOnsiilaire

de France a Ojeililali, ailressé'e a M .loinard, cl dans

laquelle sonl diuinés les détails les plus (losilifs sur la

liciirne telle (jti'elle existe acluellemi'nl dai s le pays di;

llai(;iiu. La variété ili^s deseriplions prouve nniqneinent

ipic l'espèce licorne doit jircscnlcr plusieurs vai i(''lés (S).

—

Depuis ipie M.Sioiineta écrit crlte note, iladoinié dans .son

exeellenle pnlilieation pcriodiiiue intilidùelMidiiiairecfl-

l/io/ ù;iie, loin. 1, pag. 5G2-ô72,une di-serlalion sur la licorue

li'rrc'Slre, oil il a lait entrer les principaiDi passages de la

lettre de M Kresnel Or M. Kresnel est aussi un sav.-int

C'est un nrieiilalislp fort dislin^'in'', niembie eorri'Spondaiit

de rinsiilul. Il déclare que (ii ttcurne e.risle eti Aftii)ue,

telle que noK5 la repréieiitcid les livres sacrés.
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l)es, qui r.ippellcul riin, lui on donnent diMix.

1^(1 rhéem élait fort laioucho, puisque Dieu

«leuiandc à Job (n) s'il pourra apprivoiser le

rliéem, si cel animal mangera dans son éta-

hle, comme une bt'to de service, el s'il I alla-

chera au joug. Moïse {h) relevant la force de

Joseph, dit que ses armes sont comme celles

du j-héeln; cl le l'salmisie (c) prie Dieu de le

gaianlir des dénis du lion et de la corne du
rhéem. Voyez Bochart, De Anim. sacr. parte l,

l. III, c. 27.

LIDIE. Voyez Lydie.
LIER ET DELIER, se mettent dans l'Ecri-

ture pour condamner et absoudre (d) : Je
vous donnerai les clefs du rorjauine des deux,
el tout ce que vous lierez sur la terre sera lié

dans le ciel ; et toU ce que vous délierez sur
Lt terre sera cussi délié dans le ciel.

Lier et délier dans le langage des Juifs (e),

se prend aussi pour permettre ou interdire,

ou déclarer juridiquement une chose per-
mise ou défendue; et dans la promotion de
leurs docteurs, ils leur mettaient en main des
clefs, en leur disant : Recevez le pouvoir de
lier et de délier.

Je ne suis pas venu délier la loi, mais l'ac-

complir (/), dit le Sauveur; c'esl-à-dire, je

ne suis pas venu détruire la loi, mais la per-
fectionner. La religion a donné la perfection

à la loi de Moïse, elle en a découvert le véri-

table esprit, elle en a développé les sens ca-
chés, elle en a accompli les figures ; si elle

a abrogé quelques observances cérémoniel-
les, ce n'a été que pour en mieux faire ob-

I

server les points essentiels.
'

Vous ne lierez point la bouche du bœuf qui
foule le grain (g). Voyez Trituber.

Lier se. prend pour mettre dans les liens

ri dans la prison. Nous venons pour lier Sam-
son (h), pour l'arrêter prisonnier.

Lier la loi sur sa main comme un signe [i] •

l'avoir sur le bras comme un bracelet. Et
l'rov., VI, 21 : Liez mes préceptes dans votre
cœur, et faites-vous-en comme un collier. Et
eni oie \ II, 3 : Liez ma loi dans vos doiqts,
écrivez-la sur les tables de votre cœur. Dans
Isaïe, VIII, IC : Liga tcstimonium, signa le-

gem, se doit prendre en un autre sens : Scel-
lez ce cjue vous \eiiez d'écrire, liez-le avec
du fil ou avec un ruban, et appliquez-y vo-
tre cachet.

Il est dit fj) que Daniel se trouva le plus
habile des devins, des mages cl des interprè-
les des songes el des choses cachées : Spiri-
tus amplior ....et inlerprelntio somnidruni, et

oslensio secreloruiii, el soiutio ligatorum in-

ventœ sunt in eo. El plus bas : (Juoil possis
ohscura interpretari el ligota dissolvere, etc.,
où l'on voit que délier les choses lices, se
liiel pour expliquer les choses cachées.

I (II) Job. xxxix, 9, to."
(/) 0<?M/. xixiii, 17.

(c) l'sdtiii. x\i, 2'2.

Ui} Miitlli. XVI, lu.

J "') Ligtfool.Hor. Talmitd.iii HiUtli. xvi. Maimoii liacl.

I Suiiltediiu."
(/') Hidtli. V, 17.

((/) Ui'iit. XXV, 4.

(/() .ludic. XV, 10.

(1} Oeil/. VI, 8.

LIKÏUJE, hedera; arbrisseau toujours verl,

qui s'attache aux murailles et aux arbres
pour se soutenir. Nous avons remarqué sous
l'article de Liber

, que le lierre était consa-
cré à Bacchus, et qu'on imprimait avec un
fer chaud la figure d'une feuille de lierre sur
ceux i|ui étaient dévoués à cette fausse divi-

nité. Nous avons remarqué aussi sous l'ar-

ticle de JoNAS, que saint Jérôme avait traduit

par hedera, ce que les anciens interprètes
grecs avaient rendu par, une courge, cucur-
bita. On ignore comment les Hébreux appe-
laient le lierre; car il est certain que l'hé-

breu kikaion, qu'on lit dans Jonas {k), ne
signifie point du tout cet arbrisseau. [Voyez
Kikaion.]

LIES, fœces. Boire le calice delà colère de
Dieu jusqu'à la lie : Boire tout le caiicejus-
qu'au fond. Cette expression se rencontre
souvent dans l'Ecriture. Voy. Psalm. LXXIV,
9; Isaïe, LI, 17; Ezcch., XXIII, 34.. Les rab-
bins disent que Sédécias, dernier roi de Juda,
a bu la lie de tous les siècles précédents.
La lie du peuple en marque la partie la

plus vile et la plus méprisable. La /i'ed'/irHe/

retournera de captivité et se convertira au
Seigneur (/). Le Seigneur menace par So-
phonic (m) de visiter les hommes qui sont
enfoncés dans leur lie, defixos in fœcibus suis,

endurcis dans leurs crimes.

LIEVRE, lepus. Cet animal est de la taille

d'un lapin, mais plus gros. 11 n'y a point
d'animal qui soit d'une si grande fécondité
que le lièvre. On trouve assez souvent des
femelles de lièvres qui sont actuellement
nourrices, et qui sont encore pleines de pe-
tits; les uns (|ui onldéjà'du poil, les autres
plus ou moins formés, selon la différence des
temps qu'elles ont conçu. On voit aussi des
lièvres qui sont tout ensemble mâles et fe-

melles, et qui usent des deux sexes (I). J'ai

vu des personnes très-dignes de loi qui m'ont
assuré l'avoir expérimenté, et avoir vu des
lièvres de celte espèce (2). Ou assure que les

lièvres des Alpes sont blancs pendant qu'el-
les sont couvertes de neige, el qu'après ils

redevienneiil gris comme les autres, ce que
j'ai peine à croire. Ceux qui sont blancs ont
acquis celle couleur dans le sein de leur mère,
à la vue de la blancheur de la neige dont la

mère a élé frappée, de même que les lapins

preuueiit la couleur que l'on montre à leur
mère dans le temps qu'elle conçoit. Les
Hébreux regardent le lièvre comme un ani-

mal impur; peut-être parce qu'eu Palestine

il est sujet à la gale et à la lèpre comme le

renard. Quelques médecins croient ((ue la

chair de cet animal est sèche cl mélancolique,

qu'elle cause des obslructioiis au foie et à lu

rate, qu'elle nuit aux poumons, et empêche

(j) Dan y, 12. Ifi.

(k) Joiins, IV, 6, 7. 9.

(l) liai. XLl\, H. 7.

{m} Soplioii. I, li.

(1) CesL nue eiii'Ui'.

(2) 11 parali i|iii' tes pi'i sonnes avaient .issez nul expé-
rimciilc. Le piéjugé qui laisail passer les lièvres pour hci-
mapliKiililes veiiuil d'une observalion Mifierlicielle des
parUes de la génération chez ces animaux.
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de dormir. Les Komains au contraire en fai-

saienl griiiu) cas («).

Intcr (luadrupcdes gloria prima lepiis.

Moïse {!)) le rnnp;e (larmi les animaux im-

mondes, quoiiiu'il luiniiu', dil-il ; tuais parce

Hu"il n'a pas le pied fendu en deux : Nam il

ipxe rutninrU; srd urKiahim nun dividit. 11 a

le pied fendu en plusieurs ongles, ou espèces

de doigts; ce ijui seul sulTisail pour le faire

déclarer impur. On est persuadé aujourd'hui

nue le lièvre ne rumine pas : m.iis appareni-

iiienl que l'on croyait le contraire du temps

de .Mo'ise; car les naluralisles conviennent

qu'il ne rumine point, el on ne eonuail au-

cun auteur, hors iMoïse
,

qui ait écrit qu'il

lumino. Siulenient Aristote (c) a reniar(iué

«lue le lièvre a cela de conunun avec les ani-

maux ruminants ,
que l'on trouve du caillé

dans son estomac. Le pape Zaeharie, dans
son Epîlre à saint lîoniface, archevcuiue do

Mayenie, exhorte les chrétiens à s'abstenir

de la chair de lièvre. Au reste, les interprè-

tes ne sont point partagés sur la significa-

tion de l'hébreu arncbelli. Ils conviennent
qu'il signifie !e lièvre.

[« Il n'y a point de doute , dit Sihcuch-
zer (Physique sacrée, sur LéviC, XI. Gj, que
le mot arnebelh ne signifie le lièvre. Les Hé-
breux et tous les interprèles, tant anciens
que modernes, sont d'accord là-de->sus. Les
.\rahcs d'aujourd'hui appellent encore cet

animal arneh , cineb, eraneb {Meniiizl:. Lexic.

151, .'^H^^^). Nous avons encore les autorités

des fables de Locnan, et celle d'Avicenne,

de Damis el d'Abenbitar. La seule difficulté

qui se trouve dans cette interprétation, c'est

que les Septante ont traduit arnehclU par
ôaTOîTouf, anim;ii dont Aristote {lib. 1, c. 1} et

Pline {lib. S III, c. oo, et lih. X, r. (i3) sem-
blent avoir fait une descri[)tion difl'éienle de
celle du lièvre. Je dis qu'ils sembUml y met-
tre de la difîércnce, car, à regarder la chose
de plus près, l'on voit assez par crs auteurs
mêmes, par plusieurs autres et par tous les

lexicographes, que ôaiùro-j.- est la même chose
que le lièvre. C'est ce que Hochart [llicroz.

p. 1, /. m, f. 3-2
) démontre par plusieurs

bonnes raisons. Outre cela il est certain que
les Juifs ont toujours eu de l'aversion pour la

chair de lièvre, comme on peut le voir dans
Plularque {Sijmpos., lib W , c. .S) : Quelqnrs-
uns disent que ces gens (les Juifs) ne 7nan-
i/ent point de lièvre, pavce qu'ils le regardent
comme un nnimnl souillé et impur.

)• Quant à ce (jue dit .Moïse, que le lièvre

rumine, nous n'en avons point d'autres té-

moignages parmi les anciens. Au contraire,
plusieurs en ilootent, el il y en a môme qui
le nient Inutàf.iil. De là vient i|ue l'on a cor-
rompu la version g-ecqne, et qu'au lien di;

OTi ù-jàyti u.ï,rj;y.i7;jii-j , l'on U mis oùz Kji/.y:i. Ce-

fa) Maniai, t .Mil, lipiq. 92.

l'j) Lci-it \i, G.T\^;;^H Aiiiebelli. 70, ia,«.,5a. Confer
Deitl. > IV, 17.

le) llisi. anima, .. III, c. xxii.

(t)Ce naluri.lisiu nu soiiiiv'iiino |ias r/itelrine allératiim
'1.11)5 le ip\;c ori-i:i3l: il iini;iri|m' siuilumciil une .lilli-

rullé liée >\k riiilin.réunion iloi.ii.;.: par los So|iUimo an
iii-^l bibrvu ai nebcik, rprils o;il rundii nnht'.cn, Le pas-
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pendant les meilleurs exemplaires ne portent

point celte négation. Ce qui pourrait faire

croire que le lièvre ne rumine pas, c'est qu'il

n'a iju'un ventricule, aussi bien (joe le lapin.

.Mais nous avons lemaïqué, en parlant du

Iripin, qu'un animal (icul ruminer, quoiqu'il

n'ait qii un ventricule [Voijes Lapin]; et

môme (]VH' dans ci'S deux animaux le ventri-

cule est plutôt double que simple, ou du

moins (ju'il est distingué par une soupape

membraneuse. et assez él(Mée. Pi-yerus (liu-

ininiit., lib. II. c. ()) fait à son ordinaire une

description foit exacte de ce ventricule. Une
autre n)arque de la rumination du lièvj;e est

la présure que l'on trouve dans son estumac,

aussi bien que dans les anlres animaux ru-

minants, et dont parle Aristote [Uisl., lib.

III, c. 2-2). »

Voici les paroles d'Aristotc : "Eyet Si Tzve-

TiKv zx fifj fiïîouzajovra Kc.'jxa, tojv «aooOO'JVTiuv

o«a-J77ouç . Tous les ruminnnls ont un cougu-

lum; et, parmi les rongeurs, le lièvre jouit de

la même propriété.

Voilà ce que j'ai trouvé de mieux en fa-

veur de l'opinion qui range le lièvre et le la-

pin parmi les animaux ruminants.

Sonnini {No>iv. Dict. d'hist. nalur. ; Paris,

Déterville, 1803] résume l'opinion contraire

en ces termes : « Dans la loi de Mo'isc le

lièvre est mis au nombre des anim.iux qui

ruminent. Cependant, quoique plusieurs

écrivains aient adopté l'opinion du législa-

teur des Hébreux , si toutefois il n'y a pas

quelque altération dans cet endroit de ses

ouvrages, ainsi (jue le soupçonne Schcuchzer

(1). aucune oliservalion ne l'a confirmée, et

des érudils ont fait de vains cU'orts pour la

justifier. L'analogie, fondée sur des remar-
ques précises et certaines , démontre que le

lièvre n'ayant (]u'un seul estomac ,
qui, bien

qu'à peu près divisé inlérieurcment dans sa

petite coui bure en deux parties, l'une droite

cl l'autre gauche, par un repli ou rebord,

n'en a pas moins une cavité unique, tandis que
tous les animaux ruminants ont plusieurs

estomacs réellement distincts; l'analogie dé-

montre, dis-je
,
que le lièvre est absolument

privé de la faculté de ruminer. Ce (jui a pu
donner lieu au senliment contraire, est, 1"

l'estomac, (|ui, .liiisi que je viens d(î le dire,

p.iraît double au premier coup d'œil ;
2°

l'amjdcur du cœcum, que des anatomisles

ont ri'g.irdé comme tenant lieu d'un second

estom.ic , où s'achève la chylificalion, (luoi-

qiie, dans le vrai, il contienne une humeur
Il oins digérée que celle de l'csloniac même;
3' l'habitude qu'ont les lièvres de remuer
souvent le nez el les lèvres, ce qui leur

donne l'apparence d'être occu|)és à mâcher
des aliments ou à ruminer; mais ce mouve-
ment est tout à fait extérieur, et les mâchoi-
res n'y participent point (2). » Tout ce()ue

sage de Sclicuclizer , que Sonnini a en vue , est dans le

friKinent que nous avons cilé.

(2) Plus loin, Sniuiiiii ajoute: <c C'est nno viande (cello

du lièvre) iiiterdile ans Juifs el aux Miilinniélans, va il

n'usl pas lac le de Jeter.niiier les inolifs di' celle défi-nsc.

Les Copies ou aborigènes de l'E.4y|le, (|iii, loul chrélicns
ipi'ils sonl, n'en suivent pas moins plusieurs pratiques du
judaïsme, n'en maiiyiuii pas non plus. »
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Sonnini vienl ilc dire du lièvre, il le dil aussi

du lapin.

On voit que, lout en .'iffirinniit quo les liè-

vres cl les I.Tpins ne ruminent pas, Sonnini
convient que ces animaux n'ont pas l'eslo-

iiinc fait comme celui des anini.iuK (|tii ne
ruminent pas. Quant an cœciini eonsiiléré

comme faisant les (onctions d'un second es-
tomac, Srheueiizi'r lui-iiiéiii(> réfuie les ana-
lomistes qui ont eu celte opinion. Miiis pour-
quoi celte différence cnlie l'eslOinac des liè-

vres et celui des animaux qui ne ruminent
pas? Sonnini ne l'explique point, lîlle a sû-
rement une fin : n'a-t-elle point aussi perlé
Arislote à classer le lièvre par:ni ii's rumi-
nants? cl ce coagulum dont il parle, qu'en
faut-il penser?
Nous venons d'enlendre deux naluralislcs

;

ils ont parlé le langage de la science et de
l'observation, et cependant l'opinion de l'un

est diamétralenienl opposée à celle de l'au-
tre. Voici maintenant M. Glaire, qui n'est

pas naturaliste, et qui, s'appuyant sur Aris-
toie et B.irlholin, je prononce hardiment
pour la ruminnlion du lièvre:

« L'arnebeth , dil-il ( Inlrod. aux livres

saints, toin. II, p.ig. 93) est inconlestnblement
le lièvre. On a objecté, il est vrai, que le liè-

vre ne rumine pas; mais il est facile (facile!)

de détruire celte oi^irclion en laisant obser-
ver (]u'Arislote semble r;inger le lièvre parmi
les anim.iux runiiiianls , à cause que l'on

triiuve dans son es!0]iiac le caillé (coagulum)
qui ne se rencontre que dans les animaux
(lui ruminent. Bartholin [Analom. hist. cent.

11, hisi. 86) assure aussi que la conforma-
tion extraordinaire de l'intestin caecum sup-
plée en quelque manière dans le lièvre au
double esloniac nécessaire à la rumination.
Mais il est inutile do nous appesantir davan-
tage sur un fait aussi constant. »

L'exercice de la rumination chez le lièvre
n'est itn fait constant que pour M. Glaire,
qui n'a probablement jamais eu occasion de
l'observer. Sonnini a eu longtemps dans sa
maison un lièvre qu'il pouvait observer à
son gré, et pourtant Sonnini soutient que cet
animal ne rumine pas. Mais jc'ne m'en rap-
porte ni à M. Glaire nia Sonnini ; ce der-
nier avait décidé que la licorne était un ani-
mal fabuleux, et il semble que les savants
ne pi uvent maintenant se refuser à admet-
tre l'existence de la licorne. Voyez Licorne.
Il est étrange qu'on ne sache point à quoi
s'en tenir sur la question relative au lièvre,
s'il rumine ou s'il ne rumine pas. Bullet
[Rép. crit., tom. 111, pag. 93) rappelle que
Moïse avait été instruit dans toutes les scien-
ces de l'Egypte, et il dit : « Peut-on donc
penser qu'il ait ignoré que le lièvre, extrê-
mement comumn en Egypte, ne ruminait
point, si la chose était ainsi? » Mais cet ani-
mal est assez commun en France et ailleurs,
comme ill'est encore en Kgyptc ; dans quel

{a)Exod. XXVIII, 19. ijdl Lescliem, liyuiius.lO llieio-
Hi;m. Epipli. Joseph.

{b).i:lian.cte Aniiml.l.W, ç. xvu. Plin. l Mil, c.

xxxviM, €(/. XX.VVlI.c. m.
(c) Ben Sira, p. 23. Elias in Tisbi, clc.

pays esl-il reconnu pour ruminant? Je n'ose

dire (|ue larnebelh n'est peut-être pas le /tê-

tue, comme j'ai pu dire que le saphan n'est

pas le l(tpin ; cepcndanl le doute m'est per-
mis, et ji^ doute un peu.]

LIGURE, pierre précieuse; en latin, ligu~

riits; en hébreu, lescliem [a). Tliéophrasle et

Pline déeriveiil le ligure comme une pierre

semblable à resc.irbnucle, et d'un éclat lui-

sant couimo le feu. Saint Epiphanc et saint

Jérôme ont cru que c'était une espèce d'hya-

cinthe. (Juel<|i!es-uns ont piélindu que c'é-

tait la même que iyncurius, ou pierre de
lynx, qui se l'orme, dit-on {b) , de l'urine du
lynx, qui se congèle en une pierre luisante

dès qu'elle est sortie de sou cor[)S. Mais cela

est f.ibuleux, comme le remartine Pline lui-

même, (jui le rapporte. Le. ligure était la

première pierre du Iroisiènic rang du ralio-

nal du grand prêtre, et elle était inscrite du
nom de Gad.

LILITII. C'élail, disent les rabbins (c), la

première femme d'Adum, qui se sépara de

son mari, et ne voulut plus retourner avec
lui, ([uoique Dieu lui eût envoyé deux anges
pour l'y contraindre. Ils croient qu'elle

mange les enfants nouveau-nés. C'est pour-
quoi les Juifs, lorsqu'un enfant est né dans
une maison, écrivent avec de la craie ou au-
trement : Qu'Adam et Eve soient ici; que Li-
Util s'en éloif/ne. Ils écrivent aussi les noms
des trois anges qui poursuivirent Lililh; sa-
voir, Sennoï, Sansennoï, Samnngeloph; parco
que Lilitli leur promit de ne faire aucun mal
aux lieux où elle trouverait leurs noms.
Nous avons déjà p;îrlé de Lililh, sous l'arti-

cle de Lamia. [Sur Lilith, d'ahord femme d'.\-

dam, et ensuite du diable, selon les contes
rabbiniques, voyez le savant M. Drach, en
son trailé De l^llarmonie entre l'Eglise el la

S(/naijogue,tom.\l,pag.:ii8-'.i2i. Paris, 18i4.]

Isaïe ((/) fail mention de Liiitli; et saint Jé-
rôme l'a traduit p.ir Lamia, et les Septante,
par Onocentduri. Nous croyons que ce terme
signifie un oiseau nocturne et de mauvais
augure, comtne la chouette, le hibou, le chal-
liuanl, la chauve-souris. Lililh en hébreu
signifie /a «!»'.'. Is'iïe dit que l'Idumée sera
réduite eu une .illVeuse solitude, où l'on

ne verra que des animaux sauvages et de

mauvais augure, des démons, des satyres,
des chouettes, etc.

LLMBES. Voyez ci-après Ltmues.
LI.MITES, homes. Moïse détend de toucher

aux bornes des héritages de son prochain
(e) : Non transfères terminas proximi lai,

guos fixerunt priores ia possessione Ina, etc.

Tout le peuple donne sa malédiction à celui

qui transfère les bornes plantées par leurs

devanciers (f). Job met ce crime p;irmi ceux
di s voleurs, des ravisseurs, de ceux qui op-
priment les pauvres ((/). Les bornes sont des
choses sacrées, elles font partie du droit pu-
blic. Siculus Flacons , De conditionib. agro-'

{il) Isai. xsxiv, li.-il'rS "Va-^H D-.
(f) OeiU. su, 14,

(/) Di'îK. xxvii, 17.

(rj) Job. XXIV, 2.
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mm, dil qui' quand on posaiUlrs horcies, on

les oijjiijiil, «Ml lis coiifonn.iit, on les roii-

\r.iil <lc (oilcs précienv : Vininriito vrAnini-

iiihiiff/iie et roniiiis eos coionuliiint. Les doc-

Iciirs juifs cond.iinnonl ceux qui Iransfèrciit

les bornes, à nnc doiiblo peine du fonel
;

preiiiiôieinenl. à cansi» «lu vol de l'Iiérilai^e

il'aiiiriii ; et secoiidonient, à cause du viole-

inenl do la I li ([ui défend expressénienl de
loncli'T aux hornos.

.Insèplic {«) a pris celle loi de Moïse dans
un sins assez parliculier. Il dil « (|n'il n'est

pas p<Tinis de changer les litiiiles, ni de la

lerre des Israélites, ni de celli; de leurs voi-

sins, avec (|ui ils sont en paix; niais qu'il

faut les laisser dans l'étal où elles sont

,

<;omnie ayant élé placées par l'ordre de Dieu
inéir.e ; car W-nvie que les hommes avares
oui d étendre huirs limites , est une source
de ;;uerre et de division , el quiconque est

rapahir de lever les homes des terres , n'est

pas él<)ii;né de la disposition de violer toutes

les .lulres lois. >;

(^hez les Honiains (h), on punissait du
dernier supplice nn esclave cini , de son chef
et à mauvais dissein , avait chan|;é une
home. L'honiiiie de condilinn était (jnehiue-

luis exilé, et les particuliers ét.ii<'nt punis

selon les circonstances du crime, par des

amendes [léiuniaires ou par des châtinienls

corporels. I.e respect des anciens pour les

liornes allait presque jusqu'à l'adoration.

Nnnia Pompilins, loi d<s Romains, ordonna
«lu'on ferait lies oITiaiules aux bornes anc
lie la bouillie, di-s s»'''"'""' ''' ''•'* prémices
(les fruits. Ovide (c) dit (;u'ou leur immolait
un agneau , et qu'on les arrosait de son
saug:

Spargiiiir el ca^so conimunis terminus agno.

•iuvcnal (i) parle du p;âti'au et de la bouil-

lie (ju'on luellail tous les ans sur les bornes
sacrées :

Kt sacnim elTiKlil niedioilo liiniln s:ixum.

Quud iiioa cuiii |>aLulu culuil puis uiiniiu lilio.

Les LiriiiTi;s de la me». I,'écriture met
assez souvent eiitie les elTeis de la toute-
puissance de Dieu, d'avoir (ixé des limites à

la mer (c) : Tcrminum pusiiisli quem non
triins(/redieiUin- : vetjue conrei'lnitiir opeiin;

tinram. VA .lob if) : // n prescrit des bornes
t) lu mrr, qui SHhsis!''ront aussi lotujleiiips

(jiiclti nuit et le jour, Kl Salomon {(/) fait<lire

a la Sagesse : J'c'lcis présmlc lorsqu'il posnil

les limites aux eaux tic la mer, et qu'il leur

donnait des ordres de ne pus passer nu delà

de leurs liorucs. VA dans .'érémie (/(), le Si i-

^neur dil qu'il a donné les sables pour li-

miles à l;i mer: l'osui urmum lerminummari.
LIN, nommé en hébreu (i) had

,
piaule

assez connue, dont l'écorce , étant |]ré|ia-

rée , scrl à faire des toiles très-fines el 1res-

filiinécs,

(fl) Aiinq I. IV. c. VIII.

\b) IHrjeil. I. XLVII, ///. 21, de termino iiiolo.

(f) Oivl. Fuit.

((/) Juvtiud. Salir. 10.

(c) Piiitni. cm. '.).

{f) Job \XM, m.
(l/i l'ioieili. Mil, 23.

Il y a une anire sorte de lin, que rF''cri-

liire a|ipelle fcliescli ij), cl (|ue nous croyons
être le coton, l oj/r': ci-devanl l'arlicleCoTON.

Le byssiis (/r) est aussi compris sous le

nouille lin, mais c'était une nialiùre assez
dilTércnle el du lin et du colon ; c'était uin-

espèce de soie attachée au poisson enfermiî
d.ins la nacre rouge, que Hondelet a ap-
pelé l'inna manij/t. Voi/rz ci-devanl lii/ssns.

lùifin la plante du lin est nonimée en hé-
breu (/) pisia, aussi bien que le lin dont ou
faisait les li.iliils.

I
« On a cru jusiin'à ce jour que les toiles

(|iii enveloppent les momies d'Iîgyjite élaicnt

l.ilirii|uées avec du colon : celle opinion a

élé soutenue par Ilouelle, dans un Mémoire
imprimé parmi ceux de l'Académie des
Sciences, en IT.'JO, el par Larcher, dans les

notes qu'il a ajonlées à la traduclion d'Hé-
rndole; elle a élé appuyée par Foister,
ilan^ sa ilisserlalion de Byssn antiqnoriim ;

cntin elle .i élé adoptée par M. .Inmard {Des-

cription de l'Eqi/ple, ch. IX. seel. 1"). Il

.semblail donc qu'il n'était plus possible d'a-

voir des doules à cet égard. Cependant M. Ja-
mes 'l'hompson vient de faire paraître, en
Aiigleleire , des recherches sur les toiles des
inomirs d'Lcyple, recherches dont on trouve
un exilait dans la Revue britannique (mars
18 7, p. 109), el ilesquelles il résulle que les

toiles lies momies d'I'^gypte ne seul point fa-

biiquées a\ec du colon, mais bien avec du
lin. M. Tliompson a eu riieureuse idée de
recourir à l'emplni du microsco(ie pour con-
naître el comparer la forme cl les filainenls

du coton et des filaments du lin. M. Bauer,
bien connu du monde savant par ses recher-
ches microscopiiiues, s'est chargé de cet exa-
men compar.ilif ; il a reconnu que les fi;a-

menls du coton diffèrent esscnliellement des

lilaments du lin : Its premiers sont aplalis

et tordus sur eux-mêmes les Clamenls
du lin sont gcnéralemenl cylindriques. La
forme des filamcnls du coton se retrouve
dans les fils des toiles, el même dans les pa-
piers qui ont élé faiis avec des toiles de co-
ton. Or, rien de pareil à cette forme n'a élé

observé par M. lîauer dans les filaments des
fils dont sont cnniposées les loilesiles momies
d'Lgypte. Il a reconnu, au conlraire, dans
ces filamcnls, la forme cylindriiiue des lila-

menls du lin. M. Thompson a conclu de là ,

coiiire l'opinion générale, que les toiles des
iMomies sont fabriquées avec du lin et non
a\ec du colon.

» ....J'aurais pu résoudre avant M. Thomp-
son le problème qu'il vient d'éclaircir, si

j'avais cru qu'il pût y avoir le moindre doute
sur la nature de la substance qui avait servi

à la fabrication des toiles des momies d'E-
gypte , tant les aflirmalions des savants
elaieiil positives à cet égard. Je me suis em-
pressé d'examiner au microscope les fila-

(/i) Jcniïi. V. J2.

(;)dl' ScliCich., Gussiijuoii.

(k) v^'2 ""^- "yssiis.

(I) Exoil. IX, ôl. ,-iriCïn lliii'lipiiiliidh, l.inuiii viiem.
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iiKMils dont sont couiposés les (ils des loilcs mnli^rc composi-c de (ilainoiils dès-fins , et

1)111 (Mivflnppiiil les rnoinics j'.ii reconnu snscoplihic d'ôlio coiivcrlio on fils propres à

;u(><', M IJancr qnc ces lilancnls ne rossoin- la faliriralion di's lissns » M. Uuthociirt ,

blcnt en rien à ceux du cdIou, cl (m'iis rcs- Noir sur la siilisldiice végetnlc //ni a servi à

..('MililiMil parfaitcniciil à toux du lin.... la fulirlcilion ilef loilea qui eniclopiinit les

» M. .'omard a «ii la coinplais.incc de rne moiiiies d'Iùji/ple. insérée dans le recueil dos

d()nnerdes écliantilknis de lisons Irès-variés, Coiiiples rcnilus des si'iniresde UAcadi'mtc des

trouvés d.ins les loinUeaux île Tlièbcs, et(|ui Sciences, loin. IV, piiji! 7^9-7'i2, in-^', pre-

uavaieni poinl servi à envelopper les nui- inier semestre de 18)7.

mies ; parmi ces tissus , je citerai une luiii- A l'occasion de cette nnle, le mêriie recueil

nue presque enlière, des toiles garnies de (uK'Mie volume, paf;e 7'i.'{) rajiporte une ob-

IVanges , une sorte de pelu( lie, etc. Tous ces servalioii présentée par.^I. Cosiaz, qui con-

lissus, exceplé un seul (lui est de niaiièrc slale la culluredii lin dans raiicienne Egypte,

animale, se sont irouvés èlre fails avec le et que voici :

lin. Un petit paipiet de fil à coudre.... trouve o Parmi les peintures des grottes d'Elc-

de même dans lis lomlieiux de Thèlies, est lliyie, dunt la description, par M. Costaz ,

cgaleiuent du fil de lin. Parmi les éclianiil- fail partie du grand ouvrage sur l'Egypte, se

Ions assez nombreux qui m'ont été commu- trouve un champ planté en lin parvenu à

niques par M. Dubois, conservateur du .Mu- maturité : des ouvriers sont occupés à arra-

sée égyptien, se trouvent cinq morceaux de cher le lin ; auprès d'eux se voit un atelier

tissus, qui ne le cèdent en rien pour la où d'autres ouvriers travaillent à séparer la

finesse h nos belles mousselines : ces tissus graine de la tige. Pour y |)aiveiiir, ils eui-

Minl tous fabriqués avec du lin.... ploient un appareil encore U'-ilé parmi nous
>i Pour savoir si quelques-unes des toiles pour le même effet. Ils tiennent à la main

de l'aniienne Egypte n'étaient point faites une poignée de liges, le sommet lounié en

avec du chanvre, j'ai examiné au micros- bas ; ils passent ces liges cnlre les dents d'un

copc les filaments textiles de ce dernier vé- peigne placé à terre dans une position incli-

gétal Je puis décider qu'aucun des tissus née, relevée du côté des dénis; ce peigne est

provenant di' l'ani-ieniie lîgypte, et que j'ai maintenu en place par le pied de l'ouvrier,

examinés , n'est fail avec du chanvre. C'est qui re'ire le lin è lui. Les dents élanl ospa-

donc le lin seul qui a servi aux anciens cées d'une quantité moindre que le diamètre

Egyptiens pour la f.ibrication de leurs tissus de ia graine, celle-ci est arrachée et retombe

faits de lualière végétale, et l'on peut cou- en tas au ilessous du peigne. Ou fait inen-

elure de là ijuc, contre ropinion générale, lion de la graine , parce qu'elle caractérise

ils ne connaissaient point le colon. Quelle la plante. ~ Celle observation constatant la

esl donc celle substance nommée Oi/ssus culture du lin en gr.iiid dans l'ancienne

|iiù(7iToi/) par Hérodote, et avec laquelle étaient Egypte, suggéra dès lors à M. Costaz, sur la

faites, selon lui, les toiles qui servaient à toile qui enveloppe les momies, des réflexions

envelopper les momies?On ne peut évidcm- ;iiialogiic>. à celles que M. Duliochel a pré-

ment admettre avec Forsier, que le &(/.«.«(/s sentées.»]
soit le coton, puisqu'il est prouvé par les LIN ( saint ), dont parle saint Paul dans sa

obscrvalions de M\\. Thompson el Bauer, et seconde Epître .àTimoIhée, chapitre \V ,
%• '21 :

par les miennes , (pie les loilcs qui cnvelop- SidutanC te Linus, et Claudia, cl fratrcs oui-

peut les momies sont faites avec le lin. Ne «es-, élail, selon quelques-uns, Gis de Clau-
()Ourrail-on pas penser que le mot bijssus dia , dont il esl parlé dans le niéiiie verset,

aurait exprimé la matière filamenteuse tex- S.iinl Irénée, Eusélie, Opial, saint Epiphane,
lile que lournil le lin, comme les mots de saint Augustin, saint Jérôme et Théoilorct,

filasse el A'éluupe expriment chez nous celle assurent que saint Lin succéda immédiate-
méme matière filamenteuse textile, fournie ini'nl à saint Pierre dans le siège de Uome.
|)ar le lin ou par le chanvre? On verrait de II gouverna douze ans el quelques mois. Le
celle manière d'où provient l'erreur des sa- livre des Conslilulions apostoliques (r/) dil

vanls qui, apprenant par Hérodote que les qu'assez longtemps avant la mort de saint

toiles des anciens Egyptiens étaient fabri- Pierre, saint Lin avait été ordonné évèque

(luées avec du lin et avec du byssus, en ont de Uome par saint Paul. Uufin {h) avance que
conclu que le lin élait différent du bijssus. saint Lin et saint Anaelet ayant administré

Partant de là , ils ont admis que le bijssus l'Eglise de Uome da vivant des apôtres saint

ne pouvait être que le coton. Pierre et saint Paul, mai'- en leur absence,

» L'opinion que j'émets ici touchant la vé- saint Pierre, un peu avant sa mort, choisit

ritable signification du mot byssus me semble enfin saint (élément pour lui succéder dans la

être appuyée parla considération suivante : chaire de Uoine; el saint Epiphane (») veiil

iElien donne le nom de byssus aux paquets que saint Clément ait par mndeslie refusé

de filameuls soyeux avec lesquels certains d'exercer cette charge, jusqu'après la mort
mollusques marins fixent leurs coquilles aux de saint Lin el de saint Ciel. De tout cela il

rochers. On sait que ces filaments soyeux est aisé de conclure que l'on ne sait que
sont quelquefois employés pour fabriquer très-impanailement l'hisloire de saint Lin.
des étoffes. Le mot byssus serait donc un Ce fut durant son pontificit qu'arriva la

substantif destiné à désigner toute espèce do ruine de Jérusalem , l'an 70 de Jésus-Glii isl.

(n) Canflil .iiioit l. Vit, c. xm. (cl lipiphan. Iiœics. 27.

(/•) K»/iH iicco(jiiii. p. sas.
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l.cs Grecs on font la féto le 5 de novembre,
»( Ifs Latins le 23 de septembre. Voyez M. de
Tillcmont.
LION, animal fort ronnii, cl dont il est

très-souvent parlé dans l'Kiriiurc. Le lion

pas^e pour le roi des .-ininiaux à quatre
pieds. Il est d'un poil tirant sur le roux. Il

a le (levant de la têle carré, le museau plat
<'t gros, les yeux affreux, la j;ueule grande,
le cou couvert d'une grosse crinière, le; ven-
tre grêle, les jambes cl les cuisses grosses
et nerveuses. In queue longue, grosse et

très-forte. Il a cinc] ongles aux pieds de de-
vant, et quatre à ceux de derrière. Les Hé-
breux ont sept lerines pour signifier le lion
dans ses différents âges («): 1, (jur, ou (jor,

un jeune lion, un lionceau; 2, chrpliir, un
jeune lion ;

.'!, art , ou aiié, un lion jeune c
vigoureux; 'i, scitachal, un lion dans la force
de son âge; 3, scliacltaz, un lion vigoureux;
(>, liiln, un vieux lion; 7, tuisr/i, un lion dé-
ciépit et cassé de vieillesse. Mais dans .l'u-

sage on ne fait pas toujours ces distinc-
tions.

Le lion était fort conunun dans la Pales-
tine, les auteurs sacrés en parlent très-sou-
venl, et tirent leurs similitudes et leurs com-
paraisons du lion. [Voyez Blé, § \ III.] Quel-
ques anciens ont cru que le lion avait le cou
composé d'un seul os, parce (]u'ils le lui

voyaient furl raide. Mais il est composé de
plusieurs os, ou vertèbres, comme ceux des
autres animaux. Sa langue est âpre et hé-
rissée de plusieurs pointes d'un(; matière
fort dure et «eoiblable à celle des ongles,
dont elle a aussi 1 1 liguie. Ces pointes sont
longues de près de deux ligui'S. Il n'y a
point d'anim.tl qui rcssemijle plus au lion

(|iie le chat. Los pattes, les dents, les yeux,
la langue du linu sont de la même figure que
ceux (lu chat, à la grandeur près. 11 jette son
urine en arrière, cl s'accou|)le de même avec
la lionne, de même que le chameau elle lièvre.

Sa vessie est fort petite parce qu'il boit forl

peu. La femelle dilTère du mâle en ce qu'elle
n'a pas de crinière ou de long poil à l'en-
tour du cou. trest une erreur populaire de
croire (|i]c le lion ait [jcur du c<n] ; ou a vu
des lions apprivoisés, t^'esl encore une fable
()ue les lions dorment les yeux ouverts. Le
lion était consacré au suleil; el les profanes
représentent le char de Cybèlc conduit par
des lions.

Lion vk la thihu dk .Ioda, dont il est parlé
dans l'Apocalypse {h), est Jésus-Cbrisl qui
est sorti de la tribu de Jiida et de la race de
Daviil, et (jui a vaincu la mort, le monde el

le démon.
Li; LION, qui s'élève, ou qui monte de la

hniteur, ou de l'orgueil du Jourdnin (c), est

Nabucliodon isor, qui marche comme un lion

contre la Judée : Contrn forlilwUnein rohu-
stam. Ce conquérant est comparé à un lion,

(a) t; Ciir t. T-:; 5. »nK l'c/ff^N 4. Snr S. ynuT

C. N'^S 7. u?"S.
(b) Apoc V, 5.

(<") -lercm. i. II.

((/) Voyez ./ocm ïir, ;;; iLiï, 19 ; L, 4i £ifc/i. xi, 5.

(e) Juàie. xiv.

à cause d(! sa férocité et de sa force; à un
lion (|ui sort de l'orgueil du Jourdain, r'est-

ii-dire qui est chassé des environs du Jour-
dain, où il avait son lorl dans les brous-
sailles qui couvrent les bords de ce fleuve,

et qui se jette en furie sur ce qu'il rencontre
dans les champs. L'r^crilure parle en pins
d'un endroit de celte superbe du Jourdain (d),

t;iar(]uanl par là ses inonilations. Les voya-
geurs remar(iuent que ce fleuve a pour ainsi

dire deux lits.; l'un dans lequel il coule or-
dinaireu)ent , le second qu'il n'occupe (]ue

pendant la fonte des neiges du Liban, qui le

grossissent. Alors il est enflé, il est orgueil-
leux, il chasse de cet autre lit qui s'élend de
côté et d'autre de ses bords, les lions et les

autres animaux (ini y ont leurs retraites pen-
dant les chaleurs de l'été.

Samson déchira un jeune lion avec ses

mains, allant à Thatnnati avec ses père el

mère {e\ Quelque temps après, il remarqua
en [)assant que <les abeilles avaient fait leur

miel dans la gueule de ce lion desséché. Cela
lui fournit la matière de l'énigme qu'il pro-
posa aux jeunes hommes de sa noce : De corne-

dénie exivil cibus, et de forli egressa est dnl-

cedo ; la nourriture est sortie de celui qui dé-
vore, el la douceur de celui qui est fort.

David se vante d'avoir tué un ours el un
lion (/') : Votre serviteur, dit-il à Saiil, pdis-
sail le troupeau de son père , il venait un
ours ou un lion qui enlevait un bélier du
milieu du troupeau. Je les poursuivais , jn

rarrachais de leur gueule, ils s'élevaient con-
tre moi, et je les saisissais, je les étou/fais, et

je les tuais; car j'ai tué un ours el un lion.

L'Ecclésiastique (g) dit que ce prince se

jouait avec les ours et les lions, comme il au-
rait fait avec des agneaux.

Les deux lions de Moab, dont il est parlé
dans le second livre des Rois {h) marquent
apparemment la ville d'Ar, capitale des Moa-
biles, la(|uclle est <lésignéu dans les Parali-
pumèncs (i) sous le nom des deux ariils de
Moab; or ariel en hébreu signifie le lion de

Dieu.
Le prophète Isa'i'e (;') décrivant le temps

heureux du Messie, dit qu'alors le veau, le

lion et la brebis paraîtront ensemble, et qu'un
petit enfant les mènera paître, et que le lion

mangera île la paille comme un bœuf. Tout
cela est hyperbolique, pour marquer le bon-
heur et la paix dont on jouira dans l'Kglise

de Jésus-Christ.

Le rugissement du lion est terrible (/()
•

/,eo rugiet, quis non timebil? Le lion rugira,

qui ne craindra point? La colère du roi est

comme le rugissement du lion ; relui qui l'ir-

rite pèche contre son âme (l) : II cherche ss

mort. Le lion eu colère se bat les flancs avec

sa queue, hérisse sa crinière, cl jette des ru-

gissements qui cffravent ceux qui l'écou-

tent.

(/) I neq. x»ii, 51, 5o, 36.

(q) l'.ccii. \i.vii, 3.

(h) Il Req- xxiii, 20.

(j^ I Par. XI, 21.

Ij) Isai. XI, G.

|fc) Anios, m, 8.

(/; Proverb. xix, 12; xx, î.
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Le i.ion mort vaut muins qu'um chien vi-

vant : Melior est ciuiis vivtis leone morluo,

dit le Sage (a). G'csl un proverbe pour mar-
quer que la moi l reml méprisables ceux (]ui

d'ailleurs sont les pins grands, les plus puis-

sants et les plus terribles.

Il y a sur le psaume XXXI , f. 17, une
prande difficulié sur la manière dont il faut

lire le texte. Les Septante et la Vulgale li-

sent (6) : Ils ont percé mes pieds et mes m<nns.

Et le texte liébreu , coinme nous l'avons

dans nos bibles iiuprimées et dans la plu-

part des iiianus -rits, lit : Comme un lion mes
pieds et mes mains, ce qui ne l'ait aucun sens;

mais pour le reiKlre intelligible, voici commi;
les rabbins distribuent les versetsdu psaume,
verset 17 : L'assemblée des méchants m'i envi-

ronné comme nn lion, mes pieds et mes mains.

Verset î8 : Ils ont compté tous mes os. Kim-
chi et Abenezra disent (]ue le lion environne
1rs pieds et les mains des Juifs, dans l'élat pré-

sent où ils sont réduits, que leurs ennemis
les enferment de tous côtés, et les empécbeul
non seulement de .'e défendre, mais aussi de
s'enfuir.

Kimchi raconte sur cela une fable. Le lion,

dii-il, quand il est à la cbasse , décrit un
grand cercle sur la (erre avec sa queue; lou-

les les bêles sauvages qui se trouvent dans
le cercle, y demeurent enferniées connue si

elles étaient environnées <le rets. Elles se

roulent en |)elotons, les pieds ram.issés sous

le venire, sans oser ni fuir, ni se défendre;

ainsi le lion les dévore et les in.inge sans

résistance. Tel est notre état, ajoulc-1-il,

depuis notre dernière dispersion. Nous som-
mes comme enfermés dans nn cercle entre

nos ennemis, les Ismaélites d'un côté, et les

Incirconcis de l'autre. Nous demeurons là

arrèlés par la crainte, sans pouvoir nous
servir ni de nos mains pour nous défendre,

ni de nos pieds pour fuir.

Miùs il esl inutile de se mettre à la torture

pour donner un sens littéral à une mauvaise
manière de lire. Les Septante, Aquila et les

jMiIres anciens traducleurs grecs de l'Ecri-

ture ont lu dans l'Hébreu caru, ils ont percé.

Origèiie, saint Jér<>:ne, saint Justin et les

autres anciens Pères, oui lu de même, eton
n'a jamais formé de difficulté sur ce passage.
Les rabbins eux-uiômes reconnaissent que
dans les anciens manuscrits de leur temps,
on voyait encore caru dans le texte, ou au
moins à la marge. On en voit encore aujour-
d'iiui oij l'on remarque cette leçon. Elle fait

nn très-bou sens, elle esl autorisée de toute

l'antiquilé. Il laul donc la suivre el aban-
donner celle des .luils, qui esl récenle, et ne
fait aucun bon sens, l'oyp; notre disserlatiou
sur ce passage, à la tc!e du commentaire sur
les psaumes.

LIS, en latin lilium, en bébreu (c susan,
o\i schuschan, peut-êtrrà cause du nombrede
ses feuilles, qui sont au nombre de six, en

(n) Eccli. IX, 4.

(b) Psn(. XXI, 17. L'Hébreu i~\ii^ sicut leo TMi^ foUe-
ruiU 70, .Spu;»», fodenmi. Aqu r>,.j,», (ndaverunt.

(c) 'arc L.lïum Gi3T. Kc;-»:,,

'

(r/)'«n/(//. M,-2S, Sil, 30.
'
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bébreu ses ou schescfi. Le lis est une lleur

fort commune. Il y en a de plusieurs cou-
leurs; des blancs, des rouges, des orangés,
des jaunes. Ils étaient fort communs dans la

Judée, et venaient en pleine campagne. Voi/ez

les lis des clinmps, dil Jé^us-Cbrisl dans l'E-

vangile ((/) ; ils ne travaillent point et ne fdent
point, cl cependant Je vous déclare (/ue .Salo-

mon dans toute sa gloire, n'a jamais été vêtu

comme l'un d'eux. .Si donc Dieu i soin dévêtir
de celte sorte une herbe des champs, qui est au-
jourd'hui, et qui sera demain ji'tée dans le

feu, combien aura-t-il plus de soin de vous vê-

tir '.^On voitparlà que lorsijue les lis étaient

fanés, on les coupait et ou les jetait au feu,

pour brûler.

Le U. P. Souciet, jésuite (e), prétend que
le lis dont il esl parlé dans l'Ecriture sous le

nom de sousnn (f) est la couronne impériale,

c'est-à-ilire, cette sorte de piaule dont les

fleurs sont disposées comme eu couronne,
surmontée d'un bouquet de feuilles; c'est le

lis persjque, h- hisaïAcs Perses, le lis royal,

ou lilium basileion d('S Grecs. En effet, il pa-

raît par le Canliquo des canti(]ucs que le lis

dont parle Salomon était rouge, et qu'il dis-

tillait une liqueur (f/) : Labia cjus lilia distil-

laiitii mijrrhnm. Il y a des couronnes impé-
riales à lleurs jaunes, et d'autres à fleurs

rouges; celles-ci sont les [)lus communes. La
tige qui les porte est grosse comme le doigl,

arrondie, l.née d'un |)ourpre foncé, haute de
trois pii'ds environ. Ses fleurs ne diffèrent

guère lie celles du lis blanc que par la cou-
leur. Elles sont toujours penchées et dispo-

sées en manière de couronne, à rexlrémilé

de la ligoqui est surmontée par un toupet de
feuilles. Il y en a qui ont double rang de

(leurs, ou des fleurs doubles. Elles ne vien-

nent pas toujours dans un nombre égal, ni

dans le même ordre. Quelquefois il en lleiirit

peu, et quelquefois beaucoup. Clia(|ue f uille

de cette fleur a dans le fi;nd une certaine

liuiiieur aqueuse qui forme comme une perle

très-blanche qui distille peu à [leudes gout-
tes d'eau trè^-nelies el Irè.-elaires. C'est ap-
[)arcmmenl celle eau que l'Epouse du Canti-
que appelle delà myrrhe : Libia ej us lilia

distillanlia mijrrham.
Judith parle d'un ornement de femme qui

s'appelait lis [h) : Assumpsit dexlraliola et li-

lia, et inaures. On ignore ce que celait que
ces lis. Ce pouvait cire,- au jugement detjro-

tiiis, quelque chose iiui peiulaitdu cou. l'eiil-

élre aussi (lue lilia du lexieest une faute du
copiste, qui au lieu de psilia, des bracelets,

qu'il n'entendait pas, aura mis ////a. Il est

certain que IcGkc dit ;j«f/ia, et que le Syria-

que a lu de même.
LlSl.VS. \ oyez Lysias.

LlTHOSrUOrOS. Ileu pavé de pierres. Ce
terme est grec. \'oijez Gabbatha.
LITURGIE (().Ce terme est grec d'origine,

et est consacré dans l'Eglise, pour signifier

(p) Dissen. sur iiii revers des médailles d'Hérode.

(f) ]W SUMH.

{g) Ciiiit. V, 13.

{//) Judith. N, 3. GriPC. x'^-îwvsç, xai Tà^riVAîo.xattovj rfuiu>t»

(I) Attov.fviî.. r~12V,'e l'.'/tw, min'.s:(:riv}V,



INO ItlCriUNNAlKI':

lu Siiiiil sacnliri' lie r.iiiii-l, où l'on coiisnric

II' coriis l'I le San;; de .'l'siis-Clirisl. Il ne se

tiouvo pas loiilcfois Intijoins dans en sens

dans les luri'S du Nouveau 'reslaiiiont. S.iiiit

Luc «'l saiiU Paul l'cuipluii'iit qncli|U('li>is

pour désigner li" M'ivico dos prélri's de l'Aii-

ri' u Tesl;iinenl ii\ par excniple, m parlant

du rniulslt^re {]•' Za Inrie, père de Jeaii-na[)-

li^le, cl du niinislère sacerdotal de M.lclii-

sédi'cli. Il s'ciii|)lole au^si pour marquer le

service (]ue saint Paul rendait au\ fidèles

il ii!s la prédication de l'Evangile et dans les

auuion s ((u'il leur procurait {h). l)a!is les

livres de l'Ancien Te-tanicnl, il est mis pour
le service que les |)rèlres et les lévites ren-
daient au Seigneur dans le temple c . Il ré-
pond à l'Iiélireu (iboild, qui si^^nific servilus,

ofjicium, viiiiislei iimi.

I.I\ lAS, ville de delà le Jourdain, nommée
aiipiravant nrlhiirutuplil i (<l). Hérode le

(îrand lui donna le nom de Liviis, ou Lihins,

< u l'honneur de Livie, femme d'Aiigtisle. —
I
t'oi/rz Betihkan.]
I.IV'IK, eu latin liber, en liéhrcu sepher, en

jirec bihios (p). On s'est servi autrefois de
differenles choses pour faire les livres. Les
lames de p'omli et de cuivre, les écorces des
arhres, les hriques, les pierres, le bois, fu-
rent la preniièro matière qu'on employa ,

pour y graver les ch.>scs et les monuments
<|ne l'on voulait Iransmctlre à la po>lèri!é.

Josèphc If) parle de deux colonnes l'une de
pierres, et l'aultc de briques, sur lrs(]iii Iles

les enfants de Seili écrivirenl leurs invenlions
(l leurs découverles astronooiii)ues. Por-
plivre

(il) f.iil iiienlion de quelques colonnes
que l'on conservait en ("rète, où élaienl écri-
les les cérémonies tirs s.ncri(ice> des (>ory-

banles. Lesienvres d'IIé>iode furent d'abord
éiriles sur des tables de plomb, que l'on con-
servait dans le lem|)le d. s mus s en Héolie.

Les lois du S: igneur furent écrites sur la

pierre, et celles de Solou, sur des ais de bois

i7i . Les taldelies de buis et d'ivoire furent
ans^i fort communes dans l'anliquilé. Quand
l'Iles étaient de simp'e bois, sonvcnl on les

enduisait de cire, pour avoir la facilite d'é-

crire et d'effacer avec le stylet.

Aux ais de bois succéJèreni les feuilles do
pjilmier cl l'écorcc la [)lus mince et la plus
dé'iée des aibres, comn)e du lilleul , du
frêne, de l'érable, de l'orme. Ue là est venu
le nom de lihrr, i|ni signifie l'écorce intérieure
lies arbres. \'J comme on roulait ces écorces,
pourli'S transporter a^ec plus de facilité, ces
rouleaux furent n\)\&i-s volumeu, volumi';
nom qui fut donné aussi aux rouleaux de
pa|)ier et de parchemin , dont nous allons
parler.

Le papier, pnpijnif, est une espèce de ro-

seau (|ui croît sur le bord du Nil. Le tronc
de clt(! plante est composé de plusieurs
feuilles posées l'une sur l'autre, que l'on dé-

(rt) /.«c. I, 2.Î lleir IX, 2.

(/') Il Cor. n, il. l'Itilipii. Il, 2.'i, 30.
(c) I Par. jLxvi, 30 jVhiii. iv, 21. et pa!t\ini.

(il) Euteb. in Locis iit tttliirumiililu. Uiervinjm iit Bii-

thara.

(.») ~EO Seplicr. Crac. uiÇi-.; Uhcr.

Il) Aiil'ii 1. 1, f. III.

ni. l.A l.llil.F.. i;o

tache ave(! une aiguille. On les étend ensuite
sur une t.ible, mouillée à la largeur que l'on

veut donner à la feuille ilu pafiier. On con-
vie cette première planche d'une couilie de
colle forte (ine, ou de l'c-ni boueuse du Nil

échauffée
;
puis on pose une seconde plan-

che de feuilles de papier sur cette colle, el

on laisse sécher le loul au soleil. Voilà ce
que c'était (|ue le papier d'Kgypie, qui a
donné son nom à notr<' papier, (|ui en est si

diiïéicnl.

Les rois d'iîgyple ayant amassé à Alexan-
drie! une nombreuse bibliothèque, ceux de
Pergame voulurent imiter cet exemple. Mais
les rois d'LgypIe parjalousie, ou auiremenl,
(lef. ndirent le transport du papier hors de
leurs états; ce qui obligea les lois de Per-
game d'inventer le parch(!miu, nommé perga-
virniiin, à cause de la ville de Pergame; ou
meniliranu, à cause (]u'il est fait de la peau
qui couvre les membres des anim;mx. De
ces feuilles de vélin ou de parchemin, on fil

des livres dedcux sortes. Les uns étaient des

rouleaux compo-és de jiltisieurs feuilles de
vélin, collées oucoiisues l'une à l'autre bout
à bout. C(!s livres ne s'écrivaient i|ue d'un
côté; et pour les lire, il fallait les dérouler
et les étendre. Les autres livres étaient

comme les nôtres, composés de plusieurs

feuillets liés les uns auprès des autres, écrits

des deux côtés, ct(]ui s'ouvraient comme
nous ouvrons nos livres. Les Juifs se ser-

vent encore de riuileaux dans leurs synago-
gues, et les bibles (ju'ils y lisent en solen-
nité, sont faites à la inauiére des anciens vo-
lumes.

Les anciens écrivaient aussi sur le linge.

Pline (i) dit que les Parlhes, encore île son
temps, écrivaient sur leurs habits; el Tile-
l.ive '/) parle de certains livres de linge,

linlci lihri, sur les(]uels on écriv.iit les noms
des magistrats et l'hisloire de la ré(iulili(iue

romaine, et que l'on conservait dans le tem-
ple de la déesse Monela.
Quant au papier dont nous nous servons

aujoui'd'hui , (|ui esl lait avec de vieux lin-

ges pourris, broyés et réduits eu une espèce
de bouillie, on n'en sait pas l'origine. On ne
voit auiun livre qui soit vieux di; plus de
cimj cents ans, qui soil écrit sur ce papier;
et peut-être que le p!iis .iniien auteur où il

en soil l'ail mention esl Pierre le ^'énérable

{k), (lui parle des livres faits de vieux linges :

Ex nifuris velvrum pnnnuriim. Le Père dom
lîernard de Monlfaticon a (railé aussi du pa-
pier de colon, inrld boiiibi/iiiifi, qu'il montre
avoir été en usage il y a plus de six cents

ans ( / ). L'origine de ce papier n'est pas bien

connue; mais sa matière est certainement le

coton, et l'usage en esl assez commun de-
puis le dixième siècle.

Ll\ IIKS PEIIDUS. Les auleurs sacrés < i-

leiil ou mentionnenlcerlains livres qui n'exis-

te/) P(ii;i/ii;i- /. II il,' .ibslineiilia.

(il) l'iiilifch. in Svloiie. Vide el iiicrl. in Solotie.

(î) PIm l. .Mil, f. 11.

( i) Tu l.ii: Deciul. i, lib IV cl X.

(i) l'elrui Viiieriiliil. ciiiitiii Jiidavs in Dibl. Clan f).

1070. Ville Miibill délie Diiilom.

(/) l'iilcogrnjth. Gracrc, I. I, c. ii.
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Iciil plus, lîii voici la lisle telle que )<• r,ii .'tl. — Annales des rois des Perses. Ibid.
«i'MUiée dans mon Histoire ilc l' Ancien Testa- el l'.sdv. IV, l.'i.

meut, liv. IX, eh. III, n.C), loin. Il , pai;. 1X8. -il. — Leilre do licscl.iin el autres à Ar-
I. — L(; livie du patriaieln! Héiiocli , cité taverxès contre les Israélites. /i'.sv/c. |V, 7.

par saint Ju</p, verset IV. Quelqu'un iiiéltiul lei liuil ma liste. Il faut encore noter lis

l'avoir récemment déiouvert. 1 oycs Enoch. suivants :

•i. — Do l'AUicince du Seigneur. Exud. 3'{. — .Journal des laits du roi 0/ias, par li>

XXIV, 7. prophète l-aie. II l>ar. XXVI, 22.

;j.— Des giierresdu Seigneur. Nomh. XXI, ."JV. — Histoire dos Juifs prnd.inl une pé-
l'i.. Voyez ci-après. riode après Alexandre le (iiand, [)ar Jasoii

'i-. — Des Justes. Jos. X, l.'I;II liais, I, 18. le Cyréiiéen, aljrégée (»ar l'auleurdu second
Fo(/e3 Justes (Lu'ie (/fsy, el ci-après. livie îles M icliihees. il 3Iitc. Il, 24.

5. — Delà Loi du royaume, par Samuel. Il parait que le livre d Kiioch est effocli-

I Rois, X, 25 veiuenl retrouve. Voyez à ce sujet le X\ II*

(). — Les Chroni(|ucs (lu règne de Silo- volume des .4)i»fj/c.s- </( /'/(//o.so/h'c clirôlienne,
mon. m /?o(s, \l, il. A l'arliile JiihTES ( Licrr (/ex) nous avonsrap-

7. — Du Sacerdoce de Jean Hircan. I .1/((c. porté une nouvelle d'.ipiès la(|uollo ce livre
XVI, 24. sor.iit aussi retrouvé ; mais nous ignorons

8. — Les Descriptions de Jcréu)ie. II Mac. s'il a été puldié, comme l'a été celui d'Enocli.
II, 1. On a découvert, dans ces derniers temps,

0. — Les Annales des rois de Juil.r. III en Lgypie, eu Eihiopie, en Arménie divers
Kois, XIV, 21); XV, 7, 23, el ailleurs. m.inuscrits d'ouvrages presque tous connus.

10. — Les Annales des rois d'Israël. III La plupart de ces manusenls soni de nos
Unis, XIV, 19; XV, 31, et ailiruis. livres saints. Il en est qui romonleiil à une

II. — Les Mémoires du prophète Samuel. hau'.e antiquité. Ces déccjuveries sont pié-
I Par. XXIX, 20. cieuses, mais on n'en l'ait pas assez jouir le

12. — Du prophète Nathan. I Par. XXIX, piiMic.

29, et UPar. IX, 29. Si l'on en croit M. l'ablié Grégoire Kaha-
13. — Du p oplièle Gad. I Par, XXIX, 29. ragy, do l'académie annéuieniie do Venise,
14. — Du proplièie Aliias de Silo. I Par. qui a traduit en français, sous le tllre di^î

XXIX, 29. Soulècement natimal de CArménie r/tic'tieniie

15.—Du prophète Séméia.s. Il Par. XII, la. au V* sicrte contre la loi de Zoroasirc (l'.ins,

16. — Du prophète Jéliu, fils d'H.inani. Il 1844), l'ouvrage d'Elisée Varlaiied, coniein-
7\(r. XX,34. porain

,
jusque-là inconnu, il exisie aS.i-

17. — De Mardochée. Zfs^/ier, IX, 20; marcand, dans un château lori, une gr.iiido

XII, 4. coreclion de livr, s et manuscrits arméniens,
18. — Les trois mille paraboles de Salo- géorgiens, syriens, etc., rassembles et len-

mon. III A'of.f, IV, 32. fermes [lar ordre de Tamerlan. Voyez à ce
19. — Les mille cinq Cantiques du même. sujet la curieuse anecdote racontée dans les

Ibid. notes (jui sui\eiit la traduction, pag. .:ji8 et
20. — Son Histoire naturelle. /6jrf. 33. suiv., ou les Annales dr philos, chret., tom.
21. — Sa Correspondance avec Hiram. Il XX.Xll*, u" do janvier 1846, où elle est rap-

Par. 11. portée.

22. — Les Prédictions du prophète Addo. Livre des guehues du Seigneur {a). Ce
II Par. IX, 29 ; XII, 15. li\re est cité dans Moïse, en parlant du pas-

23.—Les discours d'Hosaï. II P((?-.XXX1II, sage de l'Arnon, lorsque MoiV passa ce
19. fleuve avec les Israélites, en .illaiil d.ins le

24. — La lettre du prophète Elle à Joram, paysdes Amorrhéens ;et voicice (|u'iien cile :

roi de Juda (1). II Par. XXI, 12. Il feradans les torrents d'Anton cegu'ila fuit
D'autres écrits ijui ne sont pas venus non dans lu mer Uoaije. Ils campèrent sur le cou-

plus jusqu'à nous, sont également mon- lent du torrent <iui s'cttnd jus//u'd la de~
tionnés dans le texte sacré : meure d'Ar, et qui s\ii)puie sur la frontière de

2o. — Lettre de Jéhu . roi d'Israël .lux Moab. Cette description ne coin ienl qu'au
habitants do Samarie. W Rois, X. torrent ou au flonvo d Arnon, (jui coule ;iu-

26. — Lettres de Sennaelicrib, roi de Ni- 'our de la ville d'Ar, et (lui fait les limitesdu
nivo, à Ezéchias, roi de Juda. I\ Rois , XIX, pays de Moab. Le line des guerres du Soi-
14; Il Par. XXXH, 17; Isaie, XXX\ II, 14. gneur racontait (iueli|ues p irticul/irités arri-

27. — Lettrede Mérodac-Baladan ou Mar- "ées lorsque les HebnMix passèrent ce tor-

dokempad, roi de Babylone, au même roi de rent. Il disait (juo ce lleuvo se sécha et se
Juda. W Rois, XX, 12; Is. XXIX, 1. retira, comme avait lait la mer Kouge. Cir-

28. —Lettre du roi de Syrie au roi d'Israël, constance que nous ne lixins point ailleurs.

IV Rois, V, 4 et suiv. ' On deinaude (luoi ol.iit ce livre des Guerres

29.-Leitrc du faux prophète Séméias Né-
<^»Se((/n<>i<r ?Qnelques-uuscroicMlquec'était

hélamite. Jec. XXXIX 2o un ouvr.igo plus ancien que Moïse, el (|ui

30. - Annales des rois dos Mèdes. Esth
contenait le récit des guerres que les Israeliies

^ 2.
i"«-uL!>. c4(/(. avaient faites ou soutenues dans lEgypie,

' ' ou hors de l'Egypte, avant leur sortie de ce
(a) ATum, XII, li.

{1} l.tmicm, IIeimciieiil.s((cire;M Ghirc, liilioUiicl. .

aux lit'rcs siiiil.'i, ei li'.iuli s, diseiii à lorl roi U'israet.
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^i;i}S sous Moïse. Kii cITol il n'est p.is iialii-

rol lie ciliT nu livre, (iiii n'esl pa-. |)lus .111-

cieii que l'auleur qui écrit, surtout i|uaii;l il

est question irapiuiyor un l'ait extraonli-

uaire et miraculeux. L'hébreu du passage,

eoinine on l'a dans les Uihics imprimées, est

embarrassé : (Quinine il est écrit au livre des

Guerres du Seii/iicur ; à Vidieb en Suphn, et

aux torrents d'Arnon, et sur les torrents qui

s'ahuissent vers lu demeure d'Ar, et qui s'ap-

puient sur tu frontière de Mouli. On ne sait

qui est ce I aheh. M. Hoiviii l'aîné croit que
c'est un prin<e ((ui régnait sur le pays qui

est arrose par l'Arnou. et qui fut défait par

les Israélites, a*anl leur sortie d'Lgypte.

D'aulres, ()ue Yntieb était un roi de iMoab,

()ui lut vaincuparSelion.roi d -s Amorrhéens.
(irotius,au lien de l (dieb, lit Moah, et Ira-

iluil : Séon battit Moub à Supha. Je voudrais

lire Zured, au lieu de Vulieb, de celle sorte :

Comme il est écrit ou litre desGuerres du Sei-

gneur, les Hébreux vinrent camper de Zarcl

ù Suphn, et sur le coulant dulorrcnt d'Arnon,

qui s'étend sur la demeure d'Ar, et qui s'appuie

sur la frontière de Moab. Zared est connu.
Voyez Num. XXI, 12. 13. \)i\ !à ils vinrent

àSapIta. (]ui est encore marqué Dent. I, \,

et peut-être Num. XXII, 00. De là ils vinrent

au torrent d'Arnon, ((ui arrose la ville d'Ar,

capitale des Moabites. Tout cela est cité ici

Tort à propos, pour confirmer ci', qui est dit

dans les verseis piécédents; au lieu qu'en les

expliquant anlrement, on ne voit pas à pro-

pos de quoi .Moïse les citerait ici. De Vabeh,

il est aisé de faire Zared dans 1 Hébreu (u).

D'aulres [b) croient que le livre des Guer-

res du Seiiineur n'est autre que le livre

même des Nombres, où ce passage est cité ;

ou celui de Josué, ou celui des Juges. Ils ne

Iradnisent pas comme ninis : // est écrit dans

te livre des Guerres du Seigneur; mais sijn-

plenieni ; // est dit dans le récit des Guerres

du Seigneur, etc. D'aulres tiennent que ce

sont Ks psaumes cent Irenle-i'.mii ou cent

trerile-six, qui contiennent le récit des guer-

res du Seigneur. Tostat veut (jue le livre des

Guerres du Seigneur, et le livre des Justes,

cité dans Josué (c), soient les mêmes. (Corné-

lius à Lapide conjecture que cet endroit et

celle citaliiiU sont ajoutés en cet endroit, au
lexte <le Moïse, et (|ue le livre des Guerres

du Seigneur conlen.iit les guerres que les

Israéliies avaient faites sous Moïse . sous
Josné.sous les Jugcs, etc. .\insi il était pos-

térieur à .Moïse. Saint Augustin (</) conjec-

ture (jue ce pouvait être u:i ouvrage des

Moal^les, qui contenait les guerres de leur

n.ilion, et en particulier ce qui était arrivé

lorsque li's Israéliies vinrent >ur leurs l'ron-

liércs. LnCni on [lourrait dire que Moïse
avait écrii, ou lait écrire un livre, dans le-

(luel il avait l'.iit meltre tontes les guerres du

Seigneur. Ce livre se continua sous les Juges

cl sous les Kois, sous le nom d'Annales, et

(h) Nwii. x\i, 1 1, rE.'C'J a"1 ns mil Valieb Basufihti;

{b) Uubbini <iiii(lam.

{c)Josue, \, 1-1.

{rfj Aurj. qu. ii, iii Siimer.

c'est de ces Annales que sont venus les livres

saints, qui contiennent les histoires de l'An-

cien Teslament. ^)noi qu'il en soil, ce livre

des Guerres du Seigneur ne sui.siste plus, et

on ne peut douter qu'il n'ait élé authentique

et inilnbitable, au moins dans l'endroit cité

ici. On peut voir les commentateurs sur
Num. XXI, l'i. — [Voyez l'article suivant,

(«.Annales, IIisthihe.]

Lmti; DES Justes. Ce livre est cité dans
Josué [e], et dans le second livre des ]tois{f) ;

et on forme sur son article à peu près les

mêmes dillicultés, que sur le livre des Guer-
res du Seigneur. Josué, après avoir raconté

l(! miracle <iui arriva lor>>qu'il arrêta le

soleil et la lune , ajoute : N'est-ce pas ce

qui est écrit an livre des Justes : le soleil

s'arréla «n milieu du ciel, et ne se bâta point

de se coiicbcr, durant l'espace d'un jour? On
est fort partagé sur le sujet de ce livre. Les

uns veulent qu'il soit le même que li; livre

des Guerres ilu S'igncur, dont on vient de

parler. D'autres {g), que ce soit la Genèse,
qui contient la vie des justes et des patriar-

ches. D'autres comprennent sous ce noiij

tous les livres <le Moïse. Mais le sentiment
qui paraît le plus probable est que les Hé-
breux, dès le commencement di' leur répu-
blique, eurent des personnes publiques char-

gées d'écrire les annales de leur nation et

les événements les plus mémorables qui lui

arrivaient. On mettait ces monuments d.ins

le temple ou dans le tabernacle, et on y
avait recours dans l'occasion. Ainsi le livre

des Guerres du Seigneur, le livre des Jours,
ou les annales, et le livre des Justes, ou du
Juste, ne sont proprement que la méine chose
diversenuiit exprimée, selon la différence

drs temps. Avant les rois, ces monuments
portaient le titre de livre des Guerres du
Seigneur, ou de livre des Justes, ou du Droit.

Depuis le règne de Siiùl , on leur donna le

nom de livre des Jours des rois d'Israël ou
de Juda.
On d'iule si la citation du livre des lu-tes

a été mise dans Josué par Josué lui-niême,
ou par ceux qui ont rédigé ses mémoires, et

qui ont donné la forme à son livre. Il est

fort croyable que ce passage n'y a été mis
qu'après coup, et il est aisé de voir que le

livre de Josué n'est [las en l'état où Josué
l'avait écrit , et qu'on y a fait (lueli)ues addi-

tions. Au reste ce livre des Justes est entiè-

rement perdu. Voyez les commentateurs sur
Josué, X, 13. — [Voyez l'article |)recédent

et ceux auxijuels j'ai renvoyé; et de plus

Justes {livre des] |.

Livres des Jouns; en hébreu (h), Diberei

Jainim. Ce sont les Annales et les Journaux
(jue l'on écrivait dans lis royaumes d'Israël

et de Juda. (>es mémoires ou cis journaux
no subsistent plus en leur entier; mais ils

sont cites jiresque à chaque page des livres

des Itois et des l'aralipomène.s, qui sont com-

(e) Josw, \, 1.5.

(H II Req. I, IH.

(3) [laliiibbiiti quidniH.

(Il) D'— ' ''-'.21 terba dieruin.
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posés, pour la plus grande pailio, sur k'S

mémoires anciens que l'auleuravail en main,

et qui subsistaient apparemment encore

après le retour de la captivité de Uabylone.

Voyez notre préface sur les deux livres des

l'aralipomèni's et sur (-eux des Rois. Les

auteurs des lirrcs des Jours claicnt ordinai-

rement des proiihèles et des lionimes inspi-

rés. — [Voyez Annales et Histoire.]

Livre de vie, ou Livre des vivants, ou
Livre du Seigneur. Il y a assez d'apparence
que CCS manières de parler, qui sont assez

fréquentes dans riicrilure ((i), sont prises de

l'usage qui s'observe dans les cours dos prin-

ces, de tenir un état, un rôle de tous ceux
qui sont à leur service , des provinces qui

leur obéissent, des oITniers de leurs armées,
du nombre de leurs troupes, et (luclquelois

même du nom de leurs soldats. Ainsi (|uand

Moïse prie Dieu de l'elTacer plutôt de son li-

vre, que de rejeter sun peuple d'Israël , il

veut dire à peu près la même chose que
saint Paul, lorsqu'il déclarait qu'il consenti-
rait en quelque sorte lïétre anuthème (6), sé-

paré de la compagnie des saints, et rayé du
livre du Seigneur, pour pouvoir procurer le

salut de son peuple. El quand il est dit que
quelqu'un est écrit dans le Licm de vie, cela

ne veut marquer autre chose, sinon qu'il

appartient à JJieu d'une manière spéciale,

(|u'il est au nombre de ses amis, de ses do-
mestiques, de ses serviteurs. El au contraire,

quand on dit ((ue quelqu'un est effacé du
Livre dévie, cela signilie qu'il est rayé du
rôle des amis et des serviteurs de Oieu ,

comme on raye d'un rôle des ofûciers d'un

prince, ceux qui meurent ou qui tombent
dans quelque iaQdélité, qui les fait chasser
de la cour.

Dans un sens plus relevé, le Livre de vie

marque le Livre de la prédestination à la

gloire, ou à la foi et à la grâce. Ceux qui

sont simplement prédestinés à la foi ou à la

grâce peuvent déchoir et être effacés du Li-

vre de vie, mais non pas ceux qui sont pré-
destinés à la gloire. Celle prédestin.ition est

absolue et irrévocable, et si les élus tombent
quelquefois dans des fautes mortelles, Dieu
ne les abandonne jamais jus(|u'à la lin; il

leur fait la grâce de retourner à lui par la

pénitence.

Livre du jugement. Daniel (c), parlant du
jugement de Dieu, dit que les juges s'assirent

el que l'on ouvrit les livres : Judicium sedit,

et libri aperti sunt. C'est une allusion à ce
qui se pratique loisqu'im prince veut faire

rendre compte à ses serviteurs. On produit
les comptes et on examine ce que cliacun
doit. Peut-être aussi f.iit-il allusion à ce qui
se pratiquait chez les Perses, où l'on écrivait
jour par jpur ce qui arrivait, les services que
l'on rendait au roi, et les récompenses que
l'on donnait à ceux qui les avaient rendus,

[a) liind. xxxii, 52. Psalm. lwi i. 29. Psalm. cxxxvni,
16, Kccli. XXIV, 5-i. PIniipp. iv, ?,. A\)OC. m, 6.

[h] nom. IX, .".

{<) Dan. vil, 10.

dO Lslli VI, 1,2, ô, 4.

(f) Isdi. xxxvii, \i.

(/) Jeiem. xxxii, 10, U, olo.

comme nous le voyons dans l'histoire d'As-
suerus el de iMardochée [d). Lors donc que
le roi s'assied en jugement, on ouvre les li-

vres, il fait rendre compte à chacun de ses

serviteurs, il châlie ceux qui ont man()ué à
leur devoir ou les raye de son registre, il fait

payer ceux qui sont redevables et récom

-

pense ceux qui lui ont rendu des services

importants. Il (mi est de même, à proporlion,

du juuement de Dieu.

LIVRE se met quelquefois pour des lellres,

des mémoires, un ('•dil, un contr.il; en un
mot, le nom de livre, en hébreu seplicr, est

beaucoup plus étendu qui; le latin lilier, ou
le franc lis livre. Les lettres que R ibsai es ap-
porta à Ezéchias de la pari de Smnacliérib
sont nommées un livre (e). i^e contrat que
Jérémie passe pour l'achal d'un champ est

afipelé du ménie nom (f). J/édil d'Assuérus
en faveur des Juifs est aussi appelé un li-

vre ((/). Job souhaile (juo son juge ou son

adversaire écrive lui-même sa sentence (/() :

Lilirum scnbal ipse qui judicat (Hebr. homo
lilismeœ), nt in humera meo portem illuin, c[c.

Ou appelle aussi Livre de divorce (i) l'écrit

qu'un homme iloniiait à sa femme lorsqu'il

la répudiait. On peut voir notre di-'Serl.iliou

sur la matière et sur l;i forme des livres ;m-
cieus, à la tête du Commentaire sur la Ge-
nèse.

Le iivRE SCELLÉ dont parle Isnïe (/), et le

livre fermé de sept sceaux dimt il est parlé

dans l'Apocalypse (/."), ne sont autres que les

prophéties d'isaïe et de saint Jean, qui claieiit

cerites dans un livre ou rouleau à l'anlique,

et <jui él.iieiil scellées ou cachetées, c'est-à-

dire inconnues, énigmatiques, obscures et

mystérieuses, et regardaient des lemps éloi-

gnés et des événements futurs : eu sorte

qu on ne pouvait en avoir connaissaïue qu a-

près l'événeniinl et lorsijue les sceaux se-

raient levés. Ancienneiiieut ou enveloppait

les lettres el les autres écrits ((ue l'on voulait

cacheter, avec du lin ou du fil, puis oi y ap-
pliquait le sceau. Il fa. lait couper le fil et le

lin, ou rompre les sceaux, pour pouvoir lire.

Livre volant, don! parle Zacliarie (/), vo-

lumen volons, qui avait vingt coudées de long

el dix de large, était un de ces rouleaux an-
ciens, composés de plusieurs peaux ou par-

chemins collés ou cousus bnu! à bout. Ce vo-

lume, qui parut en esprit à Zacharie, ne fut

apparemment jamais en réalité. On ne faisait

jamais ces volumes d'une telle largeur, quoi-

qu'il y en eût de très longs. Celui-ci était

écrit et contenait les malédictions, les me-
naces, les malheurs ijui devaient arriver aux

Juifs. Son extrême longueur et s.i largeur

marquaient l'excessive grandeur de leurs

crimes et des maux dont ils étaient menacés.

Livre de la génération d Adam (m) signilie

l'histoire de sa vie, de même que le livre de

la génération de Noé ou de Jésus-ChrisI, dans

(3) E.s//i. IX, 20, 51), etc.

(il) .lob. XXX!, 53.

\i] Vent. XXIV, I.

(;) Isai. xxix, tl.

(/>•) .4(Wi-. V, 1, 2, 3

'. i) Zaelt. V, I. 2.

;m) Geiies. v, 1.
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le slyto ili's lli'l).cii\, si;;iiili<" leur histoire,

ce ((iii leur est arrivé et ce (piils oui l'.ul.

Liber ccnsus (a) si;;ni(ie le rôle cl li- déiioin-

Itri'iiu'iit do ceuv (iiii elaiciU revenus (le ii

lapllvile (le It.ibyloiie. r,ar, coinnie on I a

ilejà (lit, lil/er, cliez les Mtsbreiix, sijjnilie tou-

tes sortes (récritures, lettres, ordouiiuuces,

mémoires, rôles, (!tc.

CcRiiiE, coMPO'iER DES LiviiKs. Salouioii di-

sait d(ïjàde sou leinps (6) qu'il n'y avait po'iit

de fin à composer des livres : Fiuicndi ijlures

liliros mtllus est finis; c'est-à-dire ijue d'é-

crire sur louli's sortes de sujets, et de coin-

|)0ser des discours sur les choses théologi-

ques coninie sur les inlurelU^s, était un ou-
vrage infini; mais qu'un grand point et un
grand alirégé était de craiiulre Dieu et d'oli-

server ses jiréceples. Cela coupe court à une
iiilinité de iliscours, d'écrits et de questions

curieuses et pénibles : Fucicnili pluies libros

millas esl fviii : /incm loi/uendi oiiincs audia-

iiius, Deuin time et nKindalu rjiis obscnn : hue

est enim omnis liomo.

Isaïe (f), décrivant les effets de la colère de

Dieu, dil que les cicux se replieront commi'
un lirre : Coinplicnbuntur siciil li'.irr cœli. II

lait allusion à la manière dont on roulait les

livre» anciens, lorsqu'on voulait les refcr-

niiT. Un volume long de plusieurs piculs était

lout d'un coup réduit en un très petit volu-

me. C'i si ainsi que les cieux se retireront en
eux-mêmes et disparaîtront en (|uel<|ue sorte

aux yeux de Uieu, lorsque sa colère s'allu-

mer. i. Ces fa<;!)ns de parler sont énergiques

et figurées.

llesl illt dans les livres des Machatiées ((/)

que les Juils, sous la persécution d'Antio-

clms Kpipliaiie, étendirent les livri s de la

Loi. dans les(iuels les Gentils recherchaient

les li^'ures de leurs idoles : Kxpunderunt li-

bros Lfqis de quibus scriitubinitur Génies si-

mililudiiiem siin ildcroriimsitorum. Quelques-

uns croient que les .luil'-' élendireiil devant

le Seigneur les livres sacrés dans lesqueis

les Ceiitils avaient cherché inulilement de

(|iiiii appuyer leur idolâtrie; d'autres, (|u'ils

étendirent les livres sacrés dans les(iueis les

Gentils avaient voulu peindre leurs idoles.

Autnmonl : Les Hébreux élendir<nt leurs

livres sairésdans lesquels l>'s Gentils avaient

recherché avec soin s'ils n'y Irouveraienl

pnini i|U(^i|ues figures que les Juils adoras

seul. Les Gentils s'imaginaient de trouver

dans quelques vignettes, ou à la léle de(iiiel-

qucs livres dos Juifs, ()uelipies figures qui

leur feraient connaître quel éiait donc le Dieu

qu'ils adoraient; car les pa'iens étaient fort

in(|uiels sur cet ailicle, les uns croyant qu'ils

adoraicnl un âne. ou un hoiiime vivant, ou
llaccbus, ou queliiuo autre chose (ju'ils ne

loulaienl pas avouer. On pourrait, avec un

(a) IlEstir. VII, .5.

h) Ecde. xii,12.

(c) l(ii xxiiv. -4.

((/) I Miic. III, iS.

(e) /'s.i/iii. xxxir, 9.

(f) llebr. Ï.8, 9.

((/l Te.tiitl. conliu Pnixemn. Ambras. Wieroiii/iii. in

Pidim. x%\i\. lliliir .in Pititm. II.

Ui) ClirgiOil., etc.

pelil changenuMil dans le texte grec, traduire
ainsi : Ils étendirent le livre de la Loi, dans
le même temps (/ne les Gentils ciinsultciient les

simiihirres de leurs / ni.r dieux.

On lit dans le psaume X\X1\ (e) : Incn-
pite libri scriptum est de me, ut facerem tvi

-

tuntatem tuma : Il est écrit de moi à la tétn

(ta licre (/ue je dois foire votre volonté. Saint

Paul {f} ne nous a pas laissés dans le douie
sur le sens de ce pass.ige, puis()ii'il en l'ail

l'application à. Jésus-Christ dans son Incar-
nation. Oui|(|ues anciens l'ères [ij) ont e\-

pliciué celte léle, ou ce commencement du li-

vre., du livre de la Genèse, <iui porte qn'(/it

commencement Dieu créa le ciel et la terre,

c'est-à-dire, Dieu créa lout l'univers par sou
rils, pir son \'eibe, pir sa S ige>se, qui, en

ce sens, esl le co nniencemenl de toutes cho-
ses. D'autres (/() rexpliqnenl de l'évangile

de saint .leaii, ((iii comnnîncc par ces muls :

In principiu crat Verbum. L'Hebr-u lit ((') :

Dans le volume du livre il est écrit de moi,

c'est-à-dire dans lecorps des livres saints en
général. Le Grec peut recevoir le même sens :

keplialis, (ju'oii a rendu par caput on coin-

mencemeiil, signifie aussi un volume ou rou-

leau ; Septante : èv -,( yocÂiSt ^lëitou yéyfiaK-zui -ici

6U0Û.

Le livre du ciel. Qm-Uiues anciens ont

prétendu que le ciel él.iit loinme un grand
livre dans lequel élail écrit lonl c • (lui devait

arriver sur la lerrr. Les rabbins (/) ol quel-
ques auteurs chrétiens ont renouvelé ce sen-

liment ol ont même enchéri par dessus, en

disant que l'on disliiiguail dans lu voûte du
ciel des caractères hébreux qui l'ormaicni

une écriture bien lisible ol intelligible à ceux
qui l'enlcndiienl, dans laquelle on Ironvail

écrit tout ce qui est dans la nature. Pic de I i

Miraiide [k) dit sur cela (juc, comme les as-

Irologues voient dans le ciel certaines ima-
ges donl ils tirenl leurs conséquences, les

maîtres des Juifs ont aussi leur alphabel au
ciel, el soulieniient qu'ils y Irouveul les éié-

menls et les carac'tères de ieur langue. Agrip-
pa (/; souiient la même chose, et Gaff;irel [m
ajoute à leur senlimenl l'aulorilé d'un grand
nombre de rabbins célèlires, Maimonides,
Nachman, .\ben-Ezra, Kimchi, Abravanel.
Entre les anciens, Oiigène (n) a avancé (puî

l'avenir a |)U étrt; écrit dans le ciel, qui c^t

coinine un gr.ind volume |)rophélique. De là

vient, ajoule-til, que Jacob disait à ses en-

l'aiils : Lisez dans les leuill s du ciel ce (jui

d'iil arriver à vous et à vos enlanU. Il dit de

plus ((ue les hommes ont assez de peine di;

lire dans ce livre, mais que les anges ont

l'avantage de connaîlre parfaitement ce te

écriture.

Livres SAINTS, ou sacrés, ou CANOMyti-, .

Ce sont Ceux qui sont imprimés dans uoi

(i) iSp -"n: 1ED rhxc-2.

(() Voyci M. Basn.ige. Hiat. des Juifs, l VI, liv l\, o.

XXII, p. .^70, 571, 576, o77
{k) Pic. IHiiuiid. iii Asii(.l (. Vlll.f v.

(/) .AijripihKle occulln pliilofMvIi. t. i\l,c. x\\
(m) (ali'.ir. I, Cmiosiléi imuies, c. xin, p. 279.

(il) Oiigen. apndl^.useb. dcPiapar. l. VI, c. n. Voijei le

Tc-slamcni des douie palrijrclies.
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Bibles. Voyez ci-devant Bini.E, cl Cano^, et

chcrcliez sous les noms de tliaciiin livre, ou
Ue chaque aiileur sacré, la critique et le ju-

gement sur sou livre.

[Nous croyons devoir placer ici un tableau

général des livres divins ou de la Bible, qui

les renferme; Bible veut dire livre « et ce
livre précède tous les livres, dit M. Peignot,
inspecteur do l'académie royale de Dijon (1);

il éijuivaul à tous et l'emporte sur tous par
sou origine , par ses détails et par son in-
fluence sur l'ordre social et le bonheur des
hommes. » L'estimable auteur que nous ve-

nons de nommer, a été frappé de ce qu'ont
dit des livres saints plusieurs écrivains mo-
dernes ; il a recueilli leurs jugements et s'en

est servi pour la composition d'un tableau
de la Bible considérée sous le rapport reli-

gieux , moral, historique et littéraire. C'est

ce travail que nous allons donner ici. Lais-
sons parler l'auteur.

Le premier, le meilleur, le plus sublime
de tous les livres est, sans contredit, I'Ecri-

TURE SAINTE, Composée de VAncien et du
Nouveau Testament. C'est le livre divin , le

livre par excellence , dans lequel on trouve
l'histoire la plus vraie, la philosophie la plus

sage, la morale la plus pure, la doctrine la

plus relevée et en même temps la plus salu-

taire. C'est l'exposé de ce que Dieu a fait

pour les hommes , l'exposé des importantes
vérités qu'il a bien voulu leur révéler, et

l'exposé des lois qu'il leur a données pour
éclairer leur marche dans le chemin de l'é-

ternité. C'est un trésor qui nous est conti-

nuellement ouvert par un Dieu qui nous
aime : le pécheur y puise les moyens de se

corriger, le juste de persévérer dans la jus-

tice et de se sanctifier de plus en plus ; le

pauvre y trouve du soulagement dans sa
misère, l'affligé de la consolation dans sa
douleur, et l'ignorant des lumières dans ses

ténèbres (2). Les rois y apprennent à régner,

lès peuples à obéir. L'Ecriture sainte nous
découvre une Providence qui règle tout avec
une sagesse admirable et une bonté sans
bornes, qui veille sur nous avec une attention

continuelle; elle nous montre notre généra-
lion à partir d'Adam; si elle nous fait con-
naître l'origine de nos misères, elle nous en

(11 Manuel du Bibliophile, tom. I, pog. 219, Dijon, 1825.

(2) M. de Cliaieaubriand, dans son Génie du cliiistia-

nisme, dil une chose d'inie vérilé frappante, qui a été vi-

vement sentie par tous ceux qui ont lu la Bible avec une
atleuliou religieuse, et que, pour notre propre compte,
nous avons remarquée plus de nulle fois : « C'est qu'il n'y

a pas une position dans la vie pour laquelle on ne puisse

rencontrer dans la Bible un verset qui semble dicté tout

exprès. (J'ajouterai surtout dans les l'faumes.) On nous
persuadera diflicilement, continue-t-il, ((ue tous les évé-
nements possibles, tieureux ou mallieureux, aient été

prévus avec toutes leurs conséquences dans un livre écrit

de la main des hommes. Or, il est certain (ju'on trouve
dans l'Ecriture l'origine du monde et l'annonce de sa fin,

la base de toutes les sciences humaines, tous les pré-
ceptes politiques depuis le gouvernement du père de fa-

mille jusqu'au despotisme inclusivement ; depuis l'âge pas-
toral jusqu'aux siècles de corruption, tous les préceptes
moraux applicablesalous les rangs et à tous les accidents
de la vie ; entiu, toutes les sortes de .styles connus, styles

qui, formant un corps unique de cent morceaux divers,

n'ont toutefois aucune ressemblance avec les slyles des
hommes. »

(3) « Ne soyer pas étonnés, dil le Père Lami dans ses

Dictionnaire de l4 Bible. III.

indi(|ue aussi le remède. « Elle est accessible
à tous, dit saint Augustin, Epist. i'.H ad V o-
lusianuin

, quoique peu soient en état de,

l'approfondir {'.i); elle parle comme un ami
au cœur de tous , au ctpur des ignorants
comme des savants. » Semblable à un fleuve
dont l'eau est si basse en certains enilroils,

qu'un agneau y pourrait passer, et en d'au-
tres, si profonde qu'un éléphant y nagerait;
ce livre divin renferme des mystères capables
d'exercer les esprits les plus éclairés , et

contient en même temps des vérités simples,
faciles et propres à nourrir les humbles et
les moins savants [Saint Grégoire le Grand).
îl était dans l'ordre de la divine sagesse quô
la parole de Dieu, étant pour tous, fiit eu
quelque manière mise à la portée de chacun.
Oui, l'Ecriture sainte est pour tous; elle est

un bien commun auquel tous les chrétiens
ont droit, puisque c'est là ijue nous appre-
nons ce qui doit le plus contribuer à notre
bonheur sur la terre , en nous préparant à
celui qui sera inaltérable dans la communo
patrie; et pour tout dire en un mot, d'après
l'expression admirable de M. de La Harpe
('*), les livres saints contiennent la science
de Dieu et la science du salut.

Nous venons de considérer la Bible sous
le rapport religieux ; voyons-la maintenimt
comme monument historique et comoie ou-
vrage le plus précieux et pour l'esprit et pour
le cœur. La Bible, renjonlant à l'origine des
choses, est l'histoire non d'un peuple en par-
ticulier, mais de tous les peuples en général

;

elle offre à chaque nation uu intérêt qui lui

est propre. No semble-t-elle pas, apprenant
à chaque peuple son origine et ses progrès,
ses succès et ses revers, lui dévoiler l'avenir
par les grandes leçons du passé et, lui mon-
trant ou te qu'il doit espérer, ou ce qu'il

doit craindre, lui présager sa grandeur ou
sa décadence prochaine? D'un autre côté,
quelle supériorité n'a pas l'histoire sacrée
sur l'histoire profane! Celle-ci ne nous ap-
prend que des événements ordinaires, si rem-
plis d'incertitudes et de contradictions que
l'on est souvent embarrassé pour y décou-
vrir la vérilé; tandis que l'histoire sacrée
est celle de Dieu même, de sa toute-puis-
sance, de sa sagesse infinie, de sa providence

Entreliens sur les sciences, de la vaste étendua et do la
profondeur de ce livre sacré ; car quoique vous ni' le puis-
siez pas tout conjprendre, vous trouverez des choses fa-

ciles qui vous seront un sujet de consolation; et le jieu

que vous en découvrirei vous satisfera, comme dans uu
grand fleuve, quoiqu'on n'en boive que queli|ucs goulles,
on élanche sa soif pleinement Sans l'histoire de la

Bible, on ne peut rien entendre ni dans les Ps.innies ni

dans le Nouveau Testament, qui sont les livres de l'Ecri-

ture qu'on lit le plus souvent. Celui-lii est un accomplis-
sement de l'Ancien.

(4) Cet écrivain a été uu des plus ardents partisans

des doctrines qui ont amené !a révolnlion, et par suite il

en a embrassé avec fureur les principes, jusqu'en 1793.
Alors il est revenu sur ses erreurs, et s'est jeté avec au-
tant de sincérité que d'ardeur dans les bras de la reli-

gion. Depuis sa conversion, tous ses écrits ont été dirigés
contre les doctrines qui l'avaient égaré, et contre les
principes révolutionnaires. Dam son Apologie de la Reli-
gion, il dit : Depuis que j'ai le bonheur de lire les divines
Ecritures, chacpie mot, chaque ligne appelle en ruai une
abondance d'idées et de sentiments qui semblent se ré-
veiller dans mon ime, où ils étaient conjuie endormis dans
le long sommeil des erreurs de ma vie. »

8
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universelle, <k sa juslice, do sa bonté et de

tous ses.iulres allribuis. Ils y son! présentés

sous mille rornics et dans une séiie dévénc-
nienls variés, miraculeux et tels (|u'aticune

nation n'en eut de semblables, l.a supériorité

de riicrilure, en i:e genre comme en tout

autre, est donc incontestable; mais elle est

encore douée d'un avantage auquel les

liistoriens profanes n'arrivent pas, cl qui

(lislin;;ue seul les siins : c'est la manière
simple et sans affectation avec laquelle les

faits y sont racontés; et cette simplicité,

loin de nuire à la grandeur et à la majesté
lies in>ages, les fait bri 1er d'un éclat que
l'on ne rencontre que dans ce livre divin. 11

n'j a pas de doute (|uc cette admirable sim-
filiciténesoil l'une des principales caus<vs qui

aient lait passer tant d'étonnantes narrations

par tous les âges et par toutes les langues,

sans (|u'elles aient rien perdu de leur vérité.

d.' leur force et de leur éclat. Voyez, dès la

première page du livre, cette magnifique des-

cription de la création, dont Longin, le meil-

leur de nos anciens critiques, était entliou-

siasuié; lisez-la dans quelle langue vous vou-
drez, en grec, en. latin, en français, dans toutes

les langues modernes; son mérite, sous le

rapport du ilyle. c'est-à-dire, la grandeur de
Kimage, n'en soufl'rira point ; vous y trouve-

rez toujours cette léunion de simplicité et

de sublime qui étonne, Iransporle, et (]iii

,

tout en f"rap|iant l'esprit, soumet le cœur et

lui impose sans contrainte le joug de la foi.

Si des considérations liislori(|aes nous
passons aux considérations tuorales et poli-

tiques , nous serons également convaincus,
et peut-être encore davantage, que la Bible

l'emporte infiniment sur tout ce qu'il a été

possible de faire et d'écrire en ce genre.

Ecoutons à ce sujet un savant moderne
(M. Bernardi qui va eu peu de mots nous
demonirer cetlt; vérité. « Les livres des .luifs,

dit- il, ont cet avantage sur ceux des autres

peuples de faire connaître la nature de
l'homme, celle du souverain bien, et les

vrais fondements de la législation et de la

morale... Nous avons beaucoup de traités

philosophiques sur la nature des gouverne-

(1) « L'existence des Juifs, dit en note M. de Bonald,

a i)ucl<inecliosede si exlraoïdinaire, qu'elle ne peul êlrc.

eipliquée que par la ui-cessitû d'alli-sler à tous les peu-
ples de l'uiiivrrs, et dans tous les teiuiu de sa durée, l'au-

Iheiillcilé (l'une loi écrite |iour lnus tes poupliis et pour
tous les lumps. C'est la lirancliu :djiée de la grande ijindiu,

et elle a le dépôt des livres origiiiau;(. Cria a été dit cei'i

fols, et loujuurs avec raison; luais, coumio l'observe uu

lioninie d'esprit, les pensées vicilli.ssi'iil par l'usage, et

les mois par le noii-usagc. r, Lkoisl.ition hhmithe.
(i) Feu William Jones, pré.Md.nl de la société de Cal-

cuLlu, l'bonime le plus savant (pii ait existé dans les lan-

gues, l'histoire cl la litléralure oe l'Indu, as.sure « n'avoir

rencontré dans les antiquités indiennes qu'un amasconius
de fjblesahsurdesel iiicoliérc.nles.siiiis suite, sïus liaison,

enveloppées d'allégories qui les reudenl encore plus iniii-

telli;;ililes. Si l'on y aperçoit par inlervalles, ajoule-t-il,

quel'iuc faible éclat de lumière, c'est pour taira bientitl

place auv ténèbres les plus profondes. Il n'en est pas ainsi

de 11 Bibli-; elle a conservé le dépAt des archives du
genre humain; elle c:k pose a nos yeux les premiers i»o-

uuuieiits de l'histoire des nations; elle en suilla tiliation.

Ce n'est 'pic par son secours qu'on a pu former un .syslèiue
luivi cl rai-^Jiiualile de chronologie, ainsi qu'en convenait
le sav.int Frrrel. Elle présente eiilin une variété de
compositions qui égalent et qui surpaiscutmèuio les coin-

menls et sur l'art de les mainlenir; mais les

préceptes qu'ils contiennent n'ont ni amé-
lioré leur sort, ni ne les ont garantis de leur

rhute;i!s ont même peut-être contribué à
l'accélérer en inspirant à ceux qui étaient à
leur tête une vaine confiance dans les com-
binaisons d'une siigesse ou d'une raison pré-
somptueuse, qui dirige rarement les hom-
mes, et qu(^ tant de causes imprévues trou-

blent ou dérangent... .\u (ontraire, ce qui
distingue particulièrement les .luifs, c'est ce

but moral qui S(! montre dans leurs inslilu-

tiuns et qui ne se dénient pas un seul instant

pendant la durée de leur longue existence.

Li urs lois ne furent point, comme celles des
Grecs et des Romains, l'ouvrage progressif

du temps : complètes et parfaites dès li>ur

naissance, elles subsistent encore. » Eh !

comment ne subsisteraient-elles pas quand
Uieu a daigné lui-même graver sur leur base

ces commandements éternels, ce code du
genre humain, et, comme ledit M. de Bonald,
«cette loi primitive et générale, cette loi na-
turelle, parfaite, divine (tous mots synony-
mes), cette loi, ajoute-t-il, qui se trouve au
livre des révélations divines, conservé chez
les juifs et chez les chrétiens avec une reli-

gieuse fidélité, quoi(iue dans des vues diffé-

rentes et même opposées, et porté par les uns
et par les autres dans tout l'univers (1)'? »

Citons encore sur le même sujet un autre
auteur moderne, M. l'abbé Faycl, dont les

pensées profondes co'i'ncident si bien avec
celles de M.M. Bernardi et de Bonald. « Le plus

beau caractère des livres saints, dit-il, c'est

de n'avoir rien de commun avec ce qu'ont
écrit les iiomnies : Homère et Virgile ont eu
des imitateurs plus ou moins heureux; mais
la Bible n'a trouvé jusqu'ici que des traduc-
teurs et des copistes. Ouvrez ce livre : une
législation complète ; une histoire, source de
toutes les histoires (2); um' morale inimita-
ble; une politi(|ue i)ui fonde les Etats et qui
civilise les nations (;t) ; une philosophie toute

divine, voilà ce qu'il oITrc à l'esprit liumain...

Tout ce qu'on a publié de sJige sur l'état so-
cial, le droit des gens, la religion et la poli-

tique, sort de ce livre, comme le commen-

positions analogues qu'on rencontre cliez les autres peu-
ples. »

(5) Qui n'a pas lu le beau traité de Bossuet, inlitulé :

Fotitique Ihée des propres paroles de l'^crilure sainle,

à MoiiseiijiicHr le /Jaiipfti/i/ 11 renferiiu; loul ce «lui est

relatif a la polili(|ue dans la Bible. L'auteur devait déve-
lopper cnsuile, dans des discours particuliers,- les prin-

cipes qui en découlent; il e^t bien à regretter qu'il n'ait

pas achevé unonvrage si digne d'exercer son puissant

gémo. Comme ou le reconnalL bien, ce beau génie, dans
le début de son liire : Dieu est le Roi des rois; c'est à
lui qu'il appartient de les instruire et de les régtur conme
ses ininisires. licoulez donc, Monseigneur, les leçons qu'il

leur donuedanssun b)eriiurp,et apprene7.de lui Us règles

et les exemple.smr les piels ils doiveni former leur con-

duite. Oulre les autres avantages de l'Eciilure, elle a en-

core celui-ci, qu'e.ie reprend l'iiisloire du monde dès sa

première origine, et nous fait voir par ce moyen, mieux
que par toutes les autres histoires, les principes primitifs

qui ont tonné les empires. Nulle hi.sloire ne déumvre
mieux ce qu'il y a de bon et de mauvais dans le eu ur hu-
main, ce qui soutient et renverse les royannie s, ce que
peul la religion pour les éiablir, et l'iuipielé pour lesdé-
Iruire. Les autres vertus ei les autres vices trouvent aussi

dans t'Kcrilure leur caractère naturel, el on n'en vwit

nulle pari dans une plus grande évidence les véritable»
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taire sort du (oxtc. Commencé par un berger
iéjjislaleiir, ce commentaire a é!c coiilinué do
siècle en siècle par des roi s, des magistral s. des
solitaires, des artisans, di's liommes obscurs
([ui paraissent n'avoir eu,d'autre mission (juc

d'en écrire quebiucs pages et qui ont dispaiu
après l'avoir remplie. Ce|tendanl il ne jiré-

sente point d'inégali'és
, de contradictions;

c'est partout le même esprit, li même doc-
trine, la même sagcs'^p. «

Ne nous lassons donc pas de le répélr-r.

parce (]ne tout homme de bonne foi, tout
lioiiime iiislruit et qui n'a pas le cœur cor-
rompu, en a l'inlime conviction; la Hiblc est

le premier, le plus impurtaiit, le plus at-
trayant de tous les livres, et, ainsi que son ti

Ire l'annonce, le livre par excellence. « Pour
juger de sa haute antiquité, il suffit de con-
sidérer l'admirable rapport qui se trouve en-
tre les mœurs des temps héroïques et les

mœurs des Hébreux. Les héros d'Homère se
servent eux-mêmes, et les patriarches se
servent également eux-mêmes. Abraham âgé
de près de cent ans, environné d'un peuph^
de domestiques, se hâte lui-même de porter
de l'eau pour laver les pieds de ses hôtes; il

presse sa femme de leur faire du pain; il va
choisir ce qu'il y a de plus beau dans sa ber-
gerie; il le leur présente avec du beurre et

du lait, et les sert pendant le repas, se tenant
debout auprès d'eux. Rébecca vient aussi à
la fontaine puiser l'eau qu'elle porte à
la maison. Rachel conduisait ses nombreux
troupeaux; etcette première simplicité, nous
la retrouvons chez les Grecs. C'est ainsi que
nous voyons la noble fille d'Alcinoiis descen-
dre Vers le fleuve pour y laver les vête-
ments de son père et les siens, ['lus les au-
teurs grecs se rapprochent des premiers
âges, plus ils ressemblentauxHebreux. Mais,
quelle comparaison établir entre des produc--
tiousqui ne réunissent que certains genres do
mérite, certains genres d'utilité , et un ou-

eCfels, On y voil le goiivernenieiil d'un peuple dont Dipu
niêniua été le législalpur; les abus qu'il a réfirimés elles
lois qu'il a étalilies, ipii coiniueuneut la plus belle el la
plus|usle poliliquequi fùl jamais,.. Jésus-Chrisi \ous ap-
preiulra par hii-inênie et par ses apôtres tout ce (pii fait
les Klals lipureux ; son Evangile rend les liomnies d'autant
plus propres à être bons cimyens sur la (erre, qu'il U'uv
apprend par là à se rendre digues de devenir citoyens du
ciel IJieu, enfin, par qui les rois régnent, n'oublie rien
l)Oiir leur apprendre à bien régner »

(1) Voltaire a dit : « Ce morceau d'histoire (celle de
Josepli) a toujours passé pour un des plus bpaux de l'anti-
quité; nous n'avons rien dans Homère de si louchant,
r.'esl la première de toutes les reconnaissances, dans
qiielipie langue que ce |.uisse être. » oEnvns coinpl
edil ,1e KehI., toui. XX.VIV, pag. 9t ; et ailleurs (BMe
ex])L

)
il s'exprime ainsi ë l'occasion de Rulh : « L'histoi.e

de Kulh est écrite avec une simplicité naïve et touchante-
nous ne connaissons rien dans Homère ni dans Hérodote
qui aille au cœur comme celle réponse de RuUi à sa mère :

« J irai avec vous; et partout où vous resterez, je resterai
votre peuple sera mon peuple ; votre Dieu sera mou Dieu ;je mourrai dans la terre où vous mourrez. » Il y a du su-
Dliiiie dans cette simplicité. »

(2) Sterne, parla.ul de la supériorité des auteurs sacrés
sur les auteurs profanes, eu fait une très-belle application
al histoire de Jose.iih. « Lorsque Joseph, dit-il, sp fait
connaître et qu'il pleure sur la tête de son frère Henjamin,
à cet instant dramalique, y a-t-il un de srs frères (|Ui
profère un seul mot, soit pour exprimer sa joie, soit pour
pallier l'injure qu'ils lui fir.- ni? Non. de tout ciMé s'ensuit
"u silence profond et solennel, un silence infiiiiment j.lus

vr.ige qui les réunit Ums à la fois! Quoi de
plus beau que la conduite do ce Joseph qui,
vendu par ses frères, se venge en pardon-
nant (()! Quoi di! plus touchant que le mo-
ment de la reconnaissance : Jùjo sum fratcr
vcster quein vendidistis inJE(jiipium(-l) \ Quels
accents plus douloureux que ceux des lsr;.é-
liles génn'ssant sur le bord d'un fleuve étran-
ger (.'!) I La douleur de .lacob en apprenant et
croyant qu'une liéte féroce a dévoré son fils,
n'est-ellc pas plus simple et en même temps
plus frappante que celle de Priam aux pieds
d'Achille, redemandant le corps de son fils (4]?
Les plaintes d'Andromaque égalèrent-elles
jamais ces cris de douleur, celte voix de Ra-
I bel qui pleure ses enfants dans Rama, et qui
rejelte loin d'elle toute consolation, parce
qu'ils ne sont plus (oj? Qui jamais, comme
Jérémie, sera capable d'égaler les lamenta-
tions aux calamités? Quels objets plus pro-
pres à enflammer l'imagination que cette mer
enlr'ouverte et suspendue qui engloutit Pha-
raon et son armée? que cette nuée de feu et
ces murailles qui sécroulent avec fracas'aii
seul bruit des trompettes? Qui dira le nom
de Jérusalem, ce nom tout à la fois si poéii-
que et si douloureux dans la bouche des pro-
phètes (Chateaubriand)? » Quoi de plus pro-
fond que les réflexions de Job sur la brièveté
de' la vie et sur l'instabilité des choses hu-
maines? Quoi de plus vrai que le tableau du
cheval de bataille dans le livre du même Job
tableau oii il n'y a pas un seul trait dont là
beauté n'exige un commentaire particulier?
Existe-1-il quelque ehoe de plus tendre, de plus
pathétique queces reproches adressés aux en-
fants d'Israël par les prophètes, et dont le lec-
teur le plus froid et le plus prévenu a tant de
peine à ne pas être afl'ecté? « O habitants de
Jérusalem, et vous, hommes de Juda, déci-
dez entre ma vigne et moi. Que pouvais-je
faire de plus pour ma vigne que ce que j'ai
lait? Eh bien 1 j'attendais qu'elle me donnât

éloqiienl et plus expressif que loul ce qu'on aurait pusiibsUtuer a sa place. (Jue Thucydide, Héro,l,ite Tite-
l.iye ou tel aiilre historien classique eussent élé i-'liar.^és
u écrire celte hislûire; quand ils en aiiraieul élé li "ils
cussciil sûrement é|.iiisé toute leur éloquence h foui'nir
les I ères de Joseph de harangues étudiées ;el cependant
quelque belle.s qu'on puisse les .supposer, elles auraient
été

I
eu naturel es et nullement propres à la circonstance.

Lorsqu une telle variété de passions dut foudre lout àcoup dans le cœur dr ces frères, quelle langue aiirail été
capable dexprmier le tumulte de leurs idées? Ouaiui le
remords, la surprise, la honte, la joie, la reconnaissance
envahirent soudainement leurs ;lnies, ah! que l'élo.nience
de leurs lèvres «ûl élé iiisuUis.-iMlel Combien leurs lan-
gues eussent élé infi lèles eu Ivansuiptlanl le langage de
leur cuiuri Oui, le silence seul participait de la sublimiié
oraioire; et des pleurs achevaient de rendre ce i)u"une
harangue ne pouvait jamais faire. » Ces réflexions de
Sterne sont très-justes, et pour s'en coavaiiicre il suQit
de lire l'histoire de Joseph, racontée p.ir t'hil.m d'.\le.\aii-
drie, ensuite par Josèphe , l'auleur des Aniiqnilcs iu-
duiques, puis par le père Berriiyer. C'est en vain qu'on
chercherait dans ces froides paraphrases la noble siinpli-
cité 1 1 le charme qui produit tant d'effet dans le récit 1 s
livres sacrés.

(ô) L'admirable psaume Super flmmna Babiitoiiis etc
(4) Cependant ce passage est un des i.lus beaux des

plus patheiiciues de l'Ilia.le : «Juge de l'excès d mou
lualheiir, du i'nam à Adnlle, puisque je baise la main <iui
a tue mou lils! » '

(o) Einoluiiconsolwiqiiia uon swu. Quelle adiniraWa
cl touchante simplicité;
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dos raisins, cl c-lle mo j.-ltc quelques grap-

nes siuvages. Mais, direz-vous, la voie du

l^oi-neur esl inégale : écoulez a présent ,

maison d'Israël, «•esl la v.Mre qui l esl et

non la niicnnc. Ai-je quoique plaisir a voir

riH.iumo sogaror ol mourir? non aurais-je

pas davantage à lo voir revenir et vivre?

J'ai nourri, j'ai é'.cve des enfants, et i s se

sont révoUcs contre moi. Le bœuf eonnatl soit

maître, làne connaît la crcclio du sien; mais

Isr.iel ne mo counaîl pas ;
mon peuple ne

vont pas me connaîiie. » (
Isaie ). « Non, i

n'osl rien dans les livres dos païens qui soit

comparable à réloquonoe, à la vivac.le, a la

tondrosse de ces reproches; il y règne quel-

que chose de si alToclueux, de si noble, de si

sublime, quon peut déhor les plus grands

orateurs do ranliquilé de rien produire de

semblable. » (Sterne.)

Trouvcra-t-ou uu morceau plus louchant,

„lus consolant que ce passage du prophète-

roi sur les miséricordes do Dieu cl sur le

bonheur de l'aimer? >< Qu'elles sont grandes,

A mon Diou. les douceurs que vous réservez

à ceux qui vous craiguont! Vous les cache-

rez dans le secret do votre face, loin de la

persécution dos hommes; vous les rnetiroz

^n sûroté dans votre labornacle, a 1 abri de

la contradiction des langues. .!e ..sais dans

IVxcès de mon trouble : Mon Diou vous

m'avez donc rejeté loin de vous ;
cl tandis

nue jo vous adressais ma pnere, vous m a-

^ic7déià exaucé. Aimez donc le Soigneur

narre qu'il conservera ceux qui lui sont

«dèles. Agissez avec courage, vous Ions qui

èsDéroz en Dieu, el que voire cœur se lorlihe

on^lui. Cherchez la présence de Dieu, cher-

chcz-la toujours... »
.

Opposons à ces passages s. Joux un ta-

bleau arand, terrible cl "y'J^'^'"^''^-
C"t

ri-lorn I qui se point lui-même : « Sa coltie

a monté comme un tourbillon de fumée; son

visa"c a paru comme la llammo oison cour-

roux comme uu lou ardent. Il a abaissé

les cieux; il est descondu, el es nuages

étaienl sous ses pi-'-, .«' «
.r'' réî-.ncl

sur les ailes des chérubins; il s est élance

sur les vents. Los nuées amoncoleos lor-

maienl autour de lui un pavillon de ténèbres;

l'oolat de son visage les a dissipées, cl une

pluie do feu esl tombée sur leur soin. Le Soi-

!.,„ ur a tonne du haut des cicux ;
le Très-

Haul a f.iil entendre sa voix; sa voix a ec aie

comme un orng. brûlant. Il a la-'^e ses lè-

ches M dissipe mes ennemis; il a redoublé

se, foudres «lui les ont renverses. Alors les

raux ont élo dévoilées dans leurs sources,

les fondemenls de la terre ont paru a déc^ou-

vorl oarce iiuo vous les avez menaces, i>ci-

gneùr,el qu'ils ""ls^"'"« sonfne de volrc

colère. » OuoUe supériorité dans les idées,

dans les expressions ! car elles sont ici litté-

ralement rendues, dit le traducteur, M. de

La Harpe. Plus loin il ajoute : « Avouoiis-le.

il V a aussi loin de ce sublime a tout autre

.sublime, que de l'Esprit de Dieu a 1 esprit de

l'homme. Un voil ici la conception du granu

terminé, cl co",me le dil M. lo comte O'.Maho.n : « Le

176

dans son principe :1e reste n'en est qu'une om-

bre, comme l'intelligence créée n'est qu'uno

faible émanation de rintelligonce créatrice;

comme la liotion, quand elle est belle, n'est

encore que l'ombre do la vérité, et tire tout

son mérite d'un fond de ressemblance. »

Ne cessons donc de le redire, la Bible est

une source aussi riche que féconde où puisè-

rent el où puiseront toujours l'éloquence et

les arts. Tel esl l'intérêt de ce livre divin, quo

les dilTérenles parties qui le coniposent, prises

séparément el détachées du tout qu'elles for-

ment, attachent néanmoins el instruisent le

lecteur. Quediredu corps entier de l'ouvrage?

Uien de plus majestueux et de plus imposant

que ce vaste tableau, où l'on voit une longue

suite d'événements qui naissent lous les uns

des autres, qui tous sont réglés par une mô-

me volonté, qui tous conduisent à une mémo
fin. Mais peu de personnes veulent astreindre

leur paresse à suivre un pareil enchaînement

el à en étudier toutes les beautés en détail.

Ces beautés, sur lesquelles nous nous plai-

sons à revenir sous le rapport lilléraire, fe-

ront toujours les délices des hommes de goût,

el l'on lie peut se lasser de les indiquer. Ja-

mais aucune ode grecque ou latine a-l-elle

pu atteindre à la hauteur des psaumes? Que

l'on nous pormette de nous arrêter un ins-

tant sur ce livre extraordinaire tjui, com-
posé par un roi, tient parmi les productions

littéraires le rang que son sublime auteur oc-

cupait au milieu de ses peuples. Recueillons

roi'inion des savants sur ces chants divins,

que l'on peut appeler la nourriture forte et

habituelle des âmes sensibles el religieuses.

« De lous les livres de la Bible, dit M. l'abbé

Fayot, celui des l'saumes paraît le plus ad-

mirable par l'éclat el la majesté des images,

la variété des figures eldes sujets, l'impétuo-

sité d'une éloquence que Bos'-uel compare

aux tourbillons (/ni sortent île la founiaise.

Jamais Homère ni l'indare n'ont égalé la ri-

chesse, le mélange de <louceur et d'énergie

(jui régne dans les cantiques ilc David. Lo

plus grand effort de l'éloiiuence esl sans

doute de représenter fidèlement les choses

par les mots. Ici l'on va plus loin : les choses

morne sont mises à la place des mots; ou

voit, on onlciid,on contemple, on ne lit pas...

La beauté des psaumes parle bien mieux au

cœur qu'à l'esprit. On oublie, en lisant ces

hymnes sacrés, qu'ils furent chaulés il y a

trois mille ans par un peuple qui célébrait

ses Iriomplies ou pleurait ses grandeurs

anéanties. On croit lire l'histoire de sa pro-

pre patrie, sa captivité, sa délivrance, la

fuite de ses rois, leur merveilleux retour. Là

aussi les nnlions ont frémi (Ps. IV), les pru-

ulcs ont médité de vains complots contre le

Seigneur et son Christ; là aussi le prophète

vit des impies élevés comme les cèdres du Liban;

il passa, et ils n'étaient plus.» Nous reviemlrons

sur ce dernier passage du psaume XXXVi.
.M. de Maistre, ilans ses entretiens intitu-

lés: Soirécsde Saint- l'étersbourg (l),tomell,

p. 50, dit : « La Bible en général renferme

iripas a glacé la main 'lui pu lr,iç.iil l'S dernièi-os lignes.

Peul-êlrc espérail-il .luc c'élaii un .|r.n >\n il :ill;m ii""9
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une foule de prières dont on a fait un livre

dans notre langue ; mais elle renferme de

plus, dans ce goure, le livre des livres, le li-

vre par excellence el qui n'a point de rivai ,

celui des Psaumes. » M. de Maistre, a|nès
avoir parlé de Pindare dont on prononce
quelquefois le nom à côté de celui de David,
et après avoir démoiilré que ce lyrique grec
n'est presque plus intelligible; M. de Mais-
tre, dis-je , s'exprime ainsi : David, au con-
traire , brave le temps et l'espace, parce
qu il n'a rien accordé aux lieux ni aux cir-

constances; il n'a chanté que Dieu et la vé-
rité immortelle comme lui (1). Jérusalem n'a
point disparu pour nous : elle est toute oit

nous sommes; et c'est David qui nous la rend
présente. Lisez donc et relisez sans cesse les

psaumes, non, si vous m'en croyez, dans
nos traductions modernes qui sont trop loin

de la source, mais dans la version latine

adoptée dans notre Eglise Les psaumes
sont une véritable préparation évangélique :

car nulle part l'esprit de la prière, qui est ce-

lui de Dieu, n'est plus visible et de toutes
parts on y lit les promesses de tout ce que
nous possédons. Le premier caractère de
ces hymnes , c'est qu'elles prient toujours.
Lors même que le sujet d'un psaume paraît
accidentel et relatif seulement à quelque

offrir : ce n'est qu'un legs qu'il nous a fait. Après avoir,
duraul vingt ans passés, ajourné lui-même son trioniplie,

il n'en a pas joui même un seul jour. C'est qu'apparem-
meut sa niissiou n'était que de faire le bien, et non d'en
recevoir \c. salaire dans ce monde. Dieu l'a soustrait <i la

gloire comme à la reconnaissance humaine, et le ciel s'est

chargé de la dette de la terre. »
(I) Un philosophe du x\m' siècle, M. de Perrière, dans

un livre intitulé : Le Théisme, dit : « Je m'élonne i[iliui-

ment de la sublimité des li\res sacrés, qui furent compo-
sés chez des peu|iles ignorants et abrutis ('). (Nous revien-
drons sur cette épilUète). Je pourrais citer ici quantité de
passages de la sainte Bible, et je ferais voir que nul peu-
ple el même nulle spcle de philosophes n'a parlé de
Dieu avec autant de grandeur et de vérité que les Juifs;
je m'en tiendrai au psaume cm, Beiiedic, anima mea, DO'
mmo, etc., monument précieux que la Grèce la plus sa-
vante n'aurait pas désavoué.... »

(*) Voyons si l'épitbèle d'ioNOKANTS et d'ABROTis prodi-
guée aux Juifs par les anciens et les modernes, est fondée
sur tous les poinls, et surtout si on peut la leur appliquer
pour le temps oii les psaumes ont été composés. La nié-
rile-t-ll vraiment, ce peuple qui, depuis l'origine du monde,
a su conserver, je ne dirai pas un système pur et raisonna-
ble de religion, mais la vraie religion au milieu du poly-
théisme sauvage et de l'idolâtrie révoltante qui souillaient
toute la terre? La niérite-l-il vraiment , ce peuple qui, du
temps de Moîse.de David, deSalomon et même desMaclia-
bées, a fait de si granJes choses? « Lesmœurs des anciens
Israélites étaient simples et pures; ils s'appliipiaient à la

plus utile comme à la plus innocente des professions, à la

culture de; champs et au soin des troupeaux ; ce fut aussi
celle qui fut le plus en honneur dans les premiers temps
de la Grèce et de Rome. Toutes ces nations se ressem-
blaient dans le principe ; mais les unes et 1>'S autres chan-
gèrent avec le temps. La simplicilé rustique des Israé-
lites, mgiiitenne pendant la durée de l'administration
anarchique des juges, se polit sous la monarchie. Salo-
inon, dont la mémoire est encore en honneur dans tout
l'Orient , fut un prince sage el magnilique; il favorisa les
arts, et il établit un commerce lucratif avec l'Afrique et
vraiseniblalilement avec l'Inde. Ce commerce, suspendu
après lui, mais repris ensuite par Josaphst , amena laut de
monde a Jérusalem, et lui procura tant de richesses, (|ue
cette ville excita la jalousie de la fameuse Tyr

,
qui .it

éclater une joie inhumaine à la destruction de cette ville
rivale par les Chaldéens. Ezécliiel en lait le rciiroohe à

Tyr, en lui prédisant un sort pareil ( Eiecli. xxvi, 2). La
prospérité de connnerce engendra le luxe ; il fut pjirté

Irès-loin, si I on en juge par les plaittes que les prophètes

cvéncmcnl de la vie du roi-prophèle, tou-
jours son génie échappe h ce cercle rétréci

;

toujours il généralise. Comme il voit tout
dans l'immense unilé de la puissance qui
l'inspire, toutes ses pensées et tous ses sen-
timents se tournent en prières. Il n'a pas
une ligne qui n'appartienne àtous les temps,
à tous les hommes Tantôt il se laisse pé-
nétrer par l'idée de la présence de Dieu, et

les expressions les plus magnifiques se pré-
sentent à son esprit [Ps. CXXWilI , 7, 9,

10, 8); tantôt il jette les yeux sur la nature,
et ses transports nous apprennent de quelle
manière nous devons la contempler (/'5. XCI,
5, 6, 7) ; s'il descend aux phénomènes par-
ticuliers, quelle abondance d'images 1 Quelle
richesse d'expressions 1 Voyez avec quelle
vigueur et quelle grâce il exprime les noces
de la terre et de l'élément humide {l's. LXIV,
10, II, 12, 13, H]; mais c'est dans un or-

dre plus relevé qu'il faut l'entendre expri-
mer les merveilles de ce culte intérieur qui
ne pouvait de son temps être aperçu que par
l'inspiration. L'amour divin qui l'embrase
prend chez lui un caractère prophétique ; il

devance les siècles, et déjà il appartient à la

loi de grâce Il est inépuisable lorsqu'il

exalte la douceur et l'excellence de la loi

divine... Quelquefois le seuiiment qui l'op-

ne cessent d'en faire (Voy. rsme, ni,M6, Os^t-, ii, lî;
Amo$, VI, 4). Les Juifs ne manquèrent ni de valeur ni de
courage • la conquête de la Palestine sulllrait seule pour
le prouver. Asservis quelquefois i)ar leurs voisins, du
temps des juges, ils secouèrent pres(pie toujours avec
gloire le joug passager qu'on leur avait imposé. David et
Salonion régnèrent depuis l'Egypte jusqu'à l'Euphrate.
Leurs actions , ainsi que celles des autres rois d'Israël et
de Jiida , nous sont peu connues , parce que nous n'avons
que des abrégés très-succincts de leur histoire : il y avait
des annales plus étendues auxquelles ces abrégés ren-
voient sans cesse, et qui se sont perdues [Koi;. Histoire].
Les Juifs tombèrent avec tout l'Orient sons là dominalion
des Chaldéens : mais remis en liberté par Cyrus, ils surent
bien mieux (pie les Grecs maintenir leur indépendance
contre les successeurs d'Alexandre. Rien n'est plus bril-

lant dans l'histoire grecque que leur guerre avec les rois
de Syrie. Quel capitaine que ce Judas Machabée! Le che-
valier Folard l'a mis sur la même ligne que les \>\a%

fameux guerriers de la Grèce et de Rome , eu montrant,
dans son Commentaire sur Polybe , toute l'habileté de ses
inana-uvres militaires. On sait encore toute la peine
qu'eurent les Romains à soumettre les Juifs; il leur fallut

plus de teinpsqu'ils n'en avaient ein|iloyé à conquérir les

royaumes qui s'étaient formés dos débris de l'empire
d'Alexandre. » l'ourquoi donc prodigue-t-on les é|jitbôtes
injurieuses de vils, d ignorants et d'alirulis , à un peuple
qui a joué un rOle assez brillant dans l'histoire , ainsi ipie

nous venons de l'exposer? C'est que les Grecs et les La-
tins, chez les anciens, n'en ont entendu parler que ijuand

sa gloire a été éclipsée, et qu'il était déjà répaiiilu en peu-
plades dans toutes les parties du monde

, y vivant, comme
la plupart fout encore aujourd'hui, des professions les plus

ignobles. Et certes, ce n'est pas depuis la mon île Jésus-

Christ et depuis la destruction de Jérusalem
,
prédite par

le Sauveur, que ce peuple, dispersé par toute la terre et

toujours subsistant
,
peut avoir recouvré son ancienne

gloire. On a répété mille fois , et toujours avec raison
,

«lue l'existence mallieureuse dont il a joui dès lors et dont
il jouit encore actuellenient, formant une nation nom-
breuse sans réunion et sans contrée , est une preuve très

forte et constamment miraculeuse de la vérité de la reli-

gion chrétienne. Nous dirons donc qu'il faut distinguer les

temps pour appliquer les éjiilhètes en question et que
l'auteur cité en tête de celle note a eu tort de dire que
les psaumes .^vaii'iit été composés chez des peuples igno-
rants et abrutis Ils n'étaient rien moins q'ie cela du temps
de David; et il y aurait peut-être bien des exceptions à
faire pour beaucoup d'autres époques postérieures quu
nous n'avons pas citées.
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presse interceiite sa respiralion. Un verbe

qui s'avançait poiii' exprimer la pensée du

prophète s'arrèle sur ses lèvres el retombe

sur son cœur; mais la, piété le coiiiprenil,

lorsqu'il s'écrie : « 'l'es autels, ô Dieu îles es-

prits, à mon Dieu el mon Uoi (I)! » Allai ii

lua, Domine virlulmn; Res meus el Dem
mens 1 [l's. LXXXHI, k.) D'autres fuis nu
l'enleiid deviner eu (juelques mots tout le

cliristi.inisme, ete., etc. » Ce bel éloge des

Psaumes par M. de Jlaislrc, comnieucé à la

page 51), iinil à la page 7o par cette péro-
raison : « Il est exaucé p'ircc (ju'il n'a

clianté que l'Eternel. Ses cliants participent

de l'élcrnité; les accents enflammés, confiés

aux cordes de sa lyre divine, retentissent en-
core après trente siècles dans toutes les par-

ties de l'univers. La synagogue conserva les

''sanme.^; l'Eglise se bâta d'î les adopter; la

poésie de toutes les nations chrétiennes s'en

est emparée ; et depuis plus de trois siècles,

le soleil ne cesse d'éclairer quelques temples
dont les voûtes retentissent de ces hymnes
sacrés. On les chante à Kome , à Genève , à

Madrid, à Londres, à Québec, à Quito, à Mos-
cou , à Pékin , à Bolany-Bay ; ou les mur-
mure au Japon. » Goneluons donc de cet as-

M'tiliiiient, de cette admiration générale, iiiie

les Psaumes sont la partie de la Bible la plus

léionde eu beautés de tous les genres; lu

quarante-neuvième , qui commence par ces

mots : Le Dieudes dieux, le Seigneur a parlé ;

il n appelé la terre, etc , surpasse toute ima-
gination humaine. Quelle majesté dans le

ilébut du dix-huitième : Les deux raconUnt
lu gloire de l'Hlernel , elle firmament annonce
l'uuvrai;e de ses mains {ijl Quoi de plus cuer-

gique que cette superbe pensée : J'ai vu
l'impie élevé dans la (/loire , liuul comme les

retires du Liban ; j'ai passé, et il n'était plus

{i]\ {Ps. XXXVi, ;Jo eC 'M.) Nous ne liui-

rions jamais, si nous voulions faire remar-
quer tout ce (|u'il y a de merveilleux dans
les hymnes du roi-prophèle; mais combien
d'autres inspirations divines dans les Livies

saints ne sont pas moins étonnantes et

moins dignes de notre admiration 1 je veux
parler des prophètes.

Il serait dillicile d indiquer dans Homère,
ou dans tout autre poète, un morceau supé-
rieur au chant de joie d'Isa'ie sur la chute

(1) M. dp La H:irpe fait Irès-liien remarquer que ceUe
l'iirase n>sl |.uiiit ai hevéi! ni dans l'Iiéliroii m dans ta

Viil,;ale; l'Iiéiireu esl plus elli|itiqne qu'aucune aulre tan-

gue; mais d'Ile clliise , ajonle-l-il , serait, Irop torle pour
nous ; elle nVu > si pas mnins de suniinienl. Il a rendu la

phrase en fr.inçais, par; Vos autels, ô mon Dieu el mou
Roi! vol (iKlels, cVsl l'agile rpie je vnus demande »

(2) Cœli enarruul ijloriam Dei, el operu manuimi ejitfian-

nunliul firmnmenlum. (Jup l'on compare il ce lexle la tra-

duction de llou^seau, toute belle qu'elle esl:

Les cieux instruisent la terre

A révérer leur auteur;

Tout ce que leur (jlolin enserre
Célèbre un Dieu créateur, etu.

Ooolla dilTérence (Kiur la m.ij'Sté, l'énergie et le laco-

nisme !

(5) Yidi tmpiuni exaltaUun el elevnlumsioU cedtos Li-

liani; et Iraïuivi, et ecce non eral. Tout le luundç sait par

cceurces b^aux vers de Uacnie;

J'ai \u l'iinple adoré sur la ti-rre;

l'arcil au ciOirej il cacbait Oaus les cieux

du roi de Babylone. Quels mouvements ani-
més , (luelle rapidité et en même temps quelle
gr.indctir d'idée, quelle terrible peinture de
la chute d'un tyran impii' el orgueilleux (4)1
D'un autre côlé, tiuelle douceur, quelle onc-
tion tians le canli(iue d'Ezéehias (5)! Dans
ces deux morceaux si différents on trouve
réunies touies les grandes qualités poéti-
ques : élévation d'âme, force d'imagination,
patliétitjue de sentiment et d'expression.
Aussi Fénélon a dil que jamais aiirun poète
n'a égalé Isaïe peignant la majesté de Dieu,
aux yeux duquel les royaumes ne sont (ju'un

grain de poussière; l'univers, tiu'une tente

qu'on élève aujourd'hui et qu'on enlèvera
demain. Tantôt, njoute-t-il , sa poésie a

toute la douceur et toute la tendresse d'une
églogue, dans les riantes peintures qu'il fait

de la paix; tantôt le poète s'élève jusqu'à
laisser tout au-dessous de lui.

Y a-t-il rien, dans l'antiquité, qui puisse

soutenir le parallèle avec les Lamentations
du tendre Jérémic déplorant les maux do
son peuple, el surtout avec la touchante
prière qui termine ces Lamentations? Le
langage d'Ezécliid est dur, impétueux, plein

de force, d'aspérité et de violence; mais
quoi de plus beau que sa complainte sur la

ruine de Tyr (6) 1 Parmi les petits prophètes.
Osée, Joël, Michée, Habacuk, dont le can-
tique sublime fit tant d'iiAipression sur La
Fontaine, ont tous un caractère poétique
très-remarquable. Les trois chapitres de
Nahuin forment un petit poème complet sur
la destruction future de Ninive, qui est rem-
pli d'images les plus naturelles et les plui
relevées. On croit voir cette superbe Ninivo
tomber sous les efforts d'une armée innom-
brable; on croit voir cette armée; on croit

entendre le bruit des armes et.des ehariols.

Tout est dépeint d'une manière élevée (jui

saisit l'imagination. Qu'on lise encore Daniel
dénonçant à Balthasar la vengeance de Dieu
toute prête à fondre sur lui. Trouvera-t-oii
dans les plus sublimes originaux de l'anti-

quité, quelque chose que l'on puisse compa-
rer à ces différents morceaux"? Et combien
d'autres (jui ne leur sont pas inl'érieursl Di-

sons donc, en toute assurance, que si Fou
voulait examiner séparément toutes les par-
ties de la Bible, puis leur ensemble, 1 admi-

Son front audacieux.
Il srnihlaii a sou gré gouverner le tonnerre;

Foulait aux pieds ses ennemis vaincus.
Je n'ai fait (jue passer : il n'était déjà plus.

« Certes, dit La Harpe, le poëte a fait ici ce qu'il v av. ni

de mieux à l'aire : d a eu recours 'a la richesse et \i i'i'cl.it

lie' la plus niagnilique paraphrase, dans l'inipossiliiliié

d'égaler la sublime concision de l'original. Mais eiilin iik-I-

tfz ces beaux vers en compunison avec lu verset de la

Vnlgale: il n'y a per^iiuiie qui ne donne la palme a l'ori-

Cinal par un cri d'admiration. Les vers de Racine sont di;

l'or partiié; mais le lingot est ici. »

(4) Istiie, ch. xiv, ^ S et suiv. Hacine le Ois a imité e i

vers français ce passage sublime d'Isaïe :

Comment est disparu ce maître irnpilovable?

Et coiiiment du tribut dont nous lûmes chargés
Simimes-nous soulagés?

Le Seigneur a brisé le sceptre redoutable, etc

(3) D'Alembert pré:ér.iil laluuchantesimplitité du tcxl»

3 l'ode iii:ig:idi(iue que Huusseau en a tirée.

(dI Hzécliicl, ch. XXVI et suit'.
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ration irait toujours en croissant, et l'on

serait forlemflnt convaincu qiio tout se sou-
tient dans rKciilure sainte; tout y garde le

caracicre qu'il doit avoir : ^lli^toil•e, les lois,

les descriptions, les passions, les discours de
morale, les niyslères, tout y est à sa place;

tout y est bien. Entin il y a autant de dilîé-

rcncc entre les poètes profanes et les pro-
piiètes qu'il y en a entre le véritable en-
thousiasme et le faux : les uns, véritable-
ment inspirés, expriincnl sensiblement quel-
que chose de divin ; les autres, s'cfl'orçanl de
s'élever au-dessus d'eux-mêmes, laissent tou-
jours voir en eux la faiblisse humaine (1).

Si la supériorité du style de l'Ecriture
sainte sur tout ce que nous avons de plus
parfait chez les meilleurs écrivains de tous
les temps [)ouvait encore être douteuse aux
yeux de quelques personnes, ou prévenues,
ou superficielles et indifférentes, nous ajoute-
rons à ce que nous avons déjà dit sur cet ob-
jet , un passage très-beau , tiré d'un auteur
anglais cité précédemment. Gel auteur est
fort ingénieux, fort piquant; mais si l'origi-

nalité de son esprit l'a quelquefois égaré sur
la roule qu'il a le pi-omier frayée (on voit

que je veux parler de Sterne, le créateur du
genre sentimental) , il est certain qu'ici il a
rendu l'hommage le plus pur et le plus beau
à l'excellence du style de l'Ecriture sainte.

Voici comment il établit la comparaison en-
tre l'éloquence profane et l'éloquence sa-
crée : « Uy a, dit-il, deux sortes d'éloquence :

l'une en mérite à peine le nom; elle consiste

en un nombre fixe de périoiles arrangées et

compassées, et de figures ailiflrielles , biil-

lanlées de mots à prétention: cette éloquence
éblouit, mais éclaire peu l'entendement. Ad-
mirée, affectée par des demi-savants dont
le jugement est aussi faux que le goût est vi-

cié, elle est entièrement étrangère aux écri-

vains sacrés. Si elle fut toujours estimée
coninse étant au-dessous des grands hommes
de tous les siècles , combien à plus forte

raison a-t-elle dû paraître indigne de ces

écrivains que l'Esprit d'éternelle sagesse ani-

mait dans leurs veilies,et qui devaient attein-

dre à cette force, cette majesté , cette sim-
plicité à laquelle l'homme seul n'atteignit

jamais? L'aulre sorle d'éloquence est entiè-
rement opposée à celle que je viens de cen-
surer; et elle caractérise véritablement les

saintes Ecritures. Son escellence ne dérive
pas d'une élocution travaillée et amenée de
loin, mais d'un mélange étonnant de simpli-
cité et de majesté, double caractère si diffi-

cilement réuni, qu'on le trouvebicn rarement
dans les composilicms purement humaines.
i-.es pages saintes ne sont pas chargées d'or-

nements superflus et affectés. L'Etre infini,

(1) Et ceUe faiblesse tuiniaiiie, ne peul-on pas dire
qu'elle a beaucoup de pari à la manière doiU beaiiroup de
|ier.soiuies jugent la Blljle, sous illU'éronts rapports ? N'esl-
ce pas file qui nous eiiipêclie d'eiiseiLlir,d'i ii approloiidir

toutes les beautés; de les voir sous leur vrai jour, et
d'être bien pénéiré de leur véritable sens; ol quand celte
faiblesse est réunie a la currupl.on du cœur, qu'en ré-
sidte-t-il? Elle ajoute bienlOl le sacrilège à l'aveugle-
nieiil ; elle altère, iraveslit et attaque avec virulence mille

passages (lui. soit liistoriques, soit allé,L;oviqnes, otil élé

pendant Uuit do siècles l'ybjel du respect de tous lesj.cu-

ayant bien voulu condescendre à parler no-
tre langage pour nous apporter la lumière
de la révélation, s'est plu sans doute à le

douer de ces tournures nalurcUos et gra-
cieuses qui devaient i)énélrer nos àuKS. Ob-
servez que les plus grands écrivains del'anli-
(]uilé, soit i;recs, soit latins, perdent infini-

ment des grâces de leur style, (luand ils sont
traduits littéralement dans nos langues mo-
dernes. La fameuse apparilion de Jupiter,
d-ins le premier livre d'Homère; sa pom-
peuse descriplion d'une tempête; son Neptune
ébranlant la terre et l'enlr'ouvrant jusqu'à
son centre ; la beauté des cheveux do sa Pal-

las; tous ces passages, en un mol, admirés de
siècles en siècles, se ilélrissent et disparais-

sent presque entièrement dans les versions

lalines. Qu'on lise les traductions de Sopho-
cle, de Tbéociite, de Pindaremême , y trou-

vera-t-on autre chose (jue quelques vestiges

légers des grâces qui nous ont charmés
dans les originaux (2)'? Concluons que la

pompe de l'expression , la suavité des nom-
bres, et la phrase musicale constituent la

plus grande partie des beautés de nos au-
teurs classiques , tandis que celle de nos
Ecritures consiste plutôt dans la grandeur
des choses mômes que dans celle des mots.
Les idées y sont si élevées de leur nature,

qu'elles doivent paraître nécessairement su-
blimes dans leur modeste ajustement : elles

brillent à travers les plus faibles et les plus

lillérales versions delà Bible. »

Nous avons déjà eu occasion de parler de

M. 'William Jones, fondateur de la Société

asiatique de CalciiUa, et nous ne connais-
sons point de savants qui unissent plus de

bonne foi, plus de candeur, à l'érudition la

plus profonde, surtout relalivomcnt aux an-
liquités et aux langues de l'Inde. Ajoutons

son opinion à celle de son compatriote que
nous venons de ciler : « La colleciion d'ou-

vrages que nous appelons l'Ecriture par ex-

cellence, dit-il, contient, inilépendamment de

son origine divine, plus de vrai subiime,

plus (le beauté réelle, plus de moralité, plus

d'histoires intéressantes, et plus de Iraits éle-

vés de poésie et d'éloquence, qu'on ne pour-

rait en rassembler dans un espace pareil, en

faisant un extrait des livres qui ont été pu-
bliés dans les dilïérents âges et dans les dif-

féTcnts idiomes. Les deux parties qui for-

mont l'Ecrilure sainte sont unies entre elles

par une suite de co;np(. sillons qui n'ont au-

cune ressem'olance, soit pour la forn)e, soit

pour le style, avec tout ce qu'on pourrait ti-

rer de la litléralure grecque, indienne, per-

sane, et même arabe. » L'auteur déclare en-

suite qu'il ne prélcnd pas donner sa croyance

pour règle de celle des autres; mais que co-

pies, de tous les hommes iustruils. De là toutes les lurlu

piriades impies qui onl inondé la dernière moitié du xviii*

sièt'le et le comnieiieement du xix" , et qui ont l'ait laut de

mal, quoiqu'elles aient élé réfutées par des plumes d«i

premier mérite.

(2) Voltaire a dit avec fondement : « Qu'on ne croia

point encore connaître les poêles parles iraduclions; ce.

serait vouloir aperce\oir le eoluris d'un tableau dans une

esiampc. Les traductions augiucnleut les fautes d'un oh
viai^e cl eu gâtent les bcanlés
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pendant on ne lui refusera pas do convenir
que les premiers historiens liébreux ne mé-
rileiil .nilant de confiance que tout aulre de

l'anlitiuilé (1).

On sait que, dans le dix-huiliùmc siècle, on
a osé avancer que la Bible n'élail pas le plus
ancien livre qui existe, ni le monumenl le

plus aiillienlique des premiers âges; et, pour
le prouver, on adjugeait la priorité aux li-

vres de Zoroasire. Mais des savants do l'u-

niversité de Gôltingue ont fait justice de
celle prélention de mauvaise foi. Knsuite on
s'est rejeté sur les livres indiens. Ici il était

plus diKicile de juger à fond cette question,

à cause de l'éloignement des lieux et du peu
de connaissance qu'on avait de ces livres.

Mais la Société asiatique de Calculla est ve-
nue à propos pour fournir les lumières dont
on avait besoin. Son respectable président,

dont nous venons de parler, rendant compte
des travaux de la Société sous <:e rapport, se

félicite de ce qu'ils servent à justifier les récits

de Moïse sur rorijrine du monde. C'est avec
une candeur et une impartialité admirables
qu'il dit : « Noire témoignage sur ce point

niérile d'autant plus de confiance, que quand
même nous aurions trouvé le contraire, nous
l'eussions également publié, non à la vérité

avec la même satisfaction, mais du moins

avec la même franchise. La vérité doit l'em-

porter sur tout. » {Voyez le dixième discours

anniversaire, prononcé le 28 février 1793 :

Asidlil: Uesearcli., tom. 1\', édit. in-8".) Quel
hommage rendu à l'authenticité do la Bible!

Quant aux zo(lia(iues trouvés dernièrement
en Kgypie, de savantes et profondes disser-

tations onl prouvé que cette dernière bran-
che, à laquelle s'attachaient fortement les

adversaires de la Bible, n'est pas moins ver-

moulue (lue celle des livres de Zoroastre et

de tant d'autres qui ont disparu.

Tout ce que nous avons dit précédemment
regarde l'Ancien Testament : quant au Nou-
veau, de quelle vénération, de quel amour
ne doil-il pas nous pénétrer, puisqu'il ren-

ferme dans le récit des actions de Jésus-
Cllri^t l'accomplissement de toutes les pro-
messes faites au genre lium.iin [)ar la bou-
che des palriarcbes et des prophètes, c'est-à-

dire par Dieu lui-même, et exprimées avec
une clarté incontestable dans mille endroits

de l'Ancien Testann'nt. Kn nn mot c'est

rK\angiIe, c'est ce livre où la bonté divine
parut en personne, parut en action et en
paroles, au point que; les incrédules eux-
mêmes, en refusant d'y voir Dieu, y ont au
moins vu la perfection de l'homme (ce qui

(1) I-e célèbre Newlon dil un jour au docteur Smilli ,

aulcur ries r,ommpiiiairo.s sur Djuii'l: « Jp trouve nliis

•l'.iuUierilicilé (t.iiis les livres de ta Ilibte <|ue daus .lucune

Ijisloire iirofaue (iiicIcoïKiue » i)H(e/isi(mn, ysg. 5 Vol-
laire, |iarlanl de Ni;wl(iu,s'expiiinail ainsi : « C'est le plus

grand (;énic qui ait existé. Quand tous tcsgi'jniesde l'uni-

vers seraicnl arranués, il ciinduirail la bande. » Kt ail-

leurs: « t'.c grand homme (.Ni wum) n'enlendail jamais
prononcer le nom de Dieu sans faire une incHnation pro-
fonde (|ui marquait et son respccl cl son adi.iiralion pour
les oiiivres du Créalenr. »

(2) M . de Cliâteaul)riand, parlant des dilKrenls styles
employés dans la Ilibte , eu distingue trois sortes; !• le

»ljie lii^toriquc
,
qui est celui de ta C.enèse , il'i Douléio

est beaucoup pour eux); enfin c'est ce livre

qui a conquis le monde en condamnant le

monde. Que l'on fasse attention à cette pen-
sée de Pascal : « Les deux Testaments re-

gardent .lésus-Christ : l'Ancien, comme son
attente; le Nouveau, comme son modèle;
tous deux comme leur centre ; » et l'on verra
que rien n'est plus vrai. Un libérateur était

visiblement promis au monde dans les livres

prophétiques des Juifs (eux-mêmes en con-
viennent encore aujourd'hui), et tous ses

caractères y sont distinctement tracés; or
Jésus-Christ les a remplis de point en point

dans la plus exacte précision : il est né, il a
vécu, il a instruit, il est mort, il est ressuscité,

comme le Messie devait naître, vivre, ensei-

gner, mourir et renaître : donc il est le vrai

libérateur; il n'y en a point eu et il n'y en
aura jamais d'autre. Mais si les actions de
Jésus-Christ portent le vrai cachet de sa di-

vinité, ne peut-on pas dire que la manière
dont elles sont racontées a également un
caractère particulier qui annonce (luelque
chose de divin ? Quelle simplicité de style (2).

surtout dans les paroles de Jésus-t'.hrist!

Celte simplicité est entièrement dans le goût
antique; elle est conforme à Moïse et aux
prophètes, dont môme on trouve assez sou-
vent les expressions. Mais quoique simple et

familier, ce style est sublime et figuré eti

bien des endroits, même dans les prédica-
tions les plus populaires du Sauveur. Quant
à ses discours, rapportés par saint Jean,
presque tout y est sensiblement divin. L'un
des caractères les plus frappants de l'inspi-

ration qui a présidé à la rédaction de l'Evan-
gile, est que les quatre narrations de la vie
de Jésus-Christ, quoique nullement calquées
l'une sur l'autre, quoique n'ayant rien do
coinmun avec le genre historique ordinaire",

quoique présentant même quelque différence
quant à l'ordre des faits, étonnent, tant par
le ton de vérité qui y règne que par la con-
formité parfaite qui existe entre elles pour
peindre l'Homme-Dieu tel qu'il a été parmi
les hommes; c'est-à-dire, tenant au ciel par
sa divine essence, et tenant à la terre par ce
corps (lu'il lui a plu de revêtir pour accom-
plir ses grands desseins. ^ oyez-le conunen-
cer à prêcher son Evangile, et révéler les

secrets qui reposaient de toute éternité au
sein de son Père; voyez-le poser les fonde-
ments de son Eglise jjar la vocation de douze
pêcheurs, gens du peuple, et pourtant desti-

nés à porter le flambeau de l'Evangile par
toute la terre; voyez-le parcourir toute la

Judée qu'il remplit de ses bienfaits : secou-
rable aux malades; miséricordieux envers

nome, etc.; 2" le style poétique , til qu'il existe dans les

Psaumes, dans les l'ropliéles, les traités moraux, etc. ; et

le style évangétique, (pii est celui du Nou\eau Testament.
Parvenu it ce dernier , il dit : « C'est là que la sublimité
des Prophètes se change en une tendresse non moins
sublime; c'est là que parle l'amonr; c'est là (jue le Verbe
s'cs/ réellement /«!( c/inir. yuulle onction! quelle simpli-

cité! La religion dn Mis de Marie est comme l'essence de
toutes les religions, ou ce qu'il y a de plus céleste en
elles. Ou peut peindre en quelques mots le caractère du
style évangélique: c'est nn ton d'autorité de père, mêlé à

jene sais quelle inilulpence fraternelle, et à je ne sais

quelle couuni.sératiou d'un Dieu qui, pour nous racheter, a

daigné devenir lils et fréiu dos hommes. »
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les p('ct.eurs, dont il se montre le vrai mc-

docin par l'accès qu'il leur donne auprès de

lui. Faisant ressentir aux hommes une au-

torité cl une douceur qui n'avaient jamais

paru dans aucun mortel avant lui, il annonce

do hauts mystères, mais il les confirme par

do grands miracles; il commande de grandes

vertus, mais il donne en même temps de

grandes lumières, de grands exemples et de

grandes grâces. Tout se soutient en sa per-

sonne : sa vie, sa doctrine, ses miracles. La

même vérité y brille partout; tout concourt

à y Caire voir le Maître du genre humam et

le modèle de la perfection (1). Lui seul, vi-

vant au milieu des hommes et à la vue de

tout le monde, a pu dire sans crainte d'être

démenti : « Qui de vous me reprendra do

péché? » Ses miracles sont d'un ordre parti-

culier, d'un caractère nouveau : il les fait

presque tons sur les hommes mômes, et pour

guérir leurs infirmités. Tous ces miracles

tiennent plus de la bonté que de la puis-

sance, et ne surprennent pas tant les spcc--

tateurs qu'ils les touchent au cœur. Qui

n'admirerait la condescendance avec la-

quelle il tempère la hauteur de sa doctrine?

C'est du lait pour les enfants, et tout ensem-

ble du pain pour les forts. On le voit plein

des secrets de Dieu, mais on voit qu'il n en

est pas étonné comme les autres mortels a

qui Dieu se communique : il en parle natu-

rellement, comme étant né dans ce secret et

dans cette gloire; et ce qu'il a sans mesure,

il le répand avec mesure, afin que notre lai-

blesse le puisse porter (Bossuet).

Quant aux apôtres, on trouve dans leurs

écrits le même style à peu près que dans les

Evangiles (2) , avec cette différence cepen-

dant que Jesus-Christ, maître de sa doctrine,

la distribue tranquillement ; il dit ce qu'il lui

plaît, et il le dit sans aucun effort; il parle

du royaume et de la gloire célestes comme

de la maison de son Père. Toutes ces gran-

deurs qui nous étonnent lui sont naturelles;

il y est né, et il ne dit que ce qu'il voit, com-

me il nous l'assure lui-même. Au contraire,

les apôtres succombent sous le poids des vé-

rités qui leur sont révélées. Us ne peuvent

exprimer tout ce qu'ils conçoivent : les pa-

roles leur manquent. De là viennent ces

transpositions, ces expressions confuses, ces

liaisons de discours qui ne peuvent finir.

Toute celte irrégularité du style marque,

(1) M de La Harpe dil dans son Apologie de la lieligion :

« Tout esl dans ces livres divins (les Evangiles), et le nial-

licur le plus coniiiiuii el le plus grand esl de ne pas les

'ire. Il y a enlre autres un sermon de la Cène, qui [ne pa-

rait contenir toute notre religion, et où cliaque parole est

un oracle du ciel : je ne l'ai jamais lu sans une émotion

singulière.» ^
(i) N'oublions pas une pensée de Pascal , bien rcmar-

«luable , sur le slvle de Vlîvangile. « Ce style ,
dil-il , est

adniiral)le en une'infinilé de mainères, et enlre autres, en

ce iiu'il n'y a aucune iuveclive <le la part des liistorieiis

contre Judas ou l'Uale , ni contre aucun des ennemis ou

des bourreaux de Jésus-Christ. Si celle modestie des lus

torieiis évangéUi|ues avail été allectéo, aussi bien que

tant d'autres traits d'un si beau caractère, el i|u'ils ne

"l'eussent all'ectée que pour la J'aire remarquer
;

s Us

n'avaient osé la remarquer eus-inêmes, ils n'auraient pas

manqué de se procurer des amis qui auraient l'ait cp^;

remannies à leur avaulage. Mais comme ils ont agi de la

dans saint Paul et dans les autres apôtres, que

l'Esprit de Dion entraînait le leur. Mais, non-

obstant ces petits désordres pour la distinc-

tion, tout y est noble, vif el louchant. Plus

on lit leurs Kpilros , surtout celles de saint

Paul, plus on est étonné ; on ne sait ce qu'est

cet homme qui, dans une espèce de prône

familier, dit cependant des mots sublimes,

jette les regards les plus profonds sur le cœur

humain , explique la nature du souverain

Etre el prédit l'avenir. Pour l'Apocalypse, on

y trouve la même magnificence et le même
enthousiasme que dans les prophèles. Les

expressions sont souvent les mômes, et quel-

quefois ce rapport fait qu'ils s'aident mu-
tuellement à être entendus. On peut donc

conclure de tout ce que nous venons de dire

que l'éloquence n'appartient pas seulement

aux livres de l'Ancien Teslamenl , mais

qu'elle se trouve également dans le Nouveau.

Tel est l'Evangile ; tel est ce livre divin, lo

seul nécessaire à un chrétien, et le plus

utile de tous à quiconque ne le serait pas; il

n'a besoin que d'être médité pour porter dans

l'âme l'amour de son Auteur el la volonté

d'accomplir ses préceptes. Jamais la vertu

n'a parlé un si doux langage, jamais la sa-

gesse ne s'est exprimée avec tant d'énergie et

de simplicité. On n'en quitte pas la lecture

sans se sentir meilleur. C'est l'opinion d'un

fameux philosophe du dix-huitième siècle, si

inconstant en matière de religion, si habile

dans l'art du paradoxe, et à qui cependant

la force de la vérité a arraché le plus bel

hommage que l'on ait jamais rendu à l'Evan-

gile et à son divin Auteur (3). Après avoir

parlé de la révélation sur laquelle il ose dire

qu'il reste dans un doute respectueux, quoi-

qu'il ait avancé plus haut qu'il y a tant de

raisons solides pour y croire, il continue

ainsi : « Je vous avoue que la sainteté de l'E-

vangile est un argument qui parle à mon

cœur, et auquel j'aurais même regret de trou-

ver quelque bonne réponse. Voyez les livres

des philosophes avec toute leur pompe ;
qu'ils

sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un

livre à la fois si sublime et si simple, soit

l'ouvrage des hommes? Se peut-il que celui

dont il fait l'histoire ne soit qu'un homme
lui-même ? Est-ce là le ton d'un enthousiaste

ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur,

quelle pureté dans ses mœurs 1 Quelle grâce

touchante dans ses inslruclionsl Quelle éle-

sorle, sans affectation, et par un mouvement tout désinté-

ressé, ils ne l'oht fait remarquer par personne
;_

iç ne sa s

même si cela a élé remarqué jusqu ici,
'^jS'Jff^

1"'

témoigne la naïveté avec aquelle la ^ 'ose a éit faue^»

(5) M. de Chateaubriand ,
parlant de «ousscau sous le

ra iiuoi l religieux nous parait l'avoir montre sous son vé-

î rèjou rda"sce pen'^de lignes: « IL 1 ousseau,dit-i

est un des écrivains du dix-huitième siècle dont le style

rle plus de ch.rme ,
parce que cet hoinine ,

bizarre a

desse n s'était au moins créé une ombre de religion. 11

avait en quelque clioso qui n'était pas le Clinst, niais

qu pourtant é'tait VEvangiU. Ce fanlôme de ^'''nslianisme

tel quel, a quelquelois donné des grâces inen.iblcs à son

gùnie Luiquis'.'stéle^é avec tant de lorce contre les

loi.hisles, n'eùl-il pas mieux lait de s'abLiiidonner a toute

Ja tendresse de son îiine ,
que de se perdre ,

comme eux

,

dans de vains systèmes, donl il n'a fait que rajeunir Ici

xieilles erreurs? »
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valion Q.ins sos niaxiincsl Quelle profonde

ScT'essc dans ses discours! Quelle présence

d'esprit, quvl naturel et ((uelle justesse dans

ses réponses 1 Quel empire sur ses passions I

Où est l'hoiiKne, ou esl le sa^re qui sait agir,

souffrir et mourir sans faiblesse et sans os-

tentation? Quand Platon peint son ju>te ima-

ginaire coinerl de tout l'opprobre du crime

el digne de tous les prix de la vertu, il peint

trait pour Irait Jésus-l'hrist (l); la ressem-

blance est si frappante, que tous les Pères

l'ont sentie, el qu'il n'est pas possible de s'y

tromper. Quels préjuges, quel aveuglement

ne faut il pas avoir pour oser comparer le

nis de Si)phronisque au Fils de Marie? Quelle

dislance de l'un à l'autre 1 Socrate mourant
sans douleur, sans ignominie, soutint aisé-

ment jusqu'au bout sou personnage; et si

cette facile mort n'eût honoré sa vie, on dou-

terait si Socrate, avec tout son esprit, fut au-

tre chose ((u'un sophiste. Il inventa, dil-on,

la mor.ile : d'autres avant lui l'avaient mise

en pratique; il ne lit quedire ce qu'ils avaient

fait; il ne lit que mettre en leçons leurs

exemples. Aristide avait élé juste avant que
Socrate eût dit ce que c'était que la justice;

Léonidas était mort pour sou pays avant (jue

Socrate eût l'ail un devoir d'aimer la patrie.

Sparte était sobre avant que Socrate eût loué

la sobriété; avant (ju'il eût loue la vertu, la

Grèce abondait en liommes vertueux. Mais

où Jésus-Christ avait-il pris chez les siens

celle morale élevée et pure, dont lui seul a
donné les leçons el l'exemple? La mort de So-

crate, [ihilosophaul tranquillement avec ses

amis, esl la plus douce qu'on puisse désirer;

celle de Jésus expirant dans les tourments,

injurié, raillé, maudit de tout un peuple,

est la plus horrible ((u'on puisse craindre.

Sociale prenant la coupe empoisonnée, bé-
nit celui (jui la lui présente et qui pleure;
.lésus, au milieu d'un supplice altreux, prie

pour ses bourreaux acharnes. Oui, si la vie

l't la mort de S:)crate sont d'un sage, la vie

el la mort de Jésus-Clirisl sont d'un Dieu. Di-

rons-nous que l'iiistuire de l'Evangile est

inventée à plaisir? Ce n'est pas ainsi ([u'ou

invente; et les faits de Socrale, dont personne
ne doute, sont moins attestes que ceux de
Jésus-Chrisl : au fond, c'est reculer la difii-

culté sans la détruire. Il serait plus inconce-
vable que plusieurs honmii's d'.iccord eus-
sent fabrii{ue ce livre, (juil ne l'est (|u'un

seul en ail fourni le sujet. Jamais des au-
teurs juifs n'eussent trouvé ce ton ni celle

morale ; el l'Evangile a des caractères de vé-

(I) C'est quelciiu! ihnse de bien éloniiiiiit et ilti bien
singulier, que ce passage de Plalon (de iîejmb. I. Il), «. I.e

juste iiarfait , dit-il , est ci'lui cini rji.'rctn' non |ias ii |ia-

lalire vertueux, mais a l'êlic. Il faut (|»M soit privé île

Ccslinic du public ; car s'il passe |iour juste , il aura des
liDiineurs et des récompenses , et l'on ne pourr,! savoir s'il

pralir|ue ta justice [lonr t'ainoiir de ces bic-ns , ou pour la

justice elie-même. Il faut donc qu'il soit dé;innillé de tout,

CTceplé de la venu: il doit n'eu avoir pas môme la répnta-
liun , mais passer pour injuste el m'jclianl; et coinnie lel,

ftrc fouetté, tourmenté, mis dans les chaînes, piivé de la

vue , el , après avoir souffert toutes sortes de manx , étiie

cni;cin£. » Il esl impossible d'avoir miiux spéodié la lin

d"ul//iireuse de Jésus-C.lirisi, qui cependant n'eut lieu (|ue
371 uns 3[iiès la mort de l'Iatoii.

tu autre patiagc non uioios bia^julior du même l'Iai'o,

rilé si grands, si frappants, sî parfaitement
inimitables, que rinveulcur en serait plus
étonnant que le héros. »

Nous terminons par cet éloquent morceau
plein de force et (le vérité, ce que nous avions
à dire sur l'Ecriture sainte eu général. Nous
n'avons parlé «juc d'après les auteurs sa-
crés et profanes qui nous ont paru le plus
pénétrés de la grandeur et de la dignité de
celle production vraiment miraculi.'use. Eh 1

que pourrions-nous dire de plus de ces li-

vres divins (jui, selon un écrivain moderne,
sont l'éternel héritage des générations chré-
tiennes; de ces livres (|ui, dans leur incom-
préhensible universalité, consolenl le û<lèle,

conloudenl l'incrédule , et ont ravi d'une
sainte admiration les plus beaux génies de
tous le.s âges?

Depuis plus de vingt ans que M. Peignot
faisait imprimer les considérations qu'on
vient de lire , les savants ont continué de
rendre aux livres saiiils les plus éclatanls
hommages. Je vomirais citer meore, mais il

faut savoir se borner
;

jt; mentionnerai du
moins M Léon de Laborde , à cause de son
Commentaire géorji aphique sur l'Exode et les

Nombres; je regrette de, ne pouvoir rappor-
ter plusieurs pages de cet ouvrage, notam-
ment de \'Introduction. Le temps viendra, et

il n'est [icut-êlre pas loin, où l'on considérera
aussi la Bible sotis le rapport de» aris, coiu-
me sous celui de l'histoire el de la liitéra-

ture. Les découvertes lailes à Babjlonc et

plus récemment encore à Ninive, dont ou
croyait qu'il ne restait (|ue le nom, ne tar-
deront pas de fournir à la vérité de nouvel-
les armes. « On a compris, dit M. llaoïii-

Uoclii lie', prol'essettr d'archéologie à la lii-

bliolhèquedu roi ; on a com|)ris que la Bible
(<'l nous faisons abstraction de son caractère
divin , était le recueil le plus précieux et le

plus aulhenlique de doruineiits originaux
qu'un peuple puisse posséder sur sou his-
toire. .V la placedece scepticisme dédaigneux,
qui refuse à la fois sa confiance et son atten-
tion, qui rejette sans regarder, s'ct éle\é
un esprit d'examen laborieux et éclairé, qui
n'a ni préoccupation hostile ni admiration
hasardée, ijui contrôle les faits a\ec liberté,

cl les apprécie sans partialité. Sa méthode
esl la comparaison critique des textes, des

moimmeiits, des léiuoignages de toute sorte,

qu'il emprunte à toutes les sources avec dis-

cernement et discrétion; et de ce choe, de do-
cumenls divers il s'efforce de faire jaillir la

vérité.... Les écrivains sacrés nous l'ouriiis-

esl Celui où il définit DieucommcOieuse déHnil lni-m£(na.
II du i)Ue Dieu a tout fait par son Veibe , et que le V i bî
Irèi divin a rendu l'univers liarnioniqne et visible. 11 deiin,!

le nom île l'ère el de Seigneur au pi-rc da l'aulenr du
niondi'. Il distinguede bons el de mauvais anges. Il ensii'

t;ne <|ue nuire âme esl l'image ellaressemblanci' de IJie.;.

Os discours el quelques antres pareil.iOnl f.iit dir;; à saint

Clémeiil (l'Alexandrie que l'ialon , nouveau Proniéllié',

avait dérobé des livres sainls (ine|r|ues rliuoell'S du fn
sai ré qu'ils ren eimenl. V. fLATi'S, in Tliiwo; le ii.ùiu.',

in EiwioiiiiJe ; le même, in episIoL ud lleiiiii'i-.n . lînnlii n
el Corisciim; le mèiiie, de Leg ,1. \; le môme, iti l'In -

doue el in Àliihiiide ; el Lk.tu. Alex, in Slionial. Iil> I.

M. d" Maislre a un mol tort lienrcMr. il ce sujet; il a^jpcile

ia philosophie de Plalon, lu préface humaine de l'Iivangile.
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scnl do. précieux renseignemenls. Sans par-
ler des livres historiques, les propliète-s peu-
vent être étudiés avec fruit, .lérémii-, dans sa

lettre qui se trouve à la suite de Harueli, et

Daniel, qui a vécu à Babylone et qui est uiort

à Suze, n'ont peut-être pas été consultésavec
assez de soin dans les détails qu'ils don-
nent sur les arts des Babyloniens. »

l'oy-'z IJalthasar, addilion ; Bel, addilio;),

§§ V et \ II; Daiuus le Mède ; Histoire.
|

Livres apocryphes. Voyez ci-devanl apo-
cryphes.

Ll\ HE, iibra, sorte de poids. La livre ro-
maine est de (iouze onces; et la livre do
France est de seize onces. Les Hébreux, au
moins dans l'Ancien Testament et avant la

domination des Grecs dans lOrlent, n'ont

point mesuré par livres. On ne trouve le nom
de Iibra que dans le Nouveau ïeslanicnl (a).

Les anciens Hébreux employaient le terum
de siclus, quand il était question de poids

ordinaires, et du nom de talent, quand il s'a-

gissait de grands poids. Or le sicle pesait une
deuii-once ou quatre drachmes romaines. Le
talent était d(! trois mille sicles, ou de quinze
cents onces romaines. Ainsi il fallait trente-

deux sicles pour une livre de Paris ; et- le

talent hébreu faisait quatre-vingt-douze li-

vres six onces du poids de Paris.

LOAMLVI [ou plutôt LoQum, Gen. XXV, :ll,

troisième Gis de Dadan, et petit-fils d'A-
braham par Céthura. Loainim pourrait èire

le père des Omaniens [It], dont le pays s'é-

tendait depuis Pélra jus(iu'à Charax. Pélra

est capitale de l'Arabie Pétrée, et Charax e^l

sur l'Éuphrale.

LOBNA, ville de la tribu de Juda (c), dans

la partie méridionale de cette tribu. Elle fut

cédée aux prêtres pour leur habitation, et

déclarée ville de refuge d). Eusèbe et saint

Jérôme disent qu'elle était dans le canlon
d'Eleuthéropolis. C'est la même que Libnu et

Lebna, au voisinage de laquelle les Israélites

campèrent dans leur voyage du désert (c). —
[Vvyez Larana et Lerna.]
LOCMAN. Le nom de Locman ne devrait

pas entrer dans ce dictionnaire, puis(|u'il

n'est pas parlé de lui dans l'Ecriture; mais
comme quelques auteurs orientaux {f !;;

font neveu de Job du côté de sa sœur, ou fils

de sa tante, et par conséquent cousin ger-

main (ie cet ancien patriarche, et que d'au-
tres le font fils de Béor, fils de Nachor et petit-

fils de Tharé, et par conséquent petit-neveu
d'Abraham ; nous croyons que le lecteur ne
le trouvera pas de trop on cet endroit,

En comparant tout ce que disent les Orien-
taux de ce fameux sage, il semble qu'il faut,

ou lui donner une très-longue vie, ou re-

connaître qu'il y en a eu deux ou trois de
même nom; car plusieurs enseignent que
Locman le Sage a vécu du temps de David et

de Salomon. D'autres l'avancent jusqu'au
temps de Jonas, et quelques-uns le font con-
temporain d'Esope, et le confondent même
avec le fameux auteur des Fables.

(a) .h un. xii. 3, xix, 59.

(Ij)lHin. l. VI,.-. xxviii.

(c) Jostti; XV, ii.
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La plupart des auteurs musulmans tiennent
<!ue Locman était de condition servile, tail-

leur ou eharpentier, ou berger de ijrol'cssioii,

cl Ethiopien de nation ; (ju'il fut vendu dans
les terresd'lsrael, sous les régnes de D.ivid
et de Salomon. Ils racontent (]u'un jour,
pendant le sommeil de midi, les anges étant
entrés dans la chambre de Loeman, le sa-
luèrent sans se faire voir. Locman ne voy.mt
personne! ne répondit point à h iir salut. Les
anges lui dirent (juc Dieu voulait le faire- mo-
narque et son lieutenant sur la terre. Il ré-

pondit que si Dieu le destinait à cet emploi,
il ne manquerait pas de lui donner les se-
cours nécessaires pour en remplir les devoirs;
mais liue s'il voulait lui laisser le choix d'un
état de vie, il le priait de le laisser en celui

oii il était, et de le préserver du péché, sans
quoi toutes les grandeurs du monde lui se-
raient à charge.

Cette réponse fut si agréable à Dieu, qu'il

lui donna sur-le-champ le don de sagesse,

avec tant de profusion, qu'il se trouva ca-
pable d'instruire tout le monde par un très-

grand nombre de sentences, de maximes et

de paraboles, que l'on fait monter jusqu'au
nombre de dix mille.

David lui ayant un jour demandé, Comment
vous êtes-vous levé ce matin? il répondit:
Je me suis levé du milieu de ma poussière. Ce
qui donna à David une grande estime de
l'humilité de Locman.

Un jour étant assis au milieu d'une troupe
de gens (;ui l'écoutaient, un Juif de grande
consiilération lui demanda s'il n'était pas
cet esclave qui gardait naguère les brebis
d'un tel : Je le suis, dit Locman. Et conimonl,
lui répliqua le Juif, es-tu si promptement
parvenu à un si grand degré de sagesse et de
vertu? C'est, dit Locman, en accomplissant
trois choses : disant toujours la vérité, gir-
dant inviolablement ma parole, et ne me mê-
lant jamais de ce qui ne me regarde point.

On a vu un livre i\\\Hu\é Giovaher aUafsir,

quicontient un .ibiégédes principales aclioiis

et des plus belles seniences de Locman, et

l'auteur du Jari'c/j Mo)Uf/ce& dit (]u'on voyait

encore de son temps sou tombeau en Judée,
près de la ville de Remla ou Rama, au couchant
de Jérusalem; qu'il était Abyssin ou Nubien
de naissance, et juif de religion; qu'il cl.iit

du nombre des soixante et dix prophètes (|ue

les Juifs firent mourir de faim, et cjui [jé-

rirent tous en un jour; qu'il vécut 30'J ans,

et qu'il est différent d'un autre Locman qui

vivait du temps du patriarche Héber. C'est ce

que dit cet auteur.

La sagesse de Locman est passée en pro-

verbe parmi les Orientaux. Il y a beaucoup
d'apparence que cet homme est le mènie

qu'Esope, qui vivait du temps de Gresus, ro.i

de Lydie, vaincu par Cyrus, et de Solon, lé-

gislateur des Alhéiiiens. Le nom A' Esope, en

grec, signifie quelquefois un Ethiopien. Esope
et Locman étaient esclaves ; l'un et l'autre a

[a) I Pur. VI, 53, ."iT.

(e) Hnm. xxxii, 20.

(/) D-Ucrbel(pl, liM. Oiicnl., p. olG.
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écrit des fables cl des apologies ; on en Irouvc

hcaucoiip dans le recueil de I.ocinan qui se

Irouveiil aussi dans celles d'Esope, el l'on al-

tnhue à Lnctnan plusieurs traits ()ui sont de

niôine attribués à Esope : par exemple, que
la langue était la nuilleure et la plus dan-

gereuse partie de l'homme, et que Locman
étant accusé par ses compagnons d'avoir

mangé d'un certain fruit, pour se justifier,

se fil premièrement vomir, et montra qu'il

n'avait rien da pareil dans l'estomac; il fil

faire ensuite la même chose au v autres escla-

ves qui rendirent les morceaux du fruit dont

ils l'accusaient d'avoir mangé.

LOD , autrement Lydha ou Diospolis.

Voyez 1 YDDi , et 1 Par. VIII, 12, où il est

Jit (ju'l'llphaal eut pour fils Héber, Misaam
>t San)ad, el (ju'il bâiil Ono el Lod, el ses

'illes ou ses dépendances.

! Le géographe de la Bible de A'ence, cl

Barl)ié du Bocage distinguent Lod, 1 Par.
\ 111, 1-2, el Xeh. XI, 3V, de Lydda, Act. IX
38. Lod était dans la tribu de Benjamin, près

du Jourdain, el fut une des premières villes

qui furent rebâties après le retour de la

caplivilé.J

LODABAB. On ne sait pas bien la situa-

lion de celte ville. Miphihoseth, fils de Jona-
Ihas, demeurait à Ludahar, après la mort de
son père, lorsque David le fil venir à sa

cour (d). Lodabar était apparemment au delà

du Jourdain.

I.on-AUAU peul signifier Lod de delà, par
opposition à Lod de deçà, qmeslDiospolis.—
[ \ oyez LoD.]

LOG, mesure hébraïque, qui tenait le quart

du cabe, el par conséquent un demi-selier,

lin poisson, un pouce cube, el un peu plus.

Il est parlé du Icg IN Iteij. \l, -l.i, sous le

nom de qwirla pars cabi. Mais dans le Lc'vi-

ti<iuc, le nom de loi/ se trouve souvent (/;;

pour marquer la mesure d'huile d'olive, (juc

les léjireux devaient offrir au temple, après
qu'ils étaient guéris de leur incommodité.

LOtîlON. (]'esl le nom grec de cet orne-
ment du grand préln; que nous appelons
ralional (c , et que l'Hébreu rend par Clios-

chen. y oyez Bational.

LOI. — § I. Dans l'Ecriture, le nom de loi

tout seul, se prend pour la loi de Mo'ise, et

quelipiefois (our toul(! la religion des Juifs,

opposée à l'iùangilo cl à la religion chré-
lirnnc. La loi de Moïse est la plus ancienne
«]ue nous connaissions dans le monde. Car,
encore que les Egj jitiens, par exemple, les

Assyriens, et divers autres peuples fussent

déj.ï formés de son lem|)s,et par consé(|uent

(ju'il y eût déjà quelques espèces de lois

lu) Il neg. IX, i, 5.

(b) Uvil \n-, 10, 12, 14.

(c) F.xod. XXV, 7; xxviii, 4, etc. Wn. 70 : asjiî'.» vulg. :

halionate.

((/) Joseph t II, comra Aiypion. pag. 1070. V.
(c) Geiiinr. Babiihii ad til. Sdiihediin.c. vu. Maimoitid.

haiiic. Melah. c. n.
(0 hxod. XIX, 5. 4 el scq.

(9)Kxod. XXI, 1,2, ô fi/sc(7. V

(1) CcUe (lisiinoliiin m'a toujours paru arbitraire Cl so- ',

l'iiisliijuo. Si la loi ililp naturelle était mii.riiiiéo (iaiis nos

parmi eux, toutefois nous ne voyons aucune
nation qui ail eu un corps de lois avant les

Hébreux. Josèphe (d) remarque que les légis-
'

l.ileurs grecs sont fort nouveaux, comparés
à Moïse, el que les anciens Grecs ignoraiei:t

jusqu'au terme nomos, qui signifie loi, et
qui ne se Irouvc pas dans Homère, le plus
ancien écrivain qu'aient eu les Grecs, au
jugement de plusieurs.

Les rabbins [e) prétendent que les fils do
Noé reçurent certaines lois qui composent le

droit naturel , et qui ont toujours obligé
toutes les nations du monde, de quelque pays
(lu'elles soient. Maimonides croit niéme que
les six premières furent données à Adam, et

que Dieu en ajouta une septième à Noé et

à ses fils. Voici ces préceptes : Le premier
ordonne la soumission aux juges et aux ma-
gistrats; le deuxième défend le blasphème
contre Dieu; le troisième, l'idolâtrie, la su-
perstition ; le quatrième, les commerces in-
cestueux, la sodomie, la bestialité, les crimes
contre nature ; le. cinquième, l'homicide el

toute sorte d'effusion de sang; le sixième, le

vol; le septième, ne pas manger le membre
d'un animal en vie.

II. On distingue ordinairement entre la

loi naturelle el la loi poHlive. La loi natu-
relle est celle qui est imprimée au fond de
nous-mêmes, comme l'obligation d'adorer
l'Etre suprême , d'honorer ses parents et

ceux qui sont établis en dignités, d'obéir aux
supérieurs, de ne faire à autrui ce que l'on

ne voudrait pas qu'on nous fît, etc. (1). Les
lois positives sont de plusieurs sortes : les

unes sont morales, les autres civiles et poli-

tiques, et les autres cérémouielles : les mo-
rales, pour l'ordinaire, ne sont (|ue des suites

ou des explications des lois naturelles; les

lois judicielles, civiles et politiques regar-

dent principalement les devoiri des hommes
entre eux, l'ordre el la police de l'Etat ; elles

répriment les entreprises des n)échants, dé-
fenilent les faibles contre l'oppression des

puissants, et règlent les droits et le pouvoir

des puissances temporelles. Enfin les lois

cérémoniellcs regardent le culte extérieur

qui est dû à la Divinité, les devoirs des mi-
nistres, et ceux des peuples envers Dieu, et

leurs obligations réciproques entre eux, par
rapport à Dieu.

III. La /oioncienne fut donnée auxHébreux
par l'entremise de Moïse, sur le mont Sinaï,

cinquante jours après leur sortie d'Egypte

(/), l'an du monde '2')13, avant Jésus-Christ

1i87, avant l'ère vulgaire 1401. Les princi-

pales lois sont celles du Décalogue, que Dieu

donna à Moïse , écrites sur des tables de

pierre {g). Voici ces lois :

cœurs, nous connaîtrions, sans qu'on nous les eût ensci

gnéi;s, les oliligalions qu'on prétcud qn'ille nous impose,

or il est évident que nous ne les connaissons que parci' que

nous les avom apprises de ceux qui nous ont précédés

dans la vie. Cliaqui' génération continue envers celle qui

1,1 suil hi révélation primitive el les révélations qui eurent

lieu dans la suito. AUani, Niié, Abraham, Moïse, les pro-

phètes, voilà les intermédiaires dont Uieu s'est servi po.ir

nous f.iire connatlre nos devoirs envers lui et envers nos

semblables.
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1. Vous n'aurez point de dieux étrangers

en ma présence.

2. Vous ne ferez point d'images taillées, ni

aucune représentation de tout ce qui est eu

haut dans le ciel, ni de ce qui est en bas sur

la terre, ni de ce qui est dans les eaux sous

la terre. Vous ne les adorerez point et ne

leur rendrez point le culte souverain. Je suis

le Seigneur votre Dieu...

3. Vous ne prendrez point en vain le nom
du Seigneur votre Dieu; car il punira sévè-

rement celui qui aura pris en vain ou faus-

sement le nom du Seigneur.

k. Souvenez-vous de sanctifier le jour du

sabbat.,. Vous ne ferez ce jour-'à aucun ou-

vrage, ni vous, ni votre fils, ni votre fille,

ni l'étranger qui est dans vos portes, ni votre

serviteur, ni votre servante, ni vos bêtes de

service.

3. Honorez votre père et votre mère, afin

que vous jouissiez d'une longue vie sur la

terre que le Seigneur vous doit donner.

6. Vous ne tuerez point.

7. Vous ne commettrez point d'adultère.

8. Vous ne déroberez point.

9. Vous ne porterez point de faux témoi-

gnage contre votre prochain.

10. Vous ne désirerez ni sa maison, ni sa

femme, ni son esclave, ni son bœuf, ni son

âne, ni aucune autre chose qui soit à lui.

C'est là ce que les Juifs appellent tes dix

paroles, et les Grecs décalogoi , d'où nous

avons fait Décalogue.

IV. Quelques savants (a) ont cru que

Moïse dans la plupart de ses lois, avait voulu

ou imiter celles des Egyptiens , ou prendre

le contre--pied de leurs usages ou de leurs

maximes, ou donner aux Hébreux un frein,

pour les empêcher de tomber dans les abus,

les idolâtries et les superstitions qu'ils

avaient vues dans l'Egypte. D'autres, au con-

traire, ont prétendu que les Egyptiens avaient

imilé, au moins en partie, les lois des Hé-

breux. Dans cette diversité d'opinions, nous

croyons qu'il faut reconnaître de bonne foi

que souvent les Hébreux ont en effet imité

les Egyptiens, et que réciproquement les

Egyptiens se sont aussi quelquefois rendus

imitateurs des Hébreux ;
que, par un autre

tour d'esprit, les Egyptiens dans plusieurs

occasions se sont éloignés des Hébreux et

ont établi des pratiques de religion toutes

différentes des leurs , uniquement dans la

-vue de les contrarier et de satisfaire leur

animosité et leur antipathie. Ainsi l'on a

tout sujet de croire que les pratiques do la

loi de Mo'ise, qui sont contraires à l'idolâtrie

des Egyptiens, à leurs superstitions , à leurs

pratiques religieuses, ne sont pas établies

sans dessein; et que le législateur des Juifs

(a) Vide Spencer, de Legib. Hebrœor. rilnalib. l. lit,

dUseit. \ , elc, el Marsltam Cnnon. jEgijpU. Clironol. iœ-

ci(/o9. Kircher. Propijl. c. ii.

(6) Hi'b.x, l

(c) Ueb. vil, 19.

(d) M:illh. V, 17.

le) Bom. VI, It.

(H Rom. viii, 21. Galut. iv, 31 ;
v, 13.

(3) Hom. III, 20. G«(h(. Il, 16. - -

s'est proposé de guérir les Israélites du pen-
chant qu'ils avaient à l'idolâtrie et de mettre
des barrières aux mauvaises habitudes qu'ils

avaient contractées dans l'Egypte. Comme le

peuple hébreu s'est, pour ainsi dire, formé
dans l'Egypte, cl que l'idolâtrie était très-

ancienne dans ce pays, on ne peut raisonna-
blement douler que ce ne soit aussi dans ce

pays qu'ils prirent celte passion si violente

pour les idoles ; et que Mo'ïse, qui n'ignorait

pas leur mauvaise disposition à cet égard,

ne se soit appliqué à y apporter de puissants

remèdfs. [Voyez Idolâtrie et Idoles, et ci-

après les §§ VI, XXVI et XXX.] Quant aux
autres lois judicielles, ou cérémonielles, on
peut croire qu'il en usa selon sa prudence,
en retenant ce qui pouvait être utile dans
celles des Egyptiens, en rectifiant celles qui
pouvaient devenir bonnes et en supprimant,
par des lois contraires, celles dont la pra-
tique était opposée à la justice, à la tîtarité,

à la raison, ou même à l'intérêt de son

peuple (1).

V. La loi de Mo'ise n'étant que l'ombre des

choses futures (b) et ne conduisant rien à sa

perfection , comme dit saint Paul (c), il était

nécessaire que Jésus-Christ perfectionnât ce

qu'elle avait d'imparfait, qu'il réformât les

abus qu'elle tolérait, et qu'il accomplît ce

qu'elle ne faisait que promettre et que figu-

rer. C'est en effet ce qu'il a très-parfaitement

exécuté. Il déclare dans l'Evangile (d) qu'il

n'est point venu pour détruire la loi , mais

pour la perfectionner. Il a apporté des ex-
plications, des modifications, des restrictions

à la loi de Mo'ise, et surtout aux explica-

tions que les rabbins el les maîtres en Israël

lui donnaient; explications qui étaient plu-

tôt des corruptions que des éclaircissements

de la loi. Saint Paul a achevé en quelque

sorte ce que le Sauveur n'avait fait qu'ébau-

cher; ou plulôt, il a mis dans tout son jour,

ce que son maître n'avait qu'insinué et fait

entrevoir. C'est que la loi de Mo'ise est en

quelque sorte abrogée par l'Evangile, que

depuis la mort du Messie, les cérémonies lé-

gales ne sont d'aucune obligation, ni d'au-

cune utilité (-2) ;
que nous ne sommes plus

sous le joug de la loi, mais sous la grâce (ej ;

que Jésus-Christ nous a procuré la liberté

des enfants, au lieu de l'esprit de servitude

qui régnait sous l'Ancien Testament (/") : en

un mot, que ce n'est pas la loi ni ses œu-
vres qui nous justifient, mais la foi animée

de la charité et accompagnée des bonnes

œuvres morales {g). Au reste, quand on dit

que l'Evangile nous a déchargés du joug de

la loi, on ne l'entend que des préceptes de la

loi céiémonielle et judicielle, et non pas des

préceptes moraux, dont l'obligation est in-

(1) Dom Calinel accorde beaucoup trop à ropiiiion qui

veut que Moïse aiteiiiprunlé lieaucoupde chosesdes E(;yp-

Ueiis. J'ai déjà eu plus d'une fois l'occasion de faire ceUe

remarque. FoyMKoïPTE, noie.

(-2) C'est ce (lue saiiu Pierre décida seul dans le concile

de Jérusalem. Koi/ei mon Elude sur ce concile dans le.We-

moriut cMlwliqiie.'w». V, janvier et février ISIG; et tout

ce que dom Calmet rapporte ici des uinl Paul n'est que le

développement de la décision de saint Pierre
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dispcnsablo, et dnnl Tobscrvalion est encore

beaucoup plus parfaite cl plus étendue dans

la loi de grâce, qu'elle ne l'était sous la loi

niiciennc.

\ 1. Pour les lois particulières de Moïse,

ceux qui voudront les voir dans leur justo

étendue, pi'uvcut consulter les articles de ce

dictionnaire où elles sont Irailces ; par

exemple, Paque, Sabbat, Ulaspui^me, Adul-
TÈnE, Ammal'x, A>née, Inceste, Sacrifices

,

Holocaustes, Jliiilé, Castration, Fève,
etc. Nou> nous contenterons de donner ici le

précis des lois de Moïse, tel qu'il se trouve

dans noire préface sur le Ueutérononic.

iJicu, créateur du ciel et de la terre {a),

choisit la race d'Abralianj pour son peuple
particulier (6). Il fait avec lui une alliance

solennelle à Sinaï; il lui donne sa loi, et dé-
clare qu'il est le seul Dieu(c), qu'il veut être

seul adoré, aimé {(/) et servi (e). Il dimande
tout l'amour, toute l'application, tout le

cœur de ceux qui sont à lui. Aussi jaloux de

sa gloire et aussi sérère à punir qu'il est

miséricordieux envers les siens et ndèle dans
ses prome<scs, il nieii.ice de punir les cnl'anls

pour les pères jusqu'à la troisième cl qu;i-

ti'ième génér^ition ; mais aussi il promet de
l'.iire miséricorde à ceux qui le craignent,

jusquà mille générations (/). 11 veut qu'on
jure en son nom {f/) , lorsqu'on est obligé de
jurer; el défend de jurer jamais par les dieux
étrangers (/i) , el même de prononcer leur

nom II); beaucoup moins de les ;,do.er (7;

el de les représenter sous aucune figure d'a-

nimaux, d'oiseaux, de poissons, ou d'astres

{kj. Le blasphème contre Dieu est puni de
niorl (/), el les jnremeitis en vain, le mcn-
sonije el la calomnie sont condamnés, comme
uu(t insulte l'aile à la vérité et au sacré nom
de Dieu (m). 11 est p(.'rmis de ne pas taire des
vœux au Seigneur; mais aussitôt qu'on en a
fait, il ne faut pas différer de les rendre (n) :

si on diffère , Dieu en tirera la vengeance el

im[)utera ce retardement à péché. Il con-
damne ceux qui le tentent el i]ui doutent de
son souverain pouvoir (o), et ceux qui con-
sultent les marjiciens, les devins , les faux
prophètes , les diseurs de bonne aventure :

en un mot, il déleste toutes sortes de divina-

tions, de malélices, de superstitions, de. ma-
fjies , ({'augures, de sortilèges (p). Il veut un
culte pur, sincère, sans aucun mélange de
culte étranger {</), qu'on n'observe point les

songes (/-) , qu'on ne se coupe point les che-

(n) Celles, i, 1.

((>) Uvii. XIX, It, 12e( 13. Deul. xxvi, 16, 17.

'c) Lxod. XX, i.

) l>i:ut. VI, 5.

ei Dcut. \, 12 Ci 20.

f) i:.xo(l. x,b, 6, «( xxxiv, 6,7.I)cu(. v,0, 10, c( vi, 15.

9) Dcui. M, 13, e( X, 20.

(il) Exod. xxin, 13.

U) Ihid.

(/) Etod.w, 3, l.

(k) Exod. XX, 4.

!t) Levit. XXIV, 11.

m) Exod. \x, 7. Deut. V, U.
H) Veut. x\,m, 21. Levic. xxv, 1, el Hum. xix.
0) Deiél. VI, 10

p) l.eeit. xn. 31 ; xx, G, 27; xxii, 18 Betil. xviii, 10.

(«) heul XVIII, 13
(r) Levil. xiij 20

U

veux en rond à l'honneur des faux dieux,
comme fonl les idolâtres

;
qu'on ne se fasse

ni incisions, ni stigmates (s) ; (ju'ou punisse
de mort les magiciens el ciuix qui ont l'es-

prit de Pithon,et les faux pro|)hètcs qui
veulent induiie le peuple à l'idolâtrie (t). li;!

général, l'idolâtrie, ceux qui y sollicitent les

autres, les villes (|iii lombeul dans ce crime
sont dévouées à l'aiialhème et au dernier
supplice (w). Défenses d'imiter les idolâtres
dans leur deuil (v), de se servir jamais de
l'huile d'onction, ou du parfum donl on se
sert dans le temple, sous peine de mort (.r).

Ordre de se tenir toujours purs et saints,

comme élaiit les enlanis, les serviteurs el le

peuple d'un Dieu saint (g); d'étudier jour et

nuit sa sainte loi, de la méditer, de la porter
sur ses i)oignets cl sur son froul et de l'écrire

sur les miintanls de sa porte (;).

VU. Dans le désert , le Seigneur ordonne
qu'on lui dresse une tente , comme au mo-
narque d'Israël, qui marche au milieu de son
peuple : Que chacun contribue â cet ouvra-
ge (aa) ; (jue les prélres seuls y servent

, et

s'en approcheut (bb)
;
qu'on ne lui offre des

sacrifices , el qu'on ne lui dresse des autels
qu'en ce seul endroit (ce). (Jue tout ce (lu'ou
tuera d'animaux dedans ou dehors le camp,
soit présenté à la porte du tabernacle , sous
peine d'être traité comme homicide (</(/). Et
lorsque Israël sera arrivé dans la terre qui
lui est promise, qu'il se transporte trois fois

chaque année (eej au templi-, pour j rendre
ses liomm.igcs à son Seigneur , dans le lieu
qui aura été choisi el inai(iué de Dieu mê-
me (ff); el défenses d'y paraître les mains vi-

des. Qu'on prenne garde d'imiter les Ghana -

néens dans le culte qu'on lui rend ; de lui
ériger des statues, ou des autels, et de plan-
ter des hois consacrés, même autour de l'au-
tel de son temple (gg). Il veut que son peuple
y apporte les prémices cl les dérimes

,
qu'il a

destinées pour la nourriture el rentrelien de
ses serviteurs et di; ses prêtres (hh); et que,
pourman|ue de leur dépendance cl de leur
servilude

, ils viennent faire cette déclara-
lion , en les présentant aux ministres du
Soigneur {iij : Je reconnais aujourd'hui , en
présence du Seigneur votre Dieu , (jueje suis
entré dans la terre qu'il a promise à nos pc'
res avec serment. Et lorsque le prêtre avait
pris le panier où ét.iienl les prémices, l'Is-

raélite continuait: Le Syrien persécutait mon
père, qui fut obligé de descendre en Egypte

(s) IbiU. 27, 28, 2'J.

il) Levil XX, 27. Deut. xvm, 10 etseq.

(«) Exod. xxii, 10; xmm, 21, iï; xxiv, 16. Levit. xn, 4.
Deiil. IV, Itj, 17 ; xm, 6, 10, et xvii, 5.

((') Veut. XIV, 1, 2.

(x) E.iiid. xxs, 33.

(a) l:xod. xxi;, 51

.

(îj DfW. VI, 7, 8, 9 ; xi, 20.
{aa) Exod. xxiii, 3, el xxv, S.

(61') AT uni xviu,4.
{ce) Deut. xii, U.
idd] levil. xvii, 3, i.

(ee) Exod. .\xm, U; xxxiv, 20. Deitl. xv.
,

{(f) Deul. XII, 11, 12.

{ug) Deut. XVI, 2t,22.
(/i/i) Exod. XXII, 29, 30. Deul. xxii, 1, î
(ii) Deut. xxv, 4, 5
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Il y vint avec peu de monde , mais s'élant

iniiltii)li(' , les Eç/i/pliens le persécutèrent , et

le charijèrenl de fardeaux insupporlahlcs: c'est

pourquoi nous criâmes au Seigneur , au Pifu
de nos pères, gui nous ex/tuça, et nous lira de

cet esclavage par une infînilé de prodiges , et

nous introduisit dans le pays où couleui des

ruisseaux de lait et de miel. C'est pourquoi je

lui offre aujourd'hui les prémices de la terre

i/u'il m'a donnée.
Ocilro les décimes el les prémices qu'on

lui présentait , il voulait qu'on vînt tous
les ans l'aire dans son temple des festins

de religion (o) , où l'on se réjouît en sa

présence, cl où l'on invitât le lévite , le pau-
vre , la veuve et l'orphelin. Dans ces l'êtes

on f;iisiit cette prière ou celte déclaration
devant le Seigneur {b) : J'ai séparé , dans ma
maiso7i ce qui était sanctifié , et j'en ai fait

part au lévite , à l'étranger , à la veuve et ù
l'orphelin , comme vous me l'avez ordonné ;

je n'en ai point mangé dans mon deuil
,
je ne

l'ai point séparé dans ma souillure, je n'en ai

rien employé aux funérailles , j'ai obéi à la

voix du Seigneur mon Dieu. Regardez donc
du haut du ciel , el de voire sanctuaire , sur
voire peuple , et bénissez la terre que vous nous
avez donnée ; cette terre cà coulent des ruis-
seaux de lait et de miel. Tous les trois ans, au
lieu de venir faire les festinsdans le temple ,

on pouvait les faire chacun dans le lieu de sa
résidence.

VllI. Les prêtres du Seigneur avaient plu-

sieurs prérogatives et différents emplois fort

honorahles. Ils servaient seuls à l'autel, of-

fraient le sang el la graisse , et les autres
parties des sacrifices qui se consumaient sur
le feu de l'autel. Eux seuls entraient dans le

Saint, pour y faire brûler le parfum, pour y
allumer les lampes, et pour y mettre les pains
de proposition tous les jours de sabbat. Ils

avaient leur part de tous les sacrifices paci-

C(iues , et de toutes les victimes pour le pé-
elié : et pour les offrandes de pain et de li-

(jueurs , aussitôt qu'on eu avait jelé sur le

leu de l'autel une assez petite quantité, le

reste appartenait au prêtre servant (c). Dans
les hosties pacifiques, le prêtre avait l'épaule

ilroite et la poitrine (rf). L'on brûlait sur le

feu les graisses de la victime, et l'on répan-
dait son sang au pied de l'autel. Le reste de
la chair était à celui qui donnait la victime (c).

Dans les sacrifices pour le péché , on offrait

nu Seigneur les reins, la queue du mouton
,

la graisse qui couvre les entrailles , l'enve-
loppe du foie et le sang. Tout le reste était

aux prêtres {/'). Les holocaustes étaient en-
tièrement consumés sur le feu , et le prêlre
ne profitait que de la pe.ui de la victime. La
chair des hosties paciCq'jes se mangeait dans
les maisons particulières, ou dans le temple:
on n'en pouvait user que le jour da gacri-

(n) Dent, xiv, 23, 24 et seq.

(b) Dent. XXVI, 13, 14 et seq
(c) Lei'il. 11, 3.

d) Levil. vil, 31, 32, 33
{e)Ibiil. 30,31.

if) Levit. vu, 1, 2, 3.

(g) Li:iit. vu, 18.

Ht] Levil. vij 26, vu, 6. Num. xvm, 9.

fice, ou le lendemain : s'il en restait quelque
chose au troisième jour, on la brûlait (tj). Les
prêtres ne pouvaient se nourrir de la chair
des hosties pour le péché que dans le tem-
ple ; il n'était pas permis d'en emporter au
dehors (/)): mais pour leur part des victimes
pacifiques

, ils pouvaient en manger dans
leurs maisons , avec leurs femmes el b urs
enfants, de même que des prémices, des dî-
mes, des premiers-nés, des cho-es vouées el

des ofl'randes i]u'on faisait au Seigneur (i).

11 n'y a que les hosties pour le péché ,qul
étaient réservées aux seuls prêtres servants
actuellement dans le temple, et exem[)ls de
souillures. Si un prêtre aval' mangé quelque
chose de sanctifié pendant son im|)ureté, il

était puni du dernier supplice (j). Ni le mer-
cenaire travaillant chez le prêtre , ni aucun
étranger n'y pouvaient participer: mais l'es-

clave du prêtre en pouvait manger. La fille

du prêtre, dès qu'elle était mariée à un
homme qui n'était point de la race sacerdo-
tale

, n'usait plus des viandes sanctifiées;
mais elle en pouvait manger aussitôt qu'elle
était veuve ou répudiée. Sous le nom de
choses sanctifiées , on n'entend que les par-
ties des hosties pacifiques , ou des autres of-
frandes faites au temple immédiatement , et

séparées de ce qui a été offert sur l'autel :

car les dînies el les prémices
, qui étaient

prO|)rement les fonds des prêtres
, pouvaient

être regardées indifféremment comme toulo
autre nourriture commune et onlinaire: au-
tretnent , de quoi se seraient nourris les lé-

vites et les prêtres durant leurs impuretés
casuellcs ou naturelles?

IX. Tous les premiers-nés (k) , tant des
hommes que des animaux domestiques

,

étaient au Seigneur. Les premiers-nés des
hommes se rachetaient pour la somme de
cinq sicles {l). On rachetait de même les

premiers-nés des animaux immondes par
leur nature, comme l'âne el le chameau. Le
'premier-né de l'âne s'échangeait contre une
brebis : on pouvait aussi le racheter pour la

valeur de cinq sicles Un) : si on ne le rache-
tait point , il fallait le tuer. Les animaux
purs , tels que sont le bœuf, la brebis , la
chèvre, ne se rachetaient pas ; on les tuail

,

on en offrait la graisse sur le feu , et on en
répandait le sang au pied de l'autel : tout le

reste demeurait aux prêtres («). Les fruits

des arbres , nouvellement plantés, passaient
pour impurs , pendant les quatre pretuières

années ; après la quatrième année , tout le

fruit était au Seigneur ; l^I la cimiuième , le

propriétaire commençait à en goûter (o).

X. Le Seigneur, en* vertu du droit par le-

quel il se réserve les premiers-nés de tout

Israël, prit la tribu de Lévi pour son service.

Cette tiibu lui fut donuée comme en échan-
ge , et en compensation des premiers-nés de

(i ) Levil. X, 14, el Num. xviii, 13 et seq.

li) Levit. x\ii, 2,3 et seq.

{li) Exod. xiii, 1, 2, et xxxiv, 19, 20, 21.

(/) Nmn. XVIII, 16.

(m) Ilnd. 17, 18.

(») Leiit. XIX, 23,24,25.
\o) Ntim. m, 41.
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loulcs K'S autres (ribiis {a) ; et
, parmi lo.s

lévilcs il choisit la famille d'Aaron pour

escrccr son saccrtlDCC. Les autres branches

(le la tribu de Lévi étaient subordonnées aux
prêtres , et employées selon les besoins que

ceux-ci en avaient dans l'exercice de leur

mystère. Ainsi , les prêtres servaient immé-
diatement à l'autel et dans le Saint et le sanc-

tuaire : ils devaient conserver le feu perpé-

tuel sur laulel des holocaustes : et l'office

des lévites était de garder les portes du
temple, de jouer des instruments, de dépouil-

ler les victimes, de préparer et d'apporter le

bois à l'autel.

Lo grand prêtre avait le privilège parti-

culier d'entrer dans le sanctuaire : ce qui

n'était accordé à aucun autre. Il n'y entrait

qu'un jour de l'année, qui était celui de l'ex-

piation solennelle {b). 11 était, par sa charge,

chef de la justice (c) et l'arbitre de toutes

les choses qui regardaient le culte de Dieu
et la religion. Il devait être sorti d'une femme
de sa tribu et de sa race ,

que son père au-
rait épousée vierge (</): il devait être exempt
des défauts du corps ,

qui excluait de la di-

gnité de grand prôlre (e). Dieu avait voulu
attacher à sa personne l'oracle de sa vérité ;

et lorsque le grand prêtre était revêtu des

ornements de sa dignité, il répondait au nom
du Seigneur , par le moyen d'Urim el Tum-
viim, qui étaient dans son rational (/"). Le
deuil pour les morts lui était défendu (^r) : il

n'y avait pas même d'exception pour son

propre père. 11 n'entrait jamais dans un lieu

où il y avait un mort , de peur de contracter

quelquessouillurcs. Les prêtres inférieurs (/i)

pouvaient assister aux funérailles de leurs

pères et mères , de leurs enfants et de leurs

frères ; mais non pas des autres personnes
,

même du prince de leur peuple. Pour les lé-

vites, ils ne sont point distingués des autres

Israélites à l'égard des funérailles. Les prê-

tres vivaient dans la continence tout le temps

qu'ils étaient occupés au service du temple:

ils s'abstenaient alors de vin (i) et de toute

souillure. Ils étaient nu-pieds dans le tem-

ple (j) , ils y couchaient , ils y mangeaient

,

et ne portaient pas leurs habits de cérémo-
nie au dehors. (Zet habit était pour les sim-

ples prêtres et pour les lévites : une tunique

de lin, qui leur venait jusqu'aux pieds (A),

et un bonnet aussi de lin , ijui leur couvrait

la tête. Us ne portaient point de cheveux, ni

de barbe sur la lèvre d'en haut. Leur cein-

ture et leurs caleçons étaient de lin comme
le reste.

L'habit du grand prêtre était plus magni-
fuiue (/j. Il avait sur les reins un caleçon de

Gn lin, et sur la chair une tunique aussi de

(a)Lei'il.M. 10,12, 13.

(b) Urit. XVI.

(c) VdiU XVII, 12, 15.

(ri) Levil. XM, 13.

le) Lcvii. XXI, 17, 18.

if) I rteg. xxm, 9, et xxx, 7.

{a)Levit. xxi, 10, 11, 12.

(hj Levil. \, 6, el xxi, 2, 3,4.
(i) Levil. i,'J.

( i) Vide dicta ad Exod. xt, 29, 30.

(kl F..rod.%\yM,iO, 42.

U) Exod. xxvui.

lid, et d'une tissure particulière. Sur la tu-
niiiuo , il portail une longue robe couleur
de bleu céleste : elle était apparemment sans
manche, et toute lisse. Au bas on voyait une
bordure de sonnettes d'or , et de pommes de
grenades de fils de différentes couleurs , dis-

posées les unes auprès des autres, une pom-
me , puis une sonnette; et ainsi de suite.

Celte robe était serrée d'une ceinture do diffé-

rentes couleurs, travaillée par l'art du bro-
deur. C'est ce que l'Ecriture appelle Ephod.
Cet éphod consistait en deux rubans d'une
matière précieuse et d'un ouvrage recher-
ché, qui descendaient de dessus les épaules,

par devant et par derrière, et qui, se réunis-

sant au-devant de l'estomac, servaient à cein-

dre la robe dont on a parlé. L'éphod était

orné sur les épaules de deux pierres pré-
cieuses , sur chacune desquelles on avait

gravé six noms des tribus d'Israël : et par
devant la poitrine , à l'endroit où les deux
rubans se croisaient, l'on voyait le rational,

qui était une pièce carrée large de dix pou-
ces, à laquelle étaient attachées douze pier-

res précieuses, sur chacune desquelles était

écrit le nom d'un des douze fils d'Israël, sui-

vant l'ordre de leur naissance.

Les prêtres ne pouvaient épouser une
femme de mauvaise vie, ni une prostituée,

ni une femme répudiée par un autre {m). Si

la nile d'un prêtre tombait dans l'impureté
,

elle était brûlée vive (n), parce qu'elle vio-
lait le nom de son père. Il n'était pas per-
mis aux prêtres d'offrir de l'encens avec un
feu étranger. On sait ce qu'il en coûta à Na-
dab el Abiu, pour l'avoir voulu faire (o).

Dans tous les sacrifices , les prêtres em-
ployaient le sel (p) : mais on n'y offrait ni
huile, ni levain [q). C'étaient eux qui fournis-
saient la matière des pains de propositions :

ils les servaient tous les jours de sabbat .sur

la table d'or dans le Saint (r); ils les pétris-

saient et les cuisaient eux-mêmes , et man-
geaient les vieux , lorqu'on y en mettait de
nouveaux (s). C'était aussi à leurs frais que
s'offrait l'holocauste perpétuel du soir et du
matin [t) , et les libations qui l'accompa-
gnaient.

On compte plusieurs défauts de corps qui
excluaient du sacerdoce (m), el plusieurs dé-
fauts dans les victimes qui les rendaient im-
pures pour les sacrifices {v). On les peut
voir dans le commentaire.

Dieu n'avait point assigne de partages
en fonds et en terres aux prêtres ni aux lé-
viles [x) ; mais il avait fourni à leur subsis-

tance par les dîmes, les prémices, les of-

frandes et les parties des victimes dont on a
parlé, et qu'on leur donnait. Cela leur tenait

(m) Levit. xxi, 7, 8.

(Il) Ibid. 3.

(o) Levil. X, l, 2.

{p) Levil. Il, \^,etNuin. xv.

[q) Levil. II, 11.

(r) Li'vil. xxiv, 5 et seq.

(s) Muttli. xii, i.

(/J E.vod. XXIX, 7S. Nuin. xxvi|i, 3, i,

(u) Levil. x\i, 17,18.

lu) Levil. xxii, 18, liî. 20.

(x) Nimi. XVIII, 20, 2i
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lipu de fonds, et les niellait fort à leur .lise.

Il pourvut aussi à leur logeinenl, en leur

assignant quarante-huit villes pour leur de-

meure. [ Voyez Villes sacerdotales et lévili-

(jues .] Ils ne possédaient dans la hanlieue de

res villes, que la longueur de mille coudées
au delà des murailles («). Les maisons de ces

villes , qui appartenaient aux lévites , sui-

vaient la nature des champs des Israélites :

en les pouvait rachètera perpétuité; et dans
l'année du jubilé, elles retournaient à leurs

premiers maflres , si on ne les avait point

rachetées auparavant [b). Des quarante-huit
villes des lévites, il y en eut six destinées

pour servir d'asile à ceux qui avaient com-
mis un meurtre involontaire (c). Les prêtres

en eurent treize pour leur part : toutes les

autres furent pour les lévites {d) : Dieu or-
donne aussi que dans toutes les villes , on
donne aux lévites quelque partie de la pâle

(|u'on pétrit. Les sages avaient fixé celte por-
tion au-dessus de la quarantième, et au-des-
sous de la soixantième partie de la masse
qu'on cuisait. De plus , on leur faisait pré-
sent , lorsqu'on tuait quelques animaux, de
l'épaule, du ventricule et des mâchoires (e).

Ils avaient aussi une partie de la laine des
moulons qu'on londail [f) ; et dans les ex-
péditions militaires , on leur donnait tou-
jours bonne part au butin, quand même ils

n'auraient pas élé au combat [g). 11 se trou-

vait ordinairement quelques prêtres dans les

armées des Hébreux. Ils étaient chargés de
sonner des trompettes (/«), et de prononcer à
la lêle de l'armée ces paroles (() : Ecoulez,
Israël; vous allez combattre vos ennemis; ne
craignez point

,
parce que le Seigneur est au

milieu de vous, pour combattre contre vos en-

nemis, et pour vous délivrer du danger. Lors-
qu'on portait r.\rche d'Alliance au camp,
c'étaient les prêtres qui en étaient chargés et

qui la gardaient (/). Souvent le grand prê-
tre s'y trouvait avec ses ornements sacrés,
pour pouvoir consulter le Seigneur sur ce
qui se présentait à faire.

Lorsque les particuliers faisaient quelques
festins dans le temple , ou dans les villes

particulières, les lévites y étaient ordinaire-
ment invités. Le Seigneur recommande en
vingt endroits, aux Hébreux, de ne pas ou-
blier les lévites dans leurs réjouissances.
Bouvenez-vous, leur dit-il, du lévite, qui est

dans l'enceinte de vos villes, et faites at-
tention qu'il n'a point de partage dans la

terre [k). Ils recevaient la dîme , non-seu-
lement des grains et des fruits de la campa-
gne, mais aussi des animaux (/). On prenait
la dixième pièce de bétail qu: venait, quelle

m
U)
en
(()

(D
(g)w
(il

il)

Niim. îixxv. 2, 3.

Leva. XXV, 52.

^liin. XXXV, 6. Josuc, XX, 7, 8,

Joiue, XXI, 19 ei icq.

Deut. xviii, 3.

ibid. ^ 4.

.Viim. x\ix,30.
Num. X, 8, 9
Veut. XX, 3. 4.

t Reg. IV, 4. el xiv, 18, et II mg xv, 2i, 2'x
Di'iK. XII, 18, 19, f/ p"s""'».

Levit. \\\iii, 50, 31, 52

) Ibid..

Dictionnaire de la Kiulic III.

qu'elle lïil; on ne choisissait point. Si quel-
qu'un voulait raclieU-r sa dime, il ajoutait
à la valeur de la chose , la cinquième partie
par-dessus (m).

Après que les Icviles avaient reçu toutes
les prémices et les dîmes, ils en séparaient
la dixième partie pour les prêtres (n).

Les prêtres et les léviles servaient par
quartier dans le temple. Ils entraient dans
le sacré ministère à 1 âge de vingt-( inq ou
trente ans, el en sortaient à cinquante (a).

L>u temps de David, cet ordre fut changé; on
les reçut dans le temple dès l'âge de vingt
ans (p). Si un lévite jugeait à propos de quit-
ter le lieu de sa demeure , pour s'attacher
pourloujours au service delà maison de Dieu,
on l'y recevait, et il y était entretenu des re-
venus et des offrandes communes cl journa-
lières (q).

Une des principales fonctions des prêtres
et des léviles , après les sacrifices et le ser-
vice du temple , était l'instruction des peu-
ples. Ils étaient obligés délire soleniielicmeiit
la loi dans l'assemblée de toute la nalion, au
jour de l'Expiation solennelle (r). Le roi
nouvellement élevé à la royauté recevait de
leur main {s) le volume delà loi, qu'il faisait
transcrire pour son usage. Gelait aux prê-
tres qu'on avait recours dans la décision
des affaires épineuses et difficiles (tj. Il élait
ordonné dans ces occasions, d'obéirau grand
prêtre, sous peine de mort (i«).La distinction
des différentes sortes de lèpres {v), l'expia-
tion d'un meurtre dont on ignorait l'au-
teur {x) , les causes de divorce , les eaux de
jalousie (y), tout ce qui regardait les vœux
des Nazaréens (:) , étaient de leur ressort.
Ils bénissaient le peuple so'ennellement , et
invoquaient sur lui le nom du Seigneur (an).

Les Hébreux avaient de plusieurs sortes
de sacrifices. L'holocauste élait le plus par-
fait. On y brûlait toute la chair de l'animal

,

après l'avoir vidé et dépouillé. Le sacrifice
pacifique était pour obtenir des grâces , ou
pour remercier de celles qu'on avait reçues,
ou simplement pour reconnaître la grandeur
et le souverain domaine de Dieu. L'on of-
frait à Dieu le sang el les graisses de l'hostie
pacifique ; le prêtre avait l'épaule et la poi-
trine, et on rendait au particulier le reste de
sa victime. Dans le sacrifice pour le péché ,

il n'y avait rien pour celui qui fournissait
l'hostie. On brûlait sur l'autel les graisses
qui couvrent les intestins; la taie du foie et
les reins : le sang était répandu au pied de
l'autel ; le reste élait au prêtre. On n'offrait

que des taureaux, des vaches ou des veaux,
des béliers, des brebis ou des moulons, des

(n) Num. xviii, 26.

(0) Num. VIII, 24, elw, 5
I Par. xxiii, 24, el It Puv. xxxi, 17, rt I Esdr. m, 8.

(17) Deut. xv!ii, 6.

(r) Deut. XXXI, 10, 11.

(s) Deut. XVII, 18.

(() nid. XMi,8, 9, 10.

(M) Ibid. XVII, 12, 15.

(l'i U'vit. XI 1 et XIV.

(.r) Suni. XXI, 5.

(t/) Hum. V, U, 15.

{:) Sum. n, 20, 21.

(Ml) Ibta. VI, 2.^, 24,23.
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, ... .1 -, clu^vrcs ou d.s clH-vriaux. Il v -l^n.s *(He sole.inilé, deux pains de nouveau

^fi .\i ce ins sacr, n-s crexpial.on, À IVo.nenl ( A , . co.mnc les prenuces de la
nvail .lusM «^y ' '";.»;,^ " „ 's icncon- moisson, qu'on cominençail après cetto cé-
lon ..n-uolail des "^^^^^"^- "; ' * [" "-'^1

n lemonic 1 lie étail insliluée pour conserver
Ues, oraM.a,re.m;n oncnluaUU

, '^é.noire do l'alliance solennoUc que le

U„ssaa '""^«
*-,

,

,;' [;-j^„ ,',l?e|p a ^d 1 Soigneur avait faite avec Israël à Sinaï, en

r "'''?,?ô
i è^dit elle ruriU,."^ leur donnant sa loi. Les sacrifices cslra-

'T-:^^lr^àr^^r^^^^^^^^n.\- ordinaires qu'on y offrait (/) ela.eul les

:; ,;ï ^avail oublié d. la faire ib). U se- mêmes que ceux qu on présenla.l dans la

.',.„,csqùe i"Mn.ss,b.e.re„,rer ici dans .ont «^'^ de I j.,ue^
^^^ ^^^^_^^^,,^ ^,^^ ^^^^^^^^

,0 dè.a.l des «^^ «"' "
7, '^!^f'XX^^^ élil colle dos Tente» ou des Tabernacles (m),

pcul voir sur cela les pu-murs chapitres tu
.

^^^^,^1,,..,^ 5 ,3 „,, ae l'année civile, en

'"'x'i'l os'.rois principales ^('res des Israélites, action de grâces de loules les faveurs oble-
\I.Ia-s roisprintipaies,< pendant le cours de l année et

ot 'U'xa"r>l<^%'»"'*''-'""''''^J; .;';', .fdè surtout dos moissons et des vonda-ges (n).

(lopuis 1
âge de douze ans *^^^'''";"

,,^y,' ,,," Xoui le nouole logeait alors sous des lentes

pl,ne
,
de la

f^l^^^VK "n^r n^^ 'i
«^^ Ife'bSdler d'arbres , en mémoire do

ou desr<-/ires.l»o!/fzl"ÈTbs.li.api(ni Lie
vova-e du désert (0), où leurs pères

plo.coo.me Is pé^nu^^^^
"«'"^ 1« j'^ûne. dans la pen.lence, dans la

,""7-7 '

// S^\'i â oi nuilre pain que morlincalion (7). Il ela.l ordonne sous po.nc
1

.
fêle ((/). O' ' "^'^'^

nPndVnl les sept jours de mort, d'affligor son âme par le jeune ce

(lu pa,n
f'-»"^ f,''

'• P?'"':;".
a^Hiûel corn- jour-là. On y expiait tout le peuple par dos

de la solenn.lô
( /̂' ;^,\

'

„,i da', haquc fa- sacrifices particuliers ; entre autres, de deux
mc„ç:nt la lelo

'^
,
^'^-^^^^^^^^^^ ou boucs (r) dont l'un étail renvoyé on liberté,

m.ll.. , 01. da..'' 1 .
1UÇ '^'>; ^^' ^^^^ et ,, ,,lUa\l Aznzel, et l'autre était sacnl.o

Ue M"";^'-.PC'-f""^: ""
f,"^ "rb, "me es. pour les péchés du peuple, et brûle hors .lu

vreaudelanneo{/-],. t.ts . rb sa^^^^^^^^ H J jou^.ià le grand prêtre entrait

Céta t un sacr, ico ''

«^

''

J^'^ \
„P'

i'
^"^^^ /ans'le sanctuaire, pou.- le purifier avec le

On n'en présentai qu, c :]"''"
^,i ^^ j.^.n j,.u„e taureau qu'il avait immole,

ra,.lel. On ne pouva t ^^.^^^^^^^^' «l ensuite avec celui d'un bouc offert pour

'' " " ?; rrrifmo U l t- l' n n 6mè - le péché du peuple (s On croit que c'était

pour en tirer la moeiu . 11
;

m.

le même jour que se faisait le sacrifice de
,emps sacrifice d;-^'"-'-^

f^^^^^' ,' j^ \l Zue rousse ? pour en tirer de la cen.Ire,

Hvr;;. :^ rI^;ïë"n î^a "^"«- si qm serval à purifier ceux qui s'étaient souil-

Ï^fii::^^;o.pr..si'cetU^i^e ... nous j.ex-
^^^^^^^^J^^::),^,, ,„ ..0, étaient

primons point
'«^i;-" «^ '

"''
. ,V ^onlo ,nèo jours de fête mais on n'était point oblige d'y

avec toutes ses formalités ,
,<-'^'

,f
'"'

V,,' 'oi,scrver le repos. On y off.-ail quelques sa-
sous poine d'être oxlermincdesm,p(^P^^^^^^^^^^

cr fices par icSl ers (0. et on les cômmeu-
Si quelques Pj'rt.cul.ers "<> -

J^^-^^^'; '^ ^ f/J ^P'!,

jes trompettes. Le premier jo..r

pon.t en état de «^ejébrcr la

'.^^"J' ^^ •'^^.,_ j^ emier mois de l'année civile, qu. ela.l

.orz.èmcdu
P-'^^.Xs re..H)êch ât o^^ le sipHème do l'année sainte, est nommé en

'l"r:,^"T'''''^.,,rnU et en?ov^^^^^^^ o, leur parliculier la fêle des Trompettes {u)- parce
.,„',ls étaient

^,» ^'^"'^ nu nu U""'û"'è jour qu'on
J'
publiait le commence.nent de 'année

ll^si^lîmlnloiMO ;ce"ii'"S^éehait^as ^u soi.'des trompettes avec une solennité

qu'ils ne P-l''lu-->[ i;;;^-;;-,;^ P^:;; "'[^^ V^au sabbat est la plus ancienne de

'-"','
''""Luiroi't ^et en K ue et

'
. ûils tonlei les fêtes qu'on connaisse par l'Ecri-

quobiue endroit et en qutiquc 1

^^^^ ^^.^^ sanctifia ce jour-là, après l'ou-

^"""iTpenlecôte se célébrnil cinquante jours vrage de la création (r). Moïse en publia

0,,1'ès la fête de'i'lquc jj. O., p.cseutaH l'ordonnance peu après la sortie d Egypte (x).

(/) Vide Swn. xxviii. 26,27, collalwn ciim \inii, l'J,:'0.

(n) Levil. mv, 4.
(,„) ff„m. xxxi, 12.

j;*!.!. x>>-
„ ())) /()i(i. 37,c( .Vidii. XXIV, 13, Il c( Jcg.

(d) IcriJ Ttxiii, II) (o, vm/i xxn, 7

<e) h:x(,d. xii. 1'.», 20 (r)Lml. xm, 0. 7.

{(llfid.H.^else'i. (s) iV»m. xx.x, Iti.

(91 .Viim Xiv.i,, )0 iis.'il. ,,. ^,„„ x,v,„^ n.
i»i) .ViiMi IX, 13. F.io.i. Ml, 1.1. i„. ^.„„, ^j,^_ 1 <,; st,,.

(i)
Jf,,».

IX. 6.
,1,) cf„js. 11, i.

t».J Uml. mil, 17- \ I •
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et nvnnt qu'on fûl arrivé à Sinaï. Dieu y
cunuiiaiidu le ropos, sons peine de la vie {a):

il ne permet pas même (l'allumer du feu el

de préparera maiifjer [h ; cl II éleiid le

commandement du repos aux esclaves mêmes
elaux animaux. Il veut que tout ce jour-la
soit employé à son scrvire, à le louer et à
étudier sa loi sainte (c). Il y avait des sacri-

fices particuliers pour le Sabbat, comme
pour les aulres fêtes ((/ ). — [ Voyez chaque
i'éle à son article particulier.]

Outre loules ces fêtes qui se faisaienldans
le cours de l'année, el qui ne duraient au
plus que sepl jour.s , il y en avait d'autres

qui duraient bien plus longtemps, elqui ne se

célébraient (|u'au bout d'un ci'rlain nombre
d'années. La première de ces fêles était l'an-

née Sabbatique, dans laquelle il était défendu
de cultiver la terre, et ordonné d'abandon-
ner les fruils des champs à l'étranger, au
pauvre, à l'orphelin ( e ) el aux animaux
sauvages; de meilre les esclaves liébreux en
liberté (/"], de faire la remise des dettes [(j),

de lire solennellement la loi celte année-
là [h). Cotte loi sembl/iil être contre la

bonne politique: mais Dieu avail des vues
supérieures. Il songeait à conserver l'égalité

des biens et des conditions parmi les Hé-
breux, à empêcher l'oppression des faibles,

à conserver la mémoire de la création du
monde, qui commençait à s'effacer de l'esprit

des hommes; à faire sentir à son peuple sa
souveraine dépendance à l'égard de son
Dieu. C'est dans le même dessein qu'il or-
donna une cinquantième , ou plutôt une
quarante-neuvième année, qu'on nomme
année du Jubilé (i) , dont les privilèges
étaient encore plus grands que ceux de
l'année Sabbatique. Dans l'année du Jubilé,
non - seulement on donnait le repos à la

terre, en ne la cultivant pas, on mettait les

esclaves en liberté, on remettait les dettes,

mais aussi toutes les terres, tous les héri-
tages retournaient dans la tribu, dans la

famille et dans la propriété de ceux qui
avaient été obligés de les aliéner. Cetteannée
se commençait vers le mois de septembre, et

se finissait de même. On l'annonç.iit par le

sondes trompcltes, d'une manière fort solen-
nelle. Dieu faisait sentir par là qu'il était le

maîtreabsolu de la terre et du pays, des per-
sonnes el de la liberté de son peuple. El pour
ne pas mettre sa confiance à de trop fortes

épreuves, on lui défendant de cultiver la

terre pendant toute une année, et en ordon-
nant que tout ce qu'elle produira d'elle-

même soit commun à tous, même aux ani-
maux (j), il s'engage à donner à la sixième
année et à la quarante-huitième une si grande
bénédiction, qu'elle suffira pour lanourriture
de trois ans.

XII. Les règles que Moïse prescrit au roi
que les Israélites se pourront choisir (/c), sont

(a) Eiorf. xxii, IS. Num- xv, 3i.
(b) Exod. XXXV, 5.

(c) Exod. XX, 6.

((/) Num xxuii, 9.

(f) Exod. xxm, 10, 11, el LevU. xxv, 1, 2 el seq

{(] Peut. XV, 2.

(fl) tj:yd.xxi,2.

différentes de celles que Samuel appelle le

droit (lu rvi (/). Le roi, sehiU Moïse, devait
être élu p;ir le peuple, selon que le Seigneur
l'aurait désigné; on le devait prendre du
nombre do ses frères, et non pas des étran-
gers. Défense à ce prince de multiplier le

nombre de ses chevaux , el d'engager le
peuple à retourner en ISgypIe pour y en
acheter; d'avoir un trop grand nombre de
femmes, qui séduisent son cœur, et qui se
rendent maîlress<'S de son esprit; d'amasser
heaucoup d'or et d'argent , el de ^'élevcr
d'orgueil par-dessus ses frères. Enfin Dieu
lui ordonne de lirer une copie de la loi, de
la lire tous les jours de sa vie, el de ne
point s'en éloigner ni adroite ni à gauche.
Samuel parlant du droit du roi, dit aux
Israélites: k Le roi que vous choisirez, pren-
dra vos fils, el les mettra pour conduire ses
chariots; il en fera ses cavaliers, et les pré-
curseurs de SCS chariots : il en établira tri-

buns et ccnleniers ; il en fera d'autres
laboureurs de ses champs, moissonneurs do
ses moissons, el artisans pour faire ses ar-
mes el ses chariots. Il prendra vos filles,

pour les faire ses parfumeuses, ses cuisi-
nières et ses boulangères. 11 vous ôtera vos
champs, vos vignes, el vos meilleurs oliviers
pour les donner à ses serviteurs. Il lèvera
la dîme de vos moissons el de vos vendan-
ges, et les laissera à ses eunuques et à ses
esclaves. 11 vous ôtera vos servilcurs et vos
servantes, vos jeunes gens et vos ânes, et les
emploiera à son service. 11 prendra la dîme
de vos troupeaux, cl vous serez ses servi-
teurs. »

XIII. La guerre était le principal devoir
des rois d'Israël. [ Voyez Guerre.] Il y avait
une grande différence entre les guerres com-
mandées entre les Chananéens, et les guer-
res entreprises pour faire des conquêtes, ou
pour d'autres raisons d'Etat, contre des pays
étrangers. On offrait d'abord la paix à ceux
que l'on voulait attaquer (m); on leur propo-
sait des conditions justes el équitables, selon
la nature des affaires el des circonstances :

s'ils refusaient ces conditions, on leur fai-
sait la guerre. Si c'était une ville qu'on as-
siégeât, lorsque le siège était long, el qu'il
fallait l'envelopper de fossés et la prendre par
le moyen des tours et des terrasses qu'on
élevait contre ses murailles, comme c'était
alors la coulu:ne, il était défendu de couper
les arbres fruitiers (h), et de ravager la cam-
pagne pour faire ces machines et ces ter-

rasses. Si la ville était prise d'assaut, on
faisait passer au fi! de l'épée tous les hom-
mes, el on réservait les femmes, les enfants,
les animaux cl les meubles, qui étaient tous
aux vainqueurs, et qu'on parlageail à toute
l'armée. Mais si c'était une ville des Chana-
néens , on mettait à mort généralement

(/i) Deut. XXXI. 10, 11

(il Levit. v, viii et seq.

(j) Ibid.

(A) PcHt Lvir, U... 20
(/) I Rcg. vm, 11.

(m) Deul XX, 11.

(H) Ibid. 10, 20.
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avait vie; liomincs, femmes et

i(%

tout ta qui

infants {(i).

Si DM avait à se battre en bataille ranpee,

avant le combat, un jirèlre, à la t^'te de I ar-

mée, rassurait ceux qui devaient combattre,

en leur protneltant le secours de Dieu /*).

Ensuite les clicfs et les olliiiers allaient crier

à la td'tc de cbaque troupe, que ceux qui

avaient bâti une maison nouvelle, ou planic

un nouveau plant de vignes, ou (-pousé de-

puis peu une femme, s'en retournassent cbez

eux (i); de peur que venant à mourir a la

guerre, un autre ne jouît de leurs travaux,

ou ne prît la femme qu'ils avaient épousée.

Après les déclarations faites à cbaque troupe,

on disait à toute l'armée (rf), que si quciqu un

manquait de cœur, et craignait le danger,

il pouvait s'en retourner, de peur qu il ne

répandît la frayeur dont il était saisi, dans

l'esprit de ses frères.

ilV. Le^Kf in prissurrennemisc partageait

par le général également à tous les soldats.

tant à ceux qui avaient combattu, qu'à ceux

nui n'avaient point été au combat, et qui

étaient demeurés à la garde du camp et du

butin (e). Moïse voulut même que les dé-

pouilles qu'on avait prises sur les Madia-

nit.s se partageassent entre les soldats qui

avaient combattu , et tout le peuple qui

était alors dans les plaines de Moab ,
parce

qu'alors tout Israël n'était regarde que

comme une seule armée. On puriliait le bu-

lin avant que de l'apporter au camp. Cela se

faisait de cette sorte. Les métaux et tout ce

qui pouvait résister au feu, passaient par les

flammes ; les babits et les autres cboses qu on

pouvait exposer à la flamme, étaient puri-

fiés par l'eau d'expiation. Les femmes qu on

prenait dans les guerres qu'on faisait contre

des peuples qui n'étaient pownl Cbananéens,

devenaient esclaves du vainqueur. Si un

soldat voulait prendre pour femme une de

ses captives (/'), il la conduisait chez lui

elle coupait ses cheveux et ses ongles , et

quittait les habits qu'elle avait lorsq.i elle

fut prise, cl demeurait un mois entier dans

le deuil ,
pleurant la perle de son perc et de

sa mère ; a[irès quoi llsraélile pouvait la

prendre pour femme. Mais s'il venait ensuite

a s'en dégoûter, il était obligé de la ren-

voyer libre, sans la vendre ni la tenir assu-

jettie par force en qualité d'esclave.

I e Dieu d Israël cl ses prêtres avaient leur

part des dépouilles gagnées sur l'ennemi.

Dans la guerre contre les Madianites, Dieu

ordonna qu'on mît à part un animal de cinq

cents depuis les hommes jusqu'aux bétes
,

pris d'ans la part de ceux qui avaient com-

battu . et qu'on le donnât aux prêtres; et

qu'outre cela on choisît, dans la part des

dépouilles données é tout le peuple, le cin-

(a) Veul. XX, 16, 17.

(b) D3ul. XX, i.

le) Peut. 7, et x\iv, 8.

d) Deul XX, 8, 9.

le) Sian. xxxr, il, el t n.() xxx, 2»

(f) Deiil. XXI, 10,11 fist"/

lo) I neg. XXX.

\h)Jud':c. vi:i,2l.

fil Hum XXXI, 49, 50

UJ Hvn. Il

quantième de tnus les animaux pour les

leviles. I.e général avait aussi sa part dis-

linete , comme on le voit par l'exemple de-

David {(j) et de Gédéon (/()- Dans la môme
guerre des Madianites dont on vient de par-

ler, les généraux Israélites firent présent au

Seigneur de ce qu'ils avaient pris de brace-

lets et d'anneaux d'or, apparemment pour

le reconnaître comme chef et conducteur de

celte entreprise (i).

On gardait dans le camp d Israël beau-

coup d'ordre el de discipline. On voit dans

le désert la manière dont les tribus étaient

disposées autour du tabernacle, et l'ordre

qui s'observait dans les marches {j). On y

avait surtout un grand soin delà pureté;

les femmes en étaient bannies dans les expé-

ditions, et ceux mômes à qui il arrivait quel-

que chose en dormant, étaient obligés d.;

sortir du camp, et n'y rentraient qu'au soir,

après s'être purifiés, en se lavant, eux et

leurs habits (A). Chaque soldat portait a la

ceinture un piquet, pour faire un creux dans

la terre, lorsqu'il sortait du camp pour ses

nécessités naturelles (/). Après le combat ,

les soldats ne rentraient dans le camp qu a-

près sept jours, à cause des souillures qu'ils

avaienlcontractées en touchantles morts (»n).

Ils se purifiaient el lavaient leurs corps et

leurs habits avant que de rentrer. C'est ce

qui se pratiqua dans la guerre contre es

Madianites, et apparemment dans toutes les

occasions semblables. Mais lorsque toute

l'armée avait été dans la bataille, ce précepte

ne pouvait s'observer, puisqu'ils étaient tous

censés souillés, et qu'on ne pouvait distin-

guer le pur d'avec l'impur.

W. La police des anciens Hébreux ne

nous est pas parfaitement connue. Nous

avons parlé, dans une dissertation faite ex-

près , de la manière dont ils rendaient la

jiislire, et quels étaient leurs principaux

trilninaux. Le roi et le grand prêtre étaient

lesd.ux premiers juges de la nation {n). Don-

nez-nous un roi qui nous juge, disaient les

Israélites à Samuel. Le grand prêtre est éta-

bli parMoïsecommele juge en dernier ressort

de toutes les affaires les plus difficiles (o).

Outre cela, il y avait des juges dans toutes

les villes, ou dans toutes les portes (p)

,

suivant l'expression de l'Ecriture (7), parce

qu'on rendait la justice aux portes des villes.

Moïse veut qu'où ait un grand respect

pour les juges et les ni.igistrats. Vous ne par-

lerez pus mal des dieux, dit l'Ecriture (r), et

vous n outragerez point le prince de votre

peuple. On appelait les princes, les juges et

les magistrats elohim, qui est un nom qu ou

donne quelquefois à Dieu. On regardait les

juges comme les lieutenants du Seigneur,

et le Seigneur comme assis au milieu d'eux.

(k)neul. xxiii. 10, ll,elc.

il) Ibid. 15, li.

(m) iVum. xxx,t9 20,21.

(«) I Reg. vm, 5.

{,)) /).'»( XVI, 10, 11,12, 13.

(;)) Ibiil. XVI, 18

(fl) F.xod. XXII, 28.

(r Psulm. Lxxxi , 1 : Vctis steit m synagoga denrum; m
medio auiem (teos ("u dcurum) dijudicat.
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Que les juges soienl incorrupliblcs , cl

qu'ils ne reçoivent point de présents
,
qui

sont capables de corrompre les plus justes ,

et de pervertir les plus gens de bien (a).

Qu'ils ne suivent point la foule pour faire le

mal (6). et qu'ils n'acquiescent point au sen-

timent du grand nombre pour faire l'injus-

tice. Que la conipassian du pauvre ne les

empêche pas de s'acquitter de leur devoir.

Qu'ils ne fassent point de tort à l'innocent,

ni à l'étranger. Qu'ils jugent sans acception
de personne (c). Que ni la crainte du riche,

ni la compassion du pauvre, ne les touchent
point, quand il s'agit de porter un jugement
équitable. Qu'on ne punisse pas le père pour
son enfant, ni l'enfant pour le père (</).

Dans les châtimenls qu'on impose, qu'on
évite la souveraine rigueur. Qu'on ne laisse
les corps des suppliciés sur la potence que
jusqu'au coucher du soleil (e). Que ceux
qu'oncondamnc à être battus de verges ou
à coups de bâton ne reçoivent pas au delà
de quarante coups (/").

Qu'on punisse avec sévérité les faux té-
moins et les calomniateurs. Qu'on leur fasse
souffrir la peine du crime qu'ils imputaient
à leurs frères {<j). Qu'on les traite sans mi-
séricorde , âme pour âme, dent pour dent

,

œil pour œil. Que personne ne soit condamné
sur le témoignage d'un seul; il faut toujours
d<'ux ou trois témoins pour pouvoir porter
sentence contre un accusé (h).

XVI. Les pères et mères, jusqu'au temps
de la loi, avaient été les seuls juges de leurs
enfants. Moïse limite cette autorité, et la
transporte aux juges ; mais il ordonne à
ceux-ci de faire mourir les enfants qui ou-
tragent de paroles leurs pères et mères (î) ,

ceux qui les frappent (j) et ceux qui sont
rebelles, désobéissants et débauchés (A). Sur
les simples plaintes de leurs parents , ils
étaient mis à mort.

La loi n'a rien établi contre les parricides,
comme si elle avait cru ce crime impossible!

Défenses aux pères de faire passer leurs
enfants par le feu, en l'honneur du faux, dieu
Moloch (l).

Ordre aux enfants d'avoir une parfaite
soumission pour ceux qui leur ont donné la
vie (m). Le père peut vendre ses enfants pour
esclaves, en cas d'une ex.trême nécessité.
Lorsqu'il vendait sa fille, c'était toujours
dans la présomption qu'elle deviendrait fem-
me de celui qui l'achetait, ou du son fils In)
Si cela n'arrivait point, le maîlre ne pouvait
la garder simplement comme esclave • il la
meltait en liberté si elle ne lui agréait point.
Lu général, les pères vendaient ordinaire-

(a) Exod xxni, 8.

(b) Ibid. xTiiii, 2,3,7, 9.
(f) tenir. XIX, l^. Vide et Deul. xvi, t8, l'J, 20
((M Deul. XXIV, 16.

' .
.-•

(e) Deut. XXI, -ii, 25,
(/ ) Peut. XXV, 2, 3.

(g) l'eut. XIX, 18, 19. Vide etiam Levk xix, 16
{h) Deul. XIX, It), 17.

'

(i ) Levil X \ , 9
0) Exod. XXI, 13.
{k) Bcut. XM, 18, 19.

ih Uni xMi,, 21. et XX, I. 5. Veut, xviu 10

ment leurs filles à ceux qui les épousaient.
Arhelcr une femme et se marier, était la

même (-hose.

X\'II. Le menrlrc volontaire était puni du
dernier supplice (»), mais pour le meurtre
casuel et involontaire, la loi avait ordonné
des villes d'asile, où ceux qui étaient tom-
bés dans ce malheur pouvaient se relirer.

Il y avait trois de ces villes d'asile an delà
,

et trois au deçà du Jourdain. Celui qui s'y

était retiré, rendait d'abord compte de ce
()ui était arrive aux juges de la ville où il

s'était retiré (p) ; ensuite , si les parents du
mort le demandaient, il était renvoyé sous
escorte dans le lieu où l'affaire était arri-
vée ; et s'il était trouvé coupable, et que le

meurlrc fût déclaré voloniaire , il était livré

aux parents du mort pour être puni ; sinon
il était renvoyé à la ville de refuge où il de-
meurait , sans en sortir , jusqu'à la mort du
grand prêtre. S'il était trouvé hors de la ville

par un des oarents du mort, celui-ci le pouvait
tuer impunément. Ces lois sont en faveur de
l'Israélite et de l'étranger [q). Le meurtrier
volontaire était mis à mort sans rémission

;

le parent du mort le pourra luer impuné-
ment lui-même, s'il le trouve (r). On ne rece-
vra point d'argent pour lui épargner la

vie (s) ; on l'arrachera même de l'autel, s'il

s'y est réfugié {l).

XVIIL Si deux hommes étant en querelle,
l'un blesse son compagnon, en sorte qu'il

soit obligé d'en garder le lit , et qu'ensuite il

marche avec son bâton, celui qui l'aura
frappé en sera quitte en payant les méde-
cins, et en dédommageant le blessé du temps
qu'il a perdu (i«).

Celui qui tuera son esclave sera puni
comme homicide ; mais s'il le blesse simple-
ment, et que l'esclave survive un ou deux
jours à sa blessure, le maître n'en por-
tera point de peine, puisque l'esclave est

à lui. et que, s1l le perd, il perd son argent.
Si, dans une querelle (le deux hommes,

une femme enceinte venant à la traverse est
blessée, en sorte qu'elle fasse une faussiî

couche sans qu'elle en meure, celui qui aura
causé cet accident sera condamné à unis

amende, au jugement du mari et des arbitres
nommés pour cela. Mais si la mère en meurl,
le meurtrier donnera vie pour vie, œil pour
œil, (lent pour dent. Si un maîlre fait perdre
un œil ou une dent à son esclave ou à sa
servante, il sera obligé pour cela de les ren-
voyer libres (r). Si une femme, dans une
(|uerclle que son mari aura avec un autre
homme, porte la main sur l'adversaire de sou
mari, dans un endroit que la jiudeur oblige
de cacher, elle aura la main tranchée (.r).

(m) Exod.Ti, 12.

(") Vide Exod. xxi, 7, 8, 9.

(o) E.tod. XX, 13; XM, li, 13.

(p) .Vhiii. XXXV, 25,-2». Deul. xix, I, 2 etsca.

iq) Ibid. lo.

()) Il'id. 9.

(s) Ibut. 51.

(() E.vod. XX, li.

(h) t'.VDi/. XXI, 19, 24.

(!•) l>eut. XXXV. 11.

( r) Exod. XXI, 28, 29 el scq.



an DlCTIONNAiriR DF I.A RIiLK > 213

Si un bœuf lue un liomiiu' ou ono lomiiie lèr(! le divorce, el pernu'l aux parues sépa-
avcc ses cornes, il sera accablé de pierres, cl rces de se marier , ni.iis non pas de se re-
on ne nian-^'cra point de sa chair (a). Que si prendre, après que la fenimc aura été ma-
le liu'uf frappait des cornes dès auparavant, rlée à un anlre (i). [Voyez Divorce].

ri qu'on en ait averli son maitre, cl qu'il no Les iinpuillcilés abominables cl contraires

l'ail pas renfermé ; si ce bœuf lue un lioinnie à la nature sont apparemment marciuées
ou une femme, le mniire el le bœuf seront d'une manière énigmuliiiuc , sous ces paro-
tous lieux mis à morl. Si le inailre veut ra- les ij) : )'ous ne vous servirez point (/'une

cticler sa vie, il le pourra, en donnant lotit étoffe tissue de fil et de laine : vous ne jetterez

ce qu'on lui demandera. Si le bœuf tue nn point dans votre champ diverses sortes de
esclave de l'un ou de l'auîre sexe , ie maître i/raines :.vohs ne labourerez point avec le

de l'animal donnera trente siil''s au maître bœuf et avec l'âne ; et celle qui défend à

de l'esclave, el le bœuf sera lapidé. Si un l'Iioinmc de prendre les babils de la femme,
bœuf en lue un autre, on vendra le bœuf vi- el à la femme de se rcvêlir de ceux de
vaut , et on en parla^jcra le prix également l'homme (&).

entre les maîlro des deu\ bœufs , et iis par- XX. La loi défendait loule sorte de vol en
lageronl aussi la chair du bœuf qui aura clé général (0; mais la manière dont on sa-
lué : mais SI le maîire du bœut agre.sseur tisfaisail dans les dilTérentes espèces de vol,
savait qu'il frappait des cornes , cl qu il ne çji ^^,f.^ diversifiée.
l'ait point renlenné, il rendra bœuf pour Le vol qu'on fait d'un homme libre

,
pour

bœuf, Jt l'animal lue sera a lui. Si un homme je rendre esclave, ou pour le vendre en celle
creuse nn puils ou une cilcrnc, el qu'il ne

,,„,.,iiié, était soumisaa dernier supplice (m).
la couvre point ; s il y tombe un bœul ou un

| ^ ^.^i ,] „„ hœnf se rendait cinq fois a»
âne , le maître de la citerne payera le bœul j„ul,|„, cl celui dune brebis, iiuatre fois fwK
noyé ; mais la cbair sera pour lui. Mais si ou trouve ces animaux encore vi-

XIK. \/adulti:re élait puni de mort dans vanis clicz le voleur, il les rendra siniplemeiit

l'homme comme dans la fciiime (h). Si une au double.

fille piomise en mariage est violée à la caiii- On peut tuer inipunémenl un voleur noc-
pagne par un homme, celui-ci mourra seul

;
Itirne, surpris à perc!>r une muraille : mais

mais si cela arrive dans la ville, i'uii cl l'aii- si on le tue en plein jour , le meurtrier est

Ire seront punis de mort. La fille n'a point traité selon la rigueur des lois contre les ho-

d'excuse ; elle pouvait crier cl demamlcr du micides. Si le voleur n'a pas de (|uoi faire la

secours contre la violence.— [^'oj/cz Adli.- reslilulion, on le pourra vendre pour cela («).

TÈBE.i Celui qui aura fait dommage dans le champ,
l.'iiicesle était aussi puni de mort , aussi ou dans la vigne d'un autre , rendra de sou

bien que la sodomie ic) et les crimes abomi- champ ou de sa vigne le tort qu'il aura fait

iiables contre nature (d). (p). Il satisfera de -.nine , s'il arrive par sa

La prostitulion de l'un et de l'aulre sexe laulo que le feu se prenne aux moissons de

élait sévèrement condamnée dans Israël (e); la campagne, ou aux gerbes dans l'aire.

et il était Irè'^-cxpressémenl défendu d'oflrir Si ce qu'on a mis en dépôt chez un autre

le prix des commerces honteux au tempiedu vient à se perdre, il sera reslilué au double

Seigneur (f)
par le dépositaire, s'il est convaincu do

Celui qui aura déshonoré une fille sera fraude ; sinon, il sera renvoyé quille sur son

Icnii de la prendre pour femme ; ou si le père serment
,
qu'il prêtera devant les juges. Cè-

de la fille ne la veut pas donner, il lui payera lui aussi à qui on a confié quelque bétail

autant que la fille peut espérer de (loi. Si pour le garder, en doit répoudre. Si la chose

l'affaire cbt porlée devant les juge», el (ju'il se perd par sa faute ou par sa négligence, il

y ail eu (luelque violence de la part de celui la restituera : si elle meurt entre ses mains,

(lui l'a corrompue, le garçon payera cin- ou si elle est prise par les ennemis, il sera

quanle sicles d'amende au père de la filie, il tenu d'affirmer par serment qu'il n'y a puint

la prendra [jour femme, cl ne pourra jamais de sa faute «l sera déchargé de la restilii-

la répudier (7). lion : si elle a été volée, il rendra la valeur.

Défense au mari d'approcher de sa femme Si elle a été prise par les bèlcs sauvages, que
durant ses incommodités ordinaires, sous le preneur porte quelque partie du corps au
peine de la vie, si la chose est portée deyanl luailre de l'animal, il sera déchargé de résil-

les juges (/i). luer. Si l'animal est simjilemeul emprunté
Ouuiquel.a loi se conicnle pour l'ordinaire ou loué, et qu'il meure eu présence du pro-

de régler l'extérieur , cl de relenir la main, piiélaire, le preneur n'est lenu à rien : si le

elle ne laisse pas de défendre les mauvais dé- propriétaire est absent, l'empruiitcur rcsli-

sirs : elle ne permet pas de souhaiter le bien tuera la chose,

d'aulrui , sa femme, ses animaux : elle lo- XX!. L'usure des Israélites envers leurs

(n) Exnd. XX, li. Levtl. xx, 10. PciU. v, IS, el xxii, 21, (0 l><nt. \xi\. I.

Î2, àî 2i. (i) "eut. XIX, !), 10, II. ieiit. six. l'J, 20.

(b) levit. xvMi, 6, 2?, et «, îl, 17 (fc) Dent, xxn, .'>.

(f) F.xod. xxn, 10. Lnil. xvni.22 xx, îl. (0 Exod. xx, 15.

((/) Levit, XIX, 20. Ueul. xxiii, 18. ('") K.iorf- xxi, \6,elDeiil. x\n, 8.

(<•) EioU. XIII, 16. (") i:iO(l. x\ii, 1, 2, 5, 4

(f) Detil. xMi, I, 18. (o) //'"/. *, 'i.

m) l.xvil XX, 18, ciim I.evil. xv, 2t (/)) ll>i(l- > et aea.

(M i;xcd. XX, 17. Deui. V, ;o.
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flores osl sévèrotiienl coii(lainn<;e par la Icri ;

mais elle leur csl tol'éiée cintM-s les élraii^ers

{()). Si le créancier voulait prendre Jes gages

ile son ilcliileiir, il ne pouvait pas entrer

dans sa maison, maisallendredevaiilla porte,

(|ne le débiteur lui apporiât quelque chose

(h). Il ne pouvait pas prendreen même temps
les deux meules, dont on se servait pour
moudre le grain (c), ni l'haliit de la veuve.

S'il avait pris un liabit on une couverture,

il devait la rendre au soir, afin que son frère

eût de (juoi se couvrir pendant la nuit ((/).

Ceux qui prennent des ouvriers à la jour-
née , les paieront avant la nuit (e).

Que les riches ne refusent pas de prêter ans
pauvres , sous préteste qu'ils ne tirent point

de profit de leur prêt (/").

Oue les Hébreux s'enlr'aident si bien, qu'il

n'y ait point de pauvres dans Israël ((/).

Que personne ne louche aux bornes du
champ de sou voisin {li).

Que dans la moisson et dans la vendange,
on ne soit pas si exact à ramasser les épis
et à cueillir les grappes, qu'il n'en reste rien
aux pauvres, qui vontaprès les moissonneurs
et les vendangeurs.
Qu'on ne retourne pas quérir une gerbe,

qu'on aura oubliée dans le champ.
Que dans les repas de religion on ne né-

glige pas le pauvre, l'étranger, la veuve,
l'orphelin et le lévite ((')•

L'étranger surtoutest fortrecommandéanx
Hébreux. Ayez soin de l'étranger, dit Moïse,
puisque, vous avez été vous-mêmes étran-
gers dans l'Egypte, et que vous savez quels
.sont les sentiments des étrangers hors de
leur pays (J). Dieu veut qu'ils aiment et

qu'ils secourent, non-seulement leurs frères
et leurs amis, mais même leurs ennemis;
qa'ih évitent la vengeance et qu'ils la réser-
vent à Dieu {k). S'ils voient l'aninîal de leur
ennemi tombé sous sa charge, qu'ils lui ai-
dent à le relever : s'ils trouvent son bétail

égaré, qu'ils le retirent dans leur maison il).

Il n'y a que les Clhananéens envers qui ils

doivent exercer leur haine et leur vengeance.
Point d'amitié, d'union, d'alliance avec eux ;

ordre de les exterminer, de les mettre à mort
sans quartier. Les Hébreux en cela sont les

vengeurs delà gloire de Dieu et les exécu-
teurs de sa vengeance (m).

Permis aux passants d'entrer dans une vi-
gne , et d'y manger du raisin , et de prendre
des épis dans un champ , et d'en manger

;

mais non pas d'en emporter ^n).

XXII. Il y avait parmi les Israélites des
fsc/aiM de deux sortes ; des esclaves hébreux
et des esclaves des nations étrangères.
[ Voyez Esclavage et LihEBTÉ. ] Ceux-ci
étaient esclaves pour toujours : mais les

(rt) Exnri. XMi, 2". Lei'it. xx„ j7. DciU. xniv, 19, 20.
(b) Deul. XXIV, 10.

(f) Ik'iU. \\\\ , y.

(ri) Exvd. XXII. 21).

(e) D,'iu XXIV. li, 13. LeiU. xrx, 15.
(/"i VeiU. XV, S.

(y) Ihitl. i.

(Il) Deul. XIX, li.

(i) Levit. XIX, 9, 10. Deut. xxiv. 19, 2(1.

(/) Exod. xxii,2l. XXIII. 9. ;.<,"i7. xix,ô.>, 3S Dfiit. \,IS.
lk\ Levil. XIX. IH, cl Deul. xxxii, .Ij.

LOI ?,i l-

esclaves hébreux étaient mis en liberté •l.iii>-

l'année s.ibb.itinui? {o). S'ils ne jugeaient pas

à propoi dt^ profiter du privilège de la loi, ils

se présentaient devant les magistrals, fai-

saient leur (iéclaralîon, et leur niailre les ra-

menait à sa m.iison, et leur perçait l'oreille

d'une alènc, à la porte de son logis. Si

l'esclave eslentré en esclavage avec sa femme
et ses enfants, il en sortira avec eux : si son
maître lui a donné une fenune durant s.i

servitude, la femme et les enfants qui en se-

ront sortis, deiiicureroiil au maître ; mais
l'esclave pourra sortir s'il veut. Si un hébreu
est contraint par la p.iuvrelé, de se vendre à

un étranger , ((ui ne soit pas Israélite , que
ses parents , s'ils sont en état de le faire, le

r.ichèlenl ; sinon, qu(; tout Israélite le puisse!

racheter, ou qu'il se rachète lui-même : on
rendra à son m.iître ne (lu'il lui coûte, en dé-

duisant le service qu'il lui a renilii , et eu
égard au temps qui reste jusqu'au jubilé : car

les étrangers, de même que les Hébreux, de-

vaient relâcher leurs esclaves Israélites, et

rendre les héritages aux légitimes posses-
seurs, dans l'année du jubile. Si un enclave,

contraint par la violence de son maître, se

retire dans le pays des Hébreux, qu'on ne le

livre point à sou maître, et qu'où le laisse

demeurer dans (luelle ville du pays il vou-
dra (p). Si un père vend sa fille , l'acheteur
ou son fils pourront la prendre à t.tre de
femme du second rang, ou de concubine , et

la garder en celte qualiié. S'ils ne la pren-
nent point, ils la mettront en liberté en l'an-

née sabbatique, en lui donnant, disent les

rabbins, le présent ordinaire de trente sicles.

Le maître ne la pourra pas vendre à un au-
tre, et la fille ne pourra proroger sa servi-

tude au dc'cà de l'année sabbatique. Si le

maître, après l'avoir fait épouser à son fils,

donne encore à ce fils une autre femme , ce
nouveau mariage ne préjudiciera point aux
droits de la première femme. Son mari lui

donnera la nourriture, le logement, l'entre-

tien, et lui rendra les devoirs du mariage.
Que s'il manque à quelques-unes de ces con-
ditions, la fille sortira de servitude gratuite-

ment et sans attendre l'année sabbatii]iie.

XXIIL Pour inspirer de l'humanité cnveis
les hommes, la LjI ordonnait qu'on en eût

même pour les bêles. Elle ordonne (]ue les

jours de sabbat, on ne les fasse point tra-

vailler (f/), et que dans l'année sabbatique,

elles aient libre pâture parlout (»). Il sem-
ble môme que l'indulgence s'étend jusqu'aux
animaux sauvages. Elle défend du cuire le

chevreau dans le lait de sa mèrcys); de pren-

dre la mère dans le nid avec ses petits ou
ses œufs (/); de couper les animaux Jii).

[Voyez Castration], de lier la gueule à un

(;) Excd. xxiii , i. S. Lcvil. xix, 17. Deul. xxi, 1 et seq.

(m) Exod. xxiii, 32,ôj,t( xxxiv, 12,ei .Vmii. xxx,5t,5i,

et Dew. vil, 2, le.

(«) Deut. xxiii,2K25.
|o) Vide Exod. XXII, I... G. Levil. xxv, ô9, iO et se//

(j)j Deut. .xxiii, io. II).

{q) Exod. xxiii. 12.

()) Levil. xxv, 7.

(.s) i:xod. xxiu, 20, cl xxxiv, 2G, cl Deul xiv, 21.

(/) DeiU. XXII, fi.

(«) Levil. xxi, 24.
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Ii(i'ur<|ui foule le graid {a), il'iiccoupler en-
senilile des animaux de (JifTérenles espèces
(b). On doit rapportera la même lin la dé-
fense de parler mal d'un sourd (c) , et de
mettre quelque chose deyaiit uu aveugle
pour le faire tomber [d).

XXIV. Les Israélites ne mangeaient point
indifféremment do toutes sortes d'animaux,
d'oiseaux et de poissons : il y en avait un
prand nombre qui passaient chez eux pour
imiiurs, et dont ils n'usaient jamais. Des
animaux ù quatre pieds, tous ceux qui n'ont
pas la corne du pied fendue, et ne ruminent
point, ne sont pas purs. Parmi les poissons,
ils ne n:aiigeaient que ceux qui ont des na-
geoires et des écailles. Il y avait aussi plusieurs
sortes d'oiseaux et de repliles, qni leurétaient
Jiilerdits. Ces animaux étant vivants ne souil-
laient point ceux qui les touchaient : mais
leurs cadavres imprimaient une souillure
qui durait jusqu'au soir, et (jni ne se net-
toyait qu'en lavant son corps et ses habits.
Le nerf de la cuisse, même des animaux purs,
ne se mangeait point, à cause du nerf de la

cuisse de Jacob, que l'ange toucha (e) ; non
plus que tout animal mort de lui-même, ou
déchiré par une bêle carnassière

(/'J. Le sang
et la graisse des animaux étaient pareille-
ment défendus {(/)

\X\. La circoncision des mâles au hui-
tième jour fut commandée à Abraham (h).

Elle était d'obligation à tous les Israélites,

sous peine d'être exterminés de leur peuple.
11 y avait plusieurs impuretés légales, dont

les unes séparaient de l'usage des choses
saintes ; et les autres , du commerce des
hommes. Avoir touché un mort , s'être

trouvé dans la maison oti il était, avoir as-
sisté à des funérailles , rendait impur pour
septjonrs.et on était obligé de se pu ri fier avec
de l'eau d'expiation, sous peine de la vie (i .

La lèpre (j), la gonorrhéc (k], l'incommo-
dité ordinaire des femmes (/), imprimaient
une souillure à ceux qui en étaient incom-
modés, tout le temps que leur mal durait

;

et après leur guérison, ils offraient une hos-
tie d'expiation, comme pour satisfaire à Dieu
des fautes involontaires qu'ils auraient pu
tommellre pendant leur souillure. Ceux ({ui

approchaient des personnes ainsi souillées ,

ou qui touchaient à ce qu'elles avaient ma-
nié, ou sur ()uoi elles s'étaient assises , con-
tractaient aussi une souillure, mais qui ne
durait qu'un jour (m).

Une femme nouvellement accouchée était

aussi censée impure quarante jours après la

naissance d'un garçon, et cin(|uantc après

la naissance d'une lillc (h). Pendant tout ce

(a) Veut. XX», i.

(») Util, xn, 19, ei xxii, 10.

U) Levit. XIX, 14.

(d) Levit. XI, 2c( seq., cl xx, 2'i, et Peut, xiv, i

(e) Gènes, xxxii, 32

([) Exod. XXII, 51. tei'il. xvii, 15.

(^)Genei. xvii, 11,1*. iic,

{/il Levit. XVII, 10. Genci. x, I Dcai. y.-.-. 23, 21 le-

.

VI, 2.1.

(jj.VKiM. V.2, «XIX, 11. 12, 23
{}) Levit. jiii, l.'i, iti.

(k) Ij-viI. XI, 2.

(0 /frfd. 19.

temps, elle ne pouvait toucher aux choses
saintes, ni se présenter au parvis du taber-
nacle. Après ce temps, elle venait offrir pour
son expiation un agneau, une tourterelle, ou
un jeune pigeon ; et si elle était pauvre, elle

offrait seulement deux tourterelles ou deux
pigeonneaux.
XWl. Tous les peuples qui n'avaient

point la circoncision, passaient pour impurs
parmi les Israélites. Ils se servaient du mot
A' incirconcis, pour dire une chose souillée.
Les Chananéens et les Amaléciles étaient dé-
voués à lanalhème (o). Les eunuques , les

bâtards ou ceux qui étaient nés d'une femtno
prostituée, n'entraient point dans I Eglise
du Seigneur, jusqu'à la dixième géiiéralion

(p), c'est-à-dire, n'étaient pas reçus dans la

communication des privilèges des Israélites.

Les Ammonites et les Moabites n'y entraient
pas, même à la dixième génération (q). 11

était défendu de faire la paix et de vivre en
amitié avec ces peuples (r). Les Iduméens
et les Egyptiens pouvaient être reçus dans
Israël après la troisième génération : les

premiers, en considération d'Esaii, frère de
Jacob; et les seconds

, parce que les Israéli-
tes avaient vécu chez eux comme étrangers.
XX\ IL Moïse défend toute sorte de /"nj«rf«s

et de tromperies dans le commerce. Que l'on

ait des mesures égales pour vendre et pour
acheter, pour recevoir et pour ilélivrer (s).

Qu'on honore les vieillards, et qu'on se
tienne d<;bout en leur présence (/)•

Que tous les Israélites portent des houp-
pes aux quatre coins de leurs manteaux, et

de la frange au bord de leurs habits ; afin

que cela les fasse souvenir de la loi du Sei-
gneur (u).

Les niles n'héritaient qu'au défaut des
garçons [v]. Les filles hcrilières épousaient
des maris de leur tribu, afin que les hérita-

ges d'une tribu ne passassent point dans une
autre (x).

Si un homme meurt sans enfants, ses frè-

res hériteront de ses biens : s'il n'a point de
frères, la succession ira à ses oncles pater-
nels; et s'il n'a point d'oncles palernels,
elle ira aux plus proches parents.

XX\'1II. Lorsqu'un homme mourait sans
enfants, son frère était oblige d'épouser sa

\cuvc [Voyez Lévibat), et de faire revivre

la mémoire de son frère, dont il recevait la

succession (ij). S'il refusait de le faire, la

femme le citait à la porte de la ville, lui

ûtait le soulier du pied, lui crachait au vi-

sage, et lui disait : C'est ainsi que sera traité

celui qui refuse d'édifier lu maison de ssn

frère dans Isracl.

Im) Levit. III, t, 20.

(«) Levit. XII, 4, a et seq.

(o) Eiod. XVII, 1i, et Uciit. xxv, 17

ipiDeiit. XXI. I, 1, i.

[q] Drut. XMII, 1.

\r) nid. fi.

li'i Levit. XIX, 3b; Veut, xxv, 13, Il

(/) Levit. XIX, 52.

(h) .Vi/m. XV. â«. Dent xxii, 12.

I') .Viwi. XXVI, 5, 11, '/ xxxM, 5, 1 et seq.

Il) .V«m. xxMi,8. 9. 10, 11.

lu) Peut, xxv, ;>, 6, 7.
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Si un lidmine avjiil conçu contre s.i fcniinc

(|uclquc soupçon, il pouvait lui l'aire boire

les eaux de jalousie (n) [Voyez Eaux de ja-

lousie]; et Dieu avait eu celte condescen-
dance pour la dureté des Juifs, de leur ac-

corder cette épreuve, pour prévenir de plus

grands maux. Il tolérait aussi que le mari

accusât sa femme {b), comme n'ayant pas

trouvé dans clic les marques de virginité ;

mais, si l'accusation se trouvait fausse, le

mari était condamné à être bal'.u à coups de

verges ou de bâton , à cent siclcs d'amende
au profit du père do la femme, et à ne la pou-
voir jamais répudier. Un mari qui avait deux
lemmes ne pouvait pas non plus transférer

les droits de premier-né à l'enfant de celle

de ces deux femmes qu'il aimait le plus; il

ne pouvait dépouiller de ce privilège le fils

de celle qui était la moins aimée (c).

Le pays de Clianaan devait êire i)artagc

par le sort entre toutes les tribus également,

autant qu'il était possible, eu égard au nom-
bre de ceux qui composaient la tribu (rfj.

Lorsque les Israélites bâtissaient une mai-
son, ils devaient mettre tout autour du toit

une espèce de mur ou de couronnement,
pour empêcher que ceux qui allaient sur le

toit, qui était en plate-forme, ne tombassent
et ne se tuassent (e).

XXIX. 11 y avait plusieurs sortes devœux,
que pouvaient faire les Hébreux. Ils pou-
vaient se vouer eux-mêmes, ou dévouer au
Seigneur une autre personne {[) Les per-

sonnes ainsi dévouées se rachetaient

moyennant une certaine somme. Un homme,
depuis l'âge de vingt - cinq ans jusqu'à

soixante, donnait pour son rachat cinquante
sicles, et la femme trente. Un garçon, depuis

cinq ans jusqu'à vingt , donnait vingt sicles,

et une fille de même âge, dix. Un homme
au-dessus de soixante ans donnait quinze
sicles . une femme dix. Les pauvres don-
naient , selon leurs facultés, la taxe qui

leur avait été imposée par le prêtre. Un ani-

mal propre à être sacrifié, qu'on aura voué,
ne se rachètera point , mais sera immolé. Un
animal impur sera estimé par le prêtre; et si

le propriétaire le veut racheter , il y ajou-
tera une cinquième partie de la valeur par-
dessus. Si c'est une maison, on en fera l'es-

timation, et elle sera vendue au profit des

prêtres. Si le propriétaire la veut racheter,

il en donnera un cinquième par-dessus la

taxe du prêtre. Un champ qu'on aura voue,

sera de même prisé par le prêtre, suivant la

valeur de son revenu et suivant le temps
<iui reste jusqu'au jubilé. Le propriétaire le

pourra racheter, en y ajoutant uncin(]uième.
Mais si le propriétaire ne rachète pas son
champ, et qu'il soit vendu à un autre , celui

qui l'a voué n'y pourra plus rentrer, même
dans l'année du jubilé, parce qu'il est sanc-
tifié et qu'il est devenu comme un t'omis ac-

quis aux prêtres. C'est à eux (ju'il retourne

(n) Num. M, 14.

{I>)t)eia. xxii, 11, l\
(c) Kent. \\i, lo, lii.

{d} Num. xx\M, 53; x\xiv, tj.

(f) Dent, xxii, 8.

(/"J Lecil XVII, 2c( sca.
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dans l'année du jubilé. Les premiers-nés,
appartenant au Seigneur, ne sont point ma-
tière de vœu.

Les choses et les animaux dévoués à l'ana-
llièmc no se rachetaient point, mais étaient
mis à mort, si c'étaient des animaux; ou de-
meuraient aux prêtres, si c'étaient des mai-
sons ou des héritages {g). Les dîmes de la

terre et des animaux se peuvent racheter,
eu y ajoutant une cinquième partie par-des-
sus leur valeur. Chacun est obligé d'acquit-
ter exaelement et promptement ses vœux
(/»). Si une fille qui est encore dans la mai-
son de son père fait un vœu, et que son
père en ayant eu connaissance n'en ait rien
dit, elle accomplira son vœu. Si au contraire
sou père ne consent pas à sa promesse, elle

sera nulle et sans effet. Si c'est une femme
mariée, son mari annullcra ou ratifiera ses
promesses par son consentement ou par son
désaveu. Il n'a qu'un jour pour contredire :

s'il attend au second jour a s'expliquer, la

femme sera obligée à son vœu. Une femme
répudiée et une veuve seront tenues à tou-
tes les promesses qu'elles auront faites.

Les Nazaréens étaient une sorte de gens
qui se consacraient au Seigneur , et qui
s'abstenaient de vin et de tout ce ([ui peut
enivrer, qui ne se faisaient point couper les

cheveux , et n'assistaient à aucunes funé-
railles

,
pendant tout le temps de leur naza-

réat («'). Après ce temps accompli , le prêtre

le présentera à la porto du tabernacle , et

offrira un agneau en holocauste, une brebis

pour le péché , et un bélier pour une hostie

pacifique. Lorsque ces victimes seront im-
molées , l'on coupera les cheveux du Naza-
réen , et on les jettera sur le feu de l'autel

;

ensuite le prêtre mettra sur la u)ain du Na-
zaréen une épaule du bélier et dos offrandes

de pain et de gâteau ; et le Nazaréen les ayant
rendues au prêtre, celui-ci les élèvera en pré-

sence du Seigneur ; et alors le Nazaréen
pourra boire du vin. Si ,

pendant le temps
de sa consécration, il n\eurt par hasard de-

vant lui une personne , il sera oblige de
recommi'ncer de nouveau toutes les céré-
monies de son nazaréat, et d'offrir doux pi-

geonneaux pour l'expiation de sa souillure.
— [Voyez Nazaréen.]
XXX. Tout le pays de Clianaan étant

plongé dans ïidoldtrie lorsque les Hébreux
y entrèrent, Dieu leur ordonne de détruire

toutes les marques de la fausse religion

qu'ils y rencontreraient : bois consacres ,

autels, pierres, colonnes, statues érigées

en l'honneur des faux dieux {j). H fil d'abord

ériger en son honneur un autel de gazon, au
pied du Sinaï [k); ensuite il en fit faire un
de bois, couvert de lames de cuivre, et creux
par dedans, pour le tabernacle. On faisait le

feu sur une grille de même matière , en-
foncée à la moitié de la profondeur de cet

autel (/). Il défendit de monter à cet autel

(0 Ledl. XXVII, 28.

(«) Niiin. XXX, 5.

(i) Nui)!. VI, I, 2 el se/;

0) Li'iK. XVI, I. et Pi'»(. Mil. 2, 3,

(A) (•.'.r<)(/. x\, 24.

(/) i:.(0(l XNvii, 8.
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par lies degrés {n). lU; pour que les prêtres, croyons en Dieu, en ses livres et en «rs en-
en monlaiit, no di'coin rissent (|iicl(]uc chose voi/és. (l'est sur ce principe que les Musui-
d'inilérent et (le conlr.iire à l,i pudeur. I! inrins se croient défendu de traduire ou de
ordonna aussi qu"aussii(^t qu'on scrail entré citer aucune clioso de la li)i ou de l'Kvangile.
dans la terre promise

, on se transportât sur TOI onAi.i: , ou tuaditiox, est celle que
les inoiita;îni's d Hébal et de Ciirizim. Une les Juifs disent avoir reçue par la Iraditio»
partie des tiihus devait se plicer sur (la- de leurs pères, lis tiennent que Mo'ise reçut
riziin , pour y prononci-r des bénédictions éjjalcnient la loi écrite et la loi orale sur' le
sur ceuv qui pratiiiueraicnt les lois du Sei- mont Sliiaï; que la première fut rédigée par
prieur, et une-autre partie sur la montagne écrit, et que l'aulrc ne fut donnée que de
d'Hébal

,
pour prononcer des malédictions liouclie , et qu'elle a passé de main en main ,

contre ceux qui les négligeraient (6). On y d'une génération à l'autre, par le moyen des
devait ériger un vaste et 'irand autel , enduit anciens. îls donnent , par ce moyen, une
de chaux , sur lequel ou pût écrire les pa- aiitorilé égale à l'une cl à l'autre, comme
rôles de la loi du Seigneur. C'est ce qui fut ayant une même origine, et étant également
exécuté par .losué (c). \'oijez Hkbal. émanées de Dieu. Ils donnent même la pré-
LOI. Souvent sous le nom de loi on en- fcrencc à la loi orale sur la loi écrite ; car

Icnil toute l'écriture de l'.Xncien Testament, celle-ci . disent-ils, est en plusieurs endroits
Les malioniétans

, après leur clief jMaliomcl, obscure, imparf.iilc et défectueuse , et ne
soutiennent (d) que les Juifs ont corrompu pourrait servir de règle sans le secours de la
la loi, de même que les chrétiens ont cor- loi orale, qui siip[)léc à tout ce qui inan(iue
rompu l'Kvang'le. Il est aisé de voir le but à la loi écrite, et en lève tontes les diriicuUés.
de celte acrnsaliou. qui est de décrédiler les Aussi n'obscrvent-ils la loi écrite qu'avec
vraies Ecritures, et (r(^ler, par ce moyen, les explicitions, li's modifiialions et les
aux Jiiils et aux iliréliens les armes pour gloses de la loi orale; et c'est une espèce do
altaqner cl pour déiruire le malininétisme, maxime parmi eux, que l'alliance que Dieu
qui n'est proprement fondé que sur cette fit avec eux ,'i Sinaï consiste moins dans les
supposition chimérique et sur cette calom- préceptes de la loi écrite <iue ilans ceux do
nie diaboli((ue de ce f.imeux Imposteur. Dès la loi orale ; ils donnent môme ordinairement
qu'il a su persuader cela à ses sectateurs , il la préférence à ces dernières lois. Ils disent,
met les juifs et les chrétiens , seuls déposi- par exemple, que les paroles des fcrilics
taires des oracles sacrés, dans le besoin de sont plus aimables que celles de la loi

, que
prouver qu'ils jouissent des exemplaires au- les paroles de la loi sont tanlôt de poids et

theiitiques et exempts de corruption, écrits tantôt légères ; mais (juc celles d-s docteurs
par les auteurs inspirés ; et pendant cela , sont toujcmrs de poids , que les paroles des
Mahomet avance impudemment tout ce qu'il anciens étaient de plus grand poiils que celles
jngc à propos , corrompt les histoires de des prophètes. Dans d'antres endroits , ils

r.\ucien et du Nouveau Testament, fait par- comparent le texte sacré à l'eau, et la Misn i

1er les patriarches. Moïse et Jésus Christ ou le Talmud , qui contient leurs traduc-
d'unc manière conforme à son système cl à lions, au vin ou à l'hypocras. Ailleurs, la loi

ses inlérêis ; el ()uand on cric à l'imposture écrite est du sel ; mais la Misne et le Tal-
et a la corruption, il dit que c'est nous- mud sont les épiceries les plus ex(|uiscs. I.a
mêmes qui avons altéré les livres saii\ts, que loi écrite n'est que comme le corps , cl la loi

nous n'avons plus ni la loi, ni les Evangiles orale nu la tradition est comme l'âmi-dc la reli-

dans leur intégrité. gion.Dès le tempsdeNolre-Si'igneur(c),on leur
Et en quoi les Juifs ont-ils corrompu les reprochai! d'avoir anéanti la parolede Dieu,

livres de l'Ancien Testament? C'est, ilisenl parleurs traditions. Foj/cz ci-devant Cabale.
les mahomélans, en y ajoutant des voyelles LOIS, aïeule de saint Timolhée. Saint
<iu'ils n avaient pas auparavant. Il esï vrai Paul donne de grandes louanges à sa foi. Il

que les points-voyelles sont d'une invention Tiinoth. I, 11.

assez nouvelle
; mais ce n'est point une cor- LO.NGIN. C'est le nom que l'on donne au

ruption du texte, c'est une détermination de soldat (]ui perça de sa lance le côléde Notie-
la nianière dont on doit lire certains mos Seicneur if). Ou a plusieurs histoires de
qui, sans cela, pourraient recevoir divers saint L<uigin ; mais il n'y eu a aucune de bien
sons. .Mais ces points-voyelles n'(jtent à per- autbonliquo. Celle que les Bollandisles ont
sonne la liberté de lire autrement, s'il y publiée dans les Actes des saints, au 13 do
trouve un nnillcur sens. Ils ajoutent de plus mars, porte que Longin était un des soldais
<|ue, dans les livres de Moïse, on ne trouve laissés à la garde des croix et des crucifiés ,

pas un précepte qui oblige les Juifs ni à la lequel, ayant vu les merveilles arrivées <à la
(irière, ni au jeûne, ni à l'aumône, n: au mort do \lésus-i'hrist , se convertit et re-
pèlerinage de Jérusalem, ce qui est mani- connut que c'était un lioinme jus'c

;
qu'en-

lestoment faux. .Mais au lieu d'examiner la suite, ayant élé désigné par Pilale pour
chose, c'est idnlôl fait de dire . avec Maho- garder le loniiieau du Sauveur, il ne voulut
ini't : Quand ceux qui ont (las livres vous les point recevoir de l'argent des pontifes pour
présentent, n'y ajoutez point foi, et ne tes dire que ses disciples avaient enlevé son
rejetez pas aussi; mois dites seulement . IS'ous corps; ce ijui irrita Pilate [ les pontifes plu-

M\ l:xo(t. \\ . 20. ((M)IIerbelul, PiW. OriciiL, p. 8^3 et 874.
(h) l>nil. M, 2'.). cl \ wii, .>.->. (,) Mitic. vm, \7,.

(CJ J-jtiie VIII, ji), .Vi.
;| ) Joim. \n, T,i.
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loi
J
jusqu a In vouloir perdre, sans j pou-

voir réussir; (|ue pour sedonner eiiliùrctiieiil

à Jésus -Clirisl il renonça à la milice sans
le coupé de Pilale, et se relira eliez lui , en
Capp;idocc, avec deux de ses soldais qui

avaient suivi sou exemple. Elanl arrivé en
Gappadoce, il commença à y préther la re-

ligion chrélicnnc, ce qui engagea les Juifs

à solliriter I ilate d'écrire à l'empereur pour
demander la punition de ces déserteurs. Ils

envoyèrent en même temps de l'argent à
Rome pour olilenir ce qu'ils voulaient. Ti-
bère ordonna que Longin et ses compagnons
seraient punis de mort comme déserteurs, et

Pilate envoya des soldats en Gappadoce
, qui

tranclièrenl la tête à Longin et <à ses compa-
gnons, et (jui rapporlèrenl leurs têtes à Pilate.

Surius en rapporte d'autres actes lires de
Mélaplirasie

,
qui sont encore plus douteux

que ceux que nous venons de citer [ et que
déjà une criliqui^ éclairée ne peut admellre].
Allaiius ((() eu cite encore d'autres, (]u'il

croit écrits par un témoin oculaire ; mais
Bollandus, qui 1"S a vus, n'a pas seulenienl
daigné d'en tirer copie. Saint Chrysos-
lome [b] dit (jne, de son temps, il y avait des
gens (|ui lenairnl que le centurion dont il

est parlé dans l'Evangile ic) , et qui rendit

gloire à Dieu , en disant : En vérité, celui-ci

était Fils de Dieu; que ce centurion, dis-je,

s'était alTermi dans la foi, jusiiu'à souffrir le

martyre, et qu'on avait même les actes do

son martyre ; mais il ne dit pas que ce soit

lui qui perça le côté du Sauveur, encore
moins qu'il s'appelât Longin. Les Grecs
tiennent que saint Longin fut martyrisé à
Andralcs ou Sandraîes , près de Thyane en
Gappadoce , cl ils l'iionorent le IG d'octobre.

Les Latins croient que saint Longin est non
pas le centenier, mais le soldat qui perça le

côté du Fils de Dieu ; ils en font la fête le

13 de mars. }^oijez Bollandus, au J5 de mars,
et M. de Tillemont , fJisl. Eccles. , tom. 1

,

note 38 sur Jésus-Christ, p. i77, 4-"8.

LOOMIM. Gen. XX\', 3. Voy Laomim eu

LOAMIM.
LOTH , fils d'Aran,et neveu d'Abrahsm.

Il suivit son oncle, lorsqu'il sortit de la ville

d'Ur , et ensuite lorsqu'il sortit d'Haran
,

pour se retirer en la terre de Clianaau [d).

Abraham eut toujours [lour lui une grande
tendresse. Il le mena avec lui en !{gy[ite,

et le ramena dans la terre de Clianaau.
Mais ils ne purent demeurer plus long-
temps enscmtjl(! : ils lurent obligés de se
séparer, parce que, comme ils avaient l'un
et l'autre de grands troupeaux {e)

, quelcpie-
fois les pasteurs d'Abraham et ceux de Lolh
prenaient querelle ense.-nble. Abraham dii

donc à Lolh : Qu'il n'y ait point de dispute
entre nous, puisque nous sommes frères. Tout
le pays est devant vous , choisissez quelle part
vous voudrez. Si vous prenez la (juuclie

,
je

(à) Allaiius de Simeotiib. p. tOI.
{b) C.'iii/sost.viii MauU. Iiomil 89, p. 91." n.

(c) Mmilij xxvii, B4.
^^l) Gènes, xi, ôt. An du monde 2(182 cl 20S5, avinil .Ic-

sus-Clirisl 191" et 1918, avaiil fèro viil^. l'.)2t cl 1922,
(e) Celles, nui, 0, 7.

(/) An ilii niomlo 2nsi, nvar.l .IC'sns Clirisl I91G, nv:inl

prendrai la droite , et si vous choisissez la

droite , je prendrai la gauche. Loth choisit
donc, pour sa demeure (/'), Sodome, dont les

environs ét/iient très-beaux et (rès-agréahles.

lùiviron huit ans après [g), le roi Godorla-
hoiiior cl ses alliés ayant attaqué celui de
Sodome et ceux ties villes voisines, les mi-
rent en fuite, pillèrent Sodome, prirent grand
nombre de captifs, et emmenèrent en parli-

culier Lolh, neveu d'Abraham. Abraham, en
ayant éié informé (70, choisit entre ses ser-
viteurs trois cent dix-huit hommes résolus

et bien armés ; et ayant poursuivi les rois li-

gués, les atteignit vers les sources du Jour-
dain, les battit, les mit en fuite, recouvra le

butin qu'ils avaient pris, et ramena les cap-
tifs, entre autres Lolh, son neveu. — {Y oyez
Abraham et Godorlahomor.
Quelques années après (i), les crimes de

ceux de Sodome et des quatre villes voisines

étant montés à leur comble, Dieu envoya
trois anges pour les punir et pour les exter-
miner [j). Ces trois anges passèrent par la

demeure d'Abraham , et ce patriarche eut

l'avantage de les recevoir dans sa tente.

Gomme il les reconduisait du côléde Sodome,
un des anges lui découvrit le sujet de leur
voyage; cl Abraham, craignant pour son ne-

veu, lui demanda si Dieu envelopperait l'in-

nocent avec le coupable dans la ruine de
celle \illc, et s'il la ferait périr, supposé
qu'il s'y trouvât seulement vingt ou dix
justes. L'ange lui ayant dit (lu'il épargnerait
Sodome s'il s'y rencontrait seulement dix

justes, Abraham s'en retourna, s'assurant

qu'il y aurait sans doule au moins ce nombre
de gens de bien dans une si grande ville, et

que Lolh ne manquerait pas d'être de leur

îiombre.

Sur le soir, les deux anges, car le troi-

sième, qui n'était apparemment envoyé que
pour annoncer la naissance d'Isaac, étant

disparu, ces deux anges, dis-je, étant arrivés

à Sodome, Lolh, qui était assis à la porte de
la ville, les aperçut, alla au-devant d'eux, se

prosterna jusqu'en terre, et les supplia avec
l;eaucoup d'instance de prendre le couvert
dans sa maison. Les anges s'en défendirent

(1 atiord , disant qu'ils voulaient passer la

niiil dans la place publique; mais Loth les

ayanl pressés d'entier dans sa maison, ils cu-
lièriiil et il leur lit un festin. Mais avant
(|u'ils se fussent retirés pour se coucber,
tous les haliilauls de la ville vinrent assiéger

la maison de Lolh, et lui dirent: Où sont ces

hommes, qui sont entrés ce soir chez vous?

Fdite.'i-les sortir, afin que nous les connais-

sions. Lolb leur dit : Ne faites point, je vous

prie, mes frères, ne faites point un si grand

mal. J'ai deux filles qui sont encore vierges,

je vous les amènerai : usez-en comme il vous

plaira, pourvu que vous ne fassiez point de

mal à ces hommes-là, qui sont entrés dans mu

l'ire vulg. 19-:o.

(q) L'mii (lii inonde 2;i92,avanl JéHis-Clirisl 1908, avant

l'ère vulg 1912
(/i) Cciies. Mv, 12. 13 et seq.

(i) An (In nionilo 21U7, av.inl Jésns-Ctirisl 1893, avant

rèio vn!^. iH07.

(j) (Jeiics. xv:ii, -0 u scq.. et mx, t, 2, 5, de.

[;
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maison comme dans un lieu de sûreté. Muis ils

lui dirent : Uelirez-vous; vous êtes venu ici

comme tin tlramjer, et vous prétendez être

notre jui/c'.'' Nous vous trailerous vous-même
avec violence. El coiunic ils élaienl sur le

point de rompre l.i porte, les deux .iiiges leii-

direiil la main a Lotli, le relirùrenl liuns sa

iiiaisun , et frappèrent d'aven^'lemcnt tous

ceux qui étaient autour : en sorte qu'ils no
purent plus trouver la porte.

Alors les anjies dirent à l.olli : Faites sor-

tir de celte ville tous ceux qui vous appar-
tiennent; car nous allons renverser ce lieu,

parce que le cri des crimes de cette ville est

monté jusqu'au .Seiijneur, et il nous a envoyés
pour la détruire. Lolh alla donc avertir ses

gendres i)ui devaient épouser ses filles, et

leur dit qu'ils eussent à sortir proniplcment
de Sodonie, parce que le Seigneur allait dé-
truire la ville. Mais ils traitèrent ces avis de
visions, et n'en tinrent compte. Dès le matin,
les anges prirent l.olli, sa femme et ses filles

par la m.iin, et les arrachèrent en quelque
sorte de leur maison, i>arcc qu'ils différaient

toujours d'en sortir. Alors ils leur dirent :

Sauvez-vous au plus vite; ne reijardez pas
derrière vous; gaijnez la montagne, de peur
que vous ne soijez enveloppés dans le malheur
des autres. Lolh pria les anges de trouver
hon qu'il se retirât dans Ségor, (|ui était une
des cinq villes condamnées à périr. Les anges
usèrent donc de condescendance à son égaril,

et lui permirent de se sauver à Ségor. Mais
la femme de Loth, ayant regardé derrière,
fut surprise dans la llainme (]ni tomba du
ciel et ((ui embrasa tout le terrain de Soilome,
et fui changée en une sl.itue de sel.

Lolh.ajanl vu le malheur de Sodomc et

des villes voisines, n'osa demeurer dans Sé-
gor (a). 11 en sortit et se relira dans une ca-
verne de la montagne voisine, avec ses deux
filles. Celles-ci s'eiant imagine ((ue tons les

Immmes étaient péris, et que le monde fini-

rait si elles ne lui donnaient de nouveaux
habitants, enivrèrent leur pèie; et l'aînéo
roiicha aux lui sans qu'il s'en aperciil : en
.sorte (ju'elle en conçut un lils.qu't^lle nomma
Mo(di et qui lut |)ère des .Moabiles. La se-
conde s'approcha de lui la nuit suivaiUe,
après l'aioir encore enivré, et en eut ,1m-
»'i««, qui fui père des Ammonites. On peut
voir les comminlaleurs sur lo chapitre XIX
de la tienèse, pour savoir quel jugement l'on
doit porter de toute! la conduite de Loth, de
ses lilles et de sa femme- Saiut Pierre dit (|ue
Dieu tira le juste Loth de l'oppression et do
la vexation de ceux de Sodome {h].

Quel(iucs-uns ont prélendu (]ue Réelphc-
gor (c), adoré pariiii les Moabites, enfants de
Lolh, n'était autre «lue Lolh lui-même. Hécl-
plieyor signifie, dil-on, le dieu découvert et
.sans pudeur : ce <iui revient assez à ce qui
arriva à Loth avec ses filles.

Les mahométans ont ajouté beaucoup do
rirconslaiices à l'hisloire de Lolh (/). ils

tiennent que ce palriaichc fut envoyé de
Dieu aux habilanls de Sodome et des quatre

(u)Ccrics, XI», .ÏO, .".I, Pic.

i.0) Il Piir. .1, 7.
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villes, pour leur prêcher l'unité d'un Dieu et
h s détourner du crime ahominabic dont on
dit (|u'iis ont été les premiers auteurs, et qui
a pris d'eux leur nom parmi nous. Nous In;

donnons le nom de sodomie, et les Arabes lui

donnent celui de loulli ou Inoutll.

Loth s'acquilla du devoir de prédicateur
penilant vingt ans. Il leur prêcha avec beau-
coup de zèle le culte du vrai Dieu, et leur
donna une grande horreur du crime contre
nature dans lequel ils se souillaient, leur re-

prochant qu'ils seraient les premiers de tous
les hommes qui seraient tombés dans celle
abomination, en pervertissant l'ordre natu-
rel; mais et ses prédications et ses remon-
trances furent inutiles. Dieu résolut donc de
les f.iire périr. L'ange Gabriel fut envoyé
avec den» autres pour les exterminer. Il

passa par la demeure d'.Vbraliain et décou-
vrit à ce patriarche la résolution de Dieu.
Abraham contesta longtemps avec lui, disant
(ju'il y avait peut-être cent hommes justes
dans les cinq villes, et que Dieu était trop
juste pour confondre l'innocent avec le cou-
pable. Il descendit ensuite par gradations,
jusqu'à Tiire pron>ctlre à l'ange qu'il n'ex-
lerminerail pas ces villes s'il y trouvait seu-
lement nn juste. Alors Abraliam lui répli-
qua : Mais Loth y est avec sa famille, /lusse

l'en tirerons-nous, répondirent les anges :

ainsi ne nous en parlez plus; car l'arrêt de
leur condamnation est donné, et il est irrévO'
cable.

Les anges, étant arrivés près de la ville,

trouvèrent Lolh qui travaillait aux champs.
Il les salua; et ayant appris qu'ils voulaient
passer la nuit dans la ville, il en fut affligé,

craignant ([u'à cause de leur beauté et de
leur bonne mine on ne leur fît quel(|uc in-
sulte. Il ne put s'empêcher de leur dire qu'ils

ne connaissaient pas apparemment quels
gens c'étaient que les habitants de Sodome;
qu'il n'y en avait pas de plus méchants sous
le ciel : ce qu'il leur répéta (luatre fuis, la

pudeur ne lui pcrmeltanl pas de s'en expli-
quer davantage. Ils ne se rendirent pas à se»

raisons, et entrèrent avec lui dans la ville.

Ils ne furent pas plutôt entrés dans sa mai-
son , que ceux de Sodomo les vinrent assié-
ger. Loth sortit cl leur offrit de sacrifier ses
filles à leur passion, s'ils voulaient épargner
ses hôtes. Mais ils lui répondirent : Vous sa-

vez que nous n'avons que faire de vos filles, el

vous n'ignorez pas ce que nous demandons.
Loth leur répondit : Je n'ai pas, à la vérité,

assez de force pour vous résister; mais j ai

mon recours à Dieu, qui pourra me défendre,
moi et mes hôtes, contre vos outrages.

Alors les anges le rassurèrent, lui décla-
rèrent qui ils étaient, et lui dirent qu'ils

étaient envoyés pour exterminer ces misé-
rables. En même temps ils les aveuglèrent,
en passant seulement les mains sur leurs
[iropres visages. Ce châtiment les dissipa, et
iIj se mirent à crier que ces étrangers étaient
des sorciers. Aussitôt les anges firent sortir

Lolh el S(!s (illis. Mais sa femme, qui s'était

((/) Dllerlulot, Ilibl.Oiiail ,!> !J20. Lotit.
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corrompue par le (-011111101x0 (lu'eUe avait eu

avec ceux de Sodonie, voulut demeurer cl

périr avec eux.

L'ange Gabriel, passant sous les fonde-

ments de CCS villes, los éleva en l'air à une

telle hauteur, que les habitants du ciel les

plus proches de la terre entendirent le chant

de leurs coqs et l'aboiement de leurs chiens;

puis il les laissa tomber sur la terre, cl tous

les habitants furent écrasés sous leurs rui-

nes , Dieu ayant voulu que leur châtiment

eût quelque rapport à leur crime. Après ce

renversement. Dieu fit tomber sur eux des

pierres ardentes cuitrs aux fournaises de

l'enfer, sur chacune desquelles était écrit le

nom des coupables : en sorte que ceux-là
même qui étaient hors de l'enceinte de leur

ville en furent écrasés et brûlés. On dit même
(lu'un de ceux-là s'élant alors trouvé par
hasard dans le temple de la Rlecque,bâli par
Abraham, y demeura en sûreté pendant qua-
rante jours; mais qu'il n'eut pas plutôt mis
le pied dehors, qu'il fut frappé et mis à mort
comme ses compatriotes.

I
Si les mahomélans ont beaucoup ajouté à

l'histoire de Loth , d'autres, avant eux, l'a-

vaient copiée et arrangée aussi à leur façon.

Les poètes l'ont transformée en deux fables

fameuses , celle d'Orphée et d'Eurydice , et

celle de Philémon et Baucis. Delorlde Lavaur
nous fait assez bien voir cette métamorphose
dans son livre in\.ilu\c : Conférence de la Fable
avec l'Histoire sainte, chap. xix et xx.

Ce savant, après avoir analysé l'histoire de
I.olh comme il convenait à son dessein, con-
tinue en ces termes :

1. M Quantité d'auteurs attestent ce terrible et

fameux prodige. Strabon (1) le rapporte; 'fa-

cile (2) décrit à peu près comme l'hislorien

sacré ces campagnes jadis si fertiles et si peu-
plées dont les villes lurent consumées par le

feu du ciel. « Les marques du courroux cé-
» leste, dit-il, y durent encore; la terre est

ï> comme brûlée et n'a plus la force de pro-
» duirç ; on y voit un lac comme une mer
» dont les eaux sont d'une odeur et d'un
» goût pestilentiels. » Solin Polyhislor (.3)

,

Pline {k), Bocharl et Adricomius (5) en "di-

sent autant ; ces derniers ajoutent , comme
Josèphe (6) le dit aussi

,
que de leur temps

on voyait encore celte statue de sel entre la

mer Morle et la montagne où Loth se relira,

et Tertullien (7) assure qu'on la voyait éga-
lement de son temps. Ces auteurs représen-
tent cet endroit qu'ils ont vu , comme une
bouche de l'enfer. — [Voyez Statue de sel.]

(I) Slrabon.liv. XVI de sa Géographie.
(î) Tacile, liv. V de son Histoire, vers le commence-

ment.

(5) Solin, cb. xxxviii de I.1 JuJée.
(i) Pline, liv. Ulde l'Histoire iialurelie.

(5) Adrichoniius, en sa description de la terre sainte.

(61 Josfcohe, liv. I, cil. xi des Antiquités Judauiues, et
liv. IV de la Guerre des JnKs, cli. xxv 11.

Ç!) Dans son Traité de Pullio, c. n.

(8) Orpliaios ou Orplios signilie ni^er, obscurns, 'ucis
expers.

(9) Lotli, en Iiéljreii, coopcriiis, imottitiis

(10) Arum, en liébreu, cantiuis aiit prœco.
(II) Hausanias, dans ses Béniiques.
Hi) Au liv. IV dosa Bililiollié [iie.

(13) Code 18G, narration 45 de Pliolius.

» Toiirnoiis à présent les yeux sur la f.ible

d'Orphée et d iMirydice.par laiiuelle les Grec»
ont voulu, à leur ordinaire, transporter de la

Palestine dans leur pays la scène de ces pro-
diges.

» Leurs poêles font naître Orphée dans la

rhrace, lanlôl de .lupiter, tantôt d'OKagrc cl

d'une muse. Ils ont conservé dans son nom
la signilicalion de celui de Loth ; car Or-
phée. (8) . en grec, veut dire , noir et obscur ;

comme Lolh (9) , enveloppé, obscurci. Ils lui

donnent pour mère, les uns Calliope, les au-
tres Polijmnie, qui veut dire hymne il chants;

comme le nom d'Aram[lO), père de Loth, si-

gnilie chantre ou panégyriste. Orphée est

connu sous le nom seul de Chantre de la

'fhracc.

» Celle fable esl rapportée dans Pausa-
nias (11), dans Diodore de Sicile (121, par Co-
non dans Pholius (13), par Ovide (IV) dans
ses Métamorphoses; elle est élégamment dé-
crite par Virgile (15), et tous la reconnaissent
comme une pure fable : aussi n'a-l-on donné
à Orphée qu'une généalogie de La fantaisie

des poètes, et purement allégorique par rap-
port à celle de Loth. On a aussi nommé s:i

femme Eurydice (16), c'est-à-dire, deux fois

trouvée et autant de fois perdue , comme la

femme de Loth.
» Orphée esl placé dans la Thrace, peuple

brutal, barbare, qui sacrifiait les étrangers,
ennemi de toute soumission ; comme les ha-
bitants de Sodome aussi brutaux , barbares,
haïssant les étrangers et les traitant avec ou-
trage, dit Josèphe (17). Orphée avait voyagé
dans l'Egypte , d'où il porta le premier aux
Grecs les cérémoiiies et les connaissances des
Egyptiens, avec plusieurs de leurs lois (18)

,

comme nous l'avons vu ailleurs. Co furenl
particulièrcmenlccs belles connaissances qui
lui allirèrent tant d'admiration, cl qui fai-

saient venir à lui les peuples encore igno-
rants, sauvages el sans mœurs. Il leur inspi-
rait l'amour et la crainte des dieux , avec
l'horreur de tout ce qui esl contre la justice
cl la raison, ce qui a fait dire, en langage
poétique , qu'il apprivoisait les lions et les

tigres, el se faisait suivre des foréls (19).

» Les infâmes débauches des habitants de
Sodome sont assez connues et décriées. Les
poètes, Ovide (20) parmi les autres, en noir-
cissent Orphée. Cet horrible Irail ne convient
nullement à Lolh, mais il peint ses conci-
toyens. Lorsque l'on compare la Fable avec
l'histoire, le rapport consiste tantôt dans une
ressemblance directe de la copie avec l'ori-

(1 1) Liv. X et XI des Hétamornboses.
(13) Sur la fin du IV' bv. des Géorgiques de Virgile.

(IG) U'Eluein, trouver, el de dis, double ou douhlr-

ment.

(17) .4.U cliap. XI du liv. I de son Histoire des JuiTs.

(18) D.ins Denjs d'Halicarnasse, vers le conuuenceinenl

de son I" liv.

(19) Silveslresbominessacerinlerpresque deoruni

C-edibus el viclu fœdo deteriuit Orplieus;

IJiclus ob hoc lenir.e tigres rabid(jsque leones.

( lloralius, in Aile Poclica.
)

(20) Uefugerat Orpbeus

Feii:'np.ini Veneretn, rie.

(Oliiliiis, Mcl'imarph.. tib^ Il III)
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ginul, t.Ttilôldans uncrcsscmblancc qui roule

sur des circonslaiices. Cell<'-ci esl si singu-
lière , cl d'ailleurs cadrant si peu avec les

autres parties du caractère d'()r[)liée, reprè-

scnlé sous le langage figuré de la poésie

comme un législateur respectable, occupé liu

soin de détourner les hommes du vice et de

les porter à la vertu, ru'ou ne peut la pren-
dre pour l'ouvrage de l'invention des poêles,

mais pluiôt pour un assujeltisscmenl à re-
cueillir les restes d'une tradition qui, en s'af-

(ail)lissanl, éiaitdevcnue également désavan-
tageuse à tous les citoyens d'une même ville.

» Comme les rois du l'ont et de H.ibylone

avaient enlevé la femme de Lotli, et qu'après
avoir été délivrée de leurs mains elle jilla à
Sodome , (|ui est une vive image de l'enfer,

on a l'ciiil qu'un Arisiéc, roi d'Arcadic, vou-
lut enlever la femme d'Orphée, et ([u'elle fut,

dans sa fuite, piquée par un serpent dont la

morsure la conduisit aux enfers.

» I.a fable d'Orphée a deux parties: la pre-

mière est sa descente aux enfers : il [)Crça les

horreurs qui en dérendent l'entrée (1), et il

obtint la liberté de ramener sa chère Eury-
dice de ces abîiiiei alïreiix dont il esl déf(Midu

de sortir; mais on joignit à cette faveur la

condition de ne se point tourner pour la voir

ius(]u'à ce ([u'ils fussent assez hors des val-
lées infernales pour ne pouvoir y porter leur

vue {2). Ln contrevenant à cette loi, il devait

perdre le fruit de la grâce qu'on lui avait

accordée.
» Dans la seconde partie du tableau on

représente Eurydice déjà sortie des barrières

de l'aliÎMie, sur le point d'être rendue en sû-

reté à la lumière du jour, à la suite de son
inuri , lorsque celui-ci , par une imprudente
curiosile , tourne la télc pour s'assurer de
l'exécution de la promesse qu'on lui avait

laite. Dans l'instant qu'il s'est tourné vers sa

femme , il lui voit reperdre la vie (ju'il venait

de lui faire rendre (•'{); ce n'est plus qu'une
umhrc (lui le fail s'é|)uiseren regrets inutiles.

» Ces (ictioiis sans fondement ne peuvent
avoir été torgées (|U(! sur un fond de vérité,

dont on voit l'original dans l'histoire de Lolh
cl de sa femme.

» Elle était enfermée dans Sodome, qui n'a

paru qu'un enfer à ceux (jui ont vu le lieu

où fui c- tte ville infortunée ; les vertus et la

justice de son époux, bien éloigné des dérè-
glements (jui y régnaient, furent si agiéables
à Dieu , qu'avec l'union et le concert de la

piété et des prières d'.Vbraham, son oncle, il

trouva grâce devant lui. Le Seigneur envoya

(I) TiEiiarias eliam f;uicp<i, alla oslia Dilis,

Kl caligaiilnii nigra furiuhlinc liiciirn

Iiign-saus, .Maiiesi|ue adiii rrgeiii|uu ircmeiiilum,
Ncsciaque liuiiiauis prL'ciljiis ii]jiisiic>sce:i' oorJj

( Viryil. lib. IV Ceorg.

(3) Ne llectal relro sua liiiiiina, doiiec Avernas
Ëxieril valles, au) irrila dniia fiilura.

(Oi'irfe, Uv. X des Mélamoiplioses. )

(3) Hedilitaque Kiirydicn stiper3svciiieb:jl ad anr:is

roiu^si'quiMis (îiaiiiqni'liaiii (|l•dcr.ul'JO^e^| iii.ili-g.jiii),

Ciiiii suhiu liicaiiluiii di'iiii'nliu cœpiL adiiUiU'in,
Igiiosc*'.iiila(iiiiduiii,scirciil. si igiidscere Maiit's.
KuslUil, Eiirj(liceii(|ui; siiaiii jaiii )uc(? bub ipsa,
ImuHmor, luul viclusiiue auiuii rtspi'iii,

des anges pour le retirer avec sa femme do
celte ville condamnée, avant que la pluie de
feu et de soufie la réduisît en l'ét.it décrit par
tant d'auteurs , après l'historien sacré.

» Mais celle grâce avait été accompagnée
de la défense de tourner la tête vers celle
demeure infernale, jusqu'à ce (lu'ils eussent
gagné la montagne et fussent hors de cet

orage de feu et de soufre. La femme fut trop

curieuse el Irop impatiente ; elle se tourna
vers ce séjour malheureux, où elle entendait
un hruil effroyable ; el sur-le-champ elle per-
dit le senlimenl el la vie; son corps fut trans-

formé en une statue immobile que tant de
gens ont vue plusieurs siècles après. Loth en
fut accablé de douleur, et se retira sur la

montagne qui lui avait été indiquée.
>> Sur la liu de la fntion , on représenle

Orphée ([ni haïssait toutes les femmes (4j, et

qui détouruait les hommes de leur commerce:
c'est une peinture des débauches infâmes des

concitoyens de Lolh, comme il a été remar-
qué.

» Ce fut par l'instigation de Bacchus, que
des femmes dans leur fureur cl dans les té-

nèbres déchirèrt'iit (5) Orphée ; en quoi la

Fabli- semble avoir retenu quel(|ue chose de
la dermèie aventure de Loth , lorsque ses
(illes se servirent de son ivresse pour abuser
de lui, et pour concevoir à son grand regret
deux enfints qui faisaient son supplice, dont
la \ ue et le souvenir déchiraient son cœur,
et dont les descendants furent toujours les

ennemis irréconciliables du peuple sorti de
la même race que lui.

» N'oilà le fond qui a servi de canevas sur
leiiuel les poètes ont travaillé , el qu'ils ont
broilé de toutes leurs fictions.

« Nous pouvons assez à propos joindre ici

une autre fable , (]n'on reconnaît aisément
avoir aussi été prise di; l'histoire de Loth

,

sauvé de Sodome par l'avis et le ministère des
anges en considération de sa piélé envers
Dieu. C'est la fable du poète Siiiioiiide, rap-
portée par Valère Maxime (0), par Cicé-
ron (7) ,

par Quiiitilien (8). lis content (|uc

Simoiiide sonpait chez un nommé Scopa ,

homme considérable et opulent, pour qui il

avait composé un panégyrique en vers, dans
lequel il avait mêlé bien des louanges des

dieux Castor el l'ollux, pour en relever cel-

les de son héros el pour orner son poème. Cet
homme avare en prit occasion de lui retran-
cher la moitié du salaire qu'il lui avait pro-
mis, eu lui disant d'une manière sordide (lu'il

s'en fît payer par Castor et PoUux, qui y

. . . . lîn iicnim crudelia relro

Fala vocaiit, coiidili)iU! naïaiitia liiinina somnus.
( Virgil. l. IV Geoiy. )

(i) En, ail, En hic est nosiri cunieinfilor, eic, dit une
de ces fciiwiies.dans Ovide, à l'enlrée du liv. XI dts Mé-
laiiiori liusps.

(o) . . . Sprelae Ciconum quo niuncre maires,

Iiilcr sacra Deuni nociuiiiiqui! orgia Bacclii,

Disceipluiii lalos juvoiiPin spar^cre pur agios.

( Vùgil. lib. I V Georg. )

(6) Valère MaNime, Uv. di'S K\piiiples mémorables, cb.

viu dps Miracles, ail. 8 des F.lrangers.

(7) r.icir. do Oralore, ii. 552 el 55-î.

13) yuiiililicn, liv. XI de ses Iiislitulions, cb ii d>' la

Meiiioirc.
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.•iv.iioiit aulanl ilo part que lui. Ils n'avaiciil

pas achevé de souper, (lu'oii averlit Sinionicle

que deux ji'uiies hommes i'atlendaieiit à la

porlc du h)gis pour nue affaire fort pressante;

il y court : dès (]u'il est deltors, les deux jeu-

nes hommes disparaissent , et dans le mo-
ment le logis où l'on soupait est aliiuié;

l'hôle avec loulc sa compagnie furent écrasés

sous sa ruine, et Siniouide seul fut sauvé.
» Qui ne voit la piété de Lolh récompen-

sée, l'impiété, l'injustice et les insultes de ses

concitoyens punies, l'envoi des anges sous la

forme de deux jeunes hommes pour sauver
Loth, (;u'ils font sortir de la > ille , lanuclle

d'abord apiès est abîmée en la tnaniére que
nous l'avons vu dans son histoire?

« 11 n'est pas besoin d'autres réflexions. »

II. « La fable de Philémoii et B.iucis a assez

•de rappurt avec l'Iiisloirc! de Lolh, sauvé de
la ruine de son pays, et avec la fable de Si-
niouide que nous venons de rapporter, pour
leur être jointe : on y a mêlé cependant tant

de circonstances particulières do l'iiisloiro

d'Abraham, qu'elle paraît y avoir plus d'af-

finité, et qu'elle mérite de lui être confrontée
séparément, pour se convaincre qu'elle en a
été tirée.

)) Nous allons mettre ici sim[dcnient un ex-
trait de la narration (juCvide (1) en lait faire

par un homme qui en était instruit , pour
jusliOer et inspirer le respect el la crainte

qui sont dus aux dieux.
« On voit, dii-il, au pied d'une colline de

» la Phrygie, deux arbres qu'on a enfermés
» d'une muraille. J'ai été sur les lieux

; je les

» ai vus (dit celui qui fait te récit). Il y a au-
» près un lac

,
qui était autrefois une terre

« habitée. Jupiter et Mercure, sous la figure

« d'hommes, vinrent visiter ce pays. Ils fu-
« rcnl à la porte de mille maisons >oir si

» l'on voudrait les y recevoir. Ils fuient re-

)• butés partout ; il n'y eut qu'une seule pe-
» lite maison d'un bon vieillard , appelé
» Philémon, et d'une bonne vieille sa femme,
» appelée Baucis, où ils furent reçus avec
« joie. Ces bonnes gens avaient passé en-
M semble une vie sage et pieuse ; ils étaient
n sans enfants, et se servaient eux-mêmes

,

» sans chagrin et sans murmure. Ils mar-
» quèreni à leurs hôtes leur empressement

,

» el dès que ces dieux déguisés furent entrés
» dans leur cabane, ils leur présentèrent les

» meilleurs sièges qu'ils avaient ; ils aliu-
» nièrent du feu; ils préparèrent ce qu'ils

» purent cueillir de meilleur dans leur jar-
» din , el s'empressèrent de tuer quelque
» volaille qu'ils avaient conservée ; ils les

» entretenaient cependant |)our leur faire

» attendre plus doucement le repas ; ils l'ap-

» prêtèrent eux-mêmes le mieux qu'ils étaient
» capables de le faire; ils ajustèrent et ccu-

vrirent les lits de ce qu'fls avaient de plus
» propre; ils firent chauffer de l'eau pour
» leur laver les pieds. Tout cela était accom-
» pagné d'un air qui marquait la bimne vo-
» lonlé de ces sages vieillards.

» Après le repas, les dieux se firent con-
» naître pour te qu'ils étaient; ils déclarè-

(1) Au Vlll' liv. (les Mélamorjilinsos.

I.OT 1Z0

» rent au mari et à la femme qu'ils allaient
» châtier el fiire périr tout le pays de leur
» voisinage, à cause de l'impiété de ses habi-
» taiils, et (ju'ils seraient les seuls sauvés de
» celte ruine générale; qu'il fallait prompte-
» ment sortir de leur maison , el les suivre
» sur une montagne voisine. Ils ne perdirent
u pas le temps. A peine étaient-ils arrivés
)) vers le milieu de la montagne, qu'ils virent
» tout le pays submergé et devenu un lac, à
» rexcc[ition (le leur petite habitation. Us
» étaient , d'un côté, pénétrés de douleur

,

» pour la perle 'les gens de leur pays ; et de
» l'aulre, ravis d'admiration elde reconnais-
» sancc pour leur conservation. Ils crai-
)) guaieiit encore et se répandaient en priè-
» res , lorsi|ue Jupiter changea leur thaii-
» mièie en un temple. Il dit ensuite à ces
» pieux vieillards de lui demander ce qu'ils

1) souhaiteraient ; ils lui demandèrent de pou-
» voir le servir et d'être chargés du soin do
» son culte dans ce temple; d'y vivre et d'y

» mourir ensemble : ce qui Itur fut accordé.
» Us y furent conservés en paix pendant leur

» vie ; et parvenus à une exlrèiue vieillesse,

» ils furent tous deux changés en arbres,
» qu'on y voit encore

,
que Ion révère , et

» dont les branches sont chargées de hou-
» quels, que ceux qui les vont voir y por-
» tent. Je les ai vus (ajoule celui (jui fait ce
» récit), et j'ai appris toute cette aventure
» des vieillards du pays, gens sincères , qui
» disaient la bien savoir, et qui n'avaient nul
» intérêt à me tromper. »

» Voilà la fable rapportée par Ovide
;

voyons l'histoire telle qu'elle est décrite dans
la Genèse, et par Josèphe dans son Histoire

des Juifs. Abraham , âgé de cent ans , el sa

femme, âgée de quatre-vingt-dix, seuls et

sans enfants , demeuraient sous des tentes
dans la vallée de Slambré, près d'IIébron, qui
fut aussi appelé Arbée, dans la Palestine. Ou
sait combien ils étaiint rccommandables par
leur charité. Un jour qu'Abraham était assis

à la porte, près d'un chêne célèbre <]u'ou ap-
pelait le chêne de Mambré , il vit venir vers
lui trois anges sous la "figure d'hommes (2 ;

il courut au-devant d'eux, il se prosterna et

leur demanda en grâce di vouloir entrer et

s'arrêter dans sa tenle. Il courut à sa femme
el lui recommanda de faire cuire d'abord des
pains sous la cendre. Ils apporlèrenl cepen-
dant de l'eau à leurs hôles, pour leur faire

laver les pieds, ol les invitèrent à so reposer
sous le chêiic, pendant qu'ils préparaient de
quoi manger. Abraham courut en même
temps à son troupeau, il y tua un veau ten-

dre el gras ; il donna à ses hôles tout ce (ju'il

put leur oflrir de meilleur, et il les servit à

lable.

» Après le repas, ces hommes tournèrent

les yeux vers Sudome, el parlant au nom du
Seigneur , dont ils firent connaître qu'ils

élaieiil les niinislres , ils déclarèrent de sa

parla Abraham Icsujet pourlequel ils étaient

envoyés : que le cri des crimes de Sudome et

de GoiiKirrhe, (jui étaient dans ce voisinage,

selail fortifie; cl (lue leurs péchés claieni

{ij Joséclie, au cli. iv i\o. son llisloii'e dos Juifs.
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parvenus à leur ronible; qu'il avait voulu

ilcscomlrc pour voir liii-mêiiic ilo près ce qui

eu élait, cl s'il y restait (lui-lquc lioiiune de

t)ieu ; mais qu'il n'y en avait point trouve.

Alors deux do ces anges Iravoslis en liotntiics

prirent le chemin de Soiionic ; ils y arrivè-

rent le soir. Lotli, neveu (r.\hraliani, alla au-
devant d'eux, les reçut chez lui avec empres-
sement et piété, et les régala. Ils lui décou-
vrirent leur commission, conune à Abraham;
ils le firent sortir de la ville avec sa femme,
et le firent sauver sur la montagne; , d'où il

vit tout le pays inondé par une pluii; de sou-

fre et de feu, et changé en un lac affreux. La
petite ville de Ségor, où il s'était relire , fui

sauvée en considération d'Aliraham, qui , du
lieu où il avait auparavant vu le Seigneur,

vit les trisles restes de l'enibrasenienl et celle

épouvantable destruction.

» Toul ce pays fut changé en un lac plein

de bitume ; la petite ville où .\braham s'était

réfugié, appelée Hébron, ou Arbée, fut mira-

culeusement conservée. Sara y mourut quel-

ques années après, et y fut enterrée dans

une caverne, près do la vallée do Mainbré :

Abraham y l'ut aussi enterré. Us avaient été

tons deux religieusement attachés au vrai

culte du Seigneur, et ils lo laissèrent à leur

postérité. L'arbre sous lequel ils avaient

reçu les anges et |)rès duquel ils avaient été

enterrés, se voyait encore plusieurs siècles

après, du temps do saint Jérôme, sous l'em-

pire de Constance ; c'est ce qu'atteste ce saiiil

et grave docteur (1), soil que cet arbre, dit-

il, se soil conservé si longlemps , soit qu'il

ait péri et qu'il eu ait poussé d'autres des

mêmes racines- Ce saint docteur enseigne ,

avec les historiens ecclé-,iasti(iues , (juc cet

arbre étant révéré des peuples qui venaient

y faire des libations el brûler de l'encens, le

^rand Conslanlin , pour arrêter le cours de

le culte superstitieux, y fit bâtir un lemplc

superbe (-1). Cela a suHi pour faire dire à la

Fable que ces deux époux avaient éié chan-
gés en arbres, qui élaieiit près de leur lom-
be.iu, el (jui furent l'objet de la vénération
publi(|ue.

» La conformité de la Fable avccrhistoirc
rsl aussi grande et aussi sensible que peut

l'être.celle d'une copie avec son original.»]

La femme de Lotii est appelée lledith par
les rabbins (n). Ce nom lledilli signifie lé-

t/iom ; eoiiimo s'ils voulaient manjuer que
cette feiiHiie est un témoin ou une preuve du
châtiment dont Dieu punit l'ineréilulilé cl

l'imprudence do ceux qui ne croient point à

ses menaces cl à sa parole. L'Lcrilure dil(/>)

(ju'ai/iint rcijardé derrière, elle fut cltiinfjce eu

une slnttie de sel. Cette manière de parler,

rrtjurder derrière soi , se prend quelquefois
pour différer, retarder, s'arrêter; et il y a

appareice que rinlenlion de l'ange élait de
faire hâter Lolh et sa famille, cl île leur faire

(d) l'irkéR. Elieier. c. xxi. n^'i'y lledilli.

Ib) Gènes, xu, 20.

(1 lOl. (. IV, c. LI.

{il) Luc. x\ii,52

(e) Ztn Seeb. Avx9;. Lycus, Lupus.

3

eompreiiiire qu'ils avaient tout à craindre,
en usant do remises. (1n forme beaucoup de
dil'lieuliés sur co qui est dit, qu'elle fut

changée en une st;Uue de sel. Les uns ont
cru que la phrase de l'Ecriture ne marquait
autre i hose , sinon qu'elle avait été surprise

el étouffée par le fou cl la fumée, cl qu'elle

était demeurée au même endroit aussi roide

el aussi inunobile qu'un rocher de sel; d'au-
tres, que l'on avait mis sur son tombeau une
colonne ou un monument de pierre de sel

;

d'autres, ((u'elle fut éioufféc dans la flamme,
et qu'elle devint pour la postérité un monu-
ment de sel, c'est-à-dire, un monument per-
manent et durable do sa propre incrédulité

et de son imprudence. D'autres prétendent
ne cette femme, ayant été frappée de l'odeur

-u soufre et de la flamme, tomba morte sur

la terre, où son corps se pétrifia el devint

raide el soc comme les momies et les corps
des Egyptiens qui oiilété salés et embaumés;
en sorte qu'une statue de sel serait équiva-
lente à un corps embaumé, desséché el salé.

Mais le sentiment le plus commun et le

plus universel est que celle femme fut tout

d'un coup pétrifiée et changée en une statue

de sel déroche, qui non-seulement ne se fond

pas à la pluie, mais qui est aussi dur que
les plus durs rochers. La plupart dos voya-
geurs qui ont parcouru la Palestine racontent
qu'on leur a montré la femme de Lolh , c'est-

à-dire, le rocher au<|uel elle a été métamor-
phosée. Mais ce qui rend leur témoignage
i'orl suspect, c'est qu'ils ne s'accordent pas
entre eux sur le lieu où on la voit, les uns
la metl.int au couchant, les autres à l'orient,

d'autres au septentrion , d'autres au midi do
la mer Morte, d'autres ;iu milieu de ses eaux,
d'autres dans Ségor, d'autres à une grande
distance de celle ville. Quelques anciens,
comme saint Irénée (r), cl l'auteur du poëmc
sur Sudomc, allribué à TertuUien, assurent
qu'elle conservait encore de leur temps la

forme de femme, et que, par un miracle con-
tinuel, elle ne perdait rien de sa grosseur,
quoique l'on on arrachât toujours quelques
pièces. Ils ajoulenl encore une chose plus
incroyable, ((ui est qu'elle était en cet étal

sujello à toutes les infirmités qui sont natu-
relles et ordinaires à son sexe. On peut voir

notre eominenlaire sur Gencs., XIX, 2(5, la

dissertation do M. Le Clerc sur la femme de
Loth, celle de Henri Haun)an sur le niême
sujet, celle de M. Hermand Hard el de Chris-

tophe A ugus le Ha u ma n, et les commentateurs
sur le lieu cité de la (ienèsc. Nolro-Si'igneur
dans l'Evangile ((/) dit à ses disciples do se

souvenir do la femme de Lolh dans leur fuite,

cl de n'imiter pas sa lenteur. —
[
Voyez Sta-

TUK DE SEL.]

LOTIIAN, fils de Séhir le Horréen. Gènes.,

XXXVI, 20.

LOUP, /«pus , en hébreu (c), seeb en grec

(1) Dans son livre deSilu elNominibus locorum Uebraico-
rum.

(2) lùisùlii', an imisième livre de l:i vie de Conslanlin,

cil. L el LI, où il donne la li'Ure que col eniperiMir écrivaii

surcesiij.l à lous les é\i>i]UL'sdc la l'aUslinc; el Hisloirj

Erdésiasli'iue de l'Ieury, In. XI.
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lycos; animal sauvage, et faroiichc, domou-
rant dans les bois, ennemi du bétail, carnas-
sier, goulu, rusé; d'un odorat exquis, ayant
nue léie carrée, el le poil tirant sur le gris.

On dit comniuncment que ce qui la rend si

vorace, c'est qu'il n'a qu'un intestin fort gros
et fort court, dans lequel les alinicnts ne sé-
journent que peu de temps. Mais c'est une
erreur populaire. Il a les intestins aussi longs
que les autres animaux et que les chiens,
étant lui-même une espèce de chien sauvage.
Il y a plusieurs sortes de loups : le loup mâtin,
qui ne vil que de charogne; le loup lévrier,

qui vit de rapine, qu'il attrape avec légèreté;

le loup cervier, que queltiues-uns confoi\dent

avec le lynx, et d'autres avec le chat sauvage.
Les chiens transportés d'Europe en la Nou-
velle-Espagne ont dégénéré en loups.

L'Ecriture marque neuf choses remarqua-
bles du loup. Elle dit : 1° qu'il vit de rapines

;

2° qu'il est violent, cruel el sanguinaire;
3° qu'il est vorace et avide; k' qu'il sort le

soir pour ravir sa proie; 5' qu'il a la vue
très-perçante; G° qu'il est grand ennemi des
troupeaux de brebis ;

7° que Benjamin est un
loup ravissant (n); 8° que les faux docteurs
sont des loups couverts de peaux de brebis

;

9' que les persécuteurs de l'Eglise et les

faux pasteurs sont aussi des loups ravissants.

Les prophètes, en plus d'un endroit, parlent

des loupsdu soir. Par exemple, Jérémie dit (b)

que le loup du soir dévorera les méchants.

Et Abacuc (c) : Ils sont plus légers que les

loups du soir. El Sophoniefd): Les juges sont

des loups du soir. Saint Jérôme, sur Abacuc,
remarque que sur le soir les loups sont plus

dangereux, parce qu'alors la faim les presse.

Les Septante, au lieu de loups du suir, ont

traduit des loups d'Arabie, parce que le terme
hébreu arab signifie le soir el l'Arabie. Les
loups sont communs en Arabie; mais ils

n'ont rien de particulier en ce pays-là. Ainsi

il n'est pas nécessaire de recourir à cette

traduction.

Quant à ce qui est dit dans la Genèse, que
Benjamin est un loup ravissant, les inter-

prèles chaldéens l'expliquent de l'autel des

holocaustes, qui était à Jérusalem, dans la

tribu de Benjamin , et sur lequel on brûlait

soir et matin des holocaustes en l'honneur
du Seigneur. D'autres le rapportent au rapt

que les Benjamites firent des ûUes qui ve-
naient au tabernacle à Silo (e). D'autres le

rapportent à Mardochée ou à Saùl, qui
étaient de la tribu de Benjamin. D'autres
enfin l'expliquent de saint Paul, qui était

aussi de cette tribu; et c'est l'explication la

plus commune parmi les interprètes chré-
tiens (/). Vorjez Bochart, De Animal, sacr.

parte 1,1. III, c. xi.

Isaie (g), décrivant le bonheur du règne du
Messie, dit qu'alors on verra le loup et l'a-

(a) Gènes, xlix, 27.
ib) Jercm. v, 6.

(c) Abac. 1,9.

(ri) Sophon. m, 3.

(e) Jiidic. XXI, 21.

(/) Tenull. L V, c. i. conlru Mmcion. Ambros. ae Benc-
diction. fuliimcli. c. xn. Hieroiiijm. in Isai. i. IV, el in

Osw t. II. Aiigiiilin , etc.

DiCTIOTfNAIRE DE LA BiBLE. Ill,

gnean demeurer ensemble ; qu'ils paîtront
paisiblement dans les mêmes pâturages, et

qu'un petit enfant les mènera paître. Le Sau-
veur, dans l'Evangile (//), dit (pTil envoie
ses apôtres omme des agneaux au milieu des

loups. En effet , el les Juifs et les p.iïcns fu-

rent d'abord comme des loups carnassiers et

ravissants, déchaînés contre les fidèles. Ils

persécutèrent el firent périr d'une mort vio-
lente presque tous les apôlres et les disciples

du Sauveur. Mais ensuite ces mêmes loups

se convertirent , et devinrent comme des
agneaux. Saint Paul, un des plus ardents
persécuteurs de l'Eglise, fut dans la suite un
de ses plus zélés défenseurs.

•LUBLM. Voyez Laabim.
LUC. Saint Lucévangélistc est nommé par

quelques anciens Lucas, Lucius, ou Lucanus.
Il était Syrien, natif d'Anlioche, el médicin
de profession {i). Ceux qui croient que c'est

lui qui est notnmé Lucius dans l'Epître aux
Romains

(J),
doivent reconnaître aussi qu'il

était parent de saint Paul : Lucius et Jason...
cognali mci. On n'est pas d'accord s'il était

Juif ou païen de naissance. Ceux qui sou-
tiennent (A; qu'il était du nombre des septante
disciples croient qu'il était aussi Juif de re-
ligion el d'origine, puisque notre Sauveur
n'en choisit point d'autres. Saint Epiphane
croit qu'il fut un de ceux qui quittèrent Jé-
sus-Christ, lui ayant entendu dire ces pa-
roles : Celui qui ne mange pas ma chair, et ne
boit pas mon sang , n'est pas digne de moi;
niais qu'il revint à la foi, ayant ouï les prédi-
cations de saint Paul à Antioche. Saint Gré-
goire le Grand (/) et quelques autres, dans
'rhéophylacte, croient que saint Luc était le

compagnon de Cléophas, el qu'il allait avec
lui à Emmdùs, lorsque Jésus-Christ se joi-
gnit à eux. On lit dans une addition qui se
trouve à la fin des Hommes illustres de saint

Jérôme, que saint Luc a toujours vécu vierge,

n'ayant eu ni femmes, ni enfants.

Il fut le compagnon des voyages et de la
prédication de saint Paul (m) ; mais on ignore
en quel lieu et en quel temps il commença à
se joindre à lui. Ceux qui tiennent quil'fut
converti par saint Paul à Antioche croient
que depuis ce temps il ne le quitta plus.

D'autres veulent qu'il se soit joint à lui à
Troade; et saint Luc insinue lui-même celte

opinion, lorsqu'il dit dans les .\ctes {n):Nous
cherchâmes aussitôt le moyen de passer de

Troade en Macédoine. Il commence en cet

endroitàparleren première personne, comme
étant alors de la compagnie de saint Paul.

On croit communément que saint Luc était

peintre, et on montre en quelques cndroils

des portraits de la Vierge de sa façon, ou du
moins des copies prises sur des portraits de

sa main. Les anciens n'ont point connu cette

qualité de saint Luc, el Nicéphore est le pre-

fo) Isiti XI, 6. et Lxv, 25.

(Il) Malllt. V, 10, el Luc. x, 3.

(!) Coloss. IV. 1 1. Ville Euseb. Uisl. Ecclcs- 1. III, c. iv.

(;| Rom. XVI, 21.

( A ) Eiiiplnm. Iiaresi SI, niii quidam.

(( ) Oreg. MdWi. l I Jlora!. c. i.

(m) II rinwiit.w, 11. l'Iiilcinoii. fili, 24. Colost. iv, 14.
(H) Jf(. XVI, 8,9, 10.
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inicr auleur qui en ait fait niciUion (1). Mais

s'il n'a pas peiiil II- visigc de la \ ierijc cl do

son Fils, il nous a laissé plusieurs parlicula-

rilés de la sainle ^'ierg^', cl do l'culancc de

Jcsus-Chiisl, qui font ju^or qu'il avail pu
voir et connaître celle admirable \ ierge, et

qu'il avait même eu part à sa confidence (h).

I
Saint Kpiphane {h) croit qu'il annonça l'E-

] vangile dans la Dalniatie , dans les Gaules

[Voyez ("iaule), dans l'Italie et dans la Mac6-
' doine. Mélaphrasle veut qu'il ail prêche dans

l'Kgyple, dans la Libye el dans la Thébaïde.

On croit qu'il survécut de plusieurs années à

saint l'aul, étant niorl en Aclia'ie ( c), dans

une extrême vieillesse, âgé de quatre-vingts

ou de qualre-vingl-qualreans. Nicépliore(rf)

dit qu'il mourut à Thèbes de Béolie, où l'on

>oil encore aujourd'hui un tombeau que l'on

croil être celui tle saint Luc Saint Hippo-
lyle (e) dil qu'il fut crucifié à Elée, dans le

l'éloponèsc. Dorothée, dans sa Synopse, dil

qu'il mourul et fut enterré à Ephèse. Bède ,

Usuard, Adon cl le martyrologe romain di-

sent qu'il mourul en Bithynie. Onesl partagé

sur le genre de sa mort. Les uns (/") croient

qu'il souffrit le martyre , et les nouveaux
Grecs veulent qu'il ait été crucifié à un oli-

vier. Elic de Crète (g), au contraire, suppose

comme constant qu'il ne mourul i)as d'une

mort violente, el c'est le senliment de plu-

sieurs modernes.

Outre l'Evangile de saint Luc et les Actes

des Apôtres, on lui attribue encore quelques

îiutres ouvrages, comme la traduction , ou
même la composition, quant au style, de l'E-

pître aux Hébreux. Saint Clément d'Alexan-

drie (h) croil qu'il est auleur de la dispute

de Jason el de Papisque, que nous n'avons

plus. D'autres (i) enseignent que l'Evangile

même de saint Luc était proprement l'Evan-

gile de sainl Paul , cl que cet apôtre l'avait

dicté à saint Luc; et que quand saint Paul
parle de son Evangile (j) , il entend l'Evan-
gile de saint Luc. Mais saint Irénée {k) dit

simplement que saint Luc rédigea par écrit

ce que saint Paul prêchait aux nations ; et

saint Grégoire de Nazianzc ,
que l'Evangé-

lisle écrivit , appuyé du secours de saint

Paul. 11 est certain que saint Paul cile ordi-

nairement l'Evangile selon saint Luc (/) ;

mais saint Luc ne dit nulle part qu'il ait été

aidé par saint Paul. Il adresse l'Evangile et

les Actes à un nommé Théophile
, que nous

(fl) Viilfi G(o(. od lue. Il, 31.

w) Epiphun hwreti ."il.

le] Uieronijm. de Viris itlustr. Gattdent. Brixiens. ho-
mil 17.

((/) Nicephor. l. II, c. xlhi.

(e) Ilippoliil. intns. Bodlei apud Mill. Prœfal. in Luc.

(f) Natianz. oral. 3. Paulin, ep. 12, p. \bS. Gaudeiit.
icrm. 17.

(a) Elins Creleiis. in orut. 5. Greg. Nmianz.
(Il) Ctem. Alex, apud Eiueb. lib. VI Uist. Eccl. el Uie-

ronijm. de Viris illuslr.

(i) TertuU. l. IV coiUra ilarcion.c. v, et Athanai. in
Siinopsi.

(() Rom. Il, 16, el XVI, 23, elIE Thessal.u, 13. Vide
Eu>.eb. l. m, c IV, et l. VI, c. xxv, lliu Eccl. ex Oiiqene.

(li) Iren.l. lu, c.i.

(1) Compartil Cor- xi, 23. 21, %i, à S. Luc xxii, 18,
19, 20. el I Cor. xv, S, comparé k S. Luc, \w, 3i.

(m) TertuU. eonlra Uurcwn. l. V.

ne connaissons point ; el plusieurs anciens
même ont pris ce nom dans un sens appel-
l.ilif, pour un homme qui aime Dieu. Les
Marcioniles ne recevaient que le seul Evan-
gile de saint Luc, et encore le tronquaient-
ils en plusieurs endroits, comme l'ont re-
uiarqué Terlullien (m) et saint Epiphane(n).

Quant aux Actes des Apôtres, nous en
avons déjà parlé ailleurs , sous l'article des
Actes. Le slylede saint Luc est plus pur que
celui des autres Evangélisles : mais on ne
laisse pas d'y remarquer plusieurs expres-
sions propres aux Juifs hellénistes, plusieurs

traits qui tiennent du génie de la langue sy-

riaque, el même de la langue latine , au ju-

gement de Grotius. On peut voir M. de Tille-

mont pour la vie de sainl Luc, cl notre pré-
face sur son Evangile , el sur les Actes des

Apôtres.

LUCIFER. Ce terme se prend ou pour l'c-

loile du malin, ou pour Jésus-Christ, (jui est

la lumière du monde; ou enfin pour le dé-

mon
,
qui est souvent appelé Lucifer dans

les écrits des Pères. Sophar dit à Job (o) :

Si vous élcs innoccnl. lorsque vous vous croi-

rez perdu, vous brillerez comme l'étoile du
tnatin. El Dieu parlant à Job , lui dit (p) :

Produisez-vous l'étoile du matin au temps où
elle doit paraître ? Et le l'ère éternel en par-
lant du Verbe (7) : Je vous ai engendre de mon
sein avant l'aurore. Sainl Pierre parlant aux
fidèles leur dil (r) : Vous faites bien de vous
arrêter aux oracles des prophètes , comme à
une lampe qui luit dans un lieu d'obscurité

,

jusqu'à ce que le jour commence à paraître , et

que l'étoile du matin s'élève dans nos cœurs.
Il compare la lumière des prophéties à celle

d'une lampe qui luil dans un lieu d'ohscu-
rilé, et la lumière de l'Evangile et de la foi.à

l'aurore et à l'étoile du jour. Isa'i'e (s) parle
de la chute de Lucifer du haut du ciel , dans
cet endroit : Comment es-tu tombé du ciel

,

Lucifer, toi qui paraissais si brillant au point
du jour ? C'est en ce sens que plusieurs an-
ciens Pères (/) l'ont expliqué, et que l'expli-

quent encore aujourd'hui plusieurs commen-
tateurs. Mais d'autres (u) croient que cela
regarde à la lettre le roi de Babylone

,
qui

déchut do son état de gloire cl d'élévation ,

el qui fut précipité dans l'enfer. (Je qui n'em-
pêche pas que l'on ne puisse aussi l'expli-

quer allégoriquement de la chule de l'ange
rebelle.

(n) Epiphan. hœresi 42.

. (0) Job. XI, 17. -ip3 Bûker.

(p) Job. xxxviii, 32. na'3C.'/imia.

Iq) Pial. ci\, '5. ^mSiSchahliar. Aimom.
(r)U Pelri.i, 19.

(s) Isdi MV, 12. etc.

(() Origeu. l Iperi Arcimn. c. iv, et t. IV. c. 11. r.useb.
in Psal. LXXM. Ailiamis. Greq. hlugn. plurib. locis. Ter-
tuU. t. V contra Marcion. c. xi ei xvii. Ambros in Pstil.

cxMii et alii.

(H) Vidn Ilieron. Ilasil. CifriU. in Isai. \<\. .-nu/ l III

de Doct. Christ, c. \x«\ii. D. Tliom. Iluijmo, Dior.ijs.

Saiicl. Cornet. Val Grot Sa, elc.

(I) Sur les iiorirails de la saiiilo Vierge « que l'on pré-
leiiil avoir été falLs de son vivant, » voyez les Reclierches
sur la pprsoiine de Jésiis-Clirisl et !.ur celle de Marie,
p.ir un ancien hiiiliolhécaire (M. rcignol), iii-8", pag.
iri4-188, Paris, 18i9, et la Cvrre&p. d'Orient, leur. CL,
lom.VLpag.23fl.
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Saint Pierre, dans sa seconde Epltre {a)

,

dit aux fidèles qu'(7s ont le.^ oracles des pro-
phètes , auxquels ils font bien de s'arrêter,

comme à une lampe qui luit dans un lieu d'obs-

curité, jusqu'à ce que le jour commence à pa-
raître, et que l'étoile du matin ( Lucifer ) se

lève dans leur cœur. Celle éloile du m;ilin

cl ce soleil opfjosésaux oracles des proplièlcs

auxquels ils succèdent, et sur lesquels ils

l'emportenl par leur clarté , marquent visi-

blemcnl rEvanp;iIe et la doctrine de Jésus-
Christ. Saint Pierre veut marquer par ce

passage trois degrés de lumière : 1° les oracles

des prophètes, qui luisent dans l'obscurité:

c'est l'état des Juifs; 2° Vétoile du matin, qui

marque l'aurore, et ceux qui cherchent sé-
rieusement Jésus-Christ dans les livres de
l'Ancien Testament ;

3° le soleil, qui est l'état

de ceux qui ont embrassé la foi. Quelques-
uns traduisent le grec (6', jxisqu'à ce que le

jour paraisse, et que le soleil se lèie dans vos

cœurs. Ils prétendent que phosphores ou lu-

cifer signifie quelquefois le soleil.

Les Arabes donnent à Lucifer le nonid'^-
blis [c], qui est un diminutif ou une corrup-
tion de Diabolos; ils lui donnent aussi le nom
(i'Azazel, qui esl le nom du bouc émissaire

que l'on chassait dans le désert , chargé des

péchés et des malédictions du peuple juif,

ils racontent que les anges ayant ordre de

Dieu de se prosterner devant Adam immé-
diatement après sa création, ils y satisfirent,

à l'exception A'Eblis, qui le refusa avec opi-

niâtreté, disant qu'ayant été tirés , lui et ses

compagnons, de l'élément d'un feu beaucoup
plus pur et plus excellent que celui de lu

terre dont Adam avait été formé , il n'était

pas juste de les obliger à rendre des soumis-
sions à leur inférieur. Alors Dieu lui dit :

Sors d'ici, car tu seras privé pour toujours

de ma grâce, et tu seras maudit jusqu'au jour
du jugement. Eblis demanda à Dieu qu'il lui

dontiât délai jusqu'au temps de la résurrec-
tion générale ; mais il l'obtint seulement
jusqu'au son de la première trompette

,
qui

est celui où tous les hommes mourront, pour
ressusciter au second son de la trompette ,

c'est-à-dire, quarante ans après. Eblis mour-
ra donc, selon les mahométans ; mais il res-

suscitera ensuite avec tous les hommes pour
être précipité dans les fiammes. Je ne rap-
porte toutes ces vaines traditions des Orien-
taux que pour faire voir que leur théologie
n'est qu'une corruption de la religion chré-
tienne, dont ils ont altéré toutes les vérités.

LUCIUS DE CYllÈNE, dont il est parlé
dans les Actes (d), était un des prophètes de
l'Eglise chrétienne d'Antioche. Pendant qu'il

était occupé à son ministère avec les autres
prophètes, le Saint-Esprit leur dit: Séparez-
moi Paul et Barnabe, pour l'œuvre à laquelle

je lésai appelés; et après qu'ils eurent jeûné
et prié, ils leur imposèrent les mains , et les

laissèrent aller. On croit que Lucius est un

(«) nPelr.i, 19.

lu) Ewî ou -^ntçot Stay^âffll, xoil «woçôpoç àvoTiliïi.

ic) DM. Orient., p. 507, Eblis,

[cl) Act. XIII, 1. L'ail de Jésus-Chrisl 44.
(e)Rom. XVI, 21.
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des septante disciples de Notre-Seigneur.
Usuard et Adon prétendent que les apôtres
l'ordonnèrent premier apôtre de Cyrène. L'E-
glise laline l'honore le sixième jour de mai.
LUCIUS, dont il est fait mention dans l'E-

pîlre aux Komains (c)', et qui y est qualifié

parentde saint Paul, est, selon quelques-uns,
le n)ênie que Lucius Cyrénéen, dont on vient
de parler. Mais la plupart les distinguent
avec plus de raison. On ne sait rien de la

vie, ni de la mort de ce Lucius . à moins (jut!

l'on ne dise qu'il est le même que saint Luc :

ce qui nous par.iît fort croyable.
LUD, quatrième fils de Sem (f), peupla,

selon la plupart des anciens et des moder-
nes, la Lydie, provincii de l'Asie Mineure.
Arias Montanus place fvs Ludim sur le con-
fluent de l'Euphrate et du Tigre, et M. Le
Clerc les met entre les fleuves Chaboras et
Saocoras ou Masca.
LUDIM, fils de Misraïm [g]. Josèphe a pré-

tendu que les descendants de Ludim no sub-
sistaient plus il y avait longtemps, et qu'ils

avaient été détruits dans les guerres d'Ethio-
pie. Le paraphrasle jérosolymilain traduit
Ludim par les habitants de la Maréote, par-
tic d'Egypte : mais Bochart soutient qu'il
faut lire le pays de Mcroé , ou de Méroïle.
Le paraphrasle Jonathan le traduit par ceux
du canton de Neul ou Neout, d.ins l'Egypte;
l'Arabe, par ceux de Tcncse, près de Pélusc.
Ezécliiel met les Ludim avec Chus et Phul

,

et ailleurs, a\cc Phut cl Pharas, on peut-être
/"((^/o'os. Ces peuples étaient dans l'Egyple :

mais il n'est pas aisé de marquer précisé-
ment le lieu de la demeure des Ludim.

[« Ludim passe pour être le père dos Ethio-
piens, bien que cet honneur puisse êlre par-
tagé parla portion de la postérilé de Chus

,

qui passade l'Arabie euElhiopie. 11 osl vrai-
semblable, malgré la version française de la

Bible, qui rapporte ce fait aux Lydiens
, par

le nom desquels elle nous paraît avoir à tort

rendu le mot Ludim , du texte hélirou, que
c'est du peuple issu de Ludim, el descendant
par conséquent de Mesraïni , que les pro-
])hètrs Isaïe , Jércmic el Ezéchiel parlent,
ioisqu'ils vantent son habileté à tenir l'arc

et à lancer des nèchos. » Barbie du Bocagk.1
LUDO, ludere. Ce verbe latin se met com-

munément pour jouer, se divertir; mais ou
prétend qu'il se prend aussi quelquefois
pour combattre, se railler, se moquer, tom-
ber dans la dissolulion, dans le dé-ordre,
dans l'idolâtrie. Il esl dit ,

par exemple ,
que

Ismael jouait avec Isaac (h). On croit qu'il le

mallraitait ou qu'il le raillait avec insolence

et avec mépris. Joab dit à Ahner [i] : Que
ces jeunes gens se lèvent, el qu'ils jouent (/e-

ta?U «OMS ; c'est-à-dire, qu'ils se battent, et

qu'ils nous donnent le divertissement d'un
combat singulier. 11 esl dit que les Hébreux
ayant adoré le veau d'or dans le désert, s'as*

sirenl pour boire et manger, et qu'ensuite {j\

m Gènes, x, 22.

(g) Genêt- r, 15.
(Il) Gènes, xxi, 9.

(t) II Key.^i, U.
ij) Bxoci. xx^ii.O.
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ils se levèrent pour jouer, pour s'abandonner
à la diî-solulion et à la débaiiclic. La feinmo

Ji" l'utipliar ilil que son niari lui a arni-iiéJo-

si'pli, cet lu'hreu, pourjouce, pour l'aire in-

siilii" à son honneur (h).

LUITM , lieu on canlon dn pajs des iMoa-

l)iles (/»). F.usèbe et saint .lérôine disent (ino

Luilli est située entre les villes il'Ar et de Sé-

sor, et par consé<iui ni à l'orient de la nier

Morte.
[Luilli était une colline, probablement ha-

bitée : Ils montent par la colline ou la mon-
tée de Luilh, dit haïe.]
LUMILRL, éclat. Moïse ic) dit que le Sei-

gneur ayant créé la matière du ciel et de la

terre, et les ténèbres étant réiianducs sur le

chaos, Dieu dit : Qw lu lumière se fasse, et la

lumine se fit ; el Dieu vil que la lumière était

bonne, et il sépara la lumière des ténèbres; el

cela fut l'ait le premier jour. On demande
quelle pouvait être cette lumière <lu premier
jour, dilTércnle du soleil, qui ne fut créé que
le quatrième jour? Quelques rabbins .'-ou-

ticnnciil que e'esl Fa lumière du soleil, et que
ce qui est dit au verset 7 du même chapitre

de la création du soleil , de la lune el des

étoiles .lu quatrième jour, est une récapitu-

lation. D'autres croieiil que Dieu créa exprès,

le premier jour du monde, un corps lumineux.

à peu près sembl.iblc à celui ijui éclairait

les Israélites dans le désert pendant la nuit.

Il faut de néccssilé adnu'tlre ici (luehiue

chose de pareil, si l'on veut soutenir la créa-

tion successive, et suivre l'ordre marqué par
Moïse dans la création des choses.

[L'auliur, comme à peu près louslcs phy-

siciens d'avant notre époque, suppose que la

lumière vient du soleil. Mais il est aujour-

d'hui reconnu qu'elle en est tout à l'ait imlé-

pendante. Voyez mon Ilist. de l'Ancim Tes-

tament, tom. l^^ Commentaire des six jours

d'après les sciences humaines, et mon Diction-

naire de r Ecriture sainte, au mol Lumière
[plii/sique), pag. .'lOO.]

Voin LA LUMiÈuR DU f.iKi.. Jc Jic vois fas la

lumière du ciel, disait Tobie ((/) |)ondanl sa

disgrâce, pendant (jifil était aveugle.

La lumière se met souvent pour la pros-
périté, de même que la nuil pour l'advcrsilé.

Jn viis tuis splendebit lumen [e) : A'os voies

seront tontes éclatantes de lumière; Dieu fa-

Yorisera tonte votre conduite. Signatum est

super nos lumen vultus lui [f] : Nous nous
avez comblés de vos laveurs.

Jésus-Christ prédit à ses disciples que ce

qu'il leur dit dans les ténèbres, sera publié

dans la lumière [(j], cl se répandra par tout

le monde.
La LniiÈRE DES VIVANTS marquc, dans le

sens liiter'al, une vie heureuse, et accompa-
gnée de prospérités (/();niais dans le sens

moral et spirituel, elle signifie le bonheur de

u) Gènes. xy\i\, \i, 17.

b\ Isai. jv, 5, et Jeiein. xlviii, '}.

c) Gène!,. i,2, 3, 4.

Id) Tob. V, 12.

le) Job. \M\, 28.

if) Pm/hi. IV, 7.

[il) L'(r. XII, 3
(nj fjfi/m. tv, 13; c^'^vlll, 12, et «iviii, '.et Job.
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la vie éternelle, comme lo malheur des mé- /

chants est désigné par les ténèbres de la
mort.

Dieu est qualifié le père des lumières (ï),

l'auteur de louies grâces; el Jésus-Christ est

qu.ilifié la lumière du monde {j), la lumière

qui éclaire les nations (A), la lumière de jus-
tice, la lumière de vie.

Les apôtres sont la lumière du monde, t

saint Maltlt. \, ih. Et : Les justes brilleront i

dans l'élernité, comme des astres dans le

firmament. Prov. IV, 18.

LUN.\TIOUE (l). On donne ce nom à cer-

tains malades, que l'on croil principalement
allaqués dans les lunaisons, par exemple aux
épileptliiucs, ou à ceux qui tombent du mal
caduc, aux maniaques, ou à ceux qu'une
noire mélancolie tourmente, et enfin aux
possédés du démon; car souvent on a pris

pour de vrais possédés ceux qui étaient sim-
plement tourmentés par une trop grande mé-
lancolie. Saint Jérôme (m) croil que les Ui-
iialiqucs de l'Evangile étaient des possédés,

à qui le peuple, par erreur, donnait le nom
de lunatiques , parce qu'il les voyait plus
lourmentés pendant les lunaisons; le diable
affeclaiil de les faire souffrir davantage dans
ces circonstances , afin que les simples en
impulassent la cause <à la lune, el qu'ils ea
prissent occasion de blasphémer contre le

Créateur. D'aulres soutiennent que les épi-
lepliques ne diffèrent des lunatiques que du
plus au moins. Les épileptiques ne sont pas
tous également attaqués. Les uns tombent
plus souvent, et les autres plus rarement. Il

y en a qui tombent chaque jour. Les luna-
tiques ne sont attaqués qu'au déclin de la

luiie. On peut voir les commentateurs sur
Matlh. l\ , 2'i, elles auteurs qui ont traité ex-
près des maladies dont il est parlé dans l'E-

crilure.

LDJJE. Le Seigneur créa le soleil et la lune
le quatrième jour du monde, afin qu'ils pré-
sidassent au jour et à la nuit (»), et qu'ils

servissent à faire distinguer les temps et les

saisons. Le soleil préside au jour, el la luno
à la nuit ; le soleil règle le cours de l'année,
el la lune celui du mois; le soleil est comme
le roi de l'armée du ciel, et la lune en est

comme la reine. !\Ioïse parle de la lune comme
d'un corps lumineux, à peu près égal à celui

du soleil: Fecit IJeus duo luminaria maqnn;
luminare majus, ut prœesset diei, et luminare
minus, ut prœesset nocli. Il est pourtant cer-

tain (jue la lune comparée au soleil est no
très -peiit corps. Les astronomes croient
([u'elle est environ cinquante-deux fois plus
grande que la terre, et 4-130 fois plus petite

(|ue le soleil ; mais les auieurs sacrés parlent
souvent d'une manière populaire el jieii

exacte. Ils appellent grand luminaire, ce qui
nous parail grand, et qui l'est en effet par

XXXllT, .'ÎO.

(i;) Jacob. 1, 17.

(;j Joun. VIII, 12

(AJ Joun. I, 8.

(/) ii;((«/i iv, 29. i.iiïiaîVivoi. Lunutid.
(m) llieioniiin in Uaitli. iv, 2».

(H) Genu.t, 13, IG.
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rapport à nous, mais sans égard à la gran-
deur réelle des autres corps que le peuple

n'est pas capable de mesurer, et dont il ne
juiço que sur le rapport de ses sens.

Les auteurs sacrés nous disent aussi que
la lune fut destinée de Dieu pour marquer
les temps, les jours de fêtes et d'assemblée
(a) : Sint in sifina, et tempora, et dies et an-
nos; Et le Psalmiste (6) : Fecit iunam in tem-
pora. El l'auteur de l'Ecclésiastique (c) .• La
lune est dans tontes les révolutions qui lui ar-

rivent, la marque des temps ^ et le signe des

changements de l'année. C'est la lune qui fixe

les jours des fêtes: la lune a donné te nom aux
mois. Les Hébreux ont varié sur la manière
de compter leurs mois et leurs années. Nous
croyons que du temps de Moïse, el encore
longtemps depuis, ils ont suivi l'année so-
laire; mais depuis le retour do la captivité

de Bubylone ils ont eu leurs années lunai-
res; c'est ce que l'auteur de l'Ecclésiastique

insinue dans le passage que nous venons de
citer. 11 est toujours vrai, soit qu'on suive
l'année solaire ou lunaire, que la lune mar-
que les révolutions des temps , et que les

hommes ont partagé l'année en douze mois,
en suivant les douze révolutions qu'ils ont
remarquées en la lune dans le cours d'une
année.

Je ne sais si les Hébreux connaissaient la

cause des éclipses de la lune; mais ils en
parlent toujours en des termes qui marquent
qu'ils les considéraient comme miraculeux,
et comme des effets de la puissance et de la

colère de Dieu. Les prophètes, parlant de la

ruine des empires, ne manquent guère de
dire que le soleil sera couvert do ténèbres,
que la lune retirera sa lumière, que les étoi-

les du ciel tomberont. Ainsi Isaïe (d) parlant
de la chute de Babylone : Ecce dies Domini
venit crudelis, et indignâtione plenus.... Ob-
lenebratus est sol in ortu suo , et luna non
splendebil in lumine suo. Et ailleurs (e) : La
lune sera couverte de confusion, et le soleil

sera dans la honte quand le Seigneur aura
établi son règne sur la montagne de Sion. Et
Ezéchiel (f) parlant de la ruine du roi de Ba-
bylone : Operiam cœlum, nigrescere faciam
stellas ejus, solem nube tegam, et luna non
dabit lumen suum. Et Joël (g) : Le soleil et la

lune seront couverts île ténèbres , et les étoiles

retireront leur lumière. Ces expressions sont
très-communes dans l'Ecriture, et je ne sa-
che pas qu'il soit parlé expressément d'é-

clipse en aucun endroit. Aussi les Hébreux,
qui ne croyaient pas que le soleil tournât
autour de la terre, ne pouvaient expliquer
d'une manière physique les éclipses de la

lune, ni celles du soleil.

I

Les Orientaux en général, et les Hébreux
' en particulier, avaient plus de respect pour

la lune que pour le soleil. Le culte de la lune

(a) Geuex. i, li.

(6) Psiilm. cm, 19.

(c) Efcli. XLiii.e, 7,8.
(d) Isui. xui, 10.

je) Isai. XXIV, 25.

(n Ezeclt. xxxii, 7. '
'

(g) Joël. Il, 10; m, 73.

(/() Z>w/. IV, 19; XVII, 3. - - --•

parmi eux était plus étendu et plus célèbro
que celui du soleil. Moïse (/«) dit aux Israé-
lites de se donner de garde, en voyant le so-
leil, la lune, les étoiles et la milice du ciel,
de leGr rendre un culte superstitieux

, puis-
que ce ne sont que des créatures destinées au
service de toutes les nations qui sont sous le

ciel. Job parle aussi du culte du soleil et de
la lune (i) : Si j'ai vu le soleil dans sa clarté
et la lune dans son éclat, si je m'en suis ré-
joui dans le secret, et si j'ai porté ma )nain à
ma bouche pour la baiser en signe d'adora-
tion. Les Hébreux adoraient en particulier
la lune sous le nom do Meni, d'Aslarté, de
Déesse du bois, do Beine du ciel, etc. Les Sy-
riens lui rendaient leur culte sous le nom
A'Astarlé, et d'Uranie, ou de Céleste ; les Ara-
bes sous le nom (VAlilat ; les Égyptiens
sous celui d'y^i,'.-; les Grecs sous le nom de
Diane, Vénus, Junon, Hécate, Bellone, Mi-
verve, etc.— [Vogez la plupart de ces noms,
et Mylitta.]
Macrobe Ij) et Julius Firmicus disent que

les hommes déguisés en femmes, et les fem-
mes déguisées eu hommes sacrifiaient à la
lune; et le rabbin Maimonides (le) croit que
c'est là ce que Moïse a voulu défendre en in-
terdisant les déguisements et les change-
ments d'habits. La lune était adorée sous le

nom d'un Dieu, el non d'une déesse, chez les

peuples do Syrie, de Mésopotamie et d'Ar-
ménie. Les Sépharvaïm l'appelaient Ana-
Mélech, le roi Bénin. Strabon le nomme Bien.
Isaïe (/) lui donne le même nom. On la dé-
peignait vêtue en homme, et on voit encore
des médailles où elle est dépeinte sous l'habit
et la forme d'un homme armé, ayant à ses
pieds un coq, el coiffée d'un bonnet à la phry-
gienne, ou à l'arménienne. Sparlien (m) as-
sure que ceux do Charres en Mésopotamie
croyaient que tous ceux qui tenaient la lune
pour une déesse seraient toujours assujettis

a leurs femmes. Il ajoute qu'encore que les

Grecs elles Egyptiens lui donnent quelque-
fois le nom de déesse, toutefois ils lui don-
nent toujours le nom de Dieu dans leurs mys-
tères. Dans l'Ecriluro nous n'avons aucun
nom pour désigner une déesse, ci Astarté,
qui est la lune, est nommée Dieu, de même
que Baal, qui est le soleil.

On faisait à la lune des sacrifices de plu-
sieurs sortes. On voit dans Isaïe (n) et dans
Jérémie (o), qu'on lui offrait aux carrefours,
ou sur le toit des maisons, des sacrifices do
gâteaux et de semblables offrandes. C'est

ainsi que les Grecs honoraient llécaté ou
Trivia, qui est la même que la lune; mais
ailleurs, on lui offrait des victimes humaines.
Strabon (p) raconte que dans les pays voi-

sins de i'Araxc on adore principalement la

lune, qui y a uii temple fameux. La déesse y a

plusieurs esclaves, et tous les ans on lui en

(!) Jofc. XXXI, 27.

(j) Macrob. Sriluriinl. l. m, c. vm.
(k) Muimon. Muse Nebocliiir.. part, iii, c. xxxvlii.

(t) Isai. Lxv, 11.

(m) Si)artiaH. in Carncalla.
(II) Isai. L\v, 11.

(o) Jerem. vu, 18.

<4)) Strabo, l. \l.
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immole un en sacrifice, après l'avoir nourri

toute l'année somptueusement. Lucien (n)

parle de semblables sacrifices qu'on faisait

à la déesse de Syrie, qui n'était autre que la

déesse Céleste, ou la hinc. Les pères con-

«luisent leurs enfants enfermés dans des sacs

au haut du vestibule du temple de la déesse,

et les précipilent dans la place, et lorsque

ces malbeureuses et innocentes victimes

crient et se plaignent, les pères répondent

que ce ne sont pas leurs fils, mais des bœufs.

Les Juifs attribuaient diCférenls effets à la

lune; par exemple, Mo'ise parle des fruits

du soleil et de la lune (li) : De pomis fru-

cttutin solis et lunœ. Le soleil et la lune sont

considérés comme les dcus principes de la

production des fruits de la terre. La lune

leur fournit l'humidité et le suc qui les nour-

rit; le soleil cuit cille humidilé, et dissipe

ce qui abonde (c) : Lunœ femincumac molle

sidus (ilque noclunuiiu, svlvere hwnorem et

trahere, non auferrc. Quelques commenta-
teurs {(l) croient que les fruits du soleil sont

ceux qui ne viennent qu'une fois l'année

comme le froment, les raisins, etc., et que

les fruits de la lune sont ceux qui se recueil-

lent en différents mois de l'année, comme
les concombres, les figues , etc.

LUNULES, Lunulœ. Dieu menace dans

Isaïe (e) d'ôter aux filles deSion leurs chaus-

sures précieuses et leurs lunules, ou leurs

croissants qui servaient à orner leur chaus-

sure : Auferel Dominus ornamcntitm calcea-

mentorum et luntdas. Les sénateurs romains

mettaient à l'endroit de la cheville, au-dessus

du talon, une espèce de boucle qu'ils appe-

laient lune, parce qu'elle avait la figure d'un

croissant : l'atricid clausit vesdijiii lima.

Quelques-uns ont ciu qu'on la mtttait au-

devant et au bas de la jambe; mais ce sen-

timent est singulier, les anciennes figures la

représentent autrement. Bruduas, frère d'Hé-

rode Atiicus, meltail celle lune au-dessus du
talon, sur la cheville; elle éiail d'ivoire et

avait la forme d'un croissant [fj.
Le terme

hébreu (a), que saint Jérôme a rendu par lu-

nulas, signifie en effet une lune; et meniscos

dont se servent les Septante, peut aussi si-

gnifier la môme chose. L'Ecriiure se sert du
même terme dans l'endroit des Juges (/i), où
l'on parle des carcans qui étaient au cou des

chameaux des Madianites. 11 j avait des

croiss.ints d'or.

LUSSA. Voyez LozA.
LUSTRATIONS. Ce terme est consacré

dans le style des auteurs qui ont traite des

cérémonies religieuses pour marquer les

aspersions, fumigations et autres cérémo-

nies employées pour purifier les lieux ou les

personnes souillées. Par exemple, Dieu or-

donne à Moïse de prendre les lévites du mi-

(fl) Lucian. de Dea Siir.

{b) Deut. zxxiii, 14.

(c) Pltn. t. Il, CCI.
(d) Hub Snlomon. Hunst. Jm. ilaltenda, etc.

(«) Itiii. m, 18.

(/) AntiQuilé expliquée, l. III
, p. 58.

(tf) D^a^nwn 70 : Mr,<(<FM„,.

{tl)JU(iir. Mit, 21, W>.

lieu des enfants d'Isracl , et de les purifier

par l'eau d'expiation lî) : Aspergantur aqua
luslrationis. Ailleurs (/) il ordonne sous peine
de la vie que quiconque se sera souillé par
l'attouchement d'un mort, ou en assistant à
des funérailles, se purifie en s'arrosanl avec
l'eau de lustration. Celle eau é!ait une es-
pèce de lessive, que l'on faisait en jetant dans
de l'eau pure une pincée de la cendre d'une
vache rousse, immolée au jour de l'expiation

solennelle. On arrosait de cette eau les per-
sonnes et les choses qui avaient contracié
quelque souillure à l'occasion d'un mort. Ou
peut aussi donner le nom de lustration à ce
qui se prali(iuait lorsqu'un lépreux était

guéri de sa lèpre (/c), ou qu'une femme venait

se présenter au temple après ses couches (/).

On se sert aussi souvent du verbe luslrare,

en parlant de la consécration que les iiarenis

faisaient de leurs enfants en l'honneur du
faux dieu Moloch. Ils les faisaient passer ou
par-dessus les flammes, selon quehiues-uns,
ou entre deux feux, selon les autres; ou en-
fin ils les consumaient dans les fianimes,
suivant la plus commune opinion. C'est co
que Dieu avait très-expressément défen-
du (ni), et qui ne laissa pas de se pratiquer
assez souvent dans Israël. Voyez ci-après

MoLOCU, et notre dissertation sur celte divi-

nité des Ammonites, imprimée à la tête du
Commentaire sur le Lévitique.
LUTH, instrument de musique à cordes.

Autrefois il n'avait que six cordes, à présent
il en a onze. Il est composé de la table, qui
est de bois de sapin ou de cèilre; du corps,
fait de neuf ou dix éclisses ; du manche, qui
a neuf touches, et de la tête, où sont les che-
villes, qui servent à monter les cordes au
ton qu'on veut leur donner. Elles sont atta-

chées à un chevalet qui est au bas de la

table; et par l'autre extrémité elles portent
sur un morceau d'ivoire, où il y a des petites

entailles, et qui est au bout du manche. Le
son sort par une rose qui est au milieu de
la même table. On pince les cordes de la

n)ain droite , et on se sert de la gauche pour
appuyer sur les louches. On traduit ordinai-
rement le latin cytliara, lestudo ou clictis, par
un lulh : mais il est certain que la cythare
ancienne, nommée kinnor dans l'Hébreu (h),

est fort différente du luth. Voyez notre Dis-
sertation sur les instruments de musique des
anciens Hébreux, à la tête du Commentaire
sur les Psaumes.
LUTTE de Jacob avec l'ange qui lui appa-

rut à Phanuel (o). H est dit dans la Genèse
que Jacob ayant fait passer à ses gens le tor-

rent de Jacob, il demeura seul , et voilà un
homme qui luttait avec lui jusqu'au maliit.

Cet homme voyant qu'il ne pouvait surmonter
Jacob, lui toucha le nerf de la cuisse

,
qui se

(i)Num. ym,6,T.
(;) Nwn. XIX, 20.

(k) Lei'it. XIV, 1, 2, 3, i, etc.

( l ) Lci'it. XII, 6, 7, 8.

(m) Veiii. xviii, tO: Nec iiweniatur in te qui luslret filium

suwii, util liluim. diicens pcr iijnem.

(n) -i"Bj Ciimor, cylliarn.

(o) Gènes, xxxn, îi
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sécli.i niissKôl et il lui dit : Laissex-moi aller,

car Vuurore commence à se lever. Jacob lui

répondit : Je ne vous laisserai point aller, que
vous ne m'ayez donné votrebénédiction. L'ange
le bénit au même lieu, et lui cbangca son
nom, en l'appelant Israël, et Jacob donna à
ce lieu le nom de Phamiel, comme qui dirait

l'apparition de Dieu. Moïse donne à celui qui
lullail avec Jacob, le nom d'homme, mais on
ne doule point que ce ne fût un ange; et le

prophèleOsée(a) leniarqueexpressément: In
forlitudine s%ia directus est cum angelo, et in-

valuil ar/o?)g(eZ/(m. Plusieurs ancieiisrères(6)
ont cru que c'était le Fils de Dieu , seconde
personne de la sainte Trinité, qui avait ap-
paru en cet endroit. Origène (c) cite d"un
ouvrage apocryphe que l'ange Israël le pre-
mier des anges, étant venu dans le corps de
Jacob, Uriel, le huitième des anges, voulant
se faire passer pour Jacob, fut combattu par
Israël. Quelques anciens, au rapport de Pro-
copc (rf), ont cru que cet homme était le dé-

mon, sous la figure d'Esaii, qui combaltait
contre Jacob. Quelques rabbins ont avancé
que c'était lange d'Esaù, ou plulôt l'ange
du pays d'Esaù, qui luttait contre Jacob,
ponrl'obligerà se déporter du droitd'alnesse,

qu'il avait obtenu contre Esaii. On peut voir

sur cela les commentateurs.— [Voyez Ange,
tom. I, col. 409, ma note.]

Quant au nerf de la cuisse de Jacob qui
fut louché par l'ange , on croit que l ange lui

toucha la cuisse en l'endroit où le grand os

s'emboîte dans l'acetabulum ie Vos sacrum:
il le toucha dans l'endroit le plus épais et le

plus charnu de la cuisse , et lui en foula les

nerfs , ce qui fut cause que Jacob en demeu-
ra boiteux. Les uns disent qu'il ne boila que
quelques moments, d'autres qu'il boita jus-

qu'à son arrivée à Sichem , et d'autres enfin

qu'il fut boiteux jusqu'à sa mort.
Pour ce qui est de l'abstinence du nerf de

la cuisse ; Quam ob causam non comedunt
nervum filii Israël, qui emarcuit in femore
Jacob, usque in prœsentem diem; Voyez l'ar-

ticle Nerf.
On demande si cette lutte de Jacob était un

événement réel , ou une simple vision. Théo-
doret (e) et le rabbin Maimonides (/") ont cru

que tout ceci s'était passé en esprit, et n'a-

vait de réalité que dans l'imagination de Ja-
cob. Ce patriarche, fortement occupé du dan-
ger qu'il était sur le point de courir par la

rencontre de son frère Esaù, eut cette vision

pour le rassurer. Dieu lui fit voir en songe
un homme qui luttait contre lui , et qui

n'ayant pu remporter sur lui aucun avan-
tage, lui dit : Vous ne vous appellerez plus

liésormais Jacob, mais Israël, c'est-à-dire,

t (lui qui est maître de Dieu ; car, ajoule-t-il,

(n) Oie. XII, 3.

(fi) Justin. Dialog cum Tniplwne. Clein. Alex. L I. Pa-
dMj. TeituU. contra Vnixenm. UUar. l. V, et XV, de Tri-

uH.Athanas. oral. S contra Arian., etc.

{c) Origen. tom. M, in Jomi. cl homil. 11 î'i Sunier.
(d) Procop. in Gènes. \\\n. Vide el Hieron. tu Eplies.

c. VI, et Origen. l. lit de Principiis.VI,

(c) Tlimtorct. quœst. i, 92, i'n Ueut-

if) Mnimoti. in Mose

(g) Jtidic. I, 25, 2B.

(fl Mdimon. in Mose Neboc'liim. pari, v, c. xui.

si VOUS avez été le maître en luttant contre un
Dieu, contre un ange, à plus forte raison le

serez-votis contre nn homme, contre Esaii
voire frère, et pour preuve (jue cette vision
n'était pas de ces songes vains et ordinaires,

il lui sembla qucl'ange lui touchait la cuisse,

et eu effet à son réveil, il se trouva boiteux,

apparemment par la force de son imagination.

C'est ce qu'on pent dire pour a[)puyer le

sentiment qui croit que tout cela se pnss.1

en vision. Mais le sentiment le plus commun
et le mieux fondé, est que la chose se passa
en réalité. Le récit de Mo'i'se si'iiible ne
pouvoir s'entendre autrement, el l'incommo-
dité de Jacob, qui en fut une suite, prouve
qu'il y eut ici plus qu'un songe.
LUZ, ou, selon la Vulgate, LUZA. C'est

l'ancien nom de Béthcl. Gènes., XXVIII.
LUZA,villede l'Arabie Pétrée. qui fut bâlio

par un homme de Bélhel {g) qui, pendant
que ceux de la tribu d'Ephraïm assiégeaient

Béthel, leur montra une entrée secrète par le

moyen de laquelle ils prirent la ville. Ce qui
fut cause qu'on lui donna la vie sauve, à lui

et à toute sa famille. Il se relira dans le pays
desHéthécns, et y bâtit Luza, autrement aji-

pelée Lésa, ou Lasa, ou Lussa.
LYBIE

,
province d'Egypte

,
que nous

croyons avoir été peuplée par les descen-
dants de Lahahim, fils de Mezraïm. Gènes.

X , 13. Cette province s'étendait depuis
Alexandrie jusqu'à Cyrène, et peut-être en-
core plus loin, car on ignore les anciennes
bornes du pays des Lalmbim , ou Lubim.
Nuhum., III, 9. — [Voyez Libye.]

Lybie. On donne aussi quelquefois le nom
de Lybie à toute l'Afrique; mais je ne crois

pas qu'il se trouve en ce sens dans l'Ecriture.

LYCANTHROPIE. On appelle ainsi la ma-
ladie dans laquelle tombe un homme, lors-

que, par un elTet d'une imagination blessée,

et d'un cerveau échauffé, il s'imagine être

devenu bœuf, loup, chien ou chat, etc., et

prend toutes les inclinations, les manières el

les sentiments de ces animaux. On croit com-
munément (II) que Nabuchodonosor, par un
effet de la puissance de Dieu, tomba dans
cette manie : ainsi ce prince croyant forte-

ment qu'il était devenu bœuf, commença à
marcher à quatre pattes, à brouter l'heHie,

à frapper de la tète conime avec des cornes,

à demeurer dans les champs, à fuir la com-
pagnie des hommes, à laisser croître ses

cheveux, sa barbe et ses ongles comme une
bête. Ses gens, étonnés d'un événement si

prodigieux, le saisirent et le lièrent, comme
le marque Daniel {i} : Aliigetur vinculo

œrco et ferreo:\\s le traitèrent comme ou
traite les maniaques et les furieux, de peur

qu'ils ne commettent quelque violence, ou

(h) Hieron. Theodorel. Maldonat. Perer. Cornet. Sanct.

hic Franc. Voies, de Sacra Pliilosopli cap. lxxx. Mercu-

riai. tib. VI. Var. Lect. c. xx. D. Tliom. de Regimine

principum , t. II, cap. tdtim. Rupert. de Trinil. lib. VI, et

de Victoria Verbi cap. \\\\ Delrio, I. II. Vnquisil Magic,

cap. xvui. Bartliolin. de morbis Bihlicis. Vices et Léonard.

CoqtKF.us nd Awinsl. l. XVllI de Civil, el alii.

(i) Dan iv, V2. Hieromim. in Dan. iv, ;;. \ 0S9: Cum ner-

spicuum sii omnes fiiriosos , ne se preecipUentet altos (erni

invadant, cateniitigari.
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qu'ils ne so jellont dans queUiuc précipice.

Mais oii(in il s'éiliappa, et veoul A la cam-
Ijagiieroniinc une bcle.Ccs sortes de maladies

ne sont nulletnciit inconnues aux médecins,

cl il y a peu de livres de médecine qui n'en

parlent.

LYCAONIE, province de l'Asie Mineure
qui fait partie de la Cuppadoco, ayant la Ga-
latie au septentrion, la l'isidie au midi, la

Cappadoce à l'orient, et la Phrygie au cou-
chanl. Saint Paul prêcha dans la Lycaonie,

dans les villes d Iconium et de Lystre (a).

Lycaonie. Langue de Lycaonie. S lint Paul

prêchant à Lystre, ville de F.,ycaonie ('^),dan3

l'Asie Mineure, guérit par son seul coinman-
denienl.un homme qui était boiteux dès le

ventre de sa mère, et qui n'avait jamais mar-
ché. Alors ceux de Lystre, élevant leur voix,

commencèrent û dire en leur lani/ue hjcao-

nienne : Des dieux devenus semhtablcs aux
hommes sont descendus vers nous; et ils ap-
pelaient liarnubé Jupiter, et l'aul Mercure,

parce qu'il était le chef de la parole. On de-

mande (jut lie était celle lanr/ue li/caonienne.

La plupart. croient que c'était un grec cor-

rompu; et il est cerlain que dans l'Asie Mi-
neure on parlait grec; mais comme il est

ordinaire dans les provinces éloignées du
centre de la pureté et du bon goût, les lan-

gues s'allèrent et s'éloignent de la politesse

des bonnes villes, et des lieux où les études

fleurissent.

Paul Krncst Jablonski a fait une savante

dissertation sur la langue lycaonienne. Il

prétend qu'elle était la même (lue la langue

cappadociennc, et que celle-ci était un grec

niélé de beaucoup de syriaque, sentiment

qui a été suivi par Grotius, et qui est très-

probable, à cause du voisinage de la Syrie,

de la (Cappadoce et de la Lycaonie; et s'il

n'eût été question que de marquer une diffé-

rence de dialecte, saint Luc n'aurait pas dit

que ces peuples s'écrièrent en lam/ue ly-

cnonienne : un dialecte n'est pas une langue

parliciilière.

LY<ML, province [maritime] de l'Asie Mi-
neure, ayant la province d'Asie, proprement
dite, au nord, la .Méditerranée au midi, la

Pamphvlie à l'orieni, et la Carie au couchant.

Saint Paul ir) aborda au port de Lystre eu

Lycic, lorsqu'il allait à Home, pour paraître

devant Néron, l'an de Jésus-Chrisl ou de

l'ère vulgaire (iO.

LYCURtiUE. Voyez LACtinÉMONB.
' LYCUS. Les croisés, après avoir vaincu

l'émir de Tripoli, se, mirent en marche vers

Jérusalem, suivant les bords de la mer. Ils

passèrent sur les terres de Botrys (aujour-

d'hui I{atroun),de Byblos (Gibaïli, et traver-

sèrent le Lycus (Nabr-el-Kclb à son embou-
chure.... Après avoir franchi les défilés de

l'embouchure du Lycus, ils trouvèrent une
marche facile dans le territoire de Kérilho

(Beiroui;; ils virent Sidon et Tyr.... .\vant

d'urri\er à Tyr, ils séjournèrent trois jours

i
(a) i4c{. XIV, 1,2, 3, etc. An de Jésus-Christ 48, de l'ère

Tullf. iS.

^)Acl. iiv,6,7,8, 9, 10.

c)A<.t. xwii.

sur lès bords du Nahr-Kahemieh dans un frai»

vallon... Ils arrivèrent dans la plaine de Pto-
lémaïs , aujourd'hui Saint- Jcan-d'Acre....

(MicuAUD, llist. des Crois., liv. IV, lom. I,

pag. 30'«-, 300.) Voyez Lydda.
• LYDA, ville de Samarie, I Mac, XI, 34,

probablement la même que Lydda, qui suit.

LYDDA, en hébreu, Lud ou Lod, et nom-
mée par les Grecs et les Latins Lydda ou
JHospolis, sur le chemin do .lérusalem à Cé-
sarée de Philippcs. [Voyez Lod.] Klle était à

l'orient de Joppé, et à quatre ou cinq lieues

de cette ville. Lydda appartenait à la tribu {

d'E|)hraïm. Il semble qu'elle fut habitée par

les Benjamites, au retour de la captivité de

Bahylone [d). Lydda est une des trois topar-

Câiics qui furent démembrées de la Samarie,

pour être données aux Juifs (e). Saint Pierre

étant venu à Lydde, y guérit un homme pa-
ralytique nommé Enée (f).

[ Les deux autres villes ou toparchies qui

furent données aux Juifs sont Aphœréma cl

Ramalha. Ce fut à la demande de Jonalhas

que le roi de Syrie, Démétrius Nicanor, re-

nonçant aux impôts et à tous les produits de

ces trois villes, les consacra avec toutes leurs

dépendances à l'entretien des prêtres du
temple de Jérusalem. Lydda était une ville

assez considérable qui, dans le premier siècle

de notre ère, fut livrée aux flammes par
Cestius. Cestius s'en était emparé pen-
dant que les habitants étaient allés à Jéru-
salem pour prendre part à la fête desTaber-
nailes : il n'en restait plus que cinquante
dans la ville. Les Grecs nommèrent cette cité

Diospolis, ville de Jupiter, et les chrétiens lui

donnèrent, à l'épociue des guerres saintes, le

nom de Saint-Georges, en partie à cause d'un
temple magnifique que l'empereur Justinien

avait fait élever en l'honneur du saint mar-
tyr, et principalement dans l'opinion que
c'était là le lieu de sou martyre. Barbie du
Bocage.]

Les Juifs enseignent qu'après la ruine de
Jérusalem ils établirent diverses académies
en différents endroits de la Palestine, et en
particulier à Lydda, où le fameux Akiba
professa pendant (jnelque temps. Gamaliel
prit sa place, cl l'obligea de se retirer à
Japhné; après lui parut Asphon ou Triphon,
autre rabbin fameux, que quelques-uns ont
confondu avec Triphon le Juif,qui est le per-
sonnage du Dialogue de saint Justin.

[Les croisés {)' oyez Lycus), ayant quitté

les campagnes de Ptolémaïs, laissèrent à leur

droite Caïpha, Anlipalrides et Joppé ; s'avan-

çant à travers une vaste plaine, ils arrivèrent

à J^ydda, l'ancienne Diospolis, célèbre par le

martyre de saint Georges. On se rappelle que
saint Georges était le patron des guerriers

chrétiens, et que souvent ils avaient cru le

voir, au milieu des batailles, combattant avec

eux les infidèles. Les croisés laissèrent à
Lydda un évcque et des prêtres pour des-

servir les autels de l'illustre martyr, et lui

(d) II tsar. J.I, ô'i.

(e) I Mac. XI, 34. Antiq. l. XIV, c. viii.

\f] ici. IX, 53, 3i ,
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consarrèrcnl la dimo de toulos les richesses

enlevées aux Musulmans, lis s'emparèrent

ensuite de Ramla, ville qui n'est point nom-
mée dans l'Ecriture, mais que les croisades

devaient rendre célèbre. Réunis dans cette

cité, qu'ils avaient trouvée sans habitants,

les croisés n'étaient plus qu'à dix lieues de

•lérusaleiu. Miciiaud, Hist. des Croisades,

liv. IV,tom. I, pag.308, 30'J. A cette époque,
Lydda fut nommée Saint-Georges.]

LYDI.\, femme de Thyatire, marchande de

pourpre, qui demeurait dans la ville de l'hi-

lippes en Macédoine (a). Elle se convertit au
Seignourparlapréilication desaint Paul.ct-fut

baptisée avec toute sa famille. Elle offrit sa

maison à saint Paul, et le pria avec tant

d'instance d'y demeurer, qu'il se rendit à ses

prières. Celte femme n'était pas juive de nais-

sance, mais prosélyte. Elle est reconnue
pour sainte, et le Martyrologe romain en fait

mémoire le 3 d'août. Peut-être que Ltjdia est

le nom de sa patrie, et qu'on l'appelait com-
munément /a Lydienne, Lydia.
LYDIE, province de l'Asie Mineure, peu-

plée par les enfants de Lud, fils de Sem.
Gènes., X, 22. Ces Lydiens ne sont pas fort

connus dans lEcrilure. Il en est parlé dans

Jsnïe, LXA 1, 19, ou peut-être des Lydiens
d'Egypte, et dans le premier livre des Macha-
f)^e.«,chap. VIII, t 8.

—

[Voy. l'arliclesuivant.)

LYDIE, province d'Egyple, peuplée par

iud/m, fils de Mizraïm [h). Les auteurs sa-

crés en parlent souvent. Voyez Jérémie,

XLVI, 9; Ezéchiel, XXVII, 10; XXX, 5.

On ne sait pas distinctement la situation, ni

l'étendue du pays des Lydiens d'Egyple.

Voyez ci-devant Ludim.
[Le géographe de la Bible de Vcnce semble

aussi admettre deux Lydie. Barbie du Bo-
cage n'en mentionne qu'une, et voici ce qu'il

dit :

« Lydie, une des provinces les plus riches

de l'Asie Mineure, à l'occident de la pres-

qu'île. Avant que d'être assujettie aux Perses,

la Lydie était indépendante; l'Halys était

alors sa limite à l'orient. Depuis, les Perses

la regardèrent comme la plus importante de

leurs conquêtes. Sardes, ancienne résidence

des monarques lydiens, en était la capitale.

La fécondité des terres était extraordinaire;
et, par sa position, ce pays jouissait en oulrc

des avantages d'un commerce considérable.

Il était, en effet, le centre du trafic qui se

faisait entre l'Asie et les ports de l'Europe.

Dans ses vastes plaines serpentaient le

Méandre cl \(i Caysire ; el le Tmolus, mon-
tagne aurifère, s'éloignait peu de sa capitale,

arrosée d'ailleurs par le petit ruisseau du
Puclole, dont le nom a acquis tant de célé-

brité. Tout démontre qu'à l'époque de sa
conquête par Cyrus, cette partie de l'Asie

était dans l'état le plus florissant. Les Lydiens
se sont toujours montrés fort industrieux ; on
leur attribue d'avoir les premiers monnayé
l'argent. Les écrivains bibliques reproduisent
plusieurs fois, suivant les diverses versions

qui en ont été faites, les noms do Lydie et de
Lydiens. Nous avons établi [Voyez Laavim,
LiiDLM et Libye) que les interprète s avaient
substitué leurs opinions au véritable nom
inscrit dans le texte, et que c'est ainsi ()u'ils

ont souvent traduit à tort le mol Luuim par
celui de Lydiens; ce qui introduit une grantic

confusion dans les recherches géographi-
ques relatives à ce pays. — Lydiens, habi-
tants di> la Lydie.»]
LYMBES, terme consacré aujourd'hui dans

le langage des théologiens, pour signifier lo

lieu où lésâmes des saints iiatriarclics étaient

détenues, avant que Jésus-Christ y fût des-
cendu après sa mort, et avant sa résur-

rection, pour les délivrer et pour les faire

jouir de la bénIilude.Le nom de Lymbes ne se

lit ni dans l'Ecriture, ni dans les anciens

Pères; mais seulement celui d'cnfr.rs, inferi,

ainsi qu'on le voit dans le Symbole : Cescen-
dit ad infcros. Les bons et les méchants vont
dans l'enfer, pris en ce sens; mais toutefois

il y a un grand chaos, un grand abime enire

les uns et les autres. Jésus-Christ descendant
aux enfers ou aux lymbes, n'en a délivré que
les saints et les patriarches. Voyez ci-devant,
Enfer, et Suicer dans son Dictionnaire des
Pères grecs, sous le nom aah:, t. I, p. 92,
93, 9i, et Martinius dans son Lexicon Pliilo-

logicum, sous le nom Limbus, et Du Gange
dans son Dictionnaire de la moyenne et basse
latinité, sous le même mol Limbus; et enfin

les Scolasliques, sur le quatrième livre du
Maître des Sentences, Distinct. '* et 2.). Je ne
connais pas qui est le premier qui a employé
le mot limbus, pour désigner le lieu où les

âmes des saints patriarches et celles des en-
fants morts sans baptême sont détenues. Je

ne le trouve pas eu ce sens dans le Maître
des Sentences; mais ses commentateurs s'en

sont servis. Voi/ez Durand in 3 Sent. dist.

22, qu.k, et/). Thom. in 2 dist. 22, qu. 2, art.

1, et in k dist. 21, qu. 1, art. 1, et alibi sœpius.

D. Bonavent. in k dist. 45, art. 1, q. i.

Respons. ad argument. Limbus, car c'est

ainsi qu'il est écrit, et non pas lymbus, est

mis comme le bord et l'appendice de l'enfer.

LYSCW.E, Lyncnrius, sorte de pierre pré-

cieuse, formée, dit-on, de l'urine du lynx.
Voyez ci-devant Licure, ou Ligure.
LYRE , instrument de inusi(]ue qui se

trouve assez souvent dans l'Ecriture (c).

Lyra en latin et en grec, réjond à l'hébreu
kinnor, qui se traduit assez souvent par cy-
thara. C'élait un instrument à cordes, (|iii se

trouve représente sous plusieurs figures dif-

férentes dans les anciens bas-reliefs, mé-
dailles et peintures; tantôt avec trois cordes,

ou avec quatre, et tantôt avec cin(], ou six,

ou sept, toujours tendues de haut en bas, et

résonnant sur un pied creux. On représente
ordinairement Apollon avec une lyreenmain.
On dit que Mercure fut inventeur de cet

instrunieiit; mais nous savons, par l'Ecii-

lurc (/;), qu'il était en usage dès avant le dé-

luge. On peut voir no're dissertation sur les

(a) AcL-nw, li, 40.

ib) Gems. x, 13.

(c) II Reg. M, S, a m Reg. \, 12, el I Par XV, IG, t'(

XVI, 0. Isni. V, 12. Amot. v, S

(li) Gènes, iv, 2t.

"i1:d Ciwior. Kituf*.
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iiislniinonls ilo musique, împriméo à la lôlc

(lu coinmcntaire sur Ips psauincs.

LYS, Lilium, (leur très-commune. Voyez

ci-devant L:s.

LYSANIAS, ou Ltsus, Télrarquc d'Abi/-

/eue, dont il est parlé dans sainl Luc, lU. 1.

l'.u Lysani.is était apparemment le fils , ou
le pelil-fils d'un autre Ljsanias connu dans

riiisldire h), qui fui mis à mort [lar Marc-
Antoine, qui donna une partie de sou

royaume à Cléopâtre {b). Lysar.ias, fils ou
peiit-lils de ce premier Lysanias, possédait

i'Ahylène, lorsque saint Jean-Baptiste com-
imnija sa mission, puisque sainl Luc le met
au nombre des princes ()ui gouvernaient

dans 1,1 Judée ou ans environs. Mais il faut

qu'il ne fil pas une grande fi'.!ure dans le

monde, ou qu'il ne possédât qu'un fort petit

Ltat
,
puisque les historiens profanes n'en

font point mention. L'Ahylène était une
petite province, située entre le Liban et

l'Anliliban , dont la capitale était Abila.

\'oyez Abila.

LYSIAS, ami et parent du roi Antiochus

Kpiphanes. Ce prince étant allé au delà de

ri'Àiphrate, pour y ram.isscr de l'argent,

laissa la régence du royaume de Syrie à

Lysias (c), avec ordre de faire la guerre aux
Juifs, et de les exterminer. Lysias envoya
donc en Judée Ptoléiuée, fils de Dorymène,
Nicnnor et Gorgias, avec une puissante ar-

mée. Mais Judas Machabée les ayant ou

battus, ou dissipés, il y vint lui-même l'an-

née suivante (d) avec encore de plus grandes

forces. Mais il fut vaincu, son armée mise

en fuite, et lui-même obligé de se retirer à

Anlioche. La même année, Antiochus Epi-

phancs étant mort au delà de l'Euphrale ,

Lysias s'empara de la régence du royaume,

sous la minorité du jeune Antiochus Evspator,

quoique le roi Antiochus Epiphanc eût donné

le gouvernement du royaume, ei la tutelle

de son fiis, à Philippe, un de ses amis, qui se

trouvait alors auprès de lui (c). Nonobstant

la dernière voloutédu roi, Lysauiasse main-
tint dans le gouvernement de la Syrie, et

continua à faire la guerre aux Juifs par ses

généraux; et voyant qu'ils ne pouvaient

résister à Judas Machabée, il vint une se-

conde fois dans le p.iys de Juda (/). Il s'a-

vança jusqu'à Betlisure. Mais les Juifs le

b.itlircnl et l'obligèrent à s'enfuir. îi ut

parler d'accommodement à Judas Macha-
bée, et la paix fut conclue à des conditions

honorables et avantageuses aux Juifs.

Cette paix ne dura que très-peu de temps.

Judas Machabée ayant été obligé de pren-

dre les armes, pour réprimer les ennemis

particuliers des Juifs, qui se déclarèrent

contre eux dans plusieurs endroits du pays,

(a) Din, I. XI.1X, p. 4i.

Anliq. l.lV,c.tv.

El Mac.i\i,Ziel seq. An du monde 3839, avanUe-
hrisl 161, avant l'ère, vulg. I6c>.

(d) 1 Mac. IV, 28, -20, etc. An du monde 3810, avant

Jéous-Clirisl ICO, avjnt l'fcre vulg. 161.

(e) I Mac. VI, 14, \n, de.
{f)Xn du monde 3811, avanlJésus-Clirist 1S9, avant

l'ère vul(i. 163. Voyez II iluc. x>, 1, 2. 3, etc.

et de repousser les généraux des troupes
syriennes, qui ne cessaient de molester les

Juifs, ses frères, Lysias revint sur la fin de
la nu'îuie année, dans le pays {(/), menant
avec lui le jeune roi Eupalor, avec l'élite de
ses troupes. Ils assiégèrent Bdhsure, et s'a-

vancèrent jusqu'à Jérusalem, dont ils for-

mèrent le siège. La ville, ou plutôt le tem-
ple, où Judas était enfermé, était fort pressé;

car comme c'était la septième année, l'on y
mantjuait de vivres. Il arriva par un effet

particulier de la Providence
,
que , dans ce

même temps, Philip|)e, qui avait été laissé

par Epiphanes régent du royaume, vin! en
Syrie

,
pour entrer dans l'exercice de cet

emploi. Lysias en ayant eu avis, fit faire aux
Juifs des propositions de pnix

,
qui furent

agréée.s. Eupator et Lysias entrèrent dans
Jérusalem, honorèrent le temple, et promi-
rent aux Juifs de les laisser vivre selon

leurs lois. Mais ils faussèrent leur parole,

en faisant abattre le mur qui mettait le tem-
ple à couvert des insultes de la citadelle, qui

était occupée par les Syriens. Us se retirè-

rent ensuite en diligence à Anlioche, où ils

trouvèrent que Philippe s'était fortifié : mais
ils l'attaquèrent, prirent la ville de force, et

le tuèrent [h).

L'année suivante (i) , Déméirius, fils de

Séleucns, roi de Syrie, à qui le royaume ap-
partenait de droit, étant revenu de Rome,
où il était demeuré en otage depuis la mort
du roi, son père, et étant arrivé en Syrie,

fut_ reçu à Tripolis, ville de Phénicic, et

ayant amassé quelques troupes , inarcha

droit à Antioche (j ) , entra dans la ville, se

saisit du jeune Eupator et de Lysias, et les

tua tous deux. Telle fut la fin de Lysias ,

qui avait gouverné le royaume de Syrie en-
viron cinq ans.

* Lysias, tribun des troupes romaines à

Jérusalem. Voi/ez Ci.aode Lysias.

LYSIMAQUÉ, fils de Plolémée, juif de Jé-

rusalem, qui traduisit d'hébreu en grec le

livre d'Esther. Sa traduction fut portée de

Jérusalem à Alexandrie par Dosilhée, qui

se disait prêtre de la race de Lévi, et par

Ptolémée son fils (/c), la quatrième année du

règne de Ptolémée, surnommé Philométor,

l'an du MU)nde :JB27, avant Jésus-Christ 173,

avant l'ère vulgaire 177. On ne sait aucune
particularité de la vie de ce Lysimaquc.
LYSLMAQUE, frère de Ménélaûs , souve-

rain pontife des Juifs. Ménélaùs ayant acheté

la souveraine sacrilicature pour nue grande

somme d'argent qu'il promit à Antiochus

Epiphanc, et ne s'étant pas mis en peine

do la payer, fut cité à Antioche. Il laissa en

son absence à Jérusalem son frère Lysinia-

que (/), qui, pour faire les sommes dont son

frère était redevable, commença à piller le

(g) II Mue. nui, 1, 2, 3, cie..,et 1 Mac. vi, 28, 29, clc

(/() I iluc. VI, 63. Aiiliq. t. XII , c. w.
(i) An du monde 3812, avant Jésns-Clirisl lo8, av

rèn- vuIr. 162.

(/) I Mue. vil, I, 2, clc. II Mac. xiv, 1, 2. Justin

XX.XIV, c. ni. Polyti. Légal. lU.
(k) Esl/i. M, 1.

(i) An du monde 3838, avant Jésus-Cbrisl lb6, av

l'ère vulg. 170.

I.
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trésor du temple (a). Le peuple se souleva

el voulut reiiipécner : mais il lâcha contre

eux trois mille hommes ,
qui en tuèrent un

assez grand nombre. Alors le peuple s'élant

armé de tout ce qu'il rencontra , les uns
nyanl pris des pierres, les autres des bâtons,

fl les autres ayant jeté contre Lyslinaquc
de la cendre qui était dans le parvis du tem-
ple, ce sacrilège fut tué lui-mémo près du
trésor du Icmple. On le compte quelquefois

entre les grands prêtres, parce qu'il fut vice-

gérant de Ménélaùs, sou frère; mais il ne

posséda jamais la souveraine sacrificaturc

en chef.

LYSIMAQUE. Alexandre Lysimaque
,

alabarquo d'Alexandrie. Voyez ci-devant
Alexandre, loin. I, col, 300.

LYSTRE , ville de Lycaonie, d'où était

natif saint Timotliée. Les apôtres saint l'aul

et saint Barnabe y ayant prêché (6) el y
ayant guéri un homme boiteux dès sa nais-
sance (c), y furent pris pour deux divinités.

Saint Paul fut pris pour Mercure, et saint

Barnabe pour Jupiter. Ces apôtres eurent
assez de peine à empêcher qu'on ne leur y
offrît des sacriCces.Mais bientôt après, quel-

ques Juifs d'Icône ot d'Anliochc do Pisidio

étant survenus, aninièrcnt contre eux la |)0-

pulaco, qui commença à jeter des pierres à

Paul et à Barnabe , et à les traîner hors do
la ville, croyant qu'ils étaient morts.

[Barbie du Bocage, sur l'article Lystrc ,

fait la remarque suivante : « 11 y a , dil-il,

deux villes de ce nom citées dans l'Ecrituro :

l'une [Actes, XH', 6) était siluéc dans la

Lycaonie, et l'aulre [Actes, XX^I1,5| dans
la Lycie, selon la version française et môme
la version latine. Cependant il faut dire que
cetto seconde ville doit disparaître, car il y
a erreur. L'interprète a substitué lo mot
Lystra au nom Myra; or J\Iyra est une ville

de la Lycie qui n'en renferme point du nom
de Lystre. Ces deux villes se réduisent donc
à une seule, celle de la Lycaonie, à environ
cinquante milles au S. d'Icouium. » Le géo-
graphe do la Bible de Vence fait une remar-
que semblable : u Lys(re de Lycie, dit-il,

ainsi nommée dans la Vulgate {Act. XXVII,
5), est appelée dans le grec Myre, et ce pa-

raît élre la vraie leçon ,
parce que Myre

était dans la Lycie, et Lystre dans la Ly-
caonie. »

]

M
MAACHA, ou Maachati, ou Beth-Maa-

CHATH, petite province de Syrie, à l'orient et

au septentrion des sources du Jourdain, sur

le chemin de Damas. Abel ou Abéla était

dans ce pays : d'où vient qu'elle est appelée

Abel-Belh-Maachd . Josué [d] dit que les Is-

raélites ne voulurent pas détruire les Maa-
chaléens, mais qu'ils les laissèrent dans le

pays au milieu d'eux. Le roi de Maacha (e)

donna du secours aux Ammonites contre

David. Séba, fils de Bochri, s'enferma dans

Abéla, ville dupays do Maachaii {('). Le par-

tage de la demi-tribu de Manassé au delà du
Jourdain s'étendait jusqu'au pays de Maa-
chat (g). — [Voyez Machati.]

[Il ne sera pas inutile de donner ici l'arti-

cle de Barbie du Bocage sur Maacha. Voici

donc ce qu'il dit :

« Maacha ou Slachali, dont le nom a été

donné à la portion de la Syrie qui est voisine
de Gessur, pays situé au nord de la Pales-
tine, vers la source orientale du Jourdain.
Reicbard place Machati sur le bord du lac

Samochonites, au nord. Toujours réuni au
pays de (îessur, dans la mention qu'en fait

1 licrilure, lo pays de Maacha ou Machati sem-
ble avoir éprouvé le mémo sort. On pourrait
croire, d'après le livre de Josué, que ces deux
territoires faisaient partie de la demi-tiibu
E. do Manassé, et cependant on voit ailleurs
que Gessur est gouvernée par un roi nommé
Tholmaï, même au temps de David. A la mê-

la) II Mac. IV, 59, 40, etc.

(fc) An dii Jésus-Clirisl 43, selon l'ère vulg.
(c) Act. XIV, 6, 7, 8, elc.

(d) Josue, xm, 13.

[îjUïïef) x,8,9.

me époque, le roi do Maacha prêtait son se-

cours aux Ammonites contre ce prince. Tout
porte donc à penser que le territoire de Maa-
cha, de mémo que celui de Gessur, n'était

que contigu avec celui de la denn-tribu E. de
Manassé, mais qu'il n'en faisait point partie

intégrante. Voyez Gessur. »]

MAACHA. Il y a plusieurs personnes du
nom de Maacha dans l'Ecriture.

L Maacha, fils de Nachor el de sa concu-
bine nommée Borna; Gènes. XXII, 2'(. Ce
Maacha peut être le père des Macètes dans
l'Arabie Heureuse. Il y a une ville de Maca
vers le détroit d'Ormus.

H. Maacha, fille de Tholmaï, roi de Ges-
sur, femme de David, et mère d'Absalom et

dcThainar. II Reg. III, 3; I Par. III, 2.

III. Maacha, fiHo d'Abessalom [h], femme
de Roboam, roi de Juda, el mère d'Abia, son
successeur. Mais II Par. XIII, 2, elle est ap-
pelée Michaïa, tille d'Uriel de Gabaa. Dans
les livres des Bois, on pourrait bien avoir

confondu la mère avec la fille, eu leur don-
nant à l'une et à l'autre pour père Abessa-
lom. — [Voyez l'article suivant.]

IV. Maacha, fille d'Abessalom, femme d'A-

bia, roi de Juda, el nuhe d'Asa, sou succes-

seur (»'). L'Ecriture {j) dit qu'Asa ôla à

Maacha, sa mère, la charge de prélres-e dis

divinités infâmes que l'on adorait dans ks
bois.

[On voit que dom Calmet consacre ces deux

(f) nneg. XX, tS, 16, elc.

(3) Dent, m, 1 i, et Josue, xii, S.

(/i)lll fifg. XV. 2.

lij lit Rèq. XV, 10.

(i)IlIB«>.XV, i,î, U.
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derniers articles à deux filles d'Abpssnlom,
l'niu' femme de Roboam, et l'autre femtne
d'M)i;i, fils et siirccsseiir de Hoboam. Ainsi

AI)ess,'iloni aurait eu deux filles portant le

im^inc nom, et Abia aurait épousé sa tante;

mais c'est dotn Cahuet qui arrange de cette

manière les choses. Il dit ailleurs, au mot
Abessalom, que Maaclin était {rrand'nière

d'Abia. r,elle-(-i serait la première, dans l'or-

dre chronologique, elle aurait été femme de
Silonion; il en com|)tc trois, et toutes les

trois, mariées dans trois générations succes-
sives, seraient filles du môme Abessalom. De
telles erreurs sont incroyables. Pour les dé-
truire, ouvrons les livres qu'il a voulu expli-
quer.

1° Roboam épousa encore Maacha, fille

d'.Xbsalom (ou Abessalom , dont il eut Abia...

Il aima Maacha, fille d'Absalom, plus que
ses autres femmes... ; et il éleva Abia, (ils de
Maacha, au-dessus de tous ses frères... II

Par. \I, 2l).22.

2° Abia régna sur Juda...; sa mère s'appe-
lait Michaïa ; elle était fille d'Urii'l de Gabaa.
Il Par. XIII, 1,2.— Allia régna sur.hida...; sa
mère s'appelait Maacha; elle était fille d'A-
bessalom (ou Absalom). III /?er/. XV, 1, 2.

.'1° Asa (fils et successeur d'Àbia) ôla aussi
l'autorité souveraine à Maacha, sa mère. II

Par. XV, 16.

Il est visible qu'au 1° et au 2° il s'agit

d'une seule et même Maacha, nommée aussi

Michaïa, fille d'Absalom ou Abessalom, fem-
me de Uoboam et mère d'Abia. 0"'>"l à ce
qu'il est dit dans un endroit, qu'elle était

fille d'Uriel de Gabaa. il faut entendre pciile-

fille; les textes parallèles l'exigent : il suit do
là que Absalom ou Abessalom était fils de
cet Uricl.

Au 3° il est dit que Maacha était mère
d'Asa; il faut entendre 7ronfrm?rc ; l'écri-

vain sacré a mis mère poiir grand'mère. com-
me fille pour petite- fille, ce qui était fréquent
chez les Hébreux. Or Maacha, grand'mère
d'Asa, est la même que Maacha, mère d'A-
bia, femme de Uoboam et fille d'Abessalom.
Il n'y a donc qu'une femme nommée Maa-
cha.]

V. Maacha, concubine de Caleb, et mère
de Sareb [lisez Sabcrl et de Tharéma [lisez

Tharana]. I Par. II. 'i8.

y[. .Maacha, sœur de .Macbir. I Par. A il,

l.ï. —
I
Voyez l'article suivant.]

A'II. Maacha, femme de -Macbir et mère do
Phares. I Par. VU, Ki.

[Ces deux dernières Maacha n'en font peut-
être qu'une. Dans la Vulgate, il est vrai,
elles sont deux : l'une sœur, l'autre épouse
do Machir; et .Michaélis, sur le verset 16,
reconnaît que la Maacha de ce verset est au-
tre que celle du verset l."). Mais (]uel(iuefiiis

on voit dans l'Ecriture le mot .<tœur mis pour
épnuse [Voyez SoEcn), et d'ailleurs l'IIcbreu
peut être traduit autrement qu'il ne l'est dans
la Vulgate; par exemple, do celle manière :

Machir prit pour femme une sœur (ou pa-

(a) Jnwe, im, 4. Ci TïS "^ti'N mVC
(*) PIm. (.V, c. xviii.

rente) de Iluphim et de Snphim, nommée Maa<
cha... C est en ce sens qu'ont traduit les
Septante, et je ne vois nul inconvénient à
adopter celte leçon.]

VIII. .Maacha, père d'Achis, roi de Geth,
du temps de Salomon. III Reg. II, 39.

IX. Maacha, père de Saphalias, chef de la

tribu (le Siméon, du temps do David. I Par.
XX\ II, IG.

• X. Maacha, père de Hanan, qui était l'un
des héros de David. I Par. XI, 43.

XI. Maacha, femme d'Abigabaon ou Jé-
hiel. I Par. VIII, 29; IX, 35.

MACHAÏI, père de Jézonias. IV lien.

XXV, 2.!; .lerem. XLVIII,8.
MAADDI, fils [descendant] de Bani, fut un

de ceux qui, au retour de la captivité, ren-
voyèrent leurs femmes, qu'ils avaient épou-
sées contre la Loi. I Ksdr. X, 34.

• MAAI, descendant d'Asaph. Neh. XII, 35.

MAALA, ou Mahala, fille do Salphaad,
reçut avec ses sœurs son partage dans la

terre promise
, parce que leur père était

mort sans enfants mâles. Num. XXVI, 33,
et XXVII, 1 ; Josue XVII, 3; I Par. VII, 15.

MAAHA DES SIDONIEiNS (o). Les uns l'en-

tendent d'une ville, les autres d'une caverne
ou d'une prairie dans le pays des Sidoniens.
Mais il vaut mieux l'entendre, avec Junius,
du fieuve Magoras, qui tombe dans la Méili-

terranée entre Sidon et Bérythe (b). On peut
fort bien prononcer l'hébreu par Magora, au
lieu do Maara. — [Voyez Amerutue. Le géo-
graphe de la Bible de Vence reconnaît bien
que l'hébreu mva peut se prononcer Ma-
gora ; mais il ajoute que le texte sacré ne dit

point que ce nom soit le nom d'un fleuve.

Barbie du Bocage dit que Maara est un
« lieu situé sur la limite de la tribu d'Aser, et

appartenant aux Sidoniens. On y éleva, sous
le règne des chrétiens, une forteresse qui
passait pour imprenable. Reland y place une
ville. ))]

MAARAÏ. Ville de la tribu de Juda. Josue,
XV, 39. Voyez Mareth.
MAASAI, fils d'Adiel, lévite. I Par. XVj

18. — [C<! personnage n'existe pas.]

MAASIA, fils d'Achaz, roi d'L^rael. Il fut

assassiné par Zéchri. V oy. Il Par. XXVIII, 7.

M.\.\SI.\, fils d'Adaïas, fut un de ceux à

qui le grand prêtre .loïada découvrit le des-
sein qu'il avait de mettre sur le trône de Juda
le jeune Joas, et de se défaire d'Alhalie (c).

MAASIA. dignitaire de la cour d'Ozias,

roi de JmIa.I Par. XWI, 11.
' .M.VASIA, gouverneur de Jérusalem sous

Josias roi de Juda. I Par. XXXIV, 8.

JIAASIA, père de Sophonia, de la race
sacerdotale. Jerem. XXI, 1; XXIX, 25;
XXXVII, 3.

• .MAASIA. père du faux prophète Sédécia.

Jcr.WW, 21.
• MAASIA. grand-père du prophète Ba

ruch. Jer. XXXII, 12; Bar. I, 1.

• MAASIA, grand-père de Saraïa. Jerem.

LI,59.

(e) H Par. \\\m, 1. An du monde3126, avant Jé«U»i

Chrisl 874, avant l'ère vuig. 87B.
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* MAASIA, OU de Sellum, chef des gar-
diciis du vestibule du lemplo. Jer, XXXV\ k.

' MAASIA, lévilt', portier cl musicien. I

Par. XV, 18, 20.
' MAASIA, prêtre qui, au retour de la

captivité, renvoya sa d innie qui éliiit païen-
ne. Esdr. X, 18. Il était de la famille du
grand prêtre Josué.

' MAASIA, prêtre, descendant d'Harim,
ayant épousé une étrangère d.ins la capti-
vité, la renvoya au retour. Esdr. X, 21.

' MAASIA, laïque, licsccndunl de l'Iialiatii-

Moab, renvoya, au retour de la captivité, la

femme qu'il avait épousée, parce qu'elle était

païenne. Esd. X, 30.
* MAASIA, fils d'Anania et père d'A/arias,

qui contribua à la reconstruction de .lérusa-

lem au temps de Néhémie. Neh. III, 23.
* MAASIA, prélre (?), l'un de ceux qui as-

sistèrent Esdras lorsqu'il lut la loi. Nehem.
MU, i. — Un autre Maasia, lévite, un de
ceux qui expliquèrent la loi. Ibid. 7.

MAASIA, chef du peuple après la capti-
vité. Neh. X, 25.

MAASIAU, chef de la dernière des vingt-
quatre familles sacerdotales. I Par. XXIV, 18.

MABARTHA. C'est le nom que ceux du
pays donnaient, du temps de Josèplie, à la

ville de Sichem, autrement Néapolis ou Na-
plouse (a).

MABSAM, fils d'Ismael. Gènes. XXV, 13.

— [Voyez Mapsé.]
MABSAM [siméonile], fils de Sellum et père

de Masraa. I. Par. IX, 25.

MABSAR, de la race d'Esaù. Il succéda à

Thém^n dans la principauté d'Edom. Gènes.

XXXVl, 4.2. — [Voxjez Eliphaz.)

MACBENA [ou plutôt Machbena], ville de
la tribu de Juda, bâtie ou habitée par Sué.

I Par. II, W.
[Huré dit que Machbena n'était qu'un lieu.

Le géographe de la Bible de Vence ni Bar-
bie du Bocage ne mentionnent Machbena;
ils ont sans doute pensé que c'est un homme.
II est difficile de décider si c'est un homme
ou une localité : aussi, parmi les traduc-
Icurs, les uns le prennent pour un homme,
les autres pour une localité. Dom Calmet en
fait ici une ville, plus loin il en va faire un
homme. Voyez Machabena.]
MACHABEE. Ce nom peut dériver l" de

l'hébreu (6) caba, j'éteins ; comme qui dirait,

qui extermine, qui fait périr les ennemis du
Seigneur. 2" D'autres le dérivent de l'hébreu

macah-bi (c), la plaie est en moi. Dieu m'a
frappé et humilié. Voyez Isai. LUI, 3, 4, où
le Messie est nommé homme de plaies (Héb.

Isch macobolh) et frappé du Seigneur (intic-

cah Elohim). Voyez aussi ( Par. Xll, 13,

Machbanai, qui est un nom propre. 3" Ou
peut dériver Machabœus ou , sc\on la pro-
nonciation hébraïque, Maccabaïahu [d], de
Maccha baiah, qui frappe au nom du Sei-

gneur. 4-° D'autres le dérivent de Ihébrcu

(a) Ve Bello, l. V, c. iv, p. 890, f.

(b) I2ûn Maccahœi, de ^nj ctlinguo.

{c) '2 "OD P/('(/l in me.

(d) n"a n;n lilakka Ba-ïuU
,
perculiens in Deo.

(e) na-Q Abscoimis. Yo\ ez I Ri'g. jiiv , iî, ou ea

imchubbeh {«) ou muchabeh, caché. Lew Ma-
chabces se caeliôrent d'abord dans les caver-
nes pour y fuir la perséculioii ; mais ensuite
ils en sortirent et tinrent lète à leurs persé-
cuteurs. Us se lirer.l honneur d'un nom (]uc

d'abord on leur avait donné par mépris.
5° On peut aussi le prendre romiiie un dérivé
ienakab, percer; iiiackkebah se prend pour
tm marteau cl pour une caverne. 6" Ou, en
le dérivant iVukab, qui signifie supplanter,

makkabei jiourra sjgriifier ceux qui supplan-
tent. 7* Enfin l'opinion la plus commune est

qu'ils firent mettre sur leurs drapeaux ou
sur leurs boucliers, ces quatre lettres hé-
braïques, M('/«,Cop/i, Beth, Jod if), (]ui com-
mencent ces mots : Mi camoca, bc-loUim, Je-

hovah : Qui est semblable à vous entre les

dieux, Seigneur? Ce qui est tiré de l'Exode,

XII, 11. C'est ainsi que les Romains met-
taient sur leurs enseignes S. l'. Q. R. pour
marquer, Senalus populusqne romanus.

L'étymologie qui dérive ce nom de ces qua-
tre lettres hébraïques i^DO, M. C. B. J. pein-
tes sur les étendards ou sur les boucliers des

Juifs du temps des Machabées, est certaine-

ment la plus probable. On sait que les Hé-
breux ont coutume de composer ainsi cer-

tains mots artificiels, en joignant en>emble
les premières lettres du nom : par exemple,
au lieu de dire Rabbi Levi Ben Gerson, ils

disent Ridbar/ et l'écrivent de celte sorte

RLBG. De même, au lieu de dire Rabbi Mo-
ses Ben Maimoni, ils prononcent Rambam et

écrivent RMBM. Rien n'est plus commua
parmi eux que cet usage, et il serait impos-
sible, sans avoir la clef de ces abréviations,

d'entendre les livres des rabbins. C'est pour
faciliter cette étude que Buxlorf a composé
un livre exprès sur ce sujet, sous ce titre :

De abbrcvialuris hebraicis.

Ce qui pourrait faire douter que le nom
de Mai habée vient de là, c'est qu'il paraît

que Judas Machabée portait déjà ce nom
avant le commencement de la guerre ; car
au commencement du premier livre des Ma-
chabées (q), en parlant de Mataihias et de
ses cinq fils, l'Ecriture donne à chacun des

cinq les surnoms qu'ils portaient alors : //a-

bebat filios quinqiic : Joannem qui cognomi-
nubaCur Gaddis, et Simeonein qui cognuminu-
batur l'Iiasi, et Judam qui vocabutur Macha-
bœus, etc.

La tradition des Orientaux, rapportée par
Abulfarage, est que la mère des sept frères

qui souffrirent le martyre sous Anlioclius

Epipliaoe, se nommait Aschmunuh ou Scha-

muvah, nom emprunté de l'hébreu khasina-

nim ou knschmonim, lequel, signifiant des

grands ou des princes, a été donné aux Ma-
chabées, princes de leur nation, d'où les

grecs et les latins ont formé celui d'Asmo-

nécns.
Quoi qu'il en soit de l'étymologie de ce

nom, on le donna à Judas, fils de Matha-

le dérivanlde233 qui siguiDe aussi creuser, nipQse met
pour uno fosse soiilerraiiie.

(/•) ?a;a Maccabœi. mn' n'Hass lira 'a]

(9) I iiae. Il, 4-
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tliias, cl il passa à ses frères Simon, Jona-
th.'is l'I, i-n gi-ntral, à lous ceux qui, sous la

pcrsi'fiilion irAiiliochus Kpipli.iiios, sigiia-

li^rciil leur zolc cl leur roiisiaïue pour (16-

l'ciKlro la lihorlé île leur patrio cl la rolijjioii

de leurs pères. Ainsi on appelle Morhobvcs
les sept frères qui sonlTrircnt la niorl avec
leur iiièrc, pour la défense de leur loi; el on
donne le nom de Livres des Machaliées, à
reux qui reiil'ermenl l'iiisluirc de ces temps-
là. On le donne même an livre {\\\\ contient
le récit de la pcrséculion de Ploién)6c Philo-
palor contre les Juil's d'K^'yptc, suscitée as-
s z longtemps avant la perséculion d'Anlio-
ciius Kpiphane, roi do Syrie [a).

Machauée, se dit principalement de Judas
Macliabée; cl quand ce nom se trouve seul,
il désijçne toujours ce général. Nous avons
donné sa vie sous l'article de Juoas Maclui-
bée. — [\'oyez iMatatiiias et Madin.]

y oyez la liste des princes Machahées ou As-
mondens, sous l'article Unis des Juifs.

Li.;s SEPT FUEUES Machabkes sont ceux
(]ui souffrirent le martyre à Antioche, eu
présence du roi Anlioclius Epipliane, l'an

du monde .1837, avec leur mère et le vieil-

lard Eléazar. L'histoire du martyre des sept
frères est racontée en ahrégéilans le cliap. Nil
du second livre des Macliabées ; el pUis au
long dans le livre intitulé : Ve l'Empire de
la raison : et celle du martyre d'Eléazar se
trouve dans le cliap. Vl, verset 18 et sui-

vants du même second livre des Machabccs.
Nous avons donné son histoire sous le titre

Ei.KAZAn. Quant aux sept frères, ils furent
arrêtés avec leur mère, et présentés à Anlio-
chus Epipliane, qui n'oublia rien pour les

porte»- à obéir à ses ordres, et à manger de
la viande de porc, qui était comme le signal
de désertion de la loi judaïque.

L'ancienne traduction latine du livre De
l'Empire de lu raison, dont nous parlerons
ci-après sous le nom de (laatriènie des Ma-
chahées, donne aux sept frères les noms de
1 Mdchahée; 2 Aber; .'J Machiri; k Judas;
3/lf/ii(.ç; & Aretli;T Jacob. On leur donne en-
core d'autres noms dans d'anciens manu-
scrits : mais le texie grec original du deuxiè-
me et du quatrième des Machabées n'en dit

rien. Josèphe [h] el quelques autres croient
que ce fut à Jérusalem qu'ils souffrirent :

mais il y a beaucoup plus d'apparence (c)

que ce fut à Antioche, où l'on montrait
leurs tombeaux du temps de saint Jérôme
((/), et où il y avait une Eglise dédiée sous
leur nom, du temps de saint Augustin (e).

Le premier des sept frères ayant déclaré au
roi qu'il aimait mieux mourir, que de violer
les lois de Dieu, fut saisi par les bourreaux;
on lui coupa la langue (f) el les extrémités
des pieds et des mains; on lui arracha la

peau de la télé , et on le jeta , comme
il respirait encore , dans une poêle brû-
Idnlc

, qui chauffait sur un grand feu.

(a) Lu perséculion rie PtoiémAe Pliilopalor est de l'an
du ihi)ii(J(! 3787, el ci'lk d'Aulioclius E|)i|ibaii(; ne cntii-
niunça iiro|.r..iueiil qu'eu 5800, avant Jésus-Oirisl 101,
avjtil l'ère ïiiIk. IG8.

(b)JBsri)li. AniUi. I. XII, c. vu, et auctor. lib. de Im-
piru Ralionit lia el Ccdioii. cl alii (imdam.

C'est ce que dit le second livre des Macha-
bées. Mais ranletir du quatrième des Macha-
bées, ou De l'Empire de la raison, porte que
les bourreaux lui ayant arraché ses babils,

lui lièriMil les mains derrière le dos, et le dé-

chirèrent à coups de fouets, sans ((u'il té-

moignât la moindre douleur. Puis ils le je-

tèrent sur la roue, où, ayant les membres
tout froissés, il parla à Antiochus, lui re-

procha sa barbarie, cl insulta à l'inutilité île

ses clïorts. Alors les bourreaux élevant la

roui! sur laquelle il était étendu, et allumant
du feu par-dessous, le consumèrent ainsi par
un supplice nouveau. 11 mourut, exhortant
ses frères à la constance.

Le second {g) souffrit les mêmes supplices

que le premier, el avec le même courage,
selon l'anleur du second livre des Machabées.
Mais le livre De l'Empire de la raison dit

qu'on lui mit dans les mains des gantelets

de fer, armés de pointes très-aiguës , et

qu'on l'attacha an chevalet. Puis, voyant
qu'on ne pouvait l'ébranler, on lui arracha
la peau de la tôle avec des ongles de fer, et

on le fit mourir dans ces tourments.
Le troisième eut les mains et la langue

coupées, et mourut, comme ses deux frères,

avec une constance héroïque. Le quatrième
livre des Machabées ajoute ((u'il fut appli(|ué

à la torture, (|u'on lui déboîta les pieds el les

mains: qu'ensuite on lui brisa les doigts, les

bras et les jambes, et ([u'enfin on lui arra-
cha la peau et les extrémités des doigts, et

qu'ayant été mis sur la roue, il y expira.

Le quatrième fut tourmenté de même que
le précédent. On lui coupa la langue, et il

expira dans les tourments.
Le cinquième souffrit les mêmes suppli-

ces que les précédents. Le second des Ma-
chabées ne remarque aucune circonstance de
son martyre : mais le quatrième livre de

même nom dit qu'il so présenta di; lui-même
au tyran, lui reprocha sa cruauté et son in-

justice ; et que les bourreaux l'ayant saisi, le

lièrent, l'attachèrent au chevalet, lui mirent
les pieds dans des entraves de fer, lui liè-

rent les reins autour de la roue , lui déchirè-

rent les membres avec les pointes dont la

roue était ar/née. li mourut au milieu de ces

tourments, avec une tranquillité qui étonna
ses ennemis.
Le sixième souffrit les mêmes supplices

que les autres, et témoigna la môme con-
stance. Leur mère les exhortait tous les uns

après les autres à souffrir courageusement
la .mort, plutôt que d'abandonner la loi de

leurs pères. Le (|uatrième livre des Macha-
bées dit que le sixième des sept frères était

fort jeune, et que le roi Antiochus l'exhorta

à avoir pitié de lui-même, et à manger des

viandes qu'on lui présentait ; mais que ce

jeune homme lui répondit qu'il ne cédait à

ses frères ni en courage, ni dans le respect

qu'il avait pour les lois de ses pères. Aussi-

(c) Goriiiiiles, Maruirologia. lifr. Scrar., etc.

(ri) Uieroiiym ni Uich, veibo Motliii.

(e) Aug. scnii. 1 rie ilacliub. xxx.hod. eiiil.

(f) II iSlac. vu, 2.... 7.

(g) II Mue. VII, H, 9, de, jusqu'au f 10 coiilicH li!

rsariyre des six IVèrcs.
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lot on le prit, on le traîna sur la roue; et,

après l'y avoir ciciulii vl loi avoir démis tous
les os, on lui enlonça dans 1(> dos, dans les

côtés et dans les enliaillcs, des broches de
fer rougies au feu. Après cola, il s'adressa au
tyran et lui parla avec une vigueur qui
éti)nna les assistants. lùilin on le jeta dans
v.ne chaudière hrûlaiite, où il expira.

Le septième frère, qui était le plus jeune
-le tous, fut présenté le dernier. Le roi

il'exhorta à abandonner les lois de ses pères,
Nui promcllant avec serment qu'il le comble-
rait de richesses , et qu'il le mettrait au
rang de ses favoris. VA, comme le roi vil que
ses promesses ne rèbranlaient point, il dit

à la mère de cet enfant de lui inspirer des
sentiments plus salutaires. La mère le pro-
niii ; et s'approchanl de son fils, elle lui dit

en hébreu de demeurer ferme, sans se met-
tre en peine des tourments qu'on lui prépa-
rait, et sans so laisser éblouir par les belles

promesses qu'on lui faisait. Lorsqu'elle par-
lait encore, ce jeune homme se mit à crier :

Qu'allcndez-voiis de moi? Je n'obéis point
au commandenienl du roi, mais aux précep-
tes de la loi qui nous a été donnée par Moïse.
Il continua à parler au roi, et à le menacer
des jugements de Dieu. Alors Antiochus, ne
pouvant souffrir qu'on se moquât ainsi de
lui, le fil tourmenter comme les autres; et

ce généreux athlète mourut dans les tour-
ments, sans s'être souillé par des viandes
défendues.

• Le quatrième livre des Machabées dit que
le roi ayant fait ses efforts pour porter ce
septième frère à lui obéir, et ayant même
fait approcher la mère de cet enfant, afin

qu'elle lui parlât et que sa présence le tou-
chât de compassion, la mère, au contraire,
l'anima à souffrir couragensement toutes
choses, à l'imitation de ses frères. Alors
l'enfant s'écria : JJéliez-moi ; car j'ai quel-
que chose à dire au roi, en présence de ses

courtisans. On le délia aussitôt , croyant
qu'il se rendait aux exhortations du roi :

mais, s'élançant du côté de la chaudière
qu'on lui préparait, il s'adressa à Antio-
chus, lui reprocha sa cruauté, le menaça
des jugements de Dieu ; et sautant dans la

chaudière, il finit ainsi sa vie.

La mère de ces saints martyrs souffrit
aussi la mort. Le second livre dos Macha-
bées ne dit rien de particulier du genre de
supplice qu'on lui fil souffrir (a) : mais le
livre De l'Empire delà raison dit que quel-
ques-uns des gardes d'Anliochus ayant sug-
géré à ce prince qu'il fallait aussi la faire
mourir et la traiter connne ses enfants; à
peine eut-elle oui ces paroles, qu'elle se jeta

{a) U Mac. Mt, 41.

(6) Erasme, dans sa Paraplirase sur te livre de Imperio
Riilionis, dit (|u'elle fui dépouillée, el déchirée à coups de
fouet, qu'on la jeta dans une chaudière ardente, el qu'elle
y ex|.ira, ayant les mains élevées vers le ciel. Marins
\iclorin l'Africain dans son poënie sur les Machabées, dit
qu'elle mourut rie joie; Solivninl gaudia malrem.

(c) Ongeii. apud Euscb. l. VI, c. ult. llht. Ecd. laçs;,»

(rf) Uieromjm proluq. Galcato.

Wll !>lac.u, li.
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elle-même dans le feu, pour éviter qu'aucun
do ces infâmes ministres ne mît la main sur
elle {b). Quelques anciens manuscrits don-
nent à celte sainle femme le nom do Salomé
ou i\e S:ilomo7U3 : la tradition des Orientaux,
rapportée par Abulfarage , est que celle
sainte femme se nommait Aschmuna , ou
Schumunah... mais son nom ne se trouve
dans aucun monument certain et authenti-
que (1). L'Eglise célèbre la fête des sept
frères Machaliées et de leur mère, le pre-
mier d'août. Ils sont les premiers , et ont
été longtemps les seuls saints de l'Ancien
Testament, en l'honneur de qui on ail dressé
des autels et des temples à Dieu; et encore
aujourd'hui ils sont les seuls pour la fêle
desquels il soit resté un office ou commémo-
ration dans le Bréviaire.

Les livres des Machabées (2). Nous avons
quatre livres des Machabées, dont les deux
premiers sont canoniques, et les deux au-
tres apocryphes. Ceux même qui sont re-
connus pour canoniques dans l'Eglise ca-
tholi(iue, sont contestés par ceux qui ne
reçoivent pas les décrets du concile de
Trente, et qui n'admettent dans le canon de
l'Ancien Testament, que les livres qui sont
reconnus pour canoniques parmi les Hé-
breux. Si l'on suivait l'ordre des temps, il

faudrait placer le troisième livre des Macha-
bées en la place du premier, et le premier en
la place du troisième.
Le premier livre des Machabées a été

écrit originairement en hébreu , ou en sy-
riaque. Le style et le tour de la phrase en
sont une preuve, aussi bien que le litre qui
est rapporté par Origène en ces termes (c) :

Sarhet Sar-bané cl , le sceptre du prince des
enfants de Dieu, ou, le sceptre des rebelles du
Seiijneur; comme si l'on voulait marquer
que les Machabées ont soutenu le sceptre et
la domination du Seigneur dans Israël, con-
tre ceux qui voulaient l'attaquer. Saint Jé-
rôme [d) dit aussi qu'il a trouvé en hébreu le
premier livre des Machabées : Macchabœo-
rum primum librum Hebraicum reperi. Mais
il y a longtemps qu'on ne l'a plus en cette
langue, el le grec passe aujourd'hui pour
l'original. La version latine qui a été faite
sur le grec dès le commencement de l'Eglise,
el dont nous nous servons aujourd'hui ,

u

été déclarée authentique par le concile de
Trente.

Il est tout à fait croyable que ce livre fut
composé sur les mémoires publics de ce qui
se passait de plus mémorable parmi les Juifs.
Judas Machabée eut soin d'en faire un re-
cueil exact (c), el l'auteur de ce premier
livre renvoie à la fin de son livre, aux mé-
moires de Jean Hircan (/); ce quia fait

(f) I Mac. XVI, ult.

(1) « Les annales de l'antiquité profane n'offrent pas
une mère semblable à cette mère juive dont la postériié
n'a point su le uoni; l'héroisme des mères chrétiennes
dans la persécution peut seul être comparé à cet idéal du
martyre, accompagné de tous les caiaclères de sublimité
que puisse atleindre la nature humaine! » Poujoolat,
hisl. de Jérusalem, ch. xv, tom. I, p. Soi.

(2) « Le livre des Machaliées est l'7//'«dertes Hébreux,»
dit M. Poiijoulai, Coiresp. d'OiieiU. lettre XCVi, tom. IV.
p. 2-28. royCi Matatuias.
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croire à quelques-uns que Jean Hircnn en
poiiriait bien élre l'auteur. Ce livre contient

l'histoire de quarante ans , depuis le rùgnc
d'Aiilioilius Epiplianc

,
jusqu'à la mort du

prand i^rètre Simon ; c'est-à-dire, depuis l'an

du inonde 3829 jusiiu'en 38G9, avant Jésus-
Ciirist t31 , avant l'ère vulgaire 133. L'au-
teur n'est pas connu, et il faut qu'il ail viru
apiès le pontificat de Jean Ilircan, puisqu'il

cite les mémoires de son gouvernement. 11

s'acconunode dans ses supputations eluonn-
logiques, à la manière de compter des Hé-
breux, en les commençant au mois dcNisan,
qui est le premier de l'année sainte , au lieu

que les Syriens ou les Grecs qui régnaient

en Syrie, la commençaient six mois plus lard

et vers le commencement d'octobre.

Le second LivHi; niis Machaeées esl l'a-

brégé d'un i)ius grand ouvrage qui avait été

composé par un nommé Jason et qui com-
prenait l histoire des persécutions d'Epiphane
et d'Lupator contre les Juifs. L'auteur de

l'abrégé est inconnu, et l'ouvrage entier de
Jason ne se trouve plus. L'un et l'autre

étaient Grecs et suivaient la manière de
compter des Séicucides , suivant l'usage des

Syriens qui commençaient leur année vers

le mois d'octobre. Les deux derniers chapi-
tres contiennent des choses arrivées sous le

règne de Démétrius Soler, successeur d'An-
liochus Kupator; et on y remarque des va-
riétés dans le style qui font douter qu'ils

soient du même auteur que le reste de l'ou-

vrage. Ce second livre contient l'Iiisloire

d'environ quinze ans , depuis l'entreprise

d'Heliodorc, envoyé par Seleucus pour en-
lever les trésors du temple

,
jusqu'à la vic-

toire de Judas Machabée contre Nicanor;
c'cst-à-dire, depuis l'an du inonde .'{828 jus-
qu'en ;J8't3, avant Jésus-Christ 157 , avant
l'ère vulgaire ICI.

On trouve à la lête de ce livre deux lettres :

l'une des Juifs de Jérusali'm à ceux d'A-
lexandrie, pour les avertir de célébrer la

fétc de la Purilication et de la Dédicace du
temple de Jérusalem par Judas Machahée;
l'autre du sénat de Jérusalem et de Judas, à
Arislobule, précepteur du roi Ploiémée, sur
le mémo sujet. Comme cette dernière lettre

n'a été écrite qu'en l'an du monde 3880, il y
a lieu de croire que le livre dont nous par-
lons n'a été composé que vers le même temps,
sous le pontifical et le gouvernement de Jean
Hircan. La beauté du style de cet écrit l'a

fait attribuer par quehiues-uns à Joséphe
ou à riiilon. Scrranus (u) a cru qu'il était

l'ou\ rage de Judas llissènien , connu dans
Joséphe ((!/]. Léon Allaiius ( c) a conjecturé
que Simon Machabée, frère de Judas Macha-
bée en pouvait être auteur. Mais dans tout

cela rien d'assuré. Nous avons déjà parlé de
la canonicité de ce second livre, aussi bien
que de celle du premier : l'un et l'autre ont
clé reconnus et cités comme canoniques par
la plupart des anciens, quoiqu'il j en ait eu

(a) Serrar. Prolegom. II in Mac. ei in cap. i ei ii.secundi
Itbri iliicimb.

(6) De ISetloJitd.l], cm, p.l\ôc.
td Ua Allai, lie Simeonib- p. 200.
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quelques autres qui no les ont pas rangés

parmi les livres sacrés de l'Ancien Testa-

ment
,

parce qu'ils s'étaient bornés à n'y

mettre iiuc les seuls livres compris dans le

canon des Hébreux.
'I'koimème livre des Macuabées. Ce livre

coîiiicnt i'I.isîoire do la persécution que
rioléiiiéc l'Iiilopalor , roi d'Egypte , fit auxl

Juifs de son royaume. [ Loi/p;! Lagides.] Ce\

prince après sa victoire contre Aniioclius le

Grand alla à Jérusalem (!t y lit offrir des sa-

crifices d'actions de grâces dans le temple

du Seigneur. Mais ensuite ayant voulu en-
trer dans le sanctuaire , il en fut empêché
jiar les prêtres et par le piuple. Et comme il

s'opiniâlrait à vouloir pénétrer dans ce saint

Ii( u, il fut abattu par terre i)ar une verlu di-

\ iiie ; en sorte qui; ne pouvant se remuer, il

lalint l'emporter du temple. Etant de r( tour

en Egypte , il fit éclater son ressenlimcnt

contretous les Juifs de ses états, qui étaient

en très-grand nombre. Il entreprit de leur

faire quitter leur religion ; et, n'ayant pu en
venir à bout, il les fit venir à Alexantlrie, les

enferma dans l'hippodrome, pour les faire

écraser sous les pieds des éléphants. Mais
Dieu les garantit de ce danger, en permet-
tant que le roi oubliât d'aboid les ordres

qu'il avait donnés. Ensuite Dieu envoya deux
anges à leur secours, qui causèrent tant de
frayeur au roi , qu'il les renvoya comblés
d'honneur. Tout cela arriva l'an du monde
3787 , avant Jésus-Christ 213, avant l'ère

vulg. 217.

C'est assez mal à propos que l'on donne à
ce livre le nom de troisième des Machabées,
puisqu'il n'a aucun rapport à Judas Macha-
bée , ni à ses frères, ni aux persécutions
d'Antiochus Epiphane roi de Syrie, l'his-

toire qui y est racontée étant arrivée en
Egypte cinquante ans avant la persécution
d'Epiphane contre les Juifs de Judée ((/].

C'est apparemment la conformité de la ma-
tière et le zèle que les Juifs d'Egypte témoi-
gnèrent pour leur loi et pour la religion de
leurs pères qui ont fait donner à cet ouvrage
le nom de livre des Mach.ibées. Joséphe dans
le corps de son histoire ne parle point de la

persécution dont nous parlons ; mais il en dit

un mot dans son premier livre contre Ap-
pion, et ce qu'il en dit est assez différent de
ce qu'on en lit dans le troisième des Macha-
bées.

Les Grecs et les Latins rejettent aujour-
d'hui cet écrit comme un ouvrage apocryphe.
Les anciens Latins ne le citent pas, que je

sache; il ne parait pas qu'ils l'aient connu.
Mais les Grecs l'ont connu et l'ont quelque-
fois cité comme Ecriture divine, le mctlanl
au Eicme rang (jue les deux autres livres

des Machabées. Le vinj^l-quatrième des ca-

nons des apôtres le reconnaît comme livre

saint : l'héodorel {e) le cite comme Ecriture

divine. Saint Athanase dans sa Synopse, et

Nicéphorc à la trn de sa Chronologie, le

(d) L'édit d'Antiochus Epipliane est de l'aa 5857, aviat

Jésus-Chrisl 105, avant l'èri! viilg. 167.

(,) TIteoUoiei. in Dan. xj, 7.
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niolloiil, (le nièinc que les deux premiers di'S

M;R'lial)(?es, au iiombre des livres de l'Ecri-

liire , aux(iuels on eoiilredil ; c."esl à-dire ,

(|ui ne soiil pas reçus d'un consen!ement
unanime des Kglises. On le voit aussi dans
(|uelqucs catalogues des livres saints , sous

la inétnc catégorie que les autres livres des

Maeliahées. Grolius croit qu'il ne fut com-
posé qu'après les deux premiers des Maiha-
l)ées cl peu de temps après le livre de l'iic-

clésiaslid.ue ; et ((ue c'est ce qui lui a fait

donner le nom de troisième livre des IMaciia-

hées. Voyez l'article de Ptolémée lùtpalor,

où vous trouverez l'histoire conlcnue dans
le troisième des Macliabées.
Le quatrième livre des MiCUiuÉES est si

peu connu parmi les Latins, que l'on ne sait

pas même distinctement qui il est. On ne le

trouve dans aucune de nos Bibles latines. Il

est vrai que dans 1rs anciens manuscrits
grées de la Bible et dans quelques édilions

grecques, on trouve le livre De l'Empire de
ta raison, attribué à Josèplie, après les trois

[iremiers livres des !\Iaeliabées. Mais les sa-
vants ont douté que ce fût celui que les an-
«iens ont connu sous le nom de qualiième
des Macliabées. Toutefois, quand on examine
de près ce qu'ils en ont liil ei qu'on le con-
fronte a\ec ce livre De l'Empire de la raison,
on se persuade aisément qu'ils n'en ont point
connu d'autres que celui-là. Car première-
ment plusieurs manuscrits et (lu; Liues Bi-
bles greC(iues imprimées lui donnent le nom
de quatrième des Macliabées. Plii!o4rale [u),

luisèbe [h] et saint Jérôme (r) imt connu ce
livre De lEmpire de lu raison, et l'ont .iiiri-

bué à Josèpbe, sous le nom de livre des .Ma-
cliabées. Saint GrégoiredeNazianze ((/). saint
Ambroise (e), saint Jean Chrysoslomi»

[fj,
dans les éloges qu'ils ont faits des sipl frères

.Macliabées et du vieillard Eléazar, oui visi-

blement suivi ce (jui est raconté dans cet
ouvrage. Marius Victorinus l'Africain

, qui
enseignait la rhétorique à Rome sous l'em-
pereur Constance, dans son poëme des Ma-
cbabées

, paraît aussi avoir eu devant les

jeux, les livres dont nous parlons.
L'auteur du quatrième des Machabées n'a

fait qu'amplifier et embellir l'histoire du
saint vieillard Kléazar et des sept frères Ma-
cliabées qui souffrirent le martyre à Anlio-
tbe avec leur mère, el qui est rapportée
plus en abrégé dans le second livre des .Ma-
chabées, chap. VI el VII. On pourrait soup-
çonner que ctlte pièce est un morceau de
l'ouvrage de Jason , tel qu'il ét;iit avant
qu'on l'eût abrégé, si l'auteur du quatrième
des Macliabées n'y avait lais une longue
préface qui fait voir que c'est un ouvrage
séparé el qui n'a nul raporl à aucun aulre;
ol s'il ne s'éloignait quelquefois Irès-consi-
dérablemeiit du texte qui esl comme l'origi-
nal sur lequel il travaille. 1! suppose partout
que la scène du martyre des sept frères se

(il) Philosirut. Hisl. Eccl. inilin

(6) lùiseh- liiM.Eccl. l III,, ^ x.
(r) lliervuiiin. de Scriplnrib. lùrl. et l II coiilra

relui/,

(il) Nuziunz. oral, de Maclinh.
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passa à Jérusalem. Il tlil que .tpa,,oniiis
,

gouverneur de Syiie et de l'hénicie, fut dé-
puté à Jérusalem jiar le roi Selcuctts NicaCur,
pour enlever les trésors du teni[de ; ce (|ui

est contraire à la véritable histoiri!, (|ui nous
apprend que ce fut lléliodore (lui fut envoyé
pour cet elîet par Sélcucus l'hilopalor. Il y a
encore (luebiues autres fautes contre la vé-
rité et l'exactitude de l'histoire, que nous
avons relevées d.ins notre préface sur ce
(luatrième livre des Macliabées. On trouve
cet ouvrage dans le recueil des œuvres de
Josèpbe l'bistorieii, et il porte son nom dans
les imprimés el dans plusieurs maiiuscrils ;

mais j'ai peine à l'en croire auteur, premiè-
rement à cause de la difl'érence du style et
ensuite parce qu'il est dilïérenl du récit de
Josèphe dans plus dune circonstance do
l'histoire.

Sixte de Sienne {(j) , ayant trouvé un ma-
nuscrit grec qui contenait l'histoire du
pontificat de Jean Hircan , dans la bililiolhè-

que des dominicains de Lyon , ne douta pas
ce ne fût le quatrième livre des Macliabées

;

il l'avança et le persuada à plusieurs. Quel-
que temps après , celle bibliolhèqu;; ayant
été brûlée, le manuscrit y fut consumé dans
les llammes;eii sorte ([u'on n'espérait pres-
que plus de le recouvrer. Mais M. Le Jay
ayant fait imprimer dans sa Polyglotte une
liisîoire arabe des .Machabées, depuis le roi
Séleucus , fils du grand Anliocbus, jusqu'au
tiîiiips de Jésus-Christ , on a reroinui dans
celle histoire arabe tous les caractères que
Sixte de Sienne avait remarqués dans le gr. c
qu'il avait eu en main. C'est ce qui a déter-
miné le père La Haye, dans sa très-grande
Bibliolbèqne , de le taire imprimer en latin

,

sous le nom de qiialrième des Macli.ibées.
Mais

, comme celte histoire n'a jam.iis été
connue des anciens sous le nom de (pia-
Irièmedes Ma. habées, et qu'il fait partie d'en
grand ouvrage qui n'a jamais éié cité sous
renom, il vaut mieux dire que Sixte de
Sienne s'était trompé en le prenant pour
le quatrième des Maehabées , ce qu'il n'a-
vait fait que sur une simple conjecture et

sans aucune preuve tirée ni de l'iiiscriiUioii

de l'ouvrage, ni du témoignage des anciens.
On peut voir sur cette matière nos préfaces
sur les livres des M.icbabées, cl en particu-
lier celle sur le quatrième de ces livres.

MACCRS , ville apparemment de la tribu
de Dan.m /.'egr. IV, 9. Je soupçonne que c'est

la même que Machtès, ou l'a dent oiaelie-
lière, marquée dans les Juges , chapitre X\

,

19, et, dans Soplionie, 1,11: Jlahilatores pitœ:
l'Hébreu, habitatores Maclhès (h).

[I\laccès n'était ((u'un lieu , suivant le géo-
graphe de la Bible de Vence ; c'était , dit

Barbie du Bocage , un canton , où il exislo
encore , selon Keland , une ville de mémo
nom.{
MACliDA, ou Makéda, vile de la Iri'eu de

\e) Àmhios. l II de fila beala, c. x. m, xii.

(/) Clinisoil. Iwmil II, m swiclos MacliaO.

(g) S:.n. Seneiis. Bihlitl i. I.

»
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Juda. Josuf , XV , 41. Celte ville est à liiiil

inillos il'Kleullicropolis.vcrs l'orionl.dil Ku-

sèhe. .losué s'avança de Lebna vers M.icôda

[qui éliit une ville' rojalc du pays de Cha-

naau], Josue, X, 29.

[Barbie ilu Bocage place Macéda au sud-

ouesl de Jérusalem, sur le Sorrcc, près de la

cavcre.e où les ciiui rois amorrhéens, pour-

suivis par Josué, s'élaienl réfugiés. Ibid. 10.

Dom Calmei dil que .losué s'avança de Lobna

vers MacéJa ; il se trompe. Josué partit de

Galgala, verset 7 , cl tailla les ennemis jus-

qu'à Maeéda. verset 10; une partie de son

année poursuivit les Auiorrliéens au delà de

celte ville , cl revint y rejoindre Josué qui y

«tait, versets 16-21. Il l'avaii déjà prise ou

élait en Irain de la prendre , rersef 28. De

.Macéda , dit l'historien , Josué passa à Leb-

na, cl de I.ebna à Lachis , verset 29, 31.1

MACliDOlNE, royaume de la Grèce , situé

entre la Thrare au nord , la 'i'hessalie au

midi, l'Kpire au courbant, et la mer Egée

à l'orient. Nous croyons que la Macédoine

lui peuplée par Crthim , (ils de Javan (n)
, et

que toutes les fois <iuc le texte hébreu porte

r.éthim, il faut l'eiilendre de la Macédoine.

Voî/firi-dcvaiilCKTHiM. Alexandre le Grand,

•ils de Philippe, roi de Macédoine , ayant fait

la conquête de l'Asie et ayant détruit l'em-

pire des Perses , le nom de Macédoniens de-

vint Irès-célèbrc dans tout l'Oiienl ; et sou-

vent on donne le nom de Macédoniens aux

Grecs , successeurs de la monarchie d'A-

lexandre. Voyez L'sthcr, X\l, 10, li.etll

Mue. VUl , 21». El de même on prend sou-

vent le nom de Grecs en général pour mar-

quer bs Macédoniens (h), depuis les conquê-

tes d'Alexandre le Grand. Saint Paul fut in-

vité à venir prêcher dans la M icédoine, par

l'ange de celle province , qui lui apparut à

Troadc (cj. Depuis cette apparition, saint

Paul ne douta plus que Dieu ne l'appelât à

prêcher dans l,i Macédoine ; et la bénédic-

tion «ju'il répandit sur sa prédication le con-

lirma de |>lus en plus dans son seniiment. Il

y Ibiula les ég;lises de ïhessalonique et de

Pliihppcs, cl il eut la consolation de les voir

•lonssantes , nombreuses et abondantes en

tdulcs sortes de grâc 'S et de dons spirituels.

MACEDONIE.N. Ce nom se met quelque-

fois dans les livres de l'Ecriture écrits eu

grec, dans un sens appeliatif, pour un en-

mmi des Juifs : pap exemple, dans les Addi-

tions du livre d'.KStber (rii, il est dil qu'Aman

était Macédonien de cœur et de nation , et

qu'il cherchait à transporter l'empire des

Perses oiix Macédoniens , c'est-à-dire aux

plus grands ennemis de l'Etal , en prenant

les choses sur le pied où elles étaient quand

ces Additions furent écrites ,
apparemment

après la ruine de l'empire des Perses par

Alexandre le Grand ; car avant ce temps

les Macédoniens ne faisaient guère d'om-

brage aux Perses , et du temps d'Esliier et

(d) Gmies. t, 4.

((.) Vojei Dan. vi:i, 21; i, 20 I Mac. viii, 18, el H Mac.

IV, 50, elc.

(c) jlcl xvi,9, elc. An de JésusCUrisl Îi-S, de l'ère

vul;;. bi.

DICTIONNAIRE DE ÏA DIDLE. 26«

(le Mardochée on ne les cra gnail pas beau-

coup à Suse.

MACELOTII , un des campements des Is-

raélites dans leur voyage du désert (e). C'est

apparemment la même que Malatltis,q\iE{i-

sèlie el saint Jérôme mettent environ à vingt

milles d'Uebron , dans la partie méridionale

de Juda. Voyez Malatua. Plolémée met Ma-
liatlha près t\'Eluza ou de Laza. Voyez

LuzA,
[;Uace/o(/i est la vingtième station des Is-

raélites dans le désert, suivant Barbie du

Bocage ; c'était plutôt la vingt-deuxième

,

comme le dirent le géographe de la Bible de

\ once et M. Léon de la Borde.]

MACELLOTH, fils d'Abigabaon et père de

Samaa. I Par. VllI , 31, 32, et 1 Par. IX, 37,

38.

MACELLOTH , un des capitaines des ar-

mées de David. Il commandait à vingt-quatre

mille hommes sous Dudia Ahohiles. 1 Par.

XXV1I,4.
* MACENIA , lévite ,

portier et musicien.

I Par. XV, 18,21.
MACEK. Plolémée Macer. ou Macron, fils

de Dorimène. I Mac. 111,38; Il Mac, X,
12, etc. Voyez Ptolémée Macron.
MACHABANAI [ou plutôt Macubanaï], un

des braves de l'armée de David. 1 Par. Xll

,

13 [Voyez Machuanaï.]
MACHaBENA [ou plutôt Machbena] , fils

de Sué et père de Gabaa. I Pur. Il, W. [Dom
Calmet prend ici Machbena pour un homme;
plus haut il le prend pour une vile. Voyez

Macbena.]
MaCH.EHA, capitaine des troupes romai-

nes dans larmêede Marc-Antoine. Il fut en-

voyé au secours d'Hérode contre Anligone ,

avec deux légions el mille chevaux {[}. S'é-

tant laissé corrompre par Antigène , non-

seulement il ne servit pas Hérode ,
mais il

voulut même joindre ses troupes à celles de

son ennemi. Mais Antigone, ne s'y fiant pas,

fil tirer sur lui; ce qui irrita tellement Ma-
chœia ,

qu'il se relira à Emmaiis , el fit tuer

tout ce qu'il trouva de Juifs dans son che-

min. Après cela il se réunit à Hérode , et

ayant joint les troupes qu'il commandait el

celles de Joseph , frère d'Hérode , ils firent

ensemble la guerre à Anligone {(j).

MACHATl. Voyez Maacha , Maachati

[Voyez aussi l'article suivant el Mageth].
• MACHATl , surnom d'homme ,

suivant

la A ulgate, mais nom de pays, suivant l'Hé-

breu, Il liei/. XXllI , 3'j, comme I Pur. IV ,

19. Dans ces deux endroits lUebreu porte

Maacitalile.
• MACHBANAI , le onzième des vaillants

hommes de la tribu de Gad qui abandonnè-

rent le parti de S.iiil pour celui de David. I

Par. XII , 13.

MACHERONTE. ou Machjerus ,
ville et

châieau au delà du Jourdain , dans la tribu

de lluben , au nord et à l'orienl du lac As-

((i) KXlk. XVl. 10, 11.

(e) Sitin. \\\.u, 2'>, 20.

(fi Jo.sfo/i. Antui. t. XIV, c. xxvii.p. WJS.i»;
. ,,, ^

",) An du mon le 5%5, avai.l Jésus-Chnsl 55. rvanl I ère
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pli.tltile, à deux ou trois lieues du Jourdain,
pas loin de l'embouchure de ce neuve , dans
la mer Morle. Ce châlenu avait é'.é fortifié

par les Asmonéens. Gabinius le démolit (a).

Arislobule le lorîifia de nouveau (6). Hcrode
le Grand le rendit beaucoup plus fort qu'au-
paravant. Il y avait là, ou au voisinage, une
source d'eaux ehaudcs .très-utile pour la

santé. Siint Jean-Baptiste fut mis en prison
et décapité à Madiéroiile (c), par les ordres
d'Hérode Antip.'is.

iM\CHI, Gadite , père de Gucl. Num.

,

XIII, t(i.

MACHINES DE GUERRE. Les machines de
guerre propres à assiéger des villes sont
d'une invention assez récente , comparées à
la plus haute antiquité. Il n'en est fait au-
cune mention dans Homère , et Diodore de
Sicile (d) remarque que Sardanapale , roi
d'Assyrie, soutint dans Ninive un siège du
sept ans

,
parce qu'alors les machines pro-

pres à battre et à prendre les villes n'étaient
pas encore inventées. Mais vers le même
temps nous lisons qu'Osias', roi de Judii (t),

avait amassé dans ses arsenaux des bou-
cliers , des lances , des casques, des cuirasses

,

des arcs el des frondes pour jeter des pierres.
Il fit de plus dans Jérusalem des machines
d'une invention particulière, pour être placées
sit,r les tours et sur les angles des murs

, pour
lancer des dards et de grosses pierres : et son
nom devint célèbre dans les pays éloignés

,

parce qu'il se rendit adndrahle par cette ma-
nière de se fortifier. Voilà peut-être le pre-
mier exemple de machines de guerre [ y oyez,
à la tête du 1" volume, la Dissertation sur la
poliorcétique des anciens, abrégée de M. Du-
reau de la Malle].

Quelques soixante et dix ans après (/"),

Nabuchodonosor , dans les sièges qu'il fit de
la ville de Tyr et de celle de Jérusalem, em-
ploya les béliers et les balisics. Le mot hé-
breu car , que l'Ecriture emploie pour dési-
gner cette machine de guerre , signifie un
vrai bélier {g), el

, par métaphore , une ma-
chine avec laquelle on enfonçait les portes
et on renversait le* murailles' des villes. Le
prophète Ezéchiel, parlant du siège de Tyr
par Nabuchodonosor , marque la manière
ancienne dont on assiégail les places (//) . Le
rci de Bahylone élèvera contre vous des tours;
il formera des terrasses autour de vous ; il lè-
vera le bouclier contre vous ; il placera ses
machines de cordes , il les placera contre vos
inurs, et il détruira vos tours par ses armées.

Les anciens, lorsqu'ils assiégaient une
place, l'enfermaient d'ordinaire de terrasses,
de tours et de fdssés , afin que les assiégés
ne pussent ni faire de sorties, ni tirer du se-
cours de dehors. Lever le bouclier

, peut
marquer ce que les Romains appelaient faire
/a rortue, lorsqu'on faisait approcher les sol-
dats, couvtiis de leurs boucliers serrés les

ta) JosCfÂ. AiUiq. l. XIV, c. x.

ib) Anliq. l. XIV, c. m.
(c) Anliq. l. XVIII, c. vii, p. G2G, G27. Vide Malt, xiv,

1, 2, etc. Marc, vi, IG, 17, elc.

(d) Diodoy. Sicul l. 11, p. m.
(e)UFar. xxvi, li.

(/) Vers l'an du monde 3116 el 3419

uns contre les autres, comme l'ècaillo d'une
tortue, pour ftiire la sape des murailles,
ou pour briser les portes ou y mettre le feu.
Les machines de cordes sont les balistes ou
les catapultes, dont on se servait pour lancer
des pierres ou des dards ; ou bien on peut
entendre sous ce nom des corbeaux ou cro-
chets attachés à des cordes

, que l'on jetait
au haut des murs, cl par le moyen desquels
on les arrachait et on les démolissait (('). On
peut entendre de ces mains ou de ces cro-
chets de fer ce passage du second livre des
Rois {}): Alors tout Israël amassera des cordes
contre cette ville, et ils en arracheront jus-
qu'à la dernière pierre dans le torrent.
MAGHIR, fils [aînél de Manassé, et pelit-

filsdu patriarche Joseph (I), chef cl prince
de la famille des M.ichérites (/>). Il eut pour
fils Phares et Sarès, et une fille qui épousa
Esron, de la Iribu de Juda. Celle femme fut
mère de Ségub et aïeule de Jaïr. Vouez
I Par. II, 21,22, el VII, 16.

MACHIR, fils d'Ammiel, de la ville de Lo-
dabar, dans la maison duquel Miphiboselh
fut nourri (/).

MACHMAS, ou MicHMis. Eusèbe dit que
Machmas était de son lenips un grand lieu
à neuf milles ou trois lieues de Jérusalem,'
vers Uama. Machmas était à l'orient de
Bélhaven. I Jicg. XIII, 6.

[11 y a quelques difficultés à l'occasion do
Machmas, qui, selon les uns, est un lieu, et
selon les autres une ville, et qu'on ne sait où
placer.

Le géographe de la BbIcdeVences'cxprimc
en ces terme» : « Machinas , lieu qui paraît
être situé à l'orient de Béthaven, que dom
Calmet suppose être Béthel (I ife,;/. XIII 2
el 5), et au nord de Gabaa, I Reg. XI\ , S.'n
est nommé Mechmas, Neh. XI, 31.N.Sanson
le place au nord de Gabaa, mais à l'occident
de Bélhel et de Béthaven, qu'il dislingue. »

Et voici l'article de Barbie du Bocage ;

«iUac/jma«,ville situé sur la frontière des tribus'
deBenjamin etd'Ephraïm.à l'orient de Bétha-
ven. Les Philistins vinrent y établir leur camp
avant de se rendre à Gabaa, où ils furent
complètement battus par les Israélites, qui
les poursuivirent ensuite depuis Machmas
jusqu'à Aïalon. Machmas existait encore à
l'époque du retour de la captivité. Le /it;re
des Rois la place à l'orient de Bélhaven, et
Eusèbe et saint Jérôme nous apprennent
que, de leur temps, il y avait une grande
ville conservant son ancien nom, el gisant,
à neuf milles de Jérusalem, près de Uama. Ces
deux éiioncialions ne sont point conciliables.
A quoi cela tient-il? est-ce au (exlo liébreu
de la Bible? Les Seplante écrivent Béthoron
au lieu de Béthaven, cl les versions syriaque
et arabe Béthel. Il en résulte que Machmas
pourrait se trouver à l'E. de Bethel, et cer-
tainement à l'E. deBélhoron-la-Basse, mais

(g) Ezecli. iv, I, 2, el 21 , 22. -|3. Grœc. Kfiot,.4nV4.
(//) Ezecli. XXVI, 29.

(i) Diodor. l XVII.
(;•) Il lit'g. xMi, 13.

{k) Num. xxn, 29; Jos. xiii, 31. et ailleurs.

(on Beo IX, 4:xvi!,27.
(Ij Cen. L, 22.
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non à l'E. ilc Bdllinvcii ; néaninnins, elle

(iDurrail élre siluoc loul ;iussi près de K.irna

ou lie .iétusalcm (itic le disent I^lusèlie cl

saint Jérôme. Si lîéliiavcii csl la véritable

leçon, le mol liébriu (lu'on traduit par celui

ti'est doit être reiidj par le mol devant, ou
liii'H, coininc il est dil dans la version des

Septante, à ^'encontre : île cette manière, Us
deux récits si- eoncilienl. »1

MACUMKTilATll. ville de la demi - li ibii

de Manassé, au deçi du Jourdain i/i), sur les

honiières d'E|iluaïin et de .Maiiassè, à la vue
cl vis-à-vis de Sicliem. Josue. NN'II, 7.

[Barbie du B )cage place Maelunéllialli

sur la limite septentrionale de la tribu il'E-

phr^iïm , au nord de Samarie. Pour lluré,

Marlinièlhalh est un nom de lieu sur les Cron-

lièrt s d'KpIiraïm cl d'Ascr. ]'oycz Aser.]

MACHDllŒ , lieu nommé La Mâchoire.
Voyez Lecui.

MACUTES. Voyez ci-devanl Lechi, ou ci-

après l'iLA.

MACI'IIIU.A. Ce terme, en hébreu (6),

sipnitie double; el l'auteur de la Vulgalc l'a

pris en ce sens, en parlant de la caverne

«luAbraham acheta auprès d'Ephron, dans le

Urnioirede la ville d'Ephron, pour y enicrrer

Sara, sa femme ((/). Mais d'autres croient,

avec assez de raison, que Jîacph'la, en cet

cudniil-là, csl le nom du champ où était

sili:ée celte caverne, cl qu'il fiut traduire,

(ienes. XXIII, 8: Ln ravcine qui est à Mac-
phela : el versd 17 : L-f champ (/ni est à Mac-
plicla. Un homme savant dans la langue

iirabe nous a averti qu'en celte lanjjîue .l/f;c-

phela signifie fermé, muré. 11 croil que la

caverne nommée Macphcla élait U!i tombeau
creu!.é dans le roc, el fermé exaelement, ou
môme muré, de peur que l'oa n'y entrât, ou

qucles voleurs ne s'y retirassent; ou qu'enfin

on ne la violai ou ne la profanât en quehjue

autre manière. On voit encore dans l'Orieiil

des tombeaux ainsi fermés ou murés. Ccte
conjecture esl certainement forl probable.

Ainsi il faudrait traduire, la caverne fermée,

au lien de la caverne Mncphela.

MAt^KON, ou Maceh. Voyez Ptoléméiî

MADABA.onMÉDEBA, ouMédaba.Médara,
ville au delà du Jourdain ,

et dans la partie

îiiériilionale de la tribu de Uuben. Josue,

Mil, IG. Les Moabiles s'en emparèri nl./.w(.,

XVI, 2. EusèbcditqueMédaba n'éMit pasloin

d'Esebon ou de Chesbon. Les habilanls de

Médaba ayant tué Jean Gaddis, frère deJudas

Miichabée, comme il allait au pays desNaba-
ihéens (rfj, bientôt a; rès Simon el Jonalhas,

S(6 frères, vcngèrenl sa mort sur les fils de

Jambri, qui menaient une fille de Médaba eu

(^^) Josue, xvi, G

{b) m2;Q Macpliela.

(f) Cencs wni, H.

. {(1) Joseph. Aiilin. l XIII, c. i, el I Mac. n, SGclscq.

(e) 'T2 'N l'iiuM iludui, a,» moSi;.

ff) m*--' 0" "«>'-' i"'5^i Aihiul. Ile Uin.b'Ub. auscnlt.

Piviem. r. \\, iiib y F.uroiy

(/j) Euseb. clllieron Incis llehr.

( i ) « L'opinion cominuiiéiiidil nilniise,dil Ttarliié tin l^o-

cagp, csl f|u<> Muilai fui li: | èic di-s MèJcs, pcMiiili- éubli

Ù Ils h coiilivi- '^ti ;iYOHiiie U jiiei Cuspiciino. O |>ciiduiil

la maison d'un homme de qualilé du p.iys,

qui ra\ait é|)Ousée. Voyez ci-après MiiOABA.
MADAI, troisième fiis duJaphelli. Gciies.

X,2. On tient communément qu'il fut père
des Mèdes : mais la tiédie esl tiop éloignée
des autres pays peuplés parJa|)belh el p.ir

ses descendants; de plus elle ne peut êlio
comprise sous le nom d'îles des nations, (|ui

furent, selon Moïse, le partage des fils de
Japhelh. Ces rai^ons onl fait croire à linéi-

ques «avants (Joseph Mède et Salien) que
Âladai esl le père des Macédoniens. La M i-

cedoine s'appelait aulrement /Emalfna, d'iiii

nom formé d(! l'hébreu ei, une île, el Madai,
île de Madaï (c) , ou, en le dérivant du grec,
Aia-Mndai, terre de Madaï. On trouve aux
environs de ce pays des peuples nommés
Mœdi, ou Madi (f) ; et dans la Macéiloine,
lin roi nonimé MéJas (1). Le nom de Médie,
donné au pays qui csl au delà de I Eupbiale,
ne paraît pas [)lus ancien que Médée et que
le voyage dcJason dans la Colehide. Voyez
notre Commentaire sur Gènes. X, 2. Voyez
MÉDES.
MAD.AN, troisième fils d'Abrahain et de

Célhura. Gènes. XXV, 2 ; I Par. I, ;î2. Il y a
assez d'a|)parcnee que iMadan et Madian, sou
frère, ont peuplélcpays de Madian, qui est à

l'orient de la user Morte [y) , fort différent

d'un autre pays de Madian , à l'orient de la

mer Rouge, dont nous parlerons ci-après.

MADELEINE; en laiin Maydalena. Voyez
Marie Madeieine. On a confondu mal à
propos Marie Madeleine, et Marie, sœur de
Ma ri lie et de Lazare, avec la femme pécheresse
dont parle saint Luc, AII,.'J7 el snivauls.

On peut voir les écrits que l'on a faits pour
(t contre la dislinction des trois Maries,
et nous en parlerons sous leurs litres. Voy.
Marie Madeleine.

1\L\DIA, un des principaux prêtres qui
revinrent de la captivilc avec Zorobabel.
Neh. XII, 3. Jiy crois qu'il est le même que
Moadia, nommé au verset 17.

MADI.AN, quatrième fils d'Abraham el de
Célhnra. 6'enr.«. XXV, 2; I P«r.l, 32. Voyez
Madan. Les Madianiles, dont il est parlé
dans h', livre des Nombres, chap. XXII, 4,

7; XXV, 15, et XXXI, 2, etc., dont les filles

engagèrent les Israélites dans le crime et

dans l'adoration de Phégor, étaient desdesccii-

danls de Madian, fils d'.Abraham. Les .^ladia-

nites, qui furent battus par .\dad, fils de
Badad, roi d'Ilumée, Gènes. XXX\'I, 33, el

ceux qui opprimèrent les Israéliles sous les

Juges, et qui furent défaits par Gédéon, Jii-

dic. VI, 1, 2 cl seq., et Vil, 1, 2, 3, clc,
étaient aussi do ces descendanla de Madian,
fils d'Abraham et de Célhura, dont la Jc-

le savanl M. Mède émi't une 0| iiiion loulo différenlp, el

npiioi'le an nom de Mu(I.jï celui il.f.miilltiii, l'uiuion nom
de lu M.iiédoine; it ex(ilic|ne l'aildilioii du l'.lqni piétèila

le mol /Eiiiatliiu |)3r h; mot liébifii iii, (]>ii signilie une
région, cl d<jiil les Grecs formcreul leur mol lAoL.mn, terre,

doul le sens esl le iiiênie. De ta sorte, le mol Aimudiit ou
AiiiiUliia, coiiverli cliez les Lalins en A'^malhii par lo

cliangi'iiunt de la diplitonj^ne Ai en M, signifierait o.1a

M»îaï, (trie (te Miiduï D.ips celle iiypollièse ingénli use,

inaib susccplilile Je réfulalion, Madai représenleraii donc
la Macédoine »



27j HAD

meure élait A l'oriiMit tic la mer Morte, et nii

miili du pays île Moab. Leur cai>ilale était

nommée Mcrlian ; et on en V03 ail Ci;eorc

des restes ilu temps de saint Jérôme it d'Ku-

fèlie, sur l'Aiiion, et au midi dela\ille d'Ar,

ou Aréopolis.

MADIAN était apparcnimcnl fils dr Cluis,

jiuisiiiie Sépliora, femme de !\Ioïsc, laciuelU;

était Medianite, est toiili-fais appeléi' Cltn-

sile {)i) ; et (]u'Al)acue [b] met les Madianiles,

avee les Cliiisiles, eomine synonymes, ou du
Inoin^ eomme voisins. Ce Madian peupla le

pays qui porta son no.n, à l'orient de la mer
iloiige (c). C'est dans ce pays (jue jMoïse se

sauva, et où il épousa Sépliora, fille de Jé-
Ihro ((/). Ce sont ces Madianiles qui Ireui-

lilèrent, lorsqu'ils apprirent que les Hébreux
avaient passé la mer Rouge à pied sec (e).

Wnà ce que dit Abull'éda de la ville de Ma-
dian

(
/") : Miulijnn csl une ville ruinée, sur

les liord-. de la mer Rouge, du fôlé opposé
à Tabue, dont elle est éloignée d'environ
six journées di' chemin. C'est à Madian qu'est
le puits fameux dont Moïse abreuva les

troupeaux de Sclioaïb. (C'est ainsi que les

Malioniétans appellent Jélliio.) Celle ville

était capitale di' la tribu de Madian, parmi
les I>maélites. Selon Ibiisaïd, la langue de
la mer Rouge en cet endroit est d'environ
cent mille pa< (I).

Il semble que les Orientaux ne connaissent
de Madianiles que ceux qui habitaient sur
la mer Rouge, près le mont Sina'i, au mi-
lieu desquels Mu'isc se relira, et où il épousa
Sépliora. Les auteurs arabes tiennent que les

Madianites sont un peuple étranger qui vint

s'établir dans l'Arabie, et qu'il n'est pas du
nombre des tribus de ces anciens peuples
qui peuplaient ce pays, cl desciuels les au-
teurs dont nous venons de parler {g) ont
rendu un compte exact dans leurs histoires

et dans leurs généalogies ; ce qui favorise
beaucoup le sentiment de ceux qui veulent
que Madian ail été fils de Clius. On dit de
[lins que les Madianiles adoraient les idoles
Abda et Hinda, et que le prophète Jcthro
ayant élé envoyé de Dieu pour les retirer de
l'idolâtrie, ils demeurèrent endurcis et in-

crédules, et que Dieu les extermina, comme
nous l'avons dit sous rarticle de Jéthro.
MADIANITES, descendants de iM.idian, fils

d'AtM-aham. Le Seigneur, voulant punir les

Madianiles de ce que leurs filles avaient en-
gagé les Israélites dans le crime et dans
l'adoration de Pliégor, dit à Mo'ise (/*) ; « Pre-
nez mille hommes de chaque tribu, et les
envoyez sous la conduite de IMiinées, fils du
grand prêtre lîléazar, pour exercer ma ven-
geance contre les Madianiles. >- Phinées mar-

(n) jVKin. XII, 1, in He'jr.
(b) Àlmc. 111, 7, in lli-hr.

{c)Jûsepli Antiq, /.II, cm
((() Eioil. 11, ly, etc.
(e) Abuc. 111, 7.

/) Abuifé.lii, Veicriplion de VArabie, p. .ïî.

Ul) iJ'Herlielol.Bid/. Oricnl., y. oSl el 49G.
{Il) Niim. x\xi, 1 ctseq.
(i) Rubb. Lijr. Mwtst Fan. Bonfrei: Spencer, cl alii

0') Jusue, VI, 1 ; I Reg. iv, v, etc.
(tj A quelque distance du monastère du Siiuï est la \»\-

JÎA» Ti

clia donc à la li'le des douze mille hommes,
ayant avec lui l'arche .l'alliance, selon quel-

ques couiiiientaleurs ((), et les Ironipetles du

tabernacle. Il livra le combat aux .Midianites,

les délit, et mit à mort cinq de leurs rois,

Evi, llocem, Sur, llur et Rebé, (jui régnaient

chacun dans une \il!e du pays de .Madian,

situé à l'orient de la mer Morte ; cl Dieu per-

mit que le niéchaiit prophète Balaam fût en-

veloppé dans leur malheur, et y p( rdll la

vie. On prit les femmes, les enfants, les trou-

peaux el tout ce qui appartenait aux .Madia-

niles; on brûla leurs villes, leurs villages,

leurs forts, cl les Israélites amenèrent au
camp tout le bulin qu'ils avaient fait dans

cette expédition.

^^^F" Observations (2) sur la défaite enlivre

des Madianiles par les Israélites. Niiin.XWl,
3 el scq. L'auteur csl plus succinct dans le

récit de celle grande balaiU sciue dans aucun
autre: il n'en dit qu'un mot; ainsi (ui me
permettra d'y ajouter quel ju-'s conji'ctures

assez convaincantes. Le Seigneur ordonne

celle guerre conlre les Maili. mites : ]'eii(jez,

dit-il à Mo'ise, les enfants d'Israël des Madia-
nites. Ces paroles assuraient déjà la victoire

aux Israélites : quand le Seigneur combat
pour nous, il ne faut pas beaucoup de monde
pour vaincre. On chui>it donc viilU hommes
de chariue trihit ; c'est- à- dire, douze mille

hommes prêts à combattre, qui furent cnvuijés

pnr Moue, ayant à leur tète Phinées, fils du
(jrand-prélre Eléazar, auquel il donna encore

les vases saints et les trompettes pour en son-

ner. Ces vases saints n'embarrassent pas peu

les coir.mentaleurs ; cependant ils sont claire-

ment distingués des Irompelles. Il ne faut donc

pas s'imaginer que ce sont les trompettes qui

sont ici appelées rases saints. Ainsi il parait

probable que l'arche fut porlée par les lévi-

tes dans cette expédition, comme dans quel-

ques autres ()). Remarquez encore que Mo'i'so

ne risquait rien d'envoyer l'arche à cette

expédition, puisque Dieu avait assuré son

I
euplc qu'il tinrait une vengeance com-

plèle des Madianiles.

La principale fonction des prêtres était de

sonner la charge dans les batailles, cl de dé-

fendre l'arche quand on l'y portait. L'Ecri-

ture ne parle pas de l'ordre de bataille des

deux armées : elles étaient rangées, selon

toute apparence,.suivanl la méthode des an-

ciens peuples de l'Asie. Ainsi je suppose les

Israélites rangés sur une seule 1 gne formée

de douze corps, de mille hommes chacun;

l'arche d'alliance est environnée des préircs

et des lévites, ayant en tête les Irompelles.

Les Madianiles devaient être aussi ranges eu

phalange sur une seu'e ligne; et comme les

!ée nommée par l'Ecrilure terre de Madi.in, itiMi.î^e gardi

les troupeaux de Jélhro, sou beau-|ière. Au luilicu de ce

vallon esi un bouquet de (lalmiers. Près de la eiicoie esi

le rocher d Méribali, d'oil Moïse fil iaillu- uue loiil:iiiie

(Votiez Meu Bodge. panni les notes, celle qui est tirée de

M. de Huuilioldt d'après Erenberg). cl pour leipiel les

Arabes ont uue grande vénération, persuadés que le leuit-

la;;e qu'on introduit dans ses trous a ta vertu de guérir les

cliameaus. Celte mile esl tirée des ielOTS sur /'Ofieiil,

par M. Carne, Anglais.

{•i) De Fylard. Voyci toni. I, riéluce, pag. Il
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Israélites se Iroiivôrcnl sans doute très-infé

2:6

rieurs en nombre à leurs ennemis, ils don-
nèrent (le plus grands intervalles entre les
corps de mille hommes, pour percer en dif-
férents endroits sur tout le front de la ligne.
Celle méthode était la ressource des Juifs,
presque toujours inférieurs en nombre à
leurs ennemis, et parliculit^remenl du temps
des Machabécs.

Il n'est point fait menlion de cavalerie :

elle était rare dans ce temps-là. Est-ce qu'ils
» oyaient plus clair que nous, et qu'ils di-
sai^l, comme Xénophon, que dix mille che-
vaux ne font que dix millo homnirs, puisque
les chevaux ne se battent point? Sans doute
qu'ils pensaient ainsi dans ces temps recu-
lés; mais dans la suite la cavalerie dcTinl
Irès-nomhreuse dans les armées : les peuples
d'O ciili-nl, comme les Grecs et les Romains
(quand leur discipline vint à se corrompre),
en eurent un fort grand nombre, et il aug-
menta à mesure qu'ils approchèrent de leur
tiéiadenre.

Pour revenir aux Israélites, ils livrèrent le

combat aux Mndinnites. et les ayant vaincus,
ils firent passer tous les mâles au fil de t'épée,
siins épargner leurs rois Hvi, llecem. Sur,
llur et Refié: cinq princes de leur nation,
cvec fiataum, fils de Béor.Co m.iuvais pro-
phète, qui élait le premier auteur de cette

guerre, par le pernicieux conseil qu'il avait
donné aux Moabites et aux Madianiles (</)

,

se trouva enveloppé dans cet horrible car-
nage. Les suites de celte victoire furent des
plus affreuses : la désolation se répandit
d.ins tout le pays; les villes, les villages, les

forts furent détruits, pillés et brûlés; et tout
le butin fut porté au camp, dans ta pluine de
Moab, le lonij du Jourdain, vis-â-vis de Jéri-
cho, pour être parl.igé entre les Israélites.

Celte guerre est terrible et bien cruelle, et si

Dieu ne l'avait commandée, on ne pourrait
qu'accuser Moïse d'injustice cl de brigan-
dage.

M.VDMENA.nis de Saaph. I Par. 11,49. —
[ D'autres pensent que Madmena est un nom
lie ville. Voyez ma note sur Macbesa.]

MADON, ville [royale] du pays deChanaan.
Jobab,roi de Madon, se ligua avec Jabin, roi

d'.Xsor, et avec plusieurs autres, contre Jo-
snc (b) : mais il fut pris et tué, et sa ville dé-
truite et pillée. On ne sait pas quelle élait la

situation de celle ville de Madon, et il n'eu
est parlé que dans .losué, XI, 1, et Xïl, 19.

Je crois qu'il faut lire Maron, au lieu de
Madon. On connaît un lieu nommé Maronic,
dans la Syrie, à trente milles d'Anlidche, au
nord du mont Liban (c). Maron se lit dans
Ihébn u de Josué, XII, 20.

MAEI.LTH. Ce terme se lil dans le titre

du psaume LU, 1 {d). Quelques anciens
exemplaires lisent Amalech, au lieu de Maë-

(d\ Num. xiiv, li; ixii, 16.
[b)Jo$ue, XI, !,<•( m, 19. An du monde 2SS4, avant

Jésus-Chrisl U16, avaiil l'ère vuly UliO.
(c) Uieron m Vila Uatchi.

{dj tit'i h'zw nSna Sv ni"cS J'y"- é«i ïop,i«. Theo-
dol r.i, ,i,( i»îiii, , pour la danse. Sym. iti ».;«, parle
thœur.

lelh. Quelques-uns croient que mahélelh est
nn instrument de musique : conjecture qui
n'a pas la moindre apparence de vérité. Nous
croyons qu'il est mis pour la danse. Il est
indubitable que c'est sa propre signification

d.ins IHébreu. Nous Ir.iduisons tout le litre

du psaume LU de celle sorte : Psaume in-
structif de David pour celui qui préside à la

danse.

MAGALA , lieu où les Israélites étaient
campés lorsque David comballit Goliath (e).

• MAGDAL. Voyez Magbalum.

MAGDALEL, ville de la tribu do Nephlali.
Josue, XIX, 38. Ce terme, Magdalel, signiQe
la tour de Dieu.

[N. Sanson, joignant deux ou même trois

noms, car en hébreu c'est Magdal-El, puis
llorem, suppose que celle ville était nommée
Magddlcl-llorem : ces noms ne sont en effet

séparés par aucune disjonctive. Cahen dit

que niaqdal-El est appelée MàyS»),»!, Matth:
XV, 3.t, cl aujourd'hui Medjdal. On voit que
c'est dans le Grec de saint Malthieu qu'elle
est appelée Magadala; on V\\. Magédan ùans
laVulgate; dans le texte parallèle de saint
Marc, VIII, 10, on lil Dalmanutha. M. Gilet
de Kerhardène a vu celle localité : « Après
avoir herborisé au pied des ruines de Ma-
ya/tin, aujourd'hui El-Magdel , où la Made-
leine habitait une villa délicieuse, M. Au-
cher-Eloi nous rejoignit auprè's des rochers
où s'clev.iit Nephlali. » Corresp. d'Orient,
lellr. CLXXXIlMom. VII, pag. 3G1. Voyez
Magdalum et Marie Madeleine.]

MAGDAL-GAD, ville de la tribu do Juda.
Josue, XV, 38. Ce nom de Magdal-Gad signi-

fie la tour de Gad.

MAGDAL-SENNA, ville à sept milles de
Jéricho, vers le septentrion (/").

MAGDALU.M, ou Magdala, ou Magdolum,
ou MiGDoL {g). Ces termes signiGunl une
tour, et se trouvent quelquefois seuls, et

quelquefois joints à un autre nom propre.
Josèphe (/i) parle d'une forteresse nommée
Magdala, auprès de Gamala, el quelques-
uns ont cru (|ue c'était de là que Marie Ma-
deleine avait pris son nom. — [Voyez Mag-
dalel.]

MAGDALUM, [ou Magdal, on Magdol].
Moïse dit que les Israélites étant sortis do
riigypie (i), le Seigneur leur dit d'aller cam-
per vis-à-vis Piliahiroth, entre Magdalum et

la mer, vis-à-vis Béelseplion. On ne sait si

c'était une ville ou une simple tour. Les
pro[)hètes parlent assez souvent de Magda-
lum {]',, dans la basse Egypte, opposée à la

Tliébiiïde. L'Ilinéiairc d'.Vntonin marque
Magdalum à douze milles de Péluse. —
[Vogrz Ri'œlsf.phon, et note 1.]

^iAGDLLIvINK. Voyez Marie Madeleine.
MAGDII'^L, lieu à cinq railles de Dora, li-

{e) I Rrg XVII, 20.

(f) Eiisefr in Ivcis.

(g) Hto/uitis.
{'ij De Ikilo.l. ir, c xxv, el Anliq t. XVIII, i, et in

Vllil.

(/) Exotl. XIV, 2.

(;J Jeiem. un, i, el xiv. Ezech. xxu, 10.
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ranl vers Plo!ém;mle.Noiis croyons que c'i'sl

Miiqrd(li),na Maodolos.

MAGDIEL, thef des Munirons. Il succMa

à Mnsbar. Gènes. XXXVI , W. [Toyes Eli-

MAGDOLOS, dont pnrle Hérodole, 1. U, c

CLit cs( apparemment la niéme que Mageddo,

dont on parlera ci-après, el qui est marquée

IViîer/. XXII1,29. 30.

MAGEDAN, ou Majf.dan, ou Medan, dans

le canton de Dalmanniha. Voi/ez ce que nous

avons remarque ci dcvjint sur Dalmandtha.
—

[ Barbie du Bocage dit qu'on a confondu

la ville (leMdgédan avec celle de Dalmanu-

Iha. Voyez aussi Magdalel.]
MAtikDO, ou .Mageddo, ou Megiddo, [ou

Mageddon], \ille de la tribu de Manassé (a)

[en deçà dn Jourdain], célèbre par la défaite

du roi Josias, vaincu et blessé à mort par

Néchao, roi d'EftypIc {h). Nous avons déjà

remarqué qu'Hérodote (c) ,
parlant de cedo

victoire, dit que Néclios ou Néclio la rem-

porta à Magdolos. Il est parlé dos eaux de

Mageddo dans le livre des Juges, chapitre v
,

verset 19.

[Pour dom Calmet, Mageddo est une ville;

pour le géographe de la Bible de Vence,

avant d'être une ville de la demi-tribu de

Manassé, Jos. XVII, 1 1
, elle était ville royale

dci Chananéens, /os. Xll, 21; pour Huré,

Magei)do est une ville ou une contrée; pour

Barbie du Bocage, c'est une plaine, la mêtne

que la grande plaine d'Esdrelon, ou la vallé»

de Jézrael, oa simplement la Grande-Plaine.]

MAGES. Les mages de Perse sont les ado-

rateurs du feu, el disciples de Zoroasire

,

qu'ils confondent avec Abraham. Us ont trois

livres qui conliennenl toute leur religion (</).

Les noms de ces livres sont Zend, Pazend el

Abesla. Us les attribuent à Abraham; et

Abesta est le commentaire des deux autres.

La tradition des mages est qu'Abraham li-

sait des livres au milieu de la fournaise où
Neinrod l'avait fait jeter. Les mages, après

Zoroastre, leur maître, reconnaissent dans le

monde deux principes : l'un du bien, nommé
Oromarde; el l'autre du mal, nommé Alter-

man. Us adorent le feu dans des temples

nommés atesch kanah ou alesch kadé, c'est-à-

dire, maison du feu, où ils ont très-grand

soin dentrelenir le feu. U y avait autrefois

grand nombre de ces édifices sur la mon-
tagne (l'Alborz, dans la province û'Adherbi-

gran, qui est la Médie. Us donnent au feu le

nom de Zfn6, c'est à-dire part, parce qu'ils

reconnaissent cet élément pour le principe

de toutes choses, système qui a été suivi,

parmi les Grecs, par Anaxagore.
Les mages observent un silence mysté-

rieux, lorsqu'ils se lavent ou qu'ils mangent,
après avoir dit quelques paroles le). Ce si-

lence, qu'ils ne rompent jamais, f.iit une
partie de leur religion. Pylhagore pourrait

bien avoir imité ce silence des mages, de

(a) Josue, II, 17, et Judic i,27.

{bj IV Reg. XXIII, 29, 50.

(c) Hciodot. t. ll,c. cLix.

(d) Bibl. Oiicnl., p. U, Abesla, el alibi,

{e) IUem,p. 1G7.

même ^ue le respect qu'il voulait que ser

disciples portassent au IVu. Us attribuent à

chaque mois de l'année, à chaque jour, el

môme à chaque astre, aux montagnes, aux

mines, aux eaux, aux arbres, des génies ou

de ces anges qui , ayant été créés avant

l'homme, sont tombés dans l'infidélité et

dans la désobéissance, el ont été confinés

dans un pays qu'ils nomment le pays des

génies, comme qui dirait le pays des fées-

Nous parlerons encore des mages sous Tar-

de de ZoROASTRE.il est bon de remarquer ici

que les trois livres dont on a parlé, et que

les Guèbres ou adorateurs du feu attribuent

à Abraham, mais qui sont elTcclivcmenl de

Ibrahim Zerdoust , autrement nommé Zo-

roasire parles Grecs; que ces livres, ilis-je,

sont très rares et très-inconnus, les Guèbre»

les gardant très-religieusement entre eux et

ne les communiquant pas aux étrangers. Us

sont écrits en ancien persan, et on n'en a

point encore vu en Europe {[].

On prétend que le nom de mage signifie un

homme qui a les oreilles coupées : en effet.

mige-gusch a celte significalion dans la lan-

gue qui était en usage dans la Perse an

temps où le faux Smerdis, qui était mage,

usurpa le trône de Cyrus. On sait que cet

usurpateur n'avait point d'oreilles, el que

c'est cela qui le fil reconnaître par la fille

d'Ozanôs pour un des grands de la Perse {g).

Les mages portaient donc un autre nom au-
paravant, el leur crédit était très-grand dans

la Perse : il tomba considérablement après le

désastre de Smerdis.

Quoique ces philosophes reconnussent

dans la nature deux principes, l'un du bien

el l'autre du mal (h), le premier représenté

par la lumière, el le second par les ténèbres,

tous deux dieux et recevant parmi eux des

prières et des adorations , toutefois ils étaient

partagés de sentiments, en ce que les uns

les croyaient tous deux de toute éternité , et

les antres que le bon principe seulement était

éternel, el que le mauvais avait été créé,

comme nous croyons que le démon est

une crcalure déchue de sa pureté primi-

tive.

Us conviennent de plus que les deux prin-

cipes sont dans une opposition continuelle
,

qui durera jus(iu'à la fin du monde , el qu'a-

lors le bon aura le dessus ;
qu'après cela cha-

cun d'eux aura son monde , savoir, le bon

avec tous les gens de bien, au milieu des-

quels il régnera ; et le mauvais aussi son

monde avec tous les méchants. Les mages

rendaient des honneurs souverains a la lu-

mière, au soleil , au feu sacré de leurs tem-

ples, et même au feu de leurs maisons, de-

vant lesquels ils faisaient tous les actes de

leur religion.

Us avaient au contraire une horreur par-

faite pour les ténèbres, qu'ils rigardaienl

comme le symbole du mauvais principe, et

(/•) Idem,p.lO\.
(y) ViJe Juslhi. Uerodol.

(Il) Ville Tliom. Htide Hisl. Relig. veter. Persnr. Uol-

iiiger. Hisl. Orient. ï. IV, c. vin, elc.



971 DK.TIO.N.NAIIIE DE I,\ P.iril.E. 280

qu'ils haïssaient comme nous faisons le dé-
mon. Lorsiiu'ils trouvaient d.in-i leurs écrits

le nom tV Ahcnnan , (|ui est (-(^lul du mauvais
|irin(i|ie, ils récrivaient à rrhours ; et ()iian<l

Xt'rxè< sut ((ue les Athéniens avaient chassé
'j'héniistocio (le leur ville 'n', il adressa sa
prière à co mauvais dii'U, et non àOromarde,
le dieu bon ; il le pria d'inspirer toujours à

ses ennemis de chasser tout ce qu'il y avait
de plus braves uens parmi eux.

\ oilà quels étaient les anciens map;es des

Perses, cl quels sont encore aujounlliui les

Guèhres ou adorateurs du feu dans la l'erse

et dans les Indes, qui sont apparemment
ceux que saint Matlhu'u a eu dessein de dé-
signer sous le nom de mages. — [Koî/es l'ar-

ticle suivant.]

[Les lignes suivantes, qui sont de M. Eu-
jrèiie Boié, jetlent du jour sur les mages.
Elirs sr)tit tirées de son mémoiri! intitulé :

J)c la ClinUlcc et des Chuldcrns , adressé à

l'Académie des inscri|ilions et belli'S-lctlres,

et inséré dans le recueil de sa Correspon-
dance cl de ses Mânoires ; Paris, "2 vol. in-8",

18iO.

Parmi les découvertes qu'a faites M. Bore
dans son Voyage en Orient, une des plus in-

léressantes "est ci-Ue du pays des Mor/s, en

Arménie. Il expose dans le § VIII de la pre-

mière partie de son mémoire, ce qu'était ce

pays et pourijuoi il avait reçu C' nom. C'est

à celle occasion qu'il s'exprime en ces

termes :

« A l'ouest de (îordja'ik s'étend un canton

arménien, dont le nom était aussi inconnu
que le pays qui le portait. (]'est la contrée

(|uc l'historien Thomas Ardzerouni (qui vi-

vait vers l'an 'JOS de notre ère) appelle la

région des Mogs... Le nom de Mo(/ est un mot
zend cl pelilvi

,
quia passé dans la langue

chaldéennc, à l'époque où le symbole reli-

gieux de la Perse fut adopte par le peuple de

Babylone. Il représentait la classe ponlili-

calc, initiée, sans doule, à des docirines se-

crètes, dont l'abus et l'imposture firent tom-
ber ensuite ce liire en discrédit (page 174).

» {Mog ou I\la(i, dont le composé Mobed
est encore usité dans la langue persane avec

la signifiialion de doclcur, a été rapporté au
radical Mcti, Mali, granit, nugiistr. Klenker,

Zml-Avesln, III, Ih.'s. 22;i ammcrk. 9. Hyde,
Veter. l'ers, relig. /(('.«r, cap. XXX, p. 309.
— Les Hébreux, dans la transcription de ce

mot, ont changé le ;i eu ; , ce qui nous

lionne Mag. "Z~i- { icvcnt. XXXIX, I.'{),

oilhographe plus conforme au nom armé-
nien Mug. Kn syriaque c'est Magoucha ,

iu) IHularch. in Tliemislocle.

( 1 ) « L'imptreur Julien dit qu'à l'époque de la naissance

•II' Jésus, il
I
arul dans le ciel une éluile miraculeuse, et

rpie (ii's mages vinrent saluer son lierceau ; mais il s'éver-

lue à trouver nue cause naturelle pour l'apparition de
ri'lte éioile. » — Hof-t, évêque d'Avranclies, Démomlr.
éiangél tiallh. ii, 1. a La prophétie de Daniel marquant
ré|:o()ue de l'avéuemenl du Messie avait retenti sur les

Iwirds de ri;uplirale (t du Tigre; les Juifs restés dans

r.iudcn roy.iume de Cvms soupiraient après un lil)érati'ur,

comme les Juifs de la Palestine. Les mages, pliilosoplios

ou astrologues de la Clialdée, informés de l'arcomplisse-
tucnt des temps prédits, auraient pu, peut *lre, sans in-

forme moderne, et iiui semble 6tre refaite sur
le mot lalin Magus) (page 174, note).

» Les prêtres ainsi désignés(par le molMogs)
élaienl ces anciens desservants du temple de
Béltis qu'avait visités et entretenus Héro-
dote, et qu'il nomm(\ Chaldcens , aussi bien
que le prophète Daniel (xxi.oxiot, lib. I, 183.
Dan. II, k, .'), 8). Ils avaient encore les noms
de Sages et do Philosophes [Dan. Il, 12, 18,
2'i,2'7; IV, ;j, 15; V, 7, 8 ^Jerem. L, ;]o; Isa.

XLIV,2.'):, de Voyants iti'i\'Astronomes (Isa.

XLVII, i;i). Lorsqu'ils mêlèrent ,nux prin-

cipes élevés de la science et de la sagesse les

superstitions de l'idolâtrie et toutes les er-
reurs de l'astrologie et do la divination , ils

furent appelés Enclianleurs , Interprètes de
songes. Sorciers, en un mol Maqirirns (Dan.
I, 20,- H, 2, 10,27; IV, '«; V, 7, 11) (pag.174,

17o).

» .... Le nom de la conirée arménienne des
Mogs est la tradui tion du mot persan Mage

,

et les Arméniens l'ont donné au pays, comine
étant habile par les Chaldéens, c'est-à-dire,

par la race dominatrice de Babylone, qui
reçut des nations étrangères le même nom
que les prêtres dont ils avaient accepté la

croyance reformée du magistiie. Un district

de Djulamerk, et une petite ville suspendue,
comme le nid d'un faucon, à un roc aride

,

qu'environnent et que menacent d'autres

rocs gigantesques , sont encore ajipelés le

canton et la ville des Mogs ou MnUs.... Tous
les habilants , à l'exception de quelques
curdes, sont chrétiens.... Leur principale

église est dite l'Iiglise de VUniversel Hédemp-
teur— Ce lieu est le but d'un pèlerinage cé-
lèbre, cjmme possédant la châsse de saint

Gaspar, l'un des trois rois mages, venus de
l'Orient à Bethléem de Jiida. — (Géogr.

7nod. de l'Arménie.— Certains auteurs syriens

élèvent à douze le nombre de ces nobles pè-
lerins, et nous ont transmis soigneusement
leurs noms , dont les uns, chaldéens, et les

autres, persans, prouvent que la tradilion

leur assigne justement pour patrie ces con-
trées orientales. ) oi/cz Wheloci, not. Pers.

ad Mal. II, 1 ;
— L'emper. Midd. 175. « (Pag.

183, 184. Voyez Caldèe, addition.]

M.\GIÎS, QL'l VINREI^T ADORER J É-US-ChRIST
notiveati-né à Belhléem (I). On forme plu-

sieurs (lueslions sur le sujet des mages.
[Voyez lÎToii.E.] On demande qui ils étaient,

d'où ils venaient, combien ils étaient et eu

quel teoips ils arrivèrent à Jérusalem , et

quelle élait l'éloilequi leur apparut. On croit

communément (|ue les mages élaienl îles

philosophes et des devins dont la principale

élude était l'aslronomie; que ceux qui vir.rent

tervenlionmiracul. use, songer à porter ù l'enfanl-roi l'en-

cens et la myrrhe : d'après leur docirine, rliaqui- fnisiprun

grand persn'tni3;;e naissait sur la terre, nu- étoile nou-

velle qui éiail la sienne se montrait dans le eiel. Mais

Dieu permit ciu'uii astre voyageur leur ser\tt de punie.

Oit eu le lui lies J iiif.^ qui eu né? dis:Li( nt les nmgps en

arrivant a .léciisalem; iioii.s nroHS rH son étoile à l'Orient,

et iioiix sommes lenm l'adorer. Ces éi rangers, arrivés d'une

lointaine eonirée, furent les premiers i|ui annoncèrent il

Jérusalem l'uninense cliose accconiplie à deux lieues de

la ville. » PoujouLAT, Hisl. de .lérus., cli. xvi, ton», t,

pag. 575.
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adoier Jésus-CInist élaient des tlisciiilcs el

(les (Icsccndanis de Balaam, qui avail pro-

phélisé plusieurs siècles auparavant («) (]uil

nailrait une étoile de Jacoh. et (pi il sorlinnt

du milieu d'Israël «h Dominateur [b] qui

frapperait tes chefs de Mont), el ()ui détruirait

tous les enfants de Selk , ou tous les enfants

deiorgiteil. Ce seiilimciit est fondé sur l'K-

crilure, qui dit expressémonl que les niâmes

vinrent de l'Orient (c), c'esl-à-dire, de l'Ara-

hie Déserte ou de la Mésopotamie, que les

auieurs sacres cnmpremienl sous le uoni

d'Oricnl. Balaam luiméiiic dit qu'il est venu

du pays d'Aram, des montagnes d'Orient (</).

Or il était venu de la ville de Pelhora, située

sur l'Kuplirate(e).Isaïe, parlant de la venu.;

d'Abralvam dans la terre promise, dit qu'il

est venu de l'Orient [f)
: Qui a fait venir le

Juste de l'Orienl ?

Les Arabes, les Iduméens orientaux, les

Chaldfieiis, peuples orientaux par rapport

à la Judée, se piquaient de sagesse. Le nom
de mage était consacré, dansées pays-là,

pour désigner un philosoiihe, un homme qui

faisait profession de sagesse. TertuUien (f/)

,

saint .luslin le Martyr [h), saint Epiphaiie {/)

et parmi les nouveaux, Tostal, Mariana
,

Barradius , Grotius , Cornélius à Lapi<le el

plusieurs autres, font venir comme nous les

mages de dessus l'Euphrale, ou de la Méso-
pot imie, en un mot, de l'orient de la Judée.

Nous ne nous arrêtons point à réfuler ici

ceux qui les font venir de la Perse ou de

l'Arménie [ Voyez la fin de l'article précé-

dent, celle de l'addition à ce même article,

et l'addition au mot Galdée], ou de l'Afri-

que, ou de l'Kthiopie, ou des trois parties du

monde ; de l'Asie , de l'Afrique et de l'Eu-

rope. Ceux qui désirent de voir cette ma-
tière traitée plus à fond peuvent consulter

ceux qui ont écrit exprès .sur cela, et en par-

ticulier la dissertation que nous en avons

fait imprimer à la tète du Commentaire sur

saint Matthieu.
Quelques anciens Pères semblent avoir

cru que les Mages étaient au nombre de

trois, et qu'ils étaient rois dans leur pays.

Tertullieu [k] paraît assez fort pour la

royauté des mages, mais il la prouve mal.

Il suppose que pour Tordinairc les Orien-
taux avaient des mages pour rois, ce qui

n'est nullement certain. Saint Ambroisc (/),

ou plut6t saint Césaire d'Arles, leur donne
le nom de rois; mais on soupçonne que ce

nom a été ajouté à son texte. On cite saint

Cyprien (m) dans un sermon sur le Baptême,
qui dit qu'ils étaient rois ; mais ce sermon

(n) t.'aii (lu monde 2353, avam. Jiisiis-Chrisl 1417, a\aiit

Tère y»\^. \iii\.

(b) Num XXIV, 17.
(c) Mnnli. Il, 1.

[(i) iV«ii.. XXIII, 7.

(e) Num. xxiv, 5. Vtite Enaeb. in lucis. naSojpi.

(/") Ville lit tteq. iv, 50. Jereni. xlix, 1. Alnlias V. 8.

(3) Teilull. contra Jnilœos. el l. III contru Marc'wn.
(Il) Jiisliii. Miirt. Dialoqn cnnlru Tnjphon.
(l) Epiplian. Epilom. fidci calliol.

(fc) Teilull. coitlya.lu(tœo!i,eilib. III coiitrn Murciuii.

(J) Ainbros. seu }>oliusCirbwms,seim. I.J'J, in apfjcnd.
loiiii \ S. AïKj iioe. c(til.

(m) Cyiniwi. seii Àrniild. .ibb Bomrrdll. sfiiH, 2 ilc

leplem curdin. opciib.

Mvt; m
est d'un abbé de Bonnevai , nommé Ar-
naud, (|ui vivait du temps de saint Bernard.
Pascase Hadbert (n), qui vivait au neuvième
siècle dans l'abbaye de Corbie, dit (pie per-
sonne (le ceux qui ont lu l'histoire d(!s (ien-

tils n'ignore que les mages n'aient été rois.

Enfin Théophylacle (o), parmi les Crées, a
soiit(>nu expressément qu'ils élaient rois.

Voilà ce que l'on a de plus positif p.irmi les

anciens ; car la plup.irl des autres que l'on

(ile ne .«ont nnlleioent expri'S ; el pour les

modernes, leur autorité n'est d'aucun poids.

Ce ([ui a le plus contril)ué à l'aire donner le

num (le rois aux mages, ce sont ces paroles

du psaume qu'on leur a apiili(|uées [p] : Les

rois de Tliarsis el les îles lui o/friront des

présents ; les rois d'.irabie et de Saba lui ap-
porteront des dons.

On est assez parlagé sur la profession des

mages. Les uns (r/) ont cru qu'ils exer(;.ucut

les aris curieux et diaboliques de la divina-

tion, de l'astrologie judiciaire et des enchan-
tements. L'ancien Evangile de l'cnfai'.ce du
Sauveur dit qu'ils étaient disciples de Zo-
roastre ; mais d'autres [r] en ont porté uu
jugement plus favorable. Ils ont cru que leur

magie était permise cl naturelle. Saint Epi-
pbfine croit qu'ils élaient de la race d'Abra-
iiam el de Céihura, L'abbé Bupert leur donne
le nom de prophètes cl d'hommes inspirés.

Origèue (.<;) a ciu que les mages s'élant aper-

çus, dans leurs opéralioiis magiques, que le

pouvoir du démon était fort alTaibli, s'iippli-

quèrenl <i en découvrir la cause; el qu'ayant
remarqué dans le même temps un nouvel

astre dans le ciel, ils jugèrent que c'élail cet

astre dont avait parlé Balaam, et qui dé-

signait la naissance d'un nouveau roi d'Is-

raël : c'est ce qui les détermina à l'aller cher-

cher, pour lui rendre leurs adorations. Saint

Basile (/) et saint Ambroiso (») ont eu i\ peu
pi es la niême pensée. Saint Jérôme, surisaie,

chap. XIX, dit qu'ils apprirent des démons y

ou plulôl de la prophélie de Balaam
,
que le

Christ était né ; et TertuUien semble dire

que c'est par l'astrologie qu'ils apprirent la

naissance du Messie, puisqu'il avance que
ju-iiu'à Jésus-Christ celte science était per-

mise ; mais que depuis ce lemps elle est dé-

fendue, afin que per-onne désormais ne s'avise.

de chercher dans les astres l'horoscope de

quelqu'un [v) : Scientia ista usqui ad Evanije-

liuni fait concessa , ut Christo edito ncino

exinde nalivilalem alicujus de cœlo interpre-

letiir.

Le nombre des mages est Eté à trois de-

puis fort longtemps. Saint Léon le supposa

(h) Piiscltas. RadbsrL in iUdlh. ii.

(o) Thcophiil in ilultli. ».

Il) ;Vj/ih.'l\xi, 10
. „. . „

(r/) Iqnat. Episl. ad F.phex. Jmlvi. Vmloq cum Tyi/-

plwne. oi-iqen. Iio lit. 15 i;i Num. eli. I conlrn Cchum.

Ambras. I. Il in Luc. Teriutl de [dûloluliui. Uil. l. Iv da

Tihiil. n. 3lJ Ilienin. in .)l.:tlb. ii, de.

(r) Àuct. Operia imperf. in MUlh Aiirlor Qu. ex rel. et

noc resl. qu.ë5.\iiie el Mald. ¥al. Biiig. Eiasm llaoi-

inond., cic.

(s) Oiig II. ( I conlra Cetsum.

{l) Ucisil de liuminiK Chrisli Generiil.

(») .imbros in Luc. l 11, p. li'.i".

(r) Terlnil. de Idololal.
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en plusieurs endroits {a). Sainl Césaire [h] lo

dil aussi Irès-expressénieiit. Ou voit la mémo
chose dans deux sermons altrihucs aulrcfois

à saint Augustin (c), mais dont l'un est de
saint Léon, et l'autre se trouve ailleurs sous
le nom d'Eusèbn d'Eîiiiése. Bède, l'abbé Hu-
pert ((/), et après eux une foule de commen-
tateurs, renseignent ilc la même sorte. Ce
sentiment paraît fondé principalement sur
les irois sortes de présents qui sont marqués
dans l'Kvangile. Ils lui présentèrent de l'or,

(le la myrrhe et de l'ciieens. Nous leur don-
nons cummunéinent les noms de Gaspar,
Melcbior et Balthasar; m.iis ces noms sont
inconnus à l'antiquité aussi bien que ces
iTulres, qu'on leur attribue dans quelques
ouvrages peu autorisés et assez nouveaux ,

comme ceux-ci qu'on donne comme noms
grecs : Maf/alat, Guhjaldt, Suruim, ou en hé-
breu, Apeilius, Amerus et Damascus ; ou en-
fin Ator, Solo, J'a7-ato)as{e). [V oyez là Cm
de l'addition, à l'article précédnt.]
On lit , à la fin du troisième tome des ou-

vrages de Bède , dans un livre intitulé : Ex-
traits des Pères, etc., que Melchiur, le pre-
mier des mages , était un vieillard chauve ,

ayant une grande barbe et de grands che-
veux blancs

, qui avait une robe couleur
d'hyacinthe ou de bleu céleste , un manteau
jaune ou orangé (sayo mileno , ou plutôt

tnelinu), une chaussure de couleur mêlée de
bleu et de blanc, et un bandeau royal de
différentes couleurs. Il offrit de l'or au Roi
Jésus-Christ. Le second mage s'appelait Gas-
par. Il était jeune, sans barbe, vermeil,
vôlu d'une robe orangée et d'un manteau
rouge ; sa chaussure était couleur d'hya-
cinthe. Il offrit de l'encens, pour recon-
naître la divinité de Jésus-Christ. Le troi-

sième s'appelait Ballhusar. 11 était brun

,

portait une grande barbe, était vêtu d'une
robe rouge, d'un manteau du différentes cou-
leurs ; sa chaussure était jaune. Il offrit de
la myrrhe au Sauveur, pour mar(iuer sa
mortalité. M-iis l'ouvrage où ces particula-
rités se rencontrent est indigne du vénérable
Bède , et est sans doute plus nouveau que
lui.

Jérôme Osorius, évéquc d'Algarbc en Por-
tugal , raconte qu'un roi de la ville de Cran-
ganor, dans le royaume de Calécul, nommé
Chéripériinale, s'étant mis à voyager pour
expier un inceste qu'il avait commis aveu sa
sœur, vint dans la Carmanie , où il trouva
deux mages fameux qui étaient sur le point
de s'en aller en Judée, pour y adorer un en-

fant nouvellement né d'une \ icrge, et qui
devait racheter le genre humain. Chéripéri-
niale les pria de trouver bon qu'il les accom-
pagnât. Ils allèrent donc ensemble, et ayant
adoré Jésus-Christ, ils revinrent dans leur
pays. Le roi de Cranganor, étant de retour
dans sa ville, y fit bâtir une église en l'hon-

{a)l.tOierm. \,i,r,.(i,-,S.de Epiplian. et E]>. 10, c. ii.

ib) Cœsiir.urm. 13:*. apiiciid t. V S. Aiuj. uov eitit.

(c) Senn otim 29 et 55 de Tenwoie, mine 133 et 130,
tppend i V. S Aug.

id) ttcda c; Rupéi t. in Mollit ii.

(<( VkJi; Cusaubon m )lmon el Bollinirt. I I, pnn. 7,
8 Mail.

neiir de la \'iergc
, y fit représenter celte

sainte Mère de Dieu , tenant son Fils entre
ses bras, et ordonna qu'autant de fois que
l'on prononcerait à voix hante le nom de
Marie, tout le monde eût à se prosterner.

C'est ce qu'Osorius assure avoir appris do
personnes très-instruites de ce qui regarde
les Indes, et qui assurent que cela se trouvo
ainsi dans les anciens monuments des In-
diens. 11 ajoute que les Indiens dépeignent
les trois mages de cette sorte. Il y en a
d'abord deux qui marchent ensemble, ayant
le teint blanc, vêtus à la royale, ayant leurs

présents avec eux; et derrière eux, le troi-

sième de couleur brune, à peu près comme
un Ethiopien, portant aussi ses présents. Le
père Maffée, dans son Histoire, fait aussi

mention de cette histoire. Il nomme P^ri-
inale le roi de Calécut.

L'auteur de l'Ouvrage imparfait sur saint

Matthieu {f) cite d'anciens livres apocry-
phes, qui portaient le nom de Selh, qui di-

saient que les mages avaient été douze
,

choisis de toute leur nation, et se succé-
dant de père en fils depuis plusieurs siècles,

pour observer le moment de l'apparition de
l'étoile prédite autrefois par Balaam. Ils

montaient pour cela sur une montagne d'où
ils observaient le lever des astres. Enfin l'é-

toile leur apparut, ayant au milieu de soi

un jeune enfint et une croix au-dessus.
L'enfant leur parla et leur ordonna de se

transporter en Judée. L'auteur de la Glose
ordinaire, sans limiter le nombre des mages,
se contente de dire qu'ils étaient plusieurs.

Le même écriv.iin, qui a composé le Com-
mentaire imparfait sur saint Matthieu, que
nous avons déjà cité plus d'une fois, ensei-
gne que saint Thomas, étant allé en Perse,

y instruisit et baplisa les mages ; après quoi
ils s'appliquèrent avec lui à prêcher l'Evan-

gile. On tient qu'ils furent martyrisés dans
une ville d'Arabie. Les Arméniens soutien-
nent (juils ont |)rêclié et souffert le martyre
dans leur pays ig). Le connétable d'Arménie
écrivait au roi saint Louis qu'ils étaient

venus de Tangat dans l'Arménie.
Le temps au(iuel les mages arri\èrent dans

la Judée est un point qui a beaucoup exercé
les chronologistes. Ceux qui les font venir

du fond de la Perse leur donnent deux ans
pour faire leur voyage (/(); supposant que
l'étoile apparut aux mages deux ans avant
la naissance du Sauveur. En cela le texte de

l'Evangile leur paraîi fivorablc, puisqu'il y
est dit (i) qu'Héroile fil mourir les enfants

de Bethléem depuis deux ans et au-dessous,
selon le temps (jne les mages lui avaient

mar(iué(j). D'autres croient qu'étant partis au
momoiit de la naissance du Sauveur, ils n'ar-

rivèrent à Bethléem que deux ans après,

lùilin d'antres les font partir au moment de

la naissance du Sauveur, et pour les faire

(fi /lue/. Opeiis imperf. Iiomil. 2.

((/) r.liariliii, Voiiinje de l'eue, t. III, \>. 131.

l/i) Spiiiieg. l VII. p :;i7, an. 1219.

(I) Vide strm 151 el 132 t» nppeiid. l. V Opcr. S. Aug
uov. edil. (Jiiid:im apitd Tlicopliifiacl.

(j) .«<(((/!. Il, 10.
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arriver à Bellilécm Ircize jours après collo

iiarssance, ils leur donneiU des dromadaires
pour faire plus de diligence. Qiieliiues-uns

oui cru que l'étoile leur élall app.irue dus le

temps de la coiiceplion de s.iinl Jcaii-Bap-

tislc, ou dès le temps do riiicanialioii de

Jésus-Christ : mais je ne pense pas qu(! per-

sonne ail osé fixer le temps précis de leur

départ , quoique la plupart aient déterminé
le jour de leur arrivée à Bctliléem, au trei-

zième jour depuis la naissance de Jésus-
Christ (1). En les faisant venir des bords de
l'Euphrate , nous croyons qu'ils ont pu ar-
river à Jérusalem en moins de vingt jours,

en traversant l'Arabie Déserte sur des cha-
meaux, qui est la monture ordinaire de ce

pays-là; car de l'Euphrate à Jérusalem il

n'y a pas plus de deux cents lieues.

Venons à présent à l'étoile qui apparut
aux mages. Quelques anciens (a) ont avancé
que c'était un astre nouveau , créé exprès
pour annoncer aux hommes la naissance du
Messie. Origène , livre I contre Ceisc, Mal-
donat et Grolius croient que c'était une es-

pèce de comète qui avait paru extraordinai-
remenl dans l'air. Ligtfool croit que la même
lumière qui apparut aux anges près de
B tliléem se Ot voir aussi de loin sur la Ju-
dée aux mages , et les attira aux pieds du
Sauveur. D'autres ont prétendu que c'était

un ange revêtu d'un corps lumineux en
rormed'étoile(6), laquelle, ayant pris sa route

du côté de la Judée , détermina les mages à
la suivre. L'auteur de l'Ouvrage imparfait

sur saint Matthieu , et saint Epiphane {c}

ont suivi une ancienne tradition , qui se

trouvait dans le livre apocryphe de Sclh, qui

portait que cette étoile avait paru ayant au
milieu de soi un jeune enfant, et au-dessus
la figure de la croix. L'auteur de l'ouvrage

(a) Léo Mafjn seim. 1 de Epiplian Clirisl. homil. (J in

Malt. Basil, de hum. Clnisli Ifiuiv. AniOics. l- il in hue.

FulgeiH. homil. de E\n\)li. et Auctor seim. [51, ap<^e7id.

l. V Oper. S Aug.
{b) CItiiisot. et Theophyt. in Mallh. Evangel [iifanliœ.

Àntor de Mirabil. Sdcr. Script. Cœsar. diuloii. 20.

thdd.
(c) Epiphnn hœres. 26 et 39.

(d) Chtttcid in TimiVitm Plulonis, pag. 19. On ne sait

quand ce [pliiloso|ilie a vécu; m;iis on sail qu'il élait chré-
tien. — [Ij'aulres affiiinenl qu'il n'était pas chrétien :

a 11 eft constant, dit le père liuflier (Esposit. des preuves
de la Religion), qu'il n'était pas chrétien. »]

(c) Attctor Prwadaviit. l. IV, c. ni.

(; ) Basil, homil. de hum. Cliristi Naliv. Auct. de Mira-
bil. Sacr. Snipl.

(g) Clirmost. hom din Mtitlh.

(il) Anibros. l. II iit Luc.

(1) Aug. 200, 20t, 202, nov. edit.

(;') Bernard, seim. 3, in Epiplian.

(1) Voiiei Jésu.s-Cbbist, note sur l'annéedesa naissance,

tirée de l'Art de vérifier les dates, et d'une dissertation do
l'évêque Miinter. Koi/«2 aussi Marie, note.

(2) Voici le passage de Chalcidius. et les réflexions
dont l'accompagne le traducteur de la Démonslration évan-
gélique d'Âddison.

Est quoque alia sanclior el lenerabilior hisloria
, qux

perliibet orin slelUv cujusdani. non morbos moi teigne de-
uunliiilas, sed descensnm Dei venerubilis, ad iiumanœ con-
servationis, rerunuiue moitidium grutiam : quant stellam
cuni nocturno Uinere inspexissent ChaUtœornm profecto
sapientes viri tl consideratione rerumcœlestimn salis exer-
ciluli, qucvsisse dicwititr rcceulcm ortum Dei, repertaque
illa majestate puerili veneralos esse, el vola Deo tanto con-
x)enientia nuncupasse. On voit que Chalcide ne parle pas
de ceUe histoire comme si elle eût été inventée, puisqu'il
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intitulé : Jtes Merveilles de lu suinte Ecri-
titre, publié sous le nom de saint Augusiin,
assure (|uc (|iiel(ines écrivains ont cru quo
cette étoile était le S.iint-Esprit, qui ap()arut
aux mages sous la figure d'un astre, rommu
il apparut dans le baptême de Jésus-Christ
sous la li;;ure d'une colombe. Saint Ignace,
dans son Epitre aux Ephésiens, dit quo celle

éloile surpassait par son éclat toutes les

autres étoiles, el que le soleil et la lune for-
maient en (|(ieli]ue sorte son cortège , et quo
tout le monde était dans l'admiration, eu
considérant cette nouvelle lumière.

Chalcidius, philosophe platonicien (rf),qui

a fait un commentaire sur le ïimée de Pla-
ton, parle de ce phénomène en ces termes :

// faut remarquer ttne attire histoire bien plus
sainte et plus digne de vénération; c'est celle

qui 710US parle de l'apparition d'une éloile

qui ne présageait ni des maladies, ni la mor-
talité, mais la descente de Dieu sur la terre,

pour livre parmi les hommes et pour les

combler de ses fureurs. Des sages de Chaldée
ayant aperçu cette éloile durant la nuit

,

comtne ils étaient instruits dans la scie7ice de
l'astronomie, ils se mirent à chercher ce Dieu
nouveau-né; et l'ayant trouvé , ils lui offri-
rent des présents convenables à une si haute
majesté (2).

On dispute si l'étoile se fit voir à tout le

monde, ou seulement aux mages. Les uns [e)

croient qu'elle ne fut vue que des seuls ma-
ges; d'autres (/), qu'ils ne la virent même
que deux ou trois fois; savoir dans leur

pays , et ensuite au sortir de Jérusalem
,

lorsqu'ils se mirent en chemin pour aller à
Bethléem. Saint Chrysoslomc (g), saint Am-
broise [h), saint Augusiin (i), saint Ber-
nard (/), l'auteur de l'Ouvrage imparfait sur
saint Matthieu tiennent qu'ils la virent tou-

l'appf Ile la pins sainte et la plus respectable, smifïior ciiwi»-

nitiiVior /iislona. Pourjugerdu poidsde ce léinoignage rendu
par un paï.'U di s plus éckiirés. il n'y a qu'à voir avec quel

soin le décrédile l'impi;; Vanini (dans son Ampliitlieutrwn

aternœ Providenliw, imprimé à Lyon en 1G13). Un hom-
me qui se fait brûler pour l'athéisme devait être ennemi
de tous ceux dont la candeur lourni.ssail des armes i la

religion. (I Julien, ne pou\aiit nier la vérité de l'histoire

cl la venue des sages guidés par cet astre, veut croire que
c'était réloile nommée Jsapftremarcpiée par les Egyptiens,

qui se voyait de 4U0 en 400 ans; outre qu'en tous les

siècles anciens nous ne lisons rien de semblable, en 1500
ans entiers qui ont passé depuis, on ne l'a vue non plus.

C'est ainsi qu'en parle M. Duplessis-Mornay {De la i'érilé

de la religion chrétienne, édit. d'Anvers, 1583
, p. 1065),

qui se trompe sur un autre fait, en alléguant en preuve de
l'étode miraculeuse celle qui fut vue, selon le rapport de
Pline, dans le temps qu'Auguste présidait aux jeux de
Venus genilrix : il suffit de voir l'époque de cet événe-

ment, non multo posl obilum Putris Cœsaris ,
pour seniir

qu'il ne peut cadrer avec celle de la naissance de Noire-

Seigneur, arrivée l'an 40 ou 41 de l'empire d'Auguste

(Pline, 11,25).
Ce serait peut-être ici le lieu de fixer cette glorieuse

époque , ou de dire quelque chose des travaux et des

pénibles calculs de bien des savants (|ui n'ont pu jus-

qu'à présent en convenir : Mais que nous importe (ilit

sagement M. Mosheim) de savoir l'Iieure, le jour et l'année

où s'est levée la lumière '! qu'il nous suljise que nous pou-

vons en jouir (Inslil. hisl. Christ., s;ec. 1, pag. 94).

On peut néanmoins consulter sur celte question M . de

B aiisobre,le fils, Disc. hisl.,crit., thévlog. et moral sur te

Nouv. Testament, tom. I, [i. 197, etc. » Voyez à l'articla

deJÉsus-CnniT,dansune note sur l'année de sa naissance,

l'an lyse d'un mémoire de l'évêque Mûnler.
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jours di'puis qu'elle commença à leur parai-

Ire, jus(]u'A ce qu'élanl disparue à leur ar-

rivée à Jérusalem, cela les mit dans la

néccssilé de s'inlormcr du lieu où le Messie
devait ririîlre. Saint I;;n,ice h; martyr, cl le

l'.iiix l'"van<;ile de l'enlance de Jésus , croient

qu'elle parul à la taco de tout le mond<', que
lous les peuples la uienl, et qu'il ne tint

tiuà eux d(^ la suivie. Les mages, arrivant à
Jérusalem, semblent supposer (pi'il n'y a

personne qui ne l'ait vue. Où est le roi des

Juifs noiivc/iu-nc? Cur nous avons vu son

étoile dons l'Orient.

P.)ur nous, nous croyons i;ue relte étoile

élait un iiieiéore eiilLimoïc dans la moyenne
région de l'air, (|ui, ayant clé romaniné par

les mag(rs avec des circonstances miracu-
leuses et extraordinaires, fut pris par eux
pour l'élni'e prédile longleins aupaiavanl
par Balaani, et (|u'ensuile ils se délermiriè-

rcnt à la suivre et à chercher le roi nou-
veau-né , dont elle annonçait la venue.

C'était donc une lumière qui marchait dans

l'air devant eux, à peu près comme la co-

lonne de niiee dans ledéscrl. L'i-.ispiralioii

intérieure, la lumière ilu Saint-Esprit, l'at-

Irait de la grâce furent les motil's qui les en-
gagèrenl à suivre ce phénomène.
MAt'iKTH , ville de delà le Jourdain

,
qui

fut prise par Judas Maclialiée (n'. Klle c>t

nommée Mithnl dans le Grec. (Test appa-
remment la iiiènie ^\\^(i Machati, Josuc, XIII,

11. 1.] {!>) et Xn,o.
[N. Sanson avait cru auparavant qupc'é-

laii la même que Mcnniltt , Jutt. XI, 33.

Barbie du Bneagc dislingue Macliali, Ma-
gelh el Mennitli.

|

M.\(j|(;ir-NS. Le nom de magicien, mnqus,
tniii/i, se trouve assez souvent dans l'Iicri-

liire. D'ordinaire c'est pour sigiiifiiT un
de\iu ou un diseur d,' bonne aveiilure , etc.

Moïse, par exemple, détend de consulter ces

sortes de gens sous peine de mort (r) : Non
decliiirtis ad maqos , nec ah arialis (ili(/ui(l

sciscitcmini.... Anima quœ declinaveril ad
mafjos et ariolos.... jinnam faricni mcam con-
tra illam, et interficiam illam de mcdio po-
puli siii. Les termes hébreux [d) oboth el

jedonim signirient à la leltre, le premier, des

gens remiilis de l'esprit de l'ithon ou du dé-

mon, qui se mêlent de prédire l'avenir; et

le second, des connaissants, des gens qui se

vantent de ronnailre les choses eaehées. Ce
sont ces sortes di- ger.s que S.iùl cxlermina
des Icrrcs d'Israël (c).

Daniel parle aussi des mayicietis {fj et des
de\ins qui étaient en Chaldée sous le roi

Nabuc bodonosor. Il en nomme de quatre
sortes: cliartuniim, asaphim, viccaspliini et

cusilim. Les premiers signilient, selon Théo-
dolion, des encliantcurs ; ^v\on les Septanle,
des sophistes; selon saint Jérôaie, des devins,
ariolos, des diseurs de bonne aventure , des

(o) I Mac. V, 36.

(t) Josue, XIII, 13. TD'JQ.
(c) Levit. XIX, 51; \x,é.

{d) D'jvrn Sn": nzNT,- S :.

(p) 1 Reg xwm, %.

(0 Dan. I, 20; ii, 2, 10, 27. C'CC-nS C*E:nS"1
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tireurs d'horoscope. l,e second terme asa-

phim a beaucoup de rapport au grec sa-

plias, sage, soit que les Grecs aient pris ce

ternie (h's Babyloniens, ou les Babyloniens
des Grecs. Le nom iVasapliim n'a pas sa ra-

cine dans la langue chaldéeniie, et Grotiiis

croit ((u'il vient du grec. Tliéodolion cl saint

Jér(\riie l'ont rendu par des ma/jiricns, et les

Seplanle par des pitilosophes.

Le troisième terme, qui est mccnsphim, est

traduit par saint Jérôme et par les Grecs
,

mulefici , des enchanlcurs , de ces gens qui

usent d'Iicrbes et de drogues magiques , du
sang des victimes , des os des morts pour,
leurs opérations superstitieuses. Le qua-
trième, qui est casdim, des Chaidéens, a deux
signiflcalions. La première marque le peuple

Chaldéen, dont Nabu(diodonosor élait alors

le monaripie ; la seconde désigne une sorte

de philosophes nommés Cbaldéens, iini occu-
paient un quartier séparé de la vilh; et qui

étaient exempts des charges et des imposi-

tions publiques; dont l'élude était la physi-

que, l'astrologie, la divination, la prédiciion

de l'avenir par l'inspeciion des asires , l'in-

lerprélalion des songes , la science des au-
gures, l(î culte des dieux, etc. [g). — [Voyez
l'addition à l'article Mages.]
Tous les arts curieux et superstitieux

étaient interdits parmi les Israélites; et, afin

de leurôler l'envie d'imiler les autres peu-
ples d'Orient i|ui avaient tous leurs devins,

leurs magiciens et leurs enchanteurs , Dieu
leur avait donné les prophètes qui leur dé-

couvraient l'avenir el bs choses cachées
d'une manière sûre , claire el aisée; au lieu

que les prédiclions des devins étaient tou-

jours obscures , énigmatiques , douteuses el

dangereuses; tant (lar rapport à ceux (]ui

consultaient qu'à ceux qui étaient consul-

tés. Les lois les condamnaienl également à

mort. On peut voir ci-devanl l'article do

Ja>'xi';s et MAMunks, magiciens de Pharaon.
\ oyez aussi ci-après PïinoN.
M.MjIE. Il y a plusieurs sortes de magies.

La loi de Dieu condamne loiiles celles ijui ne
sont point naturelles, el où l'on emploie les

conjurations cl les invocations du démon;
en un mot, toute magie noire el toutes les

manières superstitieuses (jne les magiciens,
les sorciers, les enchanteurs, les nécroman-
ciens, les exorcistes, les astrologues, les de-

vins, les interpiètcs des songes , les diseurs

de bonne aventure, les tireurs d'horoscope
emploient |)Our exercer leurs arts diaboli-

ques, soit pour nuire aux hommes, ou pour
leur procurer la santé , ou d'autres avanta-
ges. Dieu défend de consulter les magiciens,

sous peine de la vie [h). {Y oyez Loi, § VI.] 11

menace dexlerminor ceux <iui les consulte-

ront en secret (ij. S.iùl (il ce qu'il put pour
les chasser du pays d Israël (/) : mais il no

put empêcher qu'il ne s'y en trouvât, cl que

(g) KHyMDioilorede Sicile, 1. 1 el 1. Il dcj sa Bibliotlu

el Sirjljdii, 1. VI.

{Il) Levit. xm, 31.

(i) ievil. XX, 6.

(// IHi'fl. jxvMi, S.
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U's Israélites ne fussenl loiijoiirs ailonnos à

Ci'S sortes (le sU|)ersliUons On sait iiuo les

niasicipiis de IMiaraoïi imitèrent par leurs

cnrhanleincnls les vrais iniraeles de Moïse.
Voyez ci-(lcvanl Jannès el ISIambrès , et no-
Ire dissertation sur les vrais et les faux
iniraeles , à la léle du Conmientairc sur
l'Kxode.

M.VGOG(o), fils de .lapiielli, est, à ce qu'on
croit, pèie des Scythes (b) ou des Tarlares.

On sait que le nom de Scjllies élait au-
trefois foitéiendu, et qu'il comprenait les

Gèllies , les Gollis , les Sarmates, les Saees ,

les Massagètes et plu-ieurs autres [)eiiples.

Les Tarlares et les Moscovites oceupenl au-
jourdliui le pays des anciens Scylln^s, et on
liouve encore paiini eux lieau( ouj) de ves-

tiges du nom de Gng et de Magog. Ils s'appe-
laient autrefois Mogli. On connaît dans la

Tarlarie les provinces de Lui] et iMongag, de
Ganrjigu el de Giijni. de Engui, de Curgan-
giii et de Caigni , etc. Saint Ambroise (f) a

cru que Gog et Magog désignaient les Goilis,

qui ravagèrent l'empire romain aux cin-
quième et sixième siècles. Nous croyons (ine

Gog et .Mago;:, mar(]ucs dans Ezécliiel (</)

,

sont mis pour Cambjse et pour son armée;
et que Gog el Magog de r.'\pocalypse (r) dé-
signent en général tous les ennemis de l'E-

glise, et en part culier les suppôts de l'An-

téchrist. Gog el Magog sont en quelque sorte

prisses en proverbe, pour designer des enne-
mis nombreux, puissants, cruels, baibares,
infidèles , ennemis de Uieu et de S(ju culle.

Yogez ci-ileyant Gog.
MAGRON, village assez près de Gabaa.

Saùl se retira avec six cents hommes dans
la caverne de Romnnn, au voisinage de Ma-
gron. I Ucg. XIV, 2.

[Mugron, qui, pour doni Caimot est un vil-

lage, n'est qu'un vliamp pour Huré; mais,
pour Barbie du Bocage , c'est une ville. , et

pour le géographe du la Bible de >'cnce ce

li'est qu'un lieu. Vcijez le texte indiqué, puis
Isa. X,28, el mon article Aiatq].
MAHALATH , femme de Roboani , roi de

Juda. UPnr. XI, 18.

MAHALON, fils d'Elimélech et deNoémi (f).
11 épousa, dans le pays de Moab , Rulh la

Moabite; et étant mort sans enfants, Rulh sa
veuve suivit Noémi, sa belle-mère, à Beih-
léeni, et y épousa Booz, parent d'Elimélech.

MAHANAl.M, ou Manaim, ville des léviles

de la famille de Mérari , dans la tribu de
Gad [g), sur le torrent de JaboU [suivant
D.invjlle. cl de l'Hiéromax , suivant Rei-
chard, qui donne, il est vrai, à ce torrent,
une position plus méridionale que Banville].
Ce nom de Miiluinciïm signifie lesdeux camps.
Le (lalriarche Jacob lui donna ce nom, parce
qu'en cet endroit il eut une vision des anges
qui venaient au-devant de lui(/(). Mahanaïm
fut le siège du royaume d'isboseth, après la

(a) Gènes, x, 2. aijo Mugog.
(It) lia Joseph. Ilkrvmim. Eustat. cilii pleriiiue.
(c) Aiitbios. i. U. ad Graiiun. c iv, ad finem
(i/) littcltel xxxviii, xxxu.
{e) Apoc \\ , 1

if) liulli. I, 2,3, etc.
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mort de Saiil (i); ce fut au même endroit quo
l)a\id se relira (lendanl la révolte d'Absa-
loui (j'j; et ce fils rebelle fut vaincu et mis à
mort assez jjrès de cette ville. Elle est (jucl-

<|uelois nommée dans la \ iilgate simpleuient
Caslra, le Gamp. \ oi/rz Gnies. X.Wll , -IX

,

et U lieg. Il , 9 , 12, il», el XVli, 2'*; XIX .

MAIIAUAI,de Nélo|ihat, un des braves (h-

l'armée de David. Il lleg. XXlll, 2S.

M.\IL\TH , fils d'Anias.iï. Lor^qlle le roi

Ezéehi.is pro[iosa de purifier le temple , de
réiablir le cullc et de renouveler l'alliaiiciï

avec le Seigneur, plusieurs lévites se levè-
rent; savoir, d'enire Ks descendants de
C lath : M.ihalh , fils d'Amasaï , et Joël , fils

d'.\z irias; — des desceuilants de Mérari, Ck,
fils d'.\bdi, et .\zari.is, fils de Ja'ale -1; — des
descendants de (jeisom, Joali, fi's de Z'-'miiia,

el Eden, fils de Jo.ib; — des d( se 'ndants d E-
lisaphan, S loiri el Jahiel; — des descendanis
d'Asaph , Zach.irias et Malhanias; — des
descendants d'Héman, Jahiel et Seuiéi; — des
descendants d'Idilhun , Séinéias el Oziel. —
Ils assemblèrent letirs frères , et s'étant

sanctifiés, ils entrèrent dans le temple....
pour le purifier. II Heg. XXIX, 10-13. Voyez
CnoNÉMAs, où quelques-uns de ces noms
sont rappelés.

*MAH.\T1I, un des ancêtres de Jésus-
Chrisl. Luc. III, 2G.

•MAHAVIM. Voyez Mahumi.
MAH\ZIOrH, fiU [deseendanll d'Héman,

chef de la v ingl-lroisiômc famille des lévites. '

1 />«)•., XXV, i, 30.

MAHELE'l'H , auliemenl Basemach , file

d'Isuiael et femme d'Esaù. Gènes. XXVIII,
9. — [ Voyez Ada.

]

MAHELETH , ou Maeleth (/c), se lit au
tjlre du psaume LXXX\ II, 1 : la finem pro
Malicletlt. Ce Icrn.c signifie la danse, ou le

chœur des chantres el des danseurs et dan-
seuses. C'est le mèineque i1/rte/e//< du psaume
LU, 1. Voyez ci-devant Maeleth. (^eux qui
veulent que ce soit un invlrument d.; mu'-l-

(juc ne sauraient donner la moindre preuve
de leur conjecture.

'MAHIDA, chef de famille nalhinéenne,
Neh. Vil, 54.

MAHIR, nis de Galeb, de la tribu de Jud i.

I. l'ar. IV, II.

JIAHOL, o!i Maciiol, père d'Ellian, d'Hé-
man, de Clialchol el dii Dora. Voyez l!I Reg.

IX, 3l, el ci-devant Héma.n el Chai.cuol, ou

Cholchol. Il y en a <iui conjecturent ((ue

iVnc/(o/ était la mère el non h' père d'Elh an,

d'Héman, elc , ou que Maeliol est un nom
générique , qui signifi.i le chœur; en sorte

qu'Ethan, Héman, Clialchol et Dora seraient

qualifiés ici (ils du cliœur , à cause de leur

profession de chantres el de musiciens.
• MAHU.Ml,ou, -el lu l'Hébreu, Marvvim,

(g) Geii. xNxii, 2. Josue, \xi, ô8, et i, 29, ÔO, I Pur.
VI, KO.

(/i) Gciies. xxxii, ''.

(! Il Beii. ;i. 9, 12.

(;') !1 Ueij xvn, x\iii, cic.

(li) 7 h'C iiachclclh, Chorus, Chorea.
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lion inconnu, palrio d'Elic!, un des braves de
David. I V'nr. XI, kG.

MAIMAN, prèlrc [chef] do la sixième fa-
mille sacerdotale, ll'nr. XXIV, 9.

MAINS, mantis. Imposition des mains ; ci"-

rémoni(! lort usitée dans l'Ancien et le Nou-
veau Teslamenl. Voyez Impositions des
mains.

Main, vuinits, se met (|ueli]uofois pour l'é-

lendue : IIoc mure nuu/num et sp iCiosum mu-
nibm ; Psalm. CIII,2G, et Isai. XXII, 18,
Hebr. : Territm spnliosum manibus ; Geneti.
XXXIV, 21, cl II As./r. Ml, 4.

La main se met aussi pour un monument
qu'Absalom érigea auprès de Jérusalem ; Il

l{e(j. X\'III. 18 : Absalom erexerat sibi, dum
adltiic viverct , liiuliim in valie Itcijis.... et

(ippellaliirMaiiusAbs(duiii,us(jueacUtancdiem.
La main se prend aussi souvent pour la

puissance et pour l'impression de l'Ksprit-
Sainl, qui se lait sentir sur un propbèlc :

Fada est super eum mantis Domini. II est dit

en plusieurs endroits que Dieu a donné sa
loi, ou qu'il a envoyé ses ordres pur la main
de Moïse ou de quelque autre propbète

;

qu'il a parlé à son peuple pur la main des
prophètes, etc., c'est-à-dire, par leur moyen,
par leur boucbc, etc.

La main élevée marque la force, l'aulo-
rité. Ainsi il est dit que Dieu a tiré son peu-
ple de I Kgjpic la main haute et élevée, c'est-
à-dire, avec bailleur, avec auloiilé, sans que
les Kgypiieiis aient pu s'y opposer. La muin
élevée signifie ausi <iuelquelois l'insolence
du péi heur qui s'élève contre Dieu, sans
crainte et sans respect : Peccare elaCa manu.
Dent. XXX1I,27.

M.VIN se met quelquefois pour la ven-
geance que Dieu exerce contre (iue:qu'un(«):
La muin du Seif/neur s'appesantit sur tes l'/ii-

listins
, lorsqu'ils eurent pris l'arche d'al-

liance, et on leur dit qu'elle ne cesserait pas
de les opprimer qu'ils neusseiil renvoyé
l'arche avec des présents.
Main se dit aussi pour fois. Daniel et ses

compagnons (b) se trouvèrent dix mains plus
sages que tous les mages et les devins du
pays. De là |)eul venir le mot de maint et
mainte, beaucoup, plusieurs.

Jetkb I)e l'eau slk les .mains de quelqu'un,
signilie le servir; ainsi on dit (luKIisée (.,•]

jetait de l'eau sur les mains d Llie, pour dire
qu'il était son serviteur.
La\er ses mains, l'ilale lave ses mains,

pourm.irriuer qu'il e»t innocent de ce qu'on
lui veut l'aire (aire, en condamnant [ou plu-
tôt en abandonnant] Jésus, dans lequel il ne
trouve aucun sujet de condamnation (</). Le
l'salmiste lave ses mains dans le santj des pé-
cheurs (e) ; il approuve la vengeance que
Dieu lire de leur iniquité. Le juste lave ses

(n) I Heg. v, U. 7.

(bj Dan. i, -20. niT TZ*y.
(c) IV «<;(/. m, 11.

(rf) Mallh. Mvii, 21.

M. LA BIBLE S9:

[ej Psalm. Lt.i, 11.

if) Pidlm. nv, 0.

{Q)Jub. xm, 27. III Heg. xix, 16.W Juaic. xii, 5, ;;. ViJi; Ucit el 111 il-;;, .xiii, 3»

mains parmi les innocents [f) ; il esl lié d'a-
mitié avec eux.

Baiser sa main est un acte d'adoration :

Sifai vu le soleil dans son éclat, et si j'ai
baisé ma main, dit Job {g).
Remplir ses mains signifie prendre pos-

session du sacerdoce
, entrer en possession

d'une dignité sacerdotale , en faire les fonc-
tions (h)

; parce que dans celte cérémonie on
melt.iit dans les mains du nouveau prêtre les
parties de la victime qu'il devait offrir.
S'appuïer sur les mains de quelqu'un (/)

est une marque de familiarité et de supério-
rité. Le roi d'Israël avait un de ses confi-
denls sur qui il s'appuyait, et le roi de Syrie
s'appuyait ainsi sur Naainan, lorsqu'il allait
au temple du dieu Uemmon (;).
La main se met quelquefois pour le bord ,

le côté, les gonds d'une porte, les bras, les
soutiens d'un trône, etc.

Lever la main est une manière de prêter
serment, usitée parmi toutes les nations. —
[Voyez Lever.]
Donner les mains signifie accorder la

paix
, jurer amitié

, promitlre toute assu-
rance, laire alliance [k) : DexCeram dédit, ac-
cepit : abiit. Les Juifs disent qu'ils ont été
obligés (/] de donner les mains aux Egyp-
tiens et aux Assyriens, pour avoir du pain;
c'est-à-dire, de se rendre à eux, de faire al-^
liance avec eux, pourpouvoir subsister,pour
sauver leur vie dans leur extrême néces-
sité.

La main droite, chez les Hébreux, signifie
ordinairement le côlé du midi. Voyez ci-de-
vant Droite.

* MAISON DE bois du Liban, palais de Sa-
lomon. Voyez Liban.

MAISON du lévite d'Ephraim, dont la
femme fut outragée par les habitants de Ga-
baa. Le texte sacré porte qu'clleélail au côté
de la montagne d'Ephraim. Judic. XIX,
18.

MAJOUMA, ou Majuma. C'était le port do
la ville de Gaze en Palestine. L'empereur
Constantin lui avait changé soi nom et lui
avait donné celui de Constunlia, à cause de
son fils Conslanlius , el en considération de
rattachement de celte ville à la religion chré-
tienne. Julien lui ôta le nom de Constantia

,

et ordonna qu'on l'appellerait simplement le
port de Gaze : mais, sous les empereurs sui-
vants , on continua à l'appeler Majuma (m),
et même Constantia. Je ne trouve pas le nom
de Majuma dans l'Iùriluie; mais il est sou-
vent fait mention de Gaza.
MALACHIli; (n), le dernier des douze pe-

tits prophètes, est lellement inconnu que
l'on doute même si son nom esl un nom pro-
pre, et s'il n'est pas mis pour un nom géné-
rique, qui signifie un ange du Seigneur, un
envoyé, un prophète; car il paraît par Ag-

(l'IIVnei;. vil, 2, 17.

(;)1V lug. V, 18.

(A) H .««w xiii, 22.

(0 Tliieii v,6
(;rt) Soiomeii. Iliit l. V, c. m.
(") 'Jldlicli. 1. KtOZ 70, Ar^ix.i avt»v, comme s'ils avaiflni
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gée (») et par le prophète que nous citons

sous le nom de Malaclne (b), qu'en ce temps-

là on donnait assez souvent aux propliètos le

nom de' Miilach-Jchova, ou iVcnvoycs du Sei-

gneur. Les Septante ont rendu l'hébreu Ma-
lachi par son ange , au lieu de mon ange

,

que porte l'hébreu , cl plusieurs Pères (c)

ont cité Malaclne sous le nom à'ange dit Sei-

gneur. L'auteur du quatrièuie livre d'Esdras

et Terlullien, joignent ensemble les noms de

Malaclne et A'ange du Seigneur. Origènc a

cru que Malachie était un ange incarné plu-

tôt qu'un prophète [d] : mais ce sentiment

n'est pas soutenable. H est bien plus vrai-

semblable que Malachie n'est autre qu'lis-

dras ; cl c'est l'opinion des anciens Hébreux,
du paraphraste chaldcen,de saint Jérôme (e)

cl de l'abbé Rupert.

L'auteur de la Vie des prophètes, sous le

nom de saint Epiphane, Dorothée, et la Chro-
nique d'Alexandrie , disent que Malachie
éta^t delà tribu de Zabulon, natif de Saphn;
que le nom do Malachie lui fut donné à cause
de sa douceur évangélique , et parce qu'il

y avait un ange qui apparaissait visiblement
au peuple lorsque ce prophète avait parlé ,

et qui confinnail ce qu'il avait dit. 11 mou-
rut , dit-on, assez jeune, et fut enterré près
du tombeau de ses pères.

Il paraît certain que Malachie a prophétisé
sous Néhémie, et après Aggée et Zacharie

,

dans un temps où il y avait parmi les prê-
tres et le peuple de Juda d'assez grands dé-

sordres que Malachie reprend. 11 invective
contre les prêtres [f). Il reproche au peuple
d'avoir épousé des femmes étrangères (g).
Il invective contre leur dureté envers leurs
frères (h), leur trop de facilité à faire di-
vorce (j), leur négligence à payer les dîmes
et les préuiices {j). Il semble faire allusion à
l'alliance que Néhémie renouvela avec le

Seigneur, accompagné des prêtres et des prin-
cipaux de la nation (A). Malachie est le der-
nier des prophètes de la Synagogue. Il vivait
environ quatre cents ans avanl Jésus Christ.
Il a parlé de la venue de saint Jean - Baptiste
et du double avènement du Sauveur, d'une
manière très-expresse (/). Il parle du sacri-
flce de la loi nouvelle et de l'abolition des
anciens sacriGcos (m) en ces termes : Je ne
veux plus recevoir d'offrandes de votre main ;

car deimis l'Orient jusqu'à l'Occident mon
nom est grand parmi les nations, et en tout
MEU ON SACBiFiE, ct oji ofj're à mon nom tme
offrande pure; car mon nom est (jrand parmi
les nations, dit le Seigneur. Les Juifs tiennent
que, du temps de Darius, ûls d'IIystaspe, ils

tinrent une assemblée générale des chefs de
leur nation

, pour déterminer le canon d( s

Ecritures; que Daniel , Aggée, Zncharie et

(a) Agq i, 13.

(/») Malacli. III, 1

.

(c) Clem. Alex. l. I. Siron'.al. Terlutl. t. coiilia Jm'œos,
c. V.

(d) Oiiqen. t. II, iii .loar.. Vide Hieyoïi. in .iggi. Piœfut.
m Miilach. et Bp. aiEvangH.

(e) llieien. Prœful. vi MiUacli. et Comment, in eimtit.

vluiilf locis.

{[) Mulacit. 1, 6 el scq.; ii, 1, 2, etc.

(g) ilalacli ii, 11.

Malachie y présidèrent, el qu'Esdras en fut

le secrétaire. Daniel n'a cerlainemenl pas
vécu jusque-là , et celle assemblée est Irè

douteuse. La morl de Malachie est mise dans
le martyrologe romain au li de janvier.

MALADlliS. Les maladies el la mort sont
des suites et des elTels du péché ; c'est l'idée

que l'Ecriture nous en donne. Les anciens
Hébreux, peu versés dans l'étude de la phy-
sique et peu accoutumés à recourir aux
causes naturelles et à consulter les médecins
dans leurs maladies , les allribuaient ordi-
nairement aux mauvais esprits exécuteurs
de la vengeance divine. Pour peu que les in-

coramodilés parussent extraordinaires , et

que la cause leur en fût inconnue , ils ne
manquaient pas de dire que c'était un coup
de la main vengeresse du Seigneur; les plus
pieux el les plus sages recouraient à Dieu
pour en obtenir la guérison ; et on blâme le

roi Asa de ce que , dans les douleurs de la

goutte dont il était attaqué aux pieds, il n'eut

pas recours au Seigneur, mais de ce qu'il

mit sa confiance aux médecins (n) : Nec in

infirmilate sua quœsivit Dominum, sed magis
in medicorum arte confisus est. Les amis de
Job ne balancent pas à attribuer à la justice

de Dieu toutes les incommodités dont ce saint

homme était accablé. La lèpre , si commune
parmi les Juifs, se traitait comme une mala-
die envoyée de Dieu; c'étaient les prêtres
qui jugeaient de la niture el des qualités de
ce mal, qui renfermaient le malade

, qui le

déclaraient guéri ou atteint de lèpre ; el après
sa guérison le malade offrait un sacrifice

comme pour expier sa faute. Marie , Giezi

el le roi Ozias , frappés soudainement de lè-

pre : la première, en punition des discours
de détraction ; le second, pour son avarice ,

et le troisième, pour sa présomption : tout

le peuple d'Israël frappé de peste, pour pu-
nir la vanité de David; et quantité d'exemples
de même nature fomentaient et augmentaient
la prévention du peuple à cet égard.

Dans l'Evangile, on attribue la cause de la

plupart des maladies au démon. On y dit que
le démon a lié une femme qui était courbée
depuis dix-huit ans (o) : Hanc filiam Abraliœ
quam alligavit Satanas, ccce decem et oclo

annis, non oportnit solvi a vinculo islo die

sabbati ? On nous y parle de la môme per-
sonne comme possédée d'un esprit de mala-
die (p) : Mulier quœ habebat spirilum infirmi-

tatis. On nous y parle d'un démon muet el

d'un autre qui parlait avec peine, c'est-à-

dire, qui causait ces infirmités à ceux qui en
étaient possédés; et lorsque Jésus-Christ ou
ses apôtres voulaient rendre la sanlé à ces

malades , ils commençaient par en chasser

les démons, puis la guérison suivait aussi-

tôt.

{Il} Mulach, II, 10; m, 6.

(i) Malacli. m, 15.

(j)Malficli m, 10.

ih) Malach- n, 4, 'jet seq.

\l) Mutiicli. m, 1,2,3,4,5
(m) Mulacli.i, 10,11, 1-2, 13

(/!) II Par XVI, i-l.

(0) Luc. xiii, llj.

(/)) Luc. xi;i, 11.
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D.ins il'aulres cas, h; Sauveur coimiieiicc

à leur reiiu'llre Iriirs peclies, puis il les pué-

ril : Dtitur nobis inlelliijenlKi propler pcc-

tata pUrasque evenirc coiporuiu dclnlildles ;

et iili irco forsan (liinilliitilnr pi lus peccala
,

ul cnitsis (lebilitiitis (ilitnlis, sanitas reslilua-

tur, ilil sainl Jéroini' ((i). Sainl l'aul livre à

Salan l'iiireslueux de Coriiillii', pour la p Tle
de sa eliair, n(/ inleritum carnis, afin i\\n: le

mauvais esprit le louriueiUe cl l'alTIige par
»les maladies [b) ; le mèuie apùlre allrihue

au\ cuinmuuiuns in(li|;nes la mort el les ma-
ladies d(! plusieurs (c) : hico inicr vos mulli

iiifiniti cl imbrcilles , cl dunniunt mulli. Le
même apôlre adribue à uu mauvais aii;;eles

iiiliiriiilés dont il est alfli^^é {(l) : Dntus est

milii sliiniilnf: camis Hifa? anyeltts Sutunœ
qui me coUiphizet

C'est uu ange de mort qui fait périr les

preuiiers-iiés des Fijyptiens ; c'est l'anime ex-
terminateur qui met à tuort l'armée de Seii-

nachéril); c'est l'ange vcii;;eur (jui tire l'cpé.-

contre le p(Miplf , el qui le frapiie de jx'Ste

pour punir le péché de David. Saiil louihe

d lus une noire mélancolie, cl on dii que le

demcm le s.li^il. A tiiiiiélccli , roi de Gérare
,

n'a pas plutôt enlevé Sara, épouse d Abra-
ham, qu'il est menacé de mort ( e ). lier el

Onan, fils de Juda , sont mis à mort par des

maladies iiicnnuurs, |)()ur avoir coiumis des

actions honteuses et délcslables. Les l'hi-

listins sont frappés d'une incouiuiodilé hon-
teuse, pour n'avoir pas traité l'arche avec
toul le rcspctl ([u'elle méritait. On ne fini-

rait pas , si l'on voulait ramasser tous les

exemples de maladies envojées de Dieu eu
punition des péchés cotiimis.

I^Es Maladies ue l'I'^gvpte , dont Dieu
promet de garantir son peu[)le (/"; : Aufcrcl
Domiitus a te omnem lunijuoriin, et inpimila-
tes /Egi/pti pessi iias (/ikis noiisti non infcret

/|7>I ; ces maladies sont, ou les plaies diml

Dieu frappa l'Lgyple avant la sortie des Is-

raélites de ce pays , ou les maladies les j)lus

communes dans ce pays , comme l'aveugle-

nient, lis ulcères aux jambrs, la plithisie, la

lèpre nommée élrplidiiCinsis. <\u\ élait parti-

culière à ce pays-là {g ) [ Voyez Elépiian-

(n) nie on iit Munit, ix, l.

(frj 1 Cor.y, a.

(c) I Cor. xr, ùO.

(d) Il Cor. XI, 7.

ic) Gencs.w, 3, i.

{fi Veut Ml, 1.^.

(5) l'Un, l .XXVI, c. I : ,E(jijpii feeuUme hoc miilwn
eieiilKiiiiiiisis.

(h) t i:-.Ur XII, 5*!.

(i) Geiics I, 1.5, 16, elc

jj) tni.rliciol, HM. Orient., p. 332.

{k)Josei)lt. Aitliii. l. .Wlll.c. viii.

(I ) 0)|)eiilingue. lii'S, in 8" 'l'Iioni.isnarllinlin a encore
rmlilié iiiiM ilis>cri.iliim liiiiiut'-(> . Dulalere Cliriili nperto

,

Liyli'.lGlG, iiiS" ; l.eipsick, l'lâ3, iii-S";!!!! uiivi;ige ;iy:iiil

pourliiri! : l'tirdliiliciSovi reslanieiili meilicoel pliilnl'Uiico

coHinieiituiio ;//«.^(|«(i, l'upcnliaguc, IUjô, iii-4° ; liàk,
IGtii, i.i-l»; l.eipii.k, I&J5, in S".

(2) A (irnpns de Guilla'Jnn' AdiT , voiri ce qu'on lit d.ins

Uhi! coinpilailiMi iniilulC'-: Cuiiosilés bibliinirufîliiques, |';ir

Ludovic Lalannr-, cl |.ublié>! v:\ tslo <( Lii lG2t. d parut
"a Tniiloiise un livre iuliiiilé: GitilldiniAdenneitici eiiarrn-
lioiies (le n'drviis et mo: (lî.siii Eviiinjcim. Dans ce livre, l'.iu-

litiir, ayanl oxaiiiiné la (|ue.slcoii ilc savoir .^i l'ini aiH-jil | u
euénrpar l'aride b niélecine lesnialades que Jisus Clinsl
guérisuii par miracle, clicrilie i prouver que ces miracle»

TiASis.) Les voyageurs parlent de ces îiicom*
inodités. Voyez le sire de Joinville da'.is la

I ic de aaint Louis ; Thévenol, Voywie d'O-
rient, l. Il,c. 80, Ju\érial , .Sk^?/»-. i;j , t'. 92,
elc. On leut eiu ore consulter sur les mala-
dies de l'Eiriture, François \ allesius. Z^es'i.

cru l'iiilo'opltii ; 'i'homas Birihulinus , De
Morliis Hiblicis (I); lluilhiume Ad^^rus, sur
le même sujet (2) ; Clirisiiaiius V'arliz us, dans
son traité intitulé; De Morbis liiblicis, c piu-
va diœta, (iniiiiii/ue alfcctibus resullanlibus ;

enfin notre dissertation sur la médecine des
Hébreux, imprimée à la léle du Gouimen-
laire .sur le livre d(^ l'Eiclésiastiiiue. }'vijcz

ci-après l'arlicle Médecins.
iMALALAl, de la race des sacrificateurs,

fui uu dl,' ceux qui re\iiircut de Baby-
lonc (/().

iNLU.ALÉEL, fils de Cain.in, de la race de
Selh. ALilaléel en^'endra Jured , à l'âge de
soixante cinq ans (/). Il \écul encore huit
(^(•nls ans, en toul huit cent soixante-dnq
ans. 11 mourul l'an du miinile 1290, avant
Jésus-Chrisl 2710 , avant l'ère vulgaire 271'».

Les Orientaux [j) veulent que ce patriarche
soit le premier qui se soit imaginé de fouir
dans la terre les mines, pour y chercher les

veines des métaux, et qui ait bâti des mai-
sons. Ils lui attribuent aussi la fond itiou des
villes de Scliusler el de Babel. Il y en a qui
le confondent avec le gémi Doiid.isch , qui
s'attacha au service de Selh, qu'ils T'Cdii-
naisscnt pour le prophète et le monarque
universel du monde avant le déluge. On dit

(lue le géant Domlascli ne se servait d'aucune
arme, ni oITensive ni défensive, et qu'il citm-

baltail nu, depuis la lèle jusiju'au nombril,
par la seule force de Ses bras.

ISLVLATIIA , château en Mumée , où le

jeune Agrippa se relira pendant quelque
temps, après qu'il eut dépensé toul son bien

à Home (/f). Nous croyons que Dlalalli i e>t

la même que Macelolh, Num. XXXIII , 2j
,

2(). Lusèbe, dans son livre des Lieux hé-
breux

,
pirle souvent de Malatlia , et, en

comparant les divers endroits où il en fait

mention , il paraît que celte ville était dans
la partie méridionale du pays de Juda , en-

sonl d'autant plus niprvcilUniv, (pie les nialadi.'S qu'il

s'agissait de guérir étaient toutes incurables II parali que
Gudiaunie Adi-r u'.nail fait ce livre que pour iluiiuer le

change au [luljlic, et ni' pas l'aire croire qu'il éhiil l'au-

teur d'un auU'e ouvrage pulilié auparavant, oii il .avait

soutenu que toutes les maladies dont il est parlé dans
l'Kvangile pouvaient Cire guéries ualnrdl.uiii nl,en obser-
vant les règles d'ilippocralc el de Galien. Mais ses anus
lui ayant l'ail observer que Tauleiir d'un pareil livre scn-

Kiil (jiieUiiie peu le roussi, il jugea fort à propos de elianier

la palinodie.» Ainsi, au jugement de M. Ludovic Lalanue,
Giiilliuiiie Aller est un ilo ces a auteurs qui , mus

i
ar d;s

mi'lils rarcnienl lioiiorables.se soûl réfuli's iin>.-iiièiiiis »

J'igiiore oii l'ameur des Cmiosiléi bibliograplmptes a

trouvé cette anrclole
; je suis assez, piirlé à cruire qu'il l'a

forgée. Il rstinuliledereniarquerqu'il ue donne pas le I tre

du preniiiT ouvrage ipi'il atliibue à Guillaume Ader. Il est

encore iuulile de remarquer ipie, quand nièmit les mala-

dies guéries par Jésus-Cliri-t eussent pu l'être par les

règles d'Hippocrate et de Galieii, leur i uraiion n'en serait

pas moins miraculeuse, puisqu'elle eut lieu sans l'enqiloi

de ces règles, au miinient inênie , suit que les inalailes

loiieliasseiil la rolji' du Sauvi'ur , soit que les peisouiirs

cpii luideinandaieiiileur guérison iiissentune très-grande

loi, soilque Jé>us-Clinst pionoiii;.'iluiie parole uuevprimàt
sa vuiuulé du les {(uérir.
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viron à vingt milles d'Hébron. Voyez aussi

MOI.ADA ou MOI.ATHA , Josuc, W, 26, et

XIX, 2. — [et MoLATin|.
MALAZAli , gouverneur de Daniel et de

ses compagnons , captifs à Babylone, Dan.
I, II, 16. Le nom de Malazar [n) signifie

plutôt un officier de la bouche, un intendant
ou maitre d'hôtel de la maison du roi, qu'un
nom propre (h).

MALCHUS , ou Malichus. Ce nom est

formé de l'hébreu melech, qui signiOe un i-oi.

Josèphe (c) parle de Malchus, roi des Arabes,
qui avait de très-grandes obligations à Hé-
rode, fils d'Antipater, qui fut depuis roi des
Juifs. Antigone, aidé du secours des Perses,
ayant obligé Hérode de se retirer de Jéru-
salem, Hérode voulut aller chercher un asile

chez Malichus; mais ce prince lui envoya
dire qu'il lui défendait d'entrer dans ses

Etats, ce qui obligea Hérode d'aller en
Egypte, d'où il passa à Rome {d).

MALCHUS ou Malichds
, qui assassina

Antipater, père d'Hérode. Voyez Malichds.
MALCHUS , serviteur du grand prêtre

Caïphe (e)
,
qui , s'étant trouvé dans le jardin

des Oliviers avec ceux qui étaient envoyés
pour arrêter Jésus-Christ, fut frappé par
saint Pierre, qui lui coupa l'oreille droite. Il

n'est pas certain s'il la lui coupa entière-

ment , en sorte qu'elle tombât par terre , ou
si elle fut seulement coupée et détachée en
partie ; mais il paraît plus vraisemblable

qu'elle ne fut pas entièrement coupée, puis-

que Jésus ne fit que la toucher, pour la

guérir (f).

[« Il ne pouvait arriver qu'à Jésus, dit un
auteur, d'accorder en un pareil moment un
pareil bienfait. Ce malheureux, qui ne fai-

sait que remplir un ordre de son maître, ne
devait pas en porter la peine ; le prodige
offre justice

,
puissance et bonté réunies , et

prouvait aux apôtres combien il était vrai

que personne n'ôlait la vie au Seigneur
{Jean,\, 18); qu'il était le maître de la

reprendre ou de la donner. On demande ce-

pendant comment ce prodige a fait si peu
d'impression sur la troupe de Judas ; mais
tout s'est passé en un instant : Pierre frappe

Malchus, Jésus fait un pas, arrête d'une

main le disciple, guérit de l'autre le servi-

teur, et les assistants, au milieu de la nuit

,

à la pâle lueur des flambeaux , ont à peine le

temps de s'en apercevoir. »]

Quelques-uns croient que saint Pierre ne
frappa ce serviteur qu'en son corps défen-

dant , et pour l'empêcher de le saisir et de
l'arrêter. Il y a bien de l'apparence qu'il

avait envie de lui couper la tête , lorsqu'il

lui coupa l'oreille. Cornélius à Lapide croit

que Malchus se convertit. D'autres veu-
lent que ce soit lui qui donna un soufflet

(«)

(6)

(o)

{d)

l'ère

8
('«

Dan. 1, 11. nsSon -VU ^nt<'i
lia Kimchi. Jun. Tremet. Polaii.

Anliq. I. XIV, c. xv.

An du monde 5964, avant Jésus-Christ 36, avant

ïulg. 40.

Joan. xvni, 10.

Luc. xxii, 51, bS.

Joan. XVII, 22.

Gènes, m, 14, 17.
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au Sauveur , en lui disant : Sic respondcs
ponlifici Y Mais l'Ecrilure n'est nullement
favorable à ce sentiment. Saint Jean (</) dit

que celui qui donna ce soufflet était un des
ministres qui se trouvèrent auprès du grand
prêtre Anne , sans marquer si c'était Mal-
chus , dont il avait parlé dans le même cha-
pitre.

MALÉDICTIONS. Dieu prononça dès le

commencement sa malédiction contre le

serpent (h) qui séduisit Eve, et contre la
terre qui ne devait plus produire que dos
ronces et des chardons ; il prononça aussi
sa malédiction contre Caïn, qui avait trempé
ses mains dans le sang de son frère Abel (/).

Le Seigneur promet de bénir ceux qui béni-
ront Abraham, et de maudire ceux qui le

maudiront (j). Ces malédictions de Dieu ne
sont pas de simples imprécations, des désirs
stériles et impuissants ; elles portent leurs
effets et sont suivies de tous les malheurs
que Dieu a prononcés. Balaam, étant appelé
pour maudire Israël, répondit (k) : Comment
maudirai-je celui que le Seigneur n'a point
maudit ? Mes malédictions , non plus que
mes bénédictions, ne serviront de rien, si

Dieu ne m'inspire les unes et les autres , et
s'il n'en est le premier auteur.

L'apôtre saint Jude , racontant le combat
que l'archange saint Michel eut contre le

démon (/) , au sujet du corps de Moïse , re-
marque que cet archange n'osa le maudire,
ni faire d'imprécations contre lui ; mais il se
contenta de lui dire : Que le Seignetn- te com-
mande. Il en conclut qu'il n'est pas permis
aux fidèles de proférer ni blasphème , ni im-
précation , ni malédiction contre personne.
Toutefois nous trouvons que quelquefois les

saints ont maudit certaines personnes : par
exemple, Noé maudit Chanaan , son petit-
fils (m); Jacob maudit la fureur de ses deux
fils , Lévi et Siméon (n), qui tuèrent les Si-
chémites et saccagèrent la ville de Sicliem.

Moïse ordonne au peuple d'Israël de pro-
noncer des malédictions contre, les violateurs
de la loi (o); Josué maudit celui qui rebâtira
Jéricho (p), et l'histoire nous apprend que
ces imprécations n'ont pas été sans effet,

non plus que celles que le Sauveur prononça
contre le figuier stérile, qui sécha le même
jour ; ni celles que l'on écrivait contre la

femme soupçonnée d'adultère (5»): si elle était

coupable, on en voyait bientôt des marques
par les maux dont elle était accablée. /

Mais ces malédictions sont ou ordonnées
de Dieu même , ou prononcées par des

hommes remplis de son Esprit, ou ce sont de
simples prédictions de ce qui doit arriver,

énoncées en termes d'imprécations. Elles ne
sont ni des effets de l'emportement, ni de la

vengeance, ni de l'impatience ; elles ne sont

(i) Gènes, iv, 11.

(;) Gènes, xii, 3.

(fc) Niun. xxm, 8.

[l) Jiirf,c Epist. V. 9.

m) Gcnes. ix,25.

h) Gènes, xlix, 7.

0) Deul. XXVII.

(p) JosM€,vr, 26.

Iq) Marc. XI, 21.

10
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donc pas du nombre de celles que Dieu coii-

daiiiiiu dans sa loi et dans ses Ecritures. l'ar

exemple, il défend, sous peine de la vie, de
maudire son père ou sa mère [n), de maudire
le prince de son peuple (b), de maudire ua
sourd (c), soit qu'on l'entende d'un homme
réellement sourd ou d'un absent, et qui ne
peut entendre ce qu'un dit contre lui : le

;
blasphème ou la malédiction contre Dieu est

puni du dernier su|iplice (dj. Dans l'Evan-
gile (e) , Jésus-Christ prononce bienheureux
ceux de ses disciples qui sont injustement
chargés de malédictions ; il leur ordonne de
bénir ceux qui les maudissent (f) , de leur

rendre bénédiction pour malédiction ; et c'est

en effet ce que saint Paul (g) pratiquait en-
vers ses ennemis, comme il le dit lui-même.

Lis Hébreux enseignent que Barac maudit
et excommunia un nommé MéroK qui , de-
meurant au voisinage du torrent Cison , ne
vint point au secours des Israélites , dans lo

combat qu'ils livrèrent à Jabin. Barac l'ex-

communia donc , au son de quatre cents

trompettes , selon cette parole du livre des
Juges (/() : 3iaudisses la terre de Méroz , dit

range du Seigneur, maudissez ceux qui l'ha-

bitent, parce quHls ne sont pas venus au se-

cours du Seigneur. Cet ange du Seigneur
est , disent-ils , Barac lui-même ; d'autres

croient que c'est l'archange saint Michel
,

général de l'armée du Seigneur, qui maudit
Méroz, l'ange du pays des Chananéens. Voy.
EXOMMUNICATIOX, AnaTHÈME.
MALICE, Malitia. Ce terme latin ne se

prend pas seulement pour la mauvaise dis-

position de l'esprit et du cœur , que nous
nommons malice; mais il se met aussi pour
les peines, le châtiment. Par exemple : Scilo
quia compléta est malitia ejus (t). C'est David
qui parle à Jonathas : Sachez que ma perle
est résolue de la part de Saùl. L'Hébreu à la

letttre : Sachez que le mal est consommé de sa
part , qu'il est résolu de me faire périr ; et

ailleurs (/) , les serviteurs de Nabal disent à
Abigaïl , leur maîtresse, que la perte de son
mari est résolue de la part de David : Quo-
niam compléta est malitia adversus virum
tuum. Noyez aussi Isai. XL , 2.

Salomon , dans l'Ecclésiaste (Ar) ; Amove
maliliam à carne tua : Eloignez le mal de
votre chair. Sous le nom de malitia, en cet
endroit, le Sage entend, selon saint Je»
rôrae (/) , tous les plaisirs honteux : In car-
ni$ malitia universas intelligit corporis vo-
luptates. Le même Ecclésiasie (m): Per tris-

titiam vultus corrigitur animus delinquentis;
VEébrca, Malitiavultus lœtificat cor: Là tris-

tesse du visage que l'on montre à celui (|ui

l'écarté de son devoir lui procure une joie

solide. Le Sauveur, dans l'Evangile (n) : Suf-
ficit diei malitia sua: A chaque jour suffit sa
peine. Saint Paul veut que les fidèles soient

enfants en malice, et hommes faits en pru-
dence (o) : Malitia parvuli estote ; sensihus

aulem perfecti estote.

Malitia se prend daijs le sens de pae~

nu. dans quelques passages de l'Ecclésias-

tique (p): Malitia horœ oblivionem facit luxu-
riœmagnœ : Le mal d'un monc^-^^nt fait oublier

les plus grands plaisirs. Et encore {q) : In
malitia viri , amicus agnitus est : On connaît
l'ami dans l'adversité. Et ailleurs (r): Melior
est pauper sanus , quum dives flagtllatus ma-
litia : Un pauvre qui est sain vaut mieux
qu'un riche qui est aflligé de maladies.

M.VLICHUS, ou Malchus, Juif d'une nais-

sance illustre, et d'un pouvoir considérable

dans sa nation. Il se joignit aux Romains
contre Alexandre, fils d'Aristobule, qui fai-

sait la guerre à Hircan {s). Il partageait

avec Antipater,père du grand Hérode, pres-

que toute l'autorité dans la Judée sous le

faible gouvernement d'Hircan , prince et

grand prêtre des Juifs ; il avait été pendant
longtemps un des plus fermes appuis de ce

prince contre les entreprises d'Aristobule.

Celait un homme rusé et intrigant, qui, non
content d'être le second favori, voulait être

le premier (<). Comme .Vntipater était le seul

qui lui fit ombrage, il résolut de se dé-
faire de lui. Antipater s'en aperçut , et ré-
solut de l'éviter. Mais Malichus, se voyant
découvert, vint trouver Antipater, et à force

de serments, de protestations et d'adresse,
il sut lui persuader et à ses fils qu'il était

innocent. Ils se réconcilièrent ; Antipater
même le fit de si bonne foi qu'il lui sauva la

vie auprès de Murcns,qui, sur les avis qu'il

reçut qu'il tramait quelque chose, voulait le

faire mourir.
Malgré cette nouvelle obligation, Malichus

ne laissa pas d'exécuter son mauvais des-
sein. Il gagna l'échanson d'Hircan, et ua
jour qu'Antipater mangeait chez ce prince, il

l'y fit empoisonner ; aussitôt après il s'em-
para à main armée du gouvernement de
Jérusalem. Cependant il n'oublia rien pour
persuader à Hérode et à Phasael, filsd'Aii-

tipater, qu'il n'avait nulle part à cet attentat.

Hérode n'en crut rien. 11 était même résolu

d'en venir à la force ouverte pour venger la

mort de son père ; mais Phasael, pour éviter

une guerre civile , modéra sa vivacité. Ils

résolurent toutefois de concert de venger la

mort de leur père ; mais de le faire sans trop
grand éclat (u). Hérode donna avis secrète-

ment à Cassius du crime de Malichus, et ob-

liut de lui la'peraiission de le venger. Cas-

(a) Bxod, XII, 17.

\b) Exod. XXII. 28.
(c) Levil. MX, 14.

{(t) Leiil. iJiv. 10, U.
(e) UaUh V, U.
(D Luc VI, i». Rom. XII, ii.

(0) 1 Cor. IV, 12. 1 Tint, iv, 10.
A) Judic. V, 23.
Il I Reg. XX, 7.
;') I Reu. ixv, 17.

kl Ecclc XI, 10.

({) fiieron. in Bcclesiast.

(m) Eccle. VU, 4.

(n) UaUh. VI, 34.

(o) I Cor. XIV, 20.

(p) Eceli. XI, 29.

\q) Eccli. XII, 9.

(r) Eccli.xxx, 14.

ls)Josepli Aniiq. t. XIV, c. x, p. 4T6.

(0 Antiq. l. XIV, e. xviu, et de Belto Jud. 1. 1, c. ix.

(u) Antiq. lil>. XIY , cap. xx, et de Belto Jud
l. I, c. u.
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sius donna ordre ,iii gouverneur do Tyr de
le soutenir et de l'aider dans cette entre-
prise.

,
Quelque temps après, Cassiuss'étant rendu

maître de Laodicée , tous les princes et les
grands seigneurs de Syrie et de Palestine se
rendirent dans celte ville pour faire leur
compliment et offrir leurs présents à Cas-
sius. Hircan, Malichus et Hérode se mirent
en chemin pour y venir avec les autres ; et
comme ils s'approchaient de Tyr où ils de-
vaient coucher, Hérode invita toute la com-
pagnie à souper, et ayant fait partir ses gens
devant pour préparer à manger, il fit con-
naître aux olficiers de la garnison romaine
les ordres qu'il avait de Gassius pour eux au
sujet de Malichus. Aussitôt on détacha un
parti qui sortit de la ville , et se jeta sur Ma-
lichus et le uiit à mort (a). Son dessein, s'il

avait pu entrer dans la ville sans accident
,

était de faire évader un fils qu'il y avait en
otage, de retourner en Judée, de faire sou-
lever le pays contre les Romains ; et pen-
dant la confusion où les jetteraient les guer-
res civiles , de se faire reconnaître roi de
Judée.

MALLE, ville de de là le Jourdain. Joseph.
Antiq. l. XII, c. 12, p. 417, D.
MALLOS. Voyez Mallotes.
MALLOTES. Les habitants de Mallos ,

ville de Cilicie , située [à l'est de TharseJ sur
le fleuve Pyramus , se révoltèrent, parce
qu'Antiochus Epiphanes les avait donnés

,

avec la ville de Tharse , à une de ses maî-
tresses , nommée Antiochide (6). Les rois de
Perse donnaient de même quelquefois des
villes entières à leurs maîtresses, pour leurs
colliers, pour leurs ceintures, etc. [c).

MALOCH , lévite de la famille de Mérari.
Il fut père d'Abdi et fils de Hasabias. I Par.
VI, kk, W.
MALTE, Melita, île célèbre dans la mer

d'Afrique. On croit que son nom de Metit<i
lui vient de la grande quantité de miel qui
s'y trouvait autrefois. Sa longueur est
d'orient en occident , et sa largeur du sep-
tentrion au midi. Son circuit est de soixante
milles, ou de vingt lieues. Cette île est attri-
buée à l'Afrique par les géographes

, parce
que, tirant une ligne de l'orient à l'occident,
elle se trouve enferméedans la merd'Afrique.
Son terrain est pierreux et ingrat. Elle porte
toutefois d'excellents fruits , des melons et
du coton.

SaintPaul, ayant fait naufrage sur les côtes
de Malte

, fut très-bien reçu avec ses com-
pagnons par ceux de cette île, qui leur don-
nèrent le couvert , et leur allumèrent du feu
pour les sécher. Mais saint Paul ayant pris
un fagot de sarmenis pour le jeter au feu (d),
une vipère qui y était cachée, ayant senti la
chaleur, se jeta à la main de Paul, qui, sans
s'effrayer, la secoua dans le feu. Les assi-
stants se disaient l'un à l'autre : Il faut que

(a)Ao du monde 3961, avant Jésus-Cbrist 59, avant
"ère vulg. 43.

(fr) II Mac. IV, 30.
(c) Vide Platon, in Alcibiad. Atlienœ. 1. 1. Tutl in Ver-

rem. 5
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cet homme soit un homicide

, puisqu'aorès
avoir échappé du naufrage , la vengeance
divine le poursuit encore. Ils s'attendaient
a tout moment de le voir tomber mort; mais
considérant qu'il ne lui en était rien arrivé'
Ils commencèrent à le regarder comme une'
divinité.

Publius
, gouverneur de l'île , les reçut

tort humainement
, et les traita fort bien

pendant trois jours. Comme son père était
malade de fièvre et de dyssenterie, saint Paul
l'alla voir, lui imposa les mains et le gué-
rit. Alors tous ceux de lile qui avaient des
malades les lui amenèrent, et il leur rendit
la santé; et lorsque saint Paul et sa compa-
gnie se rembarquèrent , ils les pourvurent
abondamment de (out ce qui leur était néces-
saire pour le voyage. On assure (e) que de-
puis l'arrivée de saint Paul à Malte , il n'y
a plus m vipère, ni aucun autre animal
venimeux, et que ceux même qu'on y porte
(I ailleurs n'y peuvent vivre, surtout en
1 endroit ou saint Paul fut mordu

, qui est
une caverne d'où l'on emporte tous les jour»
de la terre et des pierres

,
pour chasser les

animaux venimeux ,. et pour servir de pré-
servatif et de remède contre les morsures
des scorpions et des serpents. On ne peut
pas dire que ce soit une propriété naturelle
du pays, puisque, quand saint Paul y aborda
les habitants l'ayant vu mordu dune vipère
jugèrent qu'il allait tomber mort. Cela nô
peut donc venir que de la bénédiction par-
ticulière de saint Paul, qui s'étendit sur toute
1 île. Un voyageur assure qu'on y voit de
petits enfants manier les scorpions sans
danger. Plusieurs Maltais se convertirent à
la prédication de saint Paul (/), et la maison
de Publius. qui en fut le premier évéque, fut
changée en église. Saint Paul y demeura
trois mois entiers.

Un religieux de la Charité, natif de cette
île, ma écrit que Malte était une ancienne
colonie des Carthaginois

, qu'elle avait tou-
jours parlé le langage d'Afrique, comme elle
lait encore aujourd'hui

; que c'est pour cela
que ceux qui étaient avec saint Paul oui
tous étaient Grecs ou Latins, appellent les
Maltais barbares ; que les Romains n'y ont
jamais introduit leur langue parmi le peu-
ple

;
qu'on y parle aujourd'hui arabe parmi

le peuple
; qu'à la Valette on parle italien,

a cause des chevaliers qui y ont leur de-
meure

; mais que les peuples de la campa-
gne n'entendent point celte langue

; qu'à la
vérité il y a deux paroisses de Grecs à la Va-
lel(e:mais elles sonl pour les Grecs qui sont
sortis de Rhodes avec les chevaliers et ont
suivi leur fortune à Malte

; que, malgré
toutes les révolutions qui sont arrivées à
cette fie, elle a toujours conservé la religion
catholique dans sa pureté depuis saint Paul
jusqu'aujourd'hui.

Il m'écrit de plus que le lieu où saint Paul
échoua est une langue de terre baignée par

(d) Act. xxvui, 1, 2,3, etc. An de Jésus-Christ 65. de
1 ère viilg. 60.

'

(e) Quinlinus Mduus Baron, an. 88. Fromond. AUi
if) Vide Chrysost. fiomil. Si in Acia, p. 471.
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la mer de deux côtés, située au nord de l'île,

el à l'ouest de son étendue ,
qu'on a appelé

toujours depuis le cale de saint Paul; que la

tradition de cette île est que saint Paul fut

vérilablcmenl mordu dune vipère, et qu'en

la secouant dans le feu il maudit toutes les

vipères de l'île, et que toutes celles qu'on

y a vues depuis sont sans venin ; car il y en

a encore aujourd'hui, mais elles ne sont pas

dangereuses. Ou en a quelquefois porté en

Sicile par curiosité, el aussitôt qu'elles sont

arrivées en cette île, elles sont devenues ve-

nimeuses comme les autres; et dès qu'on les

a rapportées à Malte , elles ont perdu leur

qualité venimeuse.
Il ajoute qu'on trouve tous les jours quan-

tité de vipères et d'autres serpents pétrifiés

dans l'île de Malte , comme aussi des lan-

gues, des yeux , des viscères de serpents
,

qui ont tous la vertu de garantir de la mor-

sure des animaux venimeux ceux qui en

portent sur eux quelques morceaux ; et pour

ceux qui n'en portent point ou qui n'en ont

point, s'il leur arrive d'avoir été mordus par

un serpent , ils se guérissent sûrement en

prenant dans de l'eau de la raclure de ces

serpents ijétrifiés , ou de leurs langues , de

leurs yeux ou de leurs viscères aussi pétrifiés,

ou même de la raclure des pierres de la

grotte où saint Paul a logé ; et cela n'est

point un effet du climat du pays ;
puis-

qu'avant son arrivée à Malle les vipères et

les autres animaux venimeux y étaient aussi

dangereux qu'ailleurs.

(«il existe, dit Barbie du Bocage, deux

opinions relativement à l'île de Malte, sur

laquelle la tempéie jeta saint Paul: l'une,

toute vivante dans l'île de Malte , située

entre la Sicile el l'.Vfrique , veut que ce soit

sur cotte île que le saint Apôtre ait trouvé

son salut; l'autre , qui offre aussi quelque

vraisemblance , le fait aborder dans l'île de

Méléda, au nord-ouest de Uaguse , sur la

côte de Dalmatie. Il faut, dans cette dernière

opinion , supposer que , lorsque la tempête

surprit saint Paul dans son vogage à Rome,
Brindes était le port vers lequel on se diri-

geait pour aborder en Italie ; el en effet
,

Brindes était alors le port le plus fréquenté

pour le passage de l'Ilalic en (Irècc, cl réci-

proquement. La tempête aurait, dans ce cas,

porté le navire plus au nord que la position

de Brindes , el l'aurait fait échouer sur le

rivage de Méléda. «

L'autre opinion est pourtant plus commu-
nément partagée.

M. Michaud a vu l'île de Malte en revenant

de l'Orient. La ville se compose de deux ci-

tés : l'ancienne, c'est Malle ; la nouvelle ,

c'est la Valette. On appelle la cité de Malle,

la cité vieille ou la cité noiable. « J'ai voulu

la visiter, dit M. Michaud (Corresp. d'Orient,

leltr.CLXXXVIU, lom. VII, pag. 409, WO);

fa) Joseph. AiUiq. l. XVII, c. xii.

(b) Genêt, xiv, 13.

(c) Gènes, xxxv, 27. N^2Q r^>< Co" Mamre. Ain :

Uri^tf^ (^„ Quercui, ou Quercelum Mambre. Alii : Tere~
Hnlhut.

(dj Eiaeb Demontt I. V, c. n, et de rita Consla":mi,
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on en fait remonter l'ofigine aux Carthagi-

nois ; elle est aussi bien bâtie que la \ alelte;

mais ses rues sont désertes ; on nous a mon-

tré hors de la ville la grotte miraculeuse de

saint Paul, et les souterrains qu'on appelle

Catacombes : la grotte est taillée dans une

pierre molle qui se reproduit, dit-on, à me-

sure qu'on en détache des fragments; a côté

de celte merveille de la nature est une bel e

statue en marbre de saint l'aul. Tout e

monde sait que saint Paul fut jeté dans 1 î e

par un naufrage, el qu'il y apporta la parole

de l'Evangile. C'est à un miracle du saint

Apôtre que les Mallais attribuent la faveur

de n'avoir point dans leur pays des reptiles

venimeux. »1

MALTHACÉ, femme du grand Herodc, cl

mère d'Arcbélaiis ,
roi de Judée. Malthacé

mourut pendant que son flls était à Rome
,

occupé à faire valoir le testament d'Herode

auprès de l'empereur Auguste (a).

M\MBRÉ, Amorrhéen, frère d'Aner et

d'Escol (b) et ami d'Abraham. Ce fut avec

ces trois personnes, el leurs domestiques et

les siens ,
qu'il poursuivit les rois vain-

queurs de Sodome et de Gomorrhe. \ oyez

Genèse, chap. XIV, 13, 2i.

MAMBRÉ. Vallée de Mambré lou d'Hé-

bron]. Abraham demeura assez longtemps

sous une chênaie, ou dans une vallée nom-
mée Mambré (c), assez près d'Hébron, qui

tirait apparemment son nom de cet Amor-
rhéen, avec qui Abraham avait fait alliance.

[ Voyez l'article précédent.] Ce lieu fut fort

célèbre dans la suite , tant parmi les chré-

tiens que parmi les étrangers, qui y venaient

pour honorer le lieu de la demeure d'Abra-

ham et de l'apparition des trois anges qui

lui annoncèrent la naissance d'Isaac. On y

montrait encore au quatrième siècle le téré-

binthe sous lequel on prétendait que le pa-

triarche Abraham avait reçu les trois an-

ges (d). Ce lérébinthe élail à quinze milles

d'Hébron el à vingt-cinq milles de Jérusa-

lem (e). Josèphe {fi ne met le lérébinthe qu'à

six milles d'Hébron, cl il dit qu'il était là dès

le commencement du monde. On assurait [g)

que ce lérébinthe élail né du bâton d'un des

trois anges, qui l'ayant Gché en terre, il

avait pris racine, el élail crû à une grande

hauteur. On assurait aussi que quoiqu'on y
mil le feu , el qu'il parût loul enflammé

,

toutefois il n'en était point endommage. 1 oyez

ci-après l'arlicle Tébébinthe.

[« De tous les récits de la Genèse, aucun

n'a pour moi plus d'intérêt que celui de la

vente de la caverne double de Mambré. Je

donnerai la substance de ce récit : Lorsque

Sara fut morte, Abraham , étranger dans le

pays de Chanaan, vint parler aux enfants de

Helh qui habitaient Hébron. « Je suis, leur

» dit-il , un étranger et un voyageur parmi

» vous, donnez-moi droit de sépulture atin

MII.c ui.

(e) Sozomen. l. II, c. iv, Ilist. Ecoles.

{f)UelIeUo,t.\,c.\».
(o) Ville Èuslai. F,dit. ab AUalio, el Georg. SynccU. ex

Jul Afric. p. 107.
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» que j'enterre la femme qui m'esl morte. »

Les enfants de Helh répondirent à Abraham

qu'il était comnoe un grand prince au milieu

d'eux, et qu'il pouvait enterrer dans les plus

beaux sépulcres la femme qui lai était morte.

Abraham alors demanda à acheter une ca-

verne double située dans un champ appar-

tenant à Ephrom, fils de Séor, pour en faire

nn sépulcre. Ephrom annonça à Abraham
,

en présence du peuple assemblé à la porte

de la ville, qu'il lui donnait son champ et sa

caverne double, et qu'il pouvait y ensevelir

la femme qui lui était morte. Abraham ne

voulut accepter la caverne qu'à condition

qu'il en payerait la valeur, et la caverne lui

fut cédée pour quatre cents sicles d'argent.

Le patriarche paya la somme en présence

des enfants de Heth assemblés à la porte de

la ville, et ensevelit Sara dans le champ

d'Ephrom, fils de Séor.

» Puisque me voilà dans mes souvenirs

bibliques, je ferai passer rapidement devant

vous les funérailles de Jacob ,
qui fut aussi

enseveli dans la caverne de Mambré. Jacob

avait demandé, sur son lit de mort, de pou-

voir dormir avec ses pères, et Joseph obtint

de Pharaon la liberté de venir porter lui-

même les dépouilles paternelles au lien ou

reposaient Abraham et Sara, Isaac et Re-

becca. Les premiers officiers de la cour du

roi et les grands de l'Egypte, tous les enfants

de Jacob laissant au pays de Gessen leurs

petits enfants et leurs troupeaux, accompa-

gnèrent Joseph dans ce pèlerinage funèbre.

Des chars, des cavaliers et une grande mul-

titude d'hommes suivaient le convoi ;
on eut

dit les funérailles de Pharaon lui-même.

Quand la lugubre caravane fut arrivée près

du Jourdain, à l'endroit appelé Vaire d'Atad,

on déplora par des cris et des larmes le tré-

pas de Jacob, et la cérémonie dura sept jours.

Les habitants du pays de Chanaan, témoins

de ces funérailles, disaient entre eux : 1 oilà

un grand deuil pour les Egtjptiens. Aussi ce

lieu fut nommé dans la suite le deuil d'tgijpte.

Puis les enfants de Jacob, accomplissant les

suprêmes volonlés de leur père, portèrent a

Hébron ses saintes dépouilles, et les dépo-

sèrent dans la caverne double de Mambré.
» Il n'y a ici ni bûcher funèbre, ni sacri-

fice, ni libation ; mais, quel que soit votre

amour pour les scènes homériques, croyez-

vous que les funérailles de Palrocle et

d'Achille eussent un plus imposant carac-

tère que les funérailles de Jacob (1)? «]

•MAMBRÉ, dans le latin de Judith II, 11,

mais Arbona dans le grec; c'est un fleuve, et

on pense que c'est le Ghaboras ou Ghabar

dans la Mésopotamie.

1 MAMBRÈS , l'un des deux magiciens qui

s'opposèrent à Moïse dans l'Egypte , et qui

imitèrent par leurs prestiges les vrais mi-

(fl) Malth. VI, 24. Luc. xvi.

(t) Luc. XVI, 9.

(c) ViJe TerluH. l. IV contra Mnrdon.

((/) jtebr. TiQiD Maimon. Si/r. Mmnmom. T^zyoa

ChnUteen. "paD Mtmimoii.

(e) Àug. de serm. Domiiii m monte, I. II, c. xiv, h. 47.

racles de ce législateur. II Timoth. 111,8.

Voyez ci -devant l'article de Jannès et

MAMBRÉS. .

MAMMONA. Ce nom est proprement sy-
'

riaque. Il signifie les richesses. Notre Sau-

veur dit qu'on ne peut à la fois servir Dieu et

les richesses (o), et que nous ne devons pas

nous faire des amis du Mammone ,
ou des

richesses AHniquité (6), c'est-à-dire , des ri-

chesses temporelles, qui sont d ordinaire des

instruments d'iniquité, et qui ne s acquiè-

rent que trop souvent par des voies injustes.

Quelques-uns (c) ont avancé que Mammona
signifiait le dieu des richesses; mais on n a

aucune preuve de ce sentiment. Mammon en

hébreu (d) signifie caché; et mammona, les

richesses. Saint Augustin (e) remarque que

dans la langue punique ou africaine, ??iam-

mona signifie le gain : Mammona apud He-

brœos divitiœ appellari dicuntur. Congruit et

punicum nomen ; nam lucrum punice ,
mam-

tnon dicitur.

MAMUGAM, un des sept principaux con-

seillers du roi de Perse, qui conseilla à As-

suérus de répudier Vasthi. Esth. I , 11, 10.

MAMZER. Ce terme est hébreu , et il si-

gnifie un bâtard. Dieu défend d'admettre les

mamzers ou bâtards dans l'assemblée de son

peuple ,
jusqu'à la dixième génération (f).

Les rabbins [g] distinguent trois sortes de

mamzers: 1^ Geux qui sont nés d'un mariage

contracté entre parents, dans les cas défen-

dus par la loi; 2' ceux qui viennent d'une

conjonction criminelle et punissable, par les

juges, du dernier supplice, comme sont les

enfants adultérins; 3" ceux qui naissent d'un

commerce incestueux, et condamné dans la

loi sous peine de retranchement. Ils distin-

guent encore entre les mamzers certains et

les mamzers incertains. Les premiers sont

ceux dont la naissance est notoirement cor-

rompue, et ils sont exclus sans difficulté de

l'assemblée du Seigneur. Les mamzers dou-

teux sont ceux dont la naissance est incer-

taine. On ne pouvait pas en rigueur les ex-

clure de l'assemblée, toutefois les scribes les

en éloignaient, de peur qu'il ne se glissât

parmi eux quelques mamzers certains.

Mais la Vulgate , les Septante et les au-

teurs du Droit Canon prennent mamzer pour

le fils d'une femme prostituée. Voici trois

vers qui marquent la distinction des diflé-

rentes sortes de bâtards reconnus dans lo

Droit :

Mamzeribus scorlum, sed niœclia iiolliis dédit orluin.

Ut seges a spica, sic spurius est ab aniica,

Daul naturales, quaj nobis suut spéciales.

Quelques interprèles prennent mamzer

pour un terme générique, qui signifie toute

sorte d'enfants illégitimes et dont la nais-

sance est souillée, de quelque manière que

If) Veut \M.i, 2 : Non ingredietitr mamzer (~\T2'D),

idest, de scorlo nulus, in EcclesUim Domini. lxx. è« .op-,^;.

Zach. IX, 6. TîDQA-'>«-rHf. y>i'a- Separatus.

ig) Rabt). apud Selden. de .Iiire mt. et genl. l.^,c. xvi.

et lib. de Huccessinbona, cm.
(1) M. l'oujooLAT, Comsp. dOnenI, le'lre L.\.\ll,

lom.V, pag. 2-2G--2-28.
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ce soit. D'aatres {a) croient qae l'hébreu

matnxer marque plutôt un élanger qu'un
bciiartl. Jpphié

, qui était fils d'une femme
publique (b), fut chef et juge d'Israël. Pha-
rez et Zaram, fils de Thamar, conçus d'une
espèce d'inceste , sont coniplés parmi les

aïeux de David. Chez les Hébreux , le fils

suivait la qualité de la mère. Comment donc
un fils bâtard, né d'une mère Israélite, au-
rait-il été exclu de l'assemblée d'Israël, jus-
qu'à la dixième génération, pendant que les

E;i;yptiens et les Iduméeiis y étaient admis
après la troisième génération ? Il y a donc
assez d'apparence que mamzer dit quelque
chose de plus qu'un simple bâtard, et qu'il

marque un bâtard né d'une femme étrangère
et idolâtre. Les Septante rendent le terme
mamzer dans Zacharie, IX, 6, par un étran-

ger; et Deut. XXIII, 2, par le fils d'une femme
débauchée. Le terme hébreu ne se rencontre
qu'en ces deux endroits, et sa signification

n'est nullement assurée. L'auteur des Tradi-
tions sur les livres dos llois et des Paralipo-

mènes croit que Salomon était du nombre
des mamzers , et que quand Bethsabée dit à
Dst\\A,\\\ Reg. I, 21 : Erimus ego et plias

meui Salomon peccatores , elle veut dire :

Mon fils sera traité comme un mamzer, et

moi comme une débauchée; mais que David,

voulant les mettre à couvert de cela, déclara

son fils Salomon son successeur au royaume.
Quant à ces mots : Il n'entrera point dans

l'assemblée du Seigneur jusqu'à la dixième
génération , ils ne veulent pas dire que ces

sortes d'enfants ne pourront pas se con-
vertir, et entrer dans le judaïsme qu'après

)a dixième génération ; mais qu'ils n'auront

pas part aux emplois, aux dignités, aux pri-

vilèges des vrais Hébreux, qu'après un long

temps, et lorsque la tache de leur naissance

sera entièrement effacée.

MANACHAS. Josèphe (c) donne ce nom
aux culolli'S du grand prêtre. L'Hébreu les

appelle michnesim , ou m«c/inè« ((/). C'élail,

dit Josèphe , des culottes de lin retors, que
l'on chaussait , et qui se fermaient sur lo

côté, étant fendues de ce côté-là jusqu'à

la moitié de leur hauteur. — [Voyez Calb-'

ÇONS.]

M.\NAHaT, ou Maniât (e) appelée dans
l'Hébreu Mknnith ou Minmth. Jutlic. XI ,

33, ',i'*. Jephté biitlit les Ammonites , et fit le

dégât dans leur pays, depuis Aroër jusqu'à

Mennith, que Josèphe appelle Maninth.
[J'ignore pouniuoi dom Calmct appelle

Mannhat la ville nommée Mennith dans le

texte qu'il indique, à moins qu'il no con-

fonde cette ville avec Manihalh donl il est

pnrlé I Par. VIII, 6. Mennith était dans le

pays des Moabites.]
• MANAHATH, 1 Par. VHI , 6, lieu sup-

(a) Oleaster. in Deut. ixiu, 2. Alii nomiulli. Vide 70 in

Zach. II , fi.

(b) Judic. XI, 1, rCTï n'a?'N )1 Vulg. : ritius mulieris

meretricn.
le) Aniiq. l. III, C. vin, p. 84, b, e.

(d) Bxod. xxxvai, iî. O'DJSD 70: nif«i.i)ni.KH.'(/ : Pemi-
nnlia.

(e) AViq. l. XV,c. n.
(,') '\ii '<" "l'iirl- 52r>-J, avant .tésus-ChrUt 768, avant

/'Ère vulg. 77i. VoyetW lleg. iv, 13.

posé dans la tribu d'Ephraïm , par N. San-
son ; dans la tribu de Juda, par dom Calmet
(commentaire sur ce texte) ; dans la demi-
tribu ouest de Manassé, par Barbie du Bo-
cage ; sur les confins des tribus de Juda, de
Benjamin et de D,m,par Huré. Ce dernier dit:

« Les descendants de Sobal sélant multipliés
à Gabaa, il en vint à Manahath; » ce qui pa-
rait par l'Hébreu du ch. II, 52. Cela n'est

pas démontré. Gabaa était occupée par les

Benjamitcs, et Sobal était judaïte.]

• MANAHATH , fils de Sobal , Horréen.
y oijez Eliphàz.

MANAHEM, seizième roi d'Israël. Il était

fils deOaddi, cl vengea la mort de Zacharie,
son maître, par celle de Sellum, fils de Jabès,
qui avait usurpé 13 couronne d'Urael (/").

ïffanahem , général de l'armée de Zacharie,
était à Thersa , lorsqu'il apprit la mort de
son maître. Aussitôt il marcha contre Sel-
lum, qui s'était enfermé dans Samarie; il le

tua, et régna en sa place [g). De là il re-
tourna à" "Thersa : mais cette ville ne l'ayant

pas voulu reconnaître , et lui ayant fermé
les portes, il en fut si indigné, qu'il déchar-
gea sa colère sur Thapsa, qui était au voi-
sinage de Thersa, et qui apparemment a\ait
eu part à sa résolution. De là il prit Thersa,
la ruina, tua toutes les femmes grosses, leur
fendit le ventre , et froissa leurs enfants
contre terre. Après cela, il régna à Samarie
pendant dix ans (/ij. Il fil le mal devant le

Seigneur, et marcha dans les voies de Jéro-
boam, fils de Nabath, qui avait fait pécher
Israël.

Pliul, roi d'Assyrie, apparemment le père
de Sardanapale, étant venu sur les terres

d'Israël pendant le règne de Manahem , ce

prince fut obligé de lui payer mille talents (»'),

afin qu'il le secourût et qu'il l'affermît sur
le trône. Pour lui payer cette somme , Ma-
nahem fut obligé de taxer toutes les person-
nes puissantes du pays à payer cinquante
sicles par tête, c'est-à-dire, quatre-vingt-une
livres dix deniers. Après cela PhuI s'en re-

tourna dans son pays. Osée IJ) confirme ce
que nous venons de dire, lorsqu'il nous ap-
prend qu'Epltruim, ayant vu sa langueur, est

allé vers Assur et a envoyé vers le roi ven-

geur. Mais l'Ecriture semble insinuer ail-

leurs (k) (|ue le roi d'Assyrie vint dans le

pays en qualité d'ennemi : L'Esprit du Sei-

gneur suscita Phul, roi d'Assyrie, pour venir

sur les terres d'Israël. Et Josèphe (/J croit

que Phul vint attaquer Manahem , et que
ce dernier, ne se trouvant pas assez fort

pour lui résister, acheta la paix de ce prince,

par une somme de mille talents qu'il lui

donna. On peu! concilier tout cela, en ilis.int

que Phul vint en efl'et comme ennemi dans
le pays d'Israël , mais que Manahem sut le

(a) l\ Reg xv, ti, 15, elc. Joseiih. Anliq. l IX, c. ii.

(/() bepui's l'ail (Jii monde 3255, avriiil Jésiis-Chnsl 767,

av.iiil, l'ère vulg. 771, jusqu'en Tan du monde 5243, av^nl

JésusClirisl 757, av.iiil l'ère vul;;. 761.

(i) Les mille lalenls d'aryenl valent i,867, 187 llv. dix

sols.

(;) Ose. V, 13.
*

{h) I Car. V, 26.

(/) ÀiUiq. t. IX, C. 11.



309 MAN

gagner, el le mettre dans ses intérêts , par

cette grande somme qu'il lui donna. Mana-
hem s'endormit avec ses pères, et Phaceïa
son Gis régna en sa place (a).

MANAHEM , de la secte des Esséniens ,

était vice-gérant de Hillel, dont on a parlé

ailleurs. Manahem était savant pour ce

temps-là, et en grande considération parmi
les siens. 11 prédit au grand Hérode, encore
jeune écolier, qu'il régnerait un jour (b).

Il lui recommanda en même temps la jus-

tice et la modération, lui prédisant toutefois

qu'il n'en ferait rien et qu'il foulerait aux

fieds tous les devoirs de la religion et de

humanité
,
quoique d'ailleurs il dût être

très-glorieux el très-heureux. Mais, ajouta-

t-il, vous ne vous cacherez point aux yeux
de Dieu, qui saura vous châtier, à la fin de
votre vie, de tous les maux que vous aurez
faits. Hérode méprisa d'abord ses promesses :

mais lorsqu'il se vit élevé à la royauté , il

envoya quérir Manahem , et lui demanda
combien de temps il régnerait. Manahem ne
lui répondit rien de positif: mais le roi lui

ayant dit : Régnerai-je bien dix ans? il ré-
pondit : Et vingt, et trente, sans s'expliquer

davantage. Ainsi Hérode le renvoya, en lui

donnant la main en signe d'amitié, et témoi-
gna toujours beaucoup d'estime pour la

secte des Esséniens. Ensuite Hérode, par re-

connaissance et par un sentiment destime,
l'attira à son service, et le retira de la place

qu'il occupait au Sanhédrin , ce qui fut cause

que les Juifs donnèrent à Schammaï le poste

de vice-gérant qu'occupait auparavant Ma-
nahem. Les Juifs {c) parlent d'un certain

Manahem, qui était vice- gérant du Sanhé-
drin sous Hillel. Je crois que c'est celui dont
parle ici Josèphe.

MANAHEM [ou Manaben| ,
prophète chré-

tien, et frère de lait d'Hérode Antipas (rf), se

trouvant à Antioche avec d'autres prophètes,

savoir, Simon le Noir, Lucius le Cyrénéen ,

Barnabe et Saul, le Saint-Esprit leur dit:

Séparez-moi Saul et Barnabe, pour l'œuvre à

laquelle je les ai appelés. Après donc qu'ils

curent jeûné et prié, ils leur imposèrent les

mains, et les laissèrent aller. On croit que
Manahem était du nombre des soixante-dix

disciples. Les auteursdesMartyroIoges parmi
les Latins (e) marquent sa fête le 2i de mai,
et disent (ju'il U70urut à Antioche. On ne sait

rien de particulier sur sa vie.

Manahem, ou Manaïm, fils de Judas le Ga-
liléen ou le Gaulonilc, dont on a parlé ci-de-

vant, attira à son parti quelques personnes
de qualilé, quantité de voleurs et d'autres

gens qui n'avaient rien à perdre (f) ; et ayant
pris de force le château de M;issada, pilla

l'arsenal du feu roi le grand Hérode, arma
ses gens, vint droit à Jérusalem , s'en rendit

(a) IV Reg. xv, 22.
{bj Joseph. Anlui. l. XV. c xiii, p. Si2.
{e\ lib. in Cliasim, fol. 19 apud Ligfool.

((/) Aci. xiii, 1. Au de Jésiis-Clirist H.
le) Usuard. Adon. Vule Bolland. 2* Maii.

(OJoxepli de lieUo, l. 11, c. xxxii, in Grceco, pag.
811,1».

{^J A« de Jé.stts-C))ri$t69, de )'J>.r« vvig.. 66.

MAN 310

maître, en chassa les Romains, et s'y fit pro-
clamer roi (g). Il fit mourir le grand prêtre
Ânanias, et devint bientôt insupportable par
ses excès et ses cruautés. Ce qui fut cause
que deux hommes du parti d'Elcazar se sou-
levèrent contre lui, et animèrent le peuple à
se délivrer du joug de sa tyrannie. On atta-
qua donc Manahem; et après quelque rési-

stance, il fut abandonné des siens, et obligé de
se cacher dans un lieu nommé Ophias, ou il

fut trouvé le lendemain et mené au supplice.,

MANAIM. Voyez ci-devant Mahanaim.

MANASSÉ, ou Menasse, fils aîné de Jo-
seph (/(), et petit-fils du patriarche Jacob.
Manassé vint au monde l'an du monde 2290,
avant Jésus-Christ 1710, avant l'ère vulgaire
1714^. Le nom de Manassé signifie roubli,
parce que Joseph dit : Dieu m'a fait oublier

toutes mes peines et la maison de mon père.

Lorsque Jacob fut près de mourir (i), Joseph
lui amena ses deux fils, afin que son père
leur donnât sa dernière bénédiction (/). Jacob,
les ayant vus , dit à Joseph : Vos deux fils

qui vous sont nés dans V Egypte seront à moi.
Je les adopte, et je veux qu'ils soient regardés
comme Ruben et Siinéon. Alors il les fit ap-
procher de son lit, les baisa, et les tenant
embrassés, il dit à son fils : Dieu m'a fait la

grâce non-seulement de vous voir, mais aussi
de voir vos enfants. En même temps Joseph,
éloignant ses deux fils, se prosterna jusqu'en
terre devant son père ; et ayant mis Ephraïm
à la gauche de Jacob, et Manassé à sa droite,

il le pria de les bénir. Alors Jacob mit sa

main droite sur Ephra'im, et sa gauche sur
Manassé, et commença à les bénir.

Joseph, voyant que son père avait mis sa
main droite sur Ephraïm et sa gauche sur
Manassé, voulut lui faire changer cette dis-
position, et transporter sa main droite sur
Manassé, et la gauche sur Ephra'ïm; mais
Jacob ne voulut point changer, et lui dit:

Je sais ce que je fais, mon fils ; l'aîné sera père
de plusieurs peuples, mais son cadet sera plus
grand que lui; sa postérité se multipliera, et

produira des nations. Il continua à les bénir,

en disant : Israël sera béni en vous, et on dira:
Que Dieu vous bénisse, comme il a béni
Ephraiin et Manassé.
La tribu de Manassé sortit de l'Egypte {k)

au nombre de trente-deux mille deux cents
hommes propres à combattre, et au-dessus
de vingt ans, sous la conduite de Gamaliel,
fils de Phadassur (/). Celte tribu fut partagée
à l'entrée de la terre promise. La moitié eut

son partage au delà du Jourdain; et l'autre

moitié en deçà du fleuve. La demi-tribu de
Manassé, qui demeurait au delà du fleuve,

possédait le pays de Basan , depuis le Jabok
jusqu'au mont Liban (m); et la demi-tribu de

Manassé de deçà le Jourdain avait son partage

(h) Geties. xu, 51.

(i) An (lu monde 2515, avant Jésus-Cbrist 1685, avant
l'ère viilg. 1689.

{}) Gènes, xltiii, 1, 2, 5, elc.

(fc) An du monde 2513, avaiil Jé.siis-Chrisl 1187, «vanl
rère vulg. 1491.

(l)Num. \i, 20. 21.

(mj Num. xzxu,33, 3i, elc. Jo.itw, xm, 7, etc.
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entrp la liibu dJ-^pliraïiu au midi, cl celle

d'Issacliar au nord, ayant le Jourdain à l'o-

rient, et la Méditerranée au couchant (a).

Manassé, (luiiiziômc roi de Juda, fils et

successeur d'Kzéthias [b). Il avait douze ans
lorsqu'il commença à régner (c). Il régna
cin(]uant('-c'inq ans. Par conséquent il vécut
soixanle-sepl ans. Sa mère s'appelait Haplisi-

ba. Il lit le mal devant le Seigneur, et adora
les idoles des nations que le Seigneur avait
exterminées à l'entrée des enfants d'Israël.

Il rebâtit les hauts lieux que son père avait
détruits. 11 dressa des autels à Baal , et fit

planter des bois de futaie en l'honneur des
faux (lieux, comme avait fait Achab, roi d'Is-

raël. Il adora toute l'armée du ciel, et lui sa-
crifia. H bàlii même des autels profanes dans
le temple du Seigneur. Il en érigea à toute
l'armée du ciel dans les deux parvis de la

maison de Dieu. Il fit passer son fils par le

fou, en l'honneur de Moloch. H aima les divi-

nations , la magie , les augures et les autres
sortes de superstitions et de curiosités ma-
giques. Il mit dans la maison de Dieu l'idole

il'Asera ou d'Astarté. Enfin il engagea son
peuple dans toutes les abominalioiis des peu-
ples idolâtres et étrangers, et il le séduisit de
telle sorte qu'Israël fit encore plus de mal
que n'en avaient fait les Chananéens, que le

Seigneur avait exterminés à l'entrée des Is-
raélites. Manassé ajouta à tous ces crimes
celui de la cruauté. Il répandit dans Jérusa-
lem des ruisseaux de sang innocent, et mit
ainsi lecomble à ses autres iniquités. [Il brûla
aussi des exemplaires des livres saints. Voyez
ANTiocnus Kpiphanes, addition.]

Le Seigneur, irrité de tant de crimes, fit

jtarler à Manassé par ses prophètes, qui lui

dénoncèrent:» Je vas faire fondre sur Jérusa-
lem et sur Juda de tels maux, que les oreilles

en seront étourdies à ceux qui en entendront
seulement faire le récit. J'étendrai sur Jéru-
salem le cordeau de Samarie et de la maison
d'Achab; je la traiterai comme j'ai traité

Samarie, et je rejetterai Manassé comme j'ai

rejeté Achab et sa maison. J'effacerai Jéru-
salem, comme on efface ce qui est écrit sur
des tablettes

; je passerai et repasserai sou-
vent le sljlet par-dessus, afin qu'il n'en de-
meure rien. J'abandonnerai les restes de
mon héritage; je livrerai mon peuple entre
1( s mains de ses ennemis, et tous ceux qui les

liaïssenl les ravageront et les pilleront. »

On croit que le prophète Isaïe fut un de
ceux qui éleva le plus fortement sa voix
contre tant de désordres. Ce prophète avait
l'honneur d'être beau-père du roi (/) ; il avait
eu un très-grand crédit à la cour, sous le

règne d'Kzcchias,père de Manassé; il était

d'une naissance illustre, et du sang royal; il

se crut plus obligé qu'un autre de retirer

(a) Josiie, xvi.xvu.
(b) An (lu monde 5306, avant Jèsus-Christ 691, avant

lèi-i; vulg. C98,
If) IV Rcg. XX, «/(., el xxi, 1, 2, etc., el H Par. xxxiii,

Ul) llieioii. in Isni. l. III. t;i c. xx.
(e) Oriçini. in cap. xxni in Mallli. elEp. ad Jul. À fric.

et honiil. in Isai. Tcrlult. l de l'uimil. c. xiv, el Scorpiac.
t. MM. Justin, contra Tniplion. Cliniwst tid Ciiriac. Ilie-
ronijni. m Isat. l. XV. Auy. Un. XVlll de Civil, c. xxiv.

Manassé de ses désordres , et de le menacer
delà colère de Dieu; mais le roi, au lieu d'é-
couter ses avis et ses remontrances, le fit ar-
rêter et le fit mourir , en le sciant en deux
avec une scie de bois (c). Les maux dont Dieu
avait menacé ce prince impie, éclatèrent en-
fin vers la vingt-deuxième année de son rè-
gne (/). Le roi d'Assyrie envoya contre lui

les princes de son armée (g), qui l'arrêtèrent
comme il était couché dans des épines el des
halliers; et après l'avoir pris, lui mirent les
fers aux pieds et aux mains, el l'emmenèrent
à Babylonc. Nous croyons que ce futSargon,
ou Assaradon, roi d'Assyrie

, qui envoya
Thartan en Palestine, et qui, après avoir pris
Azoth, attaqua Manassé, et l'ayant mis dans
les fers, le conduisit non à Ninive, mais à
Babylone , dont Assaradon s'était reiida
maître, et avait ainsi réuni les deux empires
des Assyriens et des Chaldéens.

Manassé, étant dans les liens à Babylone,
reconnut son péché, et pria le Seigneur; el le

Seigneur exauça ses larmes et ses gémisse-
ments; il le ramena à Jérusalem, et Manassé
reconnut la main puissante du Seigneur. Il

répara, autant qu'il put, le mal qu'il avait
fait à Jérusalem et dans Juda (/i).Nous avons
une prière que l'on prétend qu'il fit dans sa
prison. L'Eglise ne la reçoit pas pour cano-
nique ; elle la met au rang des pièces apo-
cryphes. Toutefois elle se lit dans l'Euco-
loge ou livre de prières des Grecs. Les rab-
bins (i) racontent que Manassé fut jeté dans
un vase d'airain percé , et exposé à un très-
grand feu

; que dans cette extrémité il eut
recours à toutes les fausses divinités aux-
quelles il avait autrefois donné de l'encens

;

mais n'en ayant reçu aucun secours, il re-
connut bientôt l'inutilité de ses espérances.
Alors il se souvint de ce qu'il avait ou'i dire
au roi son père [j) : Lorsque vous m'invo-
querez dans vos maux, et que vous vous con-
vertirez, je vous exaucerai; il se convertit
donc au Seigneur, et fut aussitôt délivré; et
rapporté en un moment dans son royaume ,

ainsi qu'Habacuc futdans la suite transporté
de Judée en Babylone, et rapporté de Ba-
bylone en Judée. L'auteur de l'ouvrage im-
parfait sur saint Matthieu (k) raconte sa
délivrance d'une autre manière. Il dit que
Manassé, étant dans les liens, ne recevait par
jour qu'un peu de pain d'orge et de l'eau
mêlée avec du vinaigre, et cela par mesure,
el autant qu'il en fallait pour ne pas mourir
de faim. Au milieu de son affliction, il eut
recours au Seigneur; et une flamme miracu-
leuse l'ayant soudainement enveloppé, fondit
ses chaînes, et le remit en liberté. Fables.
Manassé fut apparemment délivré de pri-

son par Saosduchin, successeur d'Assaradon.
Etant de retour à Jérusalem (/), il rétablit le

if) An (Jn monde 3328, avant Jésus-Clirisi 672, avant
l'ère vulg. 676.

(a) II Pur. xxxni, 1), 12, etc.

(Il) Isai. XX, 1.

(i) Vide Tradil. Ueb. in tibb. l'uralipp. et Turgwn in

II Par. xvxni, 11.

(j) Veut. IV, 29, 30.

\k) Auct. Oper. imperf. in MaUli. homil. 1

(/| WPar. xxxin,13, M, olc.
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culte du Seigneur dans son temple , abattit

les autels des taux dieux , abolit toutes les

traces du culte idolâtre qu'il avait rendu aux
divinités païennes et clrangcrcs ; mais il ne

détruisit pas les hauts lieux, où le peuple al-

lait adorer le Seigneur ; soit qu'il n'eût pas

le pouvoir d'abolir une coutume si ancienne
et si invétérée , soit qu'il eût la faiblesse de

condescendre en cela au désir du peuple.

C'est la seule chose que l'Ecriture lui repro-

che depuis son retour de Babylone. Il fit for-

tifier Jérusalem et rétablit ses murailles. 11

fit même fermer de murs une seconde ville

qui se forma de son temps à l'occident de Jé-

rusalem, et qui se trouve appelée la seconde
ville depuis son règne. Voyez IV Reg. XXII,
24, et II Par. XXIV, 22 , et Sophon. 1 , 10,

et II Par. XXXlll, IV. 11 établit des officiers

d'armée dans toutes les places fortes de Juda,
et commanda à tout son peuple de chercher
et d'adorer le Seigneur.

Le reste des actions de Manassé, la prière

qu'il fil à Dieu , el les remontrances qui lui

furent faites de la part du Seigneur par les

prophètes, étaient racontées plus au long
dans les journaux des rois de Juda ; et la

prière qu'il fit à Dieu dans sa prison, la ma-
nière dont Dieu l'exauça, les crimes qu'il

commit, les statues qu'il érigea, elles bois

profanes qu'il planta ; en un mot, son péché
et sa prévarication , étaient rapportés plus

au long dans le livre du prophète Hozaï, qui

est le même qu'lsaïe, selon quelques-uns.
Les Septante le prennent dans un sens géné-
ral, dans les écrits des Voyants. Le Syriaque
appelle Hozaï , Hanan , et l'Arabe Saphan.
[Voyez lIozAï.] Manassé mourut à Jérusa-
lem, et fut enterré dans le jardin de sa mai-
son (a), dans le jardin d'Oza Son fils Anion
régna en sa place, l'an du monde 3361, avant
Jésus-Christ 639, avant l'ère vulgaire 6i3.

Plusieurs croient que l'histoire de Judith

et d'Holophorne arriva sous le règne de Ma-
nassé, et après son retour de Babylone. Ce
prince ne paraît point du tout dans cette

histoire ; soit que, par politique, il ne voulût
pas se déclarer dans celle occasion; ou que,
par un principe de pénitence, il ne se mêlât
que peu, ou point du tout, du gouvernement.
^'oyez la préface sur Judith.

Manassé, époux de Judith, ne vécut que
peu de temps avec elle. 11 y avait déjà trois

ans qu'il était mort lorsque la guerre d'Ho-
lopherne commença. Manassé était de la

tribu de Siméon, et il mourut pendant la

moisson des orges, d'une maladie causée par
l'extrême ardeur du soleil, qui lui donna
sur la tête [b). Il laissa tous ses biens à Ju-
dith, son épouse, et fut enterré à Bélhulie, sa
pairie.

Manassé, grand prêtre des Juifs, fils de
Jean, et frère deJaddus.ll succéda à Éléazar,
son grand-oncle , el eut pour successeur
Onias II, son neveu. \'oici comme Manassé
parvint au souverain pontificat : il avait

(a) Il Reg. xxi, 18. II Par. xxiii, 20.

(b) Judilli. VIII, 2, 3.

U) .loset>li AiUiq. l. XI, c. vu, p. 383.

épousé Nicaso , fille de Sanaballat (c) , sa-
trape (le Samarie. Les Juifs cl les prêtres
trouvèrent fort mauvais ce mariage de Ma-
nassé avec une femme d'une religion étran-
gère. Ils lui dénoncèrent qu'il eût à quitter

celte femme , ou à s'absenter du sacré mi-
nistère. Le grand prêtre , son frère, se joi-

gnit à eux, el Manassé, se voyant ainsi odieux
dans sa patrie, se relira chez son beau-père,
et lui dit qu'à la vérité il était fort attaché à
Nicaso, son épouse, mais qu'il lui était fort

douloureux de se voir exclu des prérogatives
du sacerdoce, auxquelles sa naissance l'ap-

pelait. Sanaballat lui promit que non-seule-
ment il lui conserverait le sacerdoce, mais
aussi qu'il lui procurerait la grande sacrifi-

cature et la première place de toute sa pro-
vince , qu'il ferait bâtir sur le mont Garizim
un temple pareil à celui de Jérusalem, et

qu'il en serait le preiniergrand prêtre.

Manassé, flatté de ces espérances, fixa sa

demeure chez Sanaballat, son beau-père ; et

comme il y avait plusieurs Israélites qui
étaient engagés dans de pareils mariages, ils

se retirèrent auprès de lui ; et Sanaballat
leur donna des champs et des maisons pour
se les attacher. Aussilôt qu'Alexandre le

Grand fut venu en Syrie , et qu'il eut formé
le siège de Tyr, Sanaballat l'alla trouver
avec huit mille hommes de bonnes troupes

,

et se rangea à son obéissance avec toute la

province de Samarie, dont il était le gouver-
neur. Il obtint de ce prince la permission de
bâtir un temple sur la montagne de Garizim,
el en donna la souveraine sacrificalure à Ma-
nassé. L'on adorait dans ce temple le même
Dieu qu'à Jérusalem, elun grand nombre de
ceux qui s'y trouvaient étaient Juifs, aussi
bien que Manassé. Mais ce temple était

odieux aux prêtres et aux Juifs de Jérusa-
lem

,
qui regardaient comme des schisma-

tiques ceux qui y adoraient. U fallut donc
que Manassé renonçât au schisme, lorsque
après la mort d'Eléazar, son grand-oncle, il

lui succéda dans la grande sacrificalure (rf).

Josèphe ne nous apprend pas de quelle ma-
nière se fit ce changement el celte succession

;

mais ce que Josèphe raconte ici paraît très-

difficile à croire, el il y a une contrariété

qui n'est pas facile à concilier.

Le second livre d'Esdras qui parle de Sa-
naballat Oronile (e), qui avait donné sa fille

en mariage à un fils du grand prêtre Joïada,

fils d'Eliasib, dit que Nôbémie fut obligé de

chasser de Jérusalem ce gendre de Sanabal-

lat
,
parce qu'il avait épousé une femme

étrangère. [\'oyez Euasib.1 U ne dit pas quel

nom il avait ni ce qu'il devint. Mais Josèphe

!e nomme (/"j Manassé, et assure qu'il se re-

tira à Samarie, auprès de son beau-père

,

sous le règne de Darius Condomane , le

dernier roi de Perse. L'anachronisme est

manifeste. Néhémie n'a pu vivre sous Da-
rius Condomane : il vint en Judée pour la

seconde fois , l'an du monde 355')
. sous Ar-

taxerxès Longue-Main , et mourut en 3a8J,

(d) Àiili'i. l. XII, c. m, p.m t.

le) II EsUr. xm, 28.

(/) Antit). t. XI, c. vil el \m.
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et Darius Condomano ne monta sur le Irônu

que vers l'an 3670.

Quelques savants ont cru devoir admettre
deux Sanaballal et deux Manassé, les pre-
miers vivant sous Néhémie, et les autres

sous Darius Condoin.ine. D'autres ont cru

que Josèphe avait brouillé celte histoire,

et confondu les ans , en rapportant au
temps d'Alexandre le Grand et du dernier
roi Darius ce qui élail arrivé longtemps
auparavant sous Néliémic. M. Prideau (a)

est de ce dernier senliment. Il soutient que
Josèphe a confondu le grand prêtre Juïada
avec son pelit-Qls Jaildus, et qu'on doit rrc-
tiOer ce que dit cet auteur , sur <'e qu'on lit

dans Néhémie. Sur ce picd-là il faudra dire

aussi que Manassé , grand prêtre, qui suc-
cède à Eléazar, est fort différent du gendre de
Sanaballat , dont Néhémie ne nous apprend
pas le nom.
On donne û Manassé vingt-six ans de pon-

tifical, depuis l'an du monde 37'i5 jusqu'en
3771, avant Jésus-Christ 229, avant l'ère vul-

gaire 233.

MANASSÉ, [descendant de Phahalh-Moab,
et MANASSli] fils [descendant] d'Hasoni, fu-

rent de ceux qui, après le retour de Ba-
bylone, se séparèrent de leurs femmes, qu'ils

avaient prises contre la loi (6).

MANDANE, fllle d'Aslyages, roi des Mèdes,
épouse de Cambyse , et mère du grand
Gyrus le).

MANDIA. C'est le nom que Josèphe (dj

donne à un certain lieu près de Bethléem,
où Jean, fils deCarée, alleignitismael, meur-
trier de Godolias. Jérémie (e) lui donne lu

nom de Ghéruth Chamaam, que la Vulgalo
traduit par, Peregrinantes in Chamaam.

MANDRAfiOlŒ , plante qui assoupit et

qui quelquefois cause la folie. On dit aussi

qu'elle est bonne pour se faire aimer, et on
l'emploie dans les pliillrcs. Il y en a de deux
espèces : la noire , (ju'on estime femelle , et

qui a des feuilles ressemblantes à la lailue,

quoique plus petites et plus étroites, qui s'é-

tendent sur la terre, et dont l'odeur esl forte

et mauvaise. Elle porte des pommes sembla-
bles aux cormes, qui sont pâles et odoran-
tes, et qui ont au dedans une graine sembl.i-

ble à celle des poires. Elle a deux ou trois

racines fort grandes, entortillées ensemble,
noires au dehors, et blanches au dedans, et

cou>ertes d'une éeorce épaisse. L'autre es-

pèce de mandragore, qui est maie , est ap-
pelée morion , ou folle, à cause qu'elle fait

perdre le sens. Elle produit des pommes

(a)Prideau, Bisl. des Juift, lom. II, 1. VI, pag. 288
el siiiv.

(b) Il F.idr \, 50. .W.

(c) -lusiin. Xenoplion. l. I.

(rf| Anliq.l.X, c. x.

je) Jerem. xli, 17.

(f) Gènes, xxx, li. cVsTTt Dndiiim. 70: M^Xa i«.Jfajopo,.

Clmtd. J^rmi' Jabriichin, mindrugorœ.

(I) C'est ce que ne devraieni oublier ni les traducteurs
ou les commenlaleurï de la Bible, ni les naliiralisies et
auire» navanis qui parlent de la tnandragore. M Cahen
trailuisani dit que Riiliei, trouva des. doudaim ; c'est bien :

mais après le mot doudntm, il ri(ilpr|ir*tc en mettant le
D)0l mandragores entre |.arcnlhèses ; et cela est mal

deux fois plus grosses que celles de la fe-
melle, ayant ane bonne odeur, ot d'une cou-
leur qui tire sur le safran. Ses feuilles sont
grandes, blanches, larges et lissées, comme
les feuilles de hêtre. Sa racine ressemble à
celle de la femelle , étant toutefois plus
grosse et plus grande. Celte plante assoupit
ceux qui en usent, et elle Ole même quelque-
fois la raison , et cause des vertiges et un
assoupissement si grand que, si on ne donne
à ceux qui en ont pris par la bouche un
prompt secours, ils meurent dans la convul-
sion.

Mallhiole rapporte que ce qu'on dit que
les mandragores ont leurs racines de la

forme du corps humain, est une fable. Ce qui
a fait donner à la mandragore le nom d'a/i-

thropomorphos , ou de forme humaine, c'est

que la plupart des racines de ces piaules
sont fourchues depuis la moitié en bas, ce
qui fait une manière de cuisses ; de manière
<|u'en les cueillant quand la mandragore
jette ses pommes, elles paraissent semblables
à un homme qui n'a point de bras. Cet au-
tour ajoute que les racines faites en façon du
corps humain , appelées mandragores, ou
mains de gloire, que les charlatans préten-
dent singulières pour faire avoir des-enfants
aux femmes stériles , sont artificielles, et

faites de racines de roseau, de couleuvrée, et

autres semblables. Il dit déplus qu'il a appris
d'un de ces trompeurs qu'ils mettent des
grains d'orge ou d(' millet aux endroits de
ces figures ainsi taillées , où il doit y avoir
du poil, et que les ayant enterrées, ils les

laissent jusqu'à ce que l'orge ou le millet

ait germé, ce qui arrive en trois semaines ;

el qu'alors les retirant de terre, ils ajustent
les racines qu'ils ont jetées en forme de
poils, et leur font paraître de la barbe et des
cheveux.

Moïse raconte (f) que Ruben, fils de Lia

,

étant un jour allé dans les champs, y trouva
des mandragores qu'il rapporta à sa mère,
llachel en eut envie, et les demanda à Lia,

qui les lui accorda, à condition (lue Jacob
demeurerait avec elle la nuit suivante. Le
terme dndnim, dont Moïse s'est servi, est un
de ceux dont les Hébreux ignorent aujour-
d'hui la propresignificalion (1). Quelques-uns
le traduisent par des violettes, d'autres, des

h/s, ou du jasmin; Juuius, des (leurs agréa-

htes ; C'idurque, des truffes. Nous avons pro-

posé des conjectures dans le Comnicntairu
sur la Genèse, ehap. XXX, 14., pour mon-
trer que ce pouvait être des citrons. Il pa-

MM. Frank et Glaire ren<lcnt le mot iloiidnïin par fleurs

d'amour ;(;{ dansleinuotesnrceverset, ilsdiseul :« Q>!.<~n

pliir. de "lll. I-P n a *té ebangé on x. L'étymoingic de

ce mol esl elaire. \.:\ racine Tn signifiant aimer, il sijjnilie

lui-même fleurs d'iimour , ainsi ((ue nous l'avons trailuil.

C'est sans fondrmenl, etconire rnsagedece terme (Cwil.

vu, 4) qu'un a voulu le rendre par mamlraçiores. Voiiez

Celsius (Hierobnt part I, pag. et 11), :uupiel on n'a pas

encore répondu d'une manièn' satisfaismle. » Je parlage

cet avis, que le moi domluiin ne devait pas êire rendu par

mandragores; mais il ne m'est |ias dénionlré qu'il diiiv

l'être par /leurs d'amour. Pourquoi ne pas dire eu fram; lii

et d.ius toute autre langue (|ueRulieu Iroui'U desdoudiâm
Mais que laut-il catendri; par doudatm? On ne le sait p-is
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ratt par l'Ecriture que les duclaim sont une
espèce de fruit connu dans la Mésopotamie

cl dans la Judée (a), qui mûrit vers la mois-
son du froment, qui a une odeur agréable,

qui se conserve, qui se met avec la grenade

(6). Les partisans de la traduction qui lit

mandragores se fondent sur ces raisons :

Rachel ayant une très-grande envie d'avoir

des enfants, on a lieu de présumer qu'elle

ne désira les mandragores de Lia que dans
celte vue-là. Les anciens ont donné à la

mandragore le nom de pomme d'amour, et

à Venus le nom de Mandragoritis. L'empe-
reur Julien, dans son cpîlre à Calixène, dit

qu'il boit du jus de mandragore, pour s'ex-

citer à l'amour. L'Iicbreu dod, d'où vient

dodaïm, ou dudaïm, signifie l'amour, ou les

mamelles. Voyez Bauhiu , Hist. des Plan-
tes, lom.lll, p. G14 etsuiv.; M/ilthiole sur
Dioscoride, et Bodée sur Théophraste.

Ludolf (c) dans son Histoire d'Ethiopie, a
réfuté l'opinion qui veut que le terme hé-
breu dudaïm signifie la mandragore : il sou-
tient qu'il signifie un certain fruit, que les

Syriens appellent Maaz [d), dont la figure et

le goût a beaucoup de rapport avec le Ficus
Jndica, ou figuier des Indes : ce fruit est de
la grosseur d'un petit concombre ; on en
trouve quelquefois jusqu'à quarante qui pen-
dent à la même tige. Les voyageurs rappor-
tent que dans l'île de Hainan, à la Chine , il

croit un petit arbrisseau qui en quinze
jours pousse une tige environnée de six ou
sept feuilles larges , et chargée de fruits

semblables à de grosses figues; on ajoute

que ces feuilles sont si larges qu'elles peu-
vent envelopper un homme; de là on con-
jecture que c'était des feuilles d'un sembla-
ble figuier dont Adam et Eve se couvrirent
après leur péché. 11 y a même des auteurs
qui croient (e) que le fruil qui tenta Eve
était le même que porte celte espèce de fi-

guier qu'ils prétendent être les Dudaïm de

Ruben. Quant à la mandragore, les Persans-
l'appellent Abronzanam, c'est-à-dire, figure

humaine, parce que les Orientaux, cl parti-

culièrement les Juifs, accommodent si pro-
prement la racine de la mandragore, avec
les filaments qui l'environnent, qu'elle paraît

avoir la figure d'un homme ou dune femme.
Voyez la figure ci à côté [dans VAllas du
Cours complet d'Ecriture sainte]. Lusfallah
dit qu'il y a danger d'arracher ou de couper
celte plante; et que, pour éviter ce danger,
quand on veut la tirer de terre, il faut atta-

cher à sa tige un chien que l'on frappe en-

suite, afin qu'en faisant effort pour s'enfuir,

il la déracine.

Josèphe enchérit [f) beaucoup sur tout

cela; il nomme cette plante Baara, d'un nom
qui n'est pas fort différent li'Abron des Per-
sans, ou d'Iabron des Arabes. 11 dit que
celle plante se trouve dans une vallée

,

au septentrion du château de Machéronte,

(o)Cam. vil, 13.

(b) Oiinparez Cunt. vi, 10, a\ec vu, 12, 13.

(c) Ludolf. hist. jEtliiop. comment, l. I, c. lxmi, p. UO.
(d) D'Heibclol, Bibi. Orient., p. 17 et 140.
(e) Voyez Basii;ige , République des Hébreux, l. H,

p. 3iO,3tl.

bâti par le grand Hérode; que, sur le soir,

elle paraît brillante comme le soleil
;
que

quand on s'en approche pour l'arrachw, elle

se retire et semble fuir, à moins qu'on ne
jette sur elle du sang menstruel ou de l'u-

rine de femme; qu'alors il n'est pas encore
sûr de l'arracher, à moins que celui qui
l'arrache ne porte pendue à son bras uno
racine de la même plante; sans cela il s'ex-

pose au danger certain de mourir.
Il y a toutefois une manière de l'arracher

sans péril : on creuse tout autour de sa ra-

cine, en sorte qu'elle ne tienne plus à la

terre que par une de ses extrémités : alors

on attache un chien par une corde à celte

racine, et le chien, faisant effort pour suivre

son maître qui l'appelle, la lire sans beau-
coup de peine, mais il meurt sur-le-champ:
et le maître prend alors en main sans danger
cette plante si admirable. Au reste, l'usage

que l'on fait de celle racine mérite bien
qu'on se donne quelque peine pour s'en

rendre maître; car les démons, ces esprits

qui ont animé les plus grands scélérats, étant

entrés dans le corps d'un homme et le met-
tant en danger de l'étrangler si on ne le se-

court promplement; les démons, dis-je, ne
peuvent même supporter l'odeur ni la pré-
sence de celle plante : ils s'enfuient aussitôt

qu'on l'applique sur le possédé. C'est ce que
Josèphe raconte de la plante qu'il nomme
Baaras. Et j'ai lu un voyageur (</) qui con-
firme la plus grande partie du récit de Jo-
sèphe.

Les Arabes donnent quelquefois à la man-
dragore le nom de Serag-al-cothrob , chan-
delle du démon, parce que pendant la nuit

elle paraît toute lumineuse : mais la cause
de celle lueur est que les vers luisants ai-

ment celle plante et s'y attachent; et Lut-
falla-al-halimi (/«), qui était médecin, assure
que tout ce qu'on écrit do merveilleux tou-
chant cette plante est inventé à plaisir ;

qu'il l'a cueillie lui même plusieurs fois sans
danger, que le bruit de son cri, lorsqu'on

l'arrache, ne lui fait point de peur, parce
qu'elle ne crie point; qu'enfin tous les usa-
ges auxquels on l'emploie sont vains et su-
perstitieux.

Algedi, poêle persien, dit qu'en la Chine
Yasterenk, qui est la mandragore, croît ayant
la figure d'un homme; et l'on assure que
dans la province de Pékin, à la Chine, il y a

en efl'el une espèce de mandragore, qui est

si précieuse, qu'une livre de cette racine

vaut trois livres d'argent; car on dit qu'elle

restitue tellement les esprits vilaux aux
moribonds

,
qu'ils ont souvent assez il'^

temps pour se servir d'autre remède et poui'

recouvrer leur santé. Les Chinois rappellent

Ginseng. Le P. Tachard dit que cette racine

a quelquefois la figure humaine, et d'autres

assurent qu'on lui a donné le nom de Gin-

seng, à cause qu'elle a la forme d'un homme

{.f\Ve Bellû, l. Vît, c. xx», in Grœc. «t. «f» ^3 ^

p. 981.

(g) Le R. Père Eugène Roger, récollet. Description de

la terre sainte, in-i».

(/i) U'Herbelot, Bibl. Orient., p. 141.
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qui écarquille les jambes, nommé en chi-

nois (tin. Un autre auteur dérive le nom de

Gin-seng du Chinois Gin, qui veut dire

homme, cl Sem, qui signifie ;;/()n(e; comme
qui dirait plante humaine, plante qui a la

figure de l'homme.
Voici la description de cette plante. Elle a

la racine blanche et un peu raboteuse, étant

deux ou trois fois plus grosse que la lige, et

va toujours en diminuant. Assez souvent, à
quelques doigts de sa tôtc, elle se sépare en
deux branches, qui font que cette racine

ressemble en quelque sorte à Thomme, dont
ces deux branches représentent les cuisses

;

et des côtés de cette racine on voit sortir

grand nombre de fibres en différents en-
droits, qui servent à recevoir le suc de la

terre pour la nourriture de la plante. De la

racine s'élève une tige tout unie et assez
ronde, d'un rouge un peu foncé; et du haut
de la tige naissent quatre branches qui s'é-

cartent également l'une de l'autre. Chaque
branche a cinq feuilles qui sont dentelées

,

d'un vert obscur, et qui se terminent en
pointe. Du centre des branches de la plante

s'élève une seconde tige fort droite et fort

unie, dont l'extrémité porte un bouquet de
vingt-quatre fruits plus ou moins ronds et

d'un fort beau rouge. Au dedans du fruit est

un noyau à peu près de la forme de la len-
tille. Ce noyau renferme le germe de la

plante. Elle tombe et renaît tous les ans. On
ne sait pas quelle est sa fleur, on ne fait cas

que de sa racine, dont les effets sont mer-
veilleux, comme on l'a déjà dit. Toute cette

description fait voir que cette plante est une
espèce de mandragore. Voyez le Dictionnaire

universel de Trévoux sous Genseng.
. [ A oici quelques lignes de M. Bosc sur la

mandragore, dans le Nouvemt Diction. d'Itist.

natur., publié par Délerville, Paris, 1803.

Après avoir décrit celte plante, qui appartient
au genre Belladone, est vénéneuse et au-
jourd'hui sans usage en médecine, ce savant
naturaliste ajoute :

« Les anciens et quelques modernes ont
donné une grande importance à la mandra~
(jorc : mais elle est fondée sur des idées su-
perstitieuses, ou sur des fables ridicuh^s. Sa
racine, lorsqu'elle est fourchue, représente
souvent les cuisses d'un homme ou d'une
femme, et, au moyen de quelques coups de
couteau, on y imprime les marques de lu

partie extérieure des organes de la généra-
tion de l'un ou de l'autre sexe, d'où résulte

la mandragore mâle et femelle, et les pro-
priétés pour faire engendrer, pour faire ac-

coucher, etc. De pareilles sottises ne méri-
tent pas d'occuper plus d'une phrase dans
un ouvrage raisonnable.

» La mandragore croît naturellement en
Asie et dans les parties méridionales do i'I'^u-

rope, dans les lieux ombragés et humides.
On la cultive quelquefois dans les jardins
des curieux; mais elle n'y est d'aucun avan-
tage, et peut être dangereuse; en consé-

(rt) Dm. V, 25 el icq. r,yz ilmté, dividl.

((') An (lu monde 3148, avaul Jésus-Clirist 352, avant
1 ère vuig. 556.

qucnce on doit l'en proscrire. » Tom. XIV,
pag. 40.

1

MANÉ. Ce terme chaldéen signifie, il -a

compté. Pendant un repas sacrilège que
Balthasar donna à ses courtisans et à ses'

concubines, il fit apporter les vases sacrés
du temple de Jérusalem, que Nabuchodono-
sor avait apportés à Babylone («). Alors il

parut sur la muraille comme une main qui
écrivait ces mois : Mané, Tliécel, Phares,
c'est-à-dire. Dieu n compté, il a pesé , il a di-

visé. Personne n'ayant pu expliquer ces pa-
roles, Daniel fut appelé, et déclara au roi

que Dieu avait compté ses jours, et que son
heure était venue; qu'il avait pesé ses ac-
tions, et qu'il les avait trouvées trop légères;
et qu'enfin il avait partagé sa monarchie en-
tre les Perses et les Mèdes. La même nuit,

Balthasar fut mis à mort (6). Voyez Baltha-
sar.

MANÉTHON. Cet auteur était Egyptien et

prêtre d'Héliopolis en Egypte. Comme son
histoire est souvent citée par Josèphe, il est

important de le faire connaître ici. 11 avait
écrit en grec l'histoire des différentes dy-
nasties , depuis le commencement de la mo-
narchie égyptienne jusqu'au temps de Nec-
tanèbe , dernier roi que l'Egypte ait eu de
race égyptienne, et jusqu'au temps que Da-
rius Ochus entra dans ce pays et s'en rendit
maître, quinze ans avant l'expédition d'Ale-
xandre le Grand contre les Perses. Manéthon
se qualifie secrétaire ou écrivain des temples
de l'Egypte ; il vivait du temps de Ptolémée
Philadelphe, auquel il dédie son ouvrage.
Ainsi il s'en faut bien qu'il n'ait été auteur
contemporain des choses qu'il écrit. Il admet
trente dynasties de cent treize générations
qui ont régné en Egypte depuis le commen-
cement de la domination égyptienne jusqu'à
Neclanèbe. Il met dans cette succession de
rois des dieux, des demi-dieux et des hom-
.nies , et leur assigne à chacun un certain

nombre d'années , dont le résultat ou le

total excède de beaucoup les années qui
nous sont connues par les livres des Hé-
breux.

C'est à Syncelle que nous avons l'obliga-

tion de l'abrégé de cet ancien historien qu'il

nous a conservé. Son histoire était partagée

en ciiKi parties : la première contenait l'his-

toire des dieux ; la seconde, celle des demi-
dieux , rois d'Egypte ; et la troisième, celle

des rois de ce pays. On ne trouve dans
l'abrégé qui nous en reste que les noms des

princes et les années de burs règnes ; en-
core ne faut-il pas les compter de suite ,

parce que ce sont des princes de différentes

contrées d'Egypte, qui ont régné quelquefois

ensemble en différentes provinces du pays.

Josèphe (c), dans son premier livre contre

Appion, rap|)orte de grands extraits de cet

auteur, dans lesquels il distingue ce que
Manéthon a tiré des anciens monuments des!

temples de l'Egypte, de ce qu'il dit de lui-

[

même ou de ce qu'il emprunte des bruits

(c)Josepli t. l contra Appion. puy. lO'it, 10b2, 10:i5,

103i.
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fabuleux des Egyptiens. Il a (rouvé dans les

monumenls sacres du pays que les Hébreux
étaient entrés dans l'Egypte avec une grande
armée, et avaient subjugué ce royaume;
qu'ensuite, en ayant été chassés, ils s'étaient

emparés de la Judée el y avaient bâti

Jérusalem et le temple. Gela est vrai jusque-
là. Mais ce qu'il ajoute, que, sous le règne
d'un prétendu roi, nommé Aménophis, ils

étaient sortis de l'Kgypte avec une multitude
de lépreux et d'autres malades, joignant à
ce récit plusieurs contes fabuleux , tout cela

ne mérite aucune créance, comme n'étant

fondé que sur des bruits vagues et popu-
laires.

MANGER , mandiicare. Ees anciens Hé-
breux ne mangeaient pas indifféremment
avec toutes sortes do gens : ils auraient cru
se souiller et se déshonorer de manger avec
des gens d'une autre religion ou d'une pro-
fession honteuse et décriée. Du temps du
patriarche Joseph (a) , ils ne mangeaient
point avec les Egyptiens, ni les Egyptiens
avec eux. Du temps de notre Sauveur, ils ne
mangeaient point avec les Samaritains (6) :

Non enitn coutunlur Judœi Samaritanis. Et
les Juifs étaient fort scandalisés de voir que
Jésus-Christ mangeait avec les publicains et

les pécheurs (c) : Quare cum publicanis
et peccatoribus manducat Magister vester 7

Comme il y avait plusieurs sortes de viandes
qui leur élaient défendues, ils ne pouvaient
avec bienséance manger avec ceux qui eu
mangeaient, de peur de contracter quelque
souillure en touchant de ces viandes, ou que
par accident on en laissât tomber sur eux
quelque chose.

Aussi l'on remarque, dans les repas des
anciens Hébreux

,
que chacun avait sa table

à part. Joseph, donnant à manger en Egypte
à ses frères, les Ot asseoir séparément cha-
cun ayant sa table, et lui-même était assis

séparément avec les Egyptiens qui man-
geaient avec lui, et il envoya de devant lui

a chacun de ses frères ce qui leur devait être
servi (d). Elcana, père de Samuel , distribua
de même à ses deux femmes leurs portions
séparément (e). Dans Homère (/") , chacun
des conviés a sa petite table à part, et le

maître du festin fait la distribution des vian-
des à chacun d'eux. On assure qu'à la Chine
la même chose se pratique encore à présent

,

et dans les Indes il y a plusieurs person-
nes qui ne mangent jamais dans un même
plat ni sur une même table {g), el ils ne
croient pas même le pouvoir faire sans pé-
ché: ce qu'ils observent non-seulement dans
leur pays , mais aussi lorsqu'ils %ont en
voyage et dans les pays étrangers.
Les mœurs antiques que l'on voit dans

Homère se remarquent de môme dans l'E-

criture au sujet du manger, du boire et des

(n) Gènes, xliii, 31.
(b) Joan. IV, 9.

(c) Mallli. i%, 11.

(rf) Genei. xuii, 31 et seq.

ie) I Reg. i, 4, S.

(/) Homer. Odyss. xiv.

(g) Renaudot , Notes sur le voiiaqe de di;iix Arnbcs à la

Chine, p. 123, 124.

repas. On y trouve de l'abondance, mais peu
de délicatesse , un granil respect pour les

bôles, faisant consister l'honneur qu'on leur
fait à leur servir à boire et à manger plus
abondamment qu'aux autres. Dans le repas
qu'Abraham fit aux trois angos qu'il reçut
dans sa tente, il leur servit un veau gras
entier, du lait, du beurre et du pain cuit sous
la cendre, oiî l'on avait employé trois me-
sures de farine, dont chacune tenait plus de
vingt-huit pintes de farine. Joseph fit ser-

vir, devant son frère Benjamin une portion

do viandes cinq fois plus grande que celles

de ses frères. Samuel mit devant Saiil un
quartier de veau tout entier. Régulièrement
les femmes ne paraissaient point à table dans
les repas des hommes. C'aurait clé parmi
ces peuples, comme c'est encore aujourd'hui

en Italie et en Espagne, et dans tout l'Orient,

une indécence que personne n'aurait ap-
prouvée.
Les assaisonnements étaient le sel , le

miel, l'huile, la crème. La plupart des épi-
ceries dont nous nous servons leur étaient

inconnues. Ils connaissaient l'anis, le gin-
gembre, le safran, et quelques autres herbes
souvent nommées dans l'Ecriiure, et on ne
doute pas qu'on ne s'en servit dans les sau-
ces. Le miel, cncoreaujourd'hui, enlredansla
plupartdesragoûlsdes peuples de la Palestine.

[Voyez Assaisonnement et Beurre.] Les repas
solennels [voyez Fêtes] étaient accompagnés
de chantsetd'instrumenls.Amos reproche aux
débauchés d'Ephraïm {h) de se divertir dans
leurs repas , au son des instruments, comme
s'ils en savaient aussi bien jouer que David.
Les parfums et les odeurs précieuses étaient

en usage dans toutes les fêles. La femme
pécheresse de l'Evangile répand de l'huile

de parfum sur les pieds de Jésus-Christ (î).

Marie, sœur de Lazare, en fait de même (^j.

L'heure ordinaire du repas était midi. Jo-
seph fit servir à manger à ses frères à cette

heure-là {k}. Saint Pierre, étant sur la ter-

rasse de Simon le Corroyeur, voulut descen-
dre pour prendre de la nourriture à midi (/).

Les juges de Babylone qui voulaient séduire
Susanne se retiraient dans leurs maisons
pour manger à midi {m). Les docteurs juifs

enseignent que les jours de fête il n'était pas

permis de manger avant midi (n), qui était

l'heure où les cérémonies étaient achevées.
Le Talmud (o) marque la onzième heure du
matin comme la plus propre à prendre de la

nourriture. Si l'on diffère davantage , ils

croient qu'il en peut arriver des inconvé-
nients , et qu'alors si l'on refuse au corps

la nourriture dont il a besoin, il se con-
sume soi-même , et se nourrit de sa pro-
pre substance , comme l'ours pendant l'hi-

ver.

Anciennement les Hébreux étaient assis à

(II) Amos VI, 5.

(«) Luc. VII, 37.

(;) Joan. xii.

(k) Gènes, xliii, 2S.

I) Ad. X, 7, 10.

m)Z)fln. XIII, 7,8. •
|

II) Vide Hammond. ad Matth. xii, 8
(o) Traclal.ile Sabbat. Biixtorf. Synag.e. vl.
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table, de même que nous le sommes aujour-

d'hui ; dans la suite, ils imitèrent les Perses

et les Cbaidécns, qui mangeaient couchés

sur des lils de table. On remarque toutefois,

dans les Proverbes de Salomon (a) , dans

Araos {b), dans Ezéthiel (c) et dansTobie(f/),

quelques vestiges des ïits de table, mais

lusage n'en était pas général. On voit dans

des auteurs sacrés du même temps des ex-

pressions qui prouvent qu'on s'asseyait aussi

a table. On était couché sur des lils de table

au festin d'Assuérus (e), et dans celui qu'Es-

ther donna au roi et à Aman (/"j. Le Sauveur

était de môme couché à table lorsque la

Madeleine oignit ses pieds d'un parfum pré-

cieux :g] , et lorsque, dans la dernière Cène,

saint .lean l'évangélisle avait la tête posée

sur son sein (h).

Nous parlerons ailleurs de la distinction

des viandes que les Hébreux observent dans

leurs repas. Ils sont sévères à observer la

loi qui défend l'usage du sang , et de la

graisse , et du nerf de la cuisse de l'ani-

mal i). Les anciens docteurs hébreux avaient

interdit l'usage de la chair et du poisson dans

le même repas ; mais aujourd'hui ils se sont

mis au-dessus de ces règlements, et en man-
gent indifféremment, pourvu que ce soient

des animaux et des poissons permis par

Mo'ise 0) tle législateur défend de cuire le

chevreau ou l'agneau dans le lait de sa

mère (k). Les Juifs l'expliquent d'une dé-

fense de manger du lait , du beurre ou du

fromage avec de la viande, et ils l'observent

très-religieusement.

Avant de se mettre à table, ils ont grand

soin de se laver les mains ; ils parlent do

cette pratique comme d une cérémonie es-

sentielle et d'une stricte obligation. Après le

repas ils les lavent de nouveau. Aussitôt

qu'ils ont lavé les mains , ils se mettent à

table, et le maîlre de la maison, ou le plus

qualiCé de la compagnie ,
prenant le pain

,

le rompt, mais ne le divise pas (/j ;
puis,

mettant les mains par-dessus, il récite celle

bénédiction : Svyez béni, Seigneur notre

Dieu , roi du monde, qui produisez le pain

de la terre. A quoi les assistants répondent :

Amen. Puis, ayant partagé le pain aux con-
viés , il prend le vase qui contient le vin,

ou la bière, ou autre liqueur, et l'élevant

avec la main droite, il dit : Béni soyez-vous.

Seigneur noire Dieu, roi du monde, qui avez

produit le fruit de lu vigne. Après cela on dit

le psaume X.X11 : Dieu est v\on pasteur, je ne

tnanquerai de rien. Il m'a placé dans de bons

pâturages, etc. Buxlorf et Léon de Modène
,

qui nous ont donné le détail des cérémonies

des Juifs, diffèrent entre eux en quelques

circonstances , mais c'est que Buxlorf écri-

vait priucipalemeal les cérémonies des Juifs

ia)

Prov. XXIII, 1.

b) Amos M, i,7.
c) Ezccli. XXIII, it.

d) Tob. II. 4.

<) EiUt. I, 6.

(/•) euh. VII, t.

(a) Uauh ixvi, 7.

(h) Jvm 1111, £i.

(ij Lmu. m, utl

d'Allemagne, et Léon de Modène les prati-

ques des Juifs d'Italie.

Après le repas ils ont soin qu'il reste tou-

jours quelque morceau de pain sur la table;

le maître de la maison fait laver un verre ,

l'emplit de vin, et l'élevant en haut, il dit :

Missieurs, bénissons celui dont nous avons
mangé le bien. .V quoi les autres répondent :

Béyii soit celui qui nous a comblés de ses biens,

et qxii par su bonté nous a repus. Puis le maî-
tre récite une assez longue prière , dans la-

quelle il rend grâce à Dieu des bienfaits dont

il a comblé Israël, le prie d'avoir pitié de Jé-

rusalem et de son temple ; de rétablir le trône

de David; d'envoyer Elle et le Messie; de les

délivrer de leur longue captivité, afin qu'ils

ne soient plus dans la nécessité de demander
l'aumône, et d'emprunter des chrétiens, con-

tre lesquels ils prononcent des malédictions,

sous le nom de peuple charnel et de créa-

tures maudites. Tous les assistants répondent :

Amen. Après quoi ils récitent ces paroles du
psaume XXXIII, ^ t 10 . H = Craignez le

Seigneitr, vous tous qui êtes saints, etc. Puis,

ayant fait boire à la ronde un peu du vin qui

est dans son verre , il boit le reste , et on
achève de desservir.

MAN-HU, c'est-à-dire : Qu^est-ce que ceci?

Les Hébreux, ayant vu la manne, se dirent

l'un à l'autre (m): Man-hu, qu'est-ce que ceci?

ou , ceci est de la manne. Voyez ci-après

Manne ou Man.
MANILIUS. Titus Manilius et Quintus

Memmius, légats romains, ayant été envoyés
de la part du sénat à Antioche, écrivirent au
sénat de Jérusalem qu'ils ratifiaient tout ce

que le roi Lysias leur avait accordé , et que
s'ils avaient quelque chose à leur représen-
ter, ils vinssent les trouvera Antioche , et

qu ils leur rendraient ou leur feraient rendre
juslice(n).

.MANNA , se met ordinairement pour la

Manne qui nourrit les Israélites dans le dé-
sert, et dont nous parlerons incontinent:

il se prend aussi dans Baruch , 1 , 10
,
pour

une offrande nommée en hébreu Mincha;
Facile Manna, et offerte pro peccalo. C'est ce

que les captifs de Babylone écrivaient aux
Juifs de Jérusalem, leurs frères : «Nous vous

envoyons de l'argent pour acheter des holo-

caustes et des victimes ; offrez des offrandes

do pain, de gâteaux, de farine, de vin, » etc.

C'est ce qu'ils appellent Manna en cet en-

droit. Voyez ci-après Offrande.

MANNE, ou Man. C'est la nourriture dont

Dieu nourrit les Israélites dans le désert

d".\rabie, pendant les quarante ans de leur

voyage, depuis leur huitième campementdans
le désert de Sin (o). La manne commença à

tomber le matin du vendredi, seizième du
second mois, nommé dans la suite Jiar, qui

U) Levii. XI, 9, 12.

tk) Exod. xxm, 19; xxxiv, 26.

(/) Voyez Buxlorf Synag. et Léon de Modèac, part. II,

c. X.

(m) Exod.wt, IS. NTI TC Han-lm.

(il) Il Uac. X, 3i, Z^.... 38. An du inoade 3841, avant

Jésus-Christ 189, avant l'ère vulg 163.

(o)Exoii. XVI, 13, iietteq.
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répond , selon Ussérius , au veiidrcili cin-

quième juin. Elle continua à lotnber tous h'S

jours au malin , à l'exception du jour du
Sabbal, jusqu'après le passage du Jourdain

,

et à laPâque delà quarantième année depuis

lia sortie d'Egypte. La manne tomba donc
depuis le vendredi cinquième de juin de l'an

du monde 2513, jusqu'au second jour de la

Pâque, qui était un mercredi cinquième mai,
de l'an du monde 2553, avant Jésus-Christ
1H7, avant l'ère vulgaire 1451.

La manne dont parle Moïse était un
petit grain blanc comme la bruine , rond et

gros comme la coriandre («). Il tombait tous

les matins sur la rosée, et lorsque la rosée
était dissipée par la chaleur du soleil, la

manne paraissait et demeurait seule sur le

rocher ou sur le sable. Elle tombait tous les

jours , excepté le jour du sabbat (6) ; et cela

seulement aux environs du camp des Israé-
lites. Elle tomba en si grande quantité pen-
dant les quarante ans de leur voyage dans le

désert, qu'elle sufûsait à la nourriture de
toute la multitude, qui montait à plus d'un
million de personnes [Voyez Accroissement
de la population des Israélites en Egypte], qui
en ramassaient par tète chacun un gomor, ou
un peu plus de trois pintes, mesure de Paris.
Elle sustentait toute cette multitude , sans
qu'aucun en fût incommodé. Il en tombait
le vendredi une quantité double des autres
jours (c) ; et quoiqu'elle se changeât en vers
les autres jours lorsqu'on la réservait, elle

ne souffrait aucune altération le jour du
sabbat; et la même manne qui se fondait au
soleil.lorsqu'on la laissait sur la terre, était si

dure dans la maison, qu'on la concassaitdans
le mortier et qu'elle souffrait le feu; en sorte

qu'on pouvait la cuire dans la poêle, la pé-
trir et en faire des gâteaux (d).

L'Ecriture (e) donne à la manne le nom de
pain du ciel et de nourriture des anges, soit

qu'elle veuille marquer qu'elle était envoyée
et préparée par les anges , et que les anges
mêmes, s'ils ont besoin de nourriture, n'en
peuvent avoir de plus agréable que celle de
la manne. L'auteur de la Sagesse (f) dit que
la manne se proportionnait de telle sorte au
goût de tous ceux qui en mangeaient, que
chacun y trouvait de quoi contenter son ap-
pétit

, et qu'elle renfermait tous les agré-
ments du goût et toute la douceur des plus
agréables nourritures. Expressions que quel-
ques-uns (y) prennent à la lettre. Et il y en
a même qui croient qu'elle prenait jusqu'à
la forme des choses que l'on désirait. Josèphe
{h) l'entend d'une manière plus simple , en
disant que ceux qui s'en nourrissaient la
trouvaient si délicieuse

, qu'ils ne désiraient
/rien autre chose; et saint Augustin {i} re-
marque avec beaucoup de sagesse que l'au-
teur sacré dit simplement que la manne
avait cette qualité, de se conformer au goût

(a) Exod. XVI, U. Num. xi, 7.
(b) Exod. XVI, S.

(c) Ibid.

dj Nwn. XI, 8.

e) Sap. x\i, 20. Psalin. lxxvii, 25.
nSap. XVI, 20, 21.

Ù Vide Calacuten. in Sap. Snlom. Uessd.deEucharisl.

(le rcux (pil en usaient, en faveur des enfants
de Dieu : Ut dulcedinem tuam in filios demons-
trares. El comment les Israélites auraient-ils

pu se plaindre que la manne leur causait du
dégoût (j), si elle se fût toujours proportion-
née à leur goût et à leur volonté? — [Voyez
JosDÉ, uddit., § XXIX.l

11 tonit)e de la manne encore aujourd'hui
dans plusieurs endroits du monde : en Arabie,
en Pologne , en Calabre , au mont Liban

,

dans le Dauphiné et ailleurs. La plus com-
mune et la plus célèbre est celle d'Arabie,
qui est une espèce de miel condensé, qui se

voit pendant l'été sur les arbres , sur les ro-
chers , sur les herbes, et sur le sable de
l'Arabie l'étrée. Elle est de la figure dont la

dépeint Moïse. Celle qui se recueille aux en-
virons du mont Sinaï est d'une odeur très-

forte, qui lui est communiquée parles herbes
sur lesquelles elle tombe. Elle s'évapore
très-aisément , en sorte que si l'on en garde
trente livres dans un vaisseau ouvert, il n'en

restera pas dix au bout de quinze jours. On
vend de cette manne d'Arabie dans les bou-
tiques des apothicaires au Caire en Egypte.

M.Saumaise croit que la manne dont les Hé-
breux se nourrirent dans ledésert est la môme
qui se voit encore aujourd'hui dans l'Arabie.

Plusieurs nouveaux sont de même sentiment.
Il est vrai que la manne d'Arabie a une qua-
lité médicinale qui purge et qui affaiblit,

au lieu de sustenter et de nourrir : mais on
prétend que si l'on en usait communément,
l'estomac s'y accoutumerait, comme on a vu
des gens s'accoutumera des espèces de nour-

ritures qui naturellement devaient être con-

traires à la santé. Mais on doit aussi recon-
naître que la manne dont parle Moïse avait

des qualités miraculeuses que n'a pas la

manne ordinaire, et qui ne subsistèrent ap-
paremment que pendant le temps que les

Israélites s'en nourrirent. On peut consulter
sur le sujet de la manne les Dissertations de
Saumaise , de Buxtorf et de Bochart sur le

même sujet , et notre Commentaire sur
l'Exode, XVI, 14 et suiv. Voyez Altonare,
Traité de la Manne.
On est partagé sur l'origine du nom de

manne : les uns croient que man est mis au
lieu de l'hébreu mah

, qui signiûe, qu'est-ce

que cela ? et que les Hébreux, ayant vu
pour la première fois celte nouvelle nourri-
ture que Dieu leur envoyait, se dirent l'un à
l'autre : man-hu, au lieu de inah-hu, qu'est-

ce que ceci? D'autre.s soutiennent que les Hé-
breux connaissaient fort bien la manne, et

qu'en ayant vu une grande abondance autour
de leur camp, ils se dirent man-hu , voici de

la manne. M. de Saumaise et quelques nou-
veaux sont de ce dernier sentiment : ils tien-

nent que la manne que Dieu envoya aux
Israélites n'était autre que cette rosée

grasse et épaisse qui tombe encore aujour-

de Sainles, Repelil. 7. Bosiwn de Not. Ecd. t. MU,
c. tilt.

(h) Âtuiq. l. III. c. I.

(i) Àug. l. II. Retraci- c. \x. Vide et Greg l. VI Mo-
ral, c. IX.

(;) Num. XI, 6.
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d'hui dans l'Arabie , laquelle se conilonsail

sur-le-cliamp, cl servait à la noorrilure de
toul le peuple

; que c'est la même chose que
le miel sauvage [a) dont saint Jean se nour-
rissait; et que le miracle dont parle Moïse
ne consistait pas dans la formation d'une
nouvelle substance, mais dans la manière
ponctuelle et uniforme dont elle était dis-

pensée par la Providence, et par la quantité
qui en tombait, qui était suffisante à nour-
rir une si grande mullilude.

Les Hébreux et les Orientaux croient au
contraire que la manne est toute miracu-
leuse. Les Arabes la nomment la dragée de
la Toute-Puissance (6), et les Juifs (c) sont si

jaloux du miracle, sur cet article, qu'ils pro-
noncent malédiction contre ceux qui oseront
soutenir l'opinion contraire. Akiba {d) soute-
nait que la manne avait été produite par l'é-

paississement de la lumière céleste , laquelle
étail devenue matérielle, et propre à servirde
nourriturcà l'iiomme. Le rabbin Ismaol dés-
approuva cette opinion, et la combattit sur
ce principe, que la manne, selon l'Ecriture,
esl le pain des anges. Or, les anges, disait-il,

ne sont pas nourris par une lumière devenue
matérielle , mais par la lumière de Dieu
même. Voilà quelques exemples de l'idée

qu'ils se forment de la manne :

Celle qu'on vend dans les boutiques d'a-
pothicaires, et qu'on appelle ordinairement
vianne de Calabre , est une liqueur blanche
et douce qui découle d'elle-même, ou par in-

cision, des branches et des feuilles de frêne,
tant ordinaires que sauvages. Pendant la ca-
nicule ,- et un peu auparavant , on ne la

trouve que sur les frênes, et encore n'est-ce

pas sur tous, mais seulement en Calabre et

aux environs de Briançon. On l'amasse en

filein soleil, qui la condense et la sèche. Dès
e mois de juillet elle sort d'elle-même de

l'arbre ; au mois d'août, on fait une incision

à l'arbre
,
qui en donne encore une certaine

quantité ; et, dans le même mois, lorsque
celle-ci a cessé , il en sort une troisième
sorte , qui se forme comme une espèce de
sueur en la partie nerveuse des feuilles du
frêne. La manne purge doucement, prise
dans du bouillon. Fuschius dit que les pay-
sans du Mont-Liban mangent la manne qui
vient dans leur pays , comme ailleurs on
mange le miel.

MANTEAU , en latin pallium , se prend
dans l'Ecriture, i° pour l'habit de dessus

;

2 pour toute sorte d'étoffe ou de couver-
ture : par exemple, on appela pallium les

rideaux du tabernacle que Moïse fit dans le

désert [e] : Ul uniim pallium ex omnihus sa-
gis ficrel. On composa un grand voile de
tous les rideaux de poil de chèvre qui cou-
vraient le tabernacle, et dans les décampc-
nients on enveloppait l'arche et la table des

(a) Maltli. III, i.

(6) D'HerbcIol, BM. Orient., pag. 547.
'c) Aben-Hzra in Exod. xvi, 15.
d) Vide lluxtoif de Mmma,c. ii, p. 351.
e) P.iod. XXXVI, 18.

f) Muni. V, 7,à.9.
(g)lHeg. xxi,9.

l/ij Genei. xxiv, eS.I'VÏ Zaipli.

pains de proposition etd'aulres choses dans
le voile précieux de couleur de bleu céleste;
Involvent liyacinthino pallio,clc. (/"). L'épée
de Goliath était dans le labernacle, envclop- .

pée dans un voile : Involutus pallio post
ephod [g).

Le pallium, ou le manteau, en hébreu mn-
hil, était un habillement propre aux femmes
et aux hommes. Kébecca, ayant vu de loin
Isaac, son futur époux , se hâta de se cou-
vrir de son manteau (A). L'Hébreu lit zaiph,
qui signifie plutôt un voile dont les femmes
se couvraient la tête et le visage. L'épouse
du Cantique dit que les gardes de la ville
l'ont trouvée, et lui ont ôté son manteau :

l'hébreu redid (i) signifie aussi un voile pré-
cieux propre aux femmes. On peut dériver
ce terme de l'hébreu radah, dominer, et alors
il aura la même signification que potestas

,

que saint Paul veut que les femmes portent
sur leur tête {j). Débet mulier potestatem ha-
bere super caput, propter angelos. Ce voile,
celle puissance , est la marque de l'autorité
de l'homme sur la femme. Uuth portait aussi
un manteau (k) dans lequel Booz lui chargea
six mesures de levain, et l'Ecriture lui donne
le nom de mipheat , différent de ceux que
nous venons de voir.

Quant au manteau des hommes , il paraît
par toute l'Ecriture qu'ils les mettaient par-
dessus la tunique et qu'il n'était point taillé.

C'était une simple pièce d'étoffe , ou d'autre
matière, dont on s'enveloppait de différentes
manières , selon le besoin et selon les cir-
constances où l'on se trouvait. On le tour-
nait et retournait en tout sens; on s'en en-
veloppait la tête ou les épaules , on l'atta-
chait sur la poitrine, ou sur l'épaule, ou
autour du cou, avec une agrafe. La femme
de Putiphar arrache le manteau de Joseph

;

les fils de Noé prennent un manteau à recu-
lons, et jettent ce mantean sur la nudité de
leur père. Les Hébreux, au sortirde l'Egypte,
n'ayant pas eu le temps de cuire du pain,
emportèrent de la farine dans leurs man-
teaux. Saiil, voulant arrêter Samuel qui se
relirait de lui , le prit par le manteau et le

rompit (/). Le prophète Ahias coupe en douze
pièces le manteau qu'il portait (m), pour mar-
quer la séparation future des dix tribus de
celle de Juda. Elisée, ayant ramassé le man-
teau d'Elie, le roula et en fit une espèce de
bâton, dont il frappa les eaux du Jourdain et
les divisa (n), clc.

La matière du manteau était la laine, ou la
peau, ou d'autre matière précieuse. Joseph,
ayant été établi intendant de l'Egypte , fut
revêtu du plus fin coton , ou du lin le plus
précieux (o). David, dans la cérémonie du
transport de l'arche à Jérusalem, portait un
manteau de byssus (p). Mardochée, élevé en
honneur par le roi Assuérus, paraissait avec

(i) Cmil. V, 7. Tn Redid.

(/) I Cor. XI, 10.

(k) iiuiit. m, 15. -iiby —wh nnsua,
(() I Reg. XV, 27.

(m) iMlteg. xi,29.

(M) IV Reg. Il, 15 et seq.

io) Gènes, xli, ii. jj^^t Bysso.

()i) I Par. XV, 27. j-^ h^ZV-
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un manteau de byssus (a) ou do soie cou-
leur de pourpre : Amictus série» pallio at/pte

purpureo. Les faux prophètes el les hypo-
crites se revêtaient de manteaux de cillces ,

pour se rendre vénérables par l'auslérité de

leur vie , feignant d'imiter la vie des vrais

prophètes (6). Le rjianleau était une espèce

de marque de dignité. La Pylhonisse , con-
sultée par Siiil , dit qu'elle voyait paraître

un homme vénéral)le avec un mnnteau , elc.

Pour distinguer les Hébreux des autres

peuples, même par l'habit , Dieu leur com-
mande (c) de porter aux quatre coins de leurs

habits des houppes de couleur d'hyacinthe

ou de bleu céleste, et le long du bord du
même habit une frange ou galon, dont il ne
prescrit ni la couleur, ni la largeur, ni la

matière. Jésus-Chi ist portait de ces franges

à son manteau, comme il paraît par l'Evan-
gile [d] : Si letigero tantiim fimbrinm vesli-

nipntie/'i(s,«a/t)ae/"o,disaitrHémorrlioïsse. Le
Sauveur reproche aux pharisiens do porter

par affectation de plus grandes franges au bas

de leurs manteaux , ou de plus longues
houpçes aux coins de leurs habits (e) : Magni-
ficant fimbrias.

Les .luifs d'aujourd'hui, pour ne se pas
rendre ridicules par la singularité de leurs

vêlements , ne portent plus au dehors ces

houppes ni ces franges à leurs manleaux;
mais ils ont sous leurs habi(s une pièce de
soie ou de lin carrée , avec quatre petites

houppes aux quatre coins. Cette espèce d'ha-

billement est double ; une partie se met par
devant et l'autre par derrière, et les deux
pièces sont attachées par des cordons qui
tiennent sur les deux épaules (/") : c'est ce

qu'ils appellent /iar6a-canep/io(/( ; les quatre
ailes, ou les quatre coins; c'est un diminutif
de leur ancien manteau. Dans l'Ecrilure, il

est parlé assez souvent des ailes du manteau,
qui n'étaient autres apparemment que les

quatre coins dont nous venons de parler.

Saùl arracha l'aile du manteau de Samuel
;

et David coupa l'aile du manteau de Saùl
dans la caverne [g).

MANUÉ, père de Samson. Il était de la tri-

bu de Dan et de la ville de Saraa. Un jour
l'ange du Seigneur étant apparu à la femme
de Manué,et lui ayant promis un (ils [h), Ma-
nué, soit qu'il fiit louché de quelque mouve-
ment de jalousie i) ou mû par un sentiment
de reconnaissance envers cet ange (j) , pria
le Seigneur de lui faire voircelui qui avait

apparu à sa femme, afin qu'il pût savoir de
lui ce qu'il devait faire à l'enfant qui devait

naître. Le Seigneur exauça sa prière ; et

l'ange apparut de nouveau à sa femme, lors-

qu'elle était dans les champs. Elle courut
aussitôt à son mari, et lui dit que l'homme
qu'elle avait vu auparavant était venu de

a) F.slh. viii, 15.

b)Zaclt. XIII, 4-.

(c) liiim. XV, 58. De«(.xxii, 12.

(rf) Matlh. IX, 20.

(f)r
V el X

(e) Mattli. xxiii, o.

if) Léou de Modène, Céiémonies des Juifs, part. I, c.

MAO 7,30

nouveau vers elle. Manué accourut et de-
manda à l'ange : Kst-ce vous i/ui avez parlé
à ma fi-mme ? Quand ce (/ne vous avez prédit
sera accompli, (pie faut-il que nous fassions à
l'enfant'/ Il répondit : Que votre femme s'abs-
tienne de tout ce que je lui ai marque ; qu'elle
ne mange rien d'impur, quelle s'abstienne de
vin et de tout ce qui peut enivrer. Manué dit

à l'ange : Seigneur, je vous prie de trouver
bon que nous vous préparions un chevreau.
L'ange répundil : Quelque instance que vous
me fassiez, je ne prendrai aucune nourriture:
mais vous pouvez l'offrir ati Seigneur en ho-
locauste. Manué lui dit, ne sachant pas que
ce fût un ange : Comment vous appelez-vous.
afin que nous puissions vous honorer et vous
reconnaître , si ce que vous avez prédit ar-
rive? l\ répondit : Pourquoi demandez-vous
mon nom, qui est admirable (k) ?

Manué prit donc le chevreau avec le vin
pour les libations; et ayant mis le tout sur
le feu qu'il avait allumé sur une pierre, il re-
gardait avec sa femme ce qui en arriverai!,
.losèphe ((). suivi de la plupart des commen-
tateurs, croit que l'ange , ayant touché les
chairs avec la verge qu'il avait en main, il

en sortit une flamme qui consuma l'holo-
causle. Circonstance que l'Ecriture ne mar-
que pas expressément. Comme la fumée com-
mença à s'élever, l'ange monta aussi au mi-
lieu de la flamme el s'éleva au ciel. Alors
Manué reconnut que c'était un ange, et il dit

à sa femme : Nous mourrons certainement
,

puisque nous avons vu le Seigneur. Mais sa
femme lui dit : Si le Seigneur voulait nous
faire mourir, il ne nous aurait pas tant fait
de faveurs, il n'aurait pas reçu notre holo-
causte et ne nous aurait pas fait annoncer la
naissance d'un fils. Tout cela arriva l'an du
monde 2818, et Samson naquit l'an du monde
2eW, avant Jésus-Christ 1151 , avant l'ère
vulgaire 1155.

MAOCH, père d'Achis, roi de Geth. I Eeg.
XXVII, 2.

MAON, ville de la tribu de Juda , dans la

I Reg. XV, 27.

Judtc. xiii, 1, 5, 4, elc.

DiCTIONN. DE LA BiDLE. III.

partie la plus méridionale de cette tribu (m).
Nabal du Carmel avait de grands biens dans
le désert de Maon ; et David demeura assez
longtemps dans ces cantons-là, durant la

persécution de Saùl contre lui. Nous croyons
que Maon était la capitale des Mœoniens

,

dont il est parlé dans l'Hébreu , I Par. IV,
40, il, et II Par. XX, 1. La Vulgate, en ce
dernier lieu, porte Ammonite, au lieu de
Maonim; et dans l'autre passage elle lit ha-
bitatores, et les Septante Minœos. La ville

de Maon, qui donne son nom au désert de
Maon, est apparemment la mcnie que Mcr-
noïs ou Mœonis (n), quEusèhe met au voi-
sinage de Gaze , et que Menœuin du Code
Théodosien, qui est près de Kersabée , o;i

(i) lia Joseph. Aiiliq. t. V, c. k.

(;) Ainbros. Ep. 70.

{k) Judic \m, is^nns Ktm 'arS Sxrn ,-.•? -orh
On peuUraduire : Pourquoi nie tleniaiidfz-\ousmon noin,
qui esl Peli? Ou, Pourquoi me demandez-vous mon nom?
Et il fut ndmiral'le ; ou bien : El Dieu Cyt admirable

(/) Aiitiq. l. V, u. X.

hn) Josue XV, 53. Vide et I Reg. xxiii, 2t, 23, et xxv, 2.
(n) Etiseli. Onomastic. voce Mr,«t6,,i.

Il
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VersnbinumCaslntm.EWc esl nommée Mi-
nois dans les souscriptions du concile d(>

Chalcédoine de l'an k'6\. Voyez Ccllariiis el

Reiand, sous Minots ou Menoïs. — [ Voyez

Df.-krt.I

MAON, judaïtc, fils de Sammaï, fut père

tiii prince de Betlisur. I Par. II, Vo.

MAONATHl, fils d'Olhoniel, et père d'O-

plira, de la tribu de Juda. I Par. IV, 13, ih.

MAOZIM. Daniel (a) dit que le tyran An-
tiochus Epiplianis figure et précurseur de

l'Aiileclirisl, révérera le dieu Maoziin dans

h lieu ({u'il lui aura choisi, et il honorera

avec l'or et l'argent.... un dieu que ses ijcres

ont iijnoré. On est assez partagé sur ce dieu

Muozim. Les uns croient qu'il désigne Jupi-

ter Olympien, à qui Antiochus donna de

l'encens dans un lieu inconnu à ses pères,

c'est-à-dire dans le temple de Jérusalem.

D'autres leiitcndeut du dieu Mars que Da-
niel a désigtié sous le nom de >Liozim, ou du

dieu des forts. Mais peut-on dire que Mars
fût un dieu étranger à l'égard d'Anliotlius

Epiplianes ? l'orpiiyre, cité dans saint Jé-

rôme (b), dit (lue Maozim était le dieu adoré

dans la petite ville de Mudin, patrie des Ma-
. chabées. D'autres croient qu'il faut ainsi

traduire l'hébreu, Dan. Xi, 37 : Il s'i'lèiera

au-desKUS de toutes choses; (y 38), et contre le

dieu Maozim île Dieu très-fort, le Dieu des

forteresses, le Dieu des armées). Il honorera

en 5a place un dieu étranger, inconnu A ses

pères. Anliochus Epiphanes s'éleva contre le

Seigneur, le Dieu très-fort, le Dieu d'Israël,

ft il fil mettre en sa place dans le temple de

Jérusalem, le faux dieu Jupiter Olympien,

inconnu à ses pères, aux anciens rois de Sy-

rie, qui avaient régné en ce pays avant

Alexandre le Grand. Daniel en plus d'un en-

droit (c) désigne le Dieu d'Israël sous le nom
de Maoz ou fort.

MAPSAM |ou Mabsam, siméonite] fils de

Sellum, el père de Masma. 1 Par. IV, 2o.

Voi/ez Mabsam.
MAl'SÉ. Ptolémée parle de la ville de

Mapsé, dans l'iduméc, à l'occident du Jour-

dain. Les anciennes notices ecclésitisliques

la mettent dans la troisième Palestine, sous

le nom deMapse ou de Mapsis. Nous ne con-

naissons aucune ville de ce nom dans les li-

vres saints; mais nous y trouvons Mabsam,
fils d'Ismael, (jui pourrait bien lui avoir

communiqué son nom.
.MAKA. Ce terme signifie amertume. Los

Israélites, après leur sortie d'Egypte, élanl

arrivés au désert d'Ethan) (rf
, y trouvèrent

; des eaux si amères, que ni eux, ni leurs ani-

i maux n'en purent boire. C'est pourquoi ils

' donnèrent à ce campement [le quatrième se-

f Ion Barbie du Bocage, ou plutôt le cinquième,

suivant la Bible de ^ euce et Léon de La-

borde'i le nom de Mara, ou amertume. Alors

ils commencèrent à murmurer contre Mo'ise,

en disant : Que boirons-nous? Et Mo'isc

ayant crié vers le Seigneur, le Seigneur lui

(a) Dan ii, 38, 59.

{b) Porphijr. npud Uiermiym. in Dan. xi, el in Isui.

xxt
{c)Dan VIII, 10, II, el m, 31

montra un bois qu'il jeta dans l'eau, el qui
l'adoucit. Ce bois s'api)elnit alnah, selon les

Orientaux. Us croient qu'il était venu à
Moïse par sucression, depuis Noé, qui l'avait

conservé dans l'arche.

[«3/«ra/t, aujourd'hui IZouara, est une source
au penchant des montagnes, qui sort, comme
celles de .Mo'i'se [Ain-Mouza], d'une butte de
sable qu'elle imprègne de dépôts salins. On
voit à l'entour quel(|ues palmiers chélifs.

L'eau de cette source est nitreuse , amère et

saumâlre ; les animaux mômes la refusent.

Ce lieu se trouvant sur la route d'en liaul

«le Suez au Sinaï, esl connu de tous les Ara-
bes, qui n'ont su m'indiquer dans les envi-
rons ni une montagne, ni une ouadi qui au-
rait conservé le nom de Marah ou d Amara.
Los voyageurs qui les citent ont été peut-
être induits en erreur par leurs conducteurs,
qui sont , en généra! , extrêmement ac-
commodants sur les questions qu'on leur

adresse » M. Léon de Laborde, Comm.
sur l'Exod. XV, 23, pag. 8k, col. 1.

Quant au fait de l'adoucissement des«eaux
de Marah, M. de Laborde, sur le versel 23,
rapporte diverses opinions et termine en ces
termes : « A toutes ces recherches il n'y a

qu'une réponse : Le fait rapporté ici est mi-
raculeux, il ne peut donc être le produit d'un
procéilé naturel. Dieu vint en aide à sou
peuple en donnant au bois d'un arbre quel-
conque un pouvoir surnaturel; mais s'il

existait un moyen naturel de rendre douces
des eaux saumâlres , moyen aussi simple et

aussi rapide que celui dont Moïse fit usage à
Marah, soyons persuadés qu'il ne se sérail

jamais perdu, el que les Arabes du Sinaï

l'auraient conservé comme le don le plus

précieux qu'on pouvait leur faire; si même
ce moyen avait existé ou existait <{uelquo

part, il aurait étendu son pouvoir sur toutes

ces contrées, .qui plus ou moins en pouvaient
profiter avec les mêmes avantages. » l'ag. 8i,

col. 2.

M.\RA. Noëmi, élanl de relour du pays de
Moab, disait à ceux qui l'appelaient Noëmi,
c'est-à-dire, .6«//e ; Appelez-moi plutôt il/ara,

Amertume, parce (jue le Seigneur m'a com-
blée d'alfliction et de douleur (ei.

MAllAI de Nélophat, de la race de Za-
raï, était chef des vingt-quatre mille liomnies

qui servaient auprès de David dans le

dixième mois if), qui répond à jani ier.

MARAIA, fils [descendant] de Saraïa, do

la race di's prêtres, revint de Babyloneà
Jérusalem. Il Esdr. XII, 12. — [Il était chef

de famille.
|

MARAIOTH, fils d'Achilob, grand sacri-

ficateur des Juifs. I Par. IX, 11. [Voyez l'ar-

ticle suivant et la chronologie des grands
prêtres d'après Vence, n" 22, ci-deiaat,

lom. 1, pag. XLVI, col. 1.]

MARAIOTH, fils de Zaraias. C'est appa-
remment le iiiêine dont il esl parlé plus

haut [article précédent]. I Esdr. VIH, 3.

Voyez le Commentaire sur cet endroit.

(d) icxoci. XV, 23; Num. xxxm, 8.

{e) amli. I, 20.

(/) IPrtr. xxm, 13.



55S MAR MAR 534

MARALA. ville de Zabulon. Josue, XIX,
( I. V oyez Merala.
MAKAN-ATHA. Ces lernies sont syria-

(lues, el sigiiifioiil : Le Seiyncur vient, ou,
leSeiyneur est venu. Cotait tiiio nienace, ou
une inaiiièi'c d'aiiathème (larini les Juifs.

Saint Paul dit anallièiiit', mnran-alUa, à tous
ceux qui u'aiiiienl point Jésus-Christ a) :

Si quis non amul Doininum nostnim Jesum
f'Iirislum sil analliemn , muran-utliu. La piu-
parl des coninienlaleurs [b) enseignent (juo

utarnn-ntlm e»t le plus grand do tous Us
analhônies parmi les Juifs, et qu'il est équi-
valent à sclium-nlhu, ou schem-utha, le nom
vient, c'est-à-dire, le Seigneur vient; comme
si l'on disait : Soyez dévoués aux derniers

malheurs et à loule la rigueur des jugements
de Dieu; que le Seigneur vienne bientôt

pour tirer vengeance de vos crimes. Mais
Sclden [c) et Liglfoot (rf) soutiennent que
l'on ne trouve pas maran-atha dans ce sens
chez les rabbins. On peut fort bien entendre
maran-iillia dans un sens absolu : Que celui

qui n'ainje point Notre-Seigneur Jésus-Christ
soit analhème. Le Seigneur est venu ; le

Messie a p.iru ; malheur à quiconque ne le

reçoit point. Il en veut principalement aux
Juifs incrédules. On peut consulter sur cela,

outre les commentaleurs ordmaires, Selden
de Synedriis, l. I, ch. 6. Lighiool dans une
dissertation particulière sur Maranalha

,

imprimée au premier volume de ses OEu-
vres, Uttrajecti, 1G99, et dans les disserta-

tions de Klie Weilhemajerus, de Paulino
anatlienidlismo, ad I Cur. X'VI, 22, et de
Jean Rennerus, Maran-utha, dans le Recueil
des dissiTlations intitulé. Thésaurus Theolo-
gico-pliilosophicus part. II, /;. 578, 582 et seq.

MARATHE, ville de Phénicie.au delà et

au nord de l'Klouthère, en!re Ralanée et

Antarade.
MARC. Saint Marc évangéliste était, selon

Papias (e), saint Irénée {fj, et la plupart des
anciens et des modernes, le disciple et l'in-

terprète de saint Pierre, et plusieurs anciens

[y] croient que c'est lui dont parle saint

l'ierre dans sa première Ejiîlre [h), et qu'il

appelle son filsspiriluel, apparemment parci!

qu'il l'avait converti. On croit qu'il avait été

du nombre des septante disciples , avant
qu'il s'attachât à la suite du prince des apô-
tres : mais quelques Pères («') ajoutent à
cela une particularité, qui est que saint

Marc lut un (ie ceux qui se retirèrent de la

compagnie du Sauveur, l<)rsqu'il lui eut ouï
dire ces mots {j) : Si vous ne mangez la chair

d(i Fils de l'homme, el si vous ne buvez son

(a) 1 Cor. XVI, -1-2 nnx piD-

{b) Grol. ud 1 Cor. xw, 22, et ad Luc. vi. 22. Drm. ad
Joun.ix,22 llicron ep. 137. Clirysost. TIteodorel. Tlieo-

phtil. in I Cor. \vi, 22.

(c) Seldeii. de Sifnedr. l. I, c. vm.
{(/) Lifjll'ijot Disserl. siiigid de Maraii-nllia.

(e) Pttjjiu.s upud Enseb. l II, c. xiv Hist. Ecci

(H Iren. I. fli.c i.

(g) Origen. apud Euseb l. VI, e. xxvi. llisl Ecct. llic-

roHi/iH. in lUiUdogo Tlieopliyl. in Marc.
{h) I Peut, V, 15 : B( lUarcHS filiiis meus.
(i) Origen. de recta in Denm jide. Dorollt. in Synopii.

Frocop. biacon. upud Bolland. "iitapril.

(i)Jumi. VI, 55.

sang, vous u'nurcs point la vie en vous-
mêmes; mais que saint Pierre l'ayant ra-
mené, il demeura toujours ferme dans ia foi,

et s'attacha à cet apôtre, qu'il accompagna
à Rome, où il écrivit son Evangile.

(Juelqnes-uns l'ont confondu avec Jean
Marc, connu dans les Actes des apôtres et

dans les Epîtres de saint Paul : mais ce sen-
timent est presque entièrement abandonne.
D'autres soutiennent (lue saint Marc était do
la race sacerdotale, et qu'il portait le bon-
net des prêtres. C'est ce (jue dit l'auteur ano-
nyme de ses Actes. On ditaussi qu'il était neveu
de saint Pierre, et (ils d'une de ses sœurs (k).

Cet apôtre étant allé à Rome vers l'an de Jé-
sus-Christ 'i4, saint Marc l'y accompagna et

y écrivit son Evangile (/) , à la prière des
frères, qui lui demandèrent qu'il leur donnât
par écrit ce qu'il avait appris de la bouclid
de saint Pierre.

Cet apôtre, ayant appris ce que son disci-

ple avait fait, le loua, l'approuva, et donna
son Evangile à lire dans les églises , connue
un ouvrage authentique. Terlullien (m) at-

tribue cet Evangile à saint Pierre; et l'au-

teur de la Synopse attribuée à saint Atha-
nase veut que cet apôtre le lui ait dicté.

Eutyche
,

patriarche d'Alexandrie, avance
que saint Pierre l'écrivit; et quelques-uns,
rapportés dans sainlChrysoslome (k). croient
que saint Marc l'écrivit en Egypte. D'autres
veulent qu'il l'ait écrit après la mort de saint
Pierre. Toutes ces diversités de sentiments
prouvent assez qu'il n'y a rien de bien cer-
tain sur le temps ni sur le lieu où saint
Murccomposason Evangile. —[FoyesPiERHE,
addition.]

On est aussi fort partagé sur la langue
dans laquelle il a été écrit, les uns soute-
nant qu'il a été composé en grec, et les au-
tres en latin. Les anciens et la plupart des
modernes tiennent pour ie grec, qui passe
encore à présent pour l'original de saint
Marc : mais quelques exemplaires grecs ma-
nuscrits de cet Evangile portent qu'il fut
écrit en latin. Le Syriaque el l'Arabe le por-
tent de même. Il était convenable qu'écri-
vant à Rome el pour les Romains, il l'écrivît

en leur langue. Baronius (o) et Selden se
sont (/j) déclarés pour ce sentiment, icqu.t
toutefois n'a que très-peu de sectateurs. Ou
montre à Venise quelques cahiers que l'on

prétend être l'original de la main de saint

Marc. Si cela était bien sûr, et que l'on pût
lire le manuscrit (1), ce serait une preuvu
infaillible pour vider cette dispute : mais ou
doute que ce soit le vrai original de saint

(fc) Nicephor ddlist. l. II, c. xiiii.

{/) Clem. Àle.v. apud Euseb. Uisl. Eccl. t. II, c. tv.

upiplian. lueres 51. Nmiant. car. 31, et oral. 25. Uiero-
mim. de Viris [llustr., etc.

'

(m) Tcrtull. t. IV contra ilarcion

(n) C/iii/siwi. Iiomil. i in Mallh. i, S

(0) Baron. Annal, an. iS, art 41

())) Selden. Not. in Eulxjcliii origines. Alexand. p. 152.

(1) Il est muiiileiiaiil reconnu que ce célèbre nianuscnl
n'est que le cuiinnencenient d'un évangéliaire italique,
iloul le reste est conservé à Cilla- di-Friouli (Forum Julii)'.

Voliez Blaiicliini, Quadruplex Evangeliarium, loin. H, pair.

473 et sniv. (SI
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Marc ; cl il est tellement gâté par la vieillesse,

Hn'à peine en pout-on iliscorner une seule

Icllre. Le dernieratiteiir, que jesachc, qui en
.lit parlé, esl le II. P. Doiii Bernard île Mont-
faucon (d). Il soiilienl qu'il esl érril eu la-

liii, et il avoue qu'il n'a jamais vu di; si an-
cicTi nianusiril. il esl écrit sur du papier

li'Eiij'iile hcaïu'dup plus niini-o el plus délicat

que ci'lui que l'on voilcn diiïérenis enilroils.

I-e II. P. tle Monlfaucon [b) croit qu'on ne

liasariie puère en disant qu'il esl pour le

plus laril du quatriènie siècle. 11 fut mis, en
l.'iC», dans un caveau dont la voûte luéine est,

d.ins les marée*, plus liasse (pie la mer voi-

sine; de là vienl que l'eau dégoutte perpé-
tuelliMiicnt sur ceux que la curiosité y
amène. On pouvait encore le liri- lorsiiu'ou

l'y déposa en I5li'*. Un auteur qui l'avait vu
avant lui croyait y avoir remarqué des ca-

rarlércs prccs. On peut voir notre préface

sur saint Marc.
Plusieurs modernes (c) croient que saint

Marc fut envoyé par saint Pierre de Home à
Aquilée , où il demeura deux ans et demi,
il y fonda une églisi; : mais ce fait n'est pas

foiidé dans r.intii|uilé. On croit l<l) que ce fut

l'an de Jésus-r-liri>l 'i9, qui était le ncuviènie

de l'empire de ("lande, (jue les Juifs ayant

été chassés de Home , saint Pierre et saint

Marc furent obligés d'en sortir. Saint Pierre

envoya saint Marc en Egypte pour y prêcher

l'Evangili'. Il descendit d'abord à Cyrène,

dans là Penlapole, où il (U plusieurs conver-

sions. De là il uni à Alexandrie, où il con-

vertit Anieu, qu'il ordonna premier évêque
de celle ville. I-e nombre des chrétiens s'y

niulliplia extrêmement , cl ils y vécurent

d'une manière si [larfaile, qu'au sentiment

de plusieurs (fl , Philon le luif f) en a voulu

faire honneur à sa nation en décrivant la

manière de vivre d s premiers chrétiens sous

le nom de Thérapeutes. Voyez ci-après TnÉ-
BAPEtTES.

Le nombre des chrétiens croissant tous les

jours, les païiMis se soulevèrent contre saint

Mire, qui était venu renverser le culte de

leurs dieux. Il crut ((u'il était de la prudence
de se retirer et de laisser passer cette tem-
pête. Il retourna ;\ Cyrène, où il demeura en-

core deux ans. Puis il revint à Alexandrie:

il y vil avec joie les fidèles augmmlés en loi

et en grâce aussi bien qu'eu nombre , et en

sortit de nouveau. Il alla apparemment à

Uome, s'il esl vrai, comme le dit la Chroni-

que d'Alexandrie, qu'il y assista à la mort
de saint Pierre et de saint Paul , l'an GG de

Jésus-Christ. De là il revint à Alexandrie,

où les païens, irrités du grand nombre de

ses miracles et dos railleries que les chré-

tiens fais lient de leurs idoles, le cherchaient

pour le faire mourir. Dieu le cacha pendant

quelque temps ; mais ils le trouvèrent qui of-

frait le saintsacrifice. C'était un dimanche

fa) r» Momniiii-on, lier Ualic. c. iv, p. 55 et scq.

\b) tdein, Kt\tii\<\U6. cypliqiii;e, I. Xtll

(r) Vi.lij B'Ul'md. l'.'i npril., p. ZVi, 047.

(d) Virl.> Kmeb. t II. c \vi, Ilisl. Eccl. Epipitaii liœ-

r« ."1. tlirron. de ririi [lliulr. F.nUjch. Alex. l. I, p. 5-28.

(e) Vi'le Eiiteb. l. U.C. xvii. Hieroniim (le Viiis Itluslr.

Epiphan horet 20, etc.

DK L\ Bini.r:. -556

2V avril de l'an de Jésus-Christ G8. Ils lui

mirent une corde au cou et le Iraînôrenl pen-
dant tout le jour . disant qu'il fallait mener
ce buffle à lUicoIes, qui était un lieu près de
la mer, plein de rochers et de précipices. Sur
le soir, ils le mirent en prison, où il eut deux
visions pendant la nuit, l'une d'un ange, qui
l'assura que son nom était écrit au livre de
vie; el l'autre de notre Sauveur, qui lui don-
na la paix. Le lendemain, les infidèles recom-
meni èrenl à le traîner par les rues jusqu'à
ce qu'il rendit son âme à Dieu, le 2.i avril

de l'an (18 de Jésus-Chrisl. Plusieurs (g) ont
dit qu'il avait fini sa vie par le feu : appa-
remment que l'on brûla son corps après sa
mort.

(Juehiiies anciens liércliques, au rapport
de saint Irénée (/(), ne recevaient que le seul

Evangile de sai;it Marc. D'autres parmi les

catholiques rejetaient les douze derniers ver-

sels de son Evangile (i), depuis le y 9, Sur-
gens autcm mane, etc., jusqu'à la fin du li-

vre , apparemment à cause qu'il paraissait

que saint Marc, en un endroit, élait trop op-
posé à saint Matthieu , et qu'il rapportait

dans celte dernière partie des circonslances
opposées aux autres évangélisles. Les an-
ciens Pères, les anciennes versions orienta-
les et presque tous les anciens exemplaires
tant imprimés que manuscrits

,
grecs el la-

lins , lisent ces douze derniers versets el les

reconnaissent pour a ullienliques, comme tout

le reste de l'Evangile de saint Marc.
Autant qu'on en peul juger , en confron-

tant saint Marc avec sjint Matthieu, le pre-
mier a abrégé l'ouvrage du second. Saint

Marc emploie très-souvent les mêmes ter-

mes, rapp(jrle les mêmes histoires et relève
les mêmes circonstances. Saint Marc y ajoute
quelquefois de nouvelles particularités qui
donnent un grand jour au texte de saint

M.itlhieu. Il y a même deux ou trois mira-
cles dans saint Marc (/) qui ne se lisent pas
dans saint Matthieu. (]e qu'il y a de fort re-
marquable dans notre év<';ngéliste , c'est

qu'encore qu'il suive saint Matthieu dans
pres(|ue tout le reste, il abandonne toutefois

l'ordre de sa narration, depuis le chap. IV,

f 12, jusqu'au Thap. \l\ , * l.'Jde saint Mat-
thieu. Dans ces endroits, au lieu de suivie
saint Matthieu, il s'attache à l'ordre des
temps marqué dans saint Luc el dans saint

Jean; ce qui a déterminé les chronologisles
à suivre saiiil Luc, saint Marc el saint Jean
préfcrablement à saint Matthieu. Dans les

commencements de l'Evangile, il commence
sou récit à la prédication de Jean-Bapliste,
et omet plusieurs parabi)les qui sont rappor-
tées dans saint Matlhieu, ( hap. XX, \XI cl

XXV, et plusieurs discours de Jésus-Christ
à ses disciples et aux Pharisiens, chap. V

,

VI, VII, XVI, XXIII. On peut voir la Vie do
sailli Marc dans les Bollandistes et dans

(f) Philo Judirus de Vila conlemplat.
(f/) K/i/i/(-/i. Alex, iii Clironic. Ilipindyl. m Ms. llndlei.

31 Ànoinim iipiid Mill. tn ciipile lîvanqet. iecundmn Man

.

(/l)//l')l /. lit, c. II.

(i)Vi1o Ilieroitym. ad Hedibiam, el Ifyssen. oral. ïde
nesurrect.

{ i) Voyci Marc, i, 23, et les chap|). iv, u, xvi
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M. de TillemoDt, et ce que M. Spaniiem a
écrit sur saint Marc.

[ M. Dracli fait bien voir que l'Evangile de
saint Marc est abrégé de celui de saint Mat-
thieu et fut écrit pour les Romains. C'est à
l'occasion do l'insidieuse question que les

Pharisiens (Mat. XIX , 3) adressèrent à Jé-
sus-Christ touchant le divorce : « Est-il per-
mis à un homme de renvoyer sa femme, pour
qu("l(iue cause que c(ï soit, quncumque ex
causa? » Saint Marc (X, 2) n'a pas ces mots :

Quncnmque ex causa. Voici donc pourquoi,
suivant l'estimable auteur que nous avons
nommé :

« Saint Marc , dit-il
, qui devait viser à la

brièveté, puisqu'il ne voulait nous donner
que l'abrégé de l'Evangile de saint Matthieu,
ne rapporte que la substance de la question
des pharisiens, en élaguant le superflu.... »

El en note :

t Plusieurs modernes, dont la majorité se
compose de prolestants , soutiennent que
saint Marc ne saurait être l'abréviateur de
saint Matthieu, et quelques-uns d'entre eux
prétendent même prouver que saint Marc ne
connaissait pas lEvangile de saint Matthieu.
Ils se fondent sur la différence qu'on remar-
que entre les deux Evangiles, différence in-
diquée dans les préfaces mises à la tête de
saint Matthieu et de saint Marc, dans mon
édition de la Bible. Voyez aussi la première
note de Rosenmiiller sur saint Marc.

» Si ces critiques hardis ne respectent pas en
saint Augustin (o), un des plus grands Pères
de l'Eglise, ils devraient au moins rendre
hommage à la profonde connaissance des di-
vines Ecritures, qu'on admire presque à cha-
que page de ses œuvres. Comment peut-on
supposer un instant que l'auleur du savant
livre De Consensu Evangelistnrum n*ait pas
remarqué ces différences, qui n'ont pas
échappé à MM. Lardner , Michaelis , Kopp,
Uorr et autres Crompires ?

» Je ne puis donc que répéter l'opinion
énoncée dans la préface sur saint Marc, que
je viens d'indiquer, opinion adoptée aussi
par les savants auteurs de la traduction ita-
lienne de ma Bible.

» Saint Marc, écrivant à Rome et pour les
Romains, ne perdait pas de vue pour qui il

écrivait. Il avait sous les yeux l'Evangile de
saint Matthieu, composé principalement pour
les Juifs, et rédigé originairement en syro-
jérusalémile (b); il l'abrégeait autant que
cela convenait à ses vues, et en reproduisait
quelquefois jusqu'aux expressions. Sa ma-
nière de rapporter la dispute louchant le di-
vorce en est une preuve. Cf. S. Marc, X. 3,
seqq. avec S. Matth., XIX, 3, seqq. Il élaguait
ce qu'il ne jugeait pas nécessaire à dire , et
ajoiUiiil tout ce qui pouvait compléter son
récit. Souvent il explique ce que les Romains
n'auraient pas compris aussi bien que les
luifs, auxquels saint Matthieu a effectivement

(a) S. Aiigust., de Cous. Evang. I I, c. ii, ii. 4, Jii :

«MarcU5, euin fsc Mallliaeuin) subseculus, lamqiiam pedis-
seqiius Pt fr/cnntoi- fjiis videiur. »

(b) M. Urach reiivnie a son explication de la double gé-
néalogie Ue Jésus- CUrist, .UaJi/i. i, 1, et k la dissertât.

épargné ces explications. Ainsi il les avertit

au chap. VII, 2, que manger conmiuniljii.t

manibus, xoivaff x¥"' *'*'"' '^'''^ • ^nanf/er sans

se laver tes wioins ; -coût i'azty àvinrotç . Ch. Xli,

'j2, il les prévient que le leplon, hnTo-j, pe-

tite monnaie de la Judée, valait un quailraiis

romain. Ch. X\\ 'i2, il leur expli(|ui' ce ()iie

les Hébreux entendaient par le luoi paras cevr :

c'est, dit-il, la veille de leur sabbat, izfiono.Ç'

6«Tov, etc.

» Si l'on ne veut pas regarder saint Marc
comme l'abréviateur de saint Maltliieii , il

restera toujours constant qu'il n'avait pas
besoin de répéter ce parasite quacainque ex
causa aux Romains, qui n'avaient pas à s'oc-

cuper de ce que pensaient et pratiquaiLut les

pharisiens. » M. Drach, Du divorce dans la

Synagogue, pag. 8:i, et note S, pag.222-22i.]
MARC.Jean Marc, cousin do Barnabe. Vog.

Jean Marc.
MARCELLE. C'est le nom que des auteurs

peu certains donnent à la servante do sainte

Marthe. On prétend que c'est elle qui, enlen-
dant prêcher Jésus- Christ, s'écria (c) :

Bienheureux le ventre qui vous a porté , et

les inaiRcUes qui vous ont allaité I On dit

qu'ayant suivi Marie et Marlho en Provence,
elle mourut à .\ix en Provence. On a sous
son nom une vie do Marie Madeleine, qu'on
dit qu'elle composa en hébreu, et qui fut tra-

duite en latin par Synlber. C'est une pièce
sans autorité.

lii:;^ Observations sur les marches et cam-
pements des Israélites dans le désert (1).

Num. X. MARCHES et campements des Israé-

lites dans le désert.

Quand Moïse nous raconte les marches et

les différents campements dos Israélites dans
les déserts, il ne faut pas s'imaginer que rs

fut toujours dans des lieux arides, sans eau,
sans pâturages, sans arbres, sans culture, et

enfin dos lieux inhabités et absolument dé-
serts. Il est vrai qu'ils on trouvèrent de tels,

où ils furent quelquefois contraints de s'ar-

rêter, mais Dieu, pour les contenir dans la

soumission et le devoir, y fit éclater sa puis-
sance infinie parles miraclis qu'il fit en leur
faveur. Au reste, il paraît que Moïse campa
toujours ou presque toujours dans des lieux
habités, qui n'étaient pas éloignés des villes

etdes villages, et dont le territoire, étant cul-

tivé, pouvait fournir de quoi subsister. Je

fais remarquer ceci, afin qu'on ne s'imagine
pas (en prenant ce mot de Désert à la lettre)

que ce peuple innombrable marchât toujours
«lans ces sortes de lieux, et qu'il ne lût nourri

que par un miracle perpétuel, comme de la

manne, et ensuite des cailles qui coûtèrent

beaucoup à ceux qui s'ennuyèrent de man-
ger toujours la même chose. Combien d'au-
tres prodiges ne fallul-il pas pour fournir à

une si grande multitude tout ce qui est né-
cessaire pour son entretien

,
pour celui des

équipages et des autres choses dont une ar-

sur rinscriplion hébraïque de la sainte croix
,

pag. 25
cl siiiv.

(c) Luc. \\, -n.

(l) Par Folard. Yoyea la préface, pag. xi.
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môo ne saurait se passer sans périr? Moïse
ne nous on dit rien. Mais quand je vois co
iii'Uple sorlir prL'S(|ue nu et sans armes de
l'Kgypte, et après le passage de la mer llou<;o

ne manquer tie rien d;ins le désert, j'ai lieu

(l 'i-n élre surpris; s'ils ont véru de pill.ige ,

il faut donc qu'ils aient Ir.ivorsé des pays
ca|)iil)les de fournir aliondaniinent les choses
nécessaires jionr l'enlrelien et la nourriluro
d'un peuple aus>ii nombreux ; mais ce qui me
surprend davantage, c'est que Moïse ait pu
discipliner ce peuple de telle sorte (|u'il en
Ibrma d'excellents soldais, et les fit marcher,
camper et combattre avec un tel art, que je
ne vois rien de plus admirai)le.

Les zélés de l'antiquité, je parle ici de ceux
nui n'admirent que les Grecs et les Uomains
dans l'art de la guerre, s'imaginent qu'on ne
peut aller plus li>in (|u'eux dans la discipline
militaire: je les croirais assez, s'ils entendent
par ce mot de discipline tout ce qui a rapport
à l'art d'instruire el de former de bons sol-
dats ; mais decroire qu'ils soient les premiers
qui aient marché, campé et cofiihatlu avic
un plus grand ordre et plus dt; méthode, ce
serait se tromper grossièrement ; cependant
la plupart des savants, pour ne pas dire tous,
nous assurent <] n'excepté les Grecs et les

iiomains, tims les autres peuples étaient sans
'llseiplinc, sans science el fort ignorants dans
l'art de la guerre.
Nous n'avons point de livres plus anciens

nue ceux de Moïse, cela ne prouve pourtant
pas qu'à l'égard des mouvements , des cam-
pements des armées, de l'art de les ranger,
et lie les faire combattre, les Hébreux soient
les premiers auteurs et les inventeurs d'une
science si sublime et si profonde que celle de
la guerre. Je suis très-persuadé iin'il n'en
laut pas chercher l'origini; dans .Moïse; il est

à présumer qu'il l'avait apprise et vu [irati-

quer chez les Lgypiiens , je n'en doute nul-
leuK-nt, (]uoi qu'en dise M. Masnage (n). Pour
peu (fu'un fusse atienlion , dit-il , à la lui de
Moise, et r/iie snnn pre'juf/i! on considère ce

qu'elle contient, on ne saurait disconvenir r/itc

lu politique et l'art de rjourerner ne tiennent
leur origine de cette loi divine. Bien plus

,

continue-t-il, je crois que l'art militaire vient
à peu près de la même source. Il serait aisé de
le faire voir si le temps tue le permettait, etc.

-Avec tout le respect (|ue je dois à un si sa-
vant homme, on me permettra de dire qu'il

semil fort embarrassé, s'il vivait, de nous
prouverce qu'il a osé avancer ici. L'Ecriture
en fait-elle mention? Ne sait-on pas que l'E-

gypte était un grand royaume, où la poli-

tiiiue et l'art de gouverner et de policer un
peuple pour y entretenir l'ordre, et l'assurer
contre les entreprises de ses voisins, n'était

pas ignoré de ceux qui le gouvernaient?
L'Ecriture (6) ne dit-elle pas formellement
que Pharaon marcha contre les Israéliti s à
la tète d'une puissante armée, composée d'in-

fanterie, de cavalerie el d'un grand nombre
de chariots de guerre : cet appareil nous fait

assez connaître qu'il ne faut nullement cher-

(a) République des Hébreux, tom. II, p. 336.
(*) Earorf. xiv,6. 0.

(l) Vtlird riUioaDe ici, non d'aprèi l'Ecrllure, mais

cher l'origine de cet art dans ce grand légis-
lateur, qu'il élait fort bien connu des Egyp-
tiens, el qu'il ne faut pas même chercher
l'invenlion des chariots de guerre chez eux ,

puisque l'Ecriture eu parle comme d'une
chose qui n'était pas nouvelle; de plus.
Moïse n'a-t-il pas trouvé en son chemin des
ennemis qui se sont opposés à son passage, et

qui l'ont même attaqué avec tout l'ordre et

la méthode pratiqués en ces temps-là ; et

mémo en plusieurs occasions ne s'esl-il pas
trouvé dans de tels embarras, qu'il a fallu

des miracles pour empêcher la déroule et

même la ruine totale de son armée?
Ce grand législateur est fort succinct dans

la ilescription de ses marches, il ne s'est point
assujetti à les marquer toutes, encore moins
ses campements, sinon ceux qui ont [iroduit

quelques événemcnls remarqu:ibles : à dire

vrai, il n'eût jamais fini son histoire, s'il se

(ût assujetti à marquer tout, puisqu'il a mis
trente-neuf ans à faire un assez court voyage
par les inlinis tournoiements et les détours
qu'il a pris, qui ont beaucoup allongé ses

marches (1) el multiplié ses campements, el

par le long séjour qu'il a fait dans certains
camps où il a (luidquefois passé des années
entières , sans lomptcr les obstacles qu'il a
rencontrés dans son chemin, qui ne servirent
pas peu à aguerrir son peuple, el le mirent en
état, en faisant des conquêtes, de fournir à
la guerre par la guerre même; de s'établir

dans la terre promise el de se l'assurer aveo
beaucoup de pein(!s et de travaux, du moins
à celui qui lui succéda ; car ce favori du Sei-

gneur ne vit que de loin celte terre si dési-
rée, c'était à Josué que la conquête en élait

réservée : il était grand capitaine, babil",
prudent et courageux, c'est pourquoi Dieu
le choisit pour successeur de Moïse. Cela
doit apprendre aux princes ou à ceux qui
sont chargés du gouvernement des peuples,
que la force, la puissance et le bonheur d'un
Etat consistent dans le choix des sujets habi-
les el courageux que l'on met à la tête des
affaires siil politiques, soit militaires.

On voit partout dans l'Ecriture, et cela est
Irop remarquable pour n'y pas faire atten-
tion, que Dieu a toujours choisi des hommes
de grand courage et de grandi; vertu, pour
humilier l'orgueil des princes que les trop
grandes prospérités ont précipités dans les

desseins les plus injustes el dans les plus
grands crimes , ou pour châtier les vices de
leurs peuples, ou enfin pour élever les uns
sur les ruines des autres. Moïse n'avait pas
été choisi de Dieu pour la cnniiuèle de la

terre promise et pour la punition des crimes
de ses habitants; il l'avait uniquement des-
tiné pour être le conducteur de son peuple
cl le distributeur de ses lois, sans lui accor-
der les qualités nécessaires à un grand cipi-
taine, comme on en peut juger par sa con-
duite; car ce n'était pas le dessein Je Dieu
d'en faire un homme de sang, il voulait le

recevoir dans son sein avec des mains pures
et sans tache.

d'après dos commcnlaleurs qui ont sysléniallquenieiil fait

faire à Moïse et ù son peuple les in/mis lourmieinents et
les d^fourt dont il iiarle.
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Mais revenons à présent à notre sujet. Les

anciens avaient tellement pour maxime de

ne rapporter que le gros et la substance des

choses, qu'ils ne nous fournissent guère de

lumières dans bien des praliiiues et des usa-

ges qu'il nous importerait fort de savoir,

l'as un seul ne nous a donné un détail un
peu circonstancié des marches et des campe-
ments des armées, oii nous puissions con-
naître leur ordre et leur méthode. Les mo-
dernes sont-ils exempts de ce défaut? Il ne

faut donc pas s'étonner si les auteurs sacrés

ont négligé ces sortes de choses : j'entrevois

bien cependant en différents endroits de l'E-

criture l'ordre des marches des Hébreux et

leur discipline dans leurs divers campements
et décampements; ils usaient de trompettes

dont les différents sons auxquels ils étaient

accoutumés leur marquaient le temps de so

préparer, de plier bagage, de se rendre cha-
cun à son drapeau et de marcher; s'ils

usaient de cette méthode pour les décampe-
aienls, ils s'en servaient aussi pour les diffé-

rentes évolutions militaires, pour le combat
et pour la retraite. Voyez le chapitre IV des

Nombres, on y voit comme on pliait le ta-

bernacle et en quel ordre marchaient les lé-

viles qui le portaient, etc.

Il ne faut nullement douter que les Hébreux
ne marchassent avec beaucoup d ordre : ils

avaient à leur tète la colonne de nuée; elle

leur était de plusieurs usages ; car outre

qu'elle était un signe tout à fait sensible de

la présence du Seigneur, elle était claire et

lumineuse pendant la nuit, pour les éclairer

dans les ténèbres , et pendant le jour elle

était sombre et épaisse, pour les garantir des

chaleurs excessives des déserts d'Arabie où
ils marchaient; elle servait aussi à les aver-

tir par ses mouvements de camper ou de dé-

camper (a); car lorsqu'elle s'arrêtait, on
campait, on tendait le tabernacle; lorsqu'elle

s'éloignait, on le détendait, on le pliait, on
le chargeait sur les chariots et on marchait
en ordre : leurs marches ne difl'éraient pres-

iiue en rien des nôtres, et cela ne pouvait

être autrement. Le sentiment des rabbins est

qu'ils marchaient dans le même ordre qu'ils

campaient: c'rst peut-être le seul sentiment

où ils me paraissent raisonnables; ils mar-
chaient sur plusieurs colonnes selon la na-
ture des lieux, ils ouvraient des routes à

travers les campagnes pour marcher sur un
plus grand nombre de colonnes, chaque tribu

;iu poste qui lui était destiné, de sorte que
l'arméearrivaitaucampsans nulleconfusion.

Les gros et les menus bagages marchaient
séparément pour ne pas embarrasser ni re-

larder la marche; les tribus de D,in, d'Aser

«t do Nephtali faisaient l'arrière-garde et

«ouvrjiient la marched'une partie du peuple,

c'est-à-dire, des traîncurs, des malad' s, des

impolenls, des vieillards, des femmes et des

enfants ; c'était là leur poste, à cause de la

marche lente qu'une arrière-garde est obli-

gée de faire, plus ou moins, selon le chemin
que l'on a à faire, et selon le nombre de co-

^H) Niini. i\ Ij 16, 17 el x, ôl, ô'j Exoil. \l,

3i,3b.

lonnes sur lesquelles une armée est obligée

de marcher.
M. Basnage prétend que«ette grande ar-

mée ne faisait guère plus d'une lieue de

chemin en un jour et demi ; il se fonde sur ce

que l'Ecriture (6j dit que les Israélites partis

de Sinaï, vinrent en trois jours à Kiberoth-

aba, c'est-à-dire, aux Sépulcres de concupis-

cence, où il n'y a pas plus de deux lieues de

l'un à l'autre : ce savant homme me permet-

tra de répondre que cela ne prouve pas que

cette armée marcha toujours si lentement

qu'il ledit; peut-être qu'elle se trouva enga-

gée dans un défilé de montagnes où l'on ne

pouvait marcher qu'à la Ole; car, dans un

pays ouvert, une armée de six cent mille

hommes peut faire trois et quatre lieues ea

un jour, et même beaucoup davantage.

L'ordre et la marche que le même auteur

nous donne est très-propre à nous persua-

der qu'une armée de six cent mille hom-
mes pouvait facilement faire quatre lieues

eu un jour. A dire vrai, je crois le dessein

un peu imaginaire; car l'Ecriture ne dit pas

que cette armée marchait sur plusieurs corps

de front, par lignes redoublées, avec des in-

tervalles entre ces corps et ceux qui sui--

vaient vis-à-vis les intervalles de ceux qui

les précédaient. Ils marchaient en colonnes,

ce qu'on peut vraisemblablement avancer,

et dans les plaines même les plus rases ils

marchaient toujours par colonnes en fort

grand nombre, à moins qu'on n'allât à l'en-

nemi; et lorsqu'on sentait que l'on en était

proche,on marchait en bataille rangée quand
le terrain le permettait : telle fut la marche

de Cyrus contre Crœsus dans la plaine de

ïymbra'ia.
A l'égard des marches dans les pays de

montagnes, ils ouvraient différentes routes

sur les hauteurs et dans les vallées qui ver-

saient dans d'autres vallées et dans les plai-

nes; ils en usaient de même dans les pays

couverts, marchant toujours dans un grai.d

ordre et avec toutes les précautions imagi-

nables.

Je ne vois rien de plus admirable que leur

méthode dans les campements et dans la

forme de leur camp; j'y remarque un art

merveilleux. Il y a apparence, à l'égard des

campements, que les Grecs les ont imités, et

les Romains les Grecs; mais les camps des

Romains étaient encore plus semblables à

ceux des Juifs ; car je n'y remarque aucune
différence : Içs uns el les autres fortifiaient

leurs camps d'un retranchement, d'un fossé

et d'une palissade. Voyez Tribus.

[Les commentateurs ont été singulièrement

embarrassés, lorsqu'il s'est agi pour chacun

d'eux d'expliquer les marches et les stations

des Israélites, depuis leur départ du pays de

Gessea jusqu'à leur entrée dans la terre de

t:hanaan. Ce serait une tâche assez difficile

que celle d'examiner en quoi ils s'accordent

et en quoi ils diffèreot dans les systèmes

qu'ils ont inventés ; on aurait plus tôt fait

d'en inventer de nouveaux, el c'est, sans

l'O ,V uni. XI, 3, 4.
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doute, ce que l'on coiUiiiuerait de faire si

M. Léon de Laborde nVût été sur les lieux,

suivi pas à pas le peuple de Dieu, et livré au
public le rcsullal de ses recherches, de ses

observations cl de ses études.

Trois livres de Moïse parlent des marches
ot campements des Israélites , l'i'xorfe , les

JS'uiiibrcs cl le Deulc'ronome. M. de Laborde
en a établi la concordance, sur ce sujet, dans

nu tableau synoptique qui se trouve dans

son Commentaire géographique sur l'Exode

et les Nombres, pag. ll.'3-ill); in-folio, Paris

18il. Nous allons reproduire ce tableau,

pour lequel l'auteur a cru devoir se servir

du latin, mais nous ne voyons pas d'incon-

vénient à en donner une traduction.

L'Exode coiitienl une partie du récit des

faits arrivés pendant le voyage, mais tous les

lieux de station n'y sont pas nommés; les

Nombres offrent une autre partie du récit

des faits, et au cliap. XXXIil, un journal où
tous les lieux sont notés ; le Deutéruiiome

ne présente, par occasion, cjue des réminis-

cences. La réunion de tout cela forme un en-

semble bien complet.
Ce tableau est accompagné d'une carte du

voyage , cest-à-diro, des marches et di;s

campements qui y sont bien marqués. C'est,

sur ce sujet, la seule carte qui nous ail sa-

tisfait. Ou y lit, sous le litre ii'Observutions

générales, les lignes suivantes :

" I/itinéraire des Israélites n'offre d'incer-

lituile qu'entre Rethma cl Cadès ; toutes les

autres stations se retrouvent sans difficulté,

el la route que le peuple de Dieu a suivie est

d'une exactitude géografjhiciue dont on ne
s'est étonné que parce (ju'on a l'habitude de

comparai- le récit de la Bible aux renseigne-

ments fournis par les traditions iiumaines, et

<|n'on n'a pas toujours eu présent à l'esprit

qu'il n'était réservé qu'à ce livre, seul entre

lous, de ne pouvoir manquer d'exactitude.

» L'incertitude qui existe, pour nous, dans
la position des st.itions entre celle de Uelhma
Iqui est la <iuiiizièine] cl celle de Cadès [qui

est la trente-lroisièmc| provient d'une er-
reur. Quelques mots sulfiront pour en dé-
truire la cause. Moïse envoie de Uelhma des

espions examiner la terre promise, et il va
attendre leur retour à Cadès. Pendant les

quarante jours ([uc tes envoyés mettent à

parcourir le pays jusqu'à Einath (aujour-
d'hui Haraaii sur les bords de l'Oronte) , un
peuple nomade suivi de ses troupeaux ne

pouvait rester stalionnairc;et dans un désert

aride,desséché par les ardeurs de l'été, il de-

vait épuiser rapidement les faibles ressources

du sol. Dix-huit campements ne sonl donc

pas tro|) pour quarante jours. — Tous les

commentateurs de la Bible ont cherché dans

ces dix-huit stations ou plutôt dans ces dix-

huit campements d'attente l'indication des

lieux où les Israélites séjournèrent pendant

les trente-huit ans qui leur furent imposés

pour parfaire les quarante années de leur

séjour dans le désert. — C'est une grave er-

reur qui a produit les itinéraires les plus in-

vraisemblables. Moïse nous dit bien que les

Israélites restèrent quarante ans dans le dé-

sert, mais il garde un silence complet sur les

événements qui se passèrent pendant ces

longues années d'épreuves, sur les lieux que

les Hébreux visitèrent, sur la marche qu'ils

suivirent, el la liste des stations ne peut sup-

pléer à ce silence. »

C'est à propos du chap. XXXIII des Nom-
bres que M. de Laborde présente son tableau.

« Ce chapitre, dit-il, est le véritable journal

du voyage, le document authentique des sta-

tions, la pièce la plus importante pour étu-

dier cl déterminer topographiquement la

marche des Israélites. C'était la conclusion

naturelle et logique du récit, le résumé de

l'itinéraire, dégagé du détail des événements

el de la promulgation des lois qui accompa-
gnent l'Exode, le Lévitique et les Nombres.

Trois chapitres seulement suivent celui-ci :

ce sonl des instructions pour l'entrée dans

la terre promise; elles se rangent après le

journal du voyage accompli.

» Cette liste des stations présente quelques

différences avec le récit de l'Exode et des

Nombres, ainsi qu'avec les réminiscences du
Deutéronorae. J'ai eu soin d'en indiquer les

raisons aux différents versets que j'ai fait

suivre d'un commentaire. Ici j'exposerai,

dans un tableau synoptique , l'itinéraire du

voyage,

» 1° Selon l'Exode ;

» 2° S Ion le récit dos Nombres;
»3' Selon le journal du voyage (Nomb.

XXXIll);
» V Selon les réminiscences du Deuté-

ronome.
» Ou verra que la concordance la plus par-

faite existe dans ces différents récils dur
même voyage. »

M.\RCHE DES ISRAKLITES DANS LE DÉSERT,

d'après l'kXODK , LES NOMBBES ET LE DKtTÉIlONO.MK.

EXODE.
néciT DU votàge.

Les ciiranls d'Israp) iiartirenl de
Raniessès pour Soccoiti (xii, 37).

Elanl [inrlis de Sucrolli, ils cjni-

fièreiil en Eiliam, qui est ii l'exlré-

niité (lu déseri (tiii, 'iO).

NOMbRES.
J0L'I1.\AI. DU VOVAGE.

I. SOf.COTH.
Les enfaiils il'l'srjc'l parlirenl donc

de Ibincs-sès. lu 1" mois, an t.i'joiir

du 1" mois, le lendemain de la l'à'ine

(xxvni, 3), ot ils ïiiireiil cani|jer en
Snccolli (5J.

Il ETHAM.
El de Soccotli, ils tiiironl à Elliam,

qui PSI b. l'exuùinilc du déscrl (6).

DEL'TÉaONOME.
néUINISCENCES DO VOTAOI.
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Parle aux enlaiils d'Israël; qu'ils

relournpnt et qu'ils élablissenl leur

camp près (le PliilialiirnUi , laquelle

est enlri! Magdaluni et la mer , vis-

h-visde Béelsé|ilioii; à la vue de ce

leu vous placerez votre camp près

le lauier (xiv, 2).

El Ifs enfants d'Israël eolrèrent au
milieu di' la mer à sec (22).

Or Moïse fit partir Israël de la mer
Rougo, et ils cnlrèpeiit au désert de
Sur, ei ils marclièreul trois jours

dans If désert. Et ils ne trouvèrent

point d'eau (xv, 22), et ils revinrent

eu Mara (25).

Et les enfants d'Israël vinrent en
Elini (27).

Et ils partirent d'Elim , et toute

la multitude dos enfants d'Israël vint

au désert de Sin, qui est entre Elim
el Sinaï (xvi, 1).

Quand donc toute l'assemblée des
enftnls d'Israël fut partie du désert

de Sin, selon leur campement, sui-

vant l'ordre du Seigneur (xvu , 1)

,

NOMBRES.
jai}RKALD0 TOTAGE.

III.

Sortis de ce lieu ils vinrent vis-à-vis

de l'hiliahirotli, qui regarde Béelsé-
plion; et ils campèrent devant Mag-
daluni (7).

IV. LA MKR.
R. étant partis de Pliiliahirolh , ils

passèrent au milieu de la mer dans le

désert (8).

V. MARA.
Et narcliaut durant irois jours dans

le désert d'Etham , ils campèrent en
Mara (8).

VI.ELIM.
Et étant partis de Mara, ils vinrent

en Elim (9).

VII. LA MER.
De là ils vinrent fixer leurs tentes

près de la mer Rouge (10).

VIII. SIN.
Et étant partis de la mer Rouge, ils

campèrent dans le désert de Sin (11).

IX.DAPHCA.
De là ils vinrent en Daphca (12).

X. .4LUS.
DeDaplicailscampèrealeuAlus(13)

MAR
DELTÉRONOME

RÉUmlSCENCES DU VOTAb'^

m

Ils établirent leurs tentes en Ra-

phidim, où il n'y avait point d'eau à

boire pour le peuple (1).

Partis de Raphidira , ils parvinrent

au désert de Sinai (xix, 2).

Les enfants d'Israël

partirent selon leurs

Iroupesdu désert de Si-

naï, et la nuée s'arrêta

au désert de Pbarau
{Nom.,-i, 12).

Partis des Sépulcres

de la Concupiscence, ils

\ inrent en Haseroth , et

V demeurèrent (Nom.,
XI, 3i).

Or le peuple partit

d'Haserolh, et campa
dans le désert de Pha-
ran {tiombies, xni, 1).

— Moïse lit ce que le

Seigneur avait ordonné
envoyant ses princi-

paux chefs .. pour con-

sidérer la terre de
Clianaan (4-17).
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XI.RAPHIOIM.
El éianlsortisd'Alus, ilsdressèrent

leurs lentes en Rapliidim , oii l'eau

manqua au peuple (U).

XII. SINAI.
Partis de Raphidim, ils campèrent

dans le désert de Sinaï (IS).

XIII. KIBROÏH-ATAVA.
Sortis du désert de Sinaï, ils vin-

rent en Kibrotb-Atava (les Sépulcres

de la Concupiscence) (16).

XIV. HASEROTH.
Etant partis des Sépulcres de la

Concupiscence, ils campèrent en Ha-
serolli(l7).

XV. RETHMA.
Et de Haseroth ils vinreui en Relh-

ma(l8).

XVI REMMON-PHARES.
Partis de Kelbnia ils campèrent eu

Renimon-Pharès [19).

XVII. LEBNA.
D'où ils vinrent eu Lebna (20).

XVIII. RESSA.
DeLebnaiIscampèrent eiiRessa(2l!.

XIX. CEELATHA
Partis de Kessa, ils \ inrent en Cée-

latha (22).

XX. LE MONT SEPHER.
De là ilscampèrent sur la montagne

de Sépher (23).

XXI. ARADA.
Sortir; de la monlagne do Sépber

,

ils vinrent eu Arada (il).
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Je vous ai dit : Vous é es

parvenus en la montagne des
Amorrbéens, que le Seigneur
notre Dieu doit nous donner
[Deut ., 1 , 20) . Voyez la terre

que le Seigneur voire Dieu
vous donne (21). J'envoyai

douze hommes d'entre voui

(23).
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9
Q.

Or ceux qui avaient élé envoyés
pour coiisiilùrer la terre (Nom.
XIII, 26) vinrent vers Moïse dans
le désert de l'Iuran , (|ui est en Ca-
dès (27). Or, :in 1" mois, les enfanis
d'Israc I, .ivi'C tiiiile l'assenililéi', vin-
rent au désert de Slii, et le peuple
demeura enCadès (xx, 1).

Prends Aaron et son fils avec lui
,

et tu les conduiras sur li niomagne
de Hor (liom. xx,25).

Et ils partirent de la montagne de
Hor par le ilienijr. ipii conduit à la
iiMT Kouge

, pour entourer la terre
d'iidom USom. xxi, 4J.

If. Seigneur envoya contre ce
peuple des serfienls hrftlanLs (6).

I.es enfants d'Israël se mirent en
marche, et vinrent camper à Oholli

p'où étant partis, ils campèrent à
liéabarlm, au désert ipii est d vanl
Mo.ib, vers le soleil levain (11), cl
|. irtanl de là ils vinrent au torrent de
Zjred(12).

Laissant ce torrent , ils campèrent
Ms-à-vis d'Arnon (13).

Kt ils vinrent du désert en Ma-
lli.ina,eldeMalhana enNalialiel(I9).

De Nahaliel en Bamoih (19); Ba-
niolli est dans une vallée en la con-
trée de Moab, à l'extréniilé de l'Iias-
ga, qui regarde le désert (20).

niCTIONNAIRE DE L\ BIBLE.

NOMBUES.
JOURNAL DU VOYAGK.

XXII.MACF.I.OTH.
Parlant de la ils campéreiil en Ma-

celotli (-23).

XXIll. THAH.VIH.
Partis de Macelotli , ils vinrent en

Thahalli (20).

XXIV. m ARE.
DeTlialiaili.ils canii èrent enTtiaré

(27).

X.W MFÏHCA.
De h ils dressèruiil leurs tentes en

Metlica (28).

X.XVI. HESVONA.
De Mellieo, ils campèrent en Hes-

moiia (2!t).

XXVII. MO.SKIiOTII.
De Hesmoiia ils vinrent en Mosé-

rolli (50).

XXVflI. l!li:NT:.IA.\CA\.

De Mosérolli ils campèrent en I!é-

néjaacan(">l^.

XXIX GADGAD.
Partis de Itéiiéiaac.iii ils vinrent sur

la montagne de Gadgad (32).

XXX. .IF.TF.HATHA.
Partis de l'a ils canipèreiil en Jcté-

ballia (53).

XXXI. HEBliONA.
De .létébalha ils vinrent en Hé-

brona {~ii).

XXXII. ASIONGABER.
De llébrona , ils campèrent eo

Asiongaber (3.'3).

XXXIII. CADÉS.
De là ils vinrent au désert de Sin,

(lui est Cadès (Sfi).

XXXIV. LE MONT HOR.
Partis de Cadès

, ils campèrent sur
la iiionlagiiede llor, ii l'exlréihilé de
la terre dKdorn (57), l'an 40' de la

sortie d'iîjjypte ; et Aaron, prêtre,
monta sur la inonla};ne de Hor, |iar

ordre du Seih'neur, et y mourut (.38).

XXXV.SALMONA.
Partis de li nioiila^'iie de llor, ils

cainpèreul eu Sulmuna (41).

XX.WI. PiniNON.
De la ils vinrent en l'bunon (42).

XXXVII. OBOTH.
Partis (le PImiion ils campèrent en

Oboth(43).

XXXVIII. JIEABAUIM.
D'Obiilli ils vinrent il Jié.ibarim, qui

est vers les frontières de Moab (44).

XXXIX. DinONGAD.
Partis de .liéabarlm, ils ilressèrenl

leurs lentes en Dibingad (4.5).

XL.HKI.MONDKRLATAIM.
D'où étant panis, lis campèrent en

Helinondéblataim.

XLI. ABARIM.
Sortis de llelm >iid''blalaiin ilj

vinrent vers les montagnes d'Abarlni

devant Naliu(4';.

5i8
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Et lorsque nous fûmes arrivés en
Cadès-Harné (i, 19) ayant consi-

déré la terre , ils prirent de ses
fruits pour monirer sa lerlillté , et
nous les apportèrent (25) Ainsi

vous demeurées en Cadès-Barné ua
tout; temps (46)

Kiant partis de là, nous sommes
venus au désert qui loiiduit à la iher

Kouge 't nous avons loiirin'' pen-
dant longtemps autour de la iiionl:!-

gne de Séir (il, 1), el le SeigniMir

nie dit (i) : Vous avez assez lourné

autour de i-elte inontagne, allez, vers

l'aquilon (3).

Nous levant donc pour francliir le

torrent de Zan;d, nous sommes eiius

sur ses bords (13).

Monte sur le sommet de l'Iiasi; i,

et porte les yeux autour de loi vers

l'oi-eidenl , et le se|itentrion, et la

midi, el l'orient (iii, 27).
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cho (48).

Nous allons maintenant puiser dans le

Commentiiire de M. de I.jihorde (juelques no-
tions sur les canipemenls.

I. SoccoTH, SocoTH OU SoucoTH, premier
campement des Israélites quillant le pays des
Pharaons. Exofl. \ll, :iT ; Num. XXXiil. ;tô.

C'était le lieu du rendez-vous général ; ils s'y

réunirent de divers points du royaume qui
avaient été indiqués pour rendez-vous par-
ticuliers.

«Tous, au premier ordre du Seigneur qui
leur avait été transmis par Moïse , durent se

préparer au départet, à l'explosion dechaque
nouvelle plaie, s'atlendre à se mettre en
route. Quel qu'ail été leur nombre, ils ne
pouvaient subsister dans un même lieu avec
leurs troupeaux ; ils durent donc s'assembler
sur plusieurs points , aux extrémités du
pays, et là attendre, comme le font aujour-
d'hui les pèlerins qui se réunissent au Birkel-

el-Hadgi et campent plnsieurs jours jusqu'à
ce qu'ils reçoivent le signal du départ. 11 est

dit, il est vrai, dans le texte (jue le peuple do
Dieu partit de Bamessès ; mais on sait que le

nom deRamessès désignait la capitale (c'est

ici le cas), comme c'est l'habitude dans les

anciennes dénominations » Pai/- li7, col. 2,

et 68, col. 1. Il faut observer aussi que le

pays de Ramessès est le même que le pays
de Gessen ou Goshen , aujourd'hui El-Char-
kiéh , au nord d'Héliopolis, aujourd'hui Ma-
lériéh.

De ces divers points de réunion, les Israé-
lites se rendirent donc à Soucolh. Or « Soxi-
coth signifie des tentes et ne désigne qu'un
campement. Nous en avons la preuve par
analogie dans la Genèse. Lorsque Jacob
quitte Laban et se dirige vers les montagnes
de Galaad, il arrive à un lieu où il n'y avait
pas d'habitations; il y bâtit une cabane
(comme les Bédouins font encore sur la li-

sière des terres cultivées), et y dressa ses

lentes, Appellavit nomen loci illius Soccoih

.

ici est tabernacula (Gen. XXXIll, 17). 11 est

donc bien évident que ce n'était pas le nom
du lieu, mais le nom qu'on lui donna après

y avoir dressé ses tentes et. parce qu'il si-

gnifie tentes. Il en est de même ici ; seulement
dans le premier cas le nom sest conservé,
parce que, la contrée étant habitable, il s'éleva
dans ce même lieu une ville qui fut plusieurs
fois citée (/os. XllI, 27; i's. L\, 8; CVll, 8 ,

tandis que dans ce désert les pas des Egyp-
tiens suffirent pour effacer les traces des
Israélites. » Pag. G7, col. 1.

II. Etham , deuxième campement. Exod.
XIII, 20; Num. XXXIII, 6. Foî/ez Etham,
addition.

III. Près ou vis-à vis de Phihahiroth de-
vant Magdalum ou MiGDOL et vis-à-vis de
Beelsepbon , troisième campement. Ex.

NOMBRES.
JODBNAL DD VOïlOS.

XLir. f.li JOIUIDAIN.
Partis <lfls mnnlagnesd'Aliarim.iis

pnssèi'eril daus les plaines de Mo:d)
,

près du Jourdain, vis-à-vis de Jori-
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XIV, 2; Num., ibid., 7. Foj/cz Beel-Sephon,
note. Voyez aussi M. de Laborde sur Eaod.
XIV, .'}, V, 7, 9, pag. 76, col. 2, et 77, col. 1.

n . Le bord de la merRodge.£'j:. XH', 1,!),

21 ; Num., ibid., S. Voyez Mer Rouge.
V. MàRA, cinquième campement. Ex. XV,

22, 23; Num., ibid., 8. Le texte dit que les

Israélites ayant passé la mer Rouge, .Moïse
les fit partir; qu'ils entrèrent dans le désert
de Sur ou d'Etham (lo/yes Etham, addition»,

y marchèrent trois jours, et campèrent à
Mara. M. de Laborde a indiqué sur sa carte
la voie suivie par les Israélites et deux en-
droits où ils se reposèrent, mais dont ne
parle pas Moïse. Il dit ensuite ce qu'est Mara,
et en fixe la position. Voyez Mara, addi-
tion.

VI. Elim, sixième campement. Ex. XIV,
27T Num., ibid., 9. M. de Laborde ayant
cherché celte station dans Ouadi-Garandel
ou à Tor, où la plaçaient communément tes

voyageurs et les commentateurs, et n'ayant
pu l'y reconnaître, il a dirigé ses recherches
sur un autre point. Il a trouvé «dans le haut
de Ouadi-Ossaita , » un lieu « près d'une
sourceassez bonneelde palmiers nombreux.»
C'est dans ce lieu qu'il reconnaît Elim. Il dit

ses raisons, et réfute l'opinion commune qui
plare ailleurs cette station , et les objections
qu'on pourrait lui faire. Voyez son ouvrage,
pag. 85, col. 1 et suiv., et pag. 89, col. 1.

VII. Près de la mer Rocge, septième cam-
pement. Ex. XVI, 1; Num., ibid., 10. Les
Israélites partirent d'Elim , disent ces deux
textes, et vinrent dresser leurs lentes près
de la mer Rouge, dit seulement le journal du
voyage. «Jusqu'à Elim ou Ouadi-Ossaila, dit

M. de Laborde, les Israélites ont suivi la

seule roule qui s'offrait à eux ; à partir de
cette station ils devaient choisir entre deux
roules, celle d'en haut et celle d'en bas. La
première passe par une plaine (El-Debbe) et

d'assez larges vallées (Ouadi-Nasseb, Barak
et Cheick). Elle n'a que deux passages diffi-

ciles, escarpés et étroits. L'une traverse une
vallée pénible (Ouadi-Taibé) et suit un rivage
qui n'est pralicablequ'à la marée basse; mais
elle conduit au Sinaï par les vallées les plus

fertiles et les plus larges de la presqu'île

(Ouadi-Feyran,Ouadi-Cheiik).Elle n'a qu'un
défilé (Nakb-Badera). Moïse n'avaitdonc point

à hésiter, il conduit les Israélites par Ouadi-
Taibé et les arrête au bord de la mer, où ils

campent dans une vaste plaine qui offre dans

cette saison une verdure assez abondante. »

Pag. Sd, col. 1.

^'III. SiN, huitième campement. Ex., ib.;

Num., ib., 11. Le désert deSin «s'étend entre
lîlim et le Sinaï.» C'est dans ce désert où les

Israélites, ayant quitté leur station d'auprès
de la mer, vinrent dresser leurs lentes.
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IX. Dapuca, neuvième campement. Num.,
ihid., 12. Voyez Dapuca.

X. Ans, dixième campement. Num., ib.,

13. Voyez Dapiica.

\1. lUPHiDiti, onzième campement. Kx.
XVII, 1; Ntiux., ihid., ik. Voyez Uaphiuim.

XII. SiNAï, douzième campement. Ex.
XIX, 2; Num., ibi'l., 15. Voyez Sinaï.

XIII. Kiberiith-Taava , ou Sépulcres de
Concupiscence, treizième campement. iViim.

X, 1-2, >.3; XI, 3^; XXXIII, 16. Voyez KiBii-

RuTH, aililition.

XI\ . Haseroth, quatorzième campement.
Num. XI. 3»; XII, Iti; XXXllI, 17. Voyez
Haseroth.

XV.RETnMA,dansIeJC5crtdePliaran,iiuiii-
zièine campement. Num. XIII, 1; XXXllI,
17. Voyez Uethma. C'est de celte station que
Moïse envoya les douze espions examiner
le pays de Chanaan , et c'est à Cadès qu'ils

lui rai>porlèrent le résultat de leur mission.

XVI. Remmon pharez, seizième campe-
ment. Num. XXXllI, 19. De cette station, y
comprise, à celle de Cadès, non compritse, il

y en a dix-sept. Cependant les espions ne

mirent que 40 jours à explorer le pays de

Clianaan et à venir rendre compte de leurs

observations à Moïse, alors à Cadès. Il suit

de là que les Israélites passèrent fort peu de

lemps dans chacun de ces dix-sept campe-
ments. M. de Laborde va nous expliquer

com lient cela se fait.

« Les espions, dit-il, sont partis de Rethma
dans le désert de Pliaran,... alTreux désert,

selon la Uihle.... Les descriptions des voya-
geurs et notre propre expérience conlinnenl

celte expression. Il est donc naturel que les

Israélites n'attendent pas dans le même
lieu, avec leurs nombreux troupeaux, tout

le lemps qui est nécessaire aux envoyés
pour accomplir leur mission, c'est-à-dire

près dt! deux mois. Ils changent de campe-
nuMil, comme les Arabes le font de nos jours,

aussitôt que la verdure mamiue , et moins
une partie du désert est fournie de pâtura-
ges

,
plus les changements de campement

sont fré(|U''nts; ce n'est plus pour ainsi dire

qu'un vojage où la dislance parcourue cha-

que jour fournil sa prairie clair-seméc pour
la pâture di-s troupeaux.»— Pag. 121, col. 2.)

« Comprises d ins ce sens, qui me semble
le plus juste, jjuisiiue sl'uI il donne une so-

lution facile et naluielle . ks dix-sept sta-

tions se placent sans difficultés ; elles lais-

sent au voyage son itinéraire , conforim; à

la topographie du pays et à la marche de

toute peuplade vers un but déterminé.

» Les commentateurs, depuis les premiers

et les plus anciens jusqu'aux derniers cl

aux plus réct nls, dont les travaux viennent

de païaîlre , ont clé induits en erreur par

ces dix-sepl stations, qu'ils ont voulu forcé-

mi'iil introduire dans le voyage, ou qu'ils

ont rejelées comme autant d'interpolations,

ou bien enfin qu'ils oui voulu considérer
lomme les lieux de h illedes Ireiite-huit ans
di; séjour dans le déserl, sur lesquels la Bi-
ble ne donne aucun éclaircissement.

» Ces systèmes ne soutiennent pas la dis-

cussion. IMatées entre le mont Sinaï et Ca-
dès, espace qui ne comporte pas plus de onzo
journées selon l'affirmalion bien positive du
Douléronome (1,1), ces dix-sepl stations,

réunies aux trois que nous venons d'exami-
ner, en formenl vingt ; il y a donc neuf sta-

tions ou qualre-vingl-dix lieues, dont on ne
sait que faire, et qui ont formé sur les cartes

des zigzags et des contours , les moins en

rapport avec l'état du pays et la situation

particulière du peuple hébreu.
»L'nn des derniers commentateurs, M. Rau-

nier, a adopté, dans rinlenlion la plus loua-

ble de concilier les difficullés, une hypothèse

bien faite pour les augmenter, ainsi que le

prouvent et son texte explicatif et surtout l'i-

tinéraire tracé sur sa carte, qui promène
les Israélites , on ignore sous quel prétexte,

trois fois dans toute la longueur de Ouadi-
Arab. Celle hypothèse consiste à considérer

Moserolh (Nombres, XXXIII, 30) comme le

lieu où mourut Aaron, et comme étant le

même nom au pluriel que Mosera
,
près du

mont Hor ( XXXllI, 30 [il y a erreur dans
cette indication; il faut peut-être DeuC. X,
6] ). Je discuterai plus loin ce système.

» Quelques pieux commentateurs, avides de

détails, que n'offre pas le texte de la Bible,

pour expliquer la marche des Hébreux pen-

dant les irentc-huil années de séjour dans le

désert, ont supposé que ces dix-sept stations

pouvaient coïncider avec leurs changements
de demeures pendant cette longue série

d'années. Goethe et tous les rationalistes ont

trouvé plus commode d'accuser d'interpola-

tion le texte qui s'en est le plus miraculeu-

sement préservé; ils ont supposé que ces

dix-sept stations n'avaient été irrégulière-

ment intercalées dans le texte que pour
rendre vraisemblable la fable des quarante

années de séjour dans le désert. Ciis deux
opinions, dont l'une est au moins respecta-

ble dans son inlention , manquent de soli-

dité. Le Deutéronome dit posilivwnenl que
les trente-huit années s'écoulèrent depuis

Cadès jusqu'à l'entrée dans la terre promise,

temiju.i aulem ,
quo ambulavimus de Cndes-

liarne, iisque ad Iransitum torrentis Zured,

triyiiila et oclo annorum fuit (Deut. Il , li),

et il était plus exact ou plus précis de dire

depuis Cadès jusqu'au mont Hor, puisqu'on

arrive à celle station, qui suit immédiate-
ment l'autre, le 1" du 5' mois de la quaran-
tième année (Nombres, XXXllI, 31). Or les

dix-sept stations dont il est ici question

précèdent celle de Cadès, et si elles avaient

été introduites, interpolées par fraude, on

les aurait mieux placées. Si Moïse avait cru

utile de nous retracer les événements du sé-

jour des Hébreux dans le désert pendant ce»

liente-huit années, nous trouverions, dans

les Nombres ou le Deuléronome, de ces dé-

tails iirécis , de ces peintures naïves
,
qui

remplissent la Genèse etl'lixode; mais celle

suite d années est passée sous sileme, el les

dix-sept stations de la nomenclature des

Nombres ne sauraient, par la place qu'elles

occupent , ainsi que par la brièveté de leuf
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rédaction , servir à combler une si impor-
tante lacune. » — l'ag. 122, col. 1.

XVII. LEBNâ , dix - septième campement.
Nim. XXXIII, 20. M. de Laborde fait ici

une observation qui s'applique à cliaciin des

campements suivants, jusqu'à Cadès. « Il y
a bien peu d'espoir, dit-il (pag. 122, col. 1),

de retrouver ces lieux, et bien peu de fond

à établir sur quelque analogie de conson-
nai.ce avec les noms de lieux modernes;
d'ailleurs ces stations d'attente perdent tout

leur intérêt dès qu'elles ne se rattachent

plus d'une manière directe à l'itinéraire du
voyage. » En conséquence M. île Laborde
ne s'arrête pas à fixer leur position. Nous
passerons aussi , à plus forte raison , sur
lÎESsA, — Ceelatha , — le mont Sepher, —
Arada, — Maceloth,— Thahath,— Tharé.

XXV. Methca, vingf-cinquième carape-

mcni. Ntim. XXXIII, 28. Dans son commen-
taire sur ce verset, dom Galmet se demande
si Methca « ne serait pas Moca, ville de l'A-

rabie Pétrée, connue p;ir une médaille d'An-
tonin le Pieux [Apuà Cellar. , l. III, c. xiv.

Arahia ). » Sur quoi M. de.Laborde (pag. 122,
col. 1) fait l'observation suivante que nous
aurions trop souvent l'occasion de répéter :

« C'est ainsi qu'on entendait alors le com-
iSeniaire géographiqui-, et qu'on se conlen-
lait d'une douteuse ressemblance entre deux
noms pour bâtir une hypothèse. » Nous ver-

rons ci-après au mol Methca que dom Gal-

met a bâti une autre hypothèse.

XXVI. Hesmona, vingt-sixième campement.
Num. XXXIII, 29.

XXXVII. Moseroth, l'ingt-septième cam-
pement. Num., ibid., 30. Voyez Moseroth.—
Nous passons avec AI. de Laborde sur Be-
nejaacan, — Gadgad, — Jetkbatha, — He-
BRONA.
XXXII. EsiONGABER , trente - deuxième

campement. Num., ibid., 35. Voyex Esion-
GABER.

XXXIII. Cadès , Irenle-lroisième campe-
ment. iVi«m. XIII, 26. 27; XX, 1; XXXIII,
3G; Deut. I, 19, 23, 46. Les commentateurs
et les géographes m'ont paru avoir créé des
systèmes si dilTérents et si pleins de difli-

cultés à l'occasion de Cadès , et avoir envi-
ronné cette localité de tant de ténèbres, que,
quand j'ai eu à m'en occuper, je n'ai jamais
pu y voir un peu clair; aussi, n'approuvant
pas l'article que dom Calmet avait consacré
à Cadès , et devant me faire une opinion sur
un sujet rendu si difficile, ai-je laissé do
côté les commentateurs et les géographes

,

et me suis-je borné à réunir le« textes où se

trouve le nom de Cadès, à les examiner, à
les conférer, en un mot , à les étudier selon
mon habitude. C'est ainsi, par exemple, que
je crois avoir débrouillé l'histoire des Ama-
lécites, et expliqué le XXXVP chapitre de
la Genèse. Voyez Amalec et Eliphaz. Je

(1) Nombres, mm, 1.

(2) Genèse, xiv, 7.

(3) Nombres, xxxm, 36; Vcuti^ronome.xwu, SI.
(4) Ibid., XIII, t.

(5)/(iid , xiii, 2->.

trouvai donc, parce moyen, qu'il n'y avait,

au midi, du pays de Cbaiiaan , ()u'uiic seule
localité nommée Cadès , et je pus en fixer la

position. Voyez Cadès. Je suis heureux au-
jourd'hui de voir ces résultats confirmés par
M. de Laborde. lie'.iutons ce savant.

« Cadès , est-il dit dans le Deniéronome,
I, 2, est à onze journées du mont Horeb :

Undecim diebus de llorcb, pcr vium monlis
Sejr usi/i(er(rfCa(/e«-Barne. Ceci doit s'en le II dro
d'une distance générale : il y a en effet 70
à 7o lieues, et en admettant les dilïicultés

des chemins et la marche lente des Israéli-

tes, en faisant attention surtout au tracé do
ces II journées sur une route qui passe par
Eziongaber et Ouadi-Araba, le long de la

montagne de Seir, on peut compter 11 jour-
nées de près de 8 heures chacune. Quelques
commentateurs ont admis que ce Cndcs ne
pouvait être le même que celui des Nombres,
où les Israélites n'arrivent qu'après 21 sta-

tions. M. Raumer a commis cette faute, et,

de ce moment, il n'a pu sortir des difficultés

qu'il s'était créées; il a marqué ces 21 sta-

tions sur une ligne droite qui s'avance direc-

tement sur la terre sainte, et elles l'ont

conduit à l'extrémité méridionale de la mer
Morte, où il a placé Cadès. D'autres ont cru
que dans les 11 journées indiquées dans le

Deutéronome comme distance générale, on
devait retrouver, en tirant une ligne par
Cadès, tout l'espace qui sépare le mont Horeb
des plaines de Moab, où Moïse écrivait ses

souvenirs : cette explication n'est pas ad-
missible.

» Cadès est donc à H journées du mont
Horeb : il est dans le désert de A'/foran, ou
sur sa limite (1), puisque Cadorlahomor, en
revenant du désert de PItaran, s'arrête à
Cadès 2). Il est aussi dans le désert de Sin
ou sur sa limite (3 , c'est-à-dire entre les

deux déserts
, prenant le nom de l'un ou de

l'autre, selon que les voyageurs venaient
d'un côté ou d'un autre, selon qu'ils accor-
daient plus d'importance au premier qu'au
second. Le désert de Pharan est au sud, puis-

qu'on le traverse en venant du Sinaï à Cadès
(i) ; le désert de 5m s'étend au nord

,
puis-

que les espions , en montant du côlé du midi
vers Hébron, ronsidèrenl le pays depuis le

désert de Sin (5).

» En outre, Cadès était situé à la frontière

A'Edom, ainsi que Moïse le fait dire au roi

par ses envoyés (6) : « A'oilà l'extrême limite

» qui arrive dans la ville de Cadès ,
qui est

» sur vos extrêmes limites, » près de la ville

de Pélra, si l'on veut associer le rapport

d'Eusèbe à l'autorité de la Bible, car il dit

qu'on montrait de sontemps,àC«(/è5,dans les

environs de Pétra (7), le tombeau de Marie
(qui fut enterrée à Cadès (8). Il faut aussi

chercher Cadès plus au nord que le mont
Hor, puisque c'est en descendant par Ouadi-
Araba que les Israélites s'arrêtent devant

(6) Ecco in iirl)e Cades,(iuse esl in extremis DiiilmsUils,

positi, etc. Nomb. xx, ili.

(7) Elusfib. in loeis.

(8) SepiilUi in eodem toco. Nombres, xx, 1.
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celte iTioiilag;nc,.où mourut Aaron, plus au

sud ccpiMidant et plus près à' lizionguber,

puisqu'ils s'y roiidiront en une jouruoe (1).

Mjis il y a peut-être une dislinclioii à élablir

eiilreC(i(/M et Cadîs-liarné: l'un est l.i source,

le lieu de halle, la ville, comme l'appelle

Moïse (2' ; l'autre la vallée, remplaiemeiil

des pâturages, le lieu des longs séjours et la

liiiiile dans les descriptions du pays. D'après

mes calculs, l'un serait placé dans Oikk/i-

Djnafi, l'autre occuperait toute la longue

Ouddi-Araba, depuis la nier Uoiige jusqu'à

la mer Morte, et répondrait au verset do

Josué
,

qtiaiifl il est dit qu'après s'être em-
paré A'Ksdttd et d'Hcbru», il soumit tout le

pays depuis Cflf/«A"-//<ir>i</ jusqu'à Gaza (3).

» La position que j'ai donnée à Cadès dans

Oitadi-hjcraji me païaît réijondrc! à toutes

les exigences, bien que quelques-unes sem-
blent entre illes contradictoires. Ainsi

,
j'ai

placé ce lieu sur la frontière de Vldumi':e,{\n\

était formée à l'ouest par Oatdi-Araba, et il

se trouve sur la IVonliére du désert de Sin ou

de la .S';//»>, qui en elTet, à ciltf l.ilitude, se

sépare du désert di! l'harun, aujourd'hui de

Tyli ou de VArabie Pétrée, d'une manière

aussi i)récise du moins (luc peut l'élre une

limite dans les sables. Le désert de l'haran,

«jui avoisinait le désert de Si)i. élait au suil,

iciui-ci au nord , mais il est dit : « Depuis le

» désert de Siti jusqu'à Edom ('*). » Celte po-

sition sur la liinite des ilcus déserts, devait

cire sous la latitude de l'vlra : c'est ainsi que

se présente à nous Ouadi-Djenifi.

nLa Si/rie s'étendait jusqu'à cette latitude.

A une époque où le désert avait moins em-
piété sur les terrains lérlilcs, où la culture et

les populaiiims formaient rominc un barrage

contre les sables, la limite du |)ays de Cha-

vmn (6), et de la Judée (ti) devait atteindre

égalemenl celle position et oflVir de gras

pâturages, car nous y trouvons une ville de

Gerare et des champs qu'Ahr.iham préféra

jiendant quelque temps à ceux de la Syrief7).

Ce séjour d'Abraham à Gerare entre Cddès et

Sur nous servira à mieux établir la position

méridionale que nous avons donnée a Cadès;

le Chaldéen.au lieu de Cadet et .Sur, place le

séjour d'Abraham entre Belcem et Agara

(Gerare); le Sjriaque, entre Jlecem et Gcdar

(Gcrarej; l'Arabe, entre JSncun ei Alf/iesar,

c'est-à-dire entre Fé(ra, aujourd'hui Ouiidi-

MoHsa, position connue, el un Gerare indé-

lerminé, mais (|ui, de toute manière, est à

l'ouest ou au sud-ouest de l'étrit, ce qui

Y\nciCndh plus au sud que cette ville. Diffé-

rentes expressions du texte peignent le sile

de Cndès (onune escarpé, entouré de iiionta-

j;nes, description à laquelle reiond couvena-

blenienl la vallée de iJjcrap. qui est resser-

rée entre des rochers escarpés.

» Cadès élait à une journée & Eziongaber,

et quoique à une distance à peu près égale

du mont Uor, il fallait cependant, pour dcs-

(I; Sombres, xxxiii, .ïii.

(2) fl iimhres, xx, t(i.

(5) .iii^iié, I, 41.

(-4; HoiiUiiei, »MIV, 5.

Dir.TIONNAmE DE LA BIULE.

cendre par Ouadi-Araha

3-.6

le chemin de la

MU'r Uouge, passer devant le mont Hur.
Ouudi-Djcra/i va du sud au nord , comme
toutes les vallées qui écoulent leurs eaux
dans Ouadi-Araba, à parlir du versant qui a

sa pente vers la mer Morte ; les Israélites

faisaient donc un détour obligé pour descen-
dre vers la mer, et passaient forcément deiant
le mont //or, et, Aaron étant mort, ils durent
s'en rapprocher pour édifier son tombeau
sur ce point élevé (jui dominait toute la con-
trée.

» Cette vallée est en même temps la seule

position (]ui convienne à la description du
combat (jue les Israélites livrent aux Amor-
rhéens, et dans le(]uel ils succombent. « Et
voilà (]ue, se levant de grand matin, ils

moulèrent sur le sotnmet de la montagne,
el dirent ; Nous sommes prêts à monter au
lieu dont le Seigneur a parlé, car nous
avons péché. — Et Moïse leur dit : Pour-
quoi transgressez- vous le commandement
du Seigneur? Cela ne vous sera point favo-

rable. — Ne inonlez point, car le Seigneur
n'est pas avec vous; de peur que vous ne

succombiez en la présence de vos ennemis.
— Les Amalécites et les Cbananéens sont,

devant vous, et \ous lombcrcz sous leur

glaive, parce que vous n'avez pas voulu
obéir au Seigneur, et le Seigneur ne sera

point avec vous. — Mais eux, frappés d'a-

veuglement , montèrent sur le sommet de
la montagne. L'arche d alliance du Sei-

gneur ni iVloïse ne sortirent point du camp.
— Les Amalécites et les Cbananéens qui
habitaient la montagne descendirent , et

,

les frappant et les tuant, ils les poursuivi-
rent jusque dans Jlorma (8). »

» Le Deutèronome, dans ses réminiscences,
présente le môme tableau.

» \ oilà donc lesHébreux quisecroientobli-
gés de mont(!r sur la hauteur et d'en ('hasser

leurs ennemis. Des commentateurs ont cru
qu'il s'agissait d'une montagne , d'un pic

isolé; mais, de quelque manière qu'on dé-
crive, dessine ou construise une montagiie,
on n'expliquera jamais comment, pour pé-
nétrer dans un pays, il est nécessaire de
s'emparer d'une montagne; comment, sur
cette munlague, irois peuplailes différentes

peuvent être en armes el attendre un com-
l)at. Si, au contraire, on place les Israélites

au fond d'une vallée, un comprendra s^ns
peine fa nécessité où ils se trouvent, pour
attaquer leurs ennemis, de monter et par

conséquent de lullor avec désavantage. Le
plateau élevé qui s'étend entre la mer, VE-
(jypte, les montagnes de l'Arabie l'étiée et

celles de la Syrie, était habile par les Ama-
lécites.au sud, les Araorrhéens du côlé de la

mer, et les Cbananéens à l'exlrémilé méri-

dionale de la Syrie. Ce plaleau déversait ses

eaux dans des vallées qui se sont creusé un

lit profond en coulant vers Ouadi-Araba, du

(ii) Nombres, xxi, 1 ; xxxiv, 4; /j«ïe, xuii, 19.

((J) Asceiidil in Caclos. Josué, xv, 5 el 23.

(7) Çevi.se, XX, 1.

^î^) tiotnms, xiv, 10 ci suiv.
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siul-onest au nord-est; c'est dans l'une de

ces vallées qu'une source (peut-être m<"'ine la

vallée, entière) portait le nom de Cndem-h :

c'est de ce campement encaissé que les Hé-
lireus s'élancent (onire leurs ennemis, ijui

les attendent sur les hauteurs.

» On a placé Cadês, sur les cartes, dans

dilTcrcnles positions. Je discuterai quatre

opinions qui ont été appuyées d'arguinenis

dignes d'une réfulation.

» 1" Au sud de la mer Morte, près de son

rivage;

). 2° Dans Ouadi-Araba, entre le mont Hor
cl VAccabuli;

» 3° A l'embouchure de Ouadi-Garandel ;

» k' \ ers le 30" o' de lalilude, et le 32° 30'

de longitude, dans la plaine et au milieu des

sables.

» 1. M. Raumcr a établi cette position en

savant et en géographe; son ami, M. Schu-
bert, a précisé le lieu en voyageur; c'est

donc une opinion qui mérite l'attention
;

mais les raisons de l'un et de l'autre de ces

hommes consciencieux sont établies sur une
erreur.

» En plaçant Cadès comme ils l'on fait, l'un

dans le lit de Ouadi-Arnba, à deux lieues au

sud de la mer Morte, sur la rive gauche du

torrent Zured [Ouadi-el-Alisa], l'aulrc plus à

l'ouest, ils se trouvent en contradiction avec

les dislances, aussi bien qu'avec les faits;

quant aux dislances, sans les citer toutes,

nous rappellerons seulement les onze jour-

nées jusqu'au mont Horeb, et la seule sta-

tion d'Ezionyaber à Cadès, qui serait de 36

lieues. Quant aux faits, pourquoi demander

aux Edomiles la permission de passer à Ira-

vers leurs possessions, quand ce sont les

Moabites qu'on a sur son chemin, ou Sehon,

ce roi des Amorrhéens, qu'on bat plus tard

avec tant de facilité?

» 2. Le géographe Berghaus, qui par sa

carte de Syrie a pris rang parmi les plus ha-

biles critiques dans la géographie comparée,

admet que le Cadès de l'Ecriture occupe

toute la Oundi-Araba de nos jours. Ce résul-

tai de ses réflexions n'est pas satisfaisant, car

il n'aide en rien le lecteur de la Bible, qui

recherche les traces de l'itinéraire des Israé-

liles.

» 3. Burkliard a suivi Ouadi-Gharandel, et,

comme un voyageur qui a plus vite fait de
s'impressionner que de réfléchir, il a conclu

que c'était Cadès. J'ai reposé quelques heu-
res dans celte vallée, près de la fontaine, à

l'ombre de ses palmiers doums; mais je n'ai

pas trouvéque celte position, près de laquelle

les Israélites passent plus lard, pût convenir
au Cadès où ils séjournèrent si longtemps. Si

les Hébreux étaient dans Ouadi-Gharandel,
ils n'avaient que faire de demander au roi

A'Edum l'aulorisation de passer à travers

son pays, car ils étaient sur la frontière; ils

n'avaienl aucune raison de remouler vers le

mont Hor; Cadès ne se trouvait alors ni à

rexlrcmité de l'harun , ni à l'exlrénaité de
Sin. etc.

» k. (jliercher Cadès dans la plaine, ce n'est

point une manière d'expliquer l'allaquc con-
tre les Amorrhéens; c'est d'ailleurs s'alta-

chcr à une opinion qui ne s'appuie sur aucun
tracé lopographique précis , c'est adopter
aveuglément un nom placé au compas sur
une feuille de papier ou jeté sur une carie.

Aussi Ueichard, dans sa carte de In Palestine

(publiée en 1818), s'est fail un système qui
lui est propre. Edom, ou Udumée, se trouve
transportée entre la mer Méditerranée et la

mer Morle, au sud d'Hébron; Cadès-Barnéa
est à quelques lieues à l'est de Gaza, ainsi

que le mont Hor, Salmona, Phunon : c'est

tout un système géographique nouveau, mais
saits consistance.

» La difficulté apparente qui a engagé plu-

sieurs commentateurs et à leur suite quel-
ques géographes à adopter deux Cadès ou
deux passages à Cadès, c'est le miracle de la

source que Moïse fait jaillir du rocher. On a
l'habitude de dire : 11 y a un Cadès où les

Hébreux restèrent longtemps sans se plain-

dre du manque d'eau, puis un Cadès où il n'y

a pas d'eau, et c'est alors que le peuple mur-
mure et que Moïse fail un miracle : donc il

y a deux Cadès. C'est une erreur; car, de
même qu'il y a une saison où l'eau est abon-
dante dans le désert, et one autre où elle ta-

rit dans les trois quarts des sources qui en
fournissent aux mois de décembre, janvier,

février, mars, avril, mai et même juin; de
même aussi il y eul à Cadès de l'eau do la

source naturelle qui, de tout temps, existait

dans cet endroit, puisque dans la Genèse elle

porte le nom de Masphal (1), mais qui tarit

vers celte époque de l'année qui succède aux
grandes chaleurs de juillet et d'août, et qui
précède les pluies de décembre et janvier.

» Remarquons bien que le peuple ne se
plaint pas de ne pas trouver d'eau ; ses mur-
mures ne parlicipenl en rien de l'élonnement
ou de l'in^illendu. Le texte est simple et

clair (2) : « L'eau vient à manquer pour un
» si grand nombre d'hommes et de trou-
» peaux; » Moïse en fait sortir d'un rocher
et répèle à Cadès le miracle du mont Horeb,
lors de la slalion de Haphidim (3).

» A la suite des expéditions de nos croisés,

on se préoccupait moins d'antitioilés que
dans l'iustilul d'Hgyplc, mais beaucoup plus

des souvenirs bibliques : lorsque Baudoit.i,

en 1101, pénétra dans Ouadi-i\l u usa {VMis
Moysi), on crut voir dans l'admirable source
qui traverse ses ruines l'eau que Moïse fit

sortir du rocher à Cadès (4). C'était plutôt une
pieuse illusion qu'une observation exacte.

» Cadès me semble, dans toute l'émigra-
tion des Israélites, former avec le Sinai les

deux points importants, ceux qui se fixèrent
davantage dans leurs souvenirs, tant par le

long séjour qu'ils y firent que par les mira-
cles qui s'y manifestèrent, les séditions et les

(1) Genèse, mv, 7

(2) Nombres, x\, 2
(3) Nombres, ix, 11.

(i) AllioiL. Ac|iR'iibis,352.
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niiirmurcs qui y ^cl.ilèronl. Cmh's ;ivail, plus

que le 5innï, des droils à l'atlenliou des
Israélites, car ce lieu se rallache à i'hisloire

do leurs pères el à leurs Iraditions; ils ne
pouvaiciil ignorer que Hogar erra dans ce

déserl entre Cddès el Bared (l), cl qu'Abra-
ham poussa ses Iroupeaus entre Cadès el

.Sur (2).

>) Comme position géographique, le Sinaï

el Cadès sont aussi les deux seules localités qui

pcrmillcnl à une grande multitude de sé-

journer, el à de nombreux troupeaux de
trouver les pâturages qui leur sont nécessai-

res; le Sinaï, dans les vallées voisines, Cnt/^jf

dans la longue Oundi-Araha, qui forme en-
core aujourd'hui un caractère tout particulier

de la conliguralion du pays.

» De môme que les Israélites séjournèrent
près d'une année au Senaï, de même aussi

ils purent, avec l'assistance de la manne,
subsister un long temps, 'i^O ans peut-être si

l'on veut regarder ce chiffre comme précis,

à Cadès et dans Ouadi-Araba. Il faut bien
considérer que la première année révolue,

rien ne les empêchait , dans leur étal no-
made, de séjourner indéfinimenldans la même
localité qui, douze mois durant , leur avait

fourni le nécessaire. — La vie nomade se

compose d'habitudes périodiques qui suivent
le cours des saisons, et qui, comme elles, se

renouvellent chaque année d'une façon aussi

invariable.

I » Il est dit positivement (3) que, depuis Ca-
dès jusqu'au torrent de Zared, il se passa
38 années; comme le voyage une fois entre-

pris n'indique aucune halle, cl qu'au con-
traire In nature des précautions que les Hé-
breux doivent prendre pour diminuer les in-

quiétudes des peuples près desquels ils pas-
sent implique une marche hâtive, on est donc
obligé de reporter à Cadès le séjour de 38 an-
nées ; d'ailleurs nous trouvons une autre
indication plus précise encore. Arrivés au
monl //or en venant de Cadès, Aaron meurt,
cl il est dit : « 11 y mourut la kO° année de
la sortie des Ois d'Israël de l'Egypte , le 5°

mois, le 1" jour du mois (\). » C'est donc
entre Cadès el le mont Hor que s'écoulèrent
ces 38 années, ou plutôt, c'est à Cadès même
et dans la grande vallée Araba, qui les sé-
pare, et (|ui de Cadès prenait le nom d(; Cii-

dcs-Jinrnea. Celle date, qui coïncide avec la

précédente, est d'autant plus certaine , cette

indication d'autanl plus positive, qu'elle se

trouve dans le journal du voyage, où la no-
menclature n'est interrompue que pour in-

gérer les faits les plus importants ou les plus

nécessaires à l'explication du voyage.
» La position de Cadès une fois lixée, j(! ne

m'appesantirai que sur un point important,
la durée du séjour des Israélites dans le dé-

sert. C'est à Cadès i\ue l'Eternel, irrité contre
les enfants d'Israël

,
jure qu'ils ne verront

pas la terre sainte, et qu'ils erreront en pas-
leurs pendant (juaraiite ans dans le désert.

Ni le récit des Nombres , ni les souvenirs du

(I) Genèit, ivi, li.

(î)ll,id.. XI, 1.

(?>) Ueuiironome, ii, 14.

Deutéronome, ni la liste des stations, ne four-
nissent la moindre indication sur les 38 an-
nées. Ce seul passage : « \ ous séjournerez
à Cadès Barné un long espace de temps (5), »

|
exprime cette période de temps et rend
compte de ce long séjour dans le déserl. Un
tel silence a donné lieu à divers commentai-
res, aux opinions les plus bizarres, aux sup-
positions les plus déraisonnables.

j

» Le plus grand nombre des commenta-
'

leurs, en adoptant deux Cadès, l'un dans le

déserl de Pharan (selon le chapitre X des
Nombres), l'autre dans le désert de Sin (se-
lon le Deutéronome), ont trouvé moyen d'ap-
pliquer les 17 stations du chap. XXXlll des
Nombres, dont il n'est pas fait mention dans
le récit, aux 38 ans de séjour dans le désert.
De là sur leurs cartes les plus singuliers iti-

néraires. Ce système est enlièrement con-
traire à ce même récit, qui place la malé-
diction du Seigneur et le long séjour dans le

déserl après l'arrivée à Cadès. Or nous avons
prouvé qu'il n'y avait qu'un Cadès. »

WXIV. Le mont Hor, trenle-qualrièmo
campement. Num. XX, 25 ; XXXlll, 37, 38.
Il y a dans le texte latin : Caslramelati sunt
in monte Hor, que l'on traduit par : Ils cam-
pèrent sur ta montagne de Hor; il faut en-
tendre près de la montagne. Voyez Hor.

,

XXX\ . Salmona , trenle-cinquiènie cam- '

pement. iVwm. XXI, 4; XXXlll, H; Deul.
II, 1-3. Voyez Salmona.
XXX^ I. Phunon , trente-sixième campe-

ment. Num. XXI, 6; XXXIII, 42. Voyez
l'HUNON.

il

XXXVII. Oboth , trenle - septième cam-
pement. A^Min., ib., 10; ib.. 43. En quittant
Phunon , les Israélites avaient à choisir ou
la route qui les conduirait dans la direction
que prit plus tard la route romaine; ou celle
qui, à droite, lui est parallèle à une distance
de deux ou trois lieues, mais qui leur ferait
faire un détour et les exposerait à de nou-
veaux dangers. Us prirent donc la première,
et arrivèrent à Oboth, que M. de Laborde
place dans les décombres de Butaiéh. « Bu-
taiéh, à la vérité, est un site sans impor-
tante, mais qui a en sa faveur sa position
sur la limite immédiate des possessions édo-
mites, et qu'on peut atteindre sans traverser
la plaine sablonneuse du désert, qui au-
rait excité les murmures des Israélites.»
Pay. \:ik.

XXXVIII. .TiÉ -Abariu , trente-huitième
campement. Num., ib., 11 , et ib., U. Partis
dObolh, les Israélites vinrent , dit le texte,
à Jié-Abarim. Sur quoi M. de Laborde s'ex-
prime en ces termes : « Igim, sur la monta-
gne Abarim et sur les limites des .Moabites.
Je crois qu'il faut chercher celte station à
l'est des montagnes, d'où découlent les ra-
vins de Ouadi-Ghoeier, près du château mi-
né d'Ancika. L'interprétation du nom.wio»-
ceaux, monticules isolés d'Abarim, convien-
drait même à la localité qui présente des

(i) Nombres, xxxiii, .58.
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monticules accumulés et l'apparence de cra-
tères. — C'est encore aujourd'hui la fron-
tière des Gébaiènes... » l'ag. 134., col. 1.

« Après celte station , nous devons inter-

caler celle du passage du Zared , qui n'était

pcut-êlre qu'une halte, et qui na point été

considérée comme station. On en trouve l'in-

dication dans le récit des Nombres, XXI , 12
[et Deut. II, 13]. Ce torrent ne peut être que
El-Asha, le plus méridional de ceux qui se
précipitent dans la mer Morte

, par consé-
quent le premier ravin important que les

Israélites rencontrent en venant du sud. »

Pag-. 13'k, col. 2.

XXXIX. DiBONGAD, trente-neuvième cam-
pement. Num. XXI, 13 ; XXXIII, U6. Voyez
DiBONGAD.

XL. Helmon de Blathaïm, quarantième
campement. Num., ibid., 19, et ibid., 46.

« J'ai placé cette station, dit M. de Laborde,
entre Dihongad et Abarim. Le pays offre tant
de ressources par sa fertilité qu'on est em-
barrassé pour le choix des lieux favorables
au campement des Hébreux » Pag. 135,
col. 1.

XLI. Abarim , quarante et unième campe-
ment. Num., ibid., 19, 20 ; ibid., kl. Ce der-
nier verset porte : Ils vinrent vers les monta-
gnes d'Abarim devant Nébo. Voyez au mot
Abarim, comment s'explique , d'après M. de
Laborde, dans un passage que j'ai emprunté
de lui , « la position , ou plutôt la juxta-po-
sition de ces montagnes et de ces noms. »

XLII. Près du Jourdain, quarante-^leuxiè-
me campement. Num. XXXIII , 48 , 49 :

Partis des monts Abarim , ils passèrent dans
les plaines de Moab, près du Jourdain, vis-à-
vis de Jéricho ; ils y campèrent, depuis Belh-
Simoth jusqu'à Abel-Satim , dans les plaines
de Moab. « C'est la plaine du Jourdain au
sud-est de Jéricho. » Pag. 135, col. 2

]

MARCHE DE L'ARMEE D'ISRAËL autour
de Jéricho.

(5::^ Observations (1) sur le renversement
des murs de Jéricho, après la septième marche
des Israélites autour de cette ville. Josue, VI.
La prise et la destruction de Jéricho ne fut
pas une conquête dont Josué ail pu se féli-
citer et se faire gloire. Un général qui ferait
cent conquêtes de cette sorte ne passerait
pas sans doute pour un grand capitaine ; et
s'il n'avait fait que cela , l'on pourrait dire
hardiment qu'il n'a triomphé que de six pro-
menades, et qu'à la septième. Dieu, par un
effet de sa loute-puissance, voulut donner à
ce général et à tout son peuple le spectacle
miraculeux d'une ville dont les murs redou-
tables sont renversés par une main invisible,
à la vue d'une armée qui n'environne ses
murailles que pour être spectatrice d'une si

grande merveille pour y enirer ensuite de
toutes parts, en exterminer les habitants et
réduire en cendres cette ville anathème.
On ne doit point douter que l'armée d'Is-

raël, conduite par uo i-apiiaine si expéri-

Iaj
Andrew Vasius intm. Josuc.

b) Jos. VI, 17.

Dictionnaire de la Bible. III.

mente, ne marchât autour do Jéricho dans
un très-grand ordre , sur deux ou trois co-
lonnes environnanles et circulaires , avec
quelques espaces entre elles , à cause du
grand nombre des troupes , et sans doute
hors de la portée des traits des ennemis. Jo-
sué suivait, accompagné des anciens; ensuite
venait l'arche portée, par les lévites el pré-
cédée des prêtres

,
qui sonnaient des sept

trompettes. L'arche était gardée par les lé-

viles, qui l'entouraient en armes ; le resle
du peuple suivait à la queue et fermait la

marche.

Masius (a) soutient que dans celte marche
l'armée était rangée dans le même ordre
qu'elle marchait dans le désert, cl avec tout
l'appareil du tabernacle. Je veux croire
qu'elle marcha dans le même ordre qu'elle
gardait dans le désert ; mais de dire que ce
fut avec le tabernacle et tous ses ustensiles,
c'est ce que l'Ecriture ne dit pas et ce qui
n'est pas même vraisemblable, puisque l'ar-

mée, chaque jour après la marche, retournait
dans le camp, où il restait sans doute quel-
que détachement pour garder le taber-
nacle , etc.

Le commandement que Josué fit à tout le
peuple de ne jeter aucun cri et d'observer
un grand silence pendant les six premiers
jours, n'est pas une chose difûcilc à expli-
quer

; cependant je m'étonne que les com-
mentateurs aient passé par-dessus et ne
l'aient pas cru digne de remarque, il me
semble qu'il en valait la peine. En voici la
raison , et Josué ne l'ignorait pas : c'est
que le peuple s'accoutumant aux cris à force
de tourner, la plus grande partie eût éic
moins attentive à tourner les yeux du côlé
de la ville, au bruit subit des cris, pour voir
la chute surprenante el miraculeuse de ses
murailles. Josué savait bien que le septième
jour déciderait du sort de cette ville ; mais il

ne parait pas que le peuple en fût informé.
Je conjecture de là que le cri que les Israé-
lites avaient ordre de faire (après un silence
de six jours , lorsque les trompettes sonne-
raient d'un son plus long et plus coupé) ne
leur était ordonné que pour les obliger dans
ce moment à tourner la léte vers cette mal-
heureuse ville.

L'Ecriture ne nous apprend pas quels fu-

rent les crimes qui attirèrent à ses habitants
un châtiment si terrible ; mais il fillait qu'ils

fussent montés à leur comble , puisqu'elle
dit [b] : Que cette ville et tout ce qui s'y trou-
vera soit dévoué comme un anathème au Sei-
gneur. Que la seule Rahab courtisane ait la

vie sauve , avec tous ceux qui se trouveront
dans sa maison, parce qu'elle a caché ceux que
nous avions envoyés pour reconnaître le pays.
Ce qui prouve que ce peuple s'était rendu
digne dun plus grand châtiment que les ha-
bitants du pays de Chanaan (c) , puisqu'il
fut entièrement dévoué à l'anathème du Sei-
gneur, qui ordonne l'entière destraction de

fc)Deu<. vii.l.â.

(l) Par Folard. Voyez la préface, pag. xi, j

12
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Jéricho, de faire tout passer au fil de l'épée,

(le tuer tout ce qui a vie jusqu'aux animaux,

de mettre le feu partout , de ne rien con-
server du butin , que les métaux que l'ou

consacre au Seigneur; au lieu que l'on con-

serva le butin et les villes du pays de

Chanaan.
MAUCDS ANTONIUS JULIANUS, inten-

dant de Judée en l'an 70 de Jésus-Christ. Il

assista au siège de cette ville , et fut un do

ceux qui en conseillèrent l'entière destruc-

tion, même du temple, de peur que les Juifs

ne se révoltassent encore une fois (n). Minu-
tius Félix (^ renvoie les païens a Josèphc

et à Antoine Julien, pour apprendre que les

Juifs ne sont péris qu'après avoir abandonné
Dieu , et qu'ils n'ont souffert (|ue ce qu'on

leur avait prédit qu'ils souffriraient , s'ils

persistaient à désobéir à ses ordres. C'est

peut-cire le même Marc Antoine Julien

,

dont il est parlé dans Josèphe.

MARDOCEMPADIJS, roi de Babylone
;

le même que Mérodac Baladan. Voyez MÉ-
IIODAC.

MARDOCHÉE , Ois de Jaïr, de la race de

Saiii , et des premiers de la tribu de Ben-
jamin. 11 fut mené captif à Babylone par

Nabucbodonosor, avec Jéchonias , roi de

Juda (c), l'an du monde :i!i(iî>, avant Jésus-

Christ 595, avant lère vulgaire o99. Il s'éta-

blit à Suse et y demeura jusqu'à la pre-

mière année de Cyrus [cl] , qu'il s'en re-

tourna, à ce qu'on croit, à Jérusalem, avec
plusieurs autres captifs (ej. Mais ensuite il

revint à Suse,' voyant que le temple demeu-
rait imparfait , et que sa nation était sans

appui dans la Judée. Il y a beaucoup d'ap-

parence que M.irdochée était fort jeune

lorsqu'il l'ut mené en captivité ; car depuis

le transport de Jéchonias par Nabuchodo-
iiosor jusqu'à la troisième qnnée de Darius,

fils d'Hyslaspe, ou Assuérus, qui épousa Es-

ther celte année-là , il y a quatre-vingts

ans (f).

Quelques-uns {g, croient que Mardochée
vint à Babylone ou à Suse dans la personne

de son père, et que pour lui il naquit dans

ce pays-là : mais il est inutile de recourir à
celle solution. Mardociiôe, ayant eu douze
ans, par exemple, au temps du transport de
Jéchonias , en eut quatre-vingt-douze au
temps du mariage d'Éslher avec Assuérus.

A cet âge , il put fort bien s'acquillcr des

emplois que le roi lui donna, et vivre encore

longleraiis , supposé , comme le veulent les

JuiTs ,
qu'il ail vécu en tout cent quatre-

vingt-dix-huit ans , et quand même il n'en

aurait vécu que cent dix ou cent vingt.

(Juoi qu'il en soit, Mardochée avait auprès

de lui sa nièce , fille de son frère , nommée

(a) Joiepli. de Beilo Judœorum l. VI, c. xxiv, p. 956.

(*) Utnul. Félix Apotog. p. 27.

(c) Eslli. Il, 3, 6.

(d) An du monde 3468, avaiil Jé.sus-Clirist 552, avant
l'ère vulg. 556.

(e) Vide I E$dr. ii, i. Àben-Exra. Cornel. a Lapide et

uki.

{() l)t.'(<iiii l'an du monde 3403, jusqu'en 5400.
(g) Ruperi. l. Vlll, c. v. Grot. Scaliger. Oyet. Bellann.

Canur. Miiuxh., elc

Edesse ou Esther, qu'il avait adoptée et

élevée comme sa tille, après la mort de soa
frère

Esther étant devenue l'épouse d'Assué^
rus(/j), de la manière que nous avons dit sur
l'article d'Eslher, Mardochée, sans vouloir
déclarer qui il était, se contenta de demeurer
plus assidu à la porte du palais, afin de sa-
voir des nouvelles d'Esther. Dn jour des eu-
nuques du roi, ayant conçu quelque mécon-r
tenlemenl contre leur maître {i), entrepri-
rent d'attenter contre sa personne et de le

luer. Mardochée, ayant découvert leur des-
sein, en donna avis à la reine Esther, la-

quelle en avertit le roi au nom de Mardochée.
On en fit aussitôt la recherche ; l'avis fut

trouvé véritable , les deux eunuques furent

pendus , et la chose fut écrite dans les an-
nales par l'ordre du roi. Après cela Assuérus
éleva Aman à la plus haute fortune oii un
favori puisse prétendre : il lui donna place

au-dessus de tous les princes qui étaient

auprès de sa personne (/) ; et tous les ser-

viteurs du roi fléchissaient les genoux de-
vant ce courtisan. Mardochée ne put jamais
se résoudre à lui rendre cet honneur, parce
qu'Aman prétendait aux mêmes honneurs à
proportion (\ue les sujets rendent aux rois

de Perse, c'est-à-dire , aux honneurs di-

vins (A).

Aman fut si irrité de ce refus qu'il jura la

perte des Juifs. Il obtint du roi un édit qui
les condamnait tous à périr, et qui confis-

quait Iturs biens au profit du roi. Dès que
cet édit fut publié, Mardochée en donna avis

à Eslhcr, et la sollicita d'en demander la

révocation au roi. Mais pendant cet inter-

valle, il arriva une chose qui pensa déses-
pérer Aman. Le roi, ne pouvant s'endormir
pendant la nuit (/), se fit lire les annales des

années précédentes. On y lut la conspiration
des deux eunuques découverte par Mardo-
chée. Le roi demanda si cet homme avait été

récompensé de son avis, et ayant appris

qu'il ne l'avait pas été, il demanda : Qui est

là dans l'antichambre? On lui répondit que
c'était Aman. Celui-ci y était venu pour de-
mander que Mardochée fût attaché à la po-
tence. Assuérus le fit entrer et lui dit : Que
doit-on faire pour honorer un homme, que le

roi veut cotubler d'honneurs? Amain, croyant
que c'était lui-mduie que le roi voulait hono-
rer, lui dit : // faut que cet homme soit re-

vêtu des habits royaux, qu'il monte le cheval

du roi, et qu'il ait en tête le diadème royal ;

que le premier des grands de la cour tienne

son cheval par les rênes, et que, marchant de-

vant lui par les places de la ville, il crie : C'est

ainsi que sera honoré celui que le roi voudra
honorer. Le roi lui répondit : Hâlez-vous

(h) An du monde 3490, avant Jésus-Christ 510, avant

l'ère vulg. 514.

(il Esth. Il, 21.

(;) Eslli. ni, 1, 2 et seq. An du monde 3495, ayant Jé-

3us-Cbrist 505, avant l'ère vulg. 309.

(k) Voyez Eslh. XIII, 12, 13, 14. Vide, si placet, XeiiCH

pliant, l. \'IU de .luM. Ctiri, el Arrian. (.IV de Geslii

Alex., et Judith xu, lô,inGrœco.

(/) Esth. VI, 1 , 2 el seq. Au du monde 5495, avant Je-

•us-Clirii>l 505, avaul l'ère vulg- 509,
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donc, prenez une robe et un chcvnl, et faites

à Mardochée tout ce que vous avez dit.

Aman alla donc trouver Mardochée , et

l'ayanl revêtu des habits royaux, le fil mon-
ter sur le cheval du roi, et le conduisit par

la ville, ainsi qu'il l'avait lui-même inspiré

à Assnérus. Après cela Aman s'en retourna
dans sa maison, accablé de douleur et de dé-

pit; et Mardochée revint à la porte du palais.

Cependant Eslher, après s'être préparée par
le jeûne et par la prière, alla se présenter au
roi, dans la vue de tirer son peuple du dan-
ger auquel Aman l'avait exposé. Klle se con-

tenta d'abord de demander à Assuérus qu'il

eût pour agréable de venir avec Aman man-
ger dans son appartement. Au premier repas,

elle ne découvrit pas encore au roi ce qu'elle

désirait; elle le pria seulement de lui faire le

même honneur encore une seconde fois. Alors
elle lui découvrit la conspiration d'Aman,
que Mardochée était son oncle, qu'elle était

juive de naissance, et que tout son peuple
était condamné à la boucherie (a). Alors As-
suérus révoqua redit qu'il avait donné contre
les Juifs, condamna Aman à être pendu à la

potence qu'il avait fait dresser pour Mardo-
chée, donna à la reine la coiiBscalion des

biens de ce favori, et éleva Mardochée aux
mêmes honneurs qu'avait possédés Aman. Il

permit aux Juifs de se venger de leurs enne-
mis daiis toute l'étendue de ses Etats, et

d'exercer cette vengeance le jour même qui

était destiné à leur perte, c'est-à-dire le li

de nisan [ Votjez le Calendrier, au 14 d'adar,

mais il y a sans doute une erreur] ; et ce

jour fut, dans la suite des siècles, un jour do

fêle solennelle pour leur nation. On peut voir

EsTHER el PCRIM.
La plupart des critiques et des commen-

tateurs [h) croient que Mardochée est au-
teur du livre d'Esther. 11 est certain que
c'est lui qui écrivit, conjointement avec Es-
lher, la lettre qui ordonnait la célébralion

de la fête des Sorts ou de Puriin (c). Or cette

lettré n'est autre que le livre même d'Esther,

auquel on a fait quelques légers change-
ments, pour lui donner la forme d'un livre

plutôt que d'une lettre. On peut voir le cha-
pitre IX de ce livre, et notre préface sur
cet ouvrage, page 504, et l'article Esther.—
[Voi/ez AsiMAH.]
•'MARCHÉ D'APPIUS. Yoyez Appius.
MAREON. C'est le nom de la ville que les

Grecs appellent Samarie, dit Josèpho, Antiq.

l. ^ 111, c. VII, />. 285, a. Comparez /osite, Xll,

10, où elle est nommée Sc/iomeron-maron.
MARES , un des premiers princes de la

cour d'Assuérus. Esta. I, li.

MARESA, fils de Laada, ou peut-être que
Laada est nommé père de Marésa, parce
qu'il peupla cette ville et que sa famille y
demeura (d).

(n)Es(/i. VII, 1,2, 3, elc; vin, 1, 2, 3, etc.

(b) Cleiu. Alex. L l. Slromal. Aben-Ezra, Simct. Bon-
frer.Senar. Alii.

(c) Voyez Entli. ix, 20, 25, 26; xi, t ; xii, 4.

d) I Par. IV, 21.

(e) Josiie, XV, 44 11 Phi-, xiv, 9. Mich. i, Ib. Josepli.

Antiq. l.VIII, c. m el vi,

(f)U P«i. XIV, tO, 11,12, elo. An du inonde 50G5,

MARESA, ville de la tribu de Juda (e). On
l'appelle aussi Mnri.ssn, Morescha, et More-
setfi, et Morastlti. Le pro|)hète Michée élnit

natif de cette ville; et du temps d'Kusèbe
elle était déserte, à deux milles d'Eleuthéro-
polis. Ce fut auprès de Marésa, dans la val-
lée de Séphala, que so donna la bataille fa-

meuse entre Asa, roi de Jiida, et Z.ir;i, roi de
Chus, où Asa demeura victorieux contre une
armée d'un million d'hommes qu'il mit en
fuite et poursuivit jusqu'à Géraref/"). Voyez
l'article de Zara. On lit Samaria I Mac. V,
fiC, au lieu de Marissa. Dans les derniers
temps de la république des Juifs , Marésa
était attribuée à l'Idumée (</), ainsi que plu-
sieurs autres villes méridionales de Juda.
Elle était peuplée de Juifs et de peuples,
leurs alliés, du temps de Jean Hircan {h). Le
roi Alexandre Jannée la prit sur les Arabes
(i). Pompée la rendit A ses premiers habi-
tanls (;'). Gabinius la rebâtit (A); et enfin les

Parthes la ruinèrent pendant la guerre d'An-
tigone contre Hérode (/).

[ « Il existe, à une journée au sud de
Jéricho, d'intéressantes ruines qui marquent
l'emplacement de l'ancienne Marissa, citée
par l'historien Josèphe; j'ai entendu dire
que Marissa, appelée aujourd'hui Merclia, a
de vastes chambres sépulcrales où les Ara-
bes ont trouvé des crânes et des ossements
énormes; vous connaissez ce que les histo-
riens hébreux ont dit des géants amalécites
de la vallée de Jéricho; celte merveilleuse
tradition ne pouvait mancjuer d'être accueil-
lie par les Arabes. » Poujoclat, Corresp.
d'Orient, lettr. CXXIX, tom. V. pag. 352.]
MARETH, ville de la tribu de Juda. Josue,

XV, 5».

MARIAGE. Le mariage passe pour être
d'une obligation stricte parmi les Hébreux.
Ils prennent à la lettre comme un précepte
ces paroles dites à nos premiers pères (m) :

Croissez el muUipliez-vous , et remplissez
la terre. Ils croient que celui qui ne ma-
rie pas ses enfanfs prive Dieu de la gloire
qui lui est due, devient en quelque sorte ho-
micide, détruit l'image du premier homme,
et est cause que le S lint-Esprit se retire dls-
rael. On fait cette question dans le Talmud :

Qui est celui qui prostitue sa fille? El on ré-
pond : C'est le père qui la garde trop Innq-
temps à la maison ou qui la marie à un vieil-

lard. L'âge où le mariage devient une obli-
galion est lâge de vingt ans. Mais d'ordi-
naire les Juifs marient leurs enfants de
meilleure heure. Toutefois une fille mariée
par son père avant l'âge de puberté, qui est

douze ans et demi, peut se séparer de sou
mari, sur un simple dégoûtqu'elle aura conçu
de lui.

Le mariage d'Adam et d'Eve est le plus

beau et le plus solennel qui se soit jamais

avant Jêsus-Chrisl 037, avant l'ère vulg. 9iL

I;

(a) Joseph. Antiq l. .XIII, c. xvii.

ft) \nliq L XIII, c. xvni, /). 452.

li} IbUt. l. XIV, c. Il, p. 4ti'J, a.

(
)') Ihid., c. vin, p. 473, b, c.

(/>) Ihid..c. \,e.

(/) lbid.,c. xxvii.

(Hi) Gènes, i, 28.
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célébré, soit qu'on considère le ministre, le

témoin et le paranymplie, qui est Dieu môme,

soit qu'on envisage le mérite et la dignité des

personnes qui le conlraclcnl, qui sont la lige

de tous les hommes qui ont été , ou qui

seront à jamais dans la suite de tous les

Dans les premiers temps les mariages

entre frères et sœurs étaient non-seulement

permis, mais même nécessaires, à cause du

petit nombre de personnes qui étaient dans

le monde. Depuis la multiplication du genre

Immain ils ont été illicites et même con-

damnés sous de grièves peines. Toutefois les

patriarches ont usé assez longtemps de la

liberté d'épouser leurs proches parentes

,

même après que le monde a été assez peu-

plé pour qu'ils en pussent prendre ail-

leurs; mais ça été dans d'autres vues : par

exemple, de peur de s'allier dans des famil-

les corrompues par le culte des faux dieux,

ou pour conserver dans leurs propres mai-

sons la vraie religion dont ils étaient dépo-

sitaires. C'est pour cela qu'Abraham épousa

Sani, sa sœur ou sa nièce, et que ce patriar-

che donna des ordres si exprès à son inten-

dant Eliézer d'aller chercher une femme à

son fils parmi les filles de srs neveux, et que

.lacob épousa les deux sœurs, filles de son

oncle. Vo(/e; ci-après Noces.

MAUIAMNE, fille d'Alexandre, fils du roi

Aristobule, et d'Alexandra, fille d'Hircan,

.'rand sacrificateur des Juifs, fut la plus belle

princesse de son temps. Elle épousa le grand

Hérode {it\ et en eut deux fils ,
Alexandre et

Aristobule, et deux filles, Sulampso cl. (Ji/-

pros; et encore un fils, nommé Herode, qui

mourut jeune dans les éludes à Home. Nous

avons déjà donné l'histoire de Mariamne
,

dans les articles d'HÉnoDE le Grand, d'A-

LEXANDRii, son fits, et d'ALEXiNDHA , sd mère.

Nous ne la loucherons ici ()u'en abrégé.

Hérode avait pour Mariainne un amour ex-

trême , mais Mariamne n'avait pour lui que

peu de retour. Elle commença même à le

hair, depuis qu'il eut fait mourir Aristobule,

frère de Mariamne, à qui il avait donné la

grande sacrificature [b) un an auparavant.

Mariamne lui témoigna assez ouvertement

son aversion ; mais Hérode, vaincu par son

amour, ne pouvait se résoudre à la quitter.

Après la vicloire qu'Auguste remporta sur

Marc Antoine c), Hérode, qui avait toujours

été fort atiaché à Antoine, et qui lui avait

envoyé du secours contre Auguste, fut obligé

de recourir à la clémenced'Auguste. En par-

tant de .lérusalem, ildonna des ordressecrets

à .loseph et à Sohème, qu'il laissa pour gou-

verneur en son absence , de faire mourir

Mariamne et Alexandra, sa mère, s'ils appre-

naiciii ((u'il lui fût arrivé quelque chose en

chemin ((/). Mariamne, ayant adroitement tiré

(n) An (lu inonde 3966, avant Jésus-Christ 34, avant

t'èrc. vulg. 38.

(b) An du momie 3970, avant Jésus-Christ 50, avant

1ère vulg. 5i.

(c) An ()a inonde 397i, avant Jésus-Cbrist 26, avant
l'ère vulg. 30.

(rf) Auliq. I. XV, c. IX, xf, etc.

DICTIONNAIRE t)E I,\ niBLE, • ,508
ce secret de Sohème, conçut une liainy im-

placable contre Hérode; et à son retour, au
lieu rt(! répondre à ses caresses et aux pro-

t(!slalions d'amiiié qu'il lui faisait, elle lo

repoussa et lui lit des reproches de son in-

humanité. Enfin elle fit tant, qu'Hérode ne

put souffrir davantage ses mépris, aigri

d'ailleurs par les mauvais rapports qu'on

lui faisait continuellement de Mariamne, et

par l'accusation que Salomé,sœur d Hérode,

et ennemie jurée de Mariamne, lui suscita, en

subornant un échanson du roi, qui déposa

que Mariamne l'avait sollicité de donner au
roi un breuvage pour s'en faire aimer.

Hérode, ayant appliqué à la question un
des eunuques de Mariamne, qu'il savait lui

être très-fidèle, n'en put rien tirer au sujet

du poison ou du breuvage: mais, vaincu par

la force des tourments, il avoua que la haine

de sa maîtresse pour le roi ne venait que de

ce qu'elle avait appris de Sohème. Alors Hé-
rode, entrant en fureur, et croyant que Ma-
riamne n'aurait jamais tiré ce secret de

Sohème s'il n'y avait eu entre eux queliiuc

autre commerce, fit aussitôt arrêter Sohème
et le fit mener au supplice. Après cela il as-

sembla ses amis , et accusa devant eux la

reine en des termes si pleins d'aigreur, (jue

l'on vit bien qu'il voulait qu'ils la condam-
nassent à mort. Ce qu'ils firent tout d'une

voix (e). Mariamne marcha au supplice avec
un air de grandeur et d'intrépidité qui étonna
tous ceux qui la virent {[). Après sa mort,

l'amour qu'Hérode avait pour elle se ré-

veilla et devint plus fort qu'auparavant.
Souvent il l'appelait par son nom, comme si

elle eût encore été vivante. H se lamentait

d'une manière peu convenable à sa majesté;

et quoi qu'il pût faire pour lâcher de se di-

vertir, il ne pouvait se 1 ôter de resjjrit. Il fut

même obligé d'abandonner le soin des af-

faires , el il se livra de toile sorte à la dou-
leur, que quelquefois il ordonnait à ses gens

de faire venir Mariamne , comme si elle eût

encore été en vie. Josèphe {(j) parle d'une

tour qu'Hérode fit bcâlir dans Jérusalem, et

à ((ui il donna le nom de Mariamne. C'étail la

plus belle el la plus ornée de toutes celles

qu'il avait fait construire. Elle était haute do

cinquante-cinq coudées, et large do vingt en

carré.

MARIAMNE, fille du grand prêtre Simon,

et femme du grand Hérode (/(). Elle en eut

un fils, nommé Hérode-Philippe, qui épousa

en premières noces la fameuse Hérodias, la-

quelle prit ensuite pour époux Hérode-Anti-

pas (i), (lui fil mourir saint Jean-Baptiste.

Il y a plusieurs autres personnes du nom
de Mariamne, dont il est parlé dans Jo-

sèphe, lesquelles, n'étant point connues dans

l'Ecriture, ne sont point de noire sujet. On
peut voir les dictionnaires universels el Je-

té) Joseph. Àiitiq. l. XV, c. xi.

[{) An du monde 3976, avant Jésus-Chrisl 24, avant

l'ère viil^'. 28.

(gj De Bello, l. VI, c. vi, .se« .,, p. 914, g, 9tï, a

(II) ânliq. l. XV, c. xu, pafi. 537, c, d.

[i) Marc, vi, 17 ('( se// Mullli. xiv, ôel teq.
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sèphe. Cet auteur donne le nom de Ma-
riamne à Marie , sœur de Moïse, dont nous
allons parler.

MARIE, sœur de Moïse et d'Aaron, et fille

d'Amram et de Jocabod, vint au monde envi-
ron dix ou douze ans avant son frère Moïse,
vers l'an du monde 2'rlk, avant Jésus-Christ
1576, avant l'ère vulgaire 1580. Elle devait
avoir lix ou douze ans lorsque Moïse fut

exposé sur le bord du Nil, puisque Marie se

trouva là, et s'offrit à li fiilo de Pharaon
pour aller chercher une nourrice à cet en-
fant , qui était son frère (a). La princesse
ayant agréé ses offres, Marie courut cher-
clursa propre mère, à qui l'on donna le jeune
Moïse pour le nourrir. On croit [b) que Ma-
rie épousa Hur, de la tribu de Juda ; mais on
ne voit pas qu'elle en ait eu des enfants. Ce
Hur est celui qui monta avec Moïse et Aaron
sur la montagne, et qui soutenait les mains
de Moïse pendant que Josué combattait les

Amalécites (c).

Marie fut éclairée des lumières surnatu-
relles de la prophétie, ainsi qu'elle l'insinue
elle-même, en disant (cl): Le Seigneur na-til
parlé qu'à Moïse? Ne nous a-t-il pas aussi
parlé? Après le passage de la mer Rouge,
Marie se mit à la tétedeschœurset desdanses
des femmes, et entonna avec elles le can-
tique {e} : Canlemus Domino; gloriose enim
magnificatus est, etc., pendant que Moïse le

chantait dans un autre chœur avic les hom-
mes. Lorsque Séphora, femme de Moïse, fut

arrivée dans le camp d'Israël, Marie et Aaron
eurent une dispute avec elle, et ils parlèrent
contre Moïse , en disant (/) : Le Seigneur
n'at-il parlé que par le seul Moïse ? El ne nous
a-t-il pas aussi parlé comme à lui? Ce que le

Seigneur ayant entendu, il dit à Moïse , à
Aaron et à Marie : Allez. vous trois seulement
au tabernacle de l'alliance. Et quand ils y
furent, le Seigneur descendit dans la colonne
de nuée, et se tenant à la porte du taberna-
cle, il dit à Aaron et à Marie : S'il se trouve
parmi vous un prophète du Seigneur, je lui

apparaîtrai en vision , ou je lui parlerai
en songe : mais il n'en sera pas ainsi de
Moïse, mon serviteur; car je lui parle bou-
che à bouche, et il voit le Seigneur claire-
ment

, et non sous des énigmes et des figures.
Pourquoidonc n'avez-vouspas craint de parler
contre lui? Alors le Seigneur se retira, et
Marie parut tout à coup couverte de lèpre
comme de la neige. Aaron, l'ayant vue en cet
étal, dit à Moïse : Seigneur, je vous prie, ne
faites pas tomber sur nous cette peine, et que
celle-ci ne soit pas comme un caduvre, ou
comme un avorton dont la moitié de la chair
est consumée avant qu'il sorte du sein de sa
mcre. Vous voyez que la lèpre lui a mangé
déjci la moitié du corps.

Ui) Exoil. 11,4, 5 .. 10.
(b) Joseph. Antiq. l. III, c. ii, p. 7j, c, d. cl alii.
U) An [lu nioii.le 2S15, avant Jésus-Clirisl M»', avant

Père viili,' liyi. i;xod. xvii, 10, II.
(d) A'îoit xii, 2.

le) E.vod.w^ 20.

if) JVwm, xii, 1,2, 5, etc.

(g) L'an du nionJe 2^i.ï2, a\aut Jé=us-C.linsl 11 i8, avilit
l'Are vul/;. 1452

Alors Moïse cria au Seigneur , et le Sel -

gneur lui répondit: Sisonpèrc hii avait cra-

ché au visage, n aurait-elle pas dû demeurer

au moins sept jours couverte de confusion?

Qu'elle demeure donc sept jours hors du camp

,

et après cela on la fera revenir. Ainsi Marie

fut obligée de demeurer sept jours hors du
camp, et le peuple demeura au même lieu

jusqu'à ce qu'elle fût rappelée. On ne sait

aucune particularilé de la vie de Marie, jus-

qu'à sa mort, arrivée dans le premier mois

de la quarantième année après la sortie

d'Egypte {g). Elle mourut au campement de

Cadès, dans le désert de Sin (h). Le peuple

fit son deuil, elle fut enterrée au même lieu.

[Voyez à la tête du L' volume, le Calendrier

des Juifs, au 10 de nisan. ] Josèphe (i j dit

qu'elle fut enterrée somptueusement, et aux
dépens du public, et que l'on fit son deuil

pendant un mois. Saint Grégoire de Nysse

(j) et saint Ambroise {k) ont cru qu'elle

avait conservé une virginité perpétuelle.

Nous avons dit plus haut que Josèphe lui

donne Hur pour mari. Plusieurs anciens et

plusieurs nouveaux commentateurs expli-

quent de Marie, de Moïse et d'Aaron, ce qui

est dit dans Zacharie (/) ; J'ai fait mourir

trois pasteurs en un mois, et mon cœur s'est

resserré à leur égard, parce que leur âme m'a

été m/î(/è/e. Eusèbe dit que l'on montrait en-

core de son temps le tombeau de Marie à

Cadès.

MARIE, mère de Dieu, et vierge tout en-

semble, fille de Joachim et d'Anne, de la tribu

de Juda, épousa Joseph , de la même tribu.

L'Ecriture ne nous dit rien de ses parents
;

elle ne nous apprend pas même leurs noms,

à moins ([ue Èéli, dont parie saint Luc {m),

ne soit le même que Joachim. Tout ce que
l'on dit de la naissance de Marie et de ses

parents, ne se trouve que dans des écrits

apocryphes , mais qui sont très-anciens
,

ainsi ((ue nous l'avons montré ci-devani sur

l'article de Joachim, et plus au long dans
notre dissertation, où nous tâchons de conci-

lier saint Matthieu avec saint Luc, sur la gé-

néalogie du Sauveur. Marie était de la race

royale de David, aussi bien que Joseph, son

époux; et elle était aussi alliée à la race

d'Aaron, puisque sainte Elisabeth, femme do

Zacharie, était sa cousine (n).

Marie lit de bonne heure le vœu de chas-
teté, et s'engagea à une virginité perpétuelle.

Les livres apocryphes (o) disent (ju'elle (ut

consacrée au Seigneur et otl'erte au temple dès

sa plus tendre jeunesse, et que les piéires lui

donnèrent pour époux Joseph, qui était un
saint et vénérable vieillard, que la Pro\ iilence

désigna à cet effet par un miracle, la verge

qu'il portait ordinairement ayant verdi et

fleuri, comme fit autrefois celle d'Aaron. Il

{II) Num. XX, 1.

{i) AiUiq. t. IV, <;. i\!,p. 109.

(j) iVi/.vseH. /. de Virgiiiit. c. xix.

(/>i Atnbros. EpiU. 1. cliiss. Ep. 63
(l) Zach. M, S.

(îH) Luc. m, 23.

()i) /(/. 1, a, 3(3.

(y) Voyez l'Evangile de Icinah ance de In Vierye, et ce-
lui iiiii a jimir litre : I.c Prolévaiigile de sniiil J<i'a;M«i.
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épousa M.îrie(l , non pour vivre avec clic

dans l'usage ordinaire du maria!i:e et pour
avoir des cnfanls, mais simplement pour être

le gardien de sa virginité. Quoiiiue ces cir-

constances ne puissent pas passer pour cer-
laini's , toutefois la résolution que Marie
avaitpriscde garder lacoiilinence, uiéuiedans
le mariage, ne peut élro révoquée en doute,
puisque sa virginité est attestée par l'Evan-
gile, et qu'ellc-niôiiie, parlant à l'ange qui
lui annonçait qu'elle deviendrait mère d'un
fils , lui déclare qu'elle ne connaît point
d'homme (a), c'est-à-dire, qu'elle vivait en
continouce avec son mari. Aussi Joseph,
ayant aperçu sa grossesse, fut surpris d'éton-
nement, et résolut de la répudier, sans éclat
toutefois, e! sans employer les formalités or-
dinaires. C'est qu'il savait la résolution ré-
riproiiue qu'ils avaient prise l'un et l'autre
do vivre en conlinence datis le mariage.
La \ ierge étant donc fiancée (//], ou si l'on

veut, mariée avec Joseph, l'ange Gabriel vint
lui annoncer qu'elle deviendrait mère du
Messie ((•). Marie lui demanda comment cela
se ferait, puisqu'elle ne connaissait point
d'homme ; mais l'ange lui répondit que le

Saint-Esprit descendrait en elle, et que la

vertu du rrès-Haut la couvrirait de son om-
bre ; en sorte qu'elle concevrait sans avoir
commerce avec aucun homme ; et pour con-
firmer ce qu'il lui disait, et qu'il n'y a rien
d'impossible à Dieu, il ajouta qu'Elisabeth,
sa cousine, qui était vieille et stérile, était

alors dans le sixième mois de sa grossesse.
Marie répondit : Je suis la servante du Sei-
gneur ; qu'il me soit fait selon voire paroln .-

et aussitôt elle conçut, par l'opération du
Saint-E-iprit, le Fils de Dieu, vrai Emmanuel,
c'est-à-dire, Dieu avec nous. Peu de temps
après, elle partit pour aller à Hcbron {Voyez
Jean-Daptiste, addition ], dans les monta-
gnes de Juda, afin de visiter sa cousine Eli-
sabeth. Aussitôt qu'Elisabeth eut entendu la

voix de Marie
,
qui la saluait, son enfant, le

jeune Jean-Baptiste, tressaillit dans son sein
;

elle fut remplie du Saint-Esprit et elle s'é-

cria ; Vous êtes bénie entre toutes les femmes,
et le fruit de vos entrailles est béni. Et d'où
me vient ce bonheur, que la Mère de mon Sei-
gneur vienne vers moi? Car votre voix ti'n pas
plutôt frappé mes oreilles, que mon enfant a
tressailli de joie dans mon sein. Vous êtes

bienheureuse d'avoir cru a'tx paroles du Sei-
gneur; car tout ce qui vous a été dit de sa part
sera accompli. Wors Marie, pénétrée de recon-
naissance cl de lumières surnaturelles, loua

(a) Luc. I, 3i.

Ip] Maltli. I, 18. Le Ifxto gnc porlK fiancée aussi Iji^n

([H li^ taiiii : Cwn esset despoiisuln itmer Jesu Marin
JOiepit. Mvr^cTi-jïil?,]; fif Tf,ç MTjTpô( ajt&5 Mafias '.& ît^r/^j. 11)!

cV'sl Cil co s«iiS(iirOrigèiie, in amers. Eviaiii. locis lioinil.

2; sainl Hilaire, in MuUh. i, 18 ; saiiil Jérôme sur saint
MaliliiiMi, 1, 16, 18. 20 ; S. Basile, de liiimawi Clirisli Gêner,
p. !i07 ; S. Kpiphinp, lireres. 78; S. Clirvsostonip, homi/ 1
in Slalllt. ^ 20; S.IÎornan) sur Mi^sut es/, liomil. i. n. 22,
et ptusiiîurs autres l'enloiident d'un vrai iiiariagp et ticii-

nmit (jup Marir avait i-pousé Jusppli. I>aru)i tes Itél)reu\,
les liançailj.'s élairnt ((insidérécs comme pirmi nous li>

mariage. Le lianci; avait pouvoir sur sa liancée comme sur
•a fiMiime. Pour acliever le mariage, it ne s'agissait que
de qui-lr|OPs formatiiés et de conduire la fiancée chez son
Ban. Les tautei qu'elle pouvait commettre contre son

Dieu, en disant : Mon âme glorifie le Sei-

gneur, et mon esprit est ravi de joie en DieM
mon Sauveur; et le reste, ainsi qu'il est rap-
porté dans le cantfque Maqnificat.

Marie demeura avec Elisabeth environ
trois mois, et elle s'en retourna ensuite à la

maison. Lorsqu'elle fut prête d'accoucher,
on publia un édit de César Auguste (f/J, qui
ordonnait (|ue tous les sujets de l'empire
allassent se faire enregistrer chacun dans sa
ville (e). Ainsi Joseph et Marie, qui étaient

tous deux de la famille de David, se rendirent
dans la ville de Bethléem, d'où leur famille

était originaire. Or, pendant qu'ils étaient

en ce lieu, le temps auquel Marie devait

accoucher s'accomplit, et elle enfanta son
Fils premier-né; elle l'enuuaillotta clIe-Midmo

et le coucha dans la crèche de la maison ou
de la caverne où ils s'étaient retirés , car ils

n'avaient pu trouver de place dans l'hôtelle-

rie publique, à cause de l'aflluenco du peuple
qui se trouva alors à Bethléem ; ou bien , ils

avaient été obligés de se retirer dans l'étuble

de l'hôtellerie, n'ayant pu trouver de lieu plus

commode, à cause de la foule des étrangers.

Les Pères grecs (/') nietlent ordinairement la

naissance de Jésus-Christ dans une caverne.
Saint Justin (y) et Eusèbe (h) la placent hors
de la ville, mais à son voisinage ; et saint

Jérôme (j) dit qu'elle était à l'extrémité do
la ville, vers le midi. On croit communé-
ment que la Vierge enfanta Jésus la nuit qui
suivit leur arrivée à Bethléem, et que rc fut

le 23 décembre (2). Telle est la très-ancienne
tradition de l'Eglise. Je ne parle point ici

des prétendus miracles rapportés dans le

faux Evangile de l'Enfance du Sauveur, au-
trement appelé l'Evangile de saint Thomas.
Ces sortes de livres ne méritent qu'un sou-
verain mépris. Les Pères er.seignent que Jé-
sus-Christ sortit du sein de sa très-sainte

Mère sans rompre li' sceau de sa virginité ;

qu'elle enfanta sans douleurs et sans aucun
secours de sage-femme, parce qu'elle avait

conçu sans concupiscence, et que ni elle ni

le fruit <)u'elle portait n'avaient aucune part

à la malédiction prononcée contre Adam ni

contre Eve.
Dans ce mêins temps, les anges avertirent

les pasteurs qui étaient à la campagne près

de Bethléem , et ils vinrent pendant la nuit

môme trouver Joseph et Marie, et l'enfant

qtii était couché dans la crèche , et ils lui

rendirent leurs devoirs et leurs adorations.

Or, Marie ctniservait tontes ces choses, et

les repassait dans son cœur (j). Peu de jours

liunneur étaient piuiic^s comme adultère

(c) Luc I, 26. 27 et seq.

(d) Auilii monde 4(1U0, de Jésus-Christ l,de l'èrevutg.ô.

(e) Luc. Il, I, etc.

(/") Epiiiliim. lucres. 51. iVi/ss. de Chrlsli Uuliv. Orinei.

Alliait Tlicuilorel. eic. Vide et Etungel. liifaiiliœ.

(n) Jaslin. Dialog p. .ïOi.

Ui) F.utib. Deinoimtr. t. VII, c. iv.

(i ) HU'rontim. Ep. 24, ad ilarcellani

(;) tiic. Il, 19.

(1) Sur les premières années de la sainte Vierge jus-

qu'il son mariage , Doi/iz mnii lltutoire de i'.inrieii Teslam.,

lom 11, p.ig riiO et suiv., iii-i°. Koi/ei aussi Tïuple oi

SlLOMOfi, et VlEIlCE.

(2) De l'ail tj avant l'ère chrétienne, seloo VArt de véri-

fier les dates.
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après (1), les mages vinrent d'Orient («) et

apportèrent à .lésus des présents mysté-

rieux, de l'or, de l'encens et de la myrrhe;
après quoi , étant avertis par un ange qui

leur apparut en songe, ils s'en retournèrent

dans leur pays par un autre chemin que celui

p;ir où ils étaient venus. Or, le temps de la

purification de Marie étant arrivé, c'est-à-

dire, quarante jours après la naissance de

Jésus, Marie alla à Jérusalem (b) pour y pré-

siMilcr son Fils au temple, et pour y olï'rir le

sacrifice qui était porté par la loi pour la

purification dune femme après ses couches.

11 y avait alors à >!érusalem un homme, nom-
mé Siméon, qui était rempli du Saint-Es-

prit, et qui avait reçu une assurance secrète

qu'il ne mourrait point qu'il n'eût vu le

Christ du Seigneur. Il vint donc au temple

par le mouvement de l'Esprit de Dieu , et

ayant pris le petit Jésus entre ses bras, il

bénit le Seigneur , et sadressant à Marie , il

lui dit : Cet enfant est pour la ruine et pour
la résurrection de plusieurs dans Israël , et

pour être en butte à la contradiction des hom
mes, jusque-là que votre âme même sera per-

cée comme par une épée, afin que les pansées

cachées dans le cœur de plusieurs soient dé-
couvertes.

Après cela, comme Joseph et Marie se dis-

posaient à s'en retourner à Nazareth, leur

patrie (c), l'ange du Seigneur apparut à Jo-

seph , et lui dit en songe de se retirer en
Egypte avec la mère et l'enfant, parce que
Hérode avait dessein de faire périr Jésus.

Joseph obéit et demeura en Egypte jusqu'à
la mort d'Hérode. L'ancienne tradition des
Orientaux es', que la Vierge et saint Joseph
s'arrêtèrent à Hermopolis , et on montre
encore, entre le Caire et Héliopolis, une fon-

taine et un jardin de baume, dans un lieu

appelé Malara, où l'on prétend que la sainte
Vierge s'est arrêtée et qu'elle a Livé dans
cette fontaine les langes de son Fils. Ce lieu

est encore à présent en vénération dans l'E-

gypte (2). [ Voyez Héhopolis.] Après la

mort d'Hérode, Joseph et Marie revinrent
à Nazareth , n'osant pas aller à Bethléem ,

parce qu'elle était du royaume d'Archélaiis,
fils et successeur du grand Hérode.
Marie et Joseph allaient tous les ans à Jé-

rusalem à la fête de Pâque (rf), et lorsque
Jésus fut âgé de douze ans, ils l'y menèrent
avec eux. Et lorsque les jours de la fête fu-

rent passés, ils s'en retournèrent; mais l'en-

(fj) :Ui7«/i. 11,8,9, 10, 11, etc.

(d) Luc. II, 22.
(i-) ,)/()((/(. II, 13, 14.

(rf) Inc M, 41 , 42 el seq.

(c) Luc. Il, 49. Ôti iv Tt-ïç Toy itatpô^ Itou 4et luai [is : 11 faUt

nue je sois dans la maison de mon Père , ou qui' je m'oc-
cupe des affjires de mon Père.

(/") .Jomi. Il, 1, 2, ô, elc.

(3) Clinisost. in Joan. Iiomil. 20, p. 133. Theophi/l. Eu-
(Ai/iîi. in .loaii. ii.

di) Origen. CiUenaiii Joiin. Ang. in Joan. ii,ellracl.
119, el t. de Fide cl Sijmbolo, c. iv', et l. de Fide ad Cule-
cliiim. c. V. Ha et Matd. Biuq. Tir. ilenocli. LiqfocU.
Val. elc.

" "

(1) Ou plutôt peu de tnois après; car entre la visite des
beryers el celle des mages, Il se passa plusieurs laits qui
demandent plus de temps que n'en expriment les termes
rionl se sert fjuteur, La visite des bergers suivit iintné-

fant Jésus demeura à Jérusalem sans qu'ils

s'en aperçussent', et pensant qu'il serait avec
quelques-uns de ceux de leur compagnie

,

ils marchèrent durant un jour. Ensuite , ne
l'ayant pas trouvé parmi ceuxde leurconnais-

sancc, ils s'en retournèrent à Jérusalem pour

l'y rechercher.Trois jours après, ils le trouvè-

rent dans le temple, assis au milieu des doc-

tturs, les écoutant et les interrogeant. Lors-

qu'ils le virent, ils furent remplis d'étonne-

mont , et sa Mère lui dit : Mon Fils, pourquoi
avez-vous agi ainsi avec nous? Y oilàvoti e père

cl moi qui vous cherchions étant tout (iffliijés.

Jésus leur dit; Pourquoi est-ce que vous me
cherchiez? Ne saviez- vous pas qu'il faut que

je sois occupé à ce qui regarde le service de

mon Père (e) ? Il revint ensuite avec eux à

Nazareth, et il leur était soumis. Or, sa Mère
conservait dans son cœur toutes ces choses.

L'Evangile ne pnrle plus de la Vierge jus-

qu'aux noces de Cana, où elle se trouva avec
Jésus.

Ce fut la trente-troisième année de Jésus-

Christ, trentième de l'ère vulgaire (3), que
le Sauveur, ayant résolu de se manifester au
monde, alla au bapléme de saint Jean, de là

dans le désert
,

puis à Cana de Galilée, où
il fut convié aux noces avec sa Mère et ses

disciples (/"). Le vin venant à manquer, la

Mère de Jésus lui dit : Ils n'ont point de vin.

Jésus lui répondit : Qu'y a-t-il de commun
entre vous et moi ? Mon heure n'est point en-
core venue. Saint Chrysostome (g) et ceux
qui ont accoutumé de le suivre dans ses ex-
plications, croient que la sainte Vierge avait

eu dans cette occasion quelque mouvement
de vanité, et qu'elle avait été tentée du désir
de se voir relevée par les miracles de sou
Fils ; el que c'est ce qui lui attira cette ré-

ponse du Sauveur, qui paraît un peu dure.
Mais les autres Pères et les commentateurs
attribuent ce que dit la sainte Vierge à sa
charité et à sa compassion envers ces pau-
vres gens ; et les paroles du Sauveur, ils les

attribuent, non à Jésus comme homme, mais
à Jésus comme Dieu [h). En cette qualité, il

dit àj^larie : Je n'ai rien de conmmn avec
vous

;
je sais quand je dois faire éclater ma

puissance ; ce n'est point à vous à me pres-
crire le temps de faire des miracles.

Or, il y avait là six grandes cruches de
pierre. Jésus les fit remplir d'eau jusqu'au
haut , et il dit aux serviteurs d'en puiser et

d'en porter au maître d'hôtel. Le maître

diatemenl la naissance du Sauveur. Huit jours après, l"*'

janvier de l'an 5 , le divin enfant fut circoncis; le 2 février

suivant , il fut présenté au lemple. ApiPS cela , la sainte

famille se rendit à Nazareth, el ce n'est qu'après son
retour à Bethléem qu'eut lieu la visite des mages. Voyez
mon Hisl. duNotw. Tesl., in-i", pag. 7.

(2) Auclier-Eloi , dans ses Relations de voyages en
Orient, marque qu'au mois de janvier 18ôl il 'a vu la

«grotte de la Vierge au vieux C.iirc,pt l'arbre de la

Vierge incrusté de croix et couvert de noms, a 11 marque,
sous la date du 5 février : « Taimnek, village copte, grottes
de montagnes, carrières; les Coptes appellent la grotte
Mariam : ils prétendent que la Vierge Marie s'y est repo-
sée.» Pag. 20, 22. Taluineh est à environ vingt-sept niy-
riamètres du Caire, au midi.

(3) On .«ait que la chronologie suivie par dom Calmet
est plus défectueuse que celle de VArt de vérifier les
(laies.
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d'hôtel en goûla et trouva que c'était un
excellent vin : et ce l'ut là le premier miracle
qu'il (il au comniencenienl de sa prédication.
Après cela il alla à Capharnaùm avec sa
Mère, ses frères, c'esl-à-dire, ses parents et

ses disciples ; et il semble que dès lors la

sainte \ ierge y fil sa principale demeure (n).

Toutefois, saint Kpiphane [b] croit qu'elle le

suivit partout durant le temps de sa prédi-
cation ; mais nous ne trouvons pas que les

évangclistcs en fassent mention, lorsqu'ils

parlent des saintes femmes qui le suivaient
pour subvenir à ses besoins. Un jour que
Jésus-Christ était dans la maison à Caphar-
naùm , il s'assembla autour de lui une si

grande foule de peuple , que ni lui, ni ses

(lisci()]es n'avaient pas le loisir de manger (c).

Cela fit courir le bruit qu'il était tombé en
défaillance. Les termes grecs (</) peuvent
marquer qu'il était devenu furieux, ou qu il

avait perdu l'esprit ; et la \'ulgate lit : Dicc-
banl enim quoniam in furorem versus est. La
Mère de Jésus et ses frères vinrent se pré-

senter pour le tirer de la foule. Ce n'était pas

eux sans doute qui jugeaient si mal de Jésus,

mais le peuple ignorant ou les Pharisiens

qui disaient au même endroit qu'il était pos-

sédé du démon. La Vierge et les frères ou les

parents do Jésusvinrcnt donc pour voir ce

qui avait donné lieu à ce bruit qui s'était ré-

pandu. On avertit Jésus qu'ils étaient là et

qu'ils le demandaient ; mais il leur répondit :

Qui est met tnère, et qui sont mes frères ? Et

regardant ceux qui étaient autour de lui, il

dit : Voici ma mère et mes frères, car qui-
conque fuit la volonté de Dieu, celui-là est mu
mère, ma sœur et mon frère.

La Vierge fut à Jérusalem à la dernière

pâque qu'y fit Jésus-Christ (e). Elle y vit

tout ce qui se passa contre lui , elle le suivit

au Calvaire, elle demeura au pied de sa croix

avec un courage digne de la Mère d'un Dieu.

Jésus, ayant donc vu sa Mère, et près d'elle

le disciple qu'il aimait, dii à sa Mère {f} :

Femme, voilà votre fils. Puis il dit au dis-

ciple : }'oilà votre mère. Et depuis cette

heure-là le disciple la prit chez lui. Nous ne
doutons pas que notre Sauveur n'ait apparu
à sa très-sainte Mère aussil<^t après sa ré-

surrection , et qu'elli! n'ait été la première
ou tonte des premières à qui il donna celle

consolation. Elle se trouva avec les apôtres

à son ascension, et elle demeura avec eux
dans Jérusalem {g , allendant la venue du
Saint-Esprit. Après cela, elle demeura dans

la maison de saint Jean l'Evangélislc, et ce

saint apôlre pril soin d'elle comme de sa

propre mère (/(). On croit qu'il la mena avec

lui à Ephèse , où elle mourut dans une ex-

(n) Cliriisosl.liomil. 22, p. 143, e.

(6) Epiiéanjueres. 7«, e. ix, p. lOil, a. 10i:j, b.

(c) .«nrc. 111,20, 21. An de JésusClirisI 31 , et 51 de

l'ère viilg.

{d) K),i7ov,àf «i «ii-m- Koi/esci-devanlsurl'arlicledc Jé-

ius-C/irwJ.

(e) An de Jé-îUs-Chrisl 3G, de l'ère vulg. 33.

{()Joan. XIV, 26, 27.

(g) Act.i, H
{II) l'.piplian. hicici. 78, c. r, m, el Nazinuz. Trayaul.

p. 281, Cyrill. Alex. inJoan. t. XU, p. 10«>
(i) Aiidr. CreUiit. Itomil. '.). p. H5, c.

tréme vieillesse (i). On a une lettre du con-
cile œcuménique d'Ephèsc {j), qui prouve
qu'on croyait, au cinquième siècle, qu'elle y
était enterrée.

Ce sentiment n'était pas toutefois si uni-
versel, qu'on ne voie dans le même siècle

des auteurs qui croyaient que la Vierge était

morte et enterrée à Jérusalem. L'empereur
Marcien et Pulchérie, étant en peine de trou-

ver le corps de la sainte Vierge, pour le

mettre dans l'église des Blaquernes à Con-
slantinople [h), s'adressèrent à Juvénal,
alors évê(iue de Jérusalem, qui leur dil que
son tombeau était à Gethsémani, près de Jé-

rusalem, et que Marcien fit apporter ce tom-
beau à Conslantinople. On ajoute que la

figure du corps de la Vierge était gravée sur
la pierre, et que ce n'était pas un ouvrage
de la main des hommes. Depuis ce temps,
on a continué de montrer le tombeau de la

sainte Vierge à Gethsémani, dans une église

magnifique dédiée à son nom (/); et on l'y

montre encore aujourd'hui. On dit (m) que
les apôtres étant dispersés dans les diverses

parties du monde, pour travailler à la prédi-

cation de l'Evangile, tout d'un coup ils furent

tous miraculeusement transportés à Jérusa-
lem, afin qu'ils pussent assister au trépas de
la glorieuse Vierge. Après sa mort, ils en-
sevelirent son corps dans la vallée de Gethsé-
mani, où l'on ouït pendant trois jours entiers

des concerts des esprits célestes. Au bout de
trois jours, ce concert ayant cessé, et saint

Thomas, qui n'avait pas assisté à sa mort,

étant arrivé à Jérusalem , et ayant souhaité

de voir ce saint corps, les apôtres ouvrirent
son tombeau, mais ne l'ayant pas trouvé, ils

jugèrent que Dieu l'avait voulu honorer de
l'immortalité, par une résurrection anticipée,

qui précédât celle de tous les hommes à la

fin des siècles. Mais on ne doit pas dissimu-
ler que ces sortes de traditions sont très-in-

certaines, pour n'en rien dire de plus.

Quelques-uns (n) ont cru que la sainte

Vierge avait fini sa vie par le martyre, fon-

dés sur ces paroles du vieillard Siméon (o):

Votre âme sera percée comme d'un glaive:

mais on l'explique ordinairement de la dou-
leur qu'elle souffrit à la vue du supplice de

son Fils, n'y ayant aucune histoire qui nous

parle de son martyre. Saint Epiphane (p) dé-

clare qu'il ne peut pas dire si elle est morte
ou si elle est demeurée immortelle ; si elle a
été enterrée, ou non : qu'en un mot per-

sonne ne sait quelle a été sa fin ; mais qu'il

ne doute point que si elle est morte, sa morl
n'ait été heureuse. Le sentiment de l'Eglise

aujourd'hui est qu'elle est morte, mais on est

partagé sur la question de savoir si elle est res-

(»') Concil. Ephes. tom. 111 Coiicii. Lab. p. 574, a.

{h) .lonn. Diuc. de Asmnpl. B. M. serin. 2, p. 194. Ni-

ceplior. l 11, c. wiii, el l XV, c.xiv.'

(() Amlr. Crelens liomil. 9, p. 22.

(»i) .lomi. Damasc. senn. 2 de Dormit. Deiparo", sub

finem.
()i) Timolli. l'rest'iiler. oral, de Simeoiie Propheta Dei

susccplorc. Ville, si ptiicet, I. V Ilihiwlli. l'P. 1214. ViJe.li

placel, el Ugtfoot lliinmn. lAmiuj., p. 293.

(o) lue. 11,3.5

())) F.piplinii. tuFrfs. 7H, c. xi el xxiu.
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suscitée ou si elle altend la résurrection géné-
rale à Eplièse, ou à Jérusalem, ou en quelque
lautre lieu. On peut voir sur ce sujet Floren-
itius dans ses noies sur l'ancien Martyrologe
,de saini Jérôme, Baronius sur l'an de Jésus-
Christ 48, le P. Thoniassin dans son traité

des Fêtes, M. Joli , chanlre et chanoine de
Notre-Dame de Paris, dans ses dissertations
pour Usuard; M. do Tillemont, Hist. Eccles.
t. I, notes 13, 14, 15, 16 et 17, sur la sainte
Vierge.

Quant à l'âge auquel elle est morte, et

à l'année précise de sa mort, il est inutile
de se fatiguer à les reciierchcr, puisqu'on
n'en peut rien dire que de douteux, et qu'on
ne peut les fixer qu'au hasard. Nicéphore
Caliiste et ceux qui l'ont suivi ne donnent
aucune preuve de ce qu'ils avancent sur cela,
et ne méritent de leur chef aucune créance.
Je ne parle pas non plus du portrait que ce
même auteur (a) nous a fait de la sainte
Vierge, en disant qu'elle était d'une taille

médiocre, ou, selon quelques-uns, un peu
au-dessus de la médiocre

;
que son teint était

de la couleur du froment, sescheveux l)londs,

les yeux vifs, la prunelle tirant sur le jaune,
et à peu près de la couleur d'une olive, les
sourcils noirs, et en demi-cercle, le nez assez
long, les lèvres vermeilles, les doigts et les
mains grandes, l'air simple, modeste, gravé;
les habits propres, sans faste et sans osten-
tation , et de la couleur naturelle de la

laine (1). On a prétendu que saint Luc avait
fait son portrait, et on en montre en plusieurs
endroits que l'on assure avoir été pris sur
la peinture que saint Luc en avait faite :

mais les anciens ne nous ont point appris
que saint Luc ait été peintre, ni qu'il ait peint
lasainteVierge. Nicéphore Galliste(?>), auteur
du quatorzième siècle, est le premier qui en
ait parlé d'une manière bien expresse: mais
Théodore (c), lecteur de l'Eglise de Gonslan-
tinople, qui vivait au sixième siècle , ra-
conte qu'Eudocie envoya de Jérusalem à
Constanlinople à l'impératrice Pulchérie une
image de la sainte Vierge, peinte par saint
Luc. Il est certain que ce saint évangéliste
nous a appris plusieurs particularités de la
vie de la sainte Vierge, qu'il est malaisé
qu'il ait apprises d'autres que d'elle-même

;

ce qui fait juger qu'il avait eu l'avantage de
la connaître, et d'avoir même eu part à sa
confidence. [Voyez Luc ;2).J
On montre quelques lettres de la sainte

Vierge à saint Ignace le martyr, et de saint
Ignace à la sainte Vierge. Saint Bernard (d)

les croyait véritables : mais à présent per-
sonne ne doute qu'elles ne soient supposées.
On fait le même jugement des lettres prélen-

(a) Niceplwr. Caltist. t. II, c. xxiii, Hist. Ecd.
(il) îbid. c. XLiii, Uiil. Fxcl.

\c) Theodor. Lecl. I, p. 531, edit. Valesii.

(d) Bernard, serm. in Psal. (Jui lialiitat, eic.

(e) Voyez les Toledoa Jcsu, publiées par les Juifs.

(f) roijez l'Alc'oran, c. de Mario, et (J'Herl)elot, Bild.

Orient., |i. 783, 784.

(1) Saïul Aniouiu , daus le récit de son pèlerinage dans
la terre sainte , dit iiue tes femmes juives de 'Ndiarellt
passent pour les plm belles de la Pnlesline, et qu'elles doi-
vent leur beuulé à Mûrie.

(2) M. Feignoi a pul)lié d'intéressantes HecA«i'c/ies sur la
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dues de la Vierge à ceux de Messine et à
ceux de Florence, que l'on prétend qu'elle

écrivit de Jérusalem en hébreu, que saint

Paul traduisit en grec, au moins celle au
peuple de Messine, et que Constantin Lasca-
ris mit en latin. [Voyez Evangile.]

Je n'entre point ici dans la discussion du
culte et des fêtes de la Vierge, du temps au-
quel elles ont été instituées, de l'objet que
l'Eglise s'y propose ; cette matière n'est point

de mon sujet : elle regarde ceux qui com-
posent les Vies des saints.

Les Juifs, ennemis du Sauveur, ont débité

contre elle plusieurs faussetés dans leur li-

belle intitulé, Toledos Jesu (e), ou Vie de

Jésus-Christ. Ils disent que Marie était une
coiffeuse, épouse d'un nommé Johanan, qui,

s'étant laissé séduire par un nominé Pan-
dère, en eut un fils nommé Josua, ou Jésus :

que Pandère, ou Panthère s'étant sauvé à
Babylone, Marie demeura chargée de son
fils. Akiba se transporta à Nazareth pour
s'instruire de la naissance de Jésus, qui dès

ses plus tendres années se distinguait à
l'école : il tira d'elle qu'elle était coupable
d'adultère. A son retour, on arrêta Jésus, on
le rasa et on lava sa tête avec une eau qui

empêche les cheveux de croître; de là vient

que ses disciples se rasent la tête. Ils veulent

marquer les prêtres et les religieux qui

portent une couronne. Ils ajoutent qu'à la

mort de Marie on lui dressa un monument
superbe avec une inscription à Jérusalem

;

ce qui coûta la vie à cent chrétiens, parents

de Jésus, qui se signalèrent dans cette occa-

sion. Voilà les fables que les Juifs publient

contre la sainte Vierge.

Les inahométans(/'), au contraire, ont pour
elle des sentiments d'estime et de respect,

qu'on" aurait peine à croire dans des gens

qui sont hors de la voie de la vérité et du
salut. Mais ils ne demeurent pas dans les

bornes de la vérité et de la sobriété : ils

ajoutent plusieurs particularités fabuleuses

à ce que nous savons de Marie. Ils disent,

par exemple, qu'Anne, mère de Marie, et

épouse d'Amram, étant enceinte d'elle, voua
auSeigneur ce qu'elle portait dans son sein,

sans savoir si c'était un mâle ou une fille :

que Dieu donna à l'enfant le nom de Marie:

qu'Anne donnacette enfanta garder au prêtre

Zacharie, qui l'enferma dans une des cham-
bres du temple, dont la porte était si haute,

qu'il y fallait monter par une échelle, et dout

il portait toujours la clef sur lui.

Zacharie lui rendait souvent visite, et il

ne le faisait jamais qu'il ne trouvât auprès

d'elle les plus excellents fruits de la Pale-

stine, et toujours à contre-saison, ce qui

personne de la sainte Vierge.On les trouve à la suite de ses

Kec/icic/ié's.su)- /a personne de J^és!is-C/i|-is<,in-8°,Dijou, 1829.

M. Bouurliyins a reproduites, ou y yjoutaiil quelque chnso.,

dans le l.V-" volume (18ôi) de ses Annales de philosopitie

chrél. On doit aussi a M. l'abbéOrsini YUistoire de lu Mère

de Dieu, complétée par les traditions d'Or.icut, les écrits des

saints Pères et les mœurs des Hébreux, qui :i ;léi;i ohionu

trois éditions, dont une illustrée.— Il existe dos méJaillos

trc<-.'îupiennes oii la sainte Vierge est appelée Mère de

Dieu. Voyez ma note sur l'entrée triomphale de Jésus-

(^.lirist a Jérusalem, à l'art, de Jésos-Chbist.
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l'obliffeait à lui demander iVoù. lui venaienl

de si beaux fruits ? A quoi Marie répondait :

Tout ce que vous voyez vient de la part de

Dieu, qui pourvoit de toutes choses ceux
qu'il lui plaît, sans compte et sans nombre.

l'our la pureté de la sainte Vierge dans sa

naissance et dans la conception du Verbe,
sur sa virginité avant et après l'enfantement,

ils en parlent d'une manière qui devrait faire

honte à plusieurs chrétiens. Us disent que
l'ange Gabriel, ayant été envoyé à Marie
pour lui annoncer la naissance de Jésus-

Christ, lui dit : Marie ! Dieu vous a élue,

puri/iée et três-purticulièrement choisie entre

toutes les femmes du monde. O Marie! sou-
7nellez-vous à voire Seigneur, prosternez-

vous et adorez-le avec toutes les créatures

qui l'adorent. Voici un grand secret que je

vous révèle: Dieu vous annonce son Verbe,
dont le nom sera leClirist, ou le Messie Jésus,
qui sera voire fils, Irès-digne de respect en ce

monde et en l'uulre.

[ J'ai rapporté un autre trait dans un arti-

cle publié dans le Mémorial catholique, tom.

'V', n" de décembre ISVô; le voici: « Une chose
remarquable, c'est que les musulmans croient

aussi que Marie fut conçue sans tache. «( L'é-

<( pousc d'.\mram (c'est-à-dire Anne, épouse
«de Joachim) adressa celle prière à Dieu :

« Seigneur , je t'ai consacré le fruit de mon
a sein, il t'appartiendra entièrement.... Lors-
« quelle eut enfanté, elle dit : Seigneur, j'ai

« mis au monde une fille, et je l'ai nommée
« Miriam; je la mets sous ta protection , elle

« et sa postérité, afin que tu la préserves des ru-

a ses de Satan. » Et plus loin, les anges dirent

à Miriam : « Hini t'a choisie, il t'a rendue
«t exempte de toute svuillure , il t'a élue

« parmi toutes les femmes de l'univers. » Le
Koran , ch. III , versets 31 et .'17. Je vais, à
cette occasion, rapporter un autre témoi-
gnage de l'auteur du Koran. Maliomet, vou-
lant gagner à sa doctrine Naj;islii-Ashama

,

empereur d'Abyssinie, lui écrivit une lettre

qui commence (;n ces termes :« Gloire à Dieu 1

« au Dieu unique, saint, pacilique, fidèle et

« protecteur. J'atteste que Jésus, fils de Ma-
« rie, est l'Esprit de Dieu et son )' erbe. Il le fit

a descendre dans Marie, vierge bienheureuse et

« immaculée , et elle conçut. Il créa Jésus de
« son esprit et l'anima de sou souffle, » etc.

Cette lettre est rapportée par MM. Combes et

Tamislcr, dans leur Voyage, en Abyssinie

,

tom. 1\
,
pag. ;138.

]

Abulfarage écrit, dans ses Dynasties, que
la tradition di-s chrétiens d'Orient était que
la sainte Vierge n'était âgée que de treize

ans lorsqu'elle enfanta Jésus-Christ , et

qu'elle n'en vécut que cinquante et un. Quel-
ques musulmans atlribiient faussement aux
chrétiens Ai', reconnaître celte sainte \ ierge
pour la troisième personne de la sainte Tri-
nité ; ce qui vient de ce que les chrétiens
orientaux lui donnent le nom de At-Seidai

,

(u) Atexand. apiul Sur. 9 Jim. § 7. ^

Ib) Epiph. de fonderib. el Mem. c. xiv.
('.) CyrUl. Cutech. 10. lliermiym. Ep. 27. Lucian. de In-

WHione ioncii Slepliuiii, c. vin cl i.
(.d) Arl. jii. 5, fi.

Lf} Uieron. iit Uelvid. (. vu.

qui signiGe la Dame, et qu'entre les Pères
grecs saint Cyrille la nomme le supplément
ou le complément de la Irès-saintc Trinité.

Mais d'autres mahométans nous purgent de
cette calomnie.

MAKIli, dont les reliques se conseryenl à|
Véroli dans la campagne de Rome, était la

^

mère de Jacques et de Jean; elle s'appelait

non Marie, mais Salomé
,
quoique commu-

nément on lui donne aussi le nom de Marie,
mère de Jacques: et de Jean ; mais saint Mat-
thieu, XX\ II, 5(5, la nomme simplement la

mère des fils de Zébédie. Et saint Marc XV,
40, l'appelle Salomé. Elle était donc épouse
de Zébédée, et mère de saint Jacques et de
saint Jean. C'est ce que M. de 'Tillemont

avait déjà remarqué , et ce qui m'a élé con-
firmé par M. Nicolas Aloysius, par sa let-

tre écrite de Rome au mois de janvier 1726,

où il dit qu'il a eu occasion de s'instruire à
fond sur ce sujet, ayant examiné tous les

monuments de l'église de Véroli. — [ Voyez
Maiue Salomé.

]

MAUIE , mère de Jean Marc, disciple des

apôtres. Elle avait une maison dans Jérusa-

lem, où l'on croit que les apôtres se retirè-

rent après l'Ascension (o), et où ils reçurent
le Saint-Esprit. Cette maison était sur le

mont Sion. Saint Epiphane {b) dit qu'elle

échappa à la ruine entière de Jérusalem par
Tite, et qu'elle fut changée eu une église fort

célèbre , et qui subsista pendant plusieurs
siècles [c). Après l'emprisonnement de saint

Pierre [d], les fidèles, assemblés dans celte

maison, y priaient avec instance ; et Pierre,

délivré par le ministère d'un ange, vint frap-

per à la porte de celle maison. On ne sait au-
cune particularité de la viedeMarie, mèredc
Jean Marc. \ oyez ci-devant Jean Mauc.
MARIE DE CLEOPHAS. Elle portait le nom

de Gléophas, dit saint Jérôme (e), ou à cause
de son père, ou à cause de sa famille , ou
pour quelque autre raison qui ne nous est

pas connue. D'autres (/) croient, avec plus
de fondement, qu'elle était épouse de Gléo-
phas el mère de saint Jacques le Mineur et

de saint Siméon, frères du Seigneur. Ces der-

niers auteurs prennent [g] Marie, mère de

Jacques , et [h) Marie de Cléopluis
,
pour la

même personne. Saint Jean lui donne le nom
de Marie de Cléophas , et les autres évangé-
lislcs celui de Marie, mère de Jacques. Cléo-
phas el Alphée soni la même personne,
comme saint Jacques, fils de Marie de Cléo-
phas , est le même que saint Jacques, fils

d'Alphée (i). Dans la langue hébraïque, Al-
phée et Cléophas ne diffèrent que dans îa

manière dont les Grecs ont écrit el prononcé
ces deux noms. Cléophas peut venir de l'hé-

breu cheleph, qui signifie changer; comme (]ui

dirait , le changeur, l'inconstant; ou d(- la

ville de Cheleph, marquée dans Josué, XIX,
.'il, et qui était frontière de Nephtali dans la

Galilée. Cléophas ou Alphée pouvait être

(/) Clirysost. in Gulut. )). 801. Tlwoiloret. in Gâtai.

p. 268.
(a) Matlh. xxvii, S6. ilarc. xv, -10. Luc. xxiT, IQL I

in) .loan. xiï, 2î5.

'

ji'j Vide Bedam in Marc. I. 1, e. xvj.
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orifçînr.Ire de cet(e ville. —
[ D'autres font

venir ce nom du syriaque cepha im kepha

,

qui si{,Miifie roc, pierre, et qui devient le nom
que Notre-Seigneur donna à Simon, lils dn
Jean, lorsqu'il le Ot le fondement et le chef
de l'Église.

]

Pour revenir à Marie de Cléophas , nous
ne savons que peu de particularités de sa vie.

On lient qu'elle était sœur de la sainte
Vierge, et qu'elle fut mère de Jacques le Mi-
neur, de José, de Siméon et de Judc , qui
sont nommés dans rKvangile(a) les (rères de
Jésus-Christ, c'est-à-dire, ses cousins ger-
mains. Elle crut de bonne heure à Jésus-
Christ, et elle l'accompagna dans sesvoyagcs,
pour le servir. Elle se trouva à la dernière
Pâque et à la mort du Sauveur; elle le suivit
au Calvaire , et durant la passion , elle était
avec la Vierge au pied de la croix (b). Elle
fut aussi présente à sa sépulture, et prépara
dès le vendredi des parfums pour l'emhau-
mer (c) : mais étant allée à son tombeau le

dimanche, de très-grand malin , avec quel-
ques aulres femmes, elles y apprirent de la
bouche des anges qu'il était ressuscité , et
en furent porter la nouvelle aux apôtres (d).
En chemin Jésus leur apparut , et elles lui

embrassèrent les pieds, en l'adorant (e). On
ne sait pas l'année de la mort de sainte Ma-
rie de Cléophas : mais les Grecs font le 8
d'avril mémoire des saintes femmes qui por-
tèrent le parfum pour embaumer le corps du
Sauveur [f] , et ils prétendent avoir leurs
corps à Conslanlinople dans une église de la

sainte Vierge, bâtie par Justin II. Le Mar-
tyrologe romain marque la fête de sainte
Marie de Cléophas le 9 d'avril , et il met la

translation de son corps dans la ville de Vé-
roli dans la campagne de Rome , au 25 de
mai. D'autres prétendent qu'elle est dans
une petite ville de Provence appelée les

Trois-Maries
, sur le bord du Rhône et de

la mer. —
[ \ oyez Marthe, addition. ]

MARIE SALOMÉ, fille de Marie de Cléo-
phas , dont nous venons de parler, et sœur
de saint Jacques le Mineur el des aulres qui
sont appelés dans l'Ecriture frères du Sei-
gneur, était cousine germaine de Jésus-Christ
selon la chair , et nièce de la très-sainte
Vierge. Elle s'appelait proprement Salomé,
et c'est sans fondement qu'on lui donne le

nom de Marie, qui est celui de sa mère.
D'autres prétendent que Salomé était ûlle

de saint Joseph, époux de la Vierge; el c'est
le sentiment des Grecs moderi\es

,
qui est

fondé sur le témoignage de S. Epiphane (^!.
Voyez Salomé.
Le Martyrologe romain donne le nom de

Marie Salomé à la mère de saint Jacques le

Majeur. On ne sait sur quel fondement, car
on ne trouve ni dans l'Evangile, ni dans au-

/rt) ilalth. XIII, SH, et xxvii, 06. Uurc. vi, 3.
(b) Joan. XII, 26.
(c) Luc xxiii, a7.
(d) Lhc. xxLv, 1, 2,3, 4, S.
le) Miitlh xxviii. 9.

/) Vide Boltaïul. >) April. p. 814, 817, etc.

g) Emphwi. lufin. 78, c. vin, ij. 1040, a.
h) Rom. XV, 16.

fj iuc. VII, 37, 39,-
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cun bon auteur
,
qu'elle s'appelât Marie .

mais on sait certainement qu'elle s'appelait

Salomé. Comparez S. Matthieu, XXVII, 56,
avec S. Marc, XV, hQ, et voyez Origène sur
S. Matthieu, p. 206, c, el les aulres interprè-

les. Voyez ci-après l'article de Salomé, —
[ el ci-dessus l'article de Marie, qui précède
celui de Marie, mère de Jean Marc.

]

MARIE , femme chrétienne , dont parle

saint Paul dans son EpUreaux Romains [h),

et dont il dit qu'elle a beaucoup travaillé

pour la foi et pour l'Eglise de Home. Elle

était en cette ville au commencement de l'an

1)8. On ne sait rien de certain ni sur ses ac-
tions, ni sur sa mort.

MARIE , SOEUR DE Labare ,
que l'on a si

mal à propos confondue avec la femme pé-
cheresse dont parle saint Luc (î), et dont il

ne nous dit pas le nom , mais qui est proba-
blement Marie- Madeleine, dont nous parle-

rons incontinent. Marie , sœur de Marthe et

de Lazare, demeurait avec son frère el sa

sœur à Bélhanie , village près de Jérusa-
lem (/). Jésus-Christ avait une affection par-

ticulière pour celle famille , et on voit par
l'Evangile qu'il se relirait souvent dans
leur maison avec ses disciples. Un jour , et

peut-être la première fois que Jésus y alla (ft),

Marthe l'ayanl reçu avec beaucoup d'affec-

tion, et s'empressant à lui faire la meilleure

chère qu'elle pourrait, Marie, sa sœur, se te-

nant aux pieds de Jésus , écoutait tranquil-

lement sa parole : mais Marthe dil à Jésus :

Seif/neur , ne considérez-vous point que ma
sœur me laisse servir toute seule? Dites-lui

donc qu'elle m'aide. Mais Jésus lui répondit

que Marie avait choisi la meilleure part

,

qui ne lui serait point ravie.

Quelque temps après (/), Lazare, leur frère,

élanl tombé malade, ses sœurs en avertirent

Jésus {m): mais Jésus ne partit que lorsqu'il

fut mort. Il arriva à Bélhanie , et d'abord

IMarthe vint au-devant de lui , et lui dit que
s'il n'eût pas été absent, Lazare ne serait pas
mort. Jésus lui promit qu'il le ressusciterait.

Il fit ensuite avertir Marie qu'il était là. Ma-
rie y accourut aussitôt, et fit à Jésus la même
plainte qu'avait faite Marthe. 11 leur demanda
où il était enterré : on l'y conduisit ; il fré-

mit, il pleura, il pria son Père ;
puis ayant

crié à haute voix : Lazare, sortez dehors 1 le

mort sortit vivant , et Jésus le rendit à ses

sœurs. Après cela , il se relira du voisinage

de Jérusalem , et n'y revint que quelques

jours avant la Pâque (n). Six jours avant

cette solennité , Jésus vint à Béthanie avec

ses disciples, et on l'invita à souper chez Si-

mon le Lépreux. Marthe servait, el le Lazare

était un de ceux qui étaient à table. Marie,

ayant pris une livre de parfum de nard d épi,

qui est le plus précieux de tous ceux de celle

(
;") Paroniin dit que quelques-uns croyaient que Lazare

el ses sœurs i>l:iionl seigneurs de Bélli:niie, parte que,

dans l'Evangile, Bélhanie est Donjaiée leur cUàteau , ou

leur liourg. Faillie raison.

(k) Luc. X, 58.... 4.5 An de l'ère commune 32

(/).4n de l'ère coimnnue 33, quelque leni|iS avaul Pique,

(m) Joan xi, 1 45.

(H) /(/. xii, 1, 2, 5.... eic. Matlh xxvi, 6, el Mare. «»,
5, eic.
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espèce (roycz ci-après Naki>), le répaiidil sm
la té(p et sur les pieils de Jésus. Kilo essiiy,!

ses pieds de ses cheveux, et loulc la maison
fui remplie de l'oileur de ce parfum. .ludas
Iscariole en murmura ; mais Jésus prit la

défense de iMarie, et dil que par celle aclion
elle avail prévenu son embaumement , el

avail en quelque sorle annoncé sa sépullure
et sa aiorl prochaine. Depuis ce temps , l'K-

crilure ne nous dil plus rien de Marthe el de
Marie : mais ceux qui conloiulenl Marie,
sœur de Marthe , avec Marie-.Madcleine, di-
sent que la première assista à la mort et au
supplice du Sauveur , et qu'elle alla au tom-
beau pour rembaumer. L'Ordre romain (n

et un Nicéphore cité par M. Colelier b) di-

sent que Marie el Marthe allèrent au tom-
beau du Sauveur, pour l'embaumer . mais
nous ne trouvons |)oinl cela dans les auteurs
sacres.

Les anciens Latins et les Grecs moder-
nes (f) croient que .Marie et Marthe sont
demeurées à Jérusalem et y sont mortes.
Divers marlyroJoges anciens y marquent
leur fête le 1!) de janvier. Flodoard (cl), qui
vivait en 920, dil que, de son temps, on
vojail le corps de sainte Madeleine qu'il

confondait avec Marie, sœur de Lazare. Les
Grecs font sa fête le 18 de mars, à cause des
parfums qu'elle répandit ce jour-là sur JÉstJS-

diRiST. Bardilon , abbé de Leuze, apporta
,

dit-on , de Jérusalem à Vezelay, le corps de
sainte Madeleine, vers l'an 920, et, dans les

douzième el Ireizième siècles on venait de
Ions côtes à Vezelay pour y honorer ses
reliques. Mais la créance la jjIus commune
aujourd'hui, el qui était commencée dès l'an
l±>'i (e), est que le corps de sainle Made-
leine , qu'on a confondu depuis longtemps
avec Marie, sœur de Lazare, est dans léglise
des Jacobins de Sainl-.Maximin , au diocèse
d'Aix en Provence: tradition dont l'origine
est très-incertaine ' Voyez .M akthf , addition).
On peut voir sur cela le l'ère Alexandre, do-
minicain, dans sa dissertation sur la Made-
leine, Ilist. t'ccl., I. II; M. de ïillemont ,

dans le second tome de ses Mémoires , p. 30
cl suiv.,cl dans les noies sur sainte Marie-
Madeleine

, p. .Ï20 et suiv. ; M. de Launoy,
dans son Traité de la venue de Marie-Made-
leine, de .Marthe et de Lazare, en rrovence

;

et les autres (|ni ont traité la question
s'il y a eu trois Maries. [ Y oi/ez Lazare et
MAitriii:. ]

MAUIE-MADELEINK, ou Magdeleinf.
,

que la plupart confondent très-mal à propos
avec Marie, sœur de Marthe el de Lazare ,

était apparemment celte pécheresse dont
parle saint Luc, chap. MI, 3G, .'J7 el sui-
vants, dont il ne dil pas le nom. Mais voici

(a) Oitlu Hoin apud limon, an. U, n. 182
(b) Coleier. l'P. pnin mraUi nol. 2, ji. 20i.
(n Vi(J<; Bolland. I. I Maii, p. .'ji, 2.
.ijVidp, jip/rtcci, Florenlinii Nol. invel. Mmlurot. et

Inmwi de Ungdatm. ,,. 7, 8, 1 1 , etc.
je) .loifiMlk., Hh(, dcsainl Louis, p. 117.
(f) Luc. vil, .i7. Plusieurs Iraduispiil: k-.i
If

ki, ,r
' !'*«'"»'"' »""l reniis

, cVst imurquoi /lie iiirne
teaucoup. l.a parUcule grecque j,., de niêm... que PLé-

iu'/ra [ al àiiApt [ai

quelques circonstances qui peuvent faire

croire que c'est la même qu'il nomme Mari>-
Mddelcine au chap. VIII, 2, et dont il dit

que Jésus avait chassé sept démons. Jésus,
ayant guéri le fils de la veuve de Naïm , en-
tra dans la ville et y fut invité à manger
par un pharisien , nommé Simon. Lorsi|u'il

fut à table, une femme de mauvaise vie vint

dans la maison, avec un vase d'albâtre, plein

d'huile de parfum; et se tenant debout , der-

rière Jésus et à ses pieds , car il était couché
sur un lit de table à l'anlique, elle ré[)andit

son parfum sur ses pieds, les baisa , les ar-
rosa de ses larmes , el les essuya de ses

cheveux. Le pharisien l'ayant considérée,
dil en lui-même : Si cet homme était pro-
phète, il saurait qui est celle qui le louche,
el que c'est une femme de mauvaise vie.

Alors Jésus , (]ui voyait le fond de son cœur,
lui dit : Un créancier avait deux débiteurs,
dont l'un lui devait cinq cents deniers, et

l'autre cinquante. Comme ils n'avaient pas
de quoi payer, il leur remit à tous deux
leurs dettes. Lequel des deux l'aimera donc
davantage? Simon répondit : Je crois que
c'est celui à qui il a remis une plus grande
somme.

Après cela , Jésus , relevant tout ce que
celte femme venait de faire pour lui , ajouta :

Beaucoup de péchés lui sont remis
,
parce

qu'elle a beaucoup aimé (f); mais celui à qui
on remet moins, aime moins. Alors il dil à

;

celle femme : Vos péchés vous sont remis.
Au chapitre suivant , saint Luc dit que Jésus,
allant de ville en ville, prêchait l'Évangile,
accompagné de ses douze apôtres, el qu'il y
avail aussi quelques f(îmmes qui avaient été

délivrées des malins esprits, el guéries de
leurs maladies , entre lesquelles était Marie

,

surnommée Madeleine , dont sept démons
étaient sortis. J'avoue que cela ne prouve :

pas démonslralivemenl que la femme pèche- :

resse soit Marie-Magdeleine ; mais c'est là I

tout ce que l'on a pour soutenir ce sentiment.
Ainsi , sans prétendre que ce ne soit qu'une
seule personne, après avoir rapporté ce qui
regarde la pécheresse , nous allons dire ce

que l'on .sait de Marie-Magdeleine.

Marie-Magdeleine tirait son surnom , ou
du bourg de yi/or/tZri/tt, silué dans la Galilée, !

au delà du Jourdain, pas loin de (ianiala {(/),

apparemiiicnl le même qui est marqué dans
saint Mallhieu , XV, .'19, selon le Grec, au
lieu que le Grec lil Magedan ; ou de Maijdn-
los (/(!, ville située au deçà du Jourdain , au
pied du mont Carmel , qui est la même que
Meqiddo , marquée dans Josué, XVII, Il

;

JV Rerj. IX, 27, el XXIII, 29.
L Yotjez Mao-

DAr.EL, ele.]

Les rabbins [i] parlent d'une Marî'e-Ma-

braîquc l;, se rendent quclciuefois par, c'ejf pourquoi.

Voyez Jonii. vui, 29 ; xrv, 17. Mure, ix, 28. Gencs. x\ii,17,

l'sul. M, G, el cxvi, 1 , conipaié à I Cor. iv , 13 Jerem.
XXIV, 16. Gènes. x\ix, 32. Jmlir. ii, 24.

(g) Joseph de Vita suu, p. 1007.

(Il) Ilerotlot. l. Il, c. eux.

(i) ih"'a D'TD 'Vide Cellar. Geogrnph. anliq. I. III,

r XIII, et Heland. l'tilcesl. l. III, p. 881, el Liqifool. Chi»
nie. p 23.
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deleine, icmnie du rabbin P;ipus, fils Je Jiida,

el d'une autre Marie Madeleine, femme de

Hamchuna, père dn Nazaréen {a), kKiuelIc

fut surnommée Ma<jdala, ou Madileine, non

à cause de sa pairie, mais à cause de sa pro-

fession de coiffeuse ou de friseuse , comme
si l'on voulait marquer, par ce terme Mag-
dala

,
qui signilie une tour, que Madeleine,

en frisant et en coiffant les femincs
,
leur

bâtissait en quelque sorte des tours sur la

lêle (&) :

.... Tanta est qiiaerentli cura decoris:

Toi prcmil urdiuibus, totadlmc compagibiis aUiim

iEdilical caput.

Ligtfoot [c] croit que c'est de cette Marie-

Madeleine dont parlent saint Luc et les au-

tres évangéli^lcs , et que cet auteur confond

avec Marie, sœur de Lazare. Madeleine est

nommée, dans les évangélisles, parmi les

femmes qui suivaient le Sauveur, pour le ser-

vir, suivant l'usage des Juifs. Saint Luc {d)

et saint Marc (e) remarquent que cette femme
avait été délivrée de sept démons par Jésus-

Christ, ce que quelques-uns (/") entendent à

la lettre ; mais d'autres (g) l'entendent des

crimes et des désordres de sa vie passée

,

dont Jésus-Christ l'avait tirée. D'autres {h}

tiennent qu'elle a toujours vécu dans la vir-

ginité , et par conséquent ils la distinguent

de la pécheresse de saint Luc , et ne peuvent

entendre les sept démons qui la possédaient

que d'une possession réelle et effective, qui

n'est point incompatible avec la sainteté.

Elle suivit Jésus-Christ au dernier voyage

qu'il fit de Galilée à Jérusalem , et elle se

trouva au pied de la croix avec la sainte

Vierge (*). Elle demeura sur !e Calvaire

jusqu'à la mort du Sauveur, et elle le vit

mettre dans le tombeau; après quoi elle s'en

retourna à Jérusalem, pour acheter et pour

préparer des parfums , afin qu'elle le pût

embaumer , après le repos du sabbat ,
qui

allait commencer.
Elle demeura dans la ville pendant tout

le jour du sabbat , et le dimanche, de très-

grand matin , elle alla au sépulcre avec

Marie, mère de Jacques , et Salomé (j). En
chemin , elles se disaient l'une à l'autre :

Qui nous ôtcra la pierre qui ferme le tombeau?

Alors elles sentirent un grand tremblement
de terre ; c'était la marque de la résurrec-

tion de Jésus-Christ. Etant arrivées à son

tombeau , elles virent deux anges qui leur

annoncèrent que Jésus était ressuscité. Aus-
sitôt Marie-Madeleine courut à Jérusalem

,

pour dire celte bonne nouvelle aux apôtres,

et en même lemps elle revint au sépulcre.

Pierre et Jean y vinrent aussi et furent té-

moins que le corps n'y était plus. Ils s'en

fetournèrenl ; mais Marie resta , et s'étant

penclîée
,
pour voir dans l'intérieur du sé-

(«) Lib.Juchasim, fol. 11.

{b) Juveimi Sm.H, v. 500.

(c) Licjfoot. CItronic. p. 23, el Horce Ilebr. in MMh.
3ÎXVIU S6, p. 388.

((() Luc. vu, 2.

le) Mlarc. xvi, 9.

(/) Ambros. de Salom. c.v. Baron, an. 32, § "il.Cornel.

a lap
(a) Gieg. Ma(\n. lioinil.^Z, in Evmig. alii.

(fij Vide Ambras, de Viryinit. t. 111, et ModeU. l'oHl.

pulcrc, elle y vit deux anges assis, l'un à
la lête el l'autre au pied du tombeau. Ils lui

dirent : Pourquoi pleurez-vous '} Elle répon-
dit : On a emporté mon Scif/neur, et je ne sais

où on l'a mis. Kn même lemps, s'élant tour-
née, elle vit Jésus , sous la forme d'un jar-
dinier, qui lui demanda ce qu'elle cherchait.
Elle répondit : Seigneur, si c'est vous qui avez
pris mon maître , dites-le-moi , afin que je

l'emporte. Jésus lui dit : Marie 1 et aussitôt

elle le recoimut et se jeta à ses pieds, pour
les baiser; mais Jésus lui dit : Ne me touchez
point ; car je ne vais pas encore à mon Père ;

comme s'il voulait dire : V^ous aurez le loisir

de me voir. Allez trouver mes frères , mes
apôtres , et dites-leur que je vais monter à
mon Dieu el à leur Dieu , et à mon Père el à
leur Père {k). Ainsi Marie eut le bonheur de
voir le Sauveur la première de toutes, après
sa résurrection.

Elle revint donc à Jérusalem , et elle dit

aux apôtres qu'elle avait vu le Seigneur,
qu'elle lui avait parlé, et leur raconta ce
qu'il lui avait dit; mais les apôlres ne la

crurent pas d'abord , jusqu'à ce que cette

nouvelle se confirmât par quantité d'autres
témoignages. Voilà ce que l'Evangile nous
dit de sainte Marie-Madeleine , différente de
Marie, sœur de Marthe, qu'on a aussi irès-

souvenl appelée de ce nom ; car l'histoire

prétendue de Marie-Madeleine, que l'on dit

avoir été écrite en hébreu par sainte Mar-
celle , servante de sainte Marlhe , regarde
Marie, sœur de Marthe ; et d'ailleurs c'est une
pièce absolument fabuleuse.

Saint Modeste, archevêque de Gonslanli-
nople au septième siècle (/), dit que Marie-
Madeleine, de laquelle Jésus avait chassé
sept démons , alla à Ephèse après la mort
de la sainte Vierge, et qu'elle demeura tou-
jours auprès de saint Jean , tant qu'elle

vécut. Cet auteur dit qu'elle y finit sa vie par
le martyre. On en avait alors les Actes, mais
on ne lus connaît plus aujourd'hui. Le com-
mentaire sur saint Marc, allribué à saint
Jérôme (m) , dit que Marie-Madeleine était

veuve. Saint Grégoire de Tours (n) , de mémo
que saint Modeste, dont nous venons de
rapporter le témoignage, dit que son tom-
beau élait à Ephèse et qu'il n'était pas
encore ouvert. On y révérait encore ses re-

liques , en 745, lorsque saint Villebeaud y

y passa. Les Menées des Grecs marquent
qu'elle y est morte et qu'elle y est enterrée.

L'empereur Léon le Sage, qui commença à
régner en 880 , fit apporter ses reliques d'E-
phèse à Gonstantinople (o). Codin, qui parle

de celte translation , l'entend de Marie, sœur
de Lazare ; mais Cédrène l'entend de la Ma-
deleine.

MARIE , fille d'Eléazar , de race très-con-

sœcuto 7, apitd Pliot. 27S.

(i) Jonn. .vi-M, 25. Mure, xv, 47.

(;) Marc, svi, 1, 2. Luc. xxtv, 1, 2.

(h) Voyez Malt, xwiii, 5, elc. Marc, xvi, 6, etc. Jowu
XX, 11, 17.

(/) Moilesl. C. P. apud Pliol. cod. 273, p. 15ib.
(m) iiierontjin in Marc. xv.

(») GregurI Turon. île Gloria Mart. c. \\\.

(0) Cedren p. 399. Cudm. Origin. Conslautinop. p. G3.
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sidérnble , s'étant retirée à Jérusalem avec
son mari et son fils, qui était ODCure enfant

,

au commencement de la guerre des Juifs

contre les Romains («)> Y fut enfermée lors-

que le siège de la ville fut formé. Son mari
ayant élé tué dans une sortie , et les Zélés

,

qui commettaient impunément dans la ville

toutes sortes de crimes , lui ayant ravi tout

ce qu'elle avait , elle passa quelques jours
sans prendre aucune nourriture: mais enfin,

pressée par la faim et transportée par le

désespoir, elle tua son fils, le fit cuire et en
mangea une partie. Peu de temps après , les

Zélés , attirés par l'odeur de celte viande
,

entrèrent dans sa maison et lui demandè-
renl où était ce qu'elle avait fait cuire. Elle

leur montra quelques membres de son en-
fant, et les leur offrit, pour les manger, leur

disant avec insulte qu'ils n'étaient pas plus

délicalsqu'une femme, ni plus tendres qu'une
mère (6). [

\' oyez Anthropophagie].
MAHIMATH [ou plutôt Marimuth , ou ,

dans l'Hébreu, Meremoth], fils d'Urie [prê-

tre
]

, fut un de ceux qui répudièrent leurs

femmes
,
qu'il» avaient épousées contre la

disposition de la \o\. lEsdr. \,'S6, eill Esdr.
III, 3. [\ oyez MiinÉMOTH.]
MARISSA , ville de la tribu de Juda ; la

même que Maresa , ou Maresechel, ou Mo-
raslhi. Y oyez ci-devant Maresa.
MARNAS, dieu de ceux de Gaze. C'est la

principale divinité des Philistins. Us disaient

que Marnas était le vrai Jupiter natif de
Crète (c). Son temple était rond et accom-
pagné de deux portiques ou ailes

,
qui ré-

gnaient tout autour. C'est apparemment un
temple pareil à celui de Marnas, qui fut ren-

versé par Samson. Judic. XVI, 23... 2(). Le
dieu dont Samson renversa le temple est ap-
pelé Dagon dans l'Ecrilure.

' MARONITES , catholiques syriens , ha-
bitant le mont Liban. Ce sujet n'appartient

pas à l'Ecriture sainte , mais comme, à l'oc-

casion de quelques articles , il es( parlé des
Maroniles, j'ai pensé qu'il ne serait pas plus

que plusieurs aulres déplacé dans cet ou-
vrage. L'origine des Maronites est une ques-
tion encore non résolue parmi les savants.
Cependant, «tous sont convenus, écrivait

M. Poujoulat, au mont Liban , en l^>31 , de
faire dériver le nom de maronite d'un soli-

taire appelé Maron ; or, il y a eu , conlinue-
t-il, deux solitaires de ce nom : l'un, qui vé-

cut dans les déserts de la Syrie , à la fin du
quatrième siècle et au commencement du
ciiKiuième , et qui niourut en 'i-33 : celui-ci

était catholique; l'autre, entaché de nestoria-

nismeet d'culychianisme, vivait, au septième
siècle , dans le pays de Hamah , l'ancienne

Epiphanie. Les Maronites éclairés prélen-
dent que leur nation a toujours été fidèle à
l'Eglise romaine , et ne reconnaissent pour
père o'. pour fondateur que le pieux Maron

,

mort en 4(33. Les savants d'Europe donnent
aux Maronites uneoriginehéréditaire, et leur

assignent pour père le solitaire de Hamah.
Ils ajoutent que les Maronites sout revenus

a) An de Jésus-Chrisl 68 ou G'J

b) Joteph. d» Bellû, t. VII, c. vni, seii .», p. 95j, e, [.

à la communion latine sous le pape Grégoire
XIII , dans le seizième siècle ; quelques-uns
disent sous le pape Calixtc III, dans le quin-
zième siècle. Mes propres recherches m'ont
amené à reconnaître que les Maronites éclai-

rés, ni les savantsd'Europe, n'ont pas trouvé
toute la vérité.» Correspond. d'Orient, lettr.

CLXXX , tom. VII, pap. 312 et suiv.

M. Poujoulat ajoute : «Il paraîtrait, d'a-
près nos chroniques, que les Maronites ap-
partenaient à la foi latine dès l'époque de la

première croisade , c'est-à-dire à la fin du
onzième siècle. » Il cite ensuite Guillaume de
Tyr et Jacques de Vitry. Ce dernier dit que
les chrétiens du Liban « sont nommés Ma-
ronites , du nom d'un certain homme , leur
maître, hérétique...» II dit encore qu'ils res-

tèrent séparés de l'Eglise romaine pendant
près de cinq cents ans ; qu'enfin « ils firent

profession de la foi catholique en présence du
vénérable père Amauri

,
patriarche d'Antio-

che,... » et que >< leur patriarche assista au
concile général de Latran , tenu solennelle-
ment dans la ville de Rome, sous lo pontificat

du vénérable Innocent III. »

M. Poujoulat trouve concluant ce passage
de Jacques de Vitry. «lien résulte, dit-il,

1° que les Maroniles se trompent quand ils

disent qu'ils ont toujours appartenu à la foi

romaine ;
2° que les savants se sont trompés

en plaçant dans le quinzième ou le seizième
siècle la réunion des Maronites à l'Eglise la-

tine. Jacques de ^ ilry ne donne point la date
précise de l'abjuration des Maronites en pré-
sence d'Amauri ; mais nous trouvons cette
date diins VHistoire ecclésiastique de Nicé-
phore; l'abjuration eut lieu dans l'année
1167...» c'est-à-dire, dans la seconde moitié
dudouzième siècle. Jacques de V'itry, évéque
de Sainl-Jean-d'Acre, vivait dans la première
moitié du siècle suivant. Le concile de La-
tran eul lieu en 1213.

Cette opinion, qui consiste à dire que «les

Maronites renoncèrent, au douzième siècle ,

à l'hérésie d'Iiutychès.et embrassèrent la foi

catholique apportée parles croisés français,»
fut exprimée par M. de Montalembert ,' à la

chambre des pairs (janvier 18i(j). A cette

occasion il parut, dans V Univers (11 février

suivant
) , des observations fournies par un

Maronite, el même par un Maronite éclairé

,

pour me servir de l'expression de M. Pou-
joulat, cl que nous allons rapporter.

L'auteur appelle erreur yrave l'opinion
dont il s'agit : et « cette erreur , dit-il , n'e.«t

malheureusement que trop accréclilée en Eu-
rope, et particulièrement en France, par des
rapports de voyageurs mal renseignés ou
nialveillanis.» Il ajoute :

« Saint Maron , dont la nation maronite
tire , comme on le voit , son origine , vivait

au quatrième siècle ; ainsi donc , avant la

naissance des hérésies qui ont divisé l'Eglise

orientale en des sectes diflérenles, le nom de
Syrien était celui de tous les chrétiens qui
habitent cette vaste contrée. Mais depuis que
la plupart de ces chrétiens se furent séparés

te) Vilatancli Puii)hyr. Gat- Episl. c. n el xix. Àcl.

SS. i. tV.p. 83S.
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du corps do l'Egliso grecque , on leur donna
dilTércMls noms qui désignent leur créance
particulière ou le ciief de la secte qu'ils ont
embrassée ; c'est ainsi qu'au nom originaire

de leur patrie on a substitué les noms odieux
de Nesloriens, de Monothélites , de Jacobi-
tes ; il faut cependant excepter les Maronites
de celte règle générale. Car enfin , bien que
nos ancêtres fissent constamment partie des

anciens noms syriens, soumis aux empereurs
d'Orient et attachés à l'Eglise grecque , leur

changement de nom a un principe tout op-
posé à celui que nous venons d'établir. C'est

donc à saint Maron lui-même que remonte
notre nationalité ; mais notre foi catholique
a toujours été la môme depuis celle époque
jusqu'à nos jours ; nous n'avons jamais re-

jeté nos principes religieux pour en embras-
ser d'autres, hérétiques ou faux, comme cela

arrive encore aux Syriens , aux Arméniens
et aux Grecs-unis.

» Témoin ces paroles de Grégoire XllI

,

en 1581 , dans sa bulle d'érection du collège
des Maronites à Rome : « Les Maronites des-

cendent et sont les restes de ces premiers
chrétiens de Syrie qui n'ont jamais dégénéré
de la foi que leurs ancêtres avaient reçue des
apôtres, et qu'ils professent encore constam-
ment au milieu des nations infidèles etschis-
matiques ; Us ressemblent à l'Horeb et au
mont Sinaï;ils sont inébranlables dans leur

foi contre toutes les attaques de leurs enne-
mis. Qu'il nous suffise de rappeler ici que,
vers le milieu dti cinquième siècle, .300 reli-

gieux maronites , 300 disciples de saint Ma-
ron, ont été martyrisés par les infidèles mo-
nothélites et jacobites pour avoir persévéré
dans leurs croyances catholiques et rejeté

courageusement le poison des hérésies. »

» Si la plupart des anciens auteurs ou
historiens de sectes dissidentes nous ont gra-
Ufiés si généreusement de la qualification

d'hérétiques , ce n'était , à coup sûr , que par
inimitié nationale, et que notre attachement
et notre soumission au saint-siége ont tou-
jours excité leur jalousie contre nous au
plus haut point. Us ont tâché ,

par consé-
quent, dans leurs écrits, de nous représen-
ter dogmatiquement comme des hérétiques

,

comme des descendants d'Eutychès et de
Dioscore.

» Ce que nous venons d'exposer au sujet

de l'origine des Maronites et de leurs doc-

trines orthodoxes est tellement précis , in-

contestable, qu'il se trouve confirmé dans le

Jrccueil des conciles et par les bulles qu'In-

nocent III, Grégoire XIII, Clément VIH, Ho-
'norius, Alexandre IV et Léon X ont envoyées
successivement et à diverses époques aux
patriarches maronites. Au reste, ces actes

décisifs, ces décrets authentiques dont il s'a-

git , se trouvent consignés dans les archives
patriarcales de Canoubin, au mont Liban ,

où , en 1740 environ , un synode mémorable
a eu lieu pour constater péremotoirement
ces points d'orthodoxie orientale.

(a) Lue. X, 38... 43.

(>) Aa de Jésus-Christ 36, de l'ère vulg. 33.
(c) Jean, xi, 1... iS.

» Il suit évidemment de ce que nous ve-

nons de rapporter que la religion catholi-

que, à laquelle les Maronites ont le bonheur
d'appartenir, remonte incontestablement au
commememenl du quatrième siècle , et non
pas au douzième , comme l'a dit, par une
méprise bien innocente d'ailleurs, l'honora-

ble et généreux M. de Monlalembert. S. D.»
MARSANA,un des sept principaux offi-

ciers ou conseillers d'Assuérus. Eslh. 1, 14.

MARTHE, sœur de Lazare et de Marie , et

hôtesse de Jésus-Christ dans le bourg de Bé-

thanie. Nous en avons déjà parlé dans les

articles de Lazare et de Marie , sa sœur.

Marthe'est toujours nommée avant Marie
,

ce qui fait juger qu'elle était l'aînée. Un
jour, le Sauveur étant venu loger chez Mar-
the et Marie , Marthe s'empressait à lui pré-

parer à manger ,
pendant que Marie , assise

aux pieds de Jésus-Christ , écoulait en paix
sa parole (a). Marthe s'en plaignit au Sau-
veur, et lui dit que Marie , sa sœur, lui lais-

sait tout faire : et elle le pria de lui dire de
l'aider ; mais Jésus lui répondit : Mar//je,

Marthe , vous twus empressez , et vous vous

troublez ,
pour préparer bien des choses ; une

seule chose est nécessaire. Marie a choisi lu

meilleure part, qui ne lui sera pas ôtée.

Quelque temps après, Lazare étant tombé
malade [b] , les deux sœurs eu donnèrent
avis à Jésus

,
qui était alors au delà du

Jourdain (c). 11 ne se hâta pas de l'aller

guérir. Il ne partit que quand Lazare fut

mort. Etant arrivé près de Béthanie , Mar-
the, qui sut son arrivée , alla au-devant de
lui, et lui dit : Seigneur, si vous aviez été ici,

mon frère ne serait pas mort. Jésus lui ré-

pondit: Votre frère ressuscitera. Marthe ré-

pliqua : Je sais qu'il ressuscitera au dernier

jour. Mais Jésus lui dit : Je suis la résurrec-

tion et la vie ; quiconque croit en moi, quand
il serait mort , il revivra ; et quiconque vit et

croit en moi, ne mourra pas pour toujours.

Croyez-vous cela? Oui , Seigneur , répondit-
elle

; je crois que vous êtes le Christ, le Fils de

Dieu
, qui êtes venu, en ce monde. Ayant dit

cela , elle alla avertir secrètement sa sœur
que Jésus était arrivé. Marie , sans rien dire

à ceux qui étaient auprès d'elle , se leva et

alla trouver Jésus. Elle lui dit, comme avait

déjà fait Marthe
,
que s'il eût été là , Lazare

ne serait pas mort. Jésus se fit conduire au
tombeau de Lazare, et le ressuscita, comme
on l'a dit ailleurs.

Six jours avant la Passion, Jésus, étant

venu à Béthanie pour la fête de Pâque , fut ,

invité à manger chez un pharisien nommé '

Simon le Lépreux (rf). Marthe servait; La-
zare était l'un des conviés , et Marie répan-
dit une boîte de parfum précieux sur la tête

et sur les pieds de Jésus. ^ oilà tout ce que
l'Ecriture nous apprend de sainte Marthe.
Les anciens Latins et les Grecs modernes
tiennent qu'elle mourut à Jérusalem , aussi
bien que Marie et Lazare , et qu'ils y furent
enterrés. Plusieurs anciens martyrologes y

(d) Joun. xii, 1, 2, 3, elc. Matih. xxvi, 6, etc. Mart,
XIV, 3, elc
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mellent leur félP le 19 de janvier. IVaulrcs la

niellent au 17 île décembre ia). Aujourd'hui
les Latins la font le -29 de juillet. Que^iues
monuments peu certains portent que sainte

Marthe, ayant été mise avec Lazare et Ma-
rie, et Marcelle , leur servante , sur un vais-

seau demi-ruiné , arriva à Marseille (b]',

d'où sainte Marthe se retira à Tarascon en
Provence, où l'on trouva, dit-on , son corps
en 1187.

I
II ne sera pas inutile de rapporter ici un

résumé des traditions populaires qui exis-

tent dans la Provence au sujet de la famille

de Lazare.
«Lorsque le diacre Etienne, dit Ed. de Ba-

zelaire {Université catholique, toni. IX, pag.

19()-198) , eut ouvert par sa mort , cette lon-

gue chaîne de martyrs qui donnèrent leur

vie, en témoignage de leur croyance, il se lit

une grande persécution dans l'Eglise de .lé-

rusulem , et tous ceux qui avaient ajouté foi

à la parole du Christ et de ses apôtres fu-

rent proscrits , dispersés dans les régions

voisines, où ils évangélisaient les peuples eu
passant parmi eux (c). Les Juifs déversèrent

spécialement leur fureur sur ceux que l'on

avait vus suivre le Sauveur, sur ses parents

et ses amis : ils jetèrent, dans une mauvaise
barque, sans voiles ni gouvernail, et livrée à

la merci des flots , Lazare , sur qui Jésus

avait pleuré, et qu'il avait tiré du tombeau
;

Marie
,
qui s'agenouillait à ses pieds pour

l'écouter, tandis que Marthe, sa sœur, s'oc-

cupait à le bien recevoir; .Marie Cléophas, et

celte autre Marie , mère du disciple chéri ;

Simon ; Ghélidoine, l'aveugle-né ; enfin, Ma-
deleine , la |)écheresse , (jui arrosait de par-

fums cl de larmes les pieds du Seigneur. La
barque, guidée par le souffle de Dieu, qui

creusait devant elle le sillon de la mer, vint

toucher le rivage massaiiote, dans le delta du
Khône, au lieu où est aujourd hui celte pe-
tite ville des Saintes-Marics , si solitaire et si

poétique en son isolement . au milieu des

étangs salés et des marais de la Camargue.
La sainle colonie , descendue sur le sable ,

s'agenouilla près du puits que l'on voit en-

core, offrit , sur son autel de limon , comme
autrefois Noé, le sacrifice de la reconnais-

sance , en chantant au Seigneur des chants

encore inconnus à ces rivages; puis les mer-

veilleux missionnaires se répandirent sur

les lieux voisins pour prêcher l'Evangile.

—

N'est-ce pas chose louchante , ce frêle es-
quif miraculeusement apporté par les flots

,

ce nom du Christ prononcé pour la première
fois sur la rive phocéenne, et celle primitive

{a)\osn Florentin. Nol. in vel. Murtiirolog. S. Hiero-
" nym. Launoy de Magdalena.

'{b) Vide Natal. Alex. l. II Hiit. Eccles. de Mag-
dal., etc.

,' (c) Act. aposl. viii, 1. — Euseb., His(. Eccl., 1. m, c. I.

(d) Madeleine, a|)rès avoir converti à la loi le duc et tout

le peuple marseillais, s'alla conliner à la Baulue, creux de

. rocher qui depuis » été si célèbre, saint cl vénérable aux
iines dévotes et pénitentes, par les trente ans que celte

tant belle cl illustre gentilfamc y coula de pénitence : de
quoi nous avons autrefois fait un poëme, lorsque les muses
nous étaieul favorables, non peut-être désagréable ni

d'une vetiie trop vulgaire. (Uisloire et Chroniques de Pro-
tencc, par César de Noslradamus, gentilhomme écuyer de
la ville de Salon de Crau. Lïon. ICI t) — Il commence

Egli.se naissant sous le manteau de quelques
exilés 1

» Lazare gagna Marseille, annonça la foi

nouvelle aux fils de ces Grecs qu'un autre
vaisseau avait, six cents années avant, con-
duits providentiellement aussi à la conquête
du rivage ; il fit de nombreux prosélytes

,

changea en une église chrétienne le temple
de Diane , sur remplacement duquel est au-
jourd'hui la Mdjour, et mourut martyr. Ma-
ximin alla prêcher dans la colonie des eaux
sexlicnnes , et en fut évoque. Les deux Ma-
rie demeurèrent dans la ville qui porte leur
nom ; Madeleine quitta la grotte sur laquelle
s'éleva plus tard la célèbre abbaye de Saint-
A ictor

, pour aller chercher plus de solitude
et de repentir au désert de la Baume , dans
une gorge triste et noire, où l'on respire une
ineffable et sublime mélancolie [d). Que de
pieux pèlerins vinrent, au moyen "âge, prier
et gémir en ce lieu qu'une vieille tradition

avait consacré au repentirl On y vil des rois

s'agenouiller, et des reines baiser le roc ar-
rosé par les larmes de la pénitence et de l'a-

mour
;
précieuses larmes dont les sources

ral'raichissantes semblent taries pour nous
,

qui ne connaissons plus que les pleurs sté-
riles de la douleur 1

» Louis XIV y voulut montrer sa gloire ;

saint Louis y avait été prier. « Après ces
» choses, dit Joinville, le roi s'en vint en la

» ville d'Aix , parce qu'il voulait aller visi-

» ter la Madeleine
,
qui gisait à une journée

» de là ; et y fut le roi , et \ùsita le lieu qui
» est appelé la Basme

, qui est un haut ro-
» cher où la Madeleine, comme on disait ,

» avait vécu long espace de temps en ermi-
» tage(e).»

M Marthe , l'hôtesse du Sauveur à Bélha-
nie, remonta le Rhône , accompagnée de sa
sœur Marie, et arriva à Tarascon. Un mons-
tre , d'une forme horrible , sorte de tortue-

dragon , désolait le pays : le peuple en lar-

mes se prosterne aux pieds de la jeune
vierge, et Marthe, jetant son écharpc au cou
du serpent, le conduit docile et vaincu sur le

bûcher. Ce fut en mémoire de cet événe-
ment , transmis par les récits populaires

,

que le bon roi René, qui tant aimait les jeux
et les processions chevaleresques, institua les

fêles que l'on célèbre tous les ans à Taras-
con. Le jour de sainte Marthe , une copie en
bois de la monstrueuse tarasque (f), avec une
queue sans lin et une tôle efl'rayante , est

promenée dans la ville, au milieu du clergé,

conduite en laisse par une jeune fille ; celte

fête est purement religieuse ; l'autre , bur-

ainsi son épllre au roi :Slre, l'une des plus illustres pièces

de Dieu, c'est le monde, du monde l'Europe, de l'Europe
la France, et de la I'"rance la l'rovenco, la bien-aiuiée des
vieux Romains, et leur m lite Italie.

Voyez .Tussi \'Hi.st. a« Jl/atscif/i.', par de Kufli, 1696, et

les Annules de l'IiilosoiMe clirélienne, t. XVII, p. 7. —
Clioroyi upliie de Prouence, par H. Bouche, 1736. Elle

avait apporté dans sa .solitude, dit ce dernier, un vase

d'une matière inconnue, dans lequel un ange avait recueilli

une larme de Jésus versée sur le tombeau de Lazare : et

tacrynui(us est Jésus. Joan., xi, 55.

ie) Joinville, ch. xcix.

il) On a dit que le nionslre a donné son nom ï la ville;

la réciproque est plus vraie, puisque Slrabon appelle déjH
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lesque et joyeuse , où éclate daiiï toute sa

frénésie la niùcid des Provençaux. Le lende-

main de la Penlecôtc, la tarasque est Iraînéo

dans les rues, environnée de chevaliers du
quinzième siècle ; des fusées parlent des

yeui et des naseaux du monstre ; un homme,
placé dans l'intérieur, fait manœuvrer une
mâchoire effrayante, ou lance la bétc sur les

groupes de spectateurs, ou la fait pirouetter

de manière que sa queue balaye la fouie : la

fête n'est pas complète s'il n'y a pas quel-

ques jambes cassées.

» Il est facile de voir en celte légende un
symbole de la défaite du paganisme et de la

victoire, clémente et douce, des dogmes chré-

tiens représentés par la blanche jeune fille.

Dans l'enfance des peuples , en ces âges do

primitive foi et de naïve poésie , toute idée

prend un corps et se traduit en allégories

sensibles , figurées. Le mythe du serpent est

d'ailleurs de la plus haute antiquilé(lj. Partout

et toujourSidepuisTanathème prononcé sur lui

dans l'Eden, il a été la personnification du mal

,

de la ruse , de l'erreur, et chargé de toutes

les iniquités de la terre. Sans rappeler les fa-

bles de l'Orient et les traditions juives, je ci-

terai, pour leur analogie avec îa larasque, le

serpent de Saint-Marcel et le monstre de la

Bièvre à Paris , la gargouille de Rouen , le

grouilli de Metz, le monstre de Saint-Pol-de-

Léon , le lézard de Varèse en Italie, les dra-
gons d'Aix , de Grenoble , du Mans , de Poi-

tiers , de Bordeaux , et celte terasque do

Lima
,
que les Espagnols mènent en proces-

sion , au Pérou , le jour de Saint-François

d'Assises (2). Tous ces monstres symboliques
ont élé, comme l'hydre provençale , vaincus

et enchaînés par des missionnaires : à Metz,
par l'élole pastorale de saint Clément ; à
Rouen, par saint Romain ; à Paris, par saint

Marcel... ; mais la jeune fille de Tarascon
est plus poétique ; on sent là le ciel de Pro-
vence.

» Celte tradition des Eglises du Midi y est

encore vivace et populaire. Si l'on ne faisait

que compter les autorités, la majorité des ci-

tulions serait en faveur de sa réalité histori-

que; mais aucun des écrivains des premiers
siècles, tels que Salvien , Cassien , Victor de
Marseille , Césaire d'Arles , n'en a parlé , et

sa bizarrerie exigerait sans doute qu'elle

produisit de solides témoignages. Ce qui est

certain, c'est que du onzième siècle, époque
où l'on crut trouver les reliques de Lazare

,

de Marlhe et de Madeleine
,
jusqu'au dix-

septième siècle , époque où la criiique com-
mença à épurer les légendes , on y a ajouté

foi (3). Le premier historien qui l'attaqua fut

Launoy , surnommé Dénicheur de saints. Le
curé de Saint-Roch disait en plaisantant : Je

lui fais toujours de profondes révérences,

(u) ./osiii;, XXI, 30. S.Slt'D Mascliai, ou llischal.

h) I Par. VI, 74.

(c) F.iiseb. in jià««v.
,

(d) psaim iLLi, 1. nnp m^ "i^Dura nïanb '" /i"«i»t

inlelleclns l'iliis Core. Voyez Psabn. xxxi, 1.

(e) Euseb. in Psdlm.' xu. Tlieodoret. in Ps. lxïstih.

Vidijm.

(f) Vide Agellhim in Psalni. xx\i.

(1) Michelet, Hist. romaine, t. 11, p. 398.

Dictionnaire de L4 Bible. III.
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J

dans la crainte ((u'il ne m'enlève mon saint.

» Si l'on rejette comme une fable pieuse la

légende que je viens de rapporter, il ne faut

pas non plus en attribuer l'invenlion aux
moines grecs, (jui abondaient en Provence an
dixième siècle. Ce ne sont pas là, je trois ,

des choses que l'on puisse inventer , et les

moines, en les écrivant, n'ont fait que trans-

crire les récits accrédités dans le peuple et

profondément enracinés dans ses croyances.
Un sentiment d'immense vénération a dû en-

vironner la mémoire des premiers mission-

naires
; peu à peu leurs noms se sont con-

fondus avec leurs récits et les symboles do

leur doctrine , et ils sont devenus eux-mê-
mes , dans l'imagination des croyants , les

personnages dont ils avaient raconté les Ira-

vaux et la mort. Les religieux ne furent que
les échos de la tradition. Si l'on voulait ab-
solument leur en faire honneur , il faudrait

du moins reconnaître à ces moines, içrto-

rants , du plus barbare de tous les siècles un
fonds passable de poésie. » [ L'auteur de ce

morceau ajoute : «Après la fable, voici l'his-

toire ; » et il rapporte l'histoire de l'intro-

duction du christianisme dans les Gaules.
Voyez Gaules.]
MASADA. Voyez Massada.
MASAL , ville de la tribu d'Aser (a). Elle

fut cédée aux lévites de la famille de Gor-
son (b). Eusèbe (c) dit qu'elle était joignant
le mont Carmel , sur la mer. [Elle est nom-
mée Messal, Jo.9. XIX, 26.]

' MASALOTH, ville de Galilée, la même,
suivant les uns, que Casalotli, Jos. XIX, 18,

dans la tribu d'Issachar , I Mac. I\ , 2 ; ou ,

suivant Calmel , que Masal qui précède. N.

Sanson place M«Sfi/oî/i dans la tribu deNepb-
tali ; Barbie du Bocage , dans celle de Za-
bulon.Ces deux géographes distinguent celte

ville de celle de Massl. Voyez Arbèle.
MASCllIL. Ce terme se trouve assez sou-

vent dans les litres des psaumes , et il signi-

fie (d) , celai qui instruit
,
qui fait entendre.

Quelques interprètes croient , sans aucun
fondement

,
qu'il signifie un instrument do

musique. H y a beaucoup plus d'apparence

qu'il signifie un cantique instructif. Quelques
anciens rabbins croient qu'en récitant les

I
saames qui portaient celte inscription, on

y joignait toujours l'explication. Quelques
Pères (e) croient que ce terme inlcUectus, en

hébreu , Mascliil , marque la profondeur du

sens du psaume ; d'autres, au contraire (/J,

qu'il marque sa clarté , qui n'a pas besoin

d'une explication particulière.

MASEBI.V [ou plutôt MasobiaI, nom de

lieu, dont il est parlé 1 Par. XI, 4ti.

MASEPHA , ville tle Juda. Josue XV, 3S.

Elle était au midi de Jérusalem , et au sep-

tentrion d'Eleulhéropolis et d'Hébron. Les

('2) Malle-Brun, Àiinal. de vmjag., i, 22.

(3) Votiez pour la Iratlitiou lous les liistoiieus de Pro-

Teuce aiùérieurs a Papou; Eslraiigiii, Etudes sur Arles;

Faillon,iUo)i»me/i(s de t'églibe Sainle-Iiluillie de Taruicon.

—Contre la u-atliliou : lillcnionl, Slém. ecclés. ; D. Vais-

selle, Hiit. du Lmiguedoc; Baillet, Vie des suinls; Milli:),

Voilage dans le Midi en 1807; ittalistiqite des Bouches-du-

Rlwne. — Fleuri élève des iliCUculiés el ne se proiioiiee

pas.

13
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Bébrciix prononcent ordinairemonl Mizpha.

au lieu lie M(uplta. Voyez Maspua.
• MASKREl'LNS. Voyez Ai'iiotéens.

MASliUEPHOTII. 11 est \):ivh' des eaux de

lUaserephotli Josiié XI , 8 ; XIII, 6. Nous
croyons que ce pourrait être la ville de S;i-

repta. La racine de ce nom est la même que
celle de Miisrephoth. D'autres croient que les

eaux de Masrcphotli étaient des eaux cliau-

des ; d'autres ,
que c'étaient des eaux salées

de la mer , que l'on faisait couler dans des

canaux , et qui , s'évaporant par la chaleur

du soleil
,
produisaient du sel , ainsi qu'il se

pratique eniorc en quelques endroits sur les

côles de la mer.
[IJarbiédu Bocase dit que Masérépliolh

était un « lieu situe sur le bord de la mer ,

non loin de Sidon , et connu pour ses sali-

nes. Comme il renfermait beaucoup de ma-
rais salants , c'est là sans doute ce qui le

fait di^igncr par Josué sous le titre A'eaux

de Mdséiépholh.n]
MASMA, cinquième fils d'ismael. Cènes.

XXV. 13.

MASMA, fils de Mapsam, descendant de
Siméon. 1 r<ir. IV, 2'*, 23.

* MAS.MANA.le (jualrième des plus braves

gaditos qui , abandonnant le parti de Saùl

,

embrassèrent celui de Da\id. I Par. Xll, 10.

MASNIiPHEïH, ou Miznepueth. C'est le

nom que l'Hébreu donne au bonnet du grand
prêtre (a). Moïse n'en donne pas une des-

cription particulière. Nous avons parlé des

bonnets du grand prêtre et des prêtres par-

ticuliers . ci-devant sous l'article Cidaris.
• MaSOBIA

,
pairie de Jasicl , l'un des

vaillants de David. I Par. XI , 't6. La posi-

tion de Masobia est inconnue.
MASPHA , ou Mizpha , ou Maspuat, ville

de la tribu de Juda (6), au midi de Jérusa-

lem, et au nord d'Héhron ou d'Elcuthéropo-

lis , environ à six limes de Jérusalem. Je

pense que c'est la même que Maspha de licn-

inmin (<), qui était un lieu d'oraison et de
dévotion où bs Hébreux s'étaient souvent
assemblés. Yoiiez III Reij. XV, 22, et II Par.

XVI. G, et II Èsdr. III. ?. cl I Reg. VII. 5, 6,

7 , et I lieg. X. 17, et I Mac. 111, W. [Voyez
Aben-Eser : aildilion.]

.MASPHA, Mizpha. ou Masphath , dans la

tribu de Gad et dans les montagnes de Ga-
laad. C'est en cet endroit que Laban et Ja-
cob firent alliance ensemble (d). Jephté de-

mrurait à Maspha , et il y fit alliance avec
les Israélites de delà le Jourdain

,
qui le

choisirent pour leur chef. 11 y assembla les

troupes avec lesquelles il battit les Ammoni-
tes (e). Celte ville est quelquefois attribuée

au pays de Moab if), parce que les Moabiles

en ont quelquefois fait la conquête, et l'ont

possédée.
{<t Cette Tille , dit le géographe de la Bible

de \enre, est nommée ailleurs Masphé {Jos.

XIII , 2G) , et il est dit expressément qu't Ile

était à l'orient, au pied du mont Hermon
[Jos. XI, .3, 8).Gepenilanl N. Sanson la place
dans la Iribu d'Aser. » Voyez l'article sui-
vant. ( t un autre après.]

MASPHA. Josué (XI,3,8)parledesHévéens,
qui liabilaieul dans le pays de Maspha , au
pied du mont Uermon , cl par conséquent
vers les sources du Jourdain. Il ajoute que,
l'armée de Jabin et de ses alliés ayant été

mise en tuile , elle se sauva jusqu'à Masphé
ou Maspha , à l'orient de la ville de Sidon

;

ce qui revient à la même position. [Voyez
l'article précédent.]

MASPHA , au pays de Moab, où se réfu-
gia David (1 lieg. XXII, 3), semble avoir été

une forteresse. « Nicolas Sanson suppose,
dit le géographe de la Bible de Vence, qu'elle

élait la même que Mephaath, ville lévilique
de la tribu de Ruben [Jos. XIII , 18 ; XXI ,

36). Il parait assez douteux qu'une ville lévi-

lique appartint au roi de Moab au temps de
David.»
MASPHA en général , signifie un lieu éle-

vé, d'où l'on découvre de loin; une hauteur,
où l'on place une sentinelle.

MASRECA, chef ou duc d'Idumée, succes-
seur d'if/ad. Gènes. XXXVI, 36. — [Masreca
est le nom d'une ville, et non pas d'un hom-
me. C'était la capilale d'un émir nommé
Scmla.]
MASSA , septième fils d'Ismael. Gènes.

XXV, 14. On connaît une ville de Mesa dans
l'Arabie Pétrée,et de Mesada dans le même
pays.

MASSA, terme hébreu , qui signifie tenta-
tion. On donna ce nom au campement des
Hébreux à Rapltidim {g), lorsque le peuple

,

manquant d'eau , se mit à murmurer contre
Moïse et à tenter le Seigneur, comme s'ils

eussent douté de sa présence parmi eux.
MASSADA , château ou forteresse dans la

tribu de Juda , à l'occident de la mer Morte
ou du lac Asphaltite, pas loin d'Engaddi, si-

tué sur un rocher escarpé , et où l'on no
pouvait que très-dilficilement mouler ; mais
lorsqu'on est arrivé au sommet du rocher

,

on trouve une plaine assez étendue, que l'on

peut même cultiver, et d'où l'on peut tirer

de la subsistance dans le besoin. Jonalhas
Asmonéen , frère de Judas Machabée et

grand prêtre des Juifs , avait fortifié cette

place pour se mettre en état de résister aux
rois de Syrie (h). Hérode le Grand ayant re-

marqué rimporlance de ce poste , le fortifia

encore de nouveau , et en lit une place im-
[jrenable. El comme le lieu manquait d'eau,

il y fit faire plusieurs cilern<'S , et y amassa
une ({uantilé prodigieuse de provisions, afin

()ue , s'il lui arrivait quelque disgrâce ou
quelque révolte dans son pays , il y trouvât

une retraite assurée.

Après la dernière guerre des Juifs contre

les Romains , Eléazar, fils de Ja'ir et petit-

fils du célèbre Judas le Guiiléen, s'en empara

(«) Eiod. ixxviii, 5. nSJÏQ l^'nnepliel.

ib) Josue, \v, 38.

(c)Jotue, X, 17; xxi, Sj, el \ Rea.
:iviu, i6.

la) Gaies. XXX, 19

16. Josue,

(e)Judic. Il, 11, et 29,51

(f ) 1 Reg. XXII, 3 : Piofecim eu David m Masplia, qua
eu Moab.

(g) Exod. XTii, 2, 3, 4, et»;.

(H) Joicpli. de Betlii I. VU c. xxviu, scu u, p. OiiV.
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à la tête des Sicaires ou Assassins, ainsi

nommés à cause des impiélés et dos liorri-

bles cruautés qu'ils commeUaient (a). Fla-
vius S^'lva

,
que Tile avait laissé dans la Ju-

dée pour réduire ce qui restait à soumet-
tre dans la province, y assiégea Eléazar. Il

commença par mettre des garnisons tJans

tous les lieux circonvoisins pour s'assurer

du pays, et par faire environner la place

d'un mur de circonvallation avec des corps

de garde d'espace en espace , aQn que per-

sonne ne pût échapper; ensuite il poussa le

siège vigoureusement, et avec des travaux
presque incroyables : Eléazar de son côté,

après s'être vaillamment défendu , voyant
qu'il allait être pris dans cette placo qu'il

croyait auparavant imprenable, reconnut en

cela le doigt de Dieu, mais trop lard; car, son
endurcissement le portant au désespoir, il

persuada à tous les Juifs qui y étaient avec
lui de se tuer l'un l'autre , et que le dernier

qui resterait en vie, mettrait le feu au châ-
teau. Ils exécutèrent ce conseil et se tuè-
rent volontairement l'un l'autre. Deux fem-
mes qui s'étaient cachées dans des aqueducs,
avec cinq jeunes enfants , racontèrent le

lendemain aux Rumaius ce qui s'était passé.

Cela arriva l'an de Jésus-Christ ou de lère
commune 71. ^'oici quelques remarques sur
ce lameux siège.

^^:^Observations ( 1) sur le siège de Massada
eCsur les travaux des Romains devant cette

place. Joseph, l. VII, c. xxsvii cl suiv. de la

Guerre des Juifs. Le siège de Massada par
les Romains est un des plus remarquables
dont l'histoire ancienne fasse mention. La
force et la situation avantageuse de la place,

le courage et la vigoureuse défense des as-

siégés, la valeur et l'habileté du général des

Romains, tout cela joint ensemble produi-
sit des travaux immenses qui ont peu
d'exemples parmi les anciens. Les modernes
dans leurs sièges les plus mémorables, cest-
à-dire depuis le quatorzième siècle , n'en ont
jamais produit ni imaginé de pareils. Jo-
sèplie, qui nous a donné la description de ce

fameux siège , nous fournit ailleurs des

exemples de valeur, de ruses, de surprise,
de patience et d'obstination , encore plus
surprenants que dans celui-ci ; la défense de
Jolapat et celle de Jérusalem sont inQiiiment
plus admirables; mais quant aux travaux,
je n'en remarque aucuns qui puissent les

surpasser, ni même les égaler : c'est le cliel-

d'œuvre de l'intelligence et de la patienco
romaine ; il ne l'est guère moins de l'habileté

et du courage des Juifs : ce sont des déses-
pérés ; mais ces désespérés mettent en pra-
tique toutes les Qncssesde l'esprit et de l'art

pour vendre chèrement et glorieusement leur
vie : si l'on peut dire qu'il y a des désespoirs
sages et prudents, c'est lorsque l'on aime
mieux périr libre, que de tomber dans un
honteux esclavage.

Sylva, après avoir achevé le mur de cir-

convallation, s'empara d'un roc plus grand

(a) Joteph. de Bello, l. VU, c. xxvu, seu u.,p. 986. /. q.
\b) C'eil-à-dire 450 pieds.

if) Josèplie, liv. VU, c. xixui, it la Guerre de* Juifs.

que relui sur lequel lechâleau était bâti, mais
plus bas de trois cents coudées {b) , et assié-*

gealaplace de ce côté-là.ilfitélever surce roc
une masse de terre de cent coudées, dit Josèphe
(c) ; mais parce que ce terre-plain ne paraissait

pas assez ferme et assez solide pour soutenir les

machines, Sylva fit construire dessus avec d»

grandes pierres une espèce de cavalier qui avait

cinquante coudées de haut et autant de large.

Outre les machines ordinaires , il y en avait

d'autres que Vespasien et Tile avaient inven-
tées ; et on éleva encore sur ce cavalier une
tour de soixante coudées toute couverte de

fer, d'où les Romains lançaient sur les assié-

gés tant de traits et tant de pierres, qu'ils

n'osaient plus paraître sur les murailles.

Ce passage m'engage dans une digression
que je ne puis éviter, j'y aperçois je ne sais

quoi qui me paraît très-absurde. Le tra-

ducteur (d) dit que le terre-plain
(
qu'il

nomme ainsi très-improprement) ne parais-
sait pas assez ferme et assez solide pour sou-
tenir les machines. Si les terres ne pouvaient
soutenir un si grand poids , elles auraient
encore moins soutenu un cavalier de gros-
ses pierres , et par-dessus une toui- da
soixante coudées toute garnie de fer. Il faut

que le texte en cet endroit soit altéré ou cor-
rompu. Or pour rétablir ce passage , ou du
moins pour le faire entendre

, je voudrais
dire que Sylva fit revêtir la terrasse, et la

fit soutenir parle mur bâti de grandes pier-
res, pour élever dessus un autie cavalier do
cinquante coudées, sur le haut duquel il fit

dresser une tour de soixante coudées de
hauteur. Avec un tel secours le lecteur est

au fait, et n'a pas besoin de s'alambiquer
l'esprit pour comprendre la chose : c'était

par le moyen de ces terrassi s et à la faveur
des machines de toute espèce qu'on faisait

avancer le bélier pour battre en brèche.
Sylva ne pouvait ruiner la muraille, parce

qu'elle était assi=e sur le roc et qu'on ne
pouvait la battre qu'en s'élevant extraordi-
nairemeiit; il éleva donc cet ou\rage pro-
digieux de cent coudées pour pouvoir bat-
tre le mur à la juste portée d'un bélier dune
grande longueur ; mais cojnme cette terrasse
n'était qu'à la juste hauteur du roc, et seule-
ment pour que le bélier pût battre le bas du
mur, Sylva, qui voulait soutenir celle atta-
que , fit élever encore un second cavalier,
comme nous l'avons dit ci-dessus. 11 y a
pourtant en(Ore une difficulté qui se présente:
l'auteur juif dit que le rocsur lequel il dressa
son attaque, était plus bas de trois cents cou-
dées que le château ; il s'en faudrait donc en-
core de 90 coudées que l'ouvrage des assié--

géants n'approcliât de la hauteur du grand
|

cavalier et de la tour; ilfaul qu'il y ait faute l

au texte en cet endroit, cela est visible , ou
supposer que le roc de ce côté-là était beau-
coup plus bas, et que le mur par conséquent

i

était plus haut, sans cela on n'eût pu se ser- '

vir de bélier.

Puisque nous sommes en si beau chemin

(d) M. d'Aiidilly.

(1) ParFolard. royez la préface, pag. u.
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sur une matière aussi curieuse , rapportons

h' rolo (lu passage de .losèptie. ^ylva fit en-

suite f,ibri(iuer tin gvdnd bélier dont il battit

s/ms cesse le mur ; mais à peine put -il faire

(ludque brèche: et les nssiégés fire/it avec itne

incrof/ahle dilii/ntce un autre miirqui ne crai-

(jnnil' point l'effort des macliincs . parce i/iie,

n'élaut pas d'une matière qui résistât, il amor-

tissait leurs coups en cédant à leur violence.

Ce mur était construit en celte manière : ih

mirent deux rangs de grosses poutres emboî-

tées les tmes dans les autres, qui, avec l'espace

qui «tait entre deux, avaient autant de largeur

fine te mur ,
remplirent cet espace de terre et,

afin quelle ne pût s'ébouler, la soutinrent

avec d'autres poutres. .Ainsi l'on aurait pris

cet ouvraqe pour quelque grand bâlimenl ; et

Us coups'des mMhines ne s'amortissaient pas

seulement, mais ]}ressaicnt et rendaient encore

plus ferme cette terre qui était argileuse.

Sylra, après avoir fort considéré ce travail ,

crut ne le pouvoir ruiner que par te feu, et fil

jeter par ses soldats une si grande quantité

de bois tout enflammé, que, comme ce mur n'é-

tait presque composé que de la même matière

et qu'il y avait beaucoup de jour entre deux,

le feu s'y prit ,
gagna jusqu'au gazon , et une

grande flamme commenç'i à paraître.

Josèphc est foil obscur dans la description

de l'avant-mur : nous n'en sommes pas

étonnés ; c'est le défaut de presque tous les

anciens écrivains de tomber dans l'obscurité,

et de ne se pas faire entendre quand il s a-

cilde décrire des ouvrages oxtraordinaires.

César est le seul qui ait particulièrement ex-

cellé dans cette sorte de mécanisme. Je

suis assuré que le second mur de Massada

était d'une structure toute semblable aux

murailles de Bourges, dont cet auteur nous

donne la description dans ses Commentai-

res (a). L'auteur juif dit que ce mur n'était

composé que de bois, c'est-à-dire de poutres.

Plusieurs se sont imaginé que c'était une

e?pècc de coffre formé de poutres, et rempli

de terre argileuse. Si cela eût clé ,
l'inceudie

n'eût jamais été si grand que l'auteur le re-

présente ; ce retranchement devait être

composé de poutres étendues par terre tout

de leur long, rangées à une certaine distance

les unes des autres , traversantes comme en

échiquier, et les vides remplis de cette terre

argileuse : c'est la manière dont je crois que

ce mur était construit.

Q'jant à la forme ou à la figure qn il avait,

n parait qu'il n'était point parallèle à la

muraille de maçonnerie qu'on battait en

brèche , mais qu'il représentait un rentrant

circulaire , ou angulaire ; car l'historien dit

plus bas que Sylva, après avoir considéré ce

travail, voyant une très-grande dilhcultc de

le ruiner avec ses machines , se détermina

à y mettre le feu , et fit jeter par ses soldats

une si grande quantité de bois tout enflam-

mé, que le feu prit au retranchemeiil, parce

qu'il V avait beaucoup de jour entre deux,

c'csl-à-dire entre la faièrhe f.iile à la mu-

r.iillc et le second mur de poutres : car il

serait absurde de rapporter ces mots, qinl y

tn\ Cés:ir, delà Guerre des Gnuks, liv. VII.
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avait beaucoup de jour, aux intervalles des

poutres, puisqu'ils étaient remi)lis de terre

argileuse : ce rentrant n'est pas une chose

fort nouvelle chez les anciens, ils les faisaient

pour avoir des flancs. On demandera peul-

étres'ilélait bien aisédejeterce boisenfliimmé

entre la brèche et le retranchement intérieur ;

cela n'était pas difficile, puisqu'il y a appa-

rence que les assiégeants s'étaient logés sur

la brèche, et que l'on se donnait de main en

main ces bûches enflammées pour les jeter

dans le rentrant. Nous aurions encore bien

dos choses à dire pour éclaircir cet endroit,

qui est un des plus beaux de l'hisloirc des

Juifs, mais nous passerions les bornes que

nous nous sommes proposées. On peut voir

le commentaire de M. le chevalier de Folard

sur Polybe, tom 11, p. 501 et suiv.

M.VSSOIU':. Ce terme hébreu Massora si-

gnifie tradition. 11 dérive du verbe (h) masar,

qui signifie (/ondcr, présenter , offrir. On •

nomme Massorèlhes les docteurs hébreux

qui ont fixé la leçon du texte sacré, en y ajou-

tanl les points-voyelles, et qui ont fait

les remarques marginales que l'on voit

aux marges des Bibles hébraiciuos impri-

mées, qui ont compté avec une exactitude

scrupuleuse tous les mots et les versets , et

même les lettres de chaque livre , afin que

dans la suite on ne pût plus y faire aucun

changement, et que la leçon en fût fixée

pour toujours. Comme les Hébreux écrivent

souvent leurs mots sans aucune voyelle

qui en détermine le son, jl n'y a qu'une cer-

taine tradition qu'ils ont de père en fils qui

les règle dans la manière de lire certaines

consonnes, qui peuvent avoir plusieurs si-

gnifications , selon la qualité des voyelles

qu'on y supplée. Par exemple , ces lettres

d, b, r, se peuvent prononcer par dabar.une

parole, ou il a dit ; dabcr, la mort ou la

peste; dabir. un parvis; dahber, parlez; da-

ber, celui qui parle ; et ainsi du reste. C'est

donc la tradition qui apprend aux Juifs de

quelle manière il faut prononcer ce mot dans

les différents endroits oîi il se trouve ,
et

c'est en suivant cette tradition que les Mas-

sorèthesoiiiinveiité les points-voyelles, pijur

en fixer la leçon d'une manière invariable.

C'est pour cela qu'on les appelle Mas.^orè-

Ihes, et leur ouvrage, la Massore, ou laTra-

dilion.

Ces points-voyelles suppléent aux voyelles,

lorsqu'elles manquent , et ils marquent quel

son on doit leur donner lors<|uelles sont

dans le texte et si l'on doit les prononcer

ou les laisser en repos, si elles sont longues

ou brèves , si l'on doit les prononcer d'un

son plein et entier, ou seulement à demi, et

comme en courant.Oumelces i)oiiits-voyelles

ordinairement au-dessous des lettres et quel-

quefois au-dessus. Il y a en tout treize poinls-

voyelles; cinq longues, cinq brèves et trois

plus brèves. On peut voir les grammaires

hébraïques. C'est une erreur de dire que a

langue hébraïque n'a point de voyelles : elle

a ses voyelles comme les autres langues

,

mais elle ne les met pas toujours dans 1 e-

(b) Num \\\i, 'i, tO. -IDD Tradidit.
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criUirc. Voyes ci-dcvoni raiticlc Lettres.

Les M.issoièthes ciU aussi marqué les ac-

cents et les points. Les accents servent à la

prononciation, au chant et à la lecture des

mois. Les points servent à séparer les mots

et les versets, comme parmi nous les poiilts,

les virgules et les autres marques, qui par-

tagent les versets d'un livre.

A l'égard des lettres , les Massorèlhes ont

exactement marqué celles qui sont de trop

(lU de moins dans le texte; si un mot est

écrit d'une manière irrégulière; si une lettre

est mise pour une autre; si elle est plus

grande ou plus courte, ou renversée, ou sus-

pendue ; car les Hébreux ont pour les livres

sacrés un respect si extraordinaire, qu'ils se

feraient un scrupule de changer la situation

même (l'une lettre qui est visiblement hors

de sa place. Ils aiment mieux y reconnaître

du mystère. Leurs ancêtres n'étaient certai-

nement pas si scrupuleux , puisque l'on

trouve dans le texte sacré tant de fautes qui

ne viennent que de la négligence ou de l'i-

gnorance des copistes.

Enfin, lorsqu'il y a des variétés de leçon

dans le texte, ou qu'il y a faute , ils mettent

en marge la manière dont il faut lire , mais
sans loucher au texte. Ce qui est dans le

texte est ce qu'ils appellent clielib , c'est-à-

dire, écrit ; et ce qu'ils mettent en marge, ils

le nomment keri, c'est-à-dire, leçon , ou li-

sez ; comme s'il y avait : Ecrivez de celte

sorte; mais lisez ainsi. Par exemple, lors-

qu'ils trouvent certains noms, lis en substi-

tuent d'autres, lis substituent au nom sacré

de Jéhovah celui de Adonni ou Elohim ; et au
lieu de certains termes peu honnêtes , ils en
prononcent d'autres plus civils.

Quant aux auteurs de la Massore, ou aux
Massorèlhes , et nu temps auquel ils ont vé-
cu, et au jugement que l'on doit porter de
leur travail , il y a assez de variétés de sen-
timents parmi les critiques. Les uns ont fort

loué cette entreprise , et ont regardé l'ou-

vrage des Massorèlhes comme une invention
admirable pour ôter du texte une infinité

d'équivoques et d'embarras , et pour mettre
un frein à la licence et à la lémérité dos co-
pistes et des critiques, qui souvent chan-
geaient ou altéraient le texte sacré do leur
autorité privée, no consultant que leur propre
esprit et leur fantaisie. D'autres ont blâmé
cette entreprise, et ont soupçonné les Masso-
rèlhes d'avoir donné atteinte à la pureté du
texte , en substituant à l'ancienne et véri-

table leçon de leurs pères une autre leçon
plus favorable à leurs préjugés et plus con-
traire au christianisme , dont ils ont tou-
jours , autant qu'ils ont pu , affaibli les

preuves et les témoignages. Il est indubi-
table qu'ils ont souvent suivi et autorisé des
leçons fort différentes de celles que suivaient
les anciens interprètes grecs qui ont vécu
.avant Jésus- Christ. Quelquefois même ils

(n) Bieron. in Isai. xxvi, 14, et in Jerem. c. xxii, in ca\i.

Iii Habac.
(b) F.lias Lcvitain F.toil. xxvi, iibi lamlnt Abcn-Ezrn,

Kiinclii, Judmn Lnihim.
ic) Riibb. Geilalias fui. Zn. Abiah Lei'il. Tn'iiwh

MAS /iU-2

S éloignent de la leçon du Chaldéen
, qui est

le plus aTicicn auteur qui ait interprété en
une langue approchant de l'hélireu le texte

original do l'Kcrilure. Lnlin on peut montrer
que les anciens rabbins ne s'accordent pas
toujours avec les Massorèlhes. D'où il est

aisé de conclure, ou que leur tradition n'a
jamais été entièrement uniforme sur la ma-
nière de lire et d'interpréter le texte , ou
qu'ils n'ont pas été fidèles à nous la repré-
senter dans leur Massore.

Il y a des Juifs qui prétendent que la Mas-
sore vient de Moïse môme

; que c'esl lui (|ni

confia aux anciens d'Israël la manière do lire

et d'expliquer le texte sacré. D'autres eu
uu'tlenl l'origine sous Esdras et sous les

membres de la grande synagogue , lesquels

vivaient de son temps. Enfin il y en a d'au-

tres qui en fixent le commencement au cin-

quième siècle de l'Eglise, et qui croient que
ce sont les maîtres do l'école de Tibériadc
qui en furent les premiers auteurs. Mais on
ne peut pas dire raisonnablement que Moïse
soit autour de la Massore de tous les livres

de l'Ancien Testament
, puisqu'ils n'ont été

coniposés que longtemps après lui. On ne
peut pas dire non plus que sous Esdras la

manière do lire et de diviser la Bible ait été

fixée, puisqu'il y a eu tant de diversités dans
la leçon du texte et dans la manière de l'en-

tciidre, encore plusieurs siècles après lui
;

par exemple, dans les Septante, dans Aquila,
dans Symmaque et dans Thcodotion

, qui
souvent ne sont si différents entre eux que
parce que la manière de lire le texte n'était

pas fixée de leur temps. Elle ne l'était pas
même encore du temps d'Origène et de saint

Jérôme , comme ce dernier Père le témoigne
en plus d'un endroit {a).

Or ce Père, qui a vécu dans le quatrième
siècleetqui n'est mort que danslocinquièmo,
vers l'an 4-20, el qui dit si expressément (|uo

la manière de lire le texte hébreu n'était pas
fixée de son lem|)S, rond fort suspect ce que
les rabbins [b) enseignent de l'invention des
points par les docteurs de Tibériade.Lo Tal-
mud, qui no l'ut aclievé, selon les uns (c)

,

que l'an 500 do Jésus-Christ , ou , selon les

autres (</), iiuo l'an 645; leTalmud, dis-jo ,

fournit encore des preuves qu'alors les points-

voyelles n'étaient point inventés. 11 n'en dit

jamais un mol, quoiqu'il ait eu tant d'occa-
sions d'en parler. Il rapporte même certaines
histoires qui font juger qu'alors la manière
de lire le texte n'était point arrêtée. Par
exemple, Joab, général des armées do David,
revenant d'une expédition contre les Amalé-
cites, le roi lui demanda pourquoi il n'avait

pas entièrement exterminé ce peuple. Joab
répondit qu'il avait accompli tout ce que le

Seigneur avait ordonné contre Amalec, en
disant : Exterminez tous les mâles d'Amalec
(en hébreu, sacnr) ; David soutint qu'il fal-

lait lire sécher (e), exterminer /a memoired'A-

David.

((() Aliravanel. ¥rœf. in Pirkemolh Mos. Aigtipli. Prœ-
fat. in Jad Clmuikuh.

(e) ~\y^ Seclier
,
memoria. Saclier. Mw.
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inalco : mais Joab répliqua que son tnatlre

lui avait toujours dit de lire sacar. Ce récit

«'est qu'une fable, mais il prouve qu'alors la

îeçon (le l'Hébreu était encore incertaine.

On cite le livre inliUiléCojri, qui contient

une conférence entre le roi de Chozar et

quelques Juifs , et dans lequel on suppose

l'usage des poiuls-voyelles , et on y dit que
les mots composés de consonnes sans voyelles

«ont comme des fem.nes s ns habits, (|ui n'o-

sent paraître en public. Ou veut que cette

conférence se soit l<'nue en 710; mais les

filus habiles critiijues traitent do fable et lo

Ivre et la conférence, et soutiennent ((ue

l'ouvrage intitulé Court ne fut composé que
quatre cents ans après le septième siècle. Or
pi^rsonne ne nie qu'alors les points-voyelles

n'aient été en usage.
Les Juif.s ont aussi des commentaires sur

l'Ecriture, lesquels ils appellent Mirfrrtsc/iim,

qui ont été composés depuis leTalmud, et

qui contiennent nue infinité de remarques
grammaticales et de minuties sur les lettres,

sur la manière d'écrire et de lire. Or dans

ces ciimmenlaires il n'y a pas un mot des

points-voyelles et de tout le travail des Mas-
sorèthes. Le livre des Scribes, ou Soplicrim,

qui est aussi postérieur au Talmud; puisque

le Talniud y est cité comme un ouvrage an-
cien, et approuvé de tout le monde ; ce livre

des Scribes contient une inûnité de détails

concernant le texte et l'écriture des livres

saints. On y mar<iuc la nature, les qualités,

la mesure du parchemin sur lequel ces livres

doivent être écrits, (luel espace doit être

entre chaque ligne, combien de mots chaque
ligne doit avoir, et combien de lignes il doit

y avoir en chaque i)age, combien il faut de

ratures pour rendre un volume profane
,

quelles lettres doivent être majuscules , etc.

En un mol, on remarque dans cet ouvrage
jusqu'aux moindres minuties sur le texte ;

et toutefois on n'y dit pas un mol des points-

voyelles et des autres remarques desMasso-
rètlies.

On trouve encore chez les Juifs deux au-
tres ouvrages postérieur^à ceux dont nous
venons de parler, qui sont les diversités de

leçons du texte hébreu, marquées par les Juifs

orientaux et par les Juifs occidentaux. Les
Juifs occidentaux furent les premiers qui

commencèrent à revoir le texte sur les ma-
nuscrits, à compter les lettres, à marquer les

mots défectueux et ceux qui étaient pleins.

Cet ouvrage ayant été communiqué aux
Juifs orientaux qui vivaient à Babyloue et

au delà de l'Euphrate, ils l'exaMiinèienl et

confrontèrent à leur tour le texte hébreu sur

les manuscrits. Us remarquèrent deux cent

seize endroits dans lesquels leurs manu-
tcrits étaient diiïerenls de ceux do Jérusa-
lem. Cette variété produisit entre eux deux
partis, les Juifs de Jérusalem et ceux de Ba-
byloue, se tenant chacun à ses manuscrits et

à son ti'Xle. Ces disputes n'arrivèrent que
vers la fin du huitième kièclcou au coumien-
Cemeut du neuvième. Ni les uns ni les autres
ne se prévalent point de l'autorité des Mas-
•urèthes ni de leur» remarques. Il y a donc

toute apparence qu'ils ne les connaissaient
point encore.

Mais, peu de temps après, dans la dispute

qui s'éleva entre les rahbius Aaron Ben-Àsc7',

chef de l'école des Occidentaux, et Moyse
BenNeplitali, chef de l'écoli! des Orientaux,
on parla beaucoup des points, des accents et

des autres remarques sur la manière de lire

les termes de l'Ecriture : ce qui fait juger

((ue ce fut daiis l'intervalle qui s'écoula en- •

tre l'an 8i0, auquel parurent les variétés de
leçons des Occiilentaux, et l'an 940, ou mê-
me 1030, auquel florissaient les rabbins Ben-
Aser et Ben-Nephtali, que les Massorclbes
commencèrent leur ouvrage. Mais il ne fut

pas sitôt achevé; il fallut un assez long temps
pour le porter à sa perfection. Comme Aa-
ron Ben-Aser présidait à l'école de Tibériade,

cela a fait dire que la Massore avait pris

naissance dans cette ville. On peut voir toutes

ces raisons déduites avec beaucoup plus d'é-

tendue dans les Exercitations du P. Morin,
dans les Prolégomènes do Valton et dans
l'ouvrage de Gappelle, intitulé : Arcnmim
punclitationis revelatuin ; dans Buxiorf et

dans tant d'autres auteurs qui ont travaillé

sur ce sujet.

Isaac V'ossius (a) dit qu'il a manié plus de
deux mille manuscrits liébreux, et qu'il n'en

a vu aucun de ponctué qui soit ancien de plus
de six cents ans. Il défie tous les partisans
des points-voyelles d'en produire qui soient

plus vieux, avec les points des Massorèlhes.
Que s'il s'en trouve quelques-uns de ponc-
tués, on découvre aisément que la ponctua-
tion est nouvelle et quelle a été ajoutée au
manuscrit. Enfin une preuve de la nou-
veauté de cette invention, c'est que les exem-
plaires de la Bible qui se gardent eu rouleau
dans les synagogues sont encore aujourd'hui
sans aucuns points. 11 y a donc beaucoup
d'apparence que cette invention n'est en
usage que depuis que les Juifs ont commencé
à avoir des gramoiaires de leur langue, ce

(|ui n'arriva qu'au neuvième siècle. Alors,

pour faciliter la lecture de l'hébreu aux com-
mençants, ils inventèrent les points-voyelles

(jui en fixent la lecture.

MASSORÈTHES. Les Massorèthes crurent
rendre un service essentiel à leur nation et

à la religion en comptant jusqu'aux lettres

des livres sacrés. Ils trouvèrent, par exem-
ple, dans le livre de la Genèse douze gran-
des sections, ou Parascliuth; quarante-trois

Sedariin, ou ordres; quinze cent trente-qua-

tre versets et soixante-dix-huit mille cent

l(!ttres. Us distinguèrent le degré de certitude

qu'ils donnaient à leurs corrections par ces

trois mots : Keri, lisez; Ceiib, écrivez; Sbliir,

conjecture. Quand dans le texte il y a une
leçon manifestement vicieuse ou corrompue,
ils lui en substituent une autre : voilà le Clie-

tih. Si le mot est du nombre de ceux (]u'on

ne prononce pas par respect, par exemple,
Jchovah, ils en emploient un autre qu'il est

permis de prononcer, comme fc7o/u'w ou Ado-
nni; tout de même, si c'est un terme hon-
teux ou obscur, qu'on ne prononce pas par

(ûj Jsaac Voss. de 70 InUipv- Translal. c. xxx.
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modestie, ils en mettent un autre qu'on pro-

nonce en sa place : voilà le Keri, lisez. EnGn
si la leçon qu'ils trouvent dans le texte est

douteuse, ils marquent Sbfiir ou conjecture.

Autrefois toutes ces remarques critiques

se mettaient à la fin des Bibles; aujourd'hui,

pour la facilité des lecteurs, on les met en
marge ou au bas des pages, et on rejette à

la fin ce qui n'y peut entrer. On a prétendu
que l'invention des points-voyelles était aussi

ancienne que Moïse, ou tout au moins (ju'Es-

dras. 11 s'est même trouvé des gens assez
entêtés pour dire que l'original de la Bible

réformée par Esdras se voyait encore au-
jourd'hui à Boulogne, dans le couvent des

dominicains ; et les protestants , dans la

crainte que les catholiques ne tirassent avan-
tage de cette correction des Massorèlhes en
faveur des traditions dont ils font un prin-
cipe de leur créance, ont cru qu'il était de
leiir intérêt de soutenir l'antiquité des points-

voyelles, s'éloignant même en cela du senti-

ment de Calvin et de Luther, leurs princi-

paux réformateurs. Mais nous avons tâché
ne montrer la nouveauté des points-voyelles

ci-devant, sous l'article Massore; et nous
réfuterons ceux qui en soutiennent l'anti-

quité dans l'article Points-voyelles.

MATERNE. Plusieurs auteurs assez nou-
veaux et peu assurés enseignent que Ma-
terne est le nom du fils de la veuve de Naïm,
qui fut ressuscité par Jésus-Christ, et qui fut,

dit-on, envoyé dans les Gaules et de là en
Allemagne. En chemin il mourut; et saint

Pierre, en ayant été informé, envoya son bâ-
ton, qu'on appliqua sur le corps du mort et

qui le ressuscita. On lui attribue !a fonda-
tion des Eglises de Trêves, de Liège, de Ton-
gres, de Cologne et de Strasbourg. Mais on
manque de bons monuments pour prouver
ces prétentions.

MATHAN, fils d'Eléazar et père de Jacob,
et aïeul de saint Joseph, époux de la très -

sainte \ ierge (ii). Saint Luc, 111, 23, donne
pour père à Joseph Heli, fils de Malhal; mais
nous croyons qu'Heli est le même que Joa-
chim, père de Marie et beau-père de Joseph :

en sorte que saint Matthieu donne la généa-
logie directe de saint Joseph, et saint Luc
celle de Marie. Voyez notre dissertation qui
est imprimée à la tête de saint Luc, el dans
laquelle nous essayons de concilier ces deux
évangélistes sur la généalogie de notre Sau-
veur.

MATHAN, prêtre de Baal, qui fut tué de-
vant l'autel de ce faux dieu, par les ordres du
grand prêtre Joïada {b), l'an du monde 312G,
avant Jésus-Christ 874., avant l'ère vulgaire
878.

MATHAN, père de Saphalias. Ce dernier
fui un de ceux qui furent menés captifs à
Babylone par Naburhodonosor (c), l'an du
u.onde 3416, avant Jésus-Christ 584, avant
l'ère vulgaire 588.

MATHANA, ou Matthana, campement des
Israélites dans le désert, IVum. XXI, 18, 19.

&
a) Uallh. I, 15, 16.

)rVile5. XI, 19.

MAT 40fi

Ensèbe dit qu'il est situé sur l'Arnon, à douze
milles de Médaba, vers l'orient.

[Matthana ne marque pas un campemeni
des Israélites, et n'est pas dans le désert;

celte ville était située dans un pays fertile, à
droite de la route des Israélites, entre les

campements de Dibongad et de Helmon de

Blathaïm. Voyez M. de Laborde, Comment,
sur r Exode, la carte du voyage, et le texte,

page 135, col. 2.1

MATHANAI, fils [descendant] de Ilasora.

I Esdr. X, 33.
• MATHANAI, descendant de Bani. Esdr.

X 37.
• MATHANAI, de la famille sacerdotale de

Joïarih. Neh. \U, 19.

•MATHANI, localité dont on ignore la

situation, mais patrie de Josaphat, l'un des

héros de Daviil. I Par. XI, 43.

MATHANIA, chef de la neuvième famille

des lévites. 1 Par. XXV, 16.
" MATHANIA, lévite, fils de Micha. 1 Par.

IX, 15. Voyez aussi Neh. XL 17.
• MATHANIA, lévite de la famille d'Asaph.

II Par. XX, 14. Voyez encore XXIX, 13; et

encore XIII, 13. 11 ne s'agit pas dans tous

ces textes du même personnage , mais de

plusieurs de même nom et appartenant à la

même famille.
• MATHANIA, descendant d'Elam. Esdr.

X, 2n.
' MATHANIA , descendant de Phahath-

Moab. Esdr. X, 30.
• MATHANIA, descendant de Bani. Esdr.

X, 37.

MATHANIAS, autrement Sédécias, roi do

JuJa. V niiez Sédécias.
MATHANI AU, fils d'Héman, lévite. 1 Par.

XV, 1 llisez XXV, 4|.

MATHARÉE, bourg à six milles du Caire

en Egypte. On voit à l'entrée de la Malharée
un makad ou oratoire à la turque, bâti sur

les ruines d'une ancienne église des chrétiens

égyptiens. Dans le makad il y a un petit ré-

servoir fait de marbre de plusieurs couleurs,

qui est toujours plein d'eau qui vient d'un

puits qu'on croit miraculeux, et qui est à
côlé du makad. 11 est vaste et fort profond;

son eau est toujours claire et excellente par
sa douceur et sa légèreté. Les Bâchas la pré-

fèrent à celle du Nil. Du makad on passe dans
un grand jardin rempli de beaux arbres,

orangers, limoniers; et entre autres, d'un

vieux sycomore qui porte toutefois du fruit

tous les ans. Ce jardin était autrefois tout

rempli de l'arbrisseau qui porte le baume,
et dont nous avons parlé ailleurs. Près du
jardin on voit un obélisque qui est debout et

quelques restes de bâtiments qui font voir

que ce lieu était autrefois considératde. Go
fut en ce lieu que Sélim campa lorsqu'il prit

le Caire en 1518.

Les chrétiens du pays croient que la sainte

Vierge a demeuré quelque temps à la Ma-
tharée avec son fils Jésus, qu'elle s'est ser-

vie du réservoir qui est dans le makad, et

qu'elle a mis l'enfant Jésus reposer dans une

(c) Jerem. xxxvm, i.
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niclu' qui y rsl creusée dans la muraille;
c>sl pourquoi les rclicricux qui vont en ce
lieu par dévotion y disent quelquefois la

messe sur un aulel portalif. On ajoute que
le vieux sycomore du jardin dont on a fait

inenlion s'ouvrit miraculeusement pour y
recevoir la sainte Vierf^c et l'enfant Jésus, et

se referma incontinent pour les dérober à la

poursuite des soldais d'Hérode. On juge bien
que c'est là une de ces traditions populaires
(]ui ne demandent pas un examen sérieux et

sévère. 11 est certain que l'arbre est très-
vieux, qu'il a été ouvert autrefois, et que ce
n'est (juc depuis l'an 1656 que le morceau qui
s'était séparé du tronc fut rompu. [Voyez
HixiopoLis.] Plusieurs anciens ont avancé
que les idoles de l'Egypte furent renversées
d;ms le moment que Jésus-Christ entra en
Egypte (a). Ils appliquent à cette entrée co
passage d'Isaïe (b) : Le Seir/neur, monté sur
une nuée légère, entrera en Egypte, et les sta-

tues des Egyptiens seront ébranlées en sa pré-
sence.

MATHAT, fils de Lévi, et père do Héli (c).

Ce Héli est apparemment le même que saint

Toacbiii), père de la vierge Marie.
M.vrHVT,fil« de Lévi, et père deHorim.

Luc, m. 29.

.'MATHATA, fils do Nathan, et père de
!\lenna, un des ancêtres de Jésus-Christ se-
lon la chair. Luc. III, 31.

MATHATA, fils d'Hasom, fut un de ceux
([ui, au retour de la captivité do Habylone,
répudièrent leurs femmes , qu'ils avaient
épousées contre la défense de la loi {d).

•MATHATHIA, ou Matuathias. Voyez
les ariicles suivants.

MATH.VTIAS, ou Matthatuias, fils de Sel-

lum [non pas de Sellum, mais d'Idithun] , de
la race de Coré , chef de la quatorzièmo fa-

mille des lévites (e). — [Il était le sixième fils

d'Idithun, I /'ar.'XXV, 3.]

MATHATHIAS, fils de Nébo, se sépara de
sa femme, parce qu'elle n'était pas juive (f;.

.MATHATHIAS, fils de Jean, de la famille

de Joarib, et de la race des sacrificateurs, se

rendit fort célèbre pendant la persécution
d'Anliochus Epiphane (g). Il était à Jéru-
salem lorsque Apollonius y arriva avec les

ordres impies d'Antiochus. Mathathias se re-

lira à Moilin, sa patrie, pour laisser passer
celte tempête, ou pour y attendre que Dieu
lui fit naître quelque occasion de signaler

son zèle pour sa religion et pour sa patrie

(h). Mathathias n'y fut pas longtemps, que
ceux qui étaient envoyés par le roi Antio-
chus l'-piphane y vinrent pour contraindre
ceux qui étaient à Modin à sacrifier et à
abandonner la loi de Dieu. Plusieurs du peu-
ple y consentirent et se joignirent aux offi-

ciers du roi; mais Mathathias et ses fils dc-

(a) Voyez Alhanas. de Incarnat. Verbi. Sozom. Ilist.

Ecoles, t. V, c. XXI. CiiiiU. cutecli. \ Ooeris Imp. in

Uallli.

ib) hai. XII, 1.

(c) Luc. III, 24.
(d) l Exdr. \,33.
(<) 1 Par. XXV. 3.

(f) l Eiai. X, 43.

(g) I Mac. 1, i cl itq.

meurèrent fermes; et lorsqu on vint à lui,
pour le solliciter à sacrifier

, parce qu'il
était le premier de la ville, il haussa sa voix
et déclara que quand toutes les nations du
monde et tout le peuple de Juda obéiraient à
Antiochus, il ne lui obéirait jamais dans une
chose de celte nature. Et comme il cessait de
parler, un certain Juif s'étant avancé pour
sacrifier aux idoles devant tout le monde,
Mathathias fut saisi d'indignation et de dou-
leur ; et emporté par son zèle, il se jeta sur
cet homme , et le tua sur l'autel même où
il voulait ofl'rir de l'encens à l'idole. Il tua
en même temps l'officier que le roi avait en-
voyé pour contraindre le peuple à sacrifier;
et ayant renversé l'autel, il s'écria : Quicon-
que est zélé pour /a loi , et veut demeurer
ferme dans l'alliance du Seigneur, me suive.
Or Mathathias avait cinq fils : Jean, sur-

nommé Gaddi ; Simon, surnommé Thasi ; Ju-
das, appelé Machabée ; Eléazar, surnommé
Abaron ; et Jonathas, surnommé Apphus. Il

se retira donc dans les montagnes avec ses
cinq fils, et il y fut suivi par plusieurs bons
Israélites, qui abandonnèrent leurs biens
pour se soustraire à la persécution, et pour
ne pointabandonner la loi de leur Dieu. Alors
les officiers et les troupes du roi qui étaient
à Jérusalem, ayant appris la résistance de
Mathathias et des autres Juifs de Modin,
marchèrent incontinent contre eux, dans le

dessein de les attaquer le jour du sabbat. Ils

attaquèrent en effet ces pauvres Israélites,

qui se laissèrent massacrer sans aucune ré-
sistance , ne voulant pas violer le repos du
sabbat. Mais Mathathias en ayant été informé,
en fit un grand deuil; et s'étant assemblé
avec ses fils et ses amis, ils délibérèrent sur
ce qu'il y aurait à faire, si on les attaquait lo

jour du sabbat ; et ils résolurent de se défen-
dre et de combattre ce jour-là si on les at-
taquait, de peur que les ennemis, se préva-
lant de leur religion, ne les fissent tous périr,

en les attaquant ce jour-là (I).

Alors les Assidéons, qui étaient les plus
religieux et les plus vaillants d'Israël, et
tous ceux qui aimaient véritablement la loi

se joignirent à Mathathias et à ses fils; ils

formèrent tous ensemble un corps d'armée,
et ils se jetèrent sur les prévaricateurs d'Is-

raël, qui avaient abandonné la loi de leurs
pères. Ils en tueront un grand nombre, et

obligèrent les autres à se sauver chez les na-
tions infidèles pour y trouver leur sûreté.
Après cela, Mathathiasalla par toutle pays, dé-

truisit tous les autels dédiés aux faux dieux,
circoncit les enfants qui n'avaient pas reçu
la circoncision, poursuivit les enfants de l'or-

gueil, cl délivra la loi de l'asservissement des
nations et de la puissance du roi.

Mathathias sentant que le temps de sa

(A) An du monde 3837, avant Jésus-Christ 163, avant
l'ère vulg. 167.

^1) Celle résolution de repousspr des attaques, même
le jour du sabbat, était quel(iue chose de nouveau cltei

les Juifs; une trop aveugle observance du sabbat leur

avait plus d'une fois coûté bien cher, et la décision dn
Malhatliias était l'œuvre dune intelli«onte. énergie. »

PoojoDLAT, Uisl. de Jirut., c\\. xv, lom. I, p. 335.
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mort approchait (<i), fit voiiir ses fils, et leur

dit : Le règne de l'orgueil sVst alTi'riui ; voici

un temps de châtiment et de ruine, d'iiuligna-

tion et de colère. Ainsi, mes enlanls, soyez

les vrais zélateurs de la loi, et donnez vos

vies pour l'alliance de vos pères. Souvenez-
vous du zèle de vos ancêtres et des grandes
actions qu'ils ont faites. Ne craignez ni la

puissance ni les paroles de l'homme pécheur
;

armez-vous de force, et agissez vaillamment
pour la défense de la loi. C'est le moyen de
parvenir à une vraie cl solide gloire. Je sais

que Simon, votre frère, est homme do conseil;

écoutez-le toujours, et il vous tiendra lieu

de père. Judas Machabée a toujours paru fort

et vaillant dès sa jeunesse; qu'il soit général
de vos troupes , et il vous conduira à la

guerre. Demeurez unis avec tous ceux qui
sont fidèles à la loi, et vengez votre peuple
de ses ennemis. Après cela il les bénit, et

fut réuni à ses pères. Il fut enterré à Modin,
dans le sépulcre de ses pères, et tout Israël

le pleura, et fit un grand deuil à sa mort. Il

ne fut qu'environ un an à la tète du peuple.
[Voyez le Calendrier des Juifs, au 3 de

tizri, au 3 de casieu, et au 17 de sivan. Qui
n'admirerait Mathalhias et ses fils, ces vail-

lants d'Israël , ces généreux défenseurs du
vrai culte et de la vraie liberté? M. de La-
martine les appelle « les derniers grands
ciloyens du peuple juif » (1) , les « derniers
lioniiiies héro'ïques de l'histoire sacrée {'2). »

,î' Les Machabées! s'écrie M. Poujoulat(3),

y/î'onde famille que nulle famille de rois n'a

.<fSurpassée, graves et belliqueux génies qui
réalisent les plus beaux songes de la nmse
épique, vengeurs invincibles de Jérusalem,
consolateurs puissants, réparateurs hardis et

rapides lOhI que de souvenirs éclatants s'at-

tachent à ce seul nom de Machabée I C'est le

patriotisme dans son énergie la plus sainte,

la bravoure dans son enthousiasme le plus

ardent, la gloire dans sa plus céleste pureté.

Les témoignages de vaillance ne manquent
pas aux annales israélites , mais les fils de
Malhathias, sauveurs de leur pays, forment
toute une épopée à part dans l'histoire du
peuple hébreu. »]

Quelques-uns (b) ont prétendu que Malha-
thias avait été grand prêtre des Juifs. On
fonde ce sentiment sur ce qu'il décida que
dans le cas do nécessité on pouvait combat-
tre et se défendre le jour du sabbat. Mais
cette décision ne prouve point co que l'on

prétend, et on n'a aucune preuve qu'il ait ja-
mais fait aucune fonction de la souveraine
sacrificature dans le temple, qui élait alors
profané et abandonné aux gentils. D'ailleurs
Ménélaùs et Alcime vivaient encore en ce
tomps-là; et quoiqu'ils fussent intrus et Irès-

(n) An du nionJe 5838, avanl Jtsus-Christ 1C2, avant
l'ère vul. 1661. I Mac. ii, 49.

(6) Abuleiis. Torniel. Saliaii. Serriir. Fttller. Geiiebr.
Tirin. Aben-Ezra. Josepli C.oriouid. Cliionic. Hebr.

(c) I Mac. XVI, 14, 15, 16.

(rf) L'an du monde ÔS69, avant Jésns-Clirisl loi, .ivant
l'ère uilg.1.55.

(ej Psalm. uv, 18.

(/") Gènes. i,5

(g) Lerit xxm, 32.

vicieux, ils ne laissaient pas de passer pour
souverains pontifes.

MATHATHIAS, fils de Simon Machabée (c),

et petit-lils de c(lui dont nous venons de
parler. 11 lut tué en trahison avec son père

et un de ses frères, par Piolémée, gendre do

Simon, dans le château de Doch ou Dog (d).

•MATHATHIAS, lévite, fils aîné de Sel-

lum. Voyez Sellum.
* MATHATHIAS, lévite, portier ot musi-

cien. 1 Par. XV, 18, 21 ; XVi, 5.

" MATHATHIAS, prêtre autempsd'Esdras.
Neh. VIII, 4.

•MATHATHIAS, fils d'Amos et père de Jo-
seph, ancêtre de Jésus-Christ. Luc. III, 23.

* MATHIAS. Voyez Matthias.
* MATHUSAEL. Voyez Matthusael.
* MATHUSALA. Voyez Matthusala.
MATIN se prend pour promptement. Voits

m'exaucerez le matin (e), de bonnelieure. Le
soir et le malin font le jour, selon Moïse,
parce que les anciens Hébreux commen-
çaient leurs jours au soir: A vespera invespe-

ram (f). Le matin désigne la diligence avec
laquelle on fait quelque chose. Le Soigneur
dit qu'il s'est levé {{/} de grand matin pour
inviter son peuple à retourner à lui (/*]. Le
Psalmisie dit de même qu'il a loué Dieu dès

le matin ((), qu'il s'est empressé de lui ren-
dre ses devoirs.

Ezéchiel (j) : Faciet sacrificiwn super eo

cala tnane, manc : Le prêtre do semaine offrira

au Seigneur tous les malins le sacrifice or-
dinaire d'un agneau. Catamane, wume, est

une expression tirée du grec, où la préposi-
tion cata, jointe à un nom qui signifie l'an,

le jour, ou l'heure du jour, marque que
l'action se réitère chaque fois à celle heure,
cata mane, chaque malin.

Sophonie (/c) : Mane, mane judicium dabit

in lucem : Le Seigneur fera éclater sa justice

de grand matin. Mane, mane, redoublé, mar-
que un très-grand malin. Amos Y, 3 : Con-
vertens in mane lenebras : Dieu change les té-

nèbres en matin; la nuit on jour. Joël. H, 2:
Quasi mane expansnm super mo7ites , etc.;

comme la lumière du point du jour paraît

tout à coup sur les montagnes, ainsi les sau-
terelles se monlroronl sur le pays, etc.

Du matin au soir, marque un temps fort

court; De mane usquc ad vesperam succiden-
tur (/) ; et le Psalmisie, comparant la vie de
l'homme à une fiour, dit que le matin elle

se lève, elle fiourit, qu'ensuite elle se flétrit,

et que le soir elle est desséchée et fanée (m) :

Mane sicut herba transeat ; mane floreat et

transeat ; vespere décidât, induret et arescat,

etc. La pluie du soir et du matin; ou plutôt,

la pluie du printemps et de l'automne. Voyez
sous l'article Pluie.

{Il) Jerem. vi, lô; xi, 7.

(i) Psdtni. v,3;Lvni, 17, lxx.vmi, U; xoi, 3.

(f) Ezeclt. iCLVi.U, 13.

(K) Soplion. ru, 3.

(/) Job. IV, 20.

[m) Psalm. lxxxix, G.

1) Voyage en Orient, tom. I, pag. 411.

,2) Ibid., pag. 419.

(5) Histoiie de .léiusalem, tom. I, pag. S.'^a.
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bol, et fetiime d'Adar. Gencs. XXXVI, 39; I

Par. I, 50.

MATTHLAS. Saint Mallliias.apôlre, fui d'a-
borJ au rang des disciples du Sauveur, cl il

est du nombre de ceux qui avaient été avec
lui depuis le baptême de saint Jean-Baptisie
jusqu'à rascension («). Il y a toute appa-
rence qu'il fut du nombre des septante dis-
ciples

, comme l'enseignent saint Clément
d'Alexandrie el quelques aulrcs anciens {h).

Nous ne savons rien de sa jeunesse el de sou
éducation, car nous ne comptons pas pour
quelque chose ce qu'on en lit dans Abdias.
Après l'ascension du Sauveur, les apôtres
s'élant relirés à .Jérusalem pour y allendre
la venue du Siinl-iispril, qui leur avait élé
promis (c), Pierre se levant au milieu des
frères

, qui élaiinl au nombre d'environ
six vingts, il leur dit : Il faut que ce que le

Saint-Esprit a prédit d/ins l'Ecriture, par la
bouche de David, louchant Judas, qui a élé le

conducteur de ceux qui ont pris Jésus , soit
accompli. Il était dans le même rang que
nous, et avait part au même ministère; mais
ayant livré sou Seigneur, il a acquis un
champ de la récompense de son péché ; c'est-
à-dire, il a fourni aux prêtres de quoi ache-
ter un champ, en leur rendant ce qu'ils lui

avaient donné pour récompense de son crime
et de sa trahison. Il s'est livré au désespoir,
il s'est pendu; il a crevé par le milieu du
ventre, el toutes ses entrailles se sont ré-
pandues. — [Voyez JcDAS.]

C'est de lui qu'a parlé le Psalmiste, en di-
sant : Que leur demeure devienne déserte,
qu'il n'y ait personne qui l'habile , et qu'un
autre prenne sa place dans l'épiscopal (r/),

ou dans l'intendance, l'inspection , l'emploi
qui lui avait été confié. Il faut donc qu'en-
tre ceux qui ont été en notre compagnie
pendant tout le temps que le Seigneur Jésus
a vécu parmi nous, à commencer au baptê-
Die de Jean jusqu'au jour qu'il est monté au
ciel, on en choisisse un qui soit avec nous
témoin de la résurrection. Alors ils en pré-
sentèrent deux : Joseph , appelé Barsabas,
cl surnommé le Juste, et Matthias; et se
mettant en prières, ils dirent : Seigneur,
TOUS (|ul connaissez les cœurs de tous les
hommes

, raontrcz-nous lequel de ces deux
VOUS avez choisi , afin qu'il entre dans ce
ministère et dans l'aposlolal , dont Judas est
déchu par son crime. Aussitôt il les tirèrent
au sort, et le sort tomba sur Matthias; et
dès lors il fut associé aux onze apôtres.
Nous avons traité la question des élections
par le sort dans une dissertation imorimée à
la lêle des Actes des apôtres.

{a) Act.i,î\, ïi.

(b) Clcm. Alex I. IV Slrom. p. 488. Ueda Reiract. in
if. t VI, p. 3. Euteb. l.l,c. ii llisl. Eccl. Epiphun. de
CIniiio, c. IV.

(cl Ad. I, 15, \f,elieq.
Ut) l'scU. CVlll, H. Kal ,v,, l,i„„rti. alTOÛ >i«oi litfOf.

(1) Court tur ihuioire légiitiiiiK de l'Efilise, 2' leçon,
dans l'Umversilé catholique, loin. IX, pag. i^6, col. 1.

(5) (Juam esl ferfidusl quam cognoscit credilum sibl a
r.hrisln grcgcm! quam ia hoc <-!ioro |irince()S est, et ulii-
que primiu ouaiuni incipil loqui I Primus omnium aucto-

[ Il faut le remarquer, c'est Pierre qui,

dans l'assemblée des six vingts frères, se leva

et prescrivit un remède au scandale causé
par Judas, en annonçant son intention de

procéder sans retard au remplacement de.

ce traître. Pourquoi est-ce Pierre? C'est que
Pierre est le chef, c'est qu'à lui, et à lui seul,

est confiée la charge de confirmer ses frères.

En conséquence il agit avec une plénitude

de puissance (ju'aucundossix vingts quil'en-

vironncnt ne songe même à partager.

« On le voit donc, dit M. Charles de Rian-

cey (1), après avoir rapi)orlé le récit de

l'historien sacré (2) : Pierre cverce ses fonc-

tions pastorales ; il se montre vraiment le

pasteur souverain et le chef, non-seulement

a l'égard des fidèles, mais aussi à l'égard des

autres pasteurs. A celte vue, l'un des Pères

les plus éloquents, le patriarche deConstan-
linople, la bouche d'or de la Grèce, saint

Jean Chrysostome, s'écrie dans une de ses

homélies :« Comme il est brûlant de zèle 1

«comme il connaît le troupeau qui lui a élé

» confié par ic Christ 1 comme il est bien lo

» prince dans celte assemblée 1 comme il est

» toujours le pren»ier à prendre la parole 1 »

Plus loin il le remarque encore : « Il est le

» premier dans toute l'affaire, el jouit de l'au-

» torlté de tous, parce qu'en effet il les a
» tous dans sa main. C'est la conséquence
» du discours du Cbrisl : Confirme Ces frè-

» res (3y. »

Quoique dom Calmet, à propos de l'élec-

tion par la voie du sort, renvoie à sa dis-

sertation sur ce sujet, on ne sera pas fâché

de trouver ici une observation de M. de Rian-

cey. « En principe invari.ible, dil-il (i), l'E-

glise condamne formellcmenl tout ce qui

semble vouloir livrer au hasard les choses

qui appartiennent à la prudence humaine, el

par-dessus tout, celles qui appartiennent à
l'Esprit-Saint; elle annulle el punit toute

élection aléatoire, aussi bien que toute élec-

tion entachée de simonie. Esl- il donc croya-

ble que les apôtres aient livré à des chances
impruilentes l'augusle dignité de l'apostolat?

A ce sujet Denys le Petit veut donner une
explication, et on lit dans un de ses ouvra-
ges : « Le sort qui a désigné Matthias, par

» l'intervention divine a donné naissance à
» des sentiments divers et, selon moi , mau-
» vais. Je dirai le mien à mon tour. Il mo
» semble que l'Ecriture indique par ce nom
» de sort quelque privilège divin et d'hon-
» neur éminenl

,
qui fil comprendre à l'as-

» semblée sur qui se portail l'élection di-

» vine (.')!. » .Mais, il faut l'avouer, l'explica-

tion esl plus obscure que la difficulté
,

qui s'évanouit quand ou l'examine avec

ritaiem usurpât in ncgolio, iitqui omnes habeat in m.inii.

Ad huuc eniin dixil Clnislus: Et lu confirma fraires luos.

Clirus.. m Acl. apost.liom. III.

(*) Ubi supin, pag. 136, col. 2; i57, col. â.

(5) De ilb sorte diviiia qnae Malihia; divinilns olitigit,

alii c|iiiil<'in alla sensere, m(>o qniileni jndioio ,
nonrecle.

Aperiam autem el insn quid scnli.mi. Viileliir milii Scri«

ptiirain sorlein ap|i(ll;isse, divin! i{iii(ldaiii et priecipui iiiu-

neris, pnr quoil ilii choroiiisiniiaielur qui essptdivina ele-

clioiie declaraïus (Dioiiys., Exeg. de ecclebiaalic.hierarch.,

part, lit, c. v).

1
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franchiseet simplicité. F.ps apôfres n'ayaicnt

pas encore! reçu l'Esprit-Saint ; ils étaient en-

core juifs, el vivaient selon les coutumes
hél)raï(]ues.Or sans doute le sort ne fut ja-

mais l'unique principe d'élection choz les

Juifs, surtout pour le supiêine pontificat : ou
n'en voit que peu d'exemples avant la ruine
de la cité sainte (1); mais au temps d'Au-
gusle il entrai! souvent pour quelque chose
dans la désignation des sacrificateurs et

dans l'ordre des fonctions sacerdotales. Les
apôtres agirent selon leur coutume et en
toute humilité de cœur. D'ailleurs ils avaient
avec discernement choisi dans la foule deux
hommes d'une égale vertu aux yeux de
tous, deux hommes dont le témoignage leur

paraissait devoir être également certain ,

deux hommes dont le moins heureux por-
tail le surnom de Juste; ensuite ils prièrent
avec ardeur , ils demandèrent la grâce d'eu
haut; puis ils donnèrent les sorts. C'était

,

pour eux, s'en remettre au jugement de
Dieu.

» Des dangers particuliers à celte époque
durent, il est vrai , attirer l'attenlion sur ce
fait très-naturel en lui-même. A cette occa-
sion il se répandit parmi les chrétiens un
livre intitulé : les Soi'ts des apôtres ; puis on
vit une pratique appelée : les Sorts des

suints (2). Il faut penser qu'alors, en Orient
et en Occident, la magie avait une action

journalière et une influence puissante. Les
vieux dogmes des castes remis en honneur,
les fables mythologiques du vulgaire , les

fourberies des 8imon et des Apollonius, les

rêveries chimériques des philosophes d'A-
lexandrie, tout cela la faisait revivre av(C
l'espoir d'égaler les merveilles du christia-

nisme. Le christianisme même n'était pour
beaucoup de sages qu'une éclatante magie
dont il f;)llait saisir et dévoiler les secrets.

Par une réaction trop explicable, des opéra-
tions superstitieuses pouvaient aussi el de-
vaient tâcher de s'introduire parmi les fi-

dèles, el plus elles trouvaient d'excuse et

d'appui au dehors, plus il était nécessaire
qu'elles fussent écartées avec vigilance du
chaste sein de l'Kglise. Ainsi , dès que les

livres des sorts, ceux surtout qui se mettaient
sous le patronage révéré des apôtres el des
saints, furent connus, les papes et lesconciles
les rejetèrent parmi les apocryphes. L'Eglise
ne souffre aucun soupçon ; elle ne veut [las

laisser prétexte à l'accusation la moins fon-
dée

; pur miroir qui reflète la lumière du
Verbe, elle ne laisse s'élever aucun nuage

(a) Vide apud Bulland. 2i Februur. p. i^i, 453.

(b) Vide a\md Bollmul. loco c'Wilo, y. 4U el seq.

(c) Oriiii'ii m Luc lioinil. i, jj. 210, Eus.b.l. tll, c. xxv.

Hisl. Ecct. Initoc t, loin. H. Coucil. Labh p 1236

(d) Ctem. Slwm. t. It, pniy. 580a, ell. Vit, p. 748c.

(e) Clem. Alex. Sliom. /.Vil, p. TGo.

if) Stromal. 1. 111.

Ifl) Clem. Alex. Siromiit. l. IV.

(t) Joseplt. de. Bell. Judaic. I. IV, c. xni.

(2) Inde liher pripnouiins lioc liluto, Sorl« apoitûlorwn,

•H'i iiliin ciri uiiitiMi'bLiliir
, rfcle censura Gelasii canon.

'Sancl. (lisl \o, iiilci' apcicryplia rejocliis csU (Mansi, S.

Coucilier. nova el ainplissima colleclio, qax , ra quae Pliil.

l^Ueus et Co$$aiùus, el Nicolaus Coleli, edidcre, couli-

enlre sa surface éclatante et le soleil qui l'é-

daire.
» Au reste, peu après cette élection, l'Esprit-

Saint la confirma, en descendant visiblcuicnt

sur les fidèles au cénacle...»]

Les Grecs croient que ce saint a proche, el

qu'il est mort dans la Colchide (a). Sa vie

fut publiée par un moine de Saint-Matthias

de Trêves , (ini dit en avoir reçu l'original

hébreu d'un juif, qui le lui expli()ua en lan-

gue vulgaire, dansledonzième sièele(6). Cette

Vie porte que saint Matthias était de Beth-

léem, de la tribu de Jiida. d'une naissance il-

lustre ;qu'ilful très-bien instrnildanssa jeu-
nesse par un homme incomparable, nomme
Siméon; qu'après la Pentecôte il eut pour
parliige la Palestine, où il prêcha avec beau-

coup de succès, et oii il fit plusieurs mira-
cles : (jne trente-trois ans après la passion,

le jeune Ananiis ayant fait mourir saint .lac-

ques le Mineur à Jérusalem , saint Matthias

fut pris dans le même temps dans la Galilée,

et amené devant Ananus, qui, voyant qu'il

persistait à confesser Jésus-Christ, le con-
damna à être lapidé, ce qui fut aussitôt exé-

cuté, el puis on lui trancha la tête. Mais eelt(i

histoire ne pas.se pas pour fort authcnti(|uc ;

el il y a plus d'un savant qui la regardent

comme une pieuse fable. On croit avoir ses

reliques à Rome; mais la fameuse abbaye de

Siint-Mattbias, pièsde Trêves, se vante du
mémo avantage, el , comme l'on croit, avec

plus de fondement. Les Grecs font sa félç lo

9 d'août, et les Latins le 2'^ de février.

Les anciens hérétiques ont supposé un
faux Evangile à saint Matthias , el les Pères

(c) n'en ont parlé que pour le rejeter el

pour témoigner que l'Eglise ne le recevait

pas. SaiotClème:\t d'Alexandrie (</) cite quel-

que chose des traditions de saint Matthias, il

y a assezd'apparencequec'èlaient les héréti-

ques basilidiens, marcioniles et valentiniens

qui avaient forgé ces mauvais ouvrages,

puisqu'ils se vantaient de suivre les senti-

ments de sainl Matthias (e). Voici ce ((u'on

citait de ce saint apôtre : Si le voisin de l'élu

pèche, l'élu pèche lui-même; car s'il s'était

conduit comme le veut laraison, ou le ^ erbe,

son voisin aurait eu tant de respect pour sa

rie, qu'il n'aurait point pec/(e. Et ailleurs (/") ;

Qu'il faut combatire sa chair, et en user de.

manière qu'on ne lui accorde rien pour la sen-

sualité et pour le plaisir; mais faire croître

son âme par la foi it la science. VA encore

((/) : Admirez les choses présentes. C'est là lo

degré pour parvenir à une connaissance

net;Florenliae, 17S9.)

EaJeminbU|KTOccasioiie, quod aposloliquem eligeruM

soitilisinl, irri'iisilalinniiniio m Clirisuaiios genus <iuo(l-

damsonili-Kii ci"ol limirslo noniiiip dicercinr sor(es saii-

c/or!ii)i,S(HiasancUsl'alril)Usecclesi.islicis(L(incil.\ienn

c. x; el conc. Aunlum., c. xxxii el aliis) sanclimiibus al)

Ecclcsia l)ri priH-nl rejeciuni es^ sed eaiu licenliani, non

nisi aille advcnlnni Spiriui-isancli.aiiosloli usurpasse iiivc-

nicninr; nrc id leniasse iiisi prœvia prsdicatione ;
cuin

nlioqni sacros sorliri ininislros ail solil.iin tonclioneiii ob-

euiidani, lani ex LuiSB evaugelio qnani ex Josepho , apud

Juilaeiis in us» fuisse, cuin de Zacliaria acluni esl, sn-

pei ins diierinius (Baioaii eivd. Annal, ecclts., aiui. 34,

p. 233).
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plus rolévée. Le m^mc saint Clément «lit que
cnicl(|ues-uns confondaient saint Matthias

avecZachée le pul)licain {a); mais ce senti-

ment n'est pas soutenalile, puisque Zaciiée

ne fui converti que peu de jours avant la

passion du Sauveur {h), et que saint Mat-
liiias, comme on l'a vu, avait été des pre-
miers disciples de Jésus-Christ (c).

MATTHIAS, fils de Théophile, grand sa-
crificateur des Juifs, succéda à Simon, fils lis

Boëlhus, l'an du monde 3999, un an avant la

naissance de Jésus-Christ, et quatre ans
avant l'ère vulgaire. 11 ne fut qu'un an sou-
verain |)onlife. Il eut pour successeur Joa-
zar, fils de son prédécesseur Simon. Hérode
le (iriind déposa Matthias

,
parce qu'il crut

qu'il était entré lians le complot de Matthias,

fils de Margaloth, et de Judas, fils de Sari-

phée , qui avaient arraché de dessus la

porte du temple une aigle d'or que ce prince

y avait fait mettre {d). Josèphe raconte (e)

que durant le pontificat de Matthias, ce grand
prêtre étant lomhé en pollution la nuit (]ui

précédait le jour de l'expiation solennelle, et

se trouvant par là hors d'état de faire les

fonctions de son ministère, commit pour ce

jour-là, en sa place, Joseph , fils d'Fllem,

son parent
,
qui exerça la souveraine sacri-

ficalure un seul jour.

MATTHIAS, iils d'Ananus, grand prêtre

des Juifs, succéda à Simon Cantharus, l'an

du monde i044, de Jésus-Christ 'ti , de l'ère

vulgaire 41. Il eut pour successeur jlîlio-

ncus, fils de Cilhéus, l'an du nionde 40'io
,

n'avanl gardé qu'un an cette dignité. Josè-
]ihe (/) raconte que le roi Agrippa ayant of-

fert la grande sacrificalure a Jonalhas, fils

d'Ananus , il s'en excusa, disant qu'il se

croyait indigne d'un tel honneur, et qu'il lui

suffisait de l'avoir possédé déjà une fois;

car il avait élé grand prêtre auparavant;
mais en même temps il suggéra au roi Mat-
thias son frère, comme plus propre à cet em-
ploi, ce qui fut agréé par Agrippa.

MATTHIAS, fils de Théophile, grand
prêtre des Juifs, succéda à Jésus, fils d<' Ga-
maliel. Van du monde 'lOtiS, de Jésus-Christ
C8, de l'ère vulgaire G.'j. Il fut déposé trois

ans après, pour faire placi^ à I'h;innias, fils

(le Samuel, dernier grand préircî de celle na-
tion, et sous le(|ucl le lemple fut [)ris et

hrûlé par les Romains, l'an 73 de Jésus-
Christ, 70 de l'ère vulgaire. Ce fut sous Mat-
tlii;is que la guerre s'alluma entre les Juifs

et les Romains {{/). Mallhias persuada au
peuple de fiiire venir dans Jérusalem Simon
de Gioras, pour l'opposer à Jean, el pour ba-
lancer sa trop grande autorité (/«)• Mais Si-
mon, se voyant maître de la ville, ouldia les

obligations qu'il avait à Matthias, et il le fit

(u) Stromat. l. II.

(tjiHc.xix.a. 3.

(c) Act. n, 21, 22
In) Joseph. Aiiliq l. XVII, c. viii.

(e'i Ibid., c. Mil

{()Mmq. l. \\\,c VI, p. 676.

(fl) Joicph. de B/-Uo, I. V, c. ixjiii. p 958 d.
l'A) An (II- JésuvClirisi nu de l'ère »iilg. 66.
(i) Jmc]tli. de Belto, I. V, c. xTiiii, p. 38 d. e f. An de

rèrt ïuli!. 70, d.- Jésus-Cljrisl "3.

mourir avec trois de ses fils, sans vouloir

seulement les entendre (i); car on les accu-
sait de favoriser les Romains.
MATTHIAS, Juif du parti des Macédo-

niens ou des Syriens, fut envoyé par Nica-|

nor à Judas Machabée, pour lui faire des

propositions de paix (/). Le nom de Mat-
thias est comme l'abrégé de Mathanias ou
de Mathalhias, qui signifie le don de Dieu.

MATTHIEU. Saint Matthieu, apôtre el

évangélisle, était fils d'Alphée [k), Galiléen

de naissance, juif de religion , et publicain

de profession. On examinera ci-après ce que
c'était que les publirains. Voyez leur article.

Les autres évangélisles l'appellent simple-
ment Levi

, qui était son nom hébreu. Pour
lui, il se nomme toujours Mntlhieii, qui était

apparenunenl le nom qu'on lui donnait dans
sa profession de publicain ou de commis
pour recevoir les impôts. H décrit sans mé-
nagement sa première profession, pour rele-

ver davantage la grâce que Jésus-Christ lui

avait faite en l'élevant à l'apostolat. Sa de-
meure ordinaire était à Capliarnaiim, et il

avait son bureau hors de la ville et sur la

mer de Tibériade, qui en est proche. C'est là

où il était lorsque Jésus l'appela à sa suite

(/). Matthieu l'ayant ou'i, le suivit aussitôt

sans perdre un moment, et sans se mettre
en peine d'arranger ses affaires cl de mettre
ordre à ses comptes (m).

Porphyre el l'empereur Julien (jî) accu-
saient saint Matthieu de légèreté d'avoir

ainsi suivi inconsidérément un homme qu'il

ne connaissait point; mais saint Jérôme (m)

répond à cela qu'il est très-probable que
saint Matthieu avyit eu auparavant connais-
sance des miracles et de la doctrine de Jésus-
Christ, qu'il avait pu entendre prêcher plu-
sieurs fois ; enfin que l'éclat de la divinité du
Sauveur, qui était caché sous son humanité,
éiait seule ca|)al)le d'attirer à lui sur-le-

champ tous ceux qui le voyaient seulement.
Saint Augustin (/>) dit (|ue dans cette occa-
sion saint Matthieu se sentit vivement tou-
ché d'un attrait intérieur qui le détermina
doucement et agréablement , mais puissam-
ment el invinciblement, à suivre Jésus-

Christ.

Saint Matthieu ayant renoncé à sa profes-

sion, à tous ses biens et à toutes ses préten-

tions, invita le Sauveur à manger dans
sa maison (q). Jésus s'y trouva avec ses

disciples, et [dusieurs publicains el autres

personnes de la connaissance de saint Mat-
thieu, qui se mirent aussi à table avec lui. Ce
que les pharisiens ayant vu , ils dirent aux
disciples du Sauveur : J'ourquoi votre maître

mange-t-il avec des publicains et des gens de

7nauvaise vie ? Jésus, lesayantentendus, leur

(;) II Mac. XIV, 19. An du monde 38i3, avant Jésus-

Clll•i^l i:>7, avant l'ère vnlg. 1G1.

(/i) Marc. 11,11; Luc v, -21.

(/) Mnllh IX, 9; Marc, ii, H; Luc. v, 27.

(m) Vidi; Ilieioii. et Cliriisusl. in Miitlli. ix.

(n) rorphtjr. el Julian. dpud Uieron.in Uuttli. ix.

(o) Hier oit. Ibid

(p) Aug.rieGratiu Christi contra Pelag. el Cœlefl. c. xx«
el lib. de Geatis l'claqii, oic.

('/) .U(i((/i. IX, 10,11, etc.



417 MAT

(lit : Ce ne sont point les snins, mais les ma-
lades qui ont l/csoin de médecins. C'est pour-
quoi allez, et apprenez le sens de celte pa-
role J'aime mieux la miséricorde que le sa-

crifice; car je ne suis pas venu appeler les

justes, mais les jiccheurs. ^'oilà loiit co que
l'Kvangile nous apprend de saint Matthieu.
Ce (jue dit l'Ecriture (ju'il était fils d'Alphée

,

a fait dire à queliiiies anciens [a) el à tous

les nouveaux Grecs qu'il était irère de Jac-
ques, fils d'Alphée, ou le Mineur, nommé au-
trement frère du Seigneur ; mais il n'y a en
cela aucune apparence. Voyez (i -devant
Cléophas el Alphée. Il fut l'ait apôtre la

même année qu'il fut converti; et par con-
séquent il fut appelé à l'apostolat la pre-
mière année de la prédication de Jésus-

Christ. 11 est quelquefois nommé le septième
entre les apôtres, el quelquefois le huitième.

Saint Clément d'Alexandrie (h) dit qu'il ne
mangeait jamais de viande, el qu'il se con-
tentait, pour sa nourriture, de fruits, de lé-

gumes et d'herbes. Le sentimcnl le plus

commun, parmi les anciens cl les moder-
nes (c), est qu'il prêcha el souffrit le mar-
tyre dans la Perse, ou chez les Parlhes, ou
dans la Caraiiianie, qui obéissait alors aux
Parthes. Rufin (d , Socrate (e), le faux Ab-
dias et plusieurs autres le font prêcher et

mourir dans l'Ethiopie. Saint Clément d'A-
lexandrie (/") cite d'Kéracléon, disciple do

Valenlin, que saint Matthieu esl sorti de co

monde non par le martyre, mais par une
mort naturelle : ce que le Ménologe de Basile

el quelques Grecs paraissent suivre. Mais
d'autres Grecs disent aussi quehiuefois qu'il

a consommé sa vie par le feu. Nicéphore (</)

dit qu'ayant par ses prières éteint le feu qui
était allumé autour de lui , il rendit son âme
en paix. Adon et les autres Latins disent

qu'il esl mort par le martyre; el .\bdias, au-
teur peu certain, le décrit ainsi. 11 dit que
Hirlacus, roi d'Ethiopie, frère et successeur
d'jEglippus, souhaitant ardemment d'épou-
ser Iphigénie, fille du roi sou frère, laquelle

était déjà consacrée à Dieu,el le saint ajiôtro

lui ayant représenté qu'il ne le pouvait faire

sans crime
,
parce qu'elle était consacrée

à Dieu, ce prince, en colère, envoya un de
ses gardes qui lui coupa la tète. Il voulut
ensuite faire brûler Iphigénie dans sa mai-
son; mais les llammes furent portées par un
vent violent contre la maison d'Hirtacus, qui
en fut entièrement consumée.

L'Eglise latine fait aujourd'hui la fête de
saint Matthieu le 21 de septembre, auquel
elle esl marquée dans Bède cl dans le Sacra-
mentaire de saint Grégoire. Les Martyro-
loges de saint Jérôme

,
qui la mettent le

même jour, la marquent aussi le 7 d'octobre
et le 6 de mai, auquel le Martyrologe romain

[a] Clirysoxt. in Miillli. IwiiiH. .53, /). ô8l. Tlieodoiel. in

Psalm Lxvii, 28, p. B.i'J. Vide BolUnul. 21. Mail, p. 19 e.

(û) Clem. Alex. Pœdug. l. Il, c. i.

(c) Paulin, carm. 2ti. Ambros. in Psalm. xlvi Martijrotog.

S. Hieromim. et alii.

(il) Rufin l. X, c. u, Uisl. F.ccl.

(e)Socrat. l. I, e. xi\.

if) Clem. Alex, l- IV Slromat. p. b02.

(g) Nicephor. l. II, c. xli.

MAT il 8

célèbre aujourd'hui la translation de son
corps. On assure (/*) qu'il fut transporté
d'Ethiopie en Bretagne, ou en Mithynie; qu«
do là il fut apporté à Salernc, dans le

royaume de Naples en Italie, en l'an 05'*, oti

on le trouva en 1080. Le duc Robert y (il

bâtir une grande église sous son nom, où
son corps fut mis du temps de Grégoire A IL
Quelques anciens, comme Clément Alexan-

drin (î) et Origène (j), et quelques moder-
nes, comme Grotius (À) , distinguent saint

Matthieu de Lévi, fils d Alphée, marqué dans
saint Marc et dans saint Luc (/). Voici les

raisons decetleconjeclure : 1' Saint Matthieu
n'est jamais nommé Lévi, ni Lévi Matthieu,
dans les livres du Nouveau Testament. 2" Hé-
racléon, cité dans saint Clément d'Alexan-
drie, parle de saint Matthieu et de Lévi com-
me de deux personnes différentes; cl saint

Clément ne réfute point cette opinion : il

semble donc l'adojTter. 3° Origène, écrivant
contre Celse, dit (juc Lévi le Publicain, qui
suivait Jésus-Christ, n'est pas du nombre
des apôtres, si ce n'est selon quelques exem-
plaires de l'Evangile de saint Marc. En effet

quelques exemplaires de saint Marc, et entra
autres l'ancien manuscrit de Cambridge, li-

sent dans saint Marc, II, li : Jésus vit Jac-
ques, fils d'Aipftée: d'autres : Il vit Matthieu
le Publicain, au lieu de Lévi le Publicain,
qu'on lit dans la \"ulgate el dans la plupart
des manuscrits grecs, el dans tous les impri-
més. Grotius dit que Lévi pouvait être le

maître du bureau, et Maltiiieu l'un de ses

commis, cl que le festin auquel assista Jésus
se fit non dans la maison de Matthieu, main
dans celle de Lévi.

Mais ces raisons suffisent-elles pour dé-

truire un sentiment si ancien, si bien fondé,

si universellement reçu dans l'Eglise? L'opi-

nion particulière d'HéracIcon, le doute d'Ori-

gène, le silence de saint Clément, qui ne ré-

fute pas Héracléon , la leçon de quelques
manuscrits , doivcnl-ils l'emporter sur le

consentement de tous les autres exemplaires
imprimés el manuscrits, sur le consentement
de tous les autres Pères et de tous les au-
teurs ecclésiastiques, depuis le siècle des apô-
tres jusqu'aujourd'hui? Ajoutez qu'Origène
lui-même, dans la préface de son Commen-
taire sur l'Epllre aux Romains, et dans un
fragment, cilédans la Chaîne, sur saint Mat-
thieu, confirme le sentiment commun. M. Co-
telier (m) et Dodrelle (n) croient que Lévi

qu'Héracléon distingue de saint Matthieu
n'est pas Lévi le Publicain, mais Lcbbée, qui

est le même que saint Thaddée, apôire.

Saint Matthieu écrivit son Evangile avant
qu'il partît de Judée pour aller prêcher dans
la province qui lui avait été assignée, les

fidèles de la Palesline l'ayant prié de leur

(/i) Vide BaïQu. lin. Ocii, § 2, el iOSO, § 43.

(i) Clem. Ale.r. l. IV Stiom. p. 502.

(;) Oriyen. l. I, contra Ccis. p. 48.

(k) Grotius ad Mmh. i.x. Vide el Cleric. ad Hammond.
in Luc. V, 27.

m Marc. II, n,el Luc. v, 27.

(m) Coleler. Nol. iii Coiistilut. Aposlnl. l. VHI, C. xxn.
(n) Uodrelt. Dtsserl 1 m/ lien. p. 4i.
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laisser par écrit ce qu'il leur avait enseigné

de vive voix (a). Quelques Pères ((*) enseignent
qu'il en fut aussi prié par les apôlres. Il

l'écrivit à Jérusalem en langue hébraïque ou
syri;i(|ue, qui était alors commune dans la

Judée. On croit qu'il commença à y travailler

vers l'an k-l de l'ère vulgaire, et la huitième
année après la résurrection du Sauveur.
Presque tous les anciens manuscrits grers

le marquent ainsi à la Hn de son Evangile.

L'auleur de l'ouvrage imparfait sur saint

Matthieu, suivi de Baronius et de Cornélius

à Lapide, veulent qu'il l'écrivit à l'occasion

de la première dispersion des apôtres, après
la mort de saint Etienne, vers la troisième

ou iiualrième année après la résurrection de

Jésus-Clirisl. Saint Irénée croit qu'il le com-
posa pendant que saint Pierre et saint Paul
Îréchaient à Rome et fondaient l'Eglise de

ésus-Clirist : ce qui revient à l'an Gl de
l'ère commune. iMais s'il est vrai que saint

Mallhieu soit le premier qui ail écrit l'Evan-

gile, comme on le croit communément, et

que saint Marc l'ait abrégé vers l'an 'i-'J do

Jésus-Clirist, il s'ensuit clairement qu'on le

doit mettre avant l'an 61 de notre ère vul-

gaire, et qu'il suffit de le placer vers l'an kl.

— [\ oyez Pierre.]

L'Evangile hébreu, ou plutôt syriaque, de
saint Matthieu, Clintdaico Syroque sennone,
sed Hebraicis liUeris scripliim, comme parle

saint Jérôme (c), fut en usage pendant un
long temps parmi les Juifs convertis au
christianisme. Et lorsqu'ils se retirèrent à
Pella, (|uel()ue temps avant le siège de Jéru-

salem par les Uomains , ils l'emportèrent
avec eux. De là cet Evangile se ré|)andit

• dans la Décapote et dans (oui le pays de delà

le Jourdain, où les chrétiens hebraïsanis
s'en servaient encore du temps de saint Epi-
phane ((/) et d l';u>èl)e de Césarée (c). Mais
ces chrétiens ne conservèrent pas ce sacré
dépôt avec assez de fidélité; ils y ajoutèient
diverses parliculaillés qu'ils pouvaient avoir
apprises de la bourbe des apôtres ou ilc

leurs premiers disciples : ce qui le rendit

d'abord suspect aux autres fidèles. Ensuite,
les ébionites l'ay.int corrompu par additions

ou retranchements favorables à leurs erreurs,

il fut abandonné par les autres Eglises, (|ui

conservaient la saine doctrine et qui s'atta-

chèrent à l'ancienne version grec(iue <jui eu
avait été faite sur l'hébreu ou le syriaque,
peu de temps après saint Matthieu.

Du t( mps d'Origènc (/"), l'Evangile hébreu
des chrétiens hebraïsants ne passait déjà
plus pour auihentiijue. Eusèbc le met parmi
les écrits supposés; et les passages que l'on

en trouve dans les anciens Pères, si diffé-

rents du Grec que nous avons, font assez
voir qu'il n'était que trop altéré. En voici

qucbiues exemples. Il y était porté que cet

(n) Euitb. l. III Uhi. Eccl. c. xxiv. Clinisost in Malllt.
hon:it 1 IreiKT I III, e. i Uieron. de Vins, //(iislr

(*) Ireii. et Enseb.
(c) literon. l. III, advfrs. Peiag. c. i.

(d) Ki'iphim luvrcs 2"J, c. vu.
te) Eiarb. Uni. Eccl. l III, c. xxv.

(J) Ongen in Umih homit. 8. Edit Latin.

homme à qui Jésus-Christ dit : Allez, tendee
ce que vous avez, donnez-le nux pauvres, et

snirez-inoi ; que cet homme, dis-je, s'en alla,

grattant sa tôle {g). Saint Clément d'Alexan-
drie {h), cité du même Evangile • Celui qui

admirera régnera, et celui qui régnera se re-

posera: et ces autres (»') : Mon secret est à moi
el à ceux de ma maison. Origène [j] fait dire

à Jésus-Christ, suivant l'Evangile des Hé-
breux : Ma mère le .Saint-Esprit m'a pris

par tin de mes cheveux el m'a transporté sur

la haute montagne du Thabor. Dans l'Hébreu,

Ruach, qui signifie l'Esprit, est du féminin;
d'où vient qu'il dit : Ma mère le Saint-Esprit.

Ailleurs on y lisait que le Saint-Esprit, par-
lant à Jésus-Christ lorsqu'il sortit du bap-
tême de Jean, lui dit : Mon Fils, j'attendais

votre venue dans tous les prophètes; vous êtes

mon Fils bien-aimé,qui régnez éternellement.

Et encore : La mère de Jésus et ses frères lui

disaient : Voilà Jean qui baptise pour la >V-
mission des péchés : allons nous faire baptiser

par lui. Mais il leur répondit : Quel mal ai-je

fait, pour me faire baptiser par lui? si ce n'est

que cela même que je viens de dire ne soit un
péché d'ignorance.

L'Evangile hébreu de saint Mallhieu, (]ui

avait été corrompu par les ébioniles, qui se

séparèrent d'eux et tombèrent dans plu-
sieurs erreurs sur la divinité de Jésus-Christ
et sur la virginité de Marie, cet Evangile de-
meura assez longtemps dans sa pureté entre
les mains des nazaréens, ou des premiers
fidèles de la Palestine. Il y avait encore do
ces nazaréens du temps de saint Jérôme (le),

et il ne leur reproche aucune erreur sem-
blable à celle des ébionites. Ils ne retran-
chaient rien de l'Evangile, et rejetaient avec
mépris les traditions des pharisiens, quoique
fort zélés d'ailleurs pour les observations do
la loi. Au reste, le vrai Evangile hébreu de
saint Mallhieu ne subsiste plus, que l'on sa-
che , en aucun endroit ; car ceux que Sébas-
tien Munster et Du Tillet ont fait imprimer
ne sont d'aucune autorité, puisqu'ils sont
modernes et traduits en hébreu sur le latin

ou sur le grec (/j. D'autres ont soutenu que
l'Evangile syriaque de saint Matthieu, qui
est imprimé à part et dans les polyglottes,

était le texte original de saint Matthieu;
mais ceux qui l'ont examiné avec plus do
soin remarquent que cette traduction est

faite sur le grec. Voyez les Prolégomènes de
M. Mille, el notre Préface générale sur le

Nouveau Testament.

La version grecque que nous avons do
l'Evangile de saint M;illhieu, et qui passe au-
jourd'hui pour l'original , a été faite dès les

temps apostoliques ; l'auleur en est inconnu,
on l'a attribué au hasard à qui l'on a jugé
plus à propos : les uns à saint Matthieu lui-

même; les autres à saint Jacques le Mineur,

cilulo.(g) Vide apud Origen. loco

(h) Ctem. Alex. l. 1 Slromal
')

I) Origen. m Joan. l. II, p. 58
k) Uieromim. in Isai. \, 11,0;
ViiJe (Ij Grol. inuio comment, in ilauli. Huel. de Clam

fnierpp. § 1"2. mil. Proteg. Ii56.

(i) Ibid.

()•) Origi

(K) Uieromim. in Imi. v, 11, 9; xxi\, 20; xxxi, 6.
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évi\qiio de Jérusalem (a); d'autres, à saint

Jcnii l'Evangélislo (h), ou à saint Paul, ou à

saint Luc (c), ou à saint Barnabe. Papias,

dans Eusèbe (d), dit que cliacun s'est niélé

de l'interpréter en grec comme il a pu. Quant
J la traduction latine , on convient quelle

est faite sur le grec , et n'est guère moins an-

cienne que la grec(|ue même ; mais l'auteur

en est encore plus inconnu , et il est impos-
sible d'en fixer le temps et l'occasion.

Quelques modernes (e) se sont avisés de

révoquer en doute ce que nous avons établi

et supposé jusqu'ici, suivant le témoignage

de tous les anciens, que sainl Matthieu avait

écrit son Evangile en caractères hébreux et

en langue hébraïque; c'esl-à-dire, dans la

langue dont les Juifs d'alors se servaient

communément dans la Palestine, qui était

un syriaque mêlé d'hébreu et de chaldéen.

Ils soutiennent que saint Matthieu écrivit en
grec, et que ce que l'on dit de son prétendu
original hébreu est faux ou mal entendu.

Les Pères, comme Origèno, saint Epiphane
et saint Jérôme, n'en parlent pas d'une ma-
nière uniforme : ils le citent, mais ils ne lui

(n) Àllimms. se» aliits addit. ml Synops.

(6) Theopliylact. Prœf. in Mnllh.

(f ) AnasUxs. Si/mit. M'rni. 8 in Gènes,

(d) Papias (tpud Eiisrb. Hiat. Eccl. l. III, c. xxxu
\e) Erasm.in ilnUli. vi, 2; v, 22; vm, 22; xix, 5. Apo-

loq. nd Sliinic. Cajet. ad Mallii. 1,25. Cabin. ad Hfalth.ii,

^.Ge.mar. Disseit.operumt.Ul. ;;.513. /.ig/i/oo( Hur. Ilebr.

ad Malth. I, 23. Frnssen. Vittaker. Sclwiilli. Beia ad
Mallli. 1. Casuub. ad Baron. Cleric. Disserl. 3, in sttam con-

cordiam Evangii. A lit plures.

(1) Un prolesLinl, M, Charles Graviiz, a soutenu, il y a

liit'iilôl vingl ans, d(;v,inl la laciillé rie Monlanbaii, une
Thèse crili(ine sur la lanque originale de l'Evangile de
siiinl ManUien,in\\ir\méc h l'Mis m 1827, el l'ornianl 21
n;igcs in-S". Il élaiilil que celte Inngue éiail l'héhraïque.

La Revue protestante, tom. V, ô' annéo, pag. 2S4, ne par-

tage pas cette opinion. Elle reconnaît seulcmeul que la

question est penl-être douteuse, el produit des raisons

qu'elle croit bien fortes contre la conclusion de M. Gra-
viti. Mais il faut oliserver qu'elle ne réfute pas d'une ma-
nière suffisante les raisons sur lesquelles s'appuie l'auteur

de la thèse. Au reste, laissons la parler :

« Il s'agit, pour M. Cr.iviiz, de déterminer dans quelle

langue l'Evangile de saint Matthieu a été écrit en origi-

nal, (piesiion qui a divisé les plus savants critiques. Si

l'auleur est arrivé à une conclusion dilTérenle de celle

adoptée par la majorité des protestants, c'est parce que
les arguuienls en laveur de l'original hébreu lui oui paru
« reposer sur des témoignages et des preuves gu'on ne sau-

rait invalider. »
» Il examine quelle est la langue originale de cet Evan-

gile, et les diiïérenies opinions sur ce sujet. Il pense qu'il

a été évidenimeiil composé pour les Juilsde la Palestine;

que la langue hébraïque était alors langue vulgaire ; il

expose en f;iveur de soei hypothèse les lénioiguages de
Papias, d'Iréiiée el d'Origèiie, ainsi que celui d'Eusèbe.
Il se demande cnminent il se lail que l'original se soit

perdu dans les premiers siècles, et ne se soit pas même
conservé cher les chrèliensjudaïsanls, chez les nazaréens
el les Ebioniles, et il en conclut que cet Evangile, d'abord
écrit en hébreu par Matihieu, se perdit; de sorte qu'il ne
nous reste qu'une traduction grecque exécutée peu après

i la publication du premier.
°

i> Quoique M Gi avili ait déployé beaucoup de savoir et

de critique dans son lrav:iil, nous ne pouvons l'adoplop,

bien quu nous reconnaissions que la question est peut-
être douteuse. Voici quelques-unes de nos raisons :

1° Entre les mains d,> (pii a péri cel Evangile original de
Matthieu en hébreu ? Entre les ranins des nazaréens el des

I

ebioniles
, répond l'auteur. Mais cet Evangile des Hé-

Ijffux, qae ces secles vénéraient, et qui serait, d'après
raul<;ur, le sainl Matihieu original, esldilTéreul du le.xle

grec que nous possédons. Comment donc noire texte se-
rait-il la traduction d'un autre texte qui en diffère? L'ob-
jection est grave. L'auteur r.é|iond que les ebioniles cor-

rocupirent le vrai saint Matihieu; faii possible, mais qui

donnent pas autant d'autorité qu'ils auraient

d(i faire, s'ils eussent cru que c'était l'origi-

nal de saint Matthieu. Si l'on en avait eu
cette idée, l'aurait-ou laissé périr dans VE-
glise?Si sainl Matthieu avait écrit en hébreu,

verrait-on dans son ouvrage l'inlcrprétaiion

des noms hébreux en grec? Y cilerail-il

l'Ecriture comme il la cite, suivant les Sep-
tante? La langue grecque était alors com-
mune dans la Palestine, dans tout l'Orient

,

dans tout l'empire, dans Rome même, puis-

que saint Paul écrit en grec aux Romains.
Saint Pierre et saint Jacques écrivent en la

même langue aux Juifs dispersés dans les

provinces d'Orient; et saint Paul aux Hé-
breux de la Palestine. Enfin, pendant que
tous les autres auteurs du Nouveau ïesla-
mcnl ont écrit en grec, pourquoi veul-ou

que saint Matthieu seul ait écrit en hébreu ?

Voilà ce que l'on a coutume d'apporter,

pour appuyer ce sentiment (1).

Mais, il n'est pas malaisé de répondic à

toutes ces raisons. 1° Le témoignage uni-

forme de tous les anciins, qui enseignent

que saint Matthieu a écrit son Evangile en

ne s'appniesur aucune espèce de preuve. L'assertion est

purement gratuite. 2° Quelqu'un a-l-d vu cel livangila

original'? Oui, dit M. Gravilz, mais c'était l'EnH/ipiii; des

Hébreux, que Jérôme assure avoir vu el traduit, el non
notre Evangile aclnel de Matihieu, en hingue hébraïque,
ô» Surtout l'auteur ne nous parait point avoir fait assez

d'attention aux caractères parfaitement originau.i du slyle

de noire Evangile grec de Matihieu, et aune considéra-

tion qui nous semble décisive contre son hypothèse, et

sur laquelle M. Cellerier, d'après Huy, a si bien insisté.

Admettons un niomenl un original hébreu; cette veisioii

renferme di'S passages de l'Ancien Testainent; ces pas-

sages, reproduits en hébreu par nu Hébreu, vont natu-

rellement être pris dans la version de la Bible hébraïque.

Supposons maintenant qu'un traducteur grec se présente;

il arrive aux passages cités. Que va-t-il faire? Ou bien il

va prendre le texte même des Septante, pour rendre ces

passages, ou bien il va les traduire lui-même en grec
,

d'après le texte original (ju'll a sous les yeux. H n'y a
réellement que ces deux hypothèses po.ssibles. Hé bien I

c'est précisément ce que le prétendu traducteur ne fait

pas. Eu comparant Isaïe xlii, 2, et Matlh. xii, 19, on voit

quoTauleurde l'Evangile selon saint Matthieu ne traduit pas

Isaïe comme les Septante , ne donne pas d'Isaie une Ira-

duclion grecque littérale , mais développe les [laroles , et

les accommode à sou 1ml. Jamais un traducteur n'eût agi

ainsi ; il eût tout simplement traduit; ce qui est tout à lait

incroy:ible, c'est que ce traducteur rendant en grec un
verset hébreu de la Bible , n'eût donné ni la version des

70, ni aueime version ^ lui personnelle, mais qu'il eût

niiNlifij et déielo|i|ié la citation dans un sens favoral)le à

son récit. On recoimait ici enlièremenl le cachet d'un au-

teur. Ces considérations nous paraissent sans réplique, et

la réponse de M. Grawiiz est très-faible.

» Ses recherches par:iissenl aboutir plutôt i cette con-

clusion que sainl Matthieu aurait écrit deux Evangiles,

l'un en hébreu, el le même en grec ; ce qui n'est pas im-

probable. Nous aurions voulu aussi que ce savant candidat

eût discuté la question de ['EvanqUe primitif (Ur-Evanqe-

lium) et l'hypothèse bizarre, qui ronsisleàsunlenir que cet

Evangile primitif lut rédigé en hébreu, d'après le consen-

lemeul général des apôlrcs, el que, plus tard sur ce

patron, Matihieu écrivii lésion. »

On comprend que lu Revue prolestante trouve que se»

considérations sonl sans réplique; mais on va voir que dom
Caluiely avait répondu cent ans auparavant, et de manière

.i ce qu'on ne les reproduisit j.aniais. Au reste il y a un
lait qui domine les jrm'És objections de la Revue protes-

tante, c'est qu'il exisiait dans le siècle des apôtres un
Evangile hébreu dont saint Matthieu passait pour êtrs

l'auteur; des disciples des apôtres et d'autres anciens

écrivains l'alteslent. Qu'on détruise d'abord leur témoi-

gnage. Tant qu'il subsiste, on ne fait que de vaines objec-

tions Mais on peut rechercher , sans attaquer l'exislence

du fait, parijui et pourquoi l'ouvrage fut altéré, comment
il s'esi perdu, etc.



»3 DICTIUNNAIM': DK \.:\. BIBLE

liébroii , est ceiiaiiiemenl d'un Irès-graïul

poids, ils n'en parlaient pas en l'air; ils

avaient vu, ils avaient consullé cet Kvaiigile

écrit en celle lanjjue. Il est vrai (]u'ils n'en

ont pas toujours parlé d'une nianiùrc uni-

forme; mais c'est qu'il y en avait de deux
sortes : l'un, pur et entier, dont ils ont parlé

avec estime ; et l'autre corrompu par les lic-

reliqucs, qu'ils ont méprisé et regardé coinine

apocryphe.
2 ôuelque commune que fût la langue

grecque dans la l'aleslino, et quoiqu'elle pût

être la langue vulgaire de certaines villes de

ce pays , où le nombre des Grecs était plus

grand que celui des autres habilajits, il est

certain toutefois (jue 1(! conimuii des Juifs

parlait plus ordinairement ce qu'ils appe-

laient hébreu, mais qui était ()lulAt un sy-

ria()ue et un chaldéen mêlé de quehiues mois
hélueux. On le voit par l'Evangile même,
qui nous a conservé quelques mois hébreux
que Jésus-Christ a prononcés, et qu'on ne

rapporte pas comme une chose singulière,

en sorte (ju'on en puisse conclure qu'il n'eu

a point prononcéd'aulres ; il paraît, au con-

traire, que c'était son langage ordinaire; et

saint Paul ayant été arrêté dans le temple (»),

et voulant parler à la multitude des Juifs, fit

faire silence et les harangua en hébreu; ce

qui fut cause ([u'on l'écouta beaucoup plus

attentivement.

3° Les noms hébreux que l'on expli(|ue eu

grec dans l'Evangile de saint Matthieu prou-
vent tout le contraire de ce fiue l'on en veut

conclure. Cela démontre que le traducteur

est grec, et que l'original est hébreu. V" il

n'est pas vrai (jue saint Matthieu cite l'Ecri-

ture suivant les Se|)tante. De dix passages de
l'Ancien Testament (ju'il a cités il y eu a

sept où il parle d'une façon plus approchante
de l'hébreu que des Septante; et seulement
trois , où il cite conformément aux Septante.

Mais dans ces endroits , les Septante sont con-
formes a l'Hébreu. Saint Jérôme [bj avance
en général que ce saint évangéliste suit l'hé-

breu dans ses citations; mais il est certain

que d'ordinaire il cite de mémoire, et rap-
porte non les propres paroles , mais seule-

ment le sens des passages. 5' Enfin, quoique
saint Paul, saint Pierre et saint Jacques aient

écrit en grec aux Juifs de la Palestine, et aux
Juifs dispersés dans l'Orient, il ne s'ensuit

pas que saint Mallliicu n'ait pas écrit en hé-
breu. Nous ne prétendons pas (|u'il ait été

obligé d'écrire en cette langue; mais il s'agit

de savoir s'il y a écrit; or c'est un l'ait (jui

est attesté par tous les anciens, dont plu-

sieurs ont vu son original, et ont été très-

capables d'en juger, comme Origène, Eu-
sèbe et saint JérAme. De dire comment cet

ancien Evangile s'est perdu, c'est ce que
nous n'entreprenons pas ; mais il est aisé

de comprendre que, ayant été altéré par les

ébionitcs, il tomba d'abord dans le mépris,

fa).Art. XXI, 40;xiii, 2.

ib) llieronym. Caluloq. Vir. It'.uilr.

(c) Aiiif l. 1 (le Coiiseiii. Evuitg.

Proœm. inMaUh.
t(t)Ainb:oi. Prœfiil in Luc.

in Mallh.
Vidj tl Tkeophyl.

l'a,

et ensuite insensiblement dans l'oubli. Le
tirée qui était demeuré pur, fut conservé cl

regardé comme le seul authentique.
Le but principal de saint ISIatIhicu dans

son EAaiigilo a été, selon saint Augustin (c),

de nous rapporter la race royale de Jésus-

Christ, et de représenter la vie liumaine qu'il

a menée parmi les hommes. Saint Am-
hroise ((/) remarque qu'aucun évangéliste

n'est entré dans un plus grand détail des

actions de Jésus-Christ que saint Matthieu,

et ne nous a donné des règles de vie et dos

instructions morales plus conformes à nos

besoins et à l'intention de Jésus-Christ. Le
vénérable Pierre deDamien (e) dit que saint

Mallhieu tient parmi les autres évangélistes

le même rang que Moïse parmi les écrivains

de l'Ancien 'festament , ayant été le premier
écrivain de la loi nouvelle, comme Moïse
l'est de l'ancienne. Lorsqu'il commença à
écrire , la grande question parmi les Juifs

était de savoir si Jésus-Christ était le Messie.

Saint Matthieu s'applique à en donner des
preuves. Il montre par ses miracles, qu'il est

le Christ; que Marie sa Mère est vierge; que
Jésus n'est point venu pour détruire la loi,

mais pour l'accomplir et la perfectionner;

que ses miracles ne sont point des opéra-
tions magiques, ni des effets de l'industrie

liumaine, mais des preuves incontestables

de la puissance de Dieu et de la mission de
Jésus-Christ.

En comparant saint Matthieu avec les trois

autres évangélistes, on remarque une assez

grande diversité dans l'arrangement des faits

historiques de la vie de notre Sauveur, de-

puislechapitrelN ,22, jusqu'auchapitreXI\ ,

13. Celte diversité embarrasse les chronolo-
gistes et les interprètes : les uns ont préten-

du que saint Mallhieu avait suivi l'ordre des

temps, et qu'il fallait s'en tenir à son récit;

d'autres ont préféré les trtiis autres évangé-
listes; et en effet il est plus naturel de s'en

rapportera trois témoins qu'à un seul; et

surtout à saint Marc, qui a accoutumé de
suivre dans tout le reste saint Matthieu,
l'ayant abandonné dans cela. Quelques-uns
ont attribué ce dérangement dans saint Mat-
thieu au simple hasard ; d'autres l'ont impu-
té à un dessein formé de cesaint évangéliste.

Quoi qu'il en soit, cela ne porte aucun préju-

dice à la vérité des faits qui font l'essentiel

de l'Evangile; les auteurs sacrés ne s'étant

jamais beaucoup mis en peine de suivre

l'ordre des temps dans leurs récits.

On a attribué à saint Matthieu certains ou-
vrages a|)ocryphes : comme le livre de l'En-
fance de Jéius-Ctirist, condamné par le pape
Gélase {[). Les ébionites avaient aussi sup-
posé quelques écrits à cet apôtre {f/j. Nous
avons vu ci-devant qu'ils avaient altéré son
Evangile hébreu. On lui attribue aussi une
liturgie éthiopienne. Les ébionites, les cé-

rinthiens et d'autres hérétiques citaient l'E-

(e) Pelr. Damian. sertn. de suncio M'allhceo.

(!) On trouve un manuscrit taliii de ce livre de l'Enfance

dans la bibliollièqiie du roi de France, Cnd. 1697. Yoxiei If»

noies de M Colclicr sur le liv. Vt, c. ,\vii. CoosUt. A|jOst,

(Q) Epiphan. lueies. 30, c xxii

.



m MAT

v.'ingilc, do saint Mallliiuu sous le nom d'^-
vœnijile selon les Hébreux (a). C'est aussi
apparcimnciil lo mémo Evangile (fui l'st connu
sOiis les noms iV Evanf/ile des douze Apôtres,
d'Evangile des Ncuarécns, et d'Evanf/ile se-

lon saint Pierre. Eusèbc (6) raconte que Pan-
Isenns ,

philosophe chrétien
,

qui vivait à
Alexandrie vers l'an de Jésus-Christ 18V,

trouva dans les Indes un Evanf;ile de saint

Matthieu, que Ion disait y avoir été porté

par saint Barthélémy. Saint Jérôme (c) et

Rufin disent qu'il le rapporta à Alexandrie;
le même saint Jérôme (d) dit qu'il y avait un
exemplaire du texte hébreu de saint Matthieu
di'.ns la liibliothèque de Césaréeen Palestine.

En 1 an 'i88 , on trouva dans l'île de Cypre,
sur la poitrine du corps de saint Barnabe (e),

un exemplaire de l'Evangile de saint Mat-
Ihicu , écrit de la propre main de saint Bar-
nabe , sur une sorte de bois dur et précieux.
Ce livre était apparemment en grec , puis-

qu'on le lisait tous le^ ans à Constanlinople
au jour du jeudi saint. Le comte Joseph
trouva, au UI» siècle, àTibériade, l'exem-
plaire hébreu de saint Matthieu dans un lieu

secret, où les Juifs conservaient aussi l'Evan-
gile de saiui Jean et les Actes des apôtres,
traduits de grec en hébreu (/").

Les Mahomélans croient que saint Mat-
thieu écrivit son Evangile à Alexandrie

;

mais les chrétiensorientaux disent seulement
que saintBarthélemi porta l'Evangile desaint
Matthieu en Egypte, et de là en Ethiopie.

Eulychius, patriarche d'Alexandrie, dit qua
saint Jean l'Evangéliste, outre son Evangile
qu'il écrivait, traduisit aussi d'hébreu en grec
celui de saint Matthieu.

• MATTHANA. Voyez Mathana.
MATTHUSAEL, ou Matbusael, fils deMa-

viael , et frère de Lamech le Bigame , de la

race de Caïn. Gènes. IV , 18. Moïse ne mar-
que ni le temps de sa naissance, ni celui de

sa mort.

MATTHUSALA, ou Mathusalé, ou Mathu-
salem , fils d'Hénoch , et père de Lamech, lo

père deNoé, de la race de Selh. Gènes. A, 21,

22, etc. Mathusalé naquit l'an du monde 687.

H engendra Lamech l'an S7!i. Il mourut l'an

du monde lfi56 , âgé de neuf cent soixante-

neuf ans , qui est le plus grand âge qu'ait

atteint aucun homme mortel sur la terre.

Cette année 1656, avant Jésus-Christ 13i4,

avant l'ère vulgaire 1348, est celle du déluge
universel.

Saint Jérôme (g), daus ses Questions Hé-
braïques sur la Genèse, dit qu'il y a une
question célèbre, qu'on a coutume d'agiter

dans toutes les Eglises, qui est que Mathu-
salé, en suivant le texte des Septante , avait

vécu quatorze ans après le déluge ; et, selon

(n) Origen. tiacl. 8, in Mntth. Euteb. l. Itl, c. xt. Hitt.

Bect. Uieron. in Catalog. Eviphan. Iiœres. 30
(b) Enseb. Hist. Eccl.l. \,c. s.

(C) Hieron. de Viris Illustr. e. xxxvi.

(d) Hieron. de Viris [Uuslr. c. m.
(e) Theodor. Lecior. l. II, pag. 537, 558. Sigebert. Gem-

blac. ad an. 489, elc. Sur. ad 11 Jan.

(f) Epiiikan. de Uœres. Itceres. 50, n. 6. ol ii^ iUè ««\ ti

«arà MaTtaiov Éep«><ov ç'jio. , ctc. iVoîi ginealoçiam Hebriiicam,

ut vull Pelav. sed Genuimim opus UatUiivi nutivn lingua,

non e Grwco dcisiuii, ut erant Evanriel. Jonn. el Acta

Dictionnaire de la Bible. III.

SIAU i2G

d'autres ovemplaires , il était mort six ans
avant le déluge : en (juoi les uns et les autres
s'éloignaient de la vérité du texte hébreu,
qui porte qu'il mourut l'année même du dé-
luge. \ oici comme lisaient les Se|)lanle :

Malhusalé, àcjé de cent soixante-sept ans, en-
gendra Lamech. Après cela , il vécut encore
huit cent deux ans (ou, selon d'autres exem-
plaires , sept cent quatre-vingt-deux ans);
el le nombre de toutes les années est de
neuf cent soixante-neuf ans. Or, si Lamech
est né l'an 167 de Mathusalé, et s'il a engen-
dré Noé à l'âge de cent quatre-vingt-deux
ans

,
qui était la trois cent cinquante-cin-

quième année de Malhusalé , le déluge étant
arrivé l'an 600 de Noé ; comme le dit l'Ecri-
ture, c'est-à-dire, l'an 955 de Malhusalé , il

s'ensuivra que l'année du déluge sera qua-
torze ans avant la mort de Mathusalé.
Mais il faut reconnaître que les exemplai-

res des Septante étaient corrompus en cet
endroit, et recourir au texte hébreu, qui
nous apprend que Mathusalé, âgé de cent
quatre-vingt-sept ans, engendra Lamech. De-
puis ce temps , il vécut encore sept cent
quatre-vingt-deux ans ; en tout, neuf cent
soixante-neuf ans. Lamech , âgé do cent
quatre-vingt-deux ans , engendra Noé , six
cents ans avant le déluge. Joignez ensemble
six cents ans de Noé, cent quatre-vingt-deux
de Lamech , cent quatre-vingt-sept de Ma-
thusalé, résultera la somme de neuf cent
soixante-neuf ans, qui est celui de la mort de.

Malhusalé et celui du déluge.

Les rabbins croient que Malhusalé était un
très-savant homme, qu'il fut cent ans à l'é-

cole d'Hénoch , son père, qu'il écrivit plu-
sieurs ouvrages, et prononça jusqu'à trois

cent trente paraboles (/t). Eupolème, cité

dans Eusèbe (i), assure que Mathusalé ap-
prit, par le ministère des anges, toutes les

connaissances qui sont parvenues jusqu'à
nous. Salomon Jarchi croit qu'il mourut sept
jours avant le déluge, afin que Noé, son
fils, eût le loisir de le pleurer ; et le livre de
Jalkut dit qu'alors on ouït une voix du ciel,

comme si les anges eux-mêmes eussent fait

le deuil de Mathusalé.
MAA L\EL , fils d'irad , el père de Malhu-

sael. Gènes. IV, 18. Ils étaient de la race do
Caïn.
MAUMAN, le premier des eunuques ou des

officiers d'Assuérus. Esth. I, 10.

MAUSOLEE. Ce terme se prend pour les.

tombeaux magnifiques que l'on érige aux.
rois et aux grands. Voyez 11 Par. XXX\',
2i , où il est dit que Josias fut enterré dans
le mausolée de ses pères. Mausole, roi de
Carie, qui mourut l'an second de la contièmo
olympiade, a donné le nom de Mausolée.

Àposlol.

ig) Vide Hieroni/m. Iradit. Hebt. in Gènes. Aitg. l. X\\
c. XI el XIII de Civit. Dei. George Sjncellc, Cliroiiic. lli,
croit que Mathusalé fut préservé miraculeusoinent des
eaux du déluge, et que peut-être il fut enlevé comme son
père Enoch; et qu'après cela il vécut encore li ans sur

la terre. Eusèbe, dans sa Chronique, reconnaît (|u'il vécut
15 ans après le déluge, et qu'on ne sait Où il fut conservé
pendant le déluge.

{h) Vide Sfipioii. Sgambal. ArcMv. V. T. p. 159.

(I) Eupolcm. apud Euseb. Frœparat. t. IX, c. zvii.

n
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à tous les tombeaux d'une slructure el d'une

iii.ignificenrc extraordinaire. La reine Arlé-

mise , son épouse, l'ut si touchée de sa mort,

qu'ayant recueilli ses cendres, et fait broyer
ses os, elle mettail tous les jours de celle

poudre dans sa boisson, jusqu'à ce qu'elle

eût tout bu; voulant par là l'aire de son pro-

pre corps, en quelque sorte, le sépulcre de
son mari. Son ainiclion ne la laissa vivre

que deux ans après lui. .Mais avant de mou-
rir elle eut soin d'éterniser la mémoire de
son mari, par le fameux monument qu'elle

lui érigea à Halicarnasse, dont la beauté l'a

fait passer pour une des sept merveilles du
monde, et a fait donner le nom de mausolée
à tout ce qui se fait de plus grand et de plus

magnifique en ce genre.
Scopas , Bryaxis, Timoihée et Léoclia-

rès furent les architectes de ce fameux édi-

fice [a). Du côié du midi et du septentrion,
il avait soixante-trois pieds : mais il avait
moins d'étendue des deux autres côtés. Tout
le circuit de l'édiGce était de quatre cent
onze pieds. Sa hauteur de vingt-cinq cou-
dées; il était environné de trente-six colon-
nes. Seopas fil le côté de l'orient ; Bryaxis,
celui du seplenlrion ; rimolhée, celui du
midi ; Léocharès, celui de l'occident. Avant
que l'ouvrage fût achevé Artémise vint à
mourir ; mais les architectes crurent qu'il
était de leur honneur de ne pas abandonner
cet ouvrage; ils le continuèrent, el le porlè-
renl à sa perfection. On dispute encore au-
jourd'hui lequel des quatre a mieux réussi,
dit Pline ; un cin(iuième ouvrier y mil encore
la main ; il fit sur le pin.icle une pyramide
de môme hauteur que le bâlimentde dessous.
Elle émit à vingt-quatre degrés , et allait en
diminuant jusqu'à la pointe. Au sommet de
la pyramide était un quadrige, ou char à
quatre chevaux, fait par Sylhis ; le tout en-
semble faisait la hauteur de cent quarante
pieds. » C'est ce que Pline nous apprend du
fameux Mausolée, dontil ne reste aujourd'hui
aucun vestige , ni dans Halicarnasse , ni
sur les monnaies , ou autres monuments de
l'antiquité.

M.VXIMINIAPOLIS, ville de la Palestine,
la même ({u'Adiid-Iicmmon, dans la vallée de
Jczrael , el dans la campagne de Maggc-
do (b). Un ancien voyageur la met à dix-sept
millfs de Césarée, el à dix milles de Jezrael.
MECHANT, mauvais, malus, maligniis. Le

méchant, absolument pris, se mel ordinaire-
ment pour le démon. Libéra nos a malo (c) ;

délivrez-nous du méchant. El le méchant
vient et enlève du cœur ce qui y a été semé
((/;. Les méchants, au pluriel, signifient les
nommes pervers el pécheurs. Le jour mau-
vais, Ephes. VI, 13, c'est-à-dire le jour de la
tentation et de l'épreuve ; le jour auquel on
est plus exposé à faire le mal. Le mauvais œil,
marque ou la jalousie, l'envie, ou l'épargne

(a) Plin. l. \\\\\ c. V.

(b) llieron. ad Zach. xii, et ad Osée i.

U) Matlh. VI, 13.
(d) Uallh. xiii, 19.

U\ Luc. VI, 22.

(f ) Jasut, XIII 16.

(q) liai. lYi, ï.

sordide en tant qu'elleest contraireà la lilé.

ralilé el à la charité.

Mauvais nom: Beati erilis cum ejecerint n >

men vesirum tamquam malnm, etc. (e). Qu'on
parlera mal de vous, el que votre réputation

sera déchirée à mon occision.

MECHARATH. [ou Méchébath] lieu il'où

était lipher, uti des braves de l'armée de Da-
vid. I Par. XI, 3().

MECH,M.\S , ou MiCHMAS , ville de Benja-
min. Il Esdr. XI , 31. Voyez ci-devant Mach-
UAS.
MEDABA, ou Méoiva, ville au delà du

Jourdiiin , dans la tribu de Rubcn ; dans la

partie méridionale du partage de celle tribu

If). Eusèbe dit qu'elle est voisine d'Hosé-
bon. IsaYe [g) l'attribue à Moab, parce quo
les Moabites la prirent sur les Israélites. Jo-

sèphe (/j) et quelques autres l'attribuent aux
Arabes, parce qu'en elTet les Arabes s'en

rendirent maîtres sur la fin de la monarchie
des Juifs. Les habitants de Médaba tuèrtiil

Jean Graddis , frère de Judas Machabée,
lorsqu'il allait chez les Nabathéens (i). Ale-

xandre Jannée , roi des Juifs, la prit sur les

Arabes (j). Eusèbe cl saint Jérôme (A) mettent
Cariatha'im à dix milles de Médaba, vers

roccidcnt de cette ville. Ptolémée place Mé-
daba à peu près à distance égale de Pétra

et de Bozzra. La ville de Médaba est remar-
quable dans l'Ecriture, surtout par la bataille

qui se donna sous ses murs, et que les

troupes de David, sous la conduite de Joab,
remportèrent sur les Syriens et sur les Am-
monites. ^'oici comme la chose arriva :

Après l'insulte qu'Hamon, roi des Ammo-
nites, avait faite aux ambassadeurs de Da-
vid {/), il comprit bien que ce prince ne res-

terait pas sans tirer vengeance d'un tel ou-
trage, et qu'ainsi il devait se préparer à la

guerre. Il envoya donc mille talents pour
lever des troupes chez ses voisins ; il tira

vingt mille hommes de Hohob et deSoba,
mille hommes de Maaca, et douze mille
d'Istob ; il fil aussi venir de la Mésopotamie
un grand nombre de chariots de guerre. Les
Paralipomènes (m) en mettent trente-deux
mille, mais ce nombre est si excessif, qu'il

est visible qu'il y a faute en cet endroit.
David, informé de ces préparatifs, envoya

contre eux Joab à la léle de toutes ses meil-
leures troupes. Les Ammonites ne jugèrent
pas à propos de se laisser assiéger, ni aussi
de s'exposer en rase campagne, ils rangèrent
leurs troupes en bataille sous les murs de la

ville de Médaba , cl les troupes auxiliaires

campèrent séparément dans la plaine. Joab
partagea son armée en deux; il en donna la

moitié à commander à Abisa'i son frère, pour
combattre les Ammonites; el il se )nit à la

tète de l'autre moitié pour aller attaquer les

Syriens et les autres troupes étrangères. Il

dit à son frère : Si les Syriens ont de l'avan-

(h) Jovi>h. Aiitiq. l. XIV, e. n.

(0 Anliq. xiir, c. i.

/) Auliq. l. XIII, c. \\\u.

k) In Lûcis ud CariiUliaim.

l) ir fl.g X, i I Par. xix i
(m) I yàr. 111 7
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(âge sur moi, vous viendrez à mon secours;
et siles Ammonites en ont sur vous, j'irai vous
secourir. Joab commença l'allaque, et tomba
sur les Syriens avec tant de vigueur, qu'il
les rompit et les mit en fuite. Les Ammonites,
voyant la déroute des Syriens, prirent aussi la
fuite, et rentrèrent en désordre dans Médaba.
<i:^Observalions sur la bataille de Méda-

ba (1)2* liv. des liais X, 6, et suiv. ; I Parai.
XIX, 6, e< suif.—L'hisloiresacrée, féconde en
événements extraordinaires, surtout sous le
règne de David , nous expose ici une action
tout à fait surprenante et singulière. Une
armée qui d'elle-même vient s'enfermer entre
deux autres beaucoup plus fortes et plus
nombreuses, qui non-seulement leur fait
tète des deux côtés, et vient les altaiiuer eu
même temps; mais même remporte sur elles
une victoire complète ; c'est ce qu'on ne voit
point ailleurs dans l'histoire ancienne et
moderne, et je ne crois pas même qu'on ait
ouï parler d'un événement plus rare et plus
merveilleux que celui-ci; aussi les auteurs
sacrés l'ont jugé si digne de mémoire, qu'ils
ne l'ont pas seulement rapporté dans le se-
cond livre des Rois, mais encore dans le
premier des Paralipomênes, au sujet de la
guerre des Israélites contre les Ammonites
et les rois leurs alliés.

Il parait que les armées de ceux-ci étaient
fort considérables

, quoique l'Ecriture ne
fasse mention que de trente-trois mille hom-
mes de troupes auxiliaires , et d'un grand
nombre de chariots de guerre: Toms ces yens,
dit-elle (a), s'étant mis en marche, vinrent
camper vis-à-vis de Médaba; et lesAmmonites
s'élant assemblés de toutes leurs villes, se pré-
parèrent à la guerre.

David, ayant été averti de tous ces prépa-
ratifs, donna ordre à Joab de marcher contre
eux avec l'élite de ses troupes.

Les Ammonites s'étant mis en campagne,
rangèrent leur armée en bataille à la porte de
la ville, et les rois qui étaient venus à leur se-
cours campèrent séparément dans la plaine [b)

.

•loab, qui était très-brave et capable de
s'en bien démêler, résolut d'attaquer à la fois
ces deux armées formidables; il prévit bien
qu'il ne pourrait éviter d'être enfermé entre
deux

; mais son courage et la valeur des
troupes qu'il commandait, semblaient lui ré-
pondre du succès d'une entreprise si délica(e.

L'Ecriture ne spécifie point l'ordre et la
distribution des trois armées; mais comme
nous sommes au fait de leur tactique, il est
impossible de s'y méprendre, pour peu d'ex-
périence que l'on ait de la guerre ; il ne faut
nue lire avec atlenlion la description des
raits, et l'on peut être assuré de réussir;
ajoutez à cela que les auteurs sacrés en plu-
sieurs endroits nous expliquent la manière
dont on se rangeait, qui étuit la même que
celle des autres peuples de l'Asie, et qu'ils
ont toujours conservée, à la profondeur des
nies près

, qui ne la défigurent point; ainsi

(a) I Par xix, 7.

I

(*)1I Reg. x,8. rPar.111,6.
I («) XénojiboD, Cfiropiiiie, liv. VI.
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nous ne pouvons nous tromper dans l'ordre
que nous on donnons.

Les Juifs rangeaient leur infanterie pir
grands corps sur une même ligne droite, avec
de petits espaces entre les bataillons,' pour
laisser dos retraites et des issues aux blessés
cl à ceux qui portaient les ordres; c'est-à-
dire, qu'ils combattaient ordinairement eu
phalange parfaite, sur un front d'une grande
profondeur. Xénophon (c) dit dans son hi-
stoire de Cyrus, que l'infanterie de Crésus
était sur trente hommes de profondeur. Je
suis persuadé que les Juifs se rangeaient
suivant les mêmes principes de leurs voi-
sins, lorsqu'ils se trouvaient assez forts; mais
lorsque leur faiblesse ne leur permettait pas
de se ranger de la sorle, ils combattaient sur
plusieurs grands corps séparés en manière
de colonnes, pour percer la ligne de leurs
ennemis en différents endroits; ce qui leur
réussissait presque toujours.

Joab, jugeant bien qu'il ne pouvait com-
battre les Ammonites, sans avoir en même
temps les Syriens à dos, qui étaient alors
postés au pied de la montagne, et qu'ils tour-
neraient infailliblement leur armée, comme
ils firent, pour l'enfermer, se forma sur deux
lignes ou phalanges, l'infanterie au centre
et la cavalerie sur les ailes. Il n'est point fait
menlion de cavalerie dans les Rois; mais les
Paralipomênes y suppléent j^. 6 : Currus et
équités; quand même ils n'en parleraient
point

,
je suis d'autant plus persuadé qu'il yen avait dans les trois armées, qu'il en parut

un très-grand nombre dans la dernière ba-
taille qui décida du sort des Ammonites et
des rois leurs alliés, une ou deux campagnes
après, où David, à la tête de son armée, les
mit en fuite, et tailla en pièces sept cents cha-
riots de leurs troupes, et quarante mille che-
vaux{d)

: Occidit David deSt/ris septingentos
currus, et quadraginta millia equilum.

—

Je crois qu'il eût été mieux de traduire que
David se rendit maître de tous ces chariots
et qu'il tailla en pièces ceux qui les mon-
taient; car bien des lecteurs pourraient s'i-
niiiginer que David fil rompre et mellre en
pièces ces chariots, au lieu qu'on les conser-
vait comme des monuments de la victoire,
outre qu'on pouvait encore s'en servir.
Revenons à la première bataille. Les Pa-

ralipomênes donnent aux Ammonites Irente-
deux mille chariots de guerre; dom Calinet
trouve ce nombre excessif, et croit qu'il y a
erreur dans le nombre

; je suis de son avis,
et je doute même, littéralement parlant, qu'il

y en eût sept mille dans la seconde bataille,
qui termina cette guerre ; à plus forte raison
le nombre de trente-deux mille paraît-il in-
croyable; car quand chaque chariot ne serait
monté que de deux hommes, et attelé de
deux chevaux, cela ferait soixante et quatre
mille hommes et autant de chevaux ; or,
quelle étendue de pays ces chariots rangés
sur une ligne ne contiendraient-ils pas? Le
calcul n'en serait pas difficile, mais il le se^

(d)II Ke^. X, 18.

(Ij Par t'olard. Voiiei l. I", préface, pag. x.
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mil br.itiroiip dp croire que le front d'une

ou ili! lieux armées ocrupâl un paroil terrain;

cir il r.iuiiriiit plus il'uti million d'hommes à

six 'le lilo. I.es cliariols de guerre ont été

longtemps en usage rhez les peuples de l'A-

sie; mais voit-on que les rois d'Assjric, les

Modes et les Perses en aient jamais eu un si

grand nombre; Xénoplion {n) nous assure

que Cvrus avait trois cenls rliariols de guerre

dans la bataille qu'il donna ronlrc Crésus

roi de Lydie ; il ne parait pas que celui-ci on

eût davantage, quoicpiMI fût plus fort de la

moitié que son cniieiiii. On en voit beaucoup
moins dans la bataille de Cyrus le Jeune

eonlre son frère Artaxerxès {h , et même
dans l'armée île Darius, et dans celle d'A-

lexandre le Grand c). Concluons de là qu'il

n'est pas possible que les Ammonites eussent

tant de chariots de guerre, qu'il y a faute

dans le nombre, ou que le mol hébreu que

l'on a traduit par chariots, pourrait aussi

signifier autre chose.

FnTin Joab donna à son frère Abisa'i la

moitié de l'armée à conduire contre les Am-
monites, et se mit à la tête de l'autre pour

aller attaquer les Syriens, ayant animé son

courage et l'ayant averti (lue s'il avait du

désavantage, il vînt à son -ccours, et qu'il ne

manquerait pas d'aller au sien, s'il eu était

besoin. Toutes choses ainsi concertées, Joab,

qui était brave et prudent, commença cette

grande action par l'allaque des Syriens, bien

assuré que s'il venait à les battre , avant

qu'.\bisaï en fût venu aux mains avec les

Amoionites, ceux-ci prendraient aussitôt la

fuite, crainte d'avoir en même temps les deux

frères sur les bras. Ce qu'il avait prévu ar-

riva ; les Syriens furent battus et mis en fuite ;

les Ammonites, effrayés d'une déroute si su-

bite, lâchèrent pied et se retirèrent en dés-

ordre dans leur ville.

MED.\D , et ELDAD, ou Eldam et Modal.

Ces deux hommes étaient du nombre de ceux

que Dieu avait remplis de son esprit, pour

aider Mo'ise dans la conduite du peuple (rf).

Ces deux hommes étant demeurés dans le

camp, et n'étant pas allés au tabernacle de

l'alliance avec les autres, pour y recevoir

l'Esprit de Dieu , ne laissèrent pas de s'en

trouver remplis; en sorte qu'ils prophéti-

saient au milieu du camp. Aussitôt un jeune

homme, que les Juifs croient être Gersou),

fils de Mo'ise, accourut et lui dit: Eldad el

Méd'id prophétisent dans le camp. Josué prit

la parole el dit à Moïse ; Mon seigneur, em-

p^c/(f2-/es. Mais Moïse lui répondit : Pourquoi

avez-vous de la jalousie pour moi? Plût à

'Dieu que tout le peuple prophétisai cl fût

rempli de l'Esprit de Dieu 1 Les Juifs avan-

renl qu'Eldad el Médad étaient frères utérins

de Moïse, et fils de Jocabed et d'Elizaphan.

D'autres veulent (e)qu'Amram, père de Moïse,
I

la) Xénoplion, Cyropédie, llv. VT.

(b) Xénoplion, Relraile des dix mille, 1i». I.

le) Arrian , Des guerres d Alexandre.

(d) Num. II, 2y, 30.

(e) ViJe Tradit. Hehr. in l Par. iv, 17.

(f ) Hieronym. Ep. 127, nxansione 13. lia el Uebr<ti Iracl.

Sanhedr. e i.

[g) llernta I I, \-iticne 3, e. v.
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ayant répudié Jocabed, épousa une aulrc

femme, dont il eut Eldad el Mtdad. Saint

Jérôme dit qu'ils demeurèrent dans le camp
par un esprit d'humilité cl se croyant indi-

gnes de l'honneur qu'on leur voulait faire (/').

Quelque ancien imposteur avait composé un
livre sous le nom d'Eldad et Médad, dont on
trouve un fragment dans Hermas {g): Le Sei-

gneur est près de ceux qui se convertissent,

comme il est écrit dans Heldam et Modal, qui

ont prophétisé au petiple dans le désert. Les
rabbins sont partagés sur le sujet de leurs

prophéties. Les uns disent (ju'ils prophéti-

saient sur Gog et Magog; les autres, sor les

cailles que les Israélites devaient bientôt re-

cevoir; el les autres, qu'ils prétlisaienl la

mort de Moïse, et que Josué deviendrait chef

de (oui Israël.

MEDALA , ville de la Iribu de Zabulon.
Josue \y , 51. — [Je ne trouve ce nom ni au
lieu indiqué ni ailleurs.]

MEDAN. Quelques-uns (h) écrivent (luc

Médan est le même que Magedan, dont il est

parlé dans sainl Matthieu, XV, 30, cl que ce

terme signifie les eaux de Dan, ou la fonlaine

où le Jourdain prend sa source. Josèphe (i)

dit que ce fleuve prend son origine d'une es-

pèce d'étang qui est au pied de la montagne
de Panium, à six-vingts stades de Césarée de
Philippes ; el que les eaux do ce lac vont sa

rendre par des canaux souterrains auprès de
la ville de Césarée, el y forment le fleuve du
Jourdain. Le roi Agrippa, voulant savoir
quelle était la décharge de ce lac, nommé
Phiala par les Grecs, c'est-à-dire, un plat ou
un vase de même forme, y fil jeter des pailles

en grande quantité, lesquelles se trouvèrent
à cinq lieues de là, dans le lit du Jourdain.

D'autres (;'] croient que Mcdan signifie en
arabe une foire, el qu'on donne ce nom au
lac Phiala et aux environs, parce que, du-
rant loul l'été, il y a une assemblée des peu-
ples des environs, qui y tiennent comme
une foire perpétuelle , demeurant en cet en^
droit à cause de la beaulé du lieu el de lu

facilité du commerce.
MEDDIN, localité dans la liibu de Juda

Jos. XV, (il.

MEDECINE. Jésus, fils de Siracn [i; , aitn-

bue l'invention de la médecine à Dieu même :

Honorez le médecin , à cause du besoin que
vous en avez; car c'est le Très - Haut qui t'a

créé. C'est de Dieu que vient toute guérison.
L'Ecriture ne nous parle pas de méilecins
avant le temps du patriarche Joseph. Elle dit

qu'il ordonna à ses serviteurs (t) les méde-
cins d'Egypte d'embaumer le corps de; son
père Jacob. Ces médecins se mêlaient d'em-
baumer les corps morts et de guérir les vi-

vants. L'art de la médecine était très-ancien
dans l'Egypte. On en attribuait l'invention à

Thaut ou à Hermès, ou à Osiris ou à Isis; et

(II) Samil. secrtl. fidel. e. vi
,
p. 2S1. Brocard Desciipl.

Terra aimclœ, c. ni.

(i) Joseph, de Bello, l. III, c. xviii, p. 860, 861, m
Grtec. xif. \t.

(i) Vide Reland. Paient, l. I, c. nu. Smmlus secret,

fidel. crucis, p. 2-46, 2S1. llegas. p. 107.
(k) Eccli xxxviit, 1, 2, 3.

'/) Gciiei I, i.
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quchiues savants (a) ont cru que Moïse,
ayant elé instruit de toute la science des

Eftyptiens (l>) , il savait aussi les principaux

secrets de la médecine. On prétend niôme le

prouver par ce qu'il ordonna dans la L(>"

loucliant la lèpre et touchant les incommo-
dités ordinaires des femmes (c); touchant les

animaux purs et impurs , l'adoucissement
des eaux de Mara, etc.

On ne voit guère que les Hébreux aient

eu communémentdes médecins, surtout pour
les maladies internes : mais pour les plaies,

lis fractures, les meurtrissures, ils avaient
des médecins qui savaient bander les plaies

et y appliquer certains médicaments, comme
la résine, le baume , la graisse , les liuiles.

Je suis accable d'afflictions , dit Jérémie (ci)
,

à cause de la meurtrissure de la fille de mon
peuple. N'y a-t-il point de résine à Galaad, ou
manquez-vous de médecins î Et pourquoi la

blessure de la fille de mon peuple n'est-elle pas
fermée? Et ailleurs (e) : Montez à Galaad,
fille d'Egypte, et achetez -y de la résine. Mais
en vain vous amassez des remèdes ; voire plaie

ne guérira point. Kl Ezéchiel {f) : J'ai brisé

le bras de Pharaon , roi d'Egypte , et il n'a
point elé enveloppé pour être guéri; il n'a
point été lié de linges, ni enveloppé débandes,
pour s'affermir; il ne pourra jamais manier
l'épée.

Mais dans les maux qui ne paraissaient point
au dehors, comme les ûèvres, la goutte , les

douleurs d'entrailles, la peste, les douleurs
de léle, on ne parlait ni de remèdes , ni de
n)édecins. Asa , étant attaqué de la goutte
aux pieds [g] , et s'étant adressé aux méde-
cins, on lui en l'ail un reproche, connue d'une
action contraire à la confiance qu'il devait
avoir au Seigneur. [Voyez Asi, note 2.] Ezé-
chias , ayant un abcès dont il devait mou-
rir [h], en est guéri par Isa'ie, qui y applique
un cataplasme de figues. On ne connaissait
aucuns remèdes à la lèpre et aux incommo-
dités qui sont des suites de l'incontinence, et

qui ne sont que trop connues dans l'Ecri-

ture (t). Job, étant frappé d'une maladie ter-

rible, on ne parle point d'employer l'art des
médecins. On regarde son infirmiié comme
un coup de la main de Dieu. Ses amis en rai-

sonnent suivant leurs préjugés, et prétendent
prouver que c'est une juste peine de ses pé-
chés passés.

Le peu d'usage que l'on avait de îa méde-
cine , et la persuasion où l'on était que les

maladies étaient des effets de la colère de
Dieu, causés par les mauvais esprits, exécu-
teurs de sa vengeance , faisaient ((uc dans
les maladies extraordinaires on s'adressait

ou aux devins, aux magiciens, aux enclian-
teurs, ou aux faux dieux des païens

, qui
étaient en réputation de rendre des oracles
et de prédire l'avenir; ou enfin aux pro-

\ (a) Clem. Alex. l. I. Slromal. éti ti iatpi«,iv, ifn ««i

(iOUTui^v , etc.

{b) ÀCI. vu, 22.

(c) Levit. Ml, xiii, XIV, w.
(d)Jerein. viii,22.

(e) Jeieni. xlvi, 11.

(/) Eieeh. \\\. 21-

(«) tu Reg xvi 25, el II Par \vi, H.

phètes du Seigneur, pour recevoir d'eux la

guérison, ou (lu moins pour savoir si l'on re-

lèverait dosa maladie. Koye: Maladie. Ocho-
sias, roi d'Israël, s'ctant laissé tomber de la

plate-forme qui servait de toit à sa maison,
envoie consister le faux dieu Béelsébub à
Accaron, ville des Philistins (;). Jérémie (k)

parle des enchantements qu'on employait

contre la morsure des animaux venimeux.

J'enverrai contre eux des serpents dangereux,

contre la morsure desquels les charmes ne fe-

ront rien. Hazael, roi de Syrie, fait consulter

lepropliète Elisée sur sa maladie {t). Naaman
le Syrien vient dans les terres d'Israël pour

obtenir d'Elisée la guérison de sa lèpre (m).

Du temps que notre Seigneur parut dans la

Palestine, il y avait sans doute des médecins

dans le pays : mais il paraît que les peuples

s'en servaient peu et y avaient peu de con-
fiance. On apportait au Sauveur et à ses apô-

tres une infinité de malades de tous les en-

droits du pays.

Les auteurs juifs parlent des médecins

d'une manière qui ne leur est nullement ho-

norable (n) : Le meilleur des médecins, di-

sent-ils , mérite l'enfer, et le plus juste des

bouchers est le compagnon d'Amalech. Le mé-

decin tue plusieurs personnel par son igno-

rance
,
qu'il pourrait guérir par son art ; il

laisse périr plusieurs pauvres qu'il pourrait

soulager par ses médicaments ; il permet àplu-

sieurs une nourriture trop forte ,
qui les fait

mourir ; il en éloigne d'autres de la confiance

qu'ils devraient mettre en Dieu, en la mettant

dans leur art. Us disent comme par manière

d'imprécation : Que celui qui pêche contre

son Créateur puisse tomber entre les mains du
médecin! Entin ils disent : Oh! que le meil-

leur des médecins aille en enfer, car ii vit

splendidement : il ne craint point la maladie.

il ne brise point son cœur devant Dieu , et il

tue le pauvre, en lui refusant son secours.

Encore que l'Ecriture ne parle pas ex-

pressément de médecin ni de médecine
avant le temps du patriarche Joseph, qui

commanda à ses médecins d'embaumer le

corps de Jacob, son père, on n'en doit pas

conclure que l'art de la médecine soit nou-
veau dans le monde. Adam, qui avait reçu

une connaissance si parfaite et si étendue des

choses naturelles, de la force des simples ,

des vertus des sucs , des liqueurs el des mé-
taux, ne manqua pas sans doute de culliver

et de perfectionner cette connaissance, de-

puis qu'il se vil condamné à la maladie et

à la mort par un arrêt irrévocable. Le

besoin où il se trouva de réparer ses forces

el de conserver sa santé le mil dans la né-

cessité de recourir aux remèdes naturels , et

par conséquent à celle d'en étudier la na-
ture, les effets et les propriétés.

Une science si utile ne demeura pas ensC'

(h) IV ncrj. XX, 7. Isai. xxxviit, 21.

(() Prov. V, 11. I

(.;) IV Req. i, 2, 7,.

(k) Jeieiii. vin, 17.

(i) IV iii;(;. Mil, 7.

{ni) IV Reij. V, a, 6.

(h) Vide lUMotf. LexicoH lu ^Z" Ruplia, meden
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Yclie dans l'oubli, Adam l'enseigna à ses en-
fants; et l'on doit croire que ceux-ci la cul-

tivèrenl et la transmirent à la postérité. Les
anciens parlent très-avantageusement de la

"orinaissnnce que les Egyptiens avaient de la

nié^di'cine. Homère (a) dit que les Egyptiens

sont les plus habiles médecins du monde, et

que chacun d'eux est médecin. C'est sans

doute une exagération. Mais Hérodote (b)

avoue que tout i st plein de médecins en ce

pays-là, parce que chaque partie du corps

et chaciue maladie a son médecin; les uns se

bornent aux maux d'yeux , les autres aux
maux de dents , et d'autres aux maux de

télé. Diodore de Sicile (c) remarque que ces

peuples avaient certains livres sacrés qui

renfermaient les préceptes de la médecine
usiiés dans le pays. Il n'était pas permis , en

traitant les malades, de s'éloigner de ces pré-

ceptes; si on réussissait à guérir, à la bonne
heure; sinon, on ne pouvait faire aucun re-

proiheau médecin
,
pourvu qu'il eût suivi

les règles de son art. Mais s'il s'en éloignait,

il était puni de mort
,
quand même il aurait

réufsi a guérir.

Moïse avait étudié toutes les sciences d'E-

gypte (rf), eruditus est in omni snpientia

jEgiiptiorum. H y avait sans douti; appris la

médecine conmie tout le reste. Ce qu'il dit

de la lèpre, de la manière de la connaître, de

la discerner, de la guérir, ou du moins de

juger si elle était commencée, invétérée et in-

curable, ou si on pouvait espérer de la gué-
ir, marque une assez grande connaissance

Je cette maladie. On croit que le bois qu'il

jeta dans l'eau à Mara ,
pour adoucir uue

source, ou un puits amer (e)
;
que le ser-

pent d'airain qu'il éleva dans le désert, pour
guérir ceux qui avaient été mordus des ser-

penls (/), étaient des secrets d'une médecine
cachée et mystérieuse. La distinction qu'il

fait des animaux purs et impurs, et des dé-

faits des prêtres qui les excluaient du mi-
nistère sacré, et quantité d'autres remarques
que l'on voit dans ses livres sur certaines

incommodités des hommes et des femmes ,

marque assez qu'il n'ignorait pas les secrets

de la physique. Saint Clément d'Alexandrie

dit expressément que Moïse apprit la méde-
cine auprès des plus savants maîtres de l'E-

gJP'e (g).

Je m- voudrais pourtant pas assurer que
les anciens médecins de 1 Egypte s'appli-

quassent aux maladies internes, comme la

fièvre, et tant d';iutres incommodités qui

sont des suites du dérangement du sang ou
des humeurs. Il est certain, que les plus fa-

meux médecins de la Grèce, Chiron, Ma-
chaon , Pod.ilyre , l'aeon , Esculape même,
n'étaient que de bons chirurgiens ; leur art

n'aboutissait qu'àguérirles blessures, comme
le remarque Pline. Celse remarque que Po-
dalyre et Machaon, fils d'Esculape, qui ac-

(n) Homer. Odyu. à. l»^f^ n<ano< l«i»Tituvo{ iiif\ TinSn

ili) Herodot. l. Il, e. xijt.
(c) DwdOT. l. 1 Bibliolh.

ie) BccU. xixTiu, 4, 5.

K) Num. »xi, 8. «•

compagnèrent le roi Agamemnon à la guerre
de Troie , ne furent jamais employés contre
la peste, ni contre les maladies internes,

mais seulement pour guérir les-blessures.

La médecine des Hébreux n'était peut-
être pas plus parfaite : Salomon, qui savait

si parfaitement les secrets de la nature, et la

vertu des simples; qui avait écrit sur tous

les animaux, les oiseaux et les poissons, et

qui avait composé des traités sur les arbres
et sur les plantes, depuis le cèdre du Liban
jusqu à l'hysopo (A); ce prince si éclairé au-
rait pu nous donner de grands éclaircisse-

ments sur celle matière, si Dieu avait permis
que ses ouvrages parvinssent jusqu'à nous.
Josèphe dit que Salomon avait reçu la vertu

de chasser les démons, et de guérir les maux
qu'ils font aux hommes («')

;
qu'il avait com-

posé des charmes contre les maladies, et des

formules d'cxorcismes pour chasser les

mauvais esprits des corps des possédés , et

pour empêcher qu'ils n'y revinssent plus. 11

ajoute que les Juifs de son temps se servaient

encore beaucoup de ces remèdes. Un Juif

nommé Eléazar guérit plusieurs possédés en
présence de Vespasien, de ses deux fils, et

de plusieurs officiers et soldats.

11 mettait sous la narine du possédé un
anneau dans lequel était enchâssée une ra-
cine enseignée par Salomon. En même temps
il prononçait le nom de ce prince, et les pa-
roles qu'il avait prescrites : le démoniaque
tombait par terre, et le démon ne retournait
plus dans son corps; et pour preuve de la

vertu et de la force de son art, le môme juil

faisait mettre un bassin plein d'eau'à quel-
que dislance du possédé, et commandant au
démon de sortir, il lui disait de renverser ce
vase, en même temps le vase était renversé,
et le possédé se trouvait parfaitement guéri.

Le même Josèphe (j) parle d'une racine
merveilleuse nommée Baaras, qui produi-
sait l'effet dont il parle ici, et c'était peut-
êlre de celle-là même qui était enchâssée
dans l'anneau d'Eléazar. Cène sont pas les

seuls exemples de guérisons par des remèdes
superstitieux, qu'on trouve employés par
les anciens Hébreux. L'Ecriture parle sou-

vent de» charmes employés dans les morsu-
res des serpents et des enchantements dont
on se servait pour endormir ou pour enchan-
ter ces animaux, et les empêcher de nuire.

Fo,(/(;2JérémieVlll,17; Job, XL,2o ; Psaume
L\ II, 5; Eccli. XII, 13. Voyez aussi notre

Dissertation sur les enchantements des ser-

pents à la lêle des Psaumes.
Les anciens Grecs avaient les mêmes usa-

ges. Pindare (A) assure qu'Esculape guérissait

toutes sortes de fièvres, d'ulcères, de blessu-

res, de douleurs par de doux enchanlements,
par des potions adoucissantes, par des remè-
des topiques et extérieurs, ou enfin par des

incisions. Homère (/) raconte qu'on arrêta

{g) Clem. Àlex.'t. I. Sliom. Éni Si iaT(uVi> n^^^ j-Ai <,fiiif(ii«in

(A) m Reg.iv, 33

Ïi) Jo)q>lt. Aniiq. t. VIII, c. ii.

() Joseph. De Bcllo Jud. I. VII, c. xxv.

MPindar. Pytli.Od. 3.

(0 Homer. Odyt). T.
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par des enchantenvenls le sang qui coulait

de la plaie d'Ulysse. Galon («) nous a con-
servé certains vers dont on se servait pour
guérir un membre disloqué. Platon (b) dit

que les sages-femmes d'Athènes avaient le

secret, par le moyen de certaines drogues et

decertains charmes, de faire enfanter proni-

ptemcnt et aisément les femmes qui étaient

en travail.

Les Hébreux n'étaient ni moins curieux,
ni moins superstitieux que les autres peu-
ples. Chez eux les charmes, les enchante-
ments, les arts curieux, les talismans, les

phylactères, le son des instruments fut em-
ployé pour guérir ou soulager les malades,
ou pour se préserver contre les morsures
des serpents et les fascinations. Les gens de
Saiil font venirun joueurd'instruments pour
soulager leur maître agité du démon. Les
Juifs attribuaient à Béelsebub les miracles
que faisait Jésus -Christ. Nous avons vu
l'exemple du juif Eléazar qui délivrait les

possédés par l'odeur d'une racine, et par
certaines paroles. L'ange Raphaël chassa le

démon par la fumée du foie d'un poisson. A
Dieu ne plaise que je confonde ce dernier
exemple avec cens de la vaine curiosité, ou
de la superstition des Juifs

;
je reconnais que

celui-ci est miraculeux, ou du moins que la

manière dont il agit sur le démon, nous est

inconnue. On peut voir notre Dissertation

sur la médecine des Hébreux, à la tête du
Commentaire sur l'Ecclésiastique, et l'article

Maladie
MEDEMENA, ville de Siméon. /osue XV,

31. Elleavail d'abord été donnée à Juda. Elle

était fort avant vers le midi de Juda. Eusèbe
la met vers Gaza. Voyez Isai. X, 31, et 1 Par.
II. 49.

[Le géographe de la Bible de Vence dit

qu'elle semble être la môme que Beth-Mar-
chaboth, ville cédée à la tribu de Siméon.
Jos. XIX, o ; 1 Par. IV, 31. Voyez Beth-Mar-
fiHABOTH.]

MEDENE, Medenu Provincia, lEsdr. VI,

2.C'estlaMédie,en hébreu, ilfad((ii. On trouva
dans le château d'Ecbatane dans là Médie,
l'original de la permission que Cyrus avait
accordée aux Juifs de s'en retourner dans
leur pays.

MEDES, peuples de Médie. On croit com-
munément que la Médie fut peuplée par les

descendants de Madai, Cls de Japhet (c).

Eslher (d) et Daniel (e, mettent ordinaire-
ment Madai pour les Mèdes ; et c'est ainsi

que le commun des interprètes l'entend. Les
Grecs (/") soutiennent que ce pays lire son
nom de Medus, fils de Médée; et certes si ce
que nous avons dit ci-devant sous l'article

de Madai, est certain, savoir, que ce fils de
Japhet a peuplé la Macédoine, il faut cher-
cher une autre origine aux peuples deMédie.
En effet il est assez malaisé de comprendre

(a) Calo de Re Riisl. an. 160.

(b) Ptalo Theoctetr. p. 149.

ic) Gènes, x, 2. 'IQ Madai.
ld)Estn. 1,5, U, 18, 19; x, 2.

(«) Dm. V, 28, VI, 9, 15, 16, vni, 20.

in Smbo, t. I.Cl/. XI.,

que Japhet, qui, comme dit l'Ecriture (g), est
père des peuples qui ont peuplé les Ues des
nations, ait envoyé Madai bien avant dans
l'Asie, au delà de l'Euphrate, dans un pays
si éloigné de ceux qui ont été peuplés par
ses autres fils. Mais si Madai et ses fils im-
médiats n'ont pas peuplé la Médie, on ne
peut au moins disconvenir que quelques-uns
de leurs descendants n'y aient porté son nom,
puisqu'on le trouve si souvent donné à la

Médie, depuis les prophètes Isaîe etJérémie,

et depuis le transport des dix tribus, et la

ruine de Samarie, arrivée sous Salmanasar
l'an du monde 3283, avant Jésus-Christ 717,
avant l'ère vulgaire 721. On place le voyage
de la toison d'or, dans lequchVIéilée fut ravie,

en2760, environ quarante ans avant la piise

de Troie ; de sorte qu'il n'y a rien d'impos-
sible dans la supposition des Grecs, qui veu-
lent que la Médie ait tiré son nom deMédus,
fils de Jason et.de Mêlée; ni rien de con-
traire à l'Ecriture, qui parle des Modes du
temps de Salmanasar, en 3283, et souvent
depuis ce temps, souslsaïe, Jérémie, Daniel,

Judith, Eslher et Tobie. Depuis le voyage
desArgonautes, jusqu'à la prise de Samario,
il y a cinq cen( vingt-trois ans.

Les bornes de la Médie n'ont pas toujours

été les mêmes. On l'a prise tanlôt dans une
plus grande, et tanlôt dans une moindre
étendue. Ptoléniée lui donne pour bornes au
septentrion, une partie delà mer Caspienne,
et les montagnes de même nom, et les Cadu-
ses; à l'occident, la grande Artnénie; à l'o-

rient, le pays des Parthes et l'Hyrcanie ; et

au midi , la Perse , la Susiane, et une partio

de l'Assyrie.

La capitale de la Médie était Ecbatane,
dont il est parlé dans le livre de Judilh [k).

L'auteur de ce livre attribue la fondation, ou
du moins l'agrandissement et l'iunbellisse--

ment de cette ville au roi Arphaxad, que nous
croyons être le même que Phraorles. Tnule-
fois Hérodote (t) dit expressément que ce fut

Déjocès qui entreprit les ouvrages de cette

ville. Mais comme l'entreprise élait grande,

il est très- croyable qu'il en laissa assez à
faire à Phraortes son successeur, pour vé-
rifier ce que dit l'Ecriture, que ce fut lui (|ui

la bâtit. Voyez ci-devant Ecbatane. Rayés
était aussi dans la Médie (/) ; et Salmanasar
fit passer dans les villes des Mèdes les Israé-

lites des dix tribus qu'il transporta au delà

de l'Euphrate (A).

Isaïe (/) nous décrit les Mèdes comme exé-

cuteurs des décrets de Dieu contre Babylone :

Je susciterai contre elle les Mèdes, qui ne cher-

chent point l'arqent, et qui ne désirent point

l'or; mais ils perceront de leurs pèches les en-

fants à la mamelle, et n'auront aucune com-
passion des petits enfants, elc. V oyez aussi \e

chapitre XXI, 2, 3, etc., du même prophète.

Jerémie parle des malheurs qui devaient ar-

(g) Gènes. x,5
{h)Juditti. 1,1.

(j) Herodot. 1. 1.

(;•) Tob. I, 10, m, 7, etc.

h)\V Rcg.wn, 6, :ïvi!1, tl.

\lj Isai. xiii, 17. t8.
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river aux .Mi^des («). 11 leur prédit qu'à leur

tour ils seroiil enivres du calice de la colère

, de Dieu ; et il y a apparence que ce fut Cjrus
' qui leur lit souffrir les maux dont ils étaient

menacés. Or Darius le Mède succéda au
rojauuie de Ballhasar, roi de Ctialdée {b), et

Cyrus succéda à Darius (c). Mais Daniel, qui
marque clairement cette succession, ne nous
en apprend aucunes particularités; quoique
les autres prophètes qui parlent des Médes
et de Babylonc, fassent assez entendre que
cela ne se passa pas sans guerre. Quoi qu'il

en soit, depuis Darius successeur de Bal tliasar,

les rois de Itabjlone se qualifient toujours

rois des Perses et des Mèdes, ou ruis des Mè-
des et des Perses.

Liste chronologique des rois des Mèdes.

Déjoci'ïs est choisi roi des Mùdcs, l'an du
monde 329't, avant Jésus-Cbrist 70G, avant
l'ère vulgaire 710, avant le commencement
de Cyrus 150, selon Hérodote, tronle-sept

ans aprèî qu'Arbaces eut mis les Mèdes en
liberté, l'an du monde 3237, avant Jésus-
Christ 7'i3, avant l'ère vulgaire 7i7. Déjocès

régna ciuquante-troi» ans, et eut pour suc-
cesseur

, PniiAORTES, son fils, l'an du monde 3347,

avant Jésus-Christ Go3, avant l'ère vulgaire

()57. 11 régna vingt-deux ans, et mourut au
siège de Ninive.

Cyaxares, fils de Phraorles, régna depuis

l'an du monde 33(>0 jusqu'en 3'i09, pendant

quarante ans. Les Scythes firent irrupliou

dans sou royaume, pendant qu'il assiégeait

Ninive, l'an du monde 33T0, avant Jésus-

Christ G'JO, avant l'ère vulgaire 6;i'4, et ils

en demeurèrent les maîtres pendant vingt-

liuit ans, jusqu'en l'an du monde 3398, avant

Jésus-Christ (i02, avant l'ère vulgaire (jOG.

Alors Cyaxares les chassa de la Mcdie. H
mourut l'an du monde 3V09, avant Jésus-

Christ r>\)[, avant l'ère vulgaire 595.

.VsTYAGES son fils, nonuiié Assuérus, Dan.

IX, 1, lui succéda en l'an du monde 3't09, et

régna trente-cinq ans. Mort l'an du nmnde
3V'ii, avant .lesus-Christ .'JSG , avant l'ère

vulgaire oGO.

Dauius le Mède lui succéda au royaume
des Mêles en 3'^'^'^. Il est nomme Cyaxares
dans Xéiiophon, et Astyages dans le tixle

grec de Daniel, Xlll, G5. 11 succéda à Bal-

lhasar, son neveu, dans le royaume de Ba-
hylone ou de Chaldée, en 3'iV8, et mourut eu

34GG, avant Jésus-Christ 5;iG, avant l'ère

vulgaire 500. Il laissa le royaume à Cyrus,

son neveu, qui réunit les deux monarchies

des Perses et des Mèdes , en l'un au monde
34G6, avant Jésus-Christ 53i , avant l'ère

vulgaire 538.

l\ oici la chronologie des rois mèdes, d'a-

lirès \'Art de vérifier tes dates, tom. Il,

pag. .'i6i et suiv., édit. in-8* :

L'an du monde 'V20o, avant l'ère vulg. 759,

les Mèdes ayant secoué le joug des rois d'As-
syrie, préfl-rèrent le gouvernement républi-
cain à l'état monarchique. Mais d'autres peu-

{a) Jeiem. ïvt.îti
ih\ lui.< V. :m.

pies, qui avaient pris part à la révolte sous
leurs enseignes, et qui sont appelés Mèdes,
improprement par Ctésias, reconnurent Ar-
bace pour leur roi.... Quant aux Mèdes pro-
prement dits, ils étaient divisés par tribus

indépendantes les unes des autres, et dont
chacune avait son juge; ils demeurèrent sans
roi l'espace d'environ vingt-neuf ans. La li-

berté, dans cet intervalle, ayant dégénéré eu
licence, les Mèdes sentirent la nécessité de
se donner promplement un législateur com-
mun et souverain, pour ne pas retomber
sous la domination des Assyriens.

DÉJOCÈS, juge de l'une des tribus, fut

alors choisi pour roi des Mèdes, l'an du
monde 1^231 , avant l'ère vulg. 733. Son règne
fut de quarante-trois ans , et il emporta dans
le tombeau, sinon les regrets, du moins l'es-

time de ses sujets.

Phraortes ou ApnRAARTE, nomuié dans
l'Lcrituie Abpuaxad, fils d(! Déjocès, lui suc-
céda dans l'empire des Mèdes , l'an du
monde 427't, avant l'ère vulg. 099, non par
élection, mais par le droit de sa naissance,
suivant la constitution de l'Etat, qui rendait

le trône héréditaire. Il voulut faire des con-
quêtes, et il en fil; mais il osa porter la

guerre contre les Assyriens, qui le repous-
sèrent et devinrent agresseurs à leur tour.

Saosduchin, roi d'Assyrie, qui est le Nabu-
chodoniisor du livre de Judith, lui livra ba-
taille dans la plaine de Ragau, qu'on croit

élre la ville de Rages dont il est parlé dans
Tobie, le vainquit et le mit en fuite. Phraortes
poursuivi l'ut pris cl amené au monar-
que assyrien , ([ui le fil mourir à coups de
javelots, dans la vingt-deuxième année de soa
règne, la 655' avant l'ère vulgaire. C'est de
l'année que Phraortes monta sur le trône
qu'il faut compter les cent dix-huit ans que
dura la domination des Mèdes dans la Haute
Asie, jusqu'au commencement de Cyrus.
Cyaxare, fils de Phraortes,mon ta sur le trône

aprèslui,randu monde4309, avantl'èrevulg.
G55. C'est par un massacre général des Scy-
thes, que les Mèdes se délivrèrent, l'an du
monde 43ii, avant l'ère vulgaire 020, du joug
de ces étrangers, après l'avoir supporté pen-
dant vingt-huit ans. Quand Cyaxare eut ré-

paré les maux qu'ils avaient fa ils, il reprit son
entreprise contre Ninive. Nabopolassar , roi

des Babyloniens dcfiuis dix ans, se joignit à
lui, ou plutôt à son fils Asiyage, nommé As-
suérus dans le prophète Daniel, peur re-

commencer le siège de cette ville (615 avant
notre ère). Ils la prirent, la renversèrent, et

par cette conquête , le royaume d'Assyrie
tomba sous la puissance des Babyloniens cl

des Jlèdes, qui le partagèrent entre eux.
Cyaxare mourut dans la soixanle-unième
année de son règne, la 43G9' du monde,
après avoir fait beaucoup de conquêtes, no-
tammenl celle de la Perse.

Astyage, sou fils, lui succéda au trône de

Médie l'an 593 avant l'ère vulgaire. H mou-
rut après un règne de trente-cinq ans, l.'i

sanl l'empire des Mèdes dans un étai flori-.-

6;inl.

(r) Dan xni. (iï.
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Cyaxahk II, nommé Darids le Mèdi; par
le prophète Daniel, et Assutniis dans le livre

d'Eslher, el Arlaxcrxès (ihid.), succéda à
Asiyage. son père, l'an du monde i'iO'i

,

avant l'ère vulg. 500. ( Voyez Darius le

Mède). Cjrus, son neveu, par ses conquê-
tes, le rendit niaitrc du plus grand empire
qui eût existé jusqu'alors. Aussi le laissa-t-il,

par sa mort, arrivée l'an du monde 4'i28,

avant l'ère vulu;. 530, à Cyrus, qu'il avait

déclaré sou héritier eu lui faisant épouser sa

fille. Le règne do Cyaxare l'ut de vingl-quaire

ans. 11 en vécut soixante-quatre, el la mo-
narchie des Mèdes, qui finit avec lui, en avait

duré près de deux cents, depuis que Déjocès
était moulé >ur le trône.]

MIÎDIATEUU. Dans les alliances entre les

hommes, où le saint nom de Dieu intervient,

Dieu est le témoin el le médiateur des pro-
messes et des engagements réciproques que
les hommes prennent ensemble. Ainsi, lors-

que Laban cl Jacob firent alliance sur le

mont Galaad (a), et lorsque les anciens de
Galaad firent alliance avec Jephté, et s'en-

gagèrent de le reconnaître pour chef, ils in-

voquèrent le nom du Seigneur, el s'engagè-
rent réciproquement par serment à accom-
plir leurs paroles (6).

Lorsque Dieu voulut donner sa Loi aux
Hébreux, cl qu'il fil alliance avec eux à Si-

naï, il f.illul un médiateur qui portât les

paroles de Dieu aux Hébreux, el les réponses
des Hébreux à Dieu; afin que, les articles de

l'alliance étant agréés de part et d'autre,

on pûl la ralifier et l'affermir par le sang des

animaux et par le serment. Moïse, dans celle

occasion, fut le médiateur entre Dieu el les

hommes, comme le dit saint Paul (-c) : Lex
propter trunsgressiones posita esl... ordinata
per angelos in manu mediatoris.

Enfin, dans la nouvelle alliance que Dieu
a voulu faire avec l'Eglise chrétienne, .lé-

sus-Ciirist a été le médiateur de rédemption
entre Dieu el les hommes ; il a été le répon-
dant, l'iiostie, le prêtre et l'entremetleur de
cette alliance (d); il l'a scellée par son sang,
il en a proposé les conditions dans son
Evangile, il en a institué la forme dans le

baptême, et la ratification perpéluelle dans le

sacrement de son corps et de sm sang.
Saint Paul, dans l'Epllre aux Hébreux (e), re-

lève admirablement celte qualité de média-
leur du Nouveau Testament qui a été exer-
cée par Jésu.s-Christ.

Enfin nous reconnaissons pour médiateurs
d'intercession entre Dieu et nous les prêtres

et les ministres du Seigneur, qui offrent les

prières publique» el les sacrifices au nom de
tout le peuple dans l'Eglise de Jésus-Christ.
Nous donnons la même qualité aux saints

personnages vivants, aux prières desiiiicls

(d) Gènes, xxxr, 49. . 5i.

(()) Judk. \ , 10.

(c) Galul. m, li).

((/) Timullt 11, 5 : Medialor Dei el lioiniiiiiin linnio Cliri-

stiis Jésus.

[e) Heb. vm, 6; ix, tS; xii, 21-.

(n Colois. IV, 3, (!< I T/iess. v.^d.f; II r/if>s. 1 1, I. Ueb
»u, 18.

(fll .Ipoc. Vlll, ô, i-

0» Il Miie.-i. II. H.

nous nous recommandons (f] ; aux anges

(g), ()ui iiortenl nos prières devant le lrii)u-

nal de la gloire du Tout-Puissant; et aux
saints, qui j(uiissenl de la gloire dans le ciel,

et qui intercèdent pour nous jour et nuit de-

vant le Si'igneur [h].

MEDIE, pays des Mèdes. Voyez Mèdks.
MEDITER. La principale occupation du

juste est de méditer jour et nitil l<t loi de

Dieu [i) ; c'est la première et la plus lillérale

acception du verbe méditer : penser profon-

dément et sérieusement à quelque chose.

On dit aussi méditer, lorsque l'on parle, mais

sourdement, el comme un homme qui ap-
prend par cœur, ou qui récite à voix basse

une chose dont il est fort occupé : Mes lè-

vres ne proféreront pas l'iniquité, et ma lan-

gue ne méditera pus, ne prononcera pas avec

réflexion, /e mensonge, dit Job ()). Ma langue

méditera votre justice, elle publiera tout le

jour vos louanges (/.); el ailleurs (/) : La
bouche du juste méditera la sagesse , et sa

langue proférera des paroles pleines de juge-

ment. El Salomon(m) : Mon, gosier méditera

la vérité.

Isa'ie (n) compare les gémissements d'un

homme aifligé à ceux de la colombe, el il se

sert du mot de méditer pour exprimer les

uns el les autres : Sicut pullus hirundinis sic

clamabo ; meditabor ut columba. El ailleurs

(o) : Sicut columbœ méditantes gememus.
C'est à peu près dans le même sens que Vir-

gile a dit (/;) :

Silveslrein lenui niusam nieililaris avena.

MEGASTHENES. Cet auteur doit entrer

dans ce dictionnaire, parce qu'il esl assez

souvent cité par Josèphe l'historien, par Eu-
sèbe, et môme par Strabon, par Alhénée,

par Pline et par quelques autres anciens,

comme ayant écrit les antiquités des Indes,

et y rapportant plusieurs choses qui concer-

nent l'empire de Babyloiic et la puissance de

Nabuchodonosor, qui ont un très-grand rap-

port à ce que nous en apprend l'Ecriture.

Or Mégaslhèncs était Grec ((/) , el avait

l'honneur d'être considéré de Séleucus, roi

de Syrie, qui l'employa dans des négocia-

tions auprès de Sandrorotène, roi des Indes.

Il eut occasion ,
pendant qu'il était en la

cour de ce prince, d'étudier l'histoire el les

mœurs du pays, el d'en voir diverses pro-

vinces, ce qui le mit en état, dans la suite,

d'eu écrire l'histoire. Cet ouvrage est enliè--

rement perdu. Il ne nous en reste que ce qui

s'en trouve cité dans Josèphe. Antiq. l. X,

c. \i, el contre Appion, lih. 1; dans Eusèbe,

Prœparat. Evang.l. IX ;dansSlrabon, <. XV,
p. 687, etc. Anne de Vilerbe, fameux im-

posteur, né en 14.37, publia divers auteurs

anciens qu'il avait forgés, entre autres Mé-
gasthènes, qu'il nomme Métasthènes, parce

fi) Psahn. 1, 2.

(>) Job. xxvii, 4.

(fc) i's«/m. xxxiv, 2R.

(/) PsuUn. xïxvi, 30.

(ni) Prov. VIII, 7.

In) îmi. xiixviii, 11.

(0) J.s'ii. Lix, II.

()>) Vuijil. l-clotj. I.

\q) Vido Vosi. lie Ilisloricis Graç. ». 1, c r.i.
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qu'il l'avait trouvé ainsi écrit dans la ver-

sion latine de Josù|)lie faite par Rufin. Mais

CCS livres, qu'il donna au public avec des

coninienlaircs de sa façon, sont aujourd'liui

tombes dans le plus grand mépris, et per-

sonne n'oserait se servir de leur lémoi-
gnajje.

' MÉÉTABEL , femme d'Adar ou Adad
,

prince horrécn. Voyez Adar.
MIÎGIUS. Les enfants de Megbis revinrent

de la caplivilé au nombre de cent cinquanio
personnes (n). Meghis est apparemment le

même que Mégaby>.e, qui est un nom per-

san. — [Voyez Megphias.]
MKGIDDO. Voyez M igbddo.

MEGILLAT, ou Megillotii (6). Ce termo
hébreu signifie un roulcuu. Les Hébreux
donnent lo nom de Megillolli à ces cinq li-

vres, l'Ecclésiaste, leCnntiiine (hs Cantiques,

les Lamentalioiis, Itutli et Kslher. C'est ce
qu'ils noinmenl les ci'ii'/ MéijUlulh.

MKGPHIAS. C'esl ainsi que dans le II

Efilr. X, id, on appelle celui qui est nom-
mé Meijbis, I Esdr. 11, 30.

MKHUSIM, père d'Abilob et d'Ephaal. I

Pnr. Mil. 11.

.MEJAKCON, ou plulôt Mei-'arcon, les

eaux de Jarchon, ville de la Iribu de Dan,
Josue XlX, 46, — [située près de Joppé, dit

Barbie du Bocage].
MELCHA, fille d'Aram , sœur de Lolh

,

femme de Nachor, nièce d'Abraham, et mère
(le Biilhuel c). Elle eut aussi pour fils Hus,
Buz, (Samuel, Cused, Asan, Pheldas et Jed-
laph. Le nom de Miifha signifie reine.

MELCHA, fille de Salphaad. Num. XXM,
33.

MELCHI, fils de Janné, et père de Lévi,

dans la généalogie du Sauveur. Luc. 111, 2\.

MELCHI, lils d'Aildi, el père de Néii, un
dei aïeux de Jésus-Cbrisl selon la chair.

Luc. III, -28.

MELCHl.VS, chef de la cinquième famille

de> \ingl-qualre familles sacerdotales. I Par.
XXIV, il.

MELCHIAS, de la race des lévites, fils d'A-
tlianaï, et père de Basaïa. l far. \l, 40.

MELCHIAS [prélrel, fils de Miasaï, et

père de l'hassur. I Par. I\, 12.

MELCHIAS, Juif qui répudia sa femme au
retour di^ la caplivilé d(! Babylone, parce
qu'elle était élPMngère. I Esdr. X, 25.

MELCHIAS, fiU de Hérem, aida à balir la

nioilié d'une ru(^ à Jérusalem, après le retour

de la caplivilé de Babylone, Il Esdr. III, 11,

— [et fui un de ceux qui renvoyèrent leurs

femmes. I Esdr. X, 31].

MELCHIAS, fiU de Rachab, chef ou sei-

gneur de Béthacaram, fil bâtir la porte ap-
pelée du Fumier, à Jérusalem. II Esdr.
III, n.
MELCHIAS, fils d'un orfèvre, fit bâtir plu-

sieurs maisons, et contribua beaucou[) à re-

bâtir Jérusalem. II Esdr. UI, 30, 31.

(u) I Esdr. H, 50.

{b) nS'i'Z Megillal rotumen.
(c) Genêt wii, 20. 21, 21, etc.; ixix, 15.

id)Uebr. vu, 1,2, î.

(e) Cenei. iiv. 17, 18, 19, elc.

(f) Ctem. Alex. l. IV SIromat. Cyprkn. / U £;'• 3 ad

MELCHIAS, fils d'Enan, nère d'Achilob, el

a'ieul de Judith. .ludiih. Mil, 1.

MELCHIAS, père de Phussur. Ce Phassur
était en considération à Jérusalem du temps
de Jérémie. Jeretn. XXI, 1.

MELCHIAS, fils d'Ammélech, était con-
cierge des prisons de Jérusalem. Jérémie fut

descendu par ses ordres, dans une citerne où
il n'y avait point d'eau, mais seulement de
la boue, et où il était eu danger de sa vie,

s'il n'en eûl élé promptement tiré par les

soins d'un eunuque nommé Abdemélech.
Jercm. XXXVllI, 0, 7, 8, etc.

' MELCHIAS, prêtre, l'un de ceux qui si-

gnèrent l'alliance au temps de Néhémio.
Neh. X, 3.

MELCIIIEL, fils de Béria, fils d'Aser. Il

était à la léle de la famille des Mclchiéliles,

du temps de Moïse. Num. XXVL 45.

MELCHIRAM, fils du roi Jéchonias. I Par.

III, 18.

[Il n'était pas fils de Jéchonias, mais de

Salathiel, fils de Jéchonias ; car l'hisloricii

dit, au verset 19, que Phadaïa, frère de Mel-
chiram, était le père de Zorobabel; or Z iro-

babel, suivant saint Matthieu, descendait de

Salathiel, c'est-à-dire qu'il était son petit-

fils. Ainsi Melchiram était fils de Salathiel

comme Pliadaïa].

MELCHISÉDECH. roi de Salem, el prêtre

du Très-Huul. L'Ecriture ne nous parle ni

de son père, ni de sa généalogie ((/), ni de sa

naissance, ni de sa mort; et eu ce sens il

était, comme dil saint Paul, la figure de Jé-

sus-Christ, qui est le prélre éternel selon

l'ordre de Mekhiséilech, el non pas selon

l'ordre d'Aaron, dont l'origine, la vie et la

mort sont connues. Lorsque Abraham revint

de la poursuite des quatre rois ligués ((ui

avaient vaincu les rois de Sodome el de Go-
inorrhe, et qui avaient emmené Lolh, neveu
d'Abraham (c), Melrhisédech vint au-devanl
d'Abraham jusifue dans la vallée de Savé,

qui fui depuis nommée la vallée du Roi, lui

présenta des rafraîrhissements do pain et de
vin, ou niétne (f) il offrit le pain el le vin en

sacrifiée au Seigneur; car il était prélre du
Très-Haut; et il bénit Abraham, en disant :

Déni soit Abrnham par le Dieu très haut (/ai

a créé te ciel et la terre; et que te Dieu très-

haut soit béni, qui a livré vos ennemis entre

vos mains. Abraham, voulant reconnaître en
lui la qualité de prélre du Seigneur, lui of-

frit la dlmcde tout ce qu'il avait pris sur

l'ennenii. Depuis ce temps, il n'est plus parlé,

dans l'Ecrilure, de la personne de Melehisé-
deeh. Seulement le Psalmisle (f/),

parlant du
Messie, dit (|u'il est prélre éternel selon l'or-

dre de Melchisédech.
Saint l'aul, dans l'Epltre aux Hébreux {h),

développe le mystère qui est caché dans co

qui esl dit de Melchisédech dans l'ancien

'Teslamcnt. Premièrement il relève la préirise

de Jésus-Clirisl, (jui esl prélre éternel selon

Cœcil. Euseb. Cxsar. Demonstr. t. V, c. m. Ambros. l. V.

Sacram c. i El alii pli'riqu^ Palruin el interpp. Coiisule,

si placel, licllarm. l, I de ilisia, c. vi.

{Il) l'itUm cii, i.

(/!/ Htb. V, 6, 10.
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l'ordre de Melchisédech, et qui en cette qua-
lité, pendant sa vie mortelle et souffrante, of-

frit avec un grand cri, et avec larmes, ses

prières et ses supplications à celui qui le

pouvait tirer de la mort; et il a été exaucé, à
cause de son humble respect pour son Père. Il

dit de plus (o) (juc notre Sauveur est enlrç

pour nous dans l'intérieur du sanctuaire

,

c'est-à-dire du ciel, aijiint été établi Pontife
éternel selon l'ordre de Melchisédech. Car,
ajoute-l-il (6), ce Melchisédech, roi de Salem,
et prêtre du Dieu très-haut, qui vint au-de-
vant d'Abraham lorsqu'il retournait de la dé-
faite des rois, et qui la bénit, et à qui Abraham
donna la dîme de tout ce qu'il avait pris, qui
s'appelle, selon l'interprétation de son nom,
premièrement roi de justice (c'est ce que veut
dire Melchiscdecli), et ensuite roi de Salem,
c'est-à-dire roi de paix; qui est sans père,

sans mère, sans yénéaloyie, qui n'a ni com-
mencement, ni fin de sa vie, étant ainsi l'image
du Fils de Dieu qui demeure prêtre pour tou-
jours. Considérez donc combien il est grand,
puisque Abraham même lui donne la dîme de ce

qu'il avait de meilleur.... Or il est sans doute
que celui qui reçoit la bénédiction est infé-
rieur à celui qui la lui donne; et en effet, dans
la loi, ceux qui reçoivent la dîme sont des
hommes mortels, au lieu que celui qui lareçoit
ici n'est représenté que comme vivant; et de
plus Lévi, qui reçoit la dlme des autres, l'a

payée lui même, pour ainsi dire, en la per-
sonne d'Abraham, puisqu'il était encore dans
la personne d'Abraham son aïeul, lorsque Mel-
chisédech vint au-devant de ce patriarche.

On a formé sur le sujet de Milchisédech une
inOnité de doutes et ne difficullés. Saint Jé-
rôme (c) a cru que Salem, dont Melchisédech
était roi, n'était pas Jérusalem, mais la ville

de Salem, près de Scythopolis, où l'on mon-
trait encore les ruines du château de ce
prince. La grandeur et la quantité de ces
ruines donnaient à juger de la magnificence
de cet ancien bâtiment. Il croit que c'est à
cette ville de Salem qu'arriva Jacob, après le

passage du Jourdain, à son retour de la Mé-
sopotamie. Gènes. XXXIII, 17, où la Vul-
gate porte que Jacob vint sain et sauf à Si-
chem, l'Hébreu lit qu'il vint à Salem, près de
Sichein. Quelques-uns croient que Salem, où
régnait Melchisédech, est la même que Salini,
dont il est parlé dans l'Evangile de saint
Jean, chap. III, 23. On peut voir M. Reland,
Palœstin. l. III, p. 976 e< 833.—[lof/ez Jéru-
salem, deux notes, l'une dcHuré, l'autre de
M. Poujoulat.]

Dès le temps de saint Epiphane (d), on
avait forgé des noms au père et à la mère de
Melchisédech. On donnait à son père le nom
d'Héraclas ou d'Héraclès, et à sa mère celui
d'Astaroth ou d'Astarie. La Chaîne Arabique,
sur le chapitre IX de la Genèse, le fait venir
deSemparsonpère,etdeJaphethpar sa mère.
Héraclas ou Héraclim, père de Melehisédech,

ia)

Hebr. vi, 20.

b) Hebr. vu, 1,2,3, eic.

c) Hieromjm. Ep. art Evamjel.
d) Bpiphan. luires. lv, c ii.

«i Goiwnid, I. VI, c. xxxi.

était, dit-on, fils ou petit-fils de Phaieg, et
fils d'Héber ; et sa mère, nommée SaiathicI,
était (ille de Gomer, fils de Japheth. Joseph,
fils de Gorion, historien hébreu (c), qui écri-
vait vers le onzième siècle , prétend que
Melchisédech s'appelait autrement Joram

;

que l'étoile qui présidait à sa naissance, por-
tait le nom de Sédoch (c'est la planète de Ju-
piter); que la ville où il régnait, se nomma
d'abord Jébus, puis Sédech, et enfin Salem
ou Jérusalem. — [Voyez Joskph, fils de Go-
rion.]

Michel Glycas (/"), Georges Cédrène (g) el
Simon Logothète (h) font venir Melchisédech
d'une race égyptienne. Ils disent que son
père s'appelait Sidon ou Sida, l'ondaleur de
la ville de Sidon, capitale de Phénicle. Pour
Melchisédech, il fonda Salem sur le mont
Sion,y régna treize ans, et mourut sans lais-

ser d'enfants. Suidas [i) dit qu'il y régna
cent treize ans, et mourut sans avoir élé

marié; qu'il était de la race maudite de Cha-
naan; d'où vient que l'Ecriture ne parle
point de sa généalogie. Un autre auteur
grec (/), qui a emprunté le nom de saint
Athanase, dit que Melchisédech était fils d'un
roi idolâtre nommé Melehi, et d'une reine
nommée Salem. Melcbi ayant résolu d'offrir

un sacrifice à ses dieux, envoya son fili Mel-
chisédech lui chercher sept veaux pour les

immoler. Le jeune prince en y allant, fut
éclairé de Dieu, et revint sur ses pas remon-
trer à son père la vanité des idoles. Melcbi
en colère, le renvoya chercher des victimes.
Pendant son absence, le roi immola à ses

dieux son propre fils, frère aîné de Melchi-
sédech, avec un très-grand nombre d'autres
enfants. Melchisédech étant de retour, et

ayant horreur de ce carnage, se retira sur le

mont Thabor,où il vécut pendant sept ans,
sans habits, et sans autre nourriture que
quelques fruits sauvages, et n'ayant pour
toute boisson que la rosée qu'il léchait sur
l'herbe.

Au bout de sept ans, Dieu apparut à
Abraham, et lui dit d'aller sur le Thabor, et

qu'il y trouverait Melchisédech. Il lui dit de
le revêtir, et de lui demander sa bénédiction.
Abraham obéit. Il trouva Melchisédech; et

lui ayant demandé sa bénédiction, Melchisé-
dech l'oignit d'huile, le bénit, et lui changea
le nom d'Abram en celui d'Abraham. Ils

descendirent ensemble de la montagne, el

Abraham s'en retourna chez lui. Quelque
temps après, comme il revenait de la pour-
suite de Godorlahomor et de ses alliés, Mel-
chisédech vint au-devant de lui, et lui pré-
senta une coupe de vin, après y avoir jelé

secrètement un morceau de pain, pour signi-

fier la sainte obiation qui se fait sur nos
aulels. Nous ne donnons tout cela que pour
un roman très-mal assorti, et ne nous arrê-
tons pas à le réfuter.

L'auteur des Questions sur l'Ancien et la

{[) Glycas Annal, p. l.W.
(a) Cedren l.i,p 'il.

(h) Simon Logolli. apiid Canq. ad Chrome. Patch . p. 500.

Ii)
Suidas in Melchisédech

i) Àpud Alhanus. l. 111, p. 239, mv. Edil.
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Nouveau Teslainenl, imprimé parmi lus œu-
vres de sailli Augustin (a avait écrit que
Mfichisédi'Lli n'élail pas un lioinme, mais le

Samt-Ksprit ()ui avait apparu à Abraham
sous une forme liumaim*. Uvangélus ou
Evangi'lius envoya cet ('cril à saint Jé-

rôme {h), le priant de lui en dire sa pensée.
S.iinl Jérôme ayant examiné les anciens
docteurs de l'Kglise, trouva (|u'Origène et

Diilyme croyaient <|ue Melcliisédech était un
ange; mais (|ue saint Hippolyte, saint Irénée,

Kusélx! de Gésarée, Kusèhc d'Emèse, Apolli-

naire et liuslàthe d'Anlioche s'accordaient à
dire, quoiqu'en termes divers, et par des

raisonnements différents, que ce prince était

Chanauéen de naissance, et roi de Salem,
aulreuient Jébus ou Jérusalem. Ce saint

docteur montre que Melcliisédecli était une
figure Irés-expresse de Jésus-Christ, comme
roi de Salem ou roi de paix, prêtre et roi tout

cnsi'mhli', prêtre éternel selon l'ordre do
Mi'ichisedech ; et que quand il est dit, dans
s.iint l'aul, qu'il elail sans père, sans mère
cl sans généalogie, cela ne veut pas dire qu'il

soit descendu du ciel, ni qu'il ail été formé
immédialement des mains de Dieu, mais sim-

plement (ju'il est inlriiduil <lans l'histoire

d'Ahraliam, sans ((u'oii nous dise (]ui il était,

ni d'où il était, ni en ([uel temps il est né, ou
eu quel temps il est morl.

Théodore le Changeur, disciple de Théo-
dore le Corroyeur , l'ortna , au commence-
nieiil du troisième siècle, une hérésie nom-
mée des Melcliisédécicns (c). Ces hérétiques

disaient (jue Melcliisédech n'élail pas un
homme, mais une vertu céleste, supérieure à
Jésiis-t^lirist même, puisque Melcliisédech

était l'intercesseur et le médiateur des an-
ges, au lieu que Jésus-Christ l'était seule-

ment des hommes ; (]uc Jésus-Christ n'était

que la copie de Melchisédccli, et que son sa-
cerdoce n'élail formé (lue sur l' modèle de
celui de Melcliisédech, selon cette parole du
Psaume : Vous êtes pré(re élernel selon l'or-

dre de Melchisc'dech. Ils prenaient à la lettre

ce que dit saint Paul, que Melchisédech n'a-
vait ni père, ni mère, ni généalogie. Ces
héréti(iues

,
pour autoriser leurs erreurs

,

se servaient de certains livres qu'ils avaient
composés eux-mêmes, et ((u'ils attribuaient

à des personnes dont l'Ecriture ne parle
point. Cette hérésii' fut renouvelée en ligypte
par un nommé Hierax, <[ui soutenait (|uc

Melchisédech était le Saint-Esprit. Cédrène
et Zonare (d) parlent d'une autre sorte de
Melchisédécieiis , nommés autrement Atin-

(jani , comme n'osant toucher les autres de
|)cur de se souiller. Ils demeuraient priiici-

palemcul dans la Phrygie , ne recevant pas

(n) In Appendice t. III Oper. S. Aug. p. 106, e, f. M,
ICW.

{(>) Vide in nov. Edit. S. Uieionyim. p. 570, toin. II.

(c) Vide Epiplian. Uœies. el Thtoduiet Uœrel. Fab. l.

\\,C. VI.

((/) Vide, ti placei, Scaliger. Sol. ad Etueb. p. 241 , et

Auclorei (ib eo citulos.

(e) S. Ilieion Trmtit. Ilebr. in Gènes, et Ep. ud Evimgel.

!/) Vidff /,i/ruii. Abiil. Cajct. EugiiU. in Gencs. mv. Hk-
peri. iii ilaùh i. Giilatic. de Anuuis l. x, c. vi. Oenebr.
I hrniiir Ti:ni,l Annal \tr,ll^i-. in Pi'd er Monlncut.

la circoncision et n ooservant pas le sabbat.
Ils ne présenlaieiil rien à personne avec la

main, cl ne recevaient rien de personne;'}
mais ils le niellaient à terre pour vous l'ol'-l

frir, ou le prenaient à terre, lorsqu(( vous;
leur offriez (juelque chose. Us avaient pour
M<'lchisédech une profonde vénération ,'

mais on ne sait sur quoi elle pouvait être

fondée.

Les Juifs, au rapport de saint Jérôme ie\
et les Samaritains, au rapport de saint Epi-
phane , soutenaient que Melchisédech étail

le même que le patriarche Sem, fils de Noé:
opinion qui a été suivie par un grand nombre
de modernes {f). M. Jurieu {g) a prétendu
prouver que Melchisédech était le même que
Cham. Un auteur français , dont parle le

P. Salien (/«), a voulu que ce soit Hénodi.
Un autre, réfuté par le P. Pélau (î), disait

que les mages qui étaient venus adorer Jé-

sus-Christ à Bethléem étaient Enoch, Mil-
chisédech et Elie. Quelques auteurs Juifs (/)

ont inféré que Melchisédech étail bâtard, de
ce que l'Ecriture ne parle ni de sa race, ni

de ses parents. Damiens , hérétique (A) du
nombre des Melchisédéciens , soutenait ((ue

Melchisédech élait le fils de Dieu, (jui appa-
rut à Abraham, el que ce saint patriarche

l'adora et le reconnut pour le Messie. Pierre

Cunaeus (/) a renouvelé ce sentiment, et l'a

soutenu avec beaucoup de force. Pierre Du
Moulin l'avait aussi appuyé : et encore , en
1089 (m), un nommé Jacques Gaillard en en-
tre|)rit la défense. On peut voir la Disserta-

lion que nous avons composée exprès sur
Melchisédech , et qui est imprimée dans le

second tome des Epîlres de saint Paul, à la

tête de l'Epître aux hébreux ; el la Disser-

tation (le Christophe Schlegel, imprimée à la

fin du Commentaire de Louis Tena, sur l'E-

pître aux Hébreux.
.MELGUISUA, troisième fils de Saùl. Il fui

tué avec son père el ses frères dans la ba-
taille de Gelboé. I Reg. XXXI, 2.

MELCHOM, dieu des Ammonites. C'est le

même que Moloch. Voyez Moloch.
MELEA, fils de Menna, et père d'Eli.ikim,

un des aïeux de notre Sauveur selon !a chair.

Luc. III, .'M.

* MÉLÉ.\ ou MÉHÉLA, Voyez Asob, addi-

tion.

MELECH , second fils de Micha , et

petit-fils de Jonathas, fils de Saiil. I Par.

VIII, .15.

MELLO. Ce terme hébreu signifie rempli.

On appela ainsi une vallée Irès-proloiiile, qui

étail entre l'ancienne ville de Jébus ou Jéru-

salem, el la ville de David bâtie sur le mon'.

Sion. David et Salomon firent combler celle

p. 216. nugo Broughton. et Joan. VuUes. Situiez, ulunpud

Tenant, et SchUgel.

(«j Jwii-u, llist. critique des dogmes, etc.

(hj Satian. l'ia-f. in t. V Annal.

(j) Peim t. 111 Throlog. Vogm hnct. de Opilicto vi

dierwn, 1. 1, c. iv, nrl ô.

(j) Vide apud Selden. curw seeundtsnd seci. i, de dea-

mit.

(k) Epiplian- li'Vres i.v.

(Ij Pi'ir. Cnnœus, l. ill,c. m, de Rsih Ilebr.

(m) Vidf Actu HiudH. Lipi. un 1480, p. 150.
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vallée {(i), et on en fit une place d'assemblée
pour le peuple. Salomon en prit môme une
parlie, pour y liâlir le palais de son épouse,
la fille de Pharaon {b). Ce fut à l'occasion

des travaux que Salomon fit faire pour com-
bler Meilo, que Jéroboam, fils de Nabat, se

revoilà (r), et inspira eî ses frères, de la

Iribu d'Ephraïm, l'esprit de révolte qui éclata

après la mort de Salomon.
MELLO, ville voisine de Sichem. 11 est dit

dans le livre des Juges (d) que les habitants

de Sichem et ceux de la ville de Mello éta-
blirent roi Abimélech , fils de Gédéon. Le
texte hébreu lit : la maison de Mello, au lieu

de la ville de Mello que lit la Vulgate. Quel-
ques-uns croient que Mello était un bour-
geois de Sichem, ou un quartier de celle

ville. On ne connaît point de ville de Mello
dans la Palestine.

[Quel est sur Mello le sentiment de
l'auteur

,
qui dit en commençant que c'est

une ville, et en finissant qu'il n'y a point de
ville de ce nom dans la Palestine? Dans son
Commentaire, il dit : «Je croirais que Mello
était le père de la mère d'Abimélech, et celui

qui avait eu le plus de part au choix que le

peuple avait fait d'Abimélech pour roi ou
pour juge. » Barbie du Bocage présente Mello
comme une ville. Lisez le texte, pesez les

opinions, et décidez.]

MELLOTHI , fils d'Héman , chef de la

dixième famille des vingt-quatre familles des
lévites. I Par. XXY, 4, 26.
MELLUS [ou plutôt Melluch], fut un de

ceux qui se séparèrent de leurs femmes qui
étaient étrangères, après le retour de la cap-
tivité do Babylone. 1 Esdr. X, 29.

MELOTE, en grec mêlâtes ou mélota, signi-

fie une peau de brebis avec sa laine , dont
se servaient les prophètes, les anciens moi-
nes el les pauvres dans diverses provinces
d'Oricnl. Saint Paul, dans l'Epltre aux Hé-
breux (e), emploie le mot mélota dans le sens
que nous venons de dire : Circuierunt in me-
lotis, in pellibus caprinis. Ce terme mélota
dérive de melon, une brebis. Il se prend
quelquefois aussi pour toutes sortes d'habits
de peaux avec le poil, et en particulier pour
des habits de peaux de chèvres, comme en
portaient les moines d'Egypte, au rapport de
Cassien (/").

MELOTHr, ville de Cilicie, qui fut prise
par Holopherne. Judith. II, 13. C'est peut-
élre la même que Mallos, dans la Cilicie, sur
le fleuve Pyramus. Les habitants de Mallos,
Mullotœ , se révoltèrent contre Anliochus
Epiphane (g), parce que ce prince les avait

donnés à une de ses concubines. Au reste

le Grec de Judith ne parle point de Mélothe.
MEMMIUS. QuiNTCs Mehmids et Titus Ma-

NiLics, légats romains, envoyés vers le roi

de Syrie, Anliochus Eupator, écrivirent aux

(n) m lleg.n, l.S; lIReg. v,9,e/I Pur. xi, 8.

(b) m Reg. IX, 24.

(c)lll Reg. 11,27,28, etc.

(d) Jndic. i\, 6, 20.

{€) U€nT. M, 37. nifitj^Sôv Iv ii»]\ti»T«ïî, Iv «Iy'^**î Jipitaffi.

\() Cassimi. de llab'Un moiiacli. c. xi.

(g) I Mac. IV, 30.

(ft> U Mnc. XI. 31, "ij, 3G.

Juifs (/() qu'ils ratifiaient tout ce que Lysias,
régonl du royaume de Syrie, leur avait ac-
cordé, et qu'ils envoyassent au plus lAt dos
députés à Anlioche , pour y avoir soin des
inléréis de leur nation.
MEMNON. .losèphe (i) assure que le sé-

pulcre (le Mcmnon était au voisinage du
fleuve Béléus, si célèbre par son sable, dont
on faisait du verre. Voyez Bklèus. Nous ne
savons de quel Memnon pouvait élre le tom-
beau dont parle Josèphe, car la fameuse sta-

tue de Memnon, qui rendait, dit-on, un son
agréable au lever du soleil, était à Thèbes
dans la haute Egypte, et non pas dans la

Palesline ; et l'autre Memnon, fils de Tilh((n

et de l'Aurore, fut tué au siège de Troie par
Achille. Comme il y a plusieurs homtiies

.célèbres du nom de Memnon, il se peut f.iire

que ce sera quelqu'un d'eux qui aura clé

enterré sur le fleuve Béléus.

MÉMOIRE. Dieu ordonne que l'on ail

mémoire de ses commandements. 11 dit à

Moïse qu'î7 détruira la mémoire d'Aiiin-

lech (j), c'est-à-dire, qu'il le détruira de telle

sorte, qu'il n'en sera plus fait de mention
dans le monde. Et ailleurs {k) il dit qu'il ex-
terminera la mémoire des méchants de des-

sus la terre, et (/) que la mémoire du mé-
chant est périe avec le son, ou avec bruit

et éclat. Enfin Dieu promet aux justes que
leur mémoire sera en bénédiction, et qu'elle

ne périra jamais.
• MÉMOIRES HISTORIQUES mentionnés

dans la Bible. Voyez Histoire.

MEMPHIS, en hébreu Noph ou Moph
,

ville très-célèbre de l'Egypte, située environ

à quinze mille pas au-dessus de la sépara-
tion du Nil , ou du commencement du Del-

ta (m). Au-dessus de Memphis, vers le midi,

étaient les fameuses pyramides, dont deux
passaient pour des merveilles du monde.
Memphis a été pendant un long temps la

demeure des anciens rois d'Egypte, jusqu'au

temps des Ptolémées, qui résidèrent ordi-

nairement à Alexandrie. Cette ville, j'en-

tends, Memphis, est aujourd'hui entièrement

détruite. Les prophètes (n) parlent souvent

de Memphis. Ils prédisent les malheurs
qu'elle souffrit de la pari des rois de Chil-

dée et de Perse, et ils menacenl les Israé-

lites qui se retirent en Egypte, ou qui ont

recours aux Egyptiens, de les faire périr

dans ce pays. Ezéchiel dit que le Seigneur

fera périr les idoles de Memphis. C'est dans

cette ville qu'on nourrissait le bœuf .\pis
,

que le roi (îambyse fit mourir.
Les Orientaux appellent Memphis Mesr

ou Misr, comme étant capitale de l'Egypte
,

autrement Mezer ou Mizraim. Ils la nom-

ment aussi Monf, du nom fort approchant

de l'hébreu Mof ou Noph, dont les Grecs

ont formé Memphis. Les anciens rois d E-

(i) Joseph de Bello , l. II, c.'vi. jeu..?. ;. p. 790, 791.

\j] Exod. XVII, U.
{b) Psalm. xxxii, 16.

(() Psalm. IX, 7.

(m) Plin. t. V, c. IX. 'Ville e( Slrob. l. XVII, p. 553.

(») Vnyez Isai. xix, 13; Jerem. xuv, 1; xivi, 14, 19*

Osée II, U; EiecH. xxx, 15, 16.
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gyptc prirent plaisir à l'orner. Elle subsista

avec éclat jusqu'à ce que les Arabes fissent

la conquête de l'Egypte sous le calife Omar,
l'an 18 ou 19 de l'hégire, de Jésus-Christ....

Amron Ben-as, qui la prit, fit bâtir tout au-

près une autre ville qui fut nommée Fus-
illât (d), à cause de la tente de ce général qui

demeura dressée fort longtemps en ce mémo
lieu. Les califes Katimites, qui se rendirent

maîtres de l'Egypte, en ajoutèrent encore

une autre, qu'ils nommèrent Caherah , c'est-

à-dire, la Victorieuse, qui nous est con-

nue aujourd'hui sous le nom de Grand-

Caire.

Les sultans Mammelus de la dynastie des

Circassicns, ayant fait depuis bâtir un châ-

teau fort élevé et bien fortifié sur la rive

orientale du Nil, firent en sorte peu à ptu

que la ville du Caire changeât de place, et

que l'on appelle encore aujourd'hui ce qu'a-

vaient bâli les Falimites, le vieux Caire. Or
il faut remarquer que l'ancienne Mesr, ou

Memphis était située sur la rive occidentale

du Nil, et que tout ce que les Arabes y ont

successivement bâli est placé du côté de

l'orient.

Ainsi s'est accompli à la longue , et dans

la suite des siècles , ce que les prophètes

avaient prédit contre Memphis {b). Ces sages

conseillers de Pharaon lui ont donné un con-

seil insensé : comment dites-vous à Pharaon ?

Je sitis le fils des sages, te fils des anciens rois.

Que ces suejes vous disent à présent ce que le

Seigneur d résolu sur l'Egypte. Ils sont in-

sensés, ces sages de C Egypte ; ils sont sans sa-

gesse, ces princes de Memphis ; ils ont trompé

l'Egypte et tout son peuple. Le Seigneur a

répandu au milieu d'eux l'esprit de vertige.

Ils ont fait errer l'Egypte comme un homme
ivre et plein de vin ; l Egypte sera alors dans

l'incertitude de ce qu'elle aura à faire. Les

grands comme les petits; ceux qui comman-
dent comyjie ceux qui obéissent, seront dans le

trouble et dans la confusion. Ils s'étonneront,

ils trembleront comme des femmes. En ce

temps-là la terre de Juda deviendra l'effroi

de l'Egypte, etc. Nous croyons que tout cela

regariie le temp» de la guerre de Senna-
chérib contre l'Egypte, cl les divisions qui

suivirent la mort de Séhon, roi d'Egypte.

Yoyex le commentaire sur le chap. XIX
d'isa'ïe.

Jérémie (c) décrit les maux que Nabucho-
donosor devait faire au même pays d'une

manière encore plus claire que ce que nous

venons de voir. Je vais mander Nabuchodo-
nusor, roi de Bahylone,mon serviteur: il pla-

cera son trône dans la ville même de Taphnis.

Il viendra et il détruira le pays d'Egypte.

Il portera In mort à qui est destinée la mort,

et la captivité à qui doit souffrir la captivité,

et l'épée à qui doit périr par l'épée. Il mettra

le feu dans les temples de l'Egypte , et emmè-
nera captifs les dieux de l'Egypte.... Il bri-

Ja\
D Ilerbelol, BiH Orient., p. 580, col. 1.

bj Isai. XIX, 11,12, 13 etteq.

c) Jerem. xlui, xlh xlv, ïlvi.

d) Biech. iiii, 18. 19, elc; xx\, 13, U. An du monda

sera les statues , ou les colonnes , les obélis-

ques qui sont dans le temple du Soleil, appa-
remment à Memphis. Tout ceci arriva sous
le règne de Pharaon Ephrée, roi d'Egypte ,

que Nahucliodonosor vainquit, et qu'il mit à

mort. fille d'Egypte, préparez-vous à aller

en captivité; car Memphis sera réduite en wi
désert, elle sera abandonnée, et deviendra in-

habitable.

Ezéchiel raconte encore dans un plus grand
détail les maux que Nahucliodonosor fil à

l'Egypte. 11 dit que le Seigneur a livré ce

pays à Nabuchodonosor pour le récompen-
ser des services qu'il lui a rendus dans le

siège de Tyr (d). H parle en particulier de la

ville de Memphis. J'exterminerai les statues,

et j'anéantirai les idoles de Memphis. Il n'y

aura point à l'avenir de prince du pays
d'Egypte , et je répandrai la terreur dans
toutes les terres. No-ammon sera ravagée, et

Memphis sera totis les jours dans l'angoisse.

Longtemps après (e) , Cambyse , roi de

Perse „ fils de Cyrus , se rendit matlre de

l'Egypte , après avoir pris Peluse , qui était

comme la clef de ce pays (f); Psamménite,
roi d'Egypte , marcha à sa rencontre avec
une puissante armée. Cambyse le défit, et

ceux qui purent échapper se sauvèrent dans
Memphis, où Cambyse, les ayant poursuivis,

envoya vers la ville, par le Nil, un vais-

seau de Mitylène pour les sommer de se

rendre. Mais les Egyptiens, en fureur, se je-

tèrent sur le héraut qu'on leur envoyait, et

sur ceux du vaisseau, et les mirent tous en
pièces. Cambyse s'étani en peu de temps
rendu maître de la place, fît exécuter publi-

quement autant d'Egyptiens , et de la plus

haute noblesse, qu'il y avait eu de ses gens
mis à mort dans le vaisseau de Mitylène. De
ce nombre fut le fils aîné du roi, Psamménite.
Pour le roi, Cambyse le conserva, et lui as-

signa même un entretien raisonnable ; mais
il n'en jouit pas longtemps. On s'aperçut

qu'il voulait exciter du trouble dans le

royaume, et on lui fit avaler du sang de tau-

reau qui le fit mourir sur l'heure môme.

L'Egypte demeura sous la domination des

Perses jusqu'au règne d'Artaxerxès
( g).

Alors ils secouèrent le joug et choisiront

Inare, prince des Libyens pour leur roi. Ils

appelèrent les Athéniens à leur secours
;

Gharitimis fut chargé de la conduite de celle,

entreprise; et Arlaxerxès envoya Achéméni-
des, l'un de ses frères, à la tête d'une armée
de trois cent mille hommes contre les re-

belles. Les Perses furent battus, et perdirent

dans un seul combat jusqu'à cent mille

hommes. Ceux qui échappèrent se sauvè-
rent à Memphis. Les vainqueurs les y pour-
suivirent, et se rendirent maîtres d'abord de
deux parties de la ville; mais les Perses 1

s'élant fortifiés dans la troisième, appelée la'

muraille blanche, qui était la plus grande et

la plus forte des trois, ils y soutinrent un

(e) kn du momie 3i78, avant Jésus-Cbrisl Sii.

(f) Herodol. t. III.

(g) Tlmciidid. lib. I. Ctesias Dioior. Sicul. l. XI.

l'an du monde 3550.
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siège (1(1 piùs (l<î trois ans , jusqu'à ce qu'ils

lurent délivrés par ceux qu'on envoya à leur

secours.
Alexandre le Grand ayant conquis l'Egypte

sur les Perses, et ayant bâti Alexandrie, les

jrois d'Egypte ses successeurs ne songèrent

qu'à agrandir et à embellir Alexandrie, dont

ils firent la capitale d'Egypte. Memphis fut

peu considérée ; et, après plusieurs révolu-
tions, fut enfin détruite par les Arabes, ainsi

que nous l'avons dit. — [Voyez Babylone
d'Egypte, ei Egypte, la Correspond. d'Orient,

leltr. CXXVIll , toin. V, pag. 3^.5 ; lettr.

CXXXIX, lom. VI ,
pag. 17, l'une et l'autre

écrites par M. Mictiaud ; et l'ouvrage de

M. ChampoUion-Figoac, intitulé Egypte, et

faisant partie de l'Univers pittoresque publié

par F. Didol.]

MEMRA. Ce terme se trouve souvent dans
les paraphrases chaldaïques des livres de

Moïse; il signifie le Verbe; et on prétend que
les auteurs de ces paraphrases ont voulu
sous ce terme désigner le Fils de Dieu , la

seconde personne de la Trinité. Or leur té-

moignage est d'autant plus considérable
,

qu'ayant vécu avant Jésus-Christ , ou du
temps de Jésus-Christ , ils sont des témoins

irréprochables du sentiment de leur nation

sur cet article, puisque leur Targum ou ex-
plication, a toujours été, et est encore au-

jourd'hui dans une estime universelle parmi
les Juifs. Dans la plupart des passages où se

trouve le nom sixcrè Aq Jéhovah; les Para-

phrastes y ont substitué le nom de Memra [a],

qui signifie leJ'erôc, et qui diffère de Pitgama,

qui en chaldéen signifie le discours ; et comme
ils attribuent au Memra tous les attributs

de la divinité, on en infère qu'ils ont cru la

divinité du Verbe.
En effet, c'est le Memra qui a créé le monde.

C'est lui-même qui apparut à Abraham dans

la plaine de Mambré , et à Jacob au sommet
de Béthel. C'est lui que le même Jacob prit

pour témoin de l'alliance qu'il fit avec Ln-
ban : Que le Verbe voie entre vous et moi.

C'était ce même Verbe qui apparut à Moïse
sur le mont Sinaï , et qui donna la loi aux
Israélites, qui parlait tête à tête avec ce lé-

gislateur; qui marchait à la tête du peuple,

qui le rendait vainqueur des nations ; et qui

était un feu vengeur et dévorant pour ceux
qui violaient les lois du Seigneur. Tous ces

caractères où le paraphraste emploie le nom
de Memra, désignent clairement le Dieu tout-

puissant : ce Verbe était donc Dieu , et les

Hébreux le croyaient ainsi du temps que le

Targum a été composé.
Ce Memra répond au Cachema ou à la Sa-

gesse dont parle Salomon dans le livre des

Proverbes (b) , et Jésus fils de Sirach, dans
son ouvrage intitulé l'Ecclésiastique (c), et

au Verbe tout-puissant, Omnipotens senno
tuus, du livre de la Sagesse (d) ; et encore (e) :

Afin que vos enfants connussent que ce ne

{") "Sn^GO- Verbum Dei.

{b) Pioii. m, l'J,20, «1 viii, 11,12 elseq.

(c) Vccli c. 1, i, 5, 4 c( seij.

hl) Suit, xviii, 15.

ie] Ibidem, xvi, 26.

(/") VliHo de Ojiillcio, ep. 3. Aliegor. m, p. 76, lib. Qiwd

MEN Ki
sont pas les fruits de la terre qui repaissent
les hommes , mais que c'est votre parole qui
conserve ceux qui croient en vous; et le Logos,
le V'erbe, dont Philon parle (/") en (anl d'en-
droits , et le même Logos dont saint Jean
l'évangéliste nous a si divinement découvert
le mystère à la tête de son Evangile.— [Voyez
Verbe.]
Tout cela embarrasse ceux qui nient la

divinité du Verbe. Grotius, pour éluder l'au-

torité du Targum, a prétendu que Dieu avait
produit, selon les Juifs, un être subalterne ,

dont il se servait pour la création de l'uni-

vers. Mais cet être qui crée, quel qu'il soit,

est nécessairement Dieu, puisqu'il n'y a que
Dieu qui ait ce pouvoir, et le Targum l'attri-

bue à Memra.

M. le Clerc, écrivant sur le premier cha-
pitre de saint Jean , dit à peu près la même
chose ; il soutient que Philon dans tout ce
qu'il dit du Logos ne regarde pas le Verbe
comme une personne distincte, mais qu'il

en fait un ange et un principe inférieur à la

Divinité. Mais quand Philon aurait manqué
d'exactitude en quelque endroit en parlant
du Verbe , et en traitant une matière si su-
blime et si cachée , on ne devrait pas s'en
étonner, ni en faire retomber la faute sur le

^'erbe même; mais qu'on voie si saint Jean,
mieux instruit que Philon de la nature du
Verbe, ne l'a pas bien développée |dans son
Evangile, et qu'on s'en tienne à ce que dit ce
divin écrivain , instruit de la bouche mémo
de Jésui-ChrisI, et par l'inspiration de son
Esprit. Voyez ci-après l'article Parole.

* MENDEENS , ou disciples de saint Jean.
Voyez Chrétiens de saint Jean et Gnosti-
QUES.

MENDIER, Mendiants; Mendicare, Men~
dicus. Mo'i'se {g) exhortant les Israélites à
faire l'auniône, dit : // n'y aura ni indigent

,

ni mendiant parmi vous, afin que le Seigneur
vous bénisse dans la terre qu'il vous doit
donner. Et un peu plus bas : 5/ mm de vos
frères qui demeure dans quelqu'une de vos
villes , tombe da7is la pauvreté , vous ne reti-

rerez point de lui votre main , et vous n'en-
durcirez point votre cœur; mais vous lui don-
nerez. Le texte hébreu de cet endroit ne parle
point de mendiant. D'ailleurs on sait assez
que parmi les Juifs, comme parmi les autres
peuples, il y a toujours eu des pauvres et des
mendiants. Dieu même dans le même cha-
pitre (h) ne dit-il pas : Non deerunt pau-
peres in terra habitationis veslrœ? Et ne voit-

on pas par l'Evangile qu'il y avait plusieurs
mendiants dans Jérusalem , et dans les au-
tres endroits du pays (j). Le pauvre Lazare
ne mendiait-il pas, aussi bien que l'aveugle-

né guéri par Jésus -Christ , et quelques au-
tres aveugles qui étaient à Jéricho? Le vrai

sens de l'endroit de Moïse est donc que Dieu
versera une bénédiction si abondante sur les

Deus sil, p. 248, (I lib. Quis •'«Km divin. Iiceres. p. 293.

((/) DetU. XV, 1, 7.

(li)Deut. XV, 11.

(i) Voyei Marc. \, 46. Luc. xviii, 5S. Joan. ii , 8. Luc,
XVI, 20.
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terres des Hébreux la sixième année, quon-

cor(' qu'ils ne fassenl ni nmissoii ni recolle

en l'année sabbatique, toutefois il n'y aura

point (le pauvres parmi eux, pourvu qu'ils

soient fidèles à observer ses préceptes ; ou

bien, il veut leur recommander la charité et

l'aumône, en lelle sorte qu'il n'y ait point

de pauvres panrii eux. Soyez si charitables

et si grands aumôniers, que l'on ne voie

personne dans l'indiuence dans Israël. Les

Juifs encore aujourd'iuii observent une
grande discipline , pour empocher, autant

qu'il se peut, qu'il n'y ait des pauvres parmi

eux. Us font des aumônes et des cueillettes

en public cl en particulier pour les pauvres,

et il est très-rare que l'on voie des men-
diants de leur nation dans les lieux où ils

sont nombreux et puissants (a).

Quelques-uns ont cru que Jésus-Christ et

SCS .ipôlrcs s'étaient réduits à une telle pau-

vre e, qu'ils avaient même mendié. L'auteur

d'un sertnon sur le dimanche dans l'octave

de l'Epiphanie, imprimé sous le nom de saint

Bernard, mais qui est d'.-EIrèdc, abbé de

Uieval, de l'ordre de Ctteaux en Angleterre,

qui vivait au douzième siècle (/*),dit expres-
sément que Jésus-Christ mendia de porte en
porte pendant les trois jours qu'il tiemeura à

Jérusalem, lorsqu'il y resta étant âgé dedouze
ans, à l'insu de ses parents : Quasi unus e

lurba pauperitm stipem pcr osti<i mendicabat.

Saint "Thoinas (c), répondant à Guillaume de
Saint-Amour (d), qui avait attaqué la mendi-
cité des frères prêcheurs, et qui avait sou-
tenu que ni Jésus-Christ ni ses apôtres n'a-
vaient jamais mendié, s'efforce de prouver
que Jésus-Christ avait vraiment mendié

;
par

exemple à Jéricho, lorsqu'il dit à Zachée {e) :

Descendez promptement, parce que je dois

aujourd'hui demeurer dans votre maison. Mais
il faut avouer que ce passage ne prouve nul-

lement que Jésus-Chrislait niendié dans cette

occasion; et l'opinion d'jElràde n'est d'au-
cune conséquence, puisqu'elle n'est fondée
que sur une conjecture et un fait très-incer-
tain. Mais l'on sait indubitablement que le

Sauveur avait des personnesqui IcsuivaienI,
et qui fournissaient à ses besoins (f) : Mini-
slrabant ei de fucultatibus suis. Il avait une
bourse commune, où l'on mettait ce qui lui

élait offert volontairement : Judas tuculos
habens, ea quœ tnittebanlur, portabat îg). En-
fin Jésus-Christ, avant sa prédication, avait
un mélier dont il travaillait avec son père
saint Joseph : Nonne hic est faber (/<)? Les
disciples aussi avaient des métiers, et ils les

exerçaient même pendant leur prédication.
On peut voir ce que dit saint Paul, Acl. X\,
34 : Ad ea qua tnihi opus erant , et his qui
mecum sttnt ministraverunt manus islœ.

Voyez aussi ( Cor. IV, 12; Ephes. IV, 28;

(fl) Vmiez Léon de Moiiènc, part, i, c. xiv, et Selden.dt
'uremt. etgent.i. VI, c. vi.

(l)) Vide in F.Uil. Oper S llern. I. Il, p. 578, EdU. Ma-
bUlvii.el in Itibl. PP. i XXIII, p. liii.

(c) V. Tliom. I. XVII, opuscid. 19, c. vii.

(<i) Guill de Sniicio Àinore, de Ptriculis poXer. tempor.
ie) Luc XIX, 5.
"' Luc Mil, 3.

DK L.^ niDLE. 45C

Act. XVIII, 2, .'t, elc. Voyez ci-après l'arti-

cle Pai'vue.

.MKM'LL.\US, aulroment nommé Onias IV,
succéda à Jason dans la souveraine sacrifi-

calurc des Juifs, et eut pour successeur Al-

cime. H fut établi en 3832, et mis à mort
après dix ans, en 38V2, avant Jésus-Christ
158, avant l'ère vulgaire 1G2. Nous en par-
lerons plus au long sous l'article d'OniAS V.
MEM. La déesse Méni est la lune. Jérémio

(i) en parle sous ie nom de Berne du ciel, et

Isaïc (j), soiis le nom de Méni. L'un et l'au-

tre monlrenl que son culte était fort commun
dans la l'alesliiie , et que les Hébreux y
étaient fort attachés. Méni est apparemment
la même qu'Astarté et que Vénus la Céleste,

honorée surtout parmi les Phéniciens et les

Carthaginois. C'est des Phéniciens ou Chana-
néens que les Israélites avaient pris le culte

de cette fausse divinité. Isaïe leur reproche
do dresser une table à Gad, qui est le soleil,

et de faire des lil)ations à Méni : Quiponitis
Forlunœ (Hebr. Gad) mensam, et libalis super
«am; l'Hébreu, et libatis Meni. iévéïme <i\t

que pour honorer la reine des cieux, les

pères allument le feu, les femmes pétrissent
des gâteaux, et les enfants amassent le bois
pour cuire ces gâteaux, en l'honneur de la

reine du ciel ; Filii colligunt ligna, et patres
succcndunt ignein, et mulieres ronspergunt
adipcm, ut faciant placentas reginœ cœli. Ail-
leurs les Israélites déclarent au même Jéré-
mie que, malgré ses remontrances ,ils conti-
nueront à honorer la reine du ciel, en lui

offrant des oblations, comme ont fait leurs
pères; que depuis qu'il ont cessé de sacri-
fier à la reine du ciel, ils ont été consumés
parl'épéeet par la famine. On voit par Slra-
bon (A), que Men, le mois ou la lune, avait
plusieurs temples consacrés à son honneur
dans l'Asie Mineure etdans la Perse, et qu'on
jurait souvent par le Men du roi, c'est-à-dire
par sa fortune. Voyez notre Commentaire sur
Isaïe, LXV, 11.

MENNA, fils de .Malhata, et père do Méléa,
un des aïeux do notre Sauveur Jésus-Christ
selon la chair. Luc. III, 31.

MENNI. Jérémie (/) invite les rois de
Menni , d'Araral et d'Ascénès à faire la

guerre à Babylone. Ararat et Ascénès ont
été expliquées ailleurs. Pour Menni, nous
croyons qu'il marque la Miniade, province
d'Arménie; et peut-être que l'Arménio a
pris sou nom d'Aram et Miimi; le Syrien,
de Minni ou de la Miniade, dont parle Nico-
las de Damas, I. 90, cilé dans Josèphe, An-
tiq. lib. I, c. IV, p. 10,. B, C. —[Voyez AnMi.-
NIE, tom. I, col. 388.1
MENMTH, ville de delà le Jourdain, qui

est située à quatre milles d'Ksébon, sur le

chemin de Philadelphie, dit Eusèbe (m). Elle

appartenait aux Ammonites, lorsque Jephté

(g) Joim. XII, G.

(/i) Marc. VI, 3.

(i) Jerem. vu, IS, et xli , 17, 18.

( ) Isai. LXV, 11.

(/() Sirabo.l XII,p .'SSS.

((; Jerem. u, il.

(m) Eweb. Qmmas.1. in MinniUi.
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leur fit la guerre (aj. lîzùcliiel yb) dil que
Jutl.i porlail aux foires du Tyr, du froment
de Minnilli. La Vulgale jiorU", frumcntum
primum, du plus pur l'romt'iil.

M'I'.NOIS , appareniineiit la uiéine que Mi-
nois, (loiil il est fait nicntiou dans la sous-

criplioti de quelques conciles (c). Menois
n'élait pas loin de Gaza, comme le dil Eu-
sèbe (d). C'est sans doute la uiôine que Me-
vœmnn castrum,(]\}t} l'on trouve dans le Code
Uiéodosicn (e). Elle était la capitale des Mao-
ninis ou Mmonims. dont II est parlé dans
l'Ecrilurc. Voyez I Piu\ I\ , VO, 11, et II Par.
XX, 1, dans l'Hébreu; et ci-devant l'art.

Maon, qui est la même que Mcwoiis.

MENSONGE, mentir, menteur. Le men-
songe est condamné par une infinité den-
droiis tant de l'Ancien que du Nouveau Tes-
(ainenl. Voijez Exod. XXIII, 1, 7; Levil.

XIK, II; Prov. XII. '22; XIII, !i; XIX, 22;
Sap. I, 11; Eccli. VII, l;i; XX, 20; XXV,
23;Ose. IV. 1; Ad. V, k; Lplies. IV, Si;
Jacob. V, 12. Noire Sauveur veut que ses

disciples soient si simples et si sincères, que
leur parole vaille autant que les plus grands
serments; et qu'ils ne disent pour assurer
que, cela est, ou cela n'est pas [f) : Sit aii-

lem sermo tester, est, est; non, non. Quod
uutein liis abundantins est, a mnlo est. Ainsi
c'est en vain que l'on veut justifier certaines
personnes qui ont dit des mensonges, qui
sont d'ailleurs louées dans l'Ecriture. L'Ecri-

ture ne loue jamais leur mensonge, mais ou
leur charité, ou leurs autres bonnes actions.

Ce qui est de soi mauvais, ne peut jamais
être bon. Lorsque Abraham dit que Sara est

sa sœur, et non son épouse; et lorsque haac
dit la niême chose de Uébecca, sa femme ;

lorsque Jacob, par un mensonge, surprend
la bénédiction de son père , au préjudice
d'Esaù; lorsque les sages- femmes d'Egypte
disent que les femmes des Hébreux enfantent
sans leur secours, et lorsque les Hébreux,
av^int leur sortie d'Egypte, empruntent des
choses qu'ils n'ont nulle envie de rendre ; ni

les uns, ni les autres ne sont louables en
cela : mais le mal qu'ils faisaient peut être

diminué par les circonstances, par l'intcniion

ou par d'autres raisons qui ne nous sont
point connues. Au reste, en condamnant le

mensonge, nous ne condamnons ni les stra-
tagèmes, ni les hyperboles, ni certaines rail-

leries et certains discours que la coutume et

le consentement des peuples ne mettent pas
au rang des mensonges. On peut voir saint

Augustin dans ses livres du Mensonge et

contre le Mensonge.
Dieu répand l'esprit de mensonge dans la

bouche de tous les taux prophètes [g) ; il per-
met qu'ils suivent l'impression du mauvais

psu.

(e)

(/)

iâ)

.Indic. XI, 33.

EzecU. xsvii, 17, seciind. Hebr.
Concit. Calceii. an i'ài : Episcop. Uiiwidii siibscri-

Euseb. Omnmsl.iii Meneben.
L WCod. Tlicod., de Erng. mi/ir awwn.
IHaldi. V, 57. Jn<:obi v, li.

m Heg. x\ii, 23.

Hrov \xiii, 3.

Ibid. XX. 17.
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esprit, et qu'on les écoule. Ne désirez point
de manger avec celui dans (/ni se trouve le

fainde mensonge [h] : ou, en suivant l'Hébreu,
(|ui p.irle d'un repas que l'on prend à la ta-
ble d'un prince : Ne désirez point sa bonne
chère, car c'c.<f un pain de mensonge : ccsl
une nourriture qui flatle le goût, mais qui
ne nourrit pas; c'est un pain trompeur, (|ui

n'est bon (\u'en apparence, .\illeurs il .-ippelb!

un pain menteur, ou un pain de mensonge,
celui (|ui est acquis par l'injuslice : Suavis
est lionnni panis mendacii, et posteu implebi-
tur os ejus calcula {i).

Nous avons mis noire espérance dans h;

mensonge (j) : Posuimus mendacium speni

nostram; nous avonsmisnotre confiance dans
des alliés trompeurs, ou dans les promesses
trompeusesdes fauxprophètes; ou enfin dans
le secoursdesidoles que vous appelez du nom
de vanllé cl de mensonge, et ensuite (/.) :

La grêle renversera l'espérance du mensonge,
ces vaines espérances dont il a parlé un peu
auparavant. Et ailleurs (/) :L'idoIâlre ne ren-
trera pas en lui-même, et ne dira pas : Peul-
ôlrc que le mensonge est d.ins mes mains ;

Forte mendacium est in de.xtera mea; [jcul-

étrc suis je dans l'erreur d'.idorer ainsi du
bois. Jérémie (m : Y ère mendacium operatus
est Stylus mendax scribarum : Le style des
docteurs de la l..i n'a écrit que le mensonge

;

ils vous ont promis la p.iix , et voilà la

guerre; leurs promesses sont vaines et trom-
peuses. El ailleurs [n) : l'acta est plaga mea
quasi mendacium nquarmn iiifidelium ; les

eaux infidèles sont celles qui ne coulent
qu'une partie de l'année; leur mensonge est
lorsqu'elles coulent toujours. Ma douleur,
qui devrait se passer, coirimu ces eaux qui
tarissent pendant l'été, demeure ets'augmento
de jour en jour.

Les collines mentedses (o) sont celles qui.
après une belle apparence, ne produisent au-
cun fruit. Osée (/;; : )'inum mentietur eis:L(i
vin Içur mentira , la vendange manquera.
Habacuc (q) : Mentietur opus olivœ:Les oli-
viers manqueront. Les Latins ont les mêmes
manières déparier. Horace, f/j/sf. /. I: Spem
menlita seges.

Mentir se mot aussi poirr la rébellion :

Filii alieni mentiti sunt milii (r). Et Psalm.
LXV, 3,: Mentientur tibi inimici lui. Et
Psalm. LXXX, 16 : Inimici Domini mentiti
sunt ei : Ils lui ont manqué de fidélité.

MENTHE, herbe odoriférante. La loi n'obli-

geait pas à donner la dîme de ces sortes
d'herbes; elle ne soumettait à la loi de la

dîme, que ce que l'on comprenait sous le

nom de revenus
,
provenlus, sur tout ce qui

se recueillait à la campagne. Les pharisiens
voulant se signaler par une observance plus

!/:

Isai. xxviii, 13.

(k) Idem, XXVII, 27.

(/) Idem, xiiv, 20.

(m) Jerein. viii, 8.

(ri) Idem, iv, 18.

(0) Idem, UT, 23.

(()) Ose. IX , 2.

((/) Hubnc. m, 17.

(r) Fidlm. xm, 46.
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littérale et plus exact'! que les autres, don-

naient la (lime de la nieiillie, de ranci cl du
cumin. Jésus-Clirislne blâme pas cette cxac-
iiludo (a); mais il se plainl qu'ils négligent

pendant ce iMiips les préceptes essentiels de

la loi.

MKPHAATII, ville de la tribu do lUiben(/j),

fini lut cedec aux lévites de la famille de

Mérari (c . liiisèlie dit que do son liMnps, les

Romnin>i y entretenaient une garnison pour
la sûrelé du pays. — [Elle est nommée Me-
phaiil,\ Par. VI, 70.]

MEU, en latin mnrc, en hébreu jum, en

grec tlialassc. Les Hébreux donnent le nom
de mer à tous les grands amas d'eaux (</ ,

aux grands lacs, aux étangs. Ainsi la mer
de Galilée ou de Tibériade, ou de Cinérelli,

n'est autre que le lar, de Génézarelh ou de

Tibériade dans la (ialilée. I.a nur Morte, la

mer du Désert, la mer d'Orient, la mer do

Sodomc, la mer du Sel ou la mer Salée, la

mer Asplialtite ou du Hiluiiie, n'esl autre que

le lac Asplialtite, ou le lac de Soilome. La

mer de Sémécbon est le lac de mémo nom.

La inrr de Jnzei\ Jacm. XLMIl, 3:2, est le

lae, qui était auprès de la ville de Jazer, au

delà du Jourdain. La mer de Suph csl la mer
Rouge. La merOccidontale ou la Grande mer,

ou la mer de Derrière, est la Méditerranée.

On donna le même nom de mer (e) à un Irés-

grand bassin de bronze que Salomon fit faire

dans le lemple pour la commodité des prê-

tres, qui y lavaicnl les pieds el les intestins

des victimes, et les instruments donl ils se

servaient dans les sacrifices.

Les Arabes et les Orientaux en général (/")

donnent aussi quchpielois le nom de mer aux
grands (leuves, comme le Nil, l'Euplirale, le

Tigre cl autres qui, par leur grandeur el

par l'étendue de leur débordement, parais-

sent comme de petites mers ou de grands

lacs. Il csl important d'en donner des preu-

ves, à cause qu'il y a plusieurs passages de

l'Ecriture, dont sans cela l'explication paraît

presque impossible. Isaïc (7) : Le Sci(jneur

désolera ta larujue de la mer d'Eyijpte; il élè-

vera sa ludin sur ce fleuve pur la farce de sun

esprit, ou par lèvent im(iélueux etdessécliant

qu'il lera lever pour dessécher ses sept bras,

en sorte qu'on Us pusse à pied sec. Tout ceci

ne peul s'entendre que du Delta , qui est

comme la langue du Nil, nommé ici la mer d'L'-

gyplc.On sait que sur les côtes de la Méditer-

ranée, du côté qu'elle arroge l'Egypte, il n'y a

ni langue déterre, ni langue de mer, et d ail-

leurs toute la description du prophète dé-

signe le Nil cl ses sepl bras, sepicmplicis os-

tia Nili.

Le même prophète désigne encore le Nil

sous le nom de mer dans cet endroit (h) :

(a) UaUh. XI m, 23.

ibjjoiue, mil, 18.

le) Idem, XII, '6.

(d) llieronym. Tradit. Uebr. in Gènes. 1, etc.

(el tll Reg vu, il

if) DHirbclul, Itibi. Orient., pag. Olî, col. 1. Boclurl,

de Animât, tuer. part. II, t. V.

(9) /soi. Il, IS.

I./1) Idem, iTiii, 1,2.

Malheur à la lerrc qui fait relenlir les ailes de

ses cj/mbales ou de ses sistres, qui est au delà

lies fleuves de Chus. ( Il nomme ici la mer
Houge les fleuves de Chus, parce que le peu-
ple de Chus habitait sur le bord oriental de
celte mer.) Ce peuple qui envoie ses ambassa-
deurs sur la mer, et les fiil courir dans des

vaisseaux de jonc; ici il marque le Nil sous
le nom de mer. Les vaisseaux de jonc étaient

propres à l'Egypte , comme le remarque
Pline (î) : Ex. ipso papijro naviqia texunt, et

ex libro vêla. Le prophète l>aïe continue
adressant sa parole aux ambassadeurs qui

vont sur le Nil dans des barques de jonc :

Allez , ambassadeurs viles et diligents, vers

cette nalio7i arrachée el déchirée, vers ce peu-

ple qui est le plus terrible de lotts, vers celle

nation qui se sert de cordeaux et de mesures,

qui est foulée aux pieds, dont ta terre est ra-

vagée par les inondations du fleuve; cette

peinture ne peul convenir qu'à l'Egypte; ce

pays était alors déchiré par des divisions

domcsti(iucs; l'Egypte est rongée cl ravagée
par les inondations du Nil; c'est un pays do

lignes el de mesures, parce ((ue le limon qui

se répand sur ses terres, en cache les borne»
el les limites, et oblige d'employer souvent
le cordeau pour la mesurer, etc.

Le pays de Babylone, qui élail arrosé par
l'Euphrale, est appelé par le même prophète

{j), le désert de la mer, ou la mer déserte; soit

à cause de l'étal de solitude où elle devait

être réduite, ou par ironie, ou par anti-

phrase, parce qu'alors Babylone élail une
ville Irès-fréquentée el très-peuplée. Celte

ville située sur les grandes eaux, sur la mer,
el qui est la demeure d'une si grande mul-
titude de peuple, .lérémie en jiarlc do mémo
(A) : liabglone a été inondée de sa mer; les

flols l'oni toute couverte : cl un peu aupara-
vant : Je dessécherai sa mer, je lartrai ses

sources. Et ailleurs Isaïe parlant du roi de
Babylone, il l'appelle (/) Levialhun qui a sn

demeure dans la mer. Ezécliiel {m) donne le

méiiic nom au roi d'Egypte, donl la demeure
était sur le Nil.

Daniel (n) parlant d'Antiochus qui condui-

sit son armée au delà de l'Euphrate, et (jui

campa dans les campagnes de Mésopotamie,
dit qu'il campa à l'adan entre les mers, in-

ter maria, c'est-à-dire, entre l'Euiilirate el le

Tigre. Osée (0) appelle les Babyloniens et les

Egyptiens, Enfants de la mer. Formidabunt
filii maris, et avolalnint quasi avis ex Mgxjpto,
et quasi columba de terra Assyriorum; et les

.luifs (|ui étaient captifs dans la Babyloiiie el

dans l'Egypte, s'en rctourncroiil dans leur

pays. Nahum (/)) parlantdc la ville de Noam-
iiion, que plusieurs estiment être celle do
Thèbcs ou Diospolis, dit que la mer csl son
trésor, el que les eaux lui servent de rcm-

(i) Plin tib.\], e. xxii.

()) Isiii. Ml, 1.

(k) Jerem. u, .îli, 42.

(/) Isai. XXVII, 1.

(m) Ezecli. xxxii, 2.

in) Dan. xi, 45.

0) Ose. XI, 10.

(r>) Sahum. m, S.
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pari : celle inor el ces eaii\ ne soiil .iiilics

ccitaincinciil (Hio le Nil.

La grande mi:k, la mer d'Occident, la mer
de Derrière, la mer des l'Iiilislins, désipiicnl

ordinairement la Méililerranéc, (|ui élait à

l'occident de la lerrc promise, el qui élail

considérée comme derrière un homme qui

aurait regardé le soleil levant, ayant la gau-

che au scpleulriou, el la droite au midi ; car

c'est ainsi que les Hébreux désignent la si-

tuation des lieux qui sont à la droite, à la

gauche, devant ou derrière. La vier se met
souvent pour l'occidenl (a), comme la droite

pour le midi. C'est sur la Méditerranée que
s'embarqua Jouas ; el c'est sur cetle mer que
l'on niellait les bois que l'on coup lil au Li-

ban, cl qui étaient amenés à Joppé, pour le

bàlimcnt du temple

MiiR IlOUGE. Voyez ci-après Merde Supu.

LAMERDESUPH,c'esl-à-direla mer de Jonc,

est ce que nous appelons la nier Uouge. Elle

est nommée mer de Suplt, à cause de la

grande quantité de jonc ou de mousse de

mer qui se trouve dans son lond et sur ses

bords. On l'appelle encore aujourd'hui Barli-

suf, et l'herbe qui y croît, sitfo. Diodorc de

Sicile {b) dit qu'elle paraît toute verte à

cause de l'herbe qui croît sous ses eaux.

Ceux qui ont voyagé sur celle nier, disent

qu'elle paraît rouge en quelques cudroils,

cause d'un sable rouge qui est au fond. Dans
d'autres lieux, l'eau paraît blanche, à cause

de la couleur du sable, qui y est blanc. En-
fin elle paraît verte aux lieux où il y a de

l'herbe ou de la mousse de mer. M.iis cela ne

se remarque que dans les endroits où l'eau

est basse; et la couleur du sable ou de la

mousse ne paraît au travers de l'eau, que
parce qu'elle cslforl claire et Iransparcnle.

Dom Jean de Castro, vice-roi des Indes pour

le roi de Portugal, croit que le nom de mer
Rcufje vient de ce qu'il y a beaucoup de co-

rail rouge au fond de celle mer. Il est cer-

tain que le texte hébreu des livres de l'An-

cien Testament nel'appelk'jamaisMierfioMf/e,

mais mer de Suph. Pline (c) dil qu'on lui

donna le nom de mtr Rouge, en grec Ery-
thrca, à cause d'un certain roi Erylliros, qui

régna dans l'Arabie, el dont ou voyait le

tombeau dans l'île Tyrine ou Agyris (1).

Plusieurs savants croient que ce roi Ery-

tliros n'est autre {\uEsuu ou Edom; Edom,
en hébreu, signifie roux ou rouije, de même
t]u'Erylhros, en grec. Mais je ne crois pas

qu'Edom ait jamais demeure ni sur la mer
Uouge, ni sur le goll'e Persique, à qui l'on

donne aussi quelquefois le nom de mer
Rouge. Sa demeure était à l'orient de la

terre de Chanaan , vers Bozra. Ceux qui y

ont remarqué des taches rouges disent qu'on

n'y en voit point à l'endroit où passèrent les

Israélites, ni beaucoup plus bas ; c'est-à-dire,

qu'il n'y en a point depuis Tor, vis-à-vis le

mont Sinaï, jusqu'à Suez, à l'extréuiilé scp-

(«) Gènes. X", S; mi'. 1 1 et passim.

((;) Viodor. Sied. Bibliul. l. III.

(c) Plin. t VI, c. xsMii Vi.lc Slrnhon. l XVI,

el 0. Cuit. I. X.

p. ti20.
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tenlrionale de celle mer. Ainsi je croirais
que le nom de mer Itouge ne lui a élé donné
que depuis ([ue les Iduiiiéens descendus d'K-
dorn se répandirent de l'orienl au couchanl,
jus(]u'à la mer Houge. Alors on lui pul don-
ner le nom de mer d'Edom, i\in\ les Crées
rendirent par mer Uouge, Tlialassa Enjihrea.
Dans les livres des Itois (e) et des Paralipo-
mènes (/"), je trouve la mer de Suph dan.'i le

pays d'Edom; ce qui peut servir à confirmer
celle conjeelurc.

[Lcoulons sur ce point M. Léon de La-
borde , qui , dans son Commentaire sur
VExode, pag. 55 , s'exprime en ces lerrnes .'

a Le texte hébreu (Exod. X, 11) : l'rojecil

in mare Itubrum, esl-il dit dans la Vul-
gale) porte la mer de Souph, ou des Joncs,

des roseaux, des algues. Celle expression ,

appliquée à la mer Rouge, se trouve en-
core chap. Xlll. Ti ; XI'-, k. Elle ilésiiine

aussi, dans le Deutéronome, îa mer Morte.
On a expliqué à tort l'emploi de celle ex-
pression par les coraux el madrépores qui
poussent au fond de la mer Rouge avec une
telle abondance

,
que Pline assure qu'on

croil y apercevoir unefoiét.el ((ui, selon

Diodore de Sicile el Agaiharchides, rejelés

par le mouvement des vagues sur la côte,

s'entassent en véritables montagnes. Je n'ai

pas besoin de renvoyer à mon Voyage de
l'Arabie Pélrée pour dire ce qu'il eu est de
ces exagérations. Je le ferai connaître en
peu de mots. Les madrépores remplissent en
efl'el, dans beaucoup d'endroits, près du ri-

vage, le fond de la mer Rouge, principale-

ment à Suez, à Tor, dans le golfe Elanili(iiie,

etc. Ils présenlent le spectacle le plus cu-
rieux, en temps de calme, par la variété des

formes et la vivacité des couleurs. Il est vrai

aussi que les vagues rejellenl beaucoup du

débris sur la côle, qu'ils y arrivent avec
leurs plus brillantes teintes, el que le soleil

les blanchit en peu de temps. Mais je n'ai vu
nulle part des las considérables de ces madré-
pores, encore bien moins des montagnes. Les
murs de Suez, de Tor et de quelques autres

villes de la côle sont enlièrcmeal construits

avec ces coquillages.

» Cependant, ce qui m'empêche de trouver

dans ces madrépores l'origine du nom que
les Hébreux et sans doute les Egyptiens
donnaient autrefois à la mer Rouge, c'est

que le même mot de Souph est appliqué aux
plantes qui croissent sur les bords du Nil, el

au milieu desquelles Moïse fut exposé étatit

enfant [Exod. H, 3, 5). C'est donc bien véri-

tablement des roseaux ou des joncs qui ont

donné leur nom à celle mer, puisqu'on ne

trouve dans le Nil, comme dans aucun fleuve,

ni madrépores ni coraux. {Voir le Voyage
de l'Arabie Pélrée. J'avai* penché vers l'o-

pinion de Rosenmùller. Introduction, page

5, noie h-.) Cependant il n'existe plus aujour-

d'hui que bien peu de traces de ces joncs sur

les côtes du golfe de Suez, dont le fond ro-

(rf)m Rfg. i\,20

(c) Il /'ar. Mil, n.
(1) Votiez Daniel, note où sonl rilésMM Raoul UodioUe

elJe liaraveif.



<(t3 DICTIONNAIlir. DF. LA BIBLE. i(,%

caillciix et sablonneux, brûle en oulrc à

iiinicc b;isse par le soleil, ni; \)qu\. cnlrclenii-

auruno végélalivTn. Je n'ai vu, sur un es|)acc

di' 150 lieues lie côles, que les aljjucs ordi-

naires lie loules les mers rejetée» sur le ri-

vage, cl qui n'avaient rien d'assez particu-

lier l'our donner un udui à celle-ci.

» il est prol) il)le (lu'à l'époque du passage

des Hébreux, le golf.' de Suez, qui s'élendail

beauroup plus au nord, donnait naissance,

dans dis bas-fonds remplis de terre végétale,

à des roseaux qui poussaient, comme dans

les marais, avec une al)ondanc(î capable

d'atiirer l'altention et de se fixer dans la

mémoire. Un nom populaire pouvait l'acilc-

ment sortir de ce souvenir.

» Les Septante ont adopté le nom d'Ery-

tlirée , qui désignait de leur lenips la mer
l\ouge, et qui n'était qu'une traduction de

l'Kdom des na^igaleurs de Salomon. La V'ul-

gate a conservé ce nom en le transformant

en mare Rubriim. Sur l'origine ou plutôt les

différentes et nombreuses origines de ce nom,
^oir mon Voyage en Arabie (Introd., p. (i) et

une dissertation de E. Lindner, inlitulée Dis-

putdlio plii/sicn (jui in transila Israelitaruin

fier mure iùylhrœum non fuisse jlaxum et rc-

lîu.rum mnris. Lipsiœ, 1G89, p. '.), § 8. (I). »
)

Voici la description de la mer de Kolsum

(n) Abiilféda, | ag. 70 ilc ta Def.ciii)lwn de l'Arabie

(1) L'onvrjgi; de M- ii<'- L:il)i)rile tut iin|iiitii6 eu 1811.

D.-piiis, M. Moiua},'ni;, bolaiiisic, a fuit im Mémoire sur le

phénomène de lu colorulion des eaux de lu wer Jtouge, ni il

011 a piésenliii l'Acailéinip des sciences, le l.'jjuillrl. 1811,

11110 anatvse qui a {-Xi irist-rée dans Ips Comjttes-reiidux des

sé.iuces de celle docle compagnie, toui. XI.X, pag. 171.

f M. Monlagne cousirre la première partie de son Mo-
nioirr a la discussion des diverses élTiiiologics cpi'on a

données du nom de mer Rouge; il lail voir ipie tout ce (pie

les anciens et les modernes oui diiace sujet ne peut sou-

tenir l'exameo, el il pense que le plicuoiuène dont il va

donner l'iiisioire est seul propre a rendre raison de celle

dûnominalion. »

Cf phénomène fui observé par M. Evenor Dupont, qui a

consigné S's observations dans une lettre adressée à

M. I.-,i(lore Geoffroj Sainl-Uilaire, el donl nous allons

extraire les lignes suivantes :

« l.e 8 juillet dernier [18i.">), j'entrai dans la mer Ronge
» par le détroit de Bab-el-Mandeb, sur le paquelmi a va-

» peur VAlalanla... Le lojuillet, le brftlanl soleil d'..Vral)ie

» m'éveilla brusquement en brillant tout à coup à l'bo-

» rizon , sans crcpiiscnle, et d:iiis toute sn splendeur, .le

» m'accoudai macliinalcment sur une fenèlie de poupe,

> |)Our y clierclier un reste d'air frais de la nuil... Quelle
» ne fut pas ma surprise de voir la mer teinte en rouge
• aus.si loin que l'ied pouvait s'étendre derrière le navire!

» Je courus sur le pont, el de tous côtés je vis le même
i> phénomène..

» S'il fallait décrire l'apparence de la mer. je dirais (pie

» sa surface était partout couvt^rle d'une couche serrée,

» mais peu épaisse, d'une inalère fine d'un rouge de hriipie

> un peu orangé, lia sciure d'un bois de «eUe couleur, de
» l'acajou, par exemple, produirait à peu près le môuie
» elTel.

» Il me sembla que c'était une plante marine Je fis

• recueillir par l'un des matelots une certaine qnanlilé de
» la substance ; puis .. je l'introduisis dans un flacon de
>) verre blanc, pensjnt ipi'elle se conserverail mieux ainsi.

> La lendemain, la substance était devenue d'un vi let

> foncé, at l'eau avait pris une jolie teinte rose. Craignant
» alors que riininersion ne liilàl la décomposition au lieu

» de l'einiccher, je vidai le contenu du flacon sur un linge

» de coton (le même que je vous ai remis); l'eau passa k

• travers, et la subtance adhéra au tissu. Je dois ajouter

• nue, la IS juillet, nous étions par le iravers de la ville

• epiilienne de to.wéir; que la mer fui ronge toute la

1 journée, (|ue le lendemain, 16, elle le fut jusque vers
» midi, heure ï laquelle nous étions en fjce de Tor, peiilc
» ïillc arabe. .. Un jieu après midi^ le 10, le rouge dispa-

OU de la mer llouge, selon AbuUéda (") .' ell«

lire son nom de la ville de Kolsum, située

sur l'cstrémilé de sa côle scplenirionali'
,

sous le quarante-qualrièmo degré-; d'autres
disent quarante-sixième degré ~ de longi-
tude, et sous le vingt-troisième degré -j de
latitude. Depuis Kolsum, cette mer court au
miili, en tirant un peu vers l'orient, jusqu'à
Kasir, qui est le port de Kous , où la longi-

tude est de »]uaranle-neuf degrés, cl la lati-

tude de vingt-six. De là elle coule encore au
midi , en se recourbant un peu vers l'occi-

dent aux environs d'Aidad, dont la longitude
est de quarante buit degrés, et la latitude de
vingt cl un. D'Aidad elle coule en droite ligne

vers le midi, jusqu'à Sawakam, petite ville

d'I'-lhiopic, aussi sous le quarante-huitième
degré de longitude, cl sous le dix-septième
de lalilude. De là en continuant vers le midi,

elle va entourer l'île de Dalilac
,
qui est un

peu éloignée de la côte occidentale, cl dont
la longitude est de soixante et un degrés, el la

latitude de quatorze. De cette île la mer s'é-

tcndant toujours vers le midi , baigne les

côtes d'Ethiopie, jusqu'au cap Almandab ; et

c'est là le bout, ou plutôt le commencement
de la mer Uouge, du côté du midi, près du
détroit ou de l'embouchure par laquelle en-
tre la grande mer des Indes, ou l'océan oricn-

» rut, el la surface de la mer redevint bleue comme aupa-
» ravaiil. Le 17 nous jetions l'ancre à Suez La couleur
» rouge s'est conséciuemnieul montréedepuis le ly inillet,

» vers cinq heures du matin, jusipi'au 10 vers une heure
» après midi, c'est,à-dire peiidaiil treute-<leux heures.
» Durant cet intervalle, le paipiebol...a parcouru un es, ace
î> de 2:>() milles on Sb 1/3 lieues. »

« Comme l'algue de la mer Kouge, esl-il dit dans l'ana-

lyse, n'avait encore été insciito dans aucun ouvrage géné-
ral, et que les dassilicalions les 1 1ns modernes sur les

livdroplivies n'en faisaient nulle menlion, elle lut tenue
qu( l(pic temps pour nouvelle, jusqu'il ce que M. Montagne
ait enlin reconnu qu'elle avait été déjà vue vingt ans au-
|iaravant dans la baie de 'l'or; que M, Klirenberg, qui l'y

avait observée, en avail fait, sous le nom ue Triclio-

desiiiium, un genre nouveau d'oscillatoriée, el ipreiilin il

a\ail publié ce genre, non dans un recueil de botanique,
mais dans les Annnles de i'of/flCHi/o'fl', journal allemand dtf

physique el de chimie.

» M. Montagne donne une traduction du récit que fait

M. Elirenberg de sa découverte el des circonstances qni
l'accompagnèrent, dont l'une des plus rcniarquablis est

une sorte de périodicité dans l'apparition de la plante. »

De ces fails et de quelcpies autres oliscrvés ailleurs.

M. Montagne lire plusieuis conclusions donl voici celles
icju'il convient de ratiporier ici :

« Que le nom de mer Uouge, donné d'abord par Héro-
dote, puis par les Septante, au golfe Arabique, lire vrai-

semblablement son origine du pliénoniène de la coloration
(périodicpie?) de ses eaux;

» Que ce phénomène, observé pour la première fois

en 1H23 par M. Llirenberg dans la seule baie de Tor, pui<
revu vingt ans après, mais avec des dimensions vraimeni
gigantesques, par M. Eveuoi' Dupont, est dii ii la présence
d'une algue microscopique .siii geiteris, Doltaul à la surface
de la mer, el moins remaniuable encore par sa belle cou-
leur rouge que par sa prodigieuse fécondité;

» Que, comme on esl en droit de le supi^oser, d'après
les relations des navigalcurs qui mentionnent des exem-
ples frappants de cjloraiion en rouge des eaux de la mer,
ces curieux phonomèues, pour n'avoir été observés que
tout récemment, n'en oui sans doute pas moins existé de
lonl temps ;

» Que le phénomène dont il s'agit, quoique restreint le

plus ordinairement entre les tropiques, n'e.st pourtant pas
limilé, soit à la mer Uouge, soit même au golfe d'Oman ;

mais que, beaucoup plu.i général, i! se manifeste encore
dans d'autres mers, dans les océans Allanti(pie et l'aciflque,

par exemple, ainsi qu'il résnlti' des documents inrilits de
M. le docteur Ilinds, counmini(iués oar M. Bcikeley, »
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lai. Lii montagne Alin;ind;ib et les solitudes

d'Aden sont fort proclies les unes des autres,

et ne sont séparées que par un détroit si

serré, qu'un homme en peut voir un autre
sur le rivage opposé. Ce détroit s'appelle

Bab-al-Mundab. Des voyageurs m'ont rap-
porté que Bab-al-Mandab est nu-di'ssous
d'Aden, et qu'il est éloigné d'Aden, en tirant

vers le nord-ouest, d'autant de chemin qu'en
peut faire un vaisseau dans un jour et une
nuit. Les montagnes Almandab sont situées

dans le pays des .\byssins, et on les voit des
montagnes d'Aden

,
quoique dans un assez

grand éloignemenl. En ce lieu-là l'embou-
chure de la mer de Kolsuni est tout à fait

serrée et élroitc , de la manière que nous
avons déjà dit. Adcn

, à l'égard de Bal-al-
Mandab, est située entre l'orient et le midi ;

€t c'est là tout ce (lue l'on trouve sur la cote
occidentale de la mer Rouge, depuis Kolsuni
jusqu'à Mandab.

Passons maintenant au rivage qui s'étend
de l'autre côlé de la montagne de Mandab, et

()ui est la terre d'Aden. Nous dirons là-dessus
((ue depuis Atlen, la mer Ronge coule vers
le septentrion. La longitude de celle ville est

de soixante-six degrés, et sa latitude de onze.
Ensuite cette mer tourne autour des côtes

de l'Yéinen, jusqu'à ce qu'elle arrive à l'ex-

Irémité des côtes de ce nom, où la longitude
est de soixante-sept degrés, et la latitude de
dix-neuf, moins dix minutes. De là elle s'é-

tend encore vers le septentrion
,
jusqu'à

Gioddah, dont la longitude est de soixante-
six degrés , cl la latitude de vingt et un. De
Gioddah elle coule au nord-oiiesl, jusqu'à
Algiahafah, demeure des Egyptiens, sous le

soixante-cinquième degré de longitude, et le

vingt-deuxième degré de latitude. Klle con-
linue ensuite vers le nord, en tirant un peu
vers le couchant, jus(]u'yu rivage d'Yani-
baak, dont la longitude est de soixante-qua-
tre degrés, et la latitude de vingt-six. De là

elle court tout à fait entre l'occident et le

nord, jusqu'à ce qu'ayant laissé Madian, elle

arriva à Ailali, qui est sous le cinquante-
cinquième degré de longitude, et sous le

vingt-neuvième degré de latitude. Almoshla-
rec dit dans le Kanum qu'Ailali est à cin-

quante-six degrés quarante minutes de lon-
gitude, et à vingt-huit degrés cinquante mi-
nutes du latitude. D'Aiiah cette mer se re-

(n) Origen. homil. 5 in Exod. Evseb.in Psiil. cxxxv. Epi-
p/iftii liwies. Gl.

{b) Artapan.apiid Euseb. Piœpar. l. IV, c. xvii, uiii

quidam ex Cliiistiiiins.

(1) Dans les pays côliprs an nord de la mer Uoiige, MM.
lilitenljerg et lleinpricli oui recueilli, dans le voyage qu'ils

exéculèrenlen 1820-1825, des observations géographiiiiies

propres a fournir des éclaircissements sur les iradiiions

Ifs plus anciennes et les plus respectables du genre lui-

main. C'est ainsi qu'ils ont Nisilé HirBeda, qui est vrai-

semblalilemeat le Bedca , jusqu'alors indéterminé de la

Uitile, et la merde Jam-Soupli couverte de roseaux. L'an-

cien Madian, séjo\ir de Moise, e^l dé.erminé par la posi-

tion de Majïue , oti les maisons sont entourées de jardins.

Auprès de Tor, les deux voyageurs ont reconnu dans la

.source lliermale de Rhalimla siaiion des Israélites, appe-
lée dans la Bible Klim. Les puits sont dans ce pays des

monuments de la nntun^ plus durables que lesforôlset 1rs

collines de sable. Cetlc noie est Urée du rapport de M.

A\>\ de Huniboldt, sur les voyages d'Iiisloire nalurelto

de MM Elirenbcrget llrniprkh , lu à l'Académie royale

courbe vers le midi
, jusqu'à Altour, qui est

lo niontde Sina, lequel, par un cap fort élevé
et (jui s'avance dans celle mer, la divise en
deux bras. De là en relournant vers le nord,
elle arrive enfin à Koisum, dont nous avons
martiué la position. Kolsuni et .\ilah sont
situées sur les deux bonis de celte mer; Al-
lah à l'cxlréniité du bras oriental, et Koisum
vers l'extrémité du bras occidental. Le mont
Altour ou Sinaï est situé enhc ces deux vil-

les, sur une espèce de presqu'île, environnée
de la mer du côté d'orient, occident et midi

,

et ne tenant à la terre que du côlé du nord.
—

[ Voyez BÉELsÉPHON, Clysma , Colsum,
Flath, EsiONGABEn ;1). ]

Mer Rouge {Passage de la). Tout le momie
sait le fameux miracle du passage de la mer
Rouge, lorsque le Seigneur ouvrit celle mer,
la dessécha cl y fit passer à pied sec les Israé-
lites au nombre de six cent mille hommes,
sans compter les vieillards, les femmes et les

enfants (-J). Les rabbins et |iliisieurs anciens
Pères (a), fondés sur ces paroles dti psaume
GXXXV, LT : Il a partagé la mer Rou^^o en
divisions : Qui divisit mare Rubinin in divi-
siones, ont avance (juc la mer Rinige avait
élé divisée en douze ouvertures, en sorte que
chacune des douze tribus passa la mer dans
un lit différent des autres. D'autres auteurs
[b] ont dit que Moïse, qui avait élé longtemps
sur la mer Rouge, dans le pays de .^Lidian,

ayant observé qu'elle avait son I1ux el reflux
réglé comme l'océan, avail adroileinent pro-
filé du temps du reflux

,
pour faire passer le

peuple hébreu ; et qu(! les Egyptiens qui
ignoraient la nature de celle mer, s'y étant
léuiérairemenl engagés dans le tcinps du
flux, furent enveloppés dans ses eaux et pé-

rirent tous, comme le dit Moïse. C'e^t ainsi

que les prêtres de Mcmphis le racontaient,
au rapport d'Artapane ; opinion iiiii a été

suivie par un assez bon nombre de modernes.
[Voici le passage d'Artapane sur le pas-

sage de la mer Rouge : « Les Juifs ayant
emprunté aux Egyptiens des vases, des vête-

ments et surtout de grandes sommes d'ar-

gent , quittèrent le pays et arrivèrent au
bout de trois jours sur le bord de la mer
Rouge. Les habitants de Memphis affirment

que Moïse, qui connaissait très-bien le pays,

profita du reflux pour conduire son peuple

et lui faire passer la mer à pied sec. Ceux

des scienets de Berlin, et imprimé en allemand dans cette

ville, et formant 28 pag. in-i°.

(2) Les Israélites sortirent de l'Egypte et passèrent la

mer Bouge dans le mois des blés uoiivcuiix, Exod. xni, i,

c'est-à-dire, comme porte l'Hébreu, dans te mois abib.

« Le moisd'abib ou des épis ou des primeurs, dit M. Léon

de Laborde iCommeiU sur ce texte, pag. 71, col. 1), cor-

respond, en Egypte, au mois de mars. Celait en effet la

medieure époque pour entreprendre un voyage dans tes

vallées du Sinaï, surtout avec des troupeaux.... Au mois de

décembre et de janvier, époque des pliiies , il eût été im-

possible de pénétrer dans ces vallées ,
que l'eau remplit

quelquefois jiisciu'ii cinq pieds de hauteur.... Au mois de

mars les eaux sont écoulées et les vallées se cou\rcnt

d'une verdure liSlive et abondante; les Arabes reviennent

alors de l'Egyple et descendent des montagnes pour faire

paître leurs troupeaux dans le fond des vallées. » Le mois

d'nWf) est le même que celui de nisfui; c'est le premier

mois de l'année ecdésiasliiiv 9. 11 commence le 15 de notre

mois de mars.
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d Hc-liopolis disent, an cnnirairo, que comme
li's Juifs ciiiporlaieiil les richesses des Egyp-
liiiis, le roi les poursuivit ii la Icle d"nne
puissante armée et cminenant avec lui les

animaux s.icrés. Alors Moïse, inspiré par
une voix divine, frappa les flots, et (lussitôt

ils s'ouvrirent pour laisser à son peuple une
voie sûre et facile. Los Egyptiens s'élant

précipités à la poursuite des Juifs, un fi'u

s'élova derrière eux pour li-s consumer, en
même temps que la mer, ramenant ses llols,

les engloutit dans ses abîmes, l'as un seul

n'écliiii^pa à ce désastre. » ("ilé par Polytiis-

tor, de (jui l'a cm[)runté lùisébe, l'rép. évanij.

liv. I\, th. xxvii. Ce récit textuel et com-
plet sur ce point vaut inliniment mieux que
l'analyse donnée par dom Calniel. ]

Josèphe (a après avoir rapporte l'Iiisloirc

du passage de la mer Ilougc, ainsi ((u'elle

est racontée dans Moïse, ajoute qu'on n,i

doit pas considérer cela comme impossible,

puisque Dieu peut avoir ouvert un passage
aux Hébreux à travers les eaux , comme il

en ouvrit un longtemps après, aux M.icédo-

iiiens conduits par Alexandre, lorsqu'ils pas-

.sèrenl la mer de l'amphilie. Or, les historiens

[h) qui ont parlé de ce passage des M.icédo-
niens, di>ciit (|u'ils entrèrent dans la mer
et côtoyèrent le bord qui n'est pas bien pro-
fond; de manière (]ue les soldats marchèrent
tout h' jour dans l'eau jusqu'à la ceinture.

Arrien dit qu'on n'y saurait passeï-, (juand

les vents du midi donnent; mais que le vent

s'étanl ch.ingé tout à coup, donna aux sol-

dats le moyen il'y passer sans péril, t^'cst

peut-être cette réflexion de Josèphe <]ui a

lait croire à quelques anciens ((-•). à saint

Thomas iJ) , à Toslat, à Paul de Burgos, à

Grotius, à Génébrard , à V/itablc cl a plus

«l'un rabbin, que les Israélites n'avaient pas
p.T.'sé la mer Hougc d'un bord A l'autre, mais
seulement qu'ils la côtoyèrent cl remontè-
rent [)end.nnt le llux , de l'endroit où ils

étaient, en un autre endroit un peu plus

haut, en faisant comme un demi cercle dans
la mer.

Mais sans entrer dans la discussion de tous
ces sentiments, sans entreprendre de les ré-
futer en particulier, et sans nier que la mer
Rouge n'ait son llux et reflux, il n'y a (iu';'i

leur opposer le texte de Moïse et des autres
auteurs sacrés qui ont parlé de ce passage;
miraculeux , on verra clairement (|uc nul
autre système n'est soulenable (]ue celui ipii

croit que les Hébreux passèrenl la mer d'un
bord à l'autre, dans un lit très-vaste (]ue les

eaux retirées leur laissèrent à sec (e) : Le
Seigneur dit à Moïse : Etendez ta nuttn xur
lu mer, et séparez-en les eaux , afin que les

Israélites marchent à pied sec nu milieu des
eaux... F.t Moïse ayant étendu sa main sur la
mer, te Seigneur en divisa les eaux, et il fit

(a) Antiq. t. U,c. ull

(bi Sirabo. t. \\\ Arriiin. l I de Expedit. Alex.
le) Quidamniiud Greq. Turmi. l. I, c.j, /lis/.

\d\ D Thom. in I Cor. i.
(e) Kxod. XIV, 10, 17 el fcn.

If) F.xod. XV, 8.

(f(i Ps(dm. iTxvii. \^
(h) Pyilm cirii, !;5.

souffler tonte la nuit un vent impétueux, (à la

lettre, un vent de C'dim ou d'(.)rient) 7111" la

dessécli'i. L'eau étant «l'nsi parlaç,éc, les en-

finls d'Jsrael entrèrent au milieu de la mer
desséchée, ayant l'eau à droite et à gauche,

qui leur servait comme d'un mur. Lorscjut'

les Egyptiens furent entrés dans la mer, le

Seigneur dit à Moise : Etendez vutre tnain

sur la mer, afin que les eaux retombent sur

les Egyptiens. Moise ayant donc étendu sa

muin, les eaitx se remirent en leur premier

étal , el vinrent au-devant des Egyptiens qui

s'enfuyaient ; et le Seigneur les enveloppa au
milieu des flots, etc. Mais les enfants d'Israël

passèrent à sec au milieu de la mer, ayant les

eaux à droite et à gauche, qui leur serraient

comme de mur.
Et dans le cantique que Moïse chanta au

sortir de la mer Uouge, il dit (/") : Le vent de

votre fureur a fait remonter les eaux des deux
côtés ; il a arrêté l'écoulement des eaux , et

elles se sont comme condenséiis «u milieu de

la mer. Et le Psalmisle (7) : Le Seigneur di

visa la mer , il les fil passer et tint les eaux
comme dans une outre. l\ dit ailleurs (/() que
la mer s'enfuit à la vue de son Dieu, que le

Seigneur s'est fait un chemin dans la mer,
qu'il a marché au milieu des eaux (î). Isaï(î

(j) dit que le Seigneur a divisé les flots devant
son peuple, qu il les a conduits au fond des

abîmes, comme un cheval que l'on mène au
milieu d'une campagne. Habacuc (A') dit (]uo

le Seigneur s'est fait un chemin pour passer
son chariot et ses chevaux à travers la mer,
à travers la fange des grandes eaux. Enfin

l'auteur du livre de la Sagesse (/) dit (jue la

terre sèche parut tout à coup dans un lieu

où l'eau était auparavant; qu'un passage li-

bre s'ouvrit en un moment au milieu do la

mer Kouge, et qu'on vit un champ couvert
d'herbes au milieu des abîmes, etc. On peut
voir les commentateurs sur VExode, W\ , et

la dissertation de M. le Clerc sur le passage
de la mer Uouge, et celle (juc! nous avons
fait imprimer sur le même sujet, <à la léte du
Commenlaire sur l'Exode. On croit que l'en-

droit où les Hébreux passèrent la mer Hougc
est à deux ou trois lieues au-dessous de la

poinie sepleiitrioiiale, à l'endroit de Coisum
ou Clysma [\'oyez IJéelsépronI, où quelques
anciens (/»jont cru (|ue l'on voyait encore de
leur temps les débris des roues des chariots
de Pharaon, et les traces de ces chariots (1).

I
Sur le passage de la mer Uouge, Vot/ez

Jo,uÈ, addition, §§ \XIII, XXVII, \XX.
II y a encore des gens , et même des sa-

vants, qui veulent nier le miracle du pas-
sage; de la mer Uouge par les Israélites.

C'est, entre autres, M. Champollion Figeac
s'exprimant en ces termes : « Vis-à-vis <le

Hahirolh, ville qui existe encore sous le nom
de lladjéroth , s'est formé un ensablemi

m

(i) Psnlm Lxxvi, 15.

(() Ixui LMir, 11.

'k) llabac. m, \:i

II) Sap XIX, 7, 8. Votiez aussi Snp. \-, 17... 18.

(m) rmU. Oios lii-^t. l. I, e. x. Gi egor. Tuioti. Iiir,l l I,

c. X Coinuiit Moimch l V, p. 1<J4.

(I) C.r si'Nlirnnit ne me parait pis arlinissil)ln. Vo!;c!
mes Scliolies sur VExode. (SI



ir,9 Ml It
Mi;u 470

qui a séparé celle mer du vasle bass n (|ui

1,1 borne au nord, et avant que cet ensable-

ment fût complet , il a dû n'être qu'un bas-

fond guéable à marée basse. Mo'ise, qui avait

longtemps habité les bords de la mcrUouge,
ne devait pas ignorer celle particularilé; il

en profita pour sauver le peuple de Dieu des

armes du l'haraon égyptien. » Voilà ce que

dit M. Cbampollion - f igeac, dans son livre

intitulé Egypte
, pag. 17, col. 2, et faisant

partie de {'Univers pittoresque , collection

publiée par F. Didol. Paris, 18i3.

Un botaniste voyageur, autrefois libraire,

Auchcr-Eloi , herborisait le 28 mars 1831

à Suez, qui . ce jour-là, était encombrée de

pèlerins. « Les chameaux , dit-il
,
passent à

gué un petit bras de mer à une portée de

fusil au-dessus de Suez quand la marée est

basse : le passage des Israélites et l'englou-

tissement de l'armée de Pharaon pourrait

ainsi s'expliquer. » Ainsi parle Auchor-Kloi,

dans ses Relations de loijages en Orient ,

pag- 27.
, . ,.

Ces deux auteurs répètent ce qu avait dit

Dubois-Aymé, qui n'avait rien trouvé de

mieux que ce qu'avaient déjà dit, tant de siè-

cles auparavant, les véridiques habitants de

Memphis. Voilà donc, ce que répètent les

rationalistes; mais puisque ces esprits forts

préfèrent le témoignage des Mcmphisois à

celui de Moïse avec lequel s'accorde celui

des Héliopolitains, ils devraient bien nous
apprendre comment il se fit que, dans l'es-

pace des quelques heures que dura le rellux,

les six cents mille Israélites, vieillards, et

puis les femmes, et puis les enfants , et puis

leurs nombreux troupeaux, purent tous ar-

river au bord opposé.
M. le comte Jaubert, par les soins de qui

les Relations d'Aucher-Eloi ont élé publiées,

n'a pas voulu laisser passer les lignes que
nous avons citées sans indiquer au lecteur

un moyen de s'éclairer mieux sur le fait en

Huestion. Il l'engagea voir, « dans le savant
Commentaire de M. Léon de Laborde, sur

l'Exode et les Nombres , une dissertation

étendue, réunissant les diverses opinions
émises sur le passage de la mer Rouge. »

Nous allons rapporter ici plusieurs fragments
de cette dissertation.

M. de Laborde a vu les lieux dont il parle

dans son Commentaire, il les a observés en

dilTérents temps; nul ne les a mieux étudiés

<iuc lui. Son témoignage est donc du plus
grand poids.

C'est dans le XIV* chapitre de l'Exode que
se trouve l'histoire du passage de la mer
Jlouge. « Moïse était avec son peuple à
Etham, et comme il se disposait à continuer
sa marche par le chemin ordinaire, Dieu lui

dit ( verset 2) : Dites aux enfants d'Israël

i/ttils se détournent et quils eampent (reversi

castrametcntur ) devant Phihahiroth , entre

Magdalum et la mer, devant Béel-Sephon; vous

(I) J'ai ilil dans celle note que Moïse, en suivLinl la

route, compUiit passer la mer à murée bnsse. Je ni-e suis

servi de l'cxpressiOii eni|ilojée par M. de Laborde ilaiis sa

carie du golle de Suez
,
qui accompagne son comuieiilairc

sur le jiassiige île la mer Koiige. Or, relie roule est éloi-

riDiijxrez vis-i)-vis de lui, près de la wer.

(Vers, 3.) Et Pharaon dira des enfants d'Is-

rarl : Ils sont embarrasses (ou égarés) dani

le pai/s et enfermés par le désert.— Verset 5.

El ii fut annoneé au roi des Egyptiens que le

peuple avait pris ta fuite. ..J'>. Il fit donc atte-

ler son chariot, et prit avec lui tout son peu-

plf_ _ 7. // emmena aussi six cents cltariot<

de (7»prre, etc. — 9. Im Egyptiens poursui-

vant donc les Israélites, etc. H faut lire ce

chapitre.

Au verset 2, M. de Laborde fait celle re-

marque (pag. 75) :« Le mot rercrst im pi i(iiie un

changement de direction , et prouve que c'est

ici une déviation de la route que l'on suivait

depuis lieux jours, de l'est à l'ouest. Moïse.

qui coniluisait les Israélites au Sinaï, était le

seul, dans celle troupe nombreuse, avec son

frère Aaron, qui connût la route; ils sui-

vaient certainement celle qui les avait déjà

conduits au fond de la presqu'île du Sinaï, et

ramenés de ce pays. G était entre les deux

parties profondes du golfe, sur un bas-fond

qui n'était alors que faiblement inondé, et

qui, dans l'état actuel du golfe, n'est recou-

vert d'eau que pendant quelques jours de la

saison des pluies. C'est le clictniu suivi au-

jourd'hui par la caravane de la Mecque. Le
Seigneur parle à Moïse, et lui indique la

direction nouvelle qu'il faut prendre, etc. »

Voyez Béel-Sephon, note (1) oîi vous trou-

verez la suite de cette citation.

Sur le dire du Pharaon, verset 3, M. do

Laborde s'exprime en ces termes (p.ig. 76,

col. 2) : « Placés ainsi, il est bien évident que

les Israélites sont resserrés dans un défilé ou

enfermés par le désert, entre la mer et les

montagnes. On peut même traduire, comme
les Septante, ils sont égarés; car en effet ce

n'est plus leur route : en apparence c'est

leur perte. Un chef politique commcltait là

une faute inexplicable; l'homme de Dieu

manifestera bientôt aux yeux des Egyptiens

la raison de sa conduile : ils reconnaîtront

la mission divine dont il est chargé et le bras

puissant qui le soutient.

» k. On annonça au roi d'Egypte que le

peuple avait pris la fuit''. Pharaon avait au-

torisé les Hébreux à aller sacrifier à trois

journées dans le désert; mais on vint lui

prouver qu'ils continueraient leur route et

ne reviendraient plus en Egypte : alors il se

rcpent et veut les ramener sous le joug.

Quelque vitesse qu'on accorde à ses troupes,

il ne ii€ut arriver à Phihahiroth (Adjcrond)

que le second jour au soir; c'est-à-dire qu'il

<l':t se mettre à la poursuite des Israélites le

lendemain môme de leur départ. Voici com-
ment on peut exposer leurs mouvements ré-

ciproques :

Le 15 du mois de nizan :

» Les Israélites narlent d'Egypte et cam-
pent à Succolh.

giiée de Suez cl du chemin que Dieu ouvrit aux Israélites

ii travers les llols. La ninlliludedu peuple eût pu la suivre

cl sans nniaele passer d'ui. bord ii l'autre de la mer, comme
le croyait Mnjse

,
qui d'ailleurs ignorait encore que

rharai'm le pour-inivail. Il faiidrail voir la carie.
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I) I.e rii.iraon ilT.jryii'e laisse parlir les

Israélilos.

Le 11} idc'ii .

« Les Israélites |jar(e'iit de Succolli cl cam-
pent à l'^lhaiii.

» Le Pharaon est averti île la faute (lu'il a
coiiiiiiiso en laissant partir une population
soumise, ()ui le servait uliieinenl dans ses

travaux ; son cœur senilurcit de nouveau ; il

es(>èr(> arr^lor les fuyards avant qu'ils

n'aient (]uitl6 li'S frontières naturelles de
l'Egypte (la mer Uouge); il se met à leur

poursuite.

Le 17 idem :

n.Les Israélites partent d'Elham-, ils quil-
lenl la din citon qu'ils ont suivie à l'est, et se

dirigent plus au sud, par Pliiiiahirolli, vers

Béel-Sephon et la côte, où ils arrivent le

soir.

» Le Pharaon, suivi de ses chars de guerre,
traverse l'espace qui sépare Memphis de l'hi-

haliiidlli en deux journées. Arrivé dans ce
lieu, il s'arrête avec sa troupe harassée, en
vue du eaiiip des Israélites, et remet l'atta-

que au lendemain.
Le 18 idem :

» Les Israélites, saisis de frayeur à la vue
des l'"gyptiens (jui arrivent le soir, quillenl

leur camp au milieu de la nuit et traversent

la mer Houge.
» Le Pharaon, à la tétc de ses troupes,

s'aperçoit au point du jour que les Israélites

oîTt traversé l.i mer sur un gué miraculeux,
•lont le passage reste ouvert, et dans lequel

il aperçoit encore engagée l'arrière-garde

(le leur armée; il s'y précipite avec ses chars
do guerre : il est englouti.

» 7. // emmena six cents chars. Le nouihre
lie ces chars, (|ui su[>p()senl en ligypte le

double de coinli.ittants et parfois le triple,

comme on le voit dans les peintures cl bas-
reliefs, peut très-bien s'opposer à six cents
mille Israélites, si l'on fait la part de l'elTroi

causé par le développement de ces attelages

et le bruit d'un si grand nombre de chevaux,
et si l'on rétlécliû à la puissance de l'in-

flucncc morale des maîtres sur les esclaves...
» 9. Les L'iji/plicns poursuivant donc les

Israrlilcs, el<'. Cest bien la même route. Les
troupes du Pharaon suivent les traces des
Hébreux, et ils atteignent ces fugitifs au mo-
ment où ils sont campés sur le bord do la

mer, prés de Béel-Sephon, en face de Phiha-
liiroth; les Egyptiens s'arrêtent à Phihabi-
roth, en face de liéel-Sephon.

» I-cs positions respectives sont bien indi-

quées; les armées sont en présence, l'une
fatiguée de la route, l'autre craintive à la

vue des ennemis, toutes ileux remettant au
lendemain un engag'.-menl qui ne peut s'é-
viter.

» 21. Le Seigneur divisa la mer en faisant
souffler un vent violent et brûlant [llchr.,
d'orient), etc. La direction de ce vent (pag.

II) Cnurs d'Iiiérogtiipli chrét. , S' leçon, dans l'Uiiiver-
jili Catholique, loin. VIII, pag. 201, col. 2.

ii) Ni;i: Dùuni limcbat, nec liorniues.
(ii) Hiiic nus el ipïuni non pcrire creilimus

Corpus, sp|iiilcrn (ju"iJ voranlum traJilur

77, col. 2) violent et chaud n'est pas indi-
quée dans 1.1 \ulgate; niais elle ne pouvait
être naturellement autre ((ue celle du che-
min des lsr;:élites, puisqu'il dessécha le fond
lie la mer, qu'ils passèrent à pied sec; c'est-

à-dire qu'il souilla entre les deux remparts
foimés à droite et à gauche par les vagues.
Le vent du sud, ainsi que l'ont traduit les

Septante, souillant sur la surface des eaux,
est plutôt frais que chaud, et il aurait re-
foulé la mer dans la voie tracée. Le vent
d'orient, selon le texte hébreu, répond à la

direction ()ue je fais suivre aux Israélites à
travers la mer; il passait sur les sables du
désert et les rochers échauffés par le soleil.

» 22-20. [Passage de la mer Howje.) Le.s

commentaires que nous avons ajoutés à ce
qui précède ont dû rendre intelligibles les

positions des lieux et celles des deux ar-
mées.

» Les Israélites sont acculés entre la mer
d'un cô!é, des montagnes et l'armée égyp-
tienne de l'autre : il ne leur reste plus iju'à

fiire leur soumission ou à traverser la mer.
Un mir.icle leur ouvre celle voie : au com-
mandement de Moïse, une large ouverlurc
rend praticable le passage au milieu des va-
gues ; et pendant toute la nuit le peuple d'Is-

raël s'écoule dans ce défilé et gagne la rive

opposée. Pharaon, au point du jour, s'aper-
çoit que l'ennemi lui échappe; il se met à sa
|)Oursuitc, cl il périt avec son année, au mi-
lieu de cette mer qui se referme sur lui et

sur ses guerriers. »

M. de Laborde examine ensuite « les diffé-

rentes places qu'on a désignée» comine
ayant été choisies par le Soigneur pour opé-
rer le miracle du passage, » après quoi il lui

reste « peu dii mots à dire sur les explica-
tions, soi-disant faciles, d'un événement pré-
tendu naturel. » Celte partie du travail de
M. de Laborde occupe de sis à sept colonnes
de son ouvrage, qui est in-folio. Nous pre-
nons la liberté d y renvoyer le lecteur.

Les événements accomplis dans la mer
Rouge ont reçu de Dieu même des explica-
tions significatives et imporlantes pour l'iiu-

manilé. En voici deux dont la hiéroglyphique
chrétienne s'est emparée pour l'ini^tructiou

des (Idèles, et dont l'idée a été puisée dans
ceux des livres saints, où ces événements
so.nt rappelés : « Pharaon enseveli dans la

mer Rouge, dit M. Cyprien Robert (I), de-
vint l<i [jrophélie du sort qui alteiiJ les ty-

rans; car, dit l'Ecriture, il ne craignait ni

Dieu ni la société (2). Et la mer Rouge figura
le baptême, où le vieil homme s'engloulil

avec ses crimes, et d'où surgit l'homuie nou-
veau, louché par la verge miraculeuse de la

croix (3). »
\

Mf.k .mou te, mer Salée, mer d'Orient, mer
de Soduine, mer du Désert ou de la Plaine.

C'csl le lac .Asphaltite, auquel Josèphe donne
cinq cent quatre-vingts stades de largeur;

Ouia Clii islus in se morluuni corpus cruca
.Secnm cxcilalum vuxil ad soliuin I';iiris,

ViantiTie oiinclis ad resurçeu luin dc^lii.

(pRcoETiTies, //i;iii. X /
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c'est-A-dire environ vingt-ciiKi lii'tics de long

et cini) ou six de l.irgc. Le Jourdain se ilé-

rhar;;c dans la nier Morle; cl on assnic i\vti

le sel ou le biUmie dont ses eaux sonl rem-
plies les rendent si acres el si salées, i|uo nul

poisson n'y peul vivre. Celte nier occupe le

lerrain qu'occupaient auirefois les villes de

Sodoine.dc Gomorre,d'Adania et de Seli'iïm,

el leur territoire, qui élail anp.iravanl

comme le paradis du Seigneur. Celle nier

n'est proprement (|u'un lac, n'ayant aucune
communication sensible avec aucune autre

iner.Voi/rz ce que nous avons remarque sur

le nom Aspualite. Le nom de mer Morle ne
se trouve pas dans le texie de l'Ecrilore. Il y
.1 apparence <|u'on lui a donné ce nom à

cause qu'elle ne nourrit rien de vivant. Le
nom de mer Salée ou de mer de Sel. est équi-
valent à celui de mer A'Aaphnltile; car les

Hébreux comprennent l'aspballe, le bitume
el le nitre sous le nom de sel. Le nom de /ner

d'Orient lui est doiuié à cause de sa situa-

tion, opposée à celle de la mer d'Occident,

(|ui est la Méditerranée. Enfin le nom de mer
dit Désert ou dt la Plaine, en hébreu arabn

,

vient des arabotli, des plaines déserles ((ui

sonl au delà du Jourdain, à l'occidcit el au
nord de la mer dont nous parlons.

La mer DR SÉMECHON ne se trouve pas
dans le lexle do l'Ecriture, mais seulement
dans les rabbins. Voyez SÉMÉcnoN.
La mkr de .L\ZliK n'est autre ((ue l'étang

qui élail auprès de cette ville. Voijez Jazeei.

Là MER d'AIR.MN, que Salomon fil faire

dans le temple (n), avait dix coudées de dia-
mètre d'un bord à l'autre, et environ trente
coudées de circonférence. En prenant la cou-
dée hébraïque à vingt ponces et demi, les

dix coudées font dix-sept pieds cl un pouce,
el les trente coudées, cin()uante el un pieds
trois pouces. Ce vase était rond el de la pro-
fondeur de cinq couilées. Le bord élail orné
d'un cordon, et embelli de pommes cl île

boulettes. el de tètes de bœufs eu demi-relief.
Sa capacité était do Irois mille balhes (//),

comme il est dit dans le second livre des Pa-
ralipomènes, cliap. IV, v. 5, ou de deux mille
balhes, comme il est rapporté III Rerj. Vil,
20 : ce que l'on concilie en disant que la

cuve ou coupe contenait deux mile balhes,
et que le pied, qui élait creux, en contenait
encore mille. Ainsi ce grand vaisseau élail

d'une seule eapaci'é inlerne, quoiqu'il parût
double au dehors. Celle mer élait portée sur
son pied,donl on vient de parler, el qui était
comme une grosse colonne creuse; et outre
cela, elle portait sur douze bœufs disposés
en quatre groupes, trois à trois, et laissant
quatre passages pour aller tirer l'eau par
des robinets attachés au pied de ce vase.
Voyez III Re'g. Ml, 23 cl suiv., el II Par. I,

2, 3, i, 5, elc

La MER d'Egypte, mariiuée dans Isaïc
XI, lo, désigne celle partie de la Méditerra-
née qui arrose les côles de l'Egypte

{«) III Req. VII, 2")... 2rt, etc.

(6) La im'ilic coiili.'m 2!) [.itiios cliopine 'icmi-s.MiiT el
un peu |.liis.

C'') Imt xix, Ij.

L«Naui^ DK MER. Les Hébreux el les Arabes
appellent liint/ae de mer ce (jui avance dans'

l.i terre, comme nous apiieloiis U<.nijue de

terre ci; (|ui avance d.ins la mer. Voyez JosuÉ,
XV. 5; XMII, 11).

MÊUAIOTH. ou Uhias, grand prêtre au
temps d',\cliaz. suci éda à Achilob, son père.

Voyez les chronologies des grands pièlres.à

la lèle du premier volume.
MEIIAIOTH, prôlre de la race d'Aaron. Il

fut fils de Zar lias et père d'Amarias. Il est

mis au rang des grands sacrilieateurs , dans
le premier livre des i aralipomènes.chap.V 1,

v. (>.

MEllALA, ou Marala, ville de la tribu do
Z ibulon. Josiie XIX, 11.

MEKAUI, troisième fils de Lévi, et père de
Moholi et do Musi. Eocod. VI, 19.

MEKAUI, fils didox et père de Judith, de
la triliu de Siniéon. Judith. \ III, 1.

MKltCENAlUE. Moïse veut qu'on paie le

mercenaire à la fin de son ouvragi! [c) : Non
morabitiir opus mercenarii apud le uscjun

mane. Les juurs,un l'annér: du mercenaire, esi

une espèce de proverbe, pour dire une an-
née pleine, dont on ne rabat rien. Deul.
X\"1, 18 : Jitxta mercedem mercenarii per sex
annos servivit tibi; Job, \ II, 1 : Sicut dies

mercenarii, dies ejus ; Les jours de l'homme
sont comme ceux du mercenaire : on n'y ôle

rien, mais aussi on n'y ajoute rien. Et en-
core, ch. XIV, G : Donec optata venial, sicut

mercenarii dies ejus : Jusqu'au temps de sa
mori, qu'il attend, comme le nxrcenaire la

fin du jour. Voyez aussi Isaïe XXI, Itj : In
nnno uno, sicut in anno mercenarii ; et X\ I,

IV : In tribus annis (junsi aiini mercenarii.

MercemlIre. dans Moïse, se prend quel-
quefois pour nu ouvrier ou un serviteur
étranger qui n'était p;is Juif : par exemple, il

dcfoiul (i l'étranger de manger la pâque (d):

ailleurs [e] il se prend pour un mercenaire
juif, mais qui n'est pas prêtre; il lui esl dé-
fendu de manger des viandes sanctifiées et

immolées au Seigneur. Dans l'Evangile [f],
le mercenaire est mis par opposition au vrai
pasteur : le premier néglige les brc'bis, el le

second les aime el les conduit avec soin.

Les mercenaires ((ue le Père de famille
(c'est-à-dire Dieu) envoie à sa vigne sont les

prophèles et les apôtres, les Juifs el les chré-
tiens. Les seconds ont succédé aux pre-
miers; ils reçoivent tous leur récompense à
la fin du travail {y).

L'ouvrier ou /« merceniire est digne de sa

récompense, ou de son salaire : c'est un pro-
verbe. Matth. X, 10, el I Timoth. V, 18.

AIEllCDUE, fils de Jupiter cl de Maia, dieu
fabuleux et messager des dieux. On l'adorait

comme la divinité qui présidait à l'élo-

quence, au commerce, à la doeirine. Les
(irecs lui donnent le nom A'IIcrmès,c\\ù si-

gnifie intfrprèle , parce qu'ils le regardaient
co e rinlerprète des volontés des dieux
[Voyez Bel, § IX. ]. C'est apparemment pour

(d) Exod XII, 40.

(c) leru x\ri, 10.

(/) .liimi.x, 12, t.-..

(fj) MaUlt XX, 2, 8.
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cela qup cc»\ <1c Lysircs (a) aynnl ouï prê-
cher saint l'aul, et lui ayant vu guérir nu
malade, voulurent lui offrir des sacrifices,

connue s'il eût été Mercure ; et à saint Bar-
nabe , coinnic à Jupiter, apparoninicnl à

cause de sa bonne mine : Vuc(th(niC Hnrnn-
txim Jovem, Pattlum vrro Mcrcuniiiii, r/ito-

ninm ipse ernt (tus verbi.

Les profanes scmMent avoir confondii

(|uel(|Mes caractères de la vie de Mereuie
avec celle du grand prôlrc Aaron, frère de
Moïse : Mercure était le messager cl l'inter-

prèle des dieux, comme Aaron était le pro-
phète et l'interprète du S.'igneur, cl la langue
de IMuïse ; on dépeint Mercure avec une
verge miraculeuse : on sait le miracle de la

verge d'Aaron, qui fleurit et (pii fut mise à
côté de l'arche; Mercure est le dieu voleur :

Aaron et les autres Juifs prirent les richesses
lies égyptiens; Mercure fut l'inventeur de la

lyre : les enfants d'Aaron et les lévites

étaient occupés à jouer des instruments dans
le temple du Seigneur; Mercure est le dieu
des voyageurs : Aaron, avei: M ïse, condui-
sit le peuple dans le voyage du désert, etc. —
[ t'oyez Aaron.]

Le Sage, dans les Proverbes (/;), dit que
celui qui élève en honneur un insetisé csi

comme celui qui jelle une pierre dans le mon-
ceuii (le Mercure. Il est aussi peu convenable
d'élever en dignité un insensé, (jue de jeter

une pierre au pied d'une statue de Mercure
placée sur un chemin fourchu : c'est, pour
ainsi dire, ajouter l'iniitile à l'inutile. Cette

superstition de jeter des pierres au pied d'un
terme, ou d'une statue de Mercure à demi-
corps, platée sur un grand chemin, est con-
nue dans les anciens (Nicander : 'EfJiJLUxsi.

ScholiasteS : AiOoi o-co-'.ipiufiivot et; -ij/lK toO

'Epuov. lia eC Anytu in Epiqramm. :

Mais on doute que Salomon, en cet en-
droit, ait voulu parler de Mercure, ni des
amas do pierres que l'on faisait au pied de sa
statue. Le texte hébreu {Prov. XWI, 8 :

TCaS'D2S]n:D-n;-impNi-iï:) ne parle pas de

Mercure. Les uns le traduisent ainsi : Don-
ner des honneurs à un insensé, c'est lier une
pierre dans une fronde. Olte pierre ainsi
liée demeurera immobile. Ainsi l'insensé ne
pourri faire aucun usage de l'hnnni'ur
ipi'on lui aura donné. Autrement: De mf.mc
i/u'une pierre jetée sur un fus d'auties pierres

roiiimiines est inutile, uinsi est l'honneur que
l'on fait à uti insensé. C'csl jeter une pierre
sur un tas de pierres. Ilui/am, (|ui est la ra-
cine de nuirqemiih, signllie accabler de pier-
res, lapider c).Lcs rabbins l'entendent com-
munément d'un tas de pierres amassées en
l'honneur de Mercure, ainsi que l'auteur de
la \'ulgate l'a exprimé dans sa traduction. '

.Mais les Septante le traduisent par une
[ronde {Pror. XWI, 8 : "oî Ù7:o5srju.z<iu )iOov

ij (TftV'îoVr), ÔuOlif «^Tf T'7> Ôi'5oV7l V.fOO'Jt Uo\'X'j) . Jc

(il) Acl. XIV, 11.

(<•) Vi>lc Ifi'il I», 2, 27; \, U, IH, r., elc Peul

suivrais volontiers l'explication du Chal-i
déen ; De même qu'une lame, ou un lingot
d'or ou d'argent, î/Ks duns une fronde est une
cho>.e fort mal placée, uinsi est l'honneur
donné à tin insensé. L'Hébreu zeror-eben

(nS^dS N-ip' -nvn ]a N:m NvSpa nd-i^t Ni-pj -j',i),

un f.iisceau de pierres, peut mar(|uer un
f.iisceau de barres il'or ou d'argent éprouvé
par la pierre do touche, ou pesé avec une
pierre de poids : les Juifs se servaient d(!

pierres au lieu de poids. Prov. XX, 10, 23,

selon l'Hébri'U. Lapis et lapis, au lieu (ic pon-
dus et pondus. \ oyez aussi Peul. X\^', 13.

Le nom de yi/crcu/"e ou Ifermès Tris)iié(/isCe,

c'e4-à-dir(! Mercure trois fois Irès-ijrnnd, ne
se trouve ni dans l'.Vncien ni dans le Nou-
veau Testament. Nous n'en p.irlons ici (juc

parce qu'on a confondu ce Mercure, et d'au-

tres encore connus sous le même nom, avec
des patriarches dont nous parle l'Ecriture. Ci-

céron et Laclance ont reconnu jusqu'à cin(|

Mercures; ils croient que celui qui est .sur-

nonimé'f rismégiste,c'esl-ù-diretrois fois très-

grand, est le dernier de tous. Les anciens
parlent souvent de ses ouvrages qui sont
perdus. Les deux dialogues (jni nous restent
sous le nom de Pimander et d'Ascleprier, et

({u'on attribue à ce philosophe, ne sont pas
de lui. Clément d'Alexandrie parle de ses ou-
vrages, qu il réduit à (]uaranîe-deux volu-
iies, et il en rapporte l'argument et la ma-
tière. Jambli(|ue dit qu'il en compta trente-
six mille, Julius Firmieu ne lui en donne (|Uo

vingt mille; encore ce nombre est-il excessif,

à moins qu'on ne prenne un livre pour un
verset, comme quelques-uns l'ont cru, ou
plutôt que les Egyptiens lui ont attribué tout

ce qu'ils avaient d'ouvrages de théologie et

d'astrologie, pour leur concilier plus d'au-
torité.

On ne convient pas du temps auquel vi-

vait Mercure Trismégisle. Les Orientaux (</)

croient que le premier Hermès ou Mercure
vivait environ r)iille ans après Adam, et qu'il

n'est autie (lu'Edris, ou Enoch, surnommé
par les ChaldéiMis Ouriaï ou ii'Ouvanai, c'esl-

à-dire le grand matire, titre qu'ils donnent
aux plus grands philosophes ou sages qui

aient vécu.

Le second Mercure a paru au commence-
ment du second millénaire solaire; il est

ap|)elé Hermès Thani, le second Mercure, ou
le secoiiU Ourlai, ou i\'Ouvanaï, c'est-à-dire

|
directeur du monde ; c'est le même qui est ^

.ippelé par les Crées Trismér/iste, trois fois

très-grand, cl par les Arabes trois fois graml

en science. C'est VOrus des Egyptiens, soit

que ce nom vienne d'Ouriaï des Chaldéens,

ou <iue les Chaldéens aient piis leur Ouriaï

dOrus; car la chose est très-incertaine. Les

Chaldéens ont un livre inlitu'é Asrar Her-
mès, c'est-à-dire secrets d'Hermès, (]u'on lui

attribue; on y lit qu'il na(iuit dans la graiulo

conjonction du soleil avec Mercure; mais il

y a grande apparence que ce livre, aussi bien

(jiie les autres, a clé supposé par les Arabes,

\\i,2l.

((() D'II.rlicloI, nUil Oiieiit \>. ii9.
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lie môme que tous ceux i\iiR """S iviuis sons

le nom li'IIennès Trismé<jUle l'onl été p.ir les

Grecs.
Abulfarago, dans son lr;iiié dis Dyn.islics,

dit qu'il y a eu trois HiMinés, dont le pre-

mier e<l Edris ou F.nocli; le second est un

Hermès chaldéen ou babylonien, qui vivait

quelques siècles après le délu^" d q'<i de-

' mourait à Calovaz, ville de Clialdéc :cesl à

relui-ci que les Clialdécns r;ipportaient les

I
principales connaissances qu'ils avaient des

asircs, et ils ne faisaient point diffieulté de

lui attribuer le rétablissement de Babel, (juc

Nemrod avait fondée et qui avait été minée

de sou temps. Le troisièm'^. Hninès est celui

qui fui surnomme ï'nsmÉfftste, pt dont nous

parions ici

Le premier Hermès a eu troi;? noms, sa-

voir : Ilenoch, Edris, et Hernies, à raison de

ses trois qualités de roi, de pbilosophe et (le

prophète. Les Ar;ibes le nomment l'Hermès

des Hermès, ou le grand Heniiés; cl les

Orientaux croient qu'il a élé la ciuse inno-

cente de l'iiiolatrie : Asdépiadi s, son disci-

ple, lui ayant dressé une statue après sa

mort , et demeurant assidûment auprès

d'elle, semblait l'adorer; ce «[ui fut imité su-

perstitieusement par les autres.

Le livre arabe intitulé Asrar Kclam JJcr-

Hi«, les paroles secrètes d'Hermès, attribué

à Mercure Trismégiste, traite dos grandes

conjonctions des planètes cl de leurs effets;

son titre porte qu'il a été composé par Her-
mès second du nom, surnommé par les Grecs

Tfisméqisle, et par les Chaldéens il'Ouvanai.

Le traducteur arabe dit que le nom lïOuva-

»inj. en chaldéen Mokhallès Albaschar, veut

dire sauveur du monde, nom qui lui fut

donné à cause que Mercure préserva les

hommes de plusieurs calamités, soit eu les

avertissant avant qu'elles arrivassent, soit

en leur procurant les moyens de s'en garan-
tir. Ce surnom de Sauveur du monde, donné
aussi au patriarche Joseph, pourrait faire

juger ((ue l'on aurait confondu Mercure Tris-

mégiste avec lui. On attribue au premier
Hermès, ou Hénocti, un livre arabe intitulé :

Traité du lever de l'étoile nommée Syrius, (|ui

est le Cunis Majiir. Mais il faut avouer que
tout ce qu'on dit de ces trois Mercures est

très-peu certain, et qu'il est malaisé de dé-

brouiller des choses enveloppées dans l'ob-

scuiilé d'une telle anliciuité.

MÈKE Ce nom se prend mielquefois pour
une uiéCriipole (n) , une ville c.ipitale d'un
p.'iys ou d'une tribu, riuelquefois pour un
peuple entier. La synagogue est la mère des
Juifs, comme l'Lglise est celle des chréliens.

Isai. L, 1 :0ù est le libelle de divorce que j'ai

donné à voire mère? à la synagogue. Et saint

Paul dit que la Jérusalem d'en haut, qui est

ilibre, est notre mère (b). La grande IJ.iby-

lonc, la ville de Home païenne, est nommée
(a) Il Beg.xs, 19.

[b) Calai. IV, 0.

(r) Apoc. xvii. 'A.

(tt) Jiiriic. V, 7.

(e) Eccli wiv, 21.

(/) IbUi. IL. I

((}] Isui. viii, i

dans l'Apocalypse (c) la mère des fornica-

tions, ou de l'idolâtrie.

Une mère dans Israël signifie une femme
forte, dont Dieu s'est servi pour sauver son

peuple. C'est le nom que l'Ecriture donne à

Déhora ((/). La Sagesse dit ({u'elle est. Mater

pnlchrœ dileclionis (e). la mère du chaste

amour. La terre, où nous retournons tous

par la mort, est nommée la mère de tous les

hommes, inaler omnium (/"). — Avant qu'un

enfaiil sache nommer son père et sa mère (f/),

avant qu'il sache bégayer ou parler : \'ous

éies mon Dieu dès le ventre de ma mère (/(); je

suis à vous avant que je sois né.
• MEKED, deuxième fils «J'Ezra, judaïle de

la famille de Calcb. H prit pour femme une

Kgypliennc, Bélhia, fille de Pharaon. 1 Par.

IV. n, 18.

MEKEMOTH, prêtre [fils d'Urie], du nom-

bre de ceux qui revinrent de la captiviié de

IJabylone,cl qui remit les vases d'or et d'ar-

gent qui avaient été rendus au temple par le

roiArlaxerxès (i), lorsque Esdras revint dans

la Judée en 3537, av;.iit Jésus-Christ '»C3,

avant l'ère vulgaire 467. — [Voyez Mahi-

MUTH.]
MERGALUS, plongeon, oiseau de rivière

ou d'étang. Moïse eu parle Levit. XI, 17, et

Dent. XIV, 17, et le déclare imrTioiule. L'hé-

breu schaluch U) signifie proprement jeter

avec impétuosité; et le terme catarractès, que

les .Septante ont employé, a la même signifi-

cation. Quelques nouveaux interprètes l'ex-

pliquent du cormoran, du butor, du héron

ou du vautour.
MERIBAAL, fils de Jonathns et père de

Micha. 1 Par. VIII, 3V, cl IX. 40. Méribaal

est le même'que Miphiboseth, II Reg. IV, 4,

et IX, 12. Les Hébreux évitaient de pronon-

cer le noin de ^an/; ainsi au lieu de M//)/ii-

Banl, ou Méri-Baal, ils disaient Miphibnselh

ou Mériboseth. Boseth en hébreu signifie

honte, confusi(m, ordure; cl Baal le maître,

le mari, le dieu Baal.
• MEKIMUTH, fils d'Urie, ciloycn (lui, au

retour de la captivité, contribua à la recons-

truction de Jérusalem. Neh. III, 21.

' MEKIMUTH, prêtre. Neli. X, 5; XI!, 3.

MEROB, fille aînée de Snùl. Elle avait eio

promise en mariage à David, en récompense

de la vicloire qu'il avait remportée sur le

géant Goliath; mais Saiii manqua de parole,

«•t la donna à Hadriel, fils de Berzellaï île

Molathi [k). Mérob en eut six fils, qui lurent

livres aux Gabaonites et crucifiés sur la mon-

tagne devant le Seigneur, pour réparer I in-

justice (lue S,.ul av.iit l'aile aux Gabaoni-

tes (/). Le lexle de lEcrilure porte qoe ces

MX hommes qu'on leur livra étaient fils de

Michol, fille de Saùl, et épouse d'Hadriel.

Mais il y a beaucoup d'apparence que le nom
(le Michol s'est glissé dans le leitc au lieu de.

•Mérob (m); car 1° Michol n'épousa pas 11a-

(/i) Psnlin. XXI, 11.

(0 ! Esdr. V111, 53.

(
;) Lei'il. M, 17. "i U7 70: Ka.-.^^ii'.tv,-

ik) I fli'i/. ïiv, id; XMii,17, l'J.

(/) Il /ii'ff. x\i,8. Aii(liiiumiilr298G, aviiilJésus-Uinsi

lOli. .iv^Mil 1ère vul;;. lOlH.

{m)Siiti(m. Ciiicl. Cii}h-U. Oiiiimt. Cmiis, clc.
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ilric'l, in.ii> Ph.il(ii-1; cl 2' on iic lit pas ((iio

MicIidI .lit l'ii MX (lis. D'.iulri's >() croient que
CCS six c:ir.iiiK élaiciil (ils de Mi''ri)b selon la

iialiiro. et (le Miiliol par adoplinii.

MI':r,()!)A(;il était un ancien roi de Haby-
louo, (iiii fui mis an ranidés dienx et adoré
par les Iîali> ioniens. Jéiéniie {h), parlant de
l.l ruine de l{il)\lone, dit : lliihylone csl prise,

liel est confondu. Mvrodnch ist vaincu, leurs
stdlurs sont briséi's. On trouve dans li.ibylonc

cerlains ruis d.ins le nom (lesquels celui de
iMérodacii se rencontre; par exein|ile, /friV-

iiiérniliirh Hdladam. Evilniérod.icll est le fils

du i^rand N ibucliodonosor, <|ni eut pour suc-
cesseur l'inipii- l{,illli,isar. Mdroddch-Hila-
diiii, fis de Italadin, idi de liahjlone, ayant
appris (iu"l'"zécliias avait été guéri miracu-
leusenienl (c), et ((ue le soleil av.iil retourné
eu anièrc pour lui donner une cerlilude de
sa convalescence, lui envoya des présents cl

lui fil laiie des couiplinienls sur le recouvre-
ment (le sa santé, l'ioléinée le nomme Mar-
(liiceiiipiidits, cl dit qu'il coninii'iu'a à régner
à RiliNlouf vingt-six ans après le conimen-
ceoicnl ili' Nabonassar, c'est-A-dire l'an du
momie .i-iSî, avant JésusCbrisl 717, avant
l'ère \ ulg lire 721

.

Méuodacii-Iîaladan , ou Me'rodach, ftls de
Ittdnditii, e>t le iiième que Mardocempndus,
fils de Uélésis ou de Nabonassar (1). Voi/ez

l'article précéilent, cl Ussérius sur l'an du
monde 3iS').

Mi;iU)li;, île, ou plulôt presqu'île dans la

haute Ivgypie. Klle est entre deux bras du
Nil. Son ancien nom était Saba, et on croK
(rf) que c'est de là (]u'clail reine l.i reines de
Saba , qui vint de si loin écouler la sagesse
de Salomon (c). Josèphe (/) dit que t^ambyse
changea son anciiui nom de S<iba en celui de
niérov, y ayant t'ait bâtir la ville de Méroé eu
l'honneur de sa Sd'ur. Ce p.iys était ordinai-
rement gouverné par des reines [(j). Mais
ces raisons n'ont pas empêché que d'autres
n'aient fait venir la reine de Saba de l'Ara-
bie Heureuse.

|.M. Cailliand découviit cl reconnut le pre-
mier les ruines de Méroé, dés le -25 avril
1821.]

.MKUO.M, ou Mahom. Les eaux de Mcrom,
marquées dans Josué, \l, 5, sont, à ce qu'on
I roil, les eaux du lac Séméchon, puisque l,i

ville d'Hasor, où régnait Jabin, était sur ce
l.ic, comme le dit Josèphe [II), et que Josué
dit que Jabin cl les rois ses alliés se rassem-
b'èrenl pour combattre Josué sur les eau.r de
Mcrom [i]. Il semble donc ijue Mcrom cl 5c'-

mcclton sont la même chose : mais cette coii-

séqnence n'est pas juste. On convicnl a\ec
Josèphe (|ue la ville d'Hasor élail sur le lac
.Séméchon, mais où est-il dil qu'elle lût sur
les eaux de .\léroiii ".' Où est-il dit (|ue les rois
alliés se cimpèrenl sur les eaux de Sémé-
chon cl auprès d'Hasor, pour comb:iUie Jo-

(o) llii Clialil nabb. ouclur. Qu. Ilebr. i» Il flc/ et nlii.

(6) Jerem. l, 2.

, Ici Isai. xx\u, |.

(J) loievli. Ahiiq. l VIII, c. il. OiUjen Iwtnil. i in Cinl
Orol III III neg. \.

(C, III arg ,, I.

siié'MI est l.'ien plus croyable qu'ils s'avan-
cèrent jusiiirau torrent de Cisou, et au défilé

qui conduisait d.ins leur pays, pour empé-
clier Josué d'y entrer, ou même pour l'aller

att.Kiucr dans un pays qu'il posséd.iit déjà,
que de s'imaginer qu'ils ratteiidirent .lu fond
il(! leur propre |)ays, en lui abandonnant
toute la Galilée et tout le terrain qui est de-
puis le lac Cison jusqu'au lac Séméchon.
Or voici les preuves qui nous font croire

que Mérom et Méromé, et les eaux deMérom
étaient aux environs du (]ison, du Carmel,
(le Thanac , cl de IMégiddo ou Mageddo.
1° fùisèbe met la ville de Mérom ou Merrus,
a douze milles de Sébasle, vers Dolha'ini.
2° Les Iribus de Zabulon et île Nephlali s'ex-
posèrent au péril dans le comb il contre Si-
sara, danf les campagnes de Mcronié. Ju-
dic. V, 18. Il' Ce combat se donna certaine-
ment sur le Cison, à Thanac et à Mageddo.
Judic. V, ly. 11 faut donc placer tes eaux dj
Mérom v.'rs ces cantons-là. Or Thanac, Mé-
rom et Mageddo sont situées au deçà du
Cison cl au pied du (]armet. C'est donc là

que se donna non-seulement le combat en-
tre Josué, et Jabin, et ses alliés, mais encore
entre Barac et Sisara. Cet endroit était im-
portant pour le passage, et il était nwilaisé

de faire passer une armée par un autre en-
droit, en allanl de la Judée dans la l'bénicie

ou dans la (îalilée, ou réciproquement de, la

l'bénicie dans la Judée.
[Malgré ces explications, Barbie du Bo-

cage dit que « les e;iux de Mérom sont le pe-

tit lac silué au nord de la P.ilesline, el que
traverse le Jourdain ; c'est le même (lue le

lac Samorlinnites. » Voyez Ason.]
MKItOMÉ. H est parle du pays ou, selon

l'Hébreu, des champs de Méromé, dans le li-

vre des Juyes, cbapilre V, 18, cl on y dil que
Zabulon et Ne(ihtali ont exposé leurs âmes
au péril dans les cunpagnes de Méromé. Ou
croit (lue Méromé est le même que Mérom,
dont il est parlé dans Josué, lorsqu'il est dil

(|ue Jabin et les autres rois chananécns, ses

alliés, furent vaincus sur les eaux de Mérom.
La plupart des commentateurs croient iine

ces eaux de Mérom ne sont autres que le l.ic

de Séméchiin. dans la haute (Ialilée. Josèphe
adonné lieu à celle opinion, lorsqu'il dit que
la ville d'Hasor, où régn.iil Jabin, élail située

sur le lac Séméchon. Mais il ne dil pas ()ue

les Chanancens aient clé vaincus près d'Ha-
sor, ni près du lac Séméchon; et il dit au
contraire (pie le combat se donna au pied du
Thabor : ce qui est conforme au texUî do
l'Ecriture. Or le Thabor esl bien éloigné du
lac Séméchon. Ainsi nous aimons mieux
croire que les eaux de Mérom étaient au
pied du moni Carmel, aux environs de Tha-
nac, de Légion et ileALigeddo. Voyez le Com-
mentaire sur Judic. V, 18, cl l'article orei é-

denl Mkrom.

(H Aiiliq L II, c. V.

If/) Stiiibo, I. W'iil XVII. Ftjii lib VI, c xxvi.

(/() Aiiliq l. V, c. M.

(1) Joiue, XI, a.

(IJ Voijet II a noie aumci 1)ÀL4o\n (S.)
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Mi:iU)N. ou MÉnoNATii, patrie de Jadiis,

liio|)Osé à l'iiUriidaiK e des ânes de David.

1 /'(/)•. X\\'II, ;iO. Jadoii, qui vivait au re-

tour de la captivité, était aussi de Méronalli.

Neli. III, 7.

RIEROTII. Josèphc fn) dit que le l)our<;do

Méroth lerniinc la (ialilée du côté de l'occi-

dent. Dans le traité inlilulé Sunkédrin il est

dit que les eaux de ÎMérolh seront changées
en sang au temps du Messie. — [Voyez Amé
RUTH.l
MEROZ, Judic. V, 23, était an lieu au voi-

sinage du torrent Cison , dont Us habitants

n'ayant pas voulu venir au secours de leurs

frères, dans le combat qu'ils livrèrent à Si-

sara, furent soumis à l'analhènie : Mttlhetir

à lu terre de Méros, dit l'ange du Seigneur I

Malheur à ceux qui l'Iiabiient! parce qu'ils ne
sont point venus au secours du Seigneur, au
secotirs des plus vaillants de ses guerriers.

Quel(iues-uns ont cru que Mc'roz était la

inênie que i]Ierrus ou Mérom, dont nous
avons parlé ci-devant ; et c'est peut-être ce

qu'il y a de plus vraisemblable sur ce sujet.

D'autres [b] veulent que Méroz ait éié un
honnne puissant qui demeurait au voisinage
du Cison, lequel, n'ayant pas voulu venir au
secours de Barac et de Débora, fut excom-
iriunic par l'ange du Seigneur au son d.' qua-
tre cents trompettes. Lange du Seigneur est,

selon l s uns, Barac, général de l'armée du
Seigneur. Si'Ion d'autres, c'est le grand prê-

tre d'alors, ou un prophète, ou saint Mi-
chel, ou quelque autre ange. Quelques-uns
croient que Méroz était l'ange des Chana-
néens, lequel fut maudit par l'ange saint Mi-
chel, protecteur des Israélites.

MEURA. Y oxjez^\kv.A. des Sidonicns . Jusué,
xm. '(.

MEUBHA, Baruclt, 111, 23, parle des mar-
chands de Merrha, qu'il joint aux Agaré-
iiicus et aux habitants de Thcman , qui se
piquaient de sagesse. Tous ces gens-là étaient
sa'ns doute Arabes : mais nous ne savons
pas précisément où était Merrha. On con-
naît Marana sur la mer Bouge, Mariaba dans
l'Araijie Heureuse , Marace , lieu de com-
merce dans le même pays.
MES, quatrième fils d'Arain. Gènes. X, 23.

Il est nommé Mesech I Par. 1, 17, et Mosocli
dans les Septante. Bochart croit qu'il pos-
séda le mont Masius, dans la Mésopotamie,
et qu'il donna son nom au fleuve Mazcca,
qui y prend sa source. Etienne nomme les

habitants de ce canton Masieni ou Masiani.
1MES.4, roi des Moabites (c), nourrissait un

très-grand nombre de troupeaux, et il payait
.ui roi d'Isr.ael cc.it mille agneaux, et autant
de béliers, avec leurs toisons. Après la mort
d'Achab, il se révolta contre Joram, roi d'Is-

fael (r/). Celui-ci lui déclara la guerre; et

ayant appelé à son secours Josaphat, roi de
Juda, lequel amena encore avec lui le roi

d'Idun-.éc, qui lui était soumis , ces trois rois
marchèrent contre Mésa,le battirent et le

contraignirent de se retirer dans sa capitale,

M Amiq l. III, c. 11

((>) lin Il(ibl>im Gemmy. B(i()i/.'. aU lit. Moëd. Caloii i, 3.

Jar.hi, c'U'.

qui était .\réopi)lis. Il y fut assiégé el res-
serré de telle sorte, (]ue, n'ayant pu en sortir

par le catu]) des Iduméens, (ju'il croyait le

plus faible, il prit son pro[)re fils, héritier

présomptif de sa couronne, lo conduisit sur
la mur.'iille de la ville, cl se mit en devoir de
l'immoler. Mais les rois de Juda, d'Israël et

d'Edom ayant vu cela, sC reliièrent cl sit

conlenlèreut de faire le dégât dans le pays
de Moab. Voyez Joram et Josaphat.

[« Le désespoir, dit un auteur, le dé-
sespoir, celle rage indomptable de la bra-
voures obligée de céder à des forces supé-
rieures , et le fanatisme

( car l'idolâtrie

qucl(|uef()is a été fanatique) sont des mobiles
assez puissants pour expliquer le sacrifice

de Mésa. Quelques critiques, en construisant
à faux la phrase, ont entendu que Mésa
avait sacrifié, non son propre fils, mais le

fils du roi d'Edom fait prisonnier dans la sor-

tie désespérée lentéc par li;s assiégés ; le texte

d'Amos (il, 1) cité à l'appui de cette conjec-
ture, n'a aucun rapport à ce trait d'histoire.

Une réflexion plus digne d'attention se pré-
sente. Mésa immole son fils, l'héritier de
son trône; aussitôt les Hébreux lèvent le

siège, el la ville est sauvée, et voilà parcelle
oïncidence, tout un peuple el son roi- per-
suadés qu'ils doivent leur délivrance à un sa-

crifice humain. On voit par cette seule preuve
combien le hasard peut servir la superstition
cl l'idolâtrie ; el par quel raisonnement dé-
tromper tous ces Moabites (\m croient avoir
l'expérience pour eux? Désormais ils vont sa-

crifierleursenfanls parpalriolisme, pourfaire
lever les sièges de leurs villes 1 Ces pensées
font frémir; où en serions-nous, si la douce
lumière de l'Evangile n'étail vcnae dissiper

C(>s tristes ténèbres de la raison, et en ren-
dre à jamais le retour impossible. »]

MESA, fils ainédeCabb,filsd Hcsion.dilïé-
ren' de Calet», fijs de Jéplioné, lut père de
Zipii,ou des Ziphéens, dans la tribu de Juda.
I Par. II, k-2.

MESELEMIA, fils [descendant] de Coré, el

père de Zacharie, Jadihel, Zabadie, Jatlia-

iiael , iElam, Johanan , Elioenaï, lesquels

exerçaient la charge de gardes ou portiers
du te'mple. I Par. XXVI, 2, 9.

• MESEZEBEL, citoyen. Neh. III, 4.
* MESIZ.^BEL, chef du peuple, un de ceux -

qui signèrent l'alliance au retour de la capti-

vité. Neh.X. 21.

MESOPOTAMIE, province célèbre, située

entre l'Euphrate et le Tigre. Les Hébreux
l'appellent Ai'am Naharaim ou Arani des deux
fleuves, parce que Aram,piirc des Syriens (e),

la peupla, et qu'elle est, comme nous l'avons

dit, entre deux grands fleuves. Ce pays est

fort fameux dans l'Ecriture, pour avoir oie

la première demeure des hommes avant el

après le déluge, et pour avoir donné nais-

sance à Phaieg, à Héber, à Tharé, à Abra-
ham, à Nachor,à Sara, à Réb.cca, à R.ichel,

<'i Lia, et aux fils de Jacob. Babylone était

dans l'ancienne Mésopotamie, avant que l'on

(c) IV Reg m. 4.

(i/).\n(iuiii()iiilc.1tOO,iv;inl.I C. 80l,.1\aiiirèir y;ilg H'.)".

(c) O'cai'i xxviir. ,•), ((;.'n.s,vi/ii
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«•ûl. à l'orcc de tv.ivail, réuni 1rs ileu\ neuves tictos esse <ib Israël, ejpnvniitit cl fuijenint.

(lu Ti{,'re el tic l'iùipliialo dans un seul lil. Ouanl.ui passage de.ludilli, ou piul dire

Les campagnes do Sciinaai- elaieul dans le (|u'lli)l()|)lieiiie passa deux lois l'Èuplirato

niénie pays. Souvent ou lui donne le nom d(! par Im-inonie en personne, ou eu la pcr-
Mesopotaiitia Sijriœia), parce (|u'elie clait sonne de ses capitaines : l,i première lois,

occupée par les Araméens ou Syriens ; (|U(I- Incsipi'il vini dans la Syrie cl dans la Cilicie,

(luelois Celui de /\i(i(in /l'ui" (ij , les plaines cl »iu'il assujellit ces provinces; el II se-

d'Arain, ou Sédé Arum (c), les campagnes coude, lorsqu'ilics eut conquises et (ju'il re-

d'Aram, pour les distinguer des montagnes passa rEupliralc pour réduire queUiues
stériles el incultes du nu-nie pays. Italaam, peuples qui ne voulaient pas encori; se sou-

lils (le ISeor. élail <li! la Mésopotamie. iJeul. nicllrc à Nabucliodonosor, sou maître. Nous
XXHI, i. Cliitsan Rdsalltaim, roi de Mcsopo- ne prétendons pas qu'il ait parcouru en pcr-

tamic, assujettit les Hébreux quelque temps sonne tous les pays (|ui sont martiués dans
après la mort de Josué. Judic. IH, 8. Judith ; il suflii (jue tout cela se soit fait par

Outre le pays nommé communément Mé- se.i ordres cl par ses lieutenants. Rien ne
sopolamie eu grec et eu liébreu, .ir((/)t ;V'i/((i- nous oblige donc à reconnaître dans les

roim, Syrie des deux llcuvcs ; ([uelques-uns deux textes (|u'on nous objecte, nue autre

(rf! en re<onuaissenl une seconde, qui était Mésopolaml(! (|ue celle (jui est connue par

dans la Syrie entre les fleuves Marsya el tous les géographes.

roronte. NOici sur quoi on fonde ce senti- [Il ne sera pas inutile d'ajouter à cet article

ment. Premièrement le terme de Mésopola- celui dont Barbie du Bocage est l'auteur:

mie signiiic simplen>ent un pays situé entre , Mksopotamii; , contrée de l'Asie, séparée
deux IleuNCS ; ainsi on peut donner ce mémo ,ie l'Arménie par le mont Masius

, partie de
nom ,1 Idul pays qui se trouve dans celte si- |;, (iiiniie du Taurus , qui la couvre au N.; do
tualion, quels ijue soient les lleuvesqiii l'en- la Syrie, à l'O., et de l'Assyrie, à l'K., par les

vironneni. •2' Le litre du psaume LIX. porte ,|y„x (l.uves de l'Kuphrato et du Tigre, qui
(lue David brûld lu Mésopnlamie de Sijiie, el ,.„ lormcnt, pour ainsi dire, l'encadrement
la Syrie de Sutial. Or, on sait (jUC David ne même au S. Le nom d>: Mésopolaiiiie est grec
fil la guerre au roi de Soha que pour éten-

,.i ^^^ formation assez récente parmi les Grecs
(Ire ses conquêtes jusqu'à l'Kuphrate, el que cux-niénies ; il signifie pays siltié enlre les

la Syrie de Soba était au deçà de ce fleuve, fleuves. Les habitants du pavs l'appelaient
:{• Le livre de Judith (e) dit qu'Holopherne Aram-Naliaratm, c'est-à-dire', Syrie des Ki-
passa l'Euplirute, et vint en Mésopolamie, et

iiVj-e.s-, dénomination équivalente. La plupart
força toutes les grandes villes qui étaient là. jp^ passages de l'Ecriture qui fonl mention
Il est certain que ce général venait d'Assy- je (-e pays ajonlenl au nom de Mésopotamie
rie. La Mésopotamie proprement diti- obéis- ^.,,s mots : de Syrie ou qui est en Syrie; et eu
sait au roi Nabucliodonosor, son maître : il (.ffet ou compri-nait, dans ces temps reculés

,

passa donc l'Iiuphrale pour venir dans la ce pays au nombre de ceux de la Syrie ; d'ail-
MésopotainiedeSyrie dont nous parloiis,lorl leurs le langage des peuples élail le même.
dilTéreiile de cv\U\ qui est (onnue des (Irecs y^us la domination persane, le mol dcMeso-
ct des Latins entre l'Kuphrate et le Tigre. polamie n'était point encore en usage, car

Pour prendre sou parli dans celle diffi- Xénophon appelle ce pays Arabie; non plus

culte, il laul voir si ces objections sont telles, qu'Hérodote, il ne connaît le nom de Meso-
(ju'elles nousobligeiil néccssairementàabaii- polamie ; d'immenses steppes, semblables à

donner le seiitinienl général des géographes, celle de l'Arabiir, et, plus ([ue cela, le nombre
qui jusqu'ici n'ont reconnu ((u'une seule pro- des hordes arabes qui les parcourent, ont

vince, iioinmée Mésopotamie en grec et en contribué à établir cette conformité de déno-

latin, cl .iram-Natiarnim iii\ hébreu. Car, si miiiatiouqui existait déjà , à quebiues égards,

l'on peut explitjuer d'une manière probable dans la nature et l'aspect du pays. On déi-

les textes ([u'on objecte , sans recourir à une gnait (luelquefois aussi la Mésopolamie so'us

seconde Mésopotamie, il est clair qu'on ne le le nom d'Assyrie, mais c'était lorsqu'on y

doit pas taire. Or le liirc du psaume LIX. est réunissait la Babylonie; enfin les modernes
d'une très-petite autorité, puisque la plupart la nomment Djezira, d'uw mot arabe (|ui

(les litres des psaumes ont clé mis au ha-<ard, signifie i7e, terme répondant à la position

el longtemps après les auteurs (jui les ont isolée de la contrée entre les fleuves el les

composés. De plus on peut l'explitiuor eu montagnes. Malgré la présencede sessteppes.

disant que l):t\\dhallit lu Mésopolamie de Sy- le sol de la Mésopotamie, généralemeiit (ilus

rie; c'esl-à-dirc (juil vainquit les troupes unique monlueux.ofl're de la variété. Si dans

auxiliaires qui étaient venues de la Mcsopo- certaines parties on n'y voit d'habitants que
lamie de delà l'iMiphrate, au secours d'.Vila- (lueliiues hordes nomades sorties de l'Arabie

lezer et des Ammonites, comme il est dit ou descendant des montagnes, dans d'autres.

Clairement dans le second livre d> s Uois .
et surtout au bord de l'Euphrale et au pied

(bip. X, ^. Ht : Misit Adarezer, et eduxil même des montagnes, le pays est plus lerlilu

.Syros qui eranl trans /îurium. el adduxil eo- et mieux cultivé. Aussi etait-cc laque se

rum exercilum ( ^. lit] : Videntes antem ton'- trouvaient les villes les plus considérables,

tersi reyes qui cranl in prœsidio Adarezer, se telles t[ii'Edesse, Circesium , la Carchemis iic

(a) C«n«. uvai, K; ïlm, Io; DcuI. ixiii, 1; l'ialni (c) Ose. x-i, 15.

tu, I {(I) llaiitnin. Cliroitcl. ici. Tal p ti25.

Ibi Cents xxui, ;
,
xMi, 18; wxu , \S, \x-t,9. (•} Ju.lilli. u, II.
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l'Ecrilurc, cl aulros situées dans lo voisiiKige

(le rKuphrulo, cl Nhibis vers le iioni. Los

villes d'Ur cl à'Haran apparli'n.iiciil égaie-

incnl à celle coiilrce, bien que la première

de ces deux villes soil considérée par ta Ge-
nèse comme dépendante de la Chaldce. La
population des montagnes se compose en

partie de tribus barbares et belliqueuses qui

ne rcconnureiil le joug d'aucun niaîire; c'c-

lait particulièrement celle qui lonf^cait le

Tigre. La Mésopotamie fit cependant parlie

des Flats de presque tous les conciuérants de

l'Asie, jusqu'à ce qu'elle lût partagée par

les Romains et les Partlics, qui s'en dispu-

tèrent souvent la possession. A la l'aveurdes

troubles auxquels l'empire de Syrie fut en
proie, la petite contrée d'Osroëne se forma
en royaume, lequel dura l'orl longtemps,

même pendant la domination romaine : Edesse
en était la capilalc.»]

' MESPHAll ou Mespharath, prêtre, re-
vint de la captivité avec Zorobabel. Esdr. Il,

2; Neh., VII, 7.

MESPHÉ, ville de la tribu de Benjamin,
/osue, XV1I1,2G. C'est la même que Masphalh
ou Maspha. Voyez son article.

MESKAIM. ou MisBAÏM, fils de Cham (ri),

pi père deZ,!ti/i/»,AHanim, Lnnbiin ,Nephluim

,

Phélrusim et Cadaim. Mézer ou Misor fui

père des il/jzrntm ou Egyptiens, el lui-même
esl ordinairement appelé Mezraim, quoiqu'il

y ait toute sorte d'apparence que Mizraim
étant pluriel, signifie plutôt les Egyptiens

que le père de ce peuple Ce nom de Mizraïm,
se mcl aussi pour le pays. Ainsi il a trois

signiiications qui se confondent perpéluelle-

ment
,
puisqu'il se met pour l'Egypte, pour

celui qui a peuplé l'Egypte, et pour les peu-
ples qui onlhabitécepays. Lenomde Mizraïm
est au duel et peut marquer les deux Egy ptes ;

la haute et la basse, ou les deux parties de
ce pays, qui est partagé par le Nil. La ville

du C:iife, capitale de l'Egypte, el l'Egypte

même est iionxmée encore aujourd'hui Mezer
parles Arabes; mais les naturels du piivs

appellent l'Egyplc Chemi , comme qui dirait

Terre de Cham, ainsi qu'elle esl aussi quel-

quefois nommée par les Hébreux [b). Le pro-

phète Miellée (c) donne à l'EgypIe le nom d^-

Mezor, el le rabbin Kimcbi, suivi de quel-
ques savants interprèles, explique de l'E-

gypte ce qui est dit des ruisseaux de Mezor,
dans le quatrième livre des Uois [d).

La ville de Mempiiis, nommée en hébreu
Moph ou Nopli, cl qui a été longtemps l.i

capitale d'Egypte, portait aussi le nom de
Meser. Lvs géographes orientaux disent que,
depuis les conquêtes d'Alexandre, on loi

donna le nom de Bablion ou Babylon, en
mémoire de l'ancienne Babylone deClialdé',
et qu'enfin elle a porté le nom du Caire ; mais
ces villes de Memphis, Babylone et le Caire ,

quoiqu'assez voisines et bâties successive-
ment des ruines lune de l'autre, ne sont pis

(d) Gènes, x, 6.

(d) Fsatnt. lxwii, 1 ; civ, i"!; c. 2'

(cl Midi vu, ta.

(d) W Req XIV, 21. f( f.«/i xn.'
le) D'Herbelol, UM. O.iau

, p 5sl.

Ml.

S
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situées au même lieu, le ('aire étant à l'o-

rient du Nil.el raïK'ieiiiH! Mempiiis au con-
cbanl. Mais les Arabes ne laissent pas do
nommer encore quelquefois le Caire du nom
de Mezer.

L'EgypIe, selon les géographes orien-
taux (p), se divise en trois parties, savoir ;

la partie méridionale, ou Said : c'est la Tlié-
baïde, dont la capitale était aiicipiinemenl la

ville de Tlièlies, aujourd'hui inhabilée ; à
présent c'est Asoikui, qui est la Syèiie des
anciens.

La seconde partie commence au Caire, et

s'étend vers le septentrion; les Arabes l'ap-

pellenl fief, et les anciens Hébreux lialuib :

Memor ero Ruhab el Bubylonis scientiuin

me (/•). .

La troisième partie, que les Arabes appel-
lent Giouf, est pi'opremeiit celle ()ue les an-
ciens ont appelée Ueltn, ce (]ui comprend
tout le pays que le Nil embrasse, jusqu'à
son embouchure dans la Méditerranée.

Quel()ues-uns ont compris dans l'EgypIe
le pays que les Arabes appellent Jielad-al-

Tor. le pays de Tor, ou de la montagne de
Sinaï ; et c'est de là iju'on trouve d.ins (luel-

ques géogr/i plies orientaux (|ue le désert
des enfants d'Israël est romprisdans l'Egypte.

quoi(iu';\ la rigueur il soit renfermé dans
l'Arabie Pétrée.

Les anciens géographes grecs ont compris
la partie orientale de l'Egypte, sous le nom
d'Arabie, qu'ils ctendent de ce côté-là jus-
que sur les bords du Nil. Il est aussi cons-
tant que les Arabes encore aujourd'hui cou-
rent et oceiipenl presque entièrement celte
parlie de l'Egypte, qui est presque inculte et

déserte; mais cela n'empêche pas qu'on ne
doive donner pour limites à l'Egypte, du côté
de l'orient , la mer Bouge, t'oyez ce (|ue nous
avons dit ci-devant sous le nom Egypte.

MESSA. Moïse (g) dit que les enfants de
Jectan oui habité te pays qui est depuis Messa,
en s'avançnnl vers Séphar, montagne orientale.

Nous avons dit ci-devant, (lue Mes, fils d'A-
r.'liii, avait apparemment donné son nom au
mont Ma»~ius, ijuc nous eiileiidoiis ici sous le

nom de Messa : cl les fils de Jectan occupèrent
tout le pays qui est entre le mont Masius ,

el les montagnes des Sapires ou îles Sapliar-
vaïm.
MESSA , ou Messacu. Le grand prêtre

Joïada voulant mettre le jeune roi Joas sur
le trône de Juda, plaça du monde en armes
en dilTérenls endroits du temple, et en parti

-

€ulicr, à la maison de Messa (li) : Cuslodiells

excubias domus Messa. Nous croyons que
c'est le même que Miisacli, dont nous parle-

rons ci-après plus au long, lof/pj aussi I v'

Rcf/. XVI, 18.

MESS.\L, ville de la tribu d'Aser. /osue,
XIX, 2(i. Eusèbe [i} dit qu'elle esl voisine
du mont Carmel , sur la mer.
MESSALEMETH, de la ville de Jélaha,

(/) Psalin. Lxxwi, i.

(3) Gènes. x,27. 28, 2!)

;/() IV Req. .M, 6. ncn ou nnc nu
(i) Euscb. Uiioinu t uit w^w-
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lillf <lc lldiiis, ol ffiiimo lie Miinassù, roi de

Jii.la. IV lir:,. X\I,HI.
MKSSK, Missi. Ce miui s'emploie ;mjour-

illiui «laiis l'iv^lise, pour si(;iulier le sacrilire

non sanglant du rorps el du >aiij; de Jésus-

(^lirisl ,
qui s'offre sur l'autel sous les appa-

rences du pain el du vin. Le nom de Messe

pris en ce sens ne se trouve ou aucun en-

droit de l'Ecrilure; mais il est en usaj;e de-

puis la fin du iroisièmc siùele chez les Pères

latins et les auteurs oeclcsiasliques. Il est

inutile d'en cliereher l'ctymologie dans le

{;rec ou dans l'iiébreu («), coninic ont fait

(juelqucsiins. Misxi vinil Armitlo, envoyer.

O.i a dit Missa, pour Missio; et ce nom se

trouve en ce sens ni6ine dans Suétone, Cati-

(/!(/. ,e. XXV. Et totnme à l,i lin de la messe des

ealéeliuii.ènes, c'esl-à dire, aprùs la lecture

de l'évangile et après le sermon, comme
aussi après le sacrifice et les prières acln'-

vés le prêtre ou le diacre renvoyait le

peuple en prononçant à haute voix : ]te,Missa

est, ou Missio csl : VoiiS pouvez vous en re-

tourner chacun chez vous; de là estv<'nu(]ue

le nom de Missa ou de Missio a élc donné
à toute l'aciion el la cérémonie' du sacrifie.

On peut voir sur cela le cardinal Baronius,

Annal. Eccl. ad a». 3V. Ji. 00; le cardinal

llona, De Ri'b. Lilurg. lih. I; M. du Gange,
Glossar. Latin., ad voccin Missa ; Martinus

Marlinius, Lexic. Missa, etc. Nous parlerons

du sarnfice de la messe ci-après , sous l'ar-

lic'c Sacrifice.

MKSSIE, MesHas. Ce terme vient de l'hé-

breu (h' tnascli , oindre. On le donne princi-

palement el par exellmee, au souverain

Libérateur que les Juifs alleudaient , el qu'ils

alli ndiiit encore inutilement aujourd'liui ,

pui-iiu'il est venu aux temps pieordonnés

dans la personne de Nolre-Seij;ueur Jesus-

Chrisl. On donnait l'onction aux rois, aux
grands pi cires , et quelquclois aux pro-

phètes. S.iiil, David , Salomon et Joas, rois

de Juda , ont reçu l'onction royale; A.iron cl

ses (ils onl reçu l'onclion sacerdotale; Eli-

sée, disciple d Elie, a reçu ronclion iirophé-

tiquc;du moins Dieu dit à Elie de la' lui

donner (cj : Elisœuin filiuni Sapliat unç/cs

j/rophelam pio le; mais nous ne lisons point

(lu'il l'ait fait ; et quehiucfois le verbe oindre

quelqu'un pour un emploi , se met simple-

ment pour la destination ((/) ou pour le choix

qu'on en faisait pour quelque cho.>c. Par

exen>plc, il est dit (cJ que les arbres s'as-

semblèrent pour se donner un roi ; à la

lellre, pour oindre ttn roi sur eux. Il est ilit

ailleurs {[) que les Israélites avaient oint

Absaloni pour être leur roi; cependant on

ne lit point qu'il ait reçu l'onction royale.

L<: Seigni ur dit à Elie d'oindre Hazael pour

cire Koi de Syrie (g). Ce prophète n'exécc.ta

{il) Qu IqiiPS-uns l'ont dérivé de l'Iiéhriii "2 W/isn.

Deiil XVI, 10 'ÎT r3i;r,DC. OM'iliom'iii sponlancdiii mu-

mu tuœ. M.iis l/is3a, en ci-l endroil, si),'iiilie |)ro|)iemiMl

wilnbiU. D'aiilri'S le dériveiedc NTw^ Vonimi manus

l(i)nr"2 Musehab. Uiixil n'.:"*Z McscItinb.mictUi.

(Cl lit Reg XIX, tO.

(rf) Ville fheodo'el. in '.sur ily, 1, el iit Fini, cv, l'j

(<r) Juilic IX, 8. l'i.

U) Il Ueg \i\, 111-

pas cet ordre, que r:ous sachions , mais Eli-

sée, son successeur, prédit à Hazael qu'il ré-

gnerait , et ne lui lioiina point l'oïKiion

royale {h) ; au moins l'Ecrilure n'en dit rien

du tout , el ce n'clail pas apparemment la

coutume de donner l'onction aux rois de
Damas. Le roi Cyrus. qui mil les .Inil's en li-

berté cl qui fonda l'empire des Perses, est

nommé dans l'Ecriture l'Oint du Seigneur,
Isai. XL\ , 1 : .Sic dicit I)o)ninus Chrisio suu
Cijro. On lit dans Ezérhiel iî'i le nom de Mes-
si(j/(, donné au roi de Tyr : TuChernb Uncliis

priitegena. On lil dans l'EcclésiasIiiiue (j)

qu'Elisée a oinl les rois pour la pénitence :

(>i(i ungis reges ad pœnilcnliam; le Crée, ad
vindictam : A otis oignez 1(!S rois pour exercer

la vengeance du Seigneur; il oignit -léhu
,

roi d'Israël, par les mains d'un [irophèlc;

qu'il lui envoya A), ci il annonça viMliale-

inent a Hazael (]u'il régnerait sur Damas el

sur la Syrie. Ces deux princes el.iient en-

voyés de Dieu pour venger les crimes de la

maison d'Achab.
Saint Pierre et les fidèles assemblés, dans

les Actes, disent à Dieu (/) : Vous voyez.

Seigneur , que les puissances du siècle se

sonl élevées contre Jésus, votre F il s, que vous

avez oint, suivant cette parole : Les princes

se sont assemblés contre le Seigneur et contre

son oinl. Saint Luc {m) dil <|uc le Sauveur
étant entré dans la synagogue de Nazareth,

y ouvrit le livre du prophète Isa'ie, oii il lut :

L'Esprit de Dieu s'est reposé sur moi ; c^est

pourquoi il m'a oint, et m'a envoyé prêcher

aux pativres. .\près cela il leur montra que
celle prophélie était accomplie en sa per-
sonne. Saint Pierre parlant au cenlenier

Corneille et à ceux qui élaient avec lui (n),

leur dil que le Seigneur avait envoyé la paix

aux homoies par JésUS-Christ, à gui il a

donné l'onction du Saint-l'Jsprit : Un.ril euni

Deus Spiritu sanclo et virtute. Enfin saint

Paul, parlant aux Corinthiens (o) , dit que
Dieu nous a oints , nous a imprimé son ca-

ractère, el nous a donné le gage de son Es-

prit-Saint, (lui demeure dans nos cœurs :

Qui unjit nos Deus, gui et signavit nos , et

dédit pignus Spirilus in cordibus noslris.

Nous ne lisons pas que Jésus-<]lirisl ail

jamais reçu l'onction sensible, ni que les

apôtres oignissent les fidèles d'une huib;

particulière cl extérieure. L'onction dont

[larlent les prophètes et les apôtres, lorsqu'il

s'agit de Jésus-Christ et de ses disciples, est

une onction spiriUiellc et lout intérieuro

delà grâce el du Saint-Esprit, de laquelle

l'onclion sensible et extérieure, dont on oi-

gnait amienncmenl les rois, les préIres et

les prophètes, n'était que la figure cl le sym-
bole. Jésus-Christ a réuni dans sa personne

la ro)aulé, la prophétie el le sacerdoce ,
et

(3) III lleij. MX. I.'i.

(Il) IV Kji/. VIII, 11, \i, 15, II.

(I) EiCih xxviii, M.
{ j) llcdi ILV II, H.

(t) IV lleg. i\. i,ô.

(/) Art. lï, -21.

(m) /.lie. IV, 18

(;ij .Ait \, 50, 5i.

(U) Il Cui. 1,21, >\
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a rcnrcriiié êmincniincnl toul ce que la loi

ancioniic et les prophètes avaient promis, ou
figuré de plus extctleiU et du plus parlait.

Les chrétiens , ses disciples et ses enfants ,

jouissent en quelque sorte des mêmes préro-
gatives; ils ont reçu l'onction royale et sa-

cerdotale dans le bapléme (a) : Vos genus
electwn, régale sacerdutium, gens sancta, po-
pulus acqtiisilionis. Mais toul cela doit s'en-

tendre dans un sens spirituel, des grâces du
Saint-Esprit que son onction sainte a ré-

pandues dans nos cœurs.
Le nom de Messiah, Oint, en grec Christ,

se donnait aux rois et aux grands prêtres

des Hébreux (6) : Le Seigneur et son Oint sont

témoins ; c'est-à-dire , le Seigneur et le roi

qu'il a établi. VA David en plus d'un endroit:
JJieu me garde de porter ma mnin sur l'Oint

du Seigneur, sur le Messie du Seigneur. Les
patriarches et les prophètes sont aussi dési-
gnés sous le nom de IMessies ou d'oints du
Seigneur (c) : Ne touchez point mes oints, et

ne faites aucun mal à mes prophètes. Mais co
nom convient principalement au Messie par
excellence, qui était l'objet du désir et de
l'attente de tous les saints. Anne, mère de
Samuel (rf), le désigne visiblement, lorsqu'à
la fin de son cantique , et dans un temps où
il n'y avait point de roi dans Israël, elle di-
sait : Le Seigneur jugera les extrémités de la

terre; il donnera l'empire à son roi, et relèvera

la corne, la gloire , la force, la puissance de
son Christ, de son Messie. Et le P.salmiste (e) :

Pourquoi 1rs nations se sont-ettes soule-

vées contre le Seigneur et contre son Messie?
Et ailleurs {fj : Le Seigneur votre Dieu vous
a oint de l'huile de joie par-dessus vos com-
pagnons. El Jérémie [g) : L'Oint du Seigneur
est notre rie:Spiritiis narium nostrurum Chri-
stus Domini. Daniel marque la mort de Jésus-
Christ sous le nom de Messie du Seigneur (h) :

Occidetur Christus, et non erit, elc. Enfin
Abaruc (i) dit : V ous êtes sorti pour donner le

salut à votre peuple; vous êtes sorti avec votre
Christ, pour le sauver. Il serait superflu de
rapporter les passages du Nouveau Testa-
ment, pour prouver que Jésus-Chiisl est le

Messie, puisque cela y est marqué, pour ainsi
dire, à chaque ligne. Quant aux livres de l'An-
cien Testament, nous nous sommes bornés à
ceux où le mot Messiah se rencontre, parce
que c'csi là proprement ce qui entre dans
noire dessein.

Le mol grec Christos-, d'où vient Christus
cl Christianus , répond cxaciement à l'hé-

breu Messiah, qui signifie celui qui a reçu
l'onclion, un roi, un prêtre. Les Grecs se ser-
vent aussi du terme Elciinmenos, qui a la
même significalion que Christos.

Les anciens Hébreux, instruits par les pro-
phètes, avaient les idées Irèsilaires du Mes-
sie. Peu à près ils les altérèrent; et lorsque
Jésus-Christ paruldans l,i Judée, ils s'étaient
déjà fait une fausse notion du jMessie, comme

(«) I Petr. Il, 9.
ili) I Req. Ml, 5, S.

(f| I Par. HM.22. Piut. cv. 10.

(d) I neii. Il, 10.

ic) Psiiliii 11, -2.
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d'un monaniue et d'un conquérant, qui de-
vait s'assujettir tout le monde ; d'où vien»

que l'humilité et la faiblesse extérieure du
S luveur les scandalisèrent et Icseiîipéehèrcnl
(le le reconnaître pour le (>hrist qu'ils atten-
daient. Depuis ce temps, livrés à leur sens
réprouvé, ils s'égarent de plus en plus, et so
forment des idées chimériques et inconnue;!

à leurs pèn s , sur le Messie qu'ils atten-
dent.

Les anciens prophètes avaient prédit que
le Messie serait Dieu et homme , grand et

abaissé, maître et serviteur, prêtre et victime,

roi el sujet, mortel et vainqueur de la mori,
riche et pauvre , roi, conquérant, glorieux,
homme de douleurs, couvert de nos infirmi-
tés, méconnu, humilié. Toutes ces contra-
riétés apparentes devaient se concilier dans
la personne du Messie, cofnme elles se sont
en effet rencontrées sans contradiction dans
la personne de Jésus-Christ. On savait que
le Messie naîtrait d'une vierge , de la trihu
de Juda, de la race de David , dans la bour-
gade de Bethléem; qu'il demeurerait éter-
nellement , que sa venue serait cachée, qu'il

était le grand prophète promis dans la loi
,

(ju'il était fils el Seigneur de David, qu'il de-
vait faire de grands miracles, qu'il rétabli-
rait toutes choses, qu'il mourrait cl ressusci-
terait, que sa venue serait précédée parcelle
d'Elie, qu'une preuve de sa venue éiail la
guérison donnée aux lépreux , la vie rendue
aux morts, l'Evangile annoncé aux pauvres;
qu'il ne détruirait pas la Loi, mais qu'il la

perl'cclioiinerait, qu'il serait une pierre d'a-
choppement , contre laquelle plusieurs se
briseraient

, qu'il souffrirait une infinité de
contradictions; que, de son temps, l'idolâ-

trie et l'impiété seraient bannies, et que les

peuples étrangers viendraient en foule se
ranger sous sa discipline.

Lorsque Jésus - Christ parut , ces idée»
étaient encore communes parmi les Juifs. Le
Sauveur en appelle à eux-mêmes, et leur
demande si ce ne sont pas là les caractères
du Messie, el s'ils n'en voient pas l'accom-
plissement en sa personne. Les Evangéiisles
ont soin de les leur faire remarquer

, pour
prouver que Jésus-Christ est le Christ qu'ils
attendent. Ils leur citent les prophéties dont
ils convenaient alors , et qu'ils eonlesleni
aujourd'hui au Messie. Ou voil dans le>

premiers Pères de l'Eglise , el dans les plu»
anciens auteurs juifs, qu'au commencement
du chrislianisme, ils ne s'étaient point en-
core avisés de révoquer en doute plusienrit

prophéties qui , de l'aveu de leurs pères.
devaient s'entendre du Messie. Ce n'est que
dans la suite des temps, que, voulant parer
les coups que nous leur portions par leurs
propres Ecritures , ils ont commencé à nier
que les passages que nous leur alléguions,
dussent s'entendre du Messie. Après quoi, ils

se sont formé de nouveaux sysièmes el do
nouvelles idées sur la venue du Christ.

(f) Ps(Um. \Liv. 8.

(a) Jeiem. iv, 20.

(Il) Van. IX, £(i.

(Il ilabiic. csi, 1j.

IG
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Les uns, coiiiiiii! le Limeiix Hillol , (juc les appelé Néliémie. Il p.ir.iilra A In léte d'une
.1(1 ils font \ivre avant Jesus-Christ , sonlicn- arméi- composée des Iribus d'Kphrnïm el de
niiil qu'en vain on allend la venuedu Messie; Manassé, de Benjamin, et d'une partie de
qu'il est déjà venu en la personne du roi celle de (iad, el fera la guerre aux Muinoens,
Ezérhias. D'autres croient que la créance c'est ainsi (ju'ils appellent les Chrétiens et

de la venue du Messie n'est |)oint un article les Romains, dont il détruira l'empire , el

foi, et que celui qui nie ce dogme, ne fait ramènera les Juifs comme en triomphe à Jé-
qu'uiie petite brèche à la Loi ; il coupe seu- rusalem.
lement une branche de l'arbre, sans loucher Le second Messie naîtra de la race de Da-
à la racine. C'est ce que disait le juif Joseph vid, rendra la vie au premier Messie, ras-
Albo dans la conférence tenue en Espagne semblera tout Israël , ressuscitera ceux qui
en présence du pape Uenoil XHL lUixtorf sont morts, rétablira le temple de Jérusalem,
{(i) dit que la plupart der. rabbins d'aujour- el régnera sur tout le monde. Il épousera
d'hui croient que le Messie est venu depuis plusieurs femmes, et aura plusieurs (ils, qui
longtemps ; mais qu'il demeure caché dans lui succéderont après sa mort; car il mourra
«|uel(iue endroit du monde, à cause des pé- comme un aulre homme. On peut voir sur
elles des Juifs, (lui l'empêchent de S(î mnni- c(> sujet deux Dissertations du 1'. Charlcs-
feslcr. Jarcbi avance que les anciens Hé- Joseph Imbonalus, imprimées à la fin ilu cin>

lircux ont cru que le Messie était né le jour quiéine tome de la Bibliollièqnc Uabbini(]U(',

de la dernière destruction de Jérusalem par sur la venue du AL'Ssie ; el ce que Barlolocci

les Uoinains. Ouelques-uns lui assignent a ramassé sur le même sujet , dans le pre-
pour demeure le Paradis terrestre ; d'autres, mier tome de sa Bibliolhè()ue Rabbinique ;

la ville de Romi' , où les 'i'almudistes lien- et ce qu'on en lit dans le quatrièoie tome de
nent ([u'il est caché parmi les lépreux et les l'Histoire des Juifs de M. Basnage , édition

malades , à l.i porte de la ville , altendant (bî Paris ; et enfin notre Disserlation sur les

«lu'Llii' le vienne manifester aux hommes. Car.iclères du .Messie selon les Juifs, im()ri-

D'aulres en grand nombre croient (|u'il niée au commencement de notre Commcn-
n'est point encore venu : mais ils sont étran- taire sur Jérémie.
gcmenl partagés entre eux sur le temps et Faux Messie. Jésus-Christ , dans l'Evan-
les (-irconstances de sa venue. Les uns l'ai- gilc, avertit ses disciples (|u'il s'élèvera de
tendent à la fin du sixième millénaire. Ils faux prophètes et de faux Messies (c) : .Sur-

font naîlre Jésus-Christ en .'1701. Ajoutez à f/ent psciido - Cln isli et pscudo - prophelœ:
celle somme celle de 1717, il résultera celle (ju'ils feront des signes et des prodiges capa-
de oV78, el par conséquent ils auraient en- bIps d'induire à erreur, s'il est possible .

core cinq cent vingt-de\ix ans à attendre, même les élus. L'événcîmcnt n'a (]ui! trop vé-

Kimihi, qui vivait au douzième siècle, croyait rilié celle prédiction. On a vu parmi les Juifs

la venue du Messie très-prochaine. On con- picsque dans tous les sièiles des faux pro-

sulla David, petit-fils de Maimonides , ()ui pliètes et des faux Christs, qui ont réussi à

avait été consullé sur la venue du Messie ; tromper plusieurs personnes. Il en parut dès

mais il n'en sut rien dire de raisonnable, le lemps de Jésus Christ. Simon le Magicien
Maimonides prétendait avoir reçu de ses an- se faisait considérer à Samarie comme la

cêlres certaines prophéties, d'où il tirait que vertu de Dieu (^/). Barchochébas , au siècle

la prophélie serait rendue à Israël après au- suivant, attira j)ar ses impostures sur la na-

lant di' temps qu'il s'en était passé depuis le tion des Juifs la plus terrible persécution

commencement du monde
,
jusqu'à Ralaam. (ju'ils aient jamais soufferte. Voyez son ar-

Or B.ilaam, selon lui, a\ail prophétisé en ticle, et ce ijuc nous avons rapporté sous le

2480. En doublant ce nombre , on trouvait nom lMi>obTi;un.

le rétablissement de la prophélie en k\)'(j
, Au cinquième siècle, vers l'an .'i3'i, il parut

c'est-à-dire , l'an de Jésus-Christ 131G. Ce dans l'île de Candie un faux Messie, nommé
'|ni s'est aussi trouvé faux. ImiUm quelques- Moïse, (]ui se disait être l'ancien législateur

uns ont fixé la fin de leurs malheurs m des Juifs descendu du ciel pour procurer aux
1+!J2 , d'autres, en 1.1^)8, d'aulres, en l(iOO, Juifs de celle île une glorieuse délivrance, en
d'autres, encore plus tanl. Enfin, las de ijiiii les faisant passer au travers de la mer pour
de variations, ils ont prononcé analbéme rentrer dans la Terre promise (e). Les Juifs

contre ceux qui supputeraient les années de de Candie furent assez fous pour le croire ;

la venue du Messie {h). plusieurs se jetèrent dans la mer, dans l'es-

Pour concilier les iirnphéties qui parais- pérance qu'elle s'ouvrirait pour leur donner
sent opposées, quel<|ues-uns ont inventé une passage. H y en eut un grand nombre <I(^

nouvelle iiypolliése do deux Messies, qui noyés, on retira les autres (ommcoiipnl;
doivent se succéder l'un à l'autre : l'un, dans on chercha l'imposteur pour le punir; mais

l'humiliation , dans la pauvreté et dans les il avait disparu ; ce (lui fit soupçonner que;

soulïranccs ; el l'autiedans l'éclat, dans la ce pouvait être un démon qui avait pris la

gloire el dans l'abondance : l'un cl l'autre forme d'un homme pour séduire les Juifs,

simple homme. Le premier doit sortir de Au siècle suivant il parut dans la Palestine

la tribu de Joseph, et de la famille d'E- un faux Messie, nommé Julien (/'); il se don-

phraïm. Il aura pour père Huziel, el sera nail pour un cun(|uéranl et prumellail à ses

(a) llHilerf. Syiiiiij Jud. c. xxxvi. (rf) Acl. vin, 0.

(*i Cemurr. M. Sunlieilr. c. xi. (e) Social, llht Eccl. l. Il, c xxxviii.

»cj MbH/i. juv, U. Marc, mii, 2» (/) An. 550.
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s<Tl.iteiiis de les ileiivrcr |>.ir la voio des ai-

mfs (le l'oppression des clirélicns. Los Juifs,

séduils par ses promesses, prirent les armes

cl égorgèrent plusieurs elirélieiis. L'empe-

reur Juslinieii envoya des Iroupes à leur se-

cours; Julien fut pris et evcculc à mort, et

son parti dissipé.

lîn 714. ((/) , un Juif nommé Sereuus promit

aux Juifs espagnols de les conduire en Pa-

lestine, où il devait établir son empire : plu-

sieurs crurent le nouveau Messie, (luitlèrent

leur patrie et leurs liiens, et se mirent à le

suivre. Mais ils s'aperçurenl liientot de sa

fourbe, et eurent tout le loisir de se repentir

de leur vaine crédulilé.

Le douzième siècle fut fécond en ces sortes

d'imposleurs [b). Il en parut un en France,

qui attira à ses sectateurs un ruiie cliâtiment

de la part du roi Louis le .leiine. On ignore

le nom et la patrie de ce séducteur; il fut

mis à mort par ceux qui le prirent. Il parut

vers 1137. Il eu parut un auUe en l'erse

l'année suivante ; l'armée qu'il assembla se

trouva assez nombreuse pour oser présenter

la bataille au roi de Perse. Ce prince força

les Juifs de ses états d'obliger cet liommc à

mettre bas les armes ; le faux Messie répon-

dit que le succès de ses entreprises lui était

garant de l'avenir, qu'ils ne craignissent

rien. Toutefois, à la fin, il promit de quitter

les armes, si on lui remboursait les frais de

la guerre. Le roi accepta ce parti; mais à

peine l'imposteur eut désarme
,
que le roi

obligea les Juifs à lui rembourser ce (juil

avait délivré.

On vit dans le même siècle jusqu'à sept ou

buit faux Mi'ssies , tant en Kspagne (ju'en

Arabie , en Perse , en Moravie ; on dit que
celui qui parut en Moravie, avait le secret de

se rendre invisible quand il voulait, et de

fasciner les yeux de rcux qui le suivaient.

Un autre, nommé David .\l-roï, était un ma-
gicien

,
qui, à la faveur de quelques faux

miracles , trompa grand nombre de Juifs,

auxquels il fil prendre les armes. Le roi,

étonné de la rapidité de ses conquêtes, et de

la multitude de ses sectateurs , lui ordonna
de se rendre à la cour, avec promesse , s'il

pouvait prouver qu'il fût le vrai Messie , de

se soumettre à lui. David se présenta au roi,

on le mil en prison, il en sortit, on le pour-
suivit, il disparut, on entendit sa vnix, mais
on ne vil rien. Le roi se mil à la tête de son
armée poui' l'atleindie, il arriva sur le bord
du fleuve Goran , el l'entendit qui criait : O
foies I mais on ne le vil point; un moment
après on l'aperçut qui, avec son manteau ,

partageait les eaux du fleuve et le passait;
l'armée le suivit; mais elle ne le trouva plus.
Le roi écrivit aux Juifs de ses Etats de lui

livrer David, sous peine d'être massacrés
sans quartier. Zachée, chef de la captivité,

écrivit à l'imposteur de se livrer pour sauver
sa nation, mais il s'en moqua. Toutefois à la

fin, le beau-père de David, gagné par une

(a) Marca, Jlisl du Béarn.l. II.

(i) Muimon episl. île AitslriHi Heqiuue iipud Yorslhmi.
Ilot III Zcmulli Siiloiiiuii Bcn-iirga achever Jmtii, p lUi).

grande somme d'argent , l'ailira cluv lui >

l'enivra, et lui coupa la tête.

Au commencement du seizième siècle, les

Juifs de Médie el de Peise , éblouis par la

vab'ur et le succès prompt el rapide des con-
quêtes d'ismael Sopbi , chef de la maison iiui

règne aujourd'hui en Perse, s'imaginèrent

qu'il pouvait être le Messie; m.iis ce prince,

bon niusulu;an , méprisa leurs honneurs, el

n'eut pour eux que de rêloignemcnt. Il

mourut en 15'2;î.

Jacques Ziéglerne , qui mourut en loot),

annonçait bauleîuenl la venue du Messie. 11

siiulcnail (ju'il était né depuis (|uali)ize ans,

(ju'il l'avait vu à Strasbourg: il gardait une
épée et un fcepire pour les lui melire en
main, lorscju'il serait en âge decombatlre. Il

(levait alors détruire l'Antecliiist e( l'empire

du Turc ; étendre sa monarchie jusqu'au bout
du monde ; assembler un concile à Constance
qui durerait douze ans, et dans lequel Ions

les difl'érends de la religion seraient leiini-

nés. Le Messie ne parut point, et on reconnut
l'imposture. Un autre visionnaire , iKimmc
Ziéglerne, parut en Hollande en 10-2i, et pro-
mit un Messie qu'il avait vu, et (;ui n'allé'»

dailque la conversion du cœur des Juifs, po^

se manifester.

Tant d'imposlures el de mauvais succès
n'oni pu encore guérir l'enlétement îles Juifs

sur le sujet du prétendu Messie qu'ils atten-
dent. Un homme de leur nation, né à Alep (c),

au dernier siècle, nommé ZabaUiï-T'^éci, eii-

Irepril, vers l'an 16liG, de se faire reconnaî-
tre pour le Messie. H forma ce dessein du
bonne heure, et apprit ce qui lui serait né-
cessaire pour jouer un si grand rôle. I! prê-
chait dans les champs devant les Turcs, (|ui

se raillaient de lui
,
pendant que ses disciples

l'admiraient, il se vanta de s'élever sur lis

nues, comme l'avail prédit Isaïe kl] : el ayant
demandé à ses disciples s'ils ne l'avaienl pas
vu en l'air, il blâma l'aveuglement de ceux
qui eurent la sincérité de lui dire que non.
Il fut cité devant les chefs de la synagogue
de Sniyrne, où il était alors , et il fut con-
damné à mort ; mais personne ne voulant
exécuter sa sentence , ou se contenta de le

bannir.

Tzévi se maria trois fois, et ne consomma
point ses mariages ; après avoir parcouru la

Grèce, il vint à Alexandrie, et de là à Gaze,
où il trouva un Juif nommé Nalhan-Lévi, ou
Benjamin, à qui il persuada de faire le per-
sonnage du prophète Elle qui devait précé-
der le Messie. Ils vinrent à Jérusalem : Na-
than montra Tzévi comme celui qu'on atteu-

dail. Une partie des Juifs du pays se laissa

surprendre; mais les sages s'élevèrent contre
lui, el ranalhématisèrciit. Il se retira à Con-
slantinople, et de là à Smyrne , où Nathan-
Lévi lui envoya quatre ambassadeurs qui le

reconnurent pour le Messie. Cette ambassade
imposa au peuple, el même à une partie des
docteurs ; on le reconnut pour roi, et chacun
lui porta des présents , alin (ju'il pûl soute-

(c) Oneliiiies-iins lu funi ii.illrc ù Smjrnf)
(d) ISUI. Ml. li.
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iiir sa ilif,'iii(i>. lu» vain U's plus sensés s'oppo-

sèrent à ces nouveautés ; on prononça con-
tre Tzévi jusqu'à deux scnlen(es(ic mort;
il ne s'en mit pas en peine, parce qu'il sa-
vait <|u'on n'oserait les exécuter. Il alla trou-

ver le caiii dcSmyrne, et se mil sous sa pro-

leelion ; le peuple ne parlait (juc de Tzévi.

Il se lit dresser un IrAne et un à son épouse;

il s'appelait le rui (1rs rois iVlsracl, et Joseph

.\zévi son Irèrc. le roi des rois de Juda. Il lit

elTacer de la liliiurgie le nom de l'empereur

Olliomau pour y faire mettre le sien. Avant
que de commencer 1 1 con(iuélc de cet em-
pire, il en partagea les charges cl les emplois

à ses favoris.

Il partit pour Conslantinople. Le grand

seigneur, informé de son dépari, donna ordre

au visirde l'arrêter prisonnier, et de lui f.iire

donner <iuanlilé de cou|iS de bâton. Il l'ut ar-

rêté ; on lui demanda pourquoi il avail pris

le nom de roi, il répondit que les Juifs l'y

avaient conliainl. Le visir le fil mettre en

prison aux Dardanelles. Les Juifs crurent

que c'était par impuissance que l'on avait

épargné Tzévi. On gagna le gouverneur à

force de présents , cl on combla l'imposteur

de toutes sortes d'honneurs dans sa prison.

Cependant le grand seigneur fil venir Tzévi

à .\ndrinople , cl commanda qu'on le perçât

d'un trait et d'une épée, pour voir s'il était

invulnérable, l'zévi aima mieux se faire tna-

homélan que de s'exposer à la mort. Telle

fut la fin de cette fameuse scène (a).

• MESSUL.WL iière d'Assa el aïeul de Sa-

phan. IV lleij. \\U, .'i.

MKSUKK. Nous avons donné à part, au

comuieiuemint du premier tome de ce dic-

lionaire, une table générale des poids, me-

sures et monnaies des anciens Hébreux; et,

outre cela, nous avons marqué la valeur de

leurs monnaies, la longueur ou la capacilé

de leurs mesures longues ou creuses, sous les

noms de chacune d'elles en particulier : par

exemple, la valeur du sidc et du talent, sous

les noms siclc et l(denl ; la capacilé du hath

et de Vvplii, sous ces deux noms : et ainsi des

autres.

Des hommes de mesure, d'une grandeur ex-

traordinaire, l'rocerœ sCiiturœ. comme traduit

saint Jérôme (.Vum. Xlll, -iS : wra 'U^'x).

Vous nous avez abreuvés de nos larmes à

grande mesure (Ps. LXXIX, C : r'^-CTIV^-z) ;

l'hébreu, à lierre ou à trois mesures. Vous ne

nuirez de l'eau (juc par mesuri; (lizech. H
,

11. rt'(/eJu(/i7/(VII,ll); vous n'en boirez pas

aulaiii que vous vomirez. Kt Michée (VI, 10; :

lilinsurn minor irw plcna; l'hébreu : Un épha

trop petit est en abomination ::vyV'> ]rn n2 N'

On saitquc l'cpha était une mesure creuse

parmi les Hébreux.
Le Sauveur, dans saint Jean {b], dil que

Dieu ve donne pas le Saint-Esprit avec me-

sure, i: le donne sans mesure à son Fils
;

(a) M, Basnngc, llist des Juif:., t III, ./ V, e. xvm.
(h) Joiin. m, .">l.

(.) Rom. m, "..

(dl F.pliet. ly, 7.

(e) 1 for. 1, 1/;.

{() Ephet IV, 15.

mais aux autres il le donne avec mesure,
comme dit saint l'aul (c) : Unicai/fue sieuC
Deus divisit mensuram fidci ; el ailleurs (rf):

Vnicuique nostrum data est t/ratia secundum
mensitram doiialiunis Chrisli. Et encore, en
parlant aux Corinthiens (c) ; Nous ne nous
glorifions pas démesurément, mois nous nou.>
tenons dans lu mesure , dans les bornes que
/lieu nous a assiijnées. El aux Ephésiens (/") :

Donrc occurrn}iiiis omnes ... in mensuram œta-
lis plciiitudinis Chrisli : Jusqu'à ce que nous
soyons parvenus à la mesure de l'âge de ta

piénituile de Jésus Christ. Plusieurs ont cru
que l âge de ta plénitude de Jésus-Christ
était l'âge où il était mort, et que nous de-
vions tous ressusciter dans le même âge :

Saint Jérôme ((/) dil que c'est la tradition des
Eglises. D'autres l'enlendenl de la perfection

à laquelle nous devons tendre pour former
en nous Jésus-Clirisl dans un âge parfait.

Isa'ïe (/()dit que iJiea rendra la justice arrc
poids et avec mesure : l'onam in pondère jv-
dicium, el jusiiliam in m nsura. Il |)ropor-
lionnera ses ctiâtimenls à la grandeur des

pécliés des méchants; et comme leurs crimes
sont extrêmes, il les écrasera du poids de ses

jugements, el les inondera de la mesure de
sa justice. El ailleurs (i) : In mensura con-
tra mensuram, aim objecta fueric

,
judicobit

eam. Dieu a rejelé les ennemis de son peu-
ple cl les a jugés el punis avec une mesure
pleine el surabondante.
METABÉEL, fils [lisez père] de Dalaïa. Il

Jisdr. VI, 10.

METATRON. Les Hébreux donnent ce nom 1,

a!i premier des anges, à celui qui les cou- ''

duisait dans le désert, et dont il est dit dans
Mo'ïse : Je vas envoyer mon ange qui marchera,

devant vous, et vous conduira dans le rliemin,

et vous introduira dans le lieu que je vous oi

destiné, respectez-le; et écoutez sa voix {y. i

Il faisait à l'égard des Israélites ce que l'ofli- i

cicr nomme Mctator faisait chez les Itomains.

11 marquait les campements, en traçait la

forme, les dimensions, l'étendue. Melatron
est visiblement formé du lalin Melator. On
croilque c'eslI'arcliangesaintMichel qui était

à la tête du peuple dans le désert : que c'est

lui qui lutta conire Jacob , et ()ui est appelé

la face de Dieu dans l'Exode (A) : Ma face

marchera devant vous : et qu'il est le média-
leur entre Dieu elles hommes, qu'il écrit les

bonnes actions cl en tient un registre. L' "î/-

IMemua.]

MÉTEMPSYCOSE. Le sentiment de la mé-
tempsycose , quoi qu'en puissent dire les

Juifs modernes , n'est enseigné en aucun
endroit de l'Ancicnct du NouveauTeslamenl.
Il paraît au contraire par la loi, par les pro-

phètes el par les auteurs sacrés du Nouveau
Teslameni, (jue les âmes des hommes après

leur mort élaienl dans un état fixe, et qu'el-

les n'avaient plus aucune relation à la vie

{(])\ii\o. Avri l II. f. XV, f/c Civil. Uieron. Epiim!l,

Vaul.r Amclm el I> Thom., clc.

(/i) Isni. xxviii. 17

(i) Isai. XXVII, H
'

f
0) Ejw/ x\i 1. 20.

(fc) iJO.t XIMV, 11.
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présente. L'esprit s'en va el ne revient /)/its((() :

iî(, la chiir retourne en la terre dont elle est

tirée . el l'esprit retourne à Pieu qui l'a

fuit (b). Les Juifs citent, pour appuyer leur

opinion sur la inélempsycose, ces paroles de

Job(c) : Le Dieu fort fait ces choses deux el trois

fois envers l'homme ; coinmo s'il voulait parler

d"une triple révolution, et d'un triple retour
de l'âme dans le corps; mais le vrai sens du
passan;e est que Dieu garantit du danger,
jusqu'à trois fois, c'est-à-dire, plusieurs ibis,

riioniiric qui met en lui sa confiance. Il y a
beaucoup d'apparence i]ue les Juifs puisè-
rent ce sentiment dans la Clialdée ,

pendant
leur longue captivité de Babylone, ou par le

commerce qu'ils eurent avec les Grecs , qui

l'avaient eux-mêmes emprunté des Orien-
taux.

Ce qui est certain, c'est que du temps de
Jésus-Christ ce dogme était très-commun
parmi les Juifs. Ils le témoignent assez dans
lEvangile , lorsqu'ils disent que les uns
croient (|ue Jésus-Christ est Jean-Baptiste,
les autres Elic, les autres Jéromie, ou quel-
(lu'uii des anciens prophètes ((/) ; et Hcrodc
le Tétrarque, entendant parler des prodiges
de Jésus-Christ, disait: C'cfC Jean-Baptiste
que j'ai fait décapiter, qui est ressuscité. Jo-
sèphe et Philon, qui sont les pliij anciens el

les plus savants d'entre les Juifs, après les

auteurs sacres qui nous restent, parlent de la

métempsycose comme d'un senlimenl très-

commun dans leur nation. Les Pharisiens,
selon Josèphe (e), tenaient que les âmes des
lions pouvaient aisément iclourner dans un
autre corps, après la mort de celui qu'elles
avaient quitté. Il dit ailleurs

{fj
que les âmes

des méchants entrent quelquefois dans les

corps des hommes vivants, qu'elles les ob-
sèdent el les tourmentent. Philon (q) dit que
les âmes qui sont descendues de j'air dans
les corps qu'elles animent, retournant en l'air

après la mort de ces corps; que quelques-
unes conservent toujours un grand éloigne-
ment de la matière, et craignent de s'enga-
ger de nouveau dans le corps ; mais que d'au-
tres y retournent avec inclination, cl suivent
le penchant qui les y appelle.

Les docteurs juifs qui enseignent la mé-
tempsycose, n'en parlent pas d'une manière
si claire et si simple. Ils l'enveloppent sous
des termes mystérieux et cachés (/*). Ils

croient que Dieu destine toutes les âmes à
un certain degré de perfection auquel elles
ne peuvent atteindre pendant le cours dune
seule vie. Elles sont donc obligées de reve-
nir plusieurs fois sur la terre , el d'animer
successivement plusieurs corps, alin d'ac-
complir toute justice, et de pratiquer les pré-
ceptes tant affirmalils que négatifs , sans
quoi elles ne peuvent parvenir à l'étal où
Dieu les demande. D'oii vient, disent-ils,
qu'on voit des gens de bien (|ui meurent dans
leur plus vigoureuse jeunesse ? C'est qu'ayant

In) Psalin. lxxvm, 39.
{b) F-Cite. XII, 7

(c) Job. xxxiii, 29.

((/) Malllt \M, li
(c) Josiiih Atiliq I Wlll, 1-. m, iIc fi.V/o / Il c \u
(f) Itln», I Vit, (/( Btiloc x\v, ne.

.-.cquis de bonne heure la perfection, il ne

leur reste plus rien à faire dans un corps

fragile et mortel. D'autres, comme Moïse,

meurent à regret, parce qu'ils n'ont point

encore rempli tous leurs devoirs. D'autres,

au contraire, comme Daniel (i) , meurent
avec joie, et déi-irent la mort, parce qu'il ne

leur reste plus rien à faire dans lo momie.

La métempsycose ou révolution des âmes
se fait de deux sortes. La première, lors-

qu'une âme survient à un corps déjà animé.

C'est ainsi que Hérode le Tétrarque disait

que l'âme de Jean-Baptiste, qu'il avait fait

décapiter depuis peu de temps , était entrée

dans le corps de Jésus-Christ pour faire des

miracles. D'aulres fois les âmes entrent dans

un corps déjà animé pour y acquérir quelque
nouveau degré de perfection qui leur man-
quait, ou pour aider celle qui est déjà dans

le corps, aux œuvres (jue Dieu demandi)

d'elle. Ils disent, par exemple, que l'âme de

Moïse doit s'unir à celle du Messie, etc.

La seconde manière de révolution est lors-

qu'une âme rentre dans un corps nouvelle-

ment formé, soit pour expier quehiue l'iule

qu'elle avait commise d,ins un autre cor|is,

ou pour devenir plus s.iinte. Quelques âmes
(l'une nature plus relevée n'ont ()ue do

I éloignemeiil pour la matière, et ne revien-

nent que difficilement animer les corps. D'au-
lres plus charnelles conservent toujours un
penchant vers. le corps, el y retournent sou-
vent sans autre raison que de contenter ce

désir. Les Juifs croient que celte révolution
' se fait jusqu'à trois ou quatre fois, ils éten-
dent même celte transmigration jusqu'aux
bêtes el aux choses inaniuiécs, el le nombre
des partisans de ce dogme n'est pas petit.

Les plus célèbres docteurs juifs le tiennent,

el prétendent que Pylhagore, Platon, Virgile

et les autres anciens philosophes «jui l'ont

enseigné, l'avaient tiré des écrits des Pro-
phètes.

Ce sentiment est très-ancien dans l'Orient.

Les Chinois enseignent que Xékiah, philoso-

phe indien
, qui naquit environ mille ans

avant Jésus-Christ (7), en a été lu premier
auteur dans les Indes

;
que de là il se répandit

dans la Chine l'an 65 après Jésus-Christ. Les
Chinois tiennent que Xékiah est né huit mille

fois, et que la dernière il naquit sous la

forme d'un élcphanl blanc. C'est sur ce prin-

cipe que les Indiens et les Chinois se don-
nent si aisément la mort, et qu'ils font sou-
vent mourir leurs enfants quand ils n'ont pas

de quoi les nourrir. On raconte qu un roi

de ce pays-là ayant eu la petite vérole , el

voyant son visage tout défiguré, ni! put so

résoudre de demeurer plus longtemps dans
une demeure si hideuse; il se fit couper la

gorge par le fils de son frère, qui fut ensuite
brûlé. L'histoire du philosope indienCalanus,
qui se brûla du temps d'Alexandre, csl fa-

meuse.

{g) Philo lie Somniis p. 580, el de Gifimlib. p. 28.'i.

(h) R. Isuiic Loriciis. (te licrotulionc iiitiin. c. iv. Cubbii'.^^

(tentidnlie pan. 11, p. i58.
(i) Voyuz I>(iii. XII, iô.

(;') lU'iijuJui, ,Y(\'f sur le vnynijc de diii- Arabes a fii

Chiiii:
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Lus liuliiMis rt'f^ardont l;i mort avec heau-
roiip il'iiulilTercMce, persuadés delà molcm-
psycDso. qui jj.issc chez eux pour iiuliit)ila-

1)Il'. ('.o domine a prodiiil dans l'OritMil i;raiid

iioiiibrc d'iiiiposliiirs et d(! faux Messies,
i|ui se disaient animés de l'iinie d'Adam ou
de iMdise. l'ar exemple, Akem-lien-AsIni, fa-

meux imposteur qui parut l'an lt)2 de l'hé-
«ire, et (|ui disait qu'après la mort d'Adam,
Dieu était apparu aux hommes sous la figure
de plusieurs prophètes et autres grands hom-
mes, jusqu'à ce (ju'il prit la ligure humaine
dans la personne d'Abu-Moslem

,
prince du

Korasan ; qu'après sa murl, la divinité était

passée el descendue en sa personne. C'est de
la môme source (]ue sortirent ces ranati<(ues,
(|ui voulaient remlre des honni'urs divins à
Alion-tilalar-Almansor, second calife de la

race des Abassides, dans qui ils prétendaient
que l'âme de ALihomel, ou de quelque ancien
prophète, était passée. Knfin de là naît leur
abslinencc de tout ce qui a vie, et la crainte
de violer dans un animal l'àme de leur père
ou de leur prothe. Ils ne se défendent pas
même contre les bètes larouches, et rachè-
tent cbarilablemenl des mains des étrangers
les animaux, (|uanil ils voient (ju'on est près
de les tuer. Voj/c: ci-devant l'article Ame, et

ci-après l'article Hési'hrkction.
METUCA, (Mmpetnent des Israélites dans

le désert, entre Tharé el Hesmona. Num.
XXXI1I,2S, '20. [Suivant l'auteur. Methca est

tantôt le viiigl-scplième cam|)ement, el tantôt

le trente uinème. Harbié du IJocage dit (]ue

c'est le vingt-deuxième. Le géographe de la

Bible de Vcnce el M. Léon de la l$orde com;;-
lent 11 station de .Methca pour la vingt-
iin(|uièine ; celt(! opinion est préférable. Vvij.

Maiicues kt Cami'e.ments.]
Mrtlicd est apparemmoiU Melhc(j dont il est

parle 11 /fer/. Vlll,l. Comparez I l>nr. Vlll,l,
où il est dit que David pi'il Gelli cl ses filles ;

et dans le livre îles Rois, i\\i'il prit Metcf/, Id

Micrc, ou Mcieg et sa mère, c'est-à-dire, Metcfj
et Gelti. tleth el Meleg étaient voisines d'Hes-
moiia , bien avant au midi de la Terre pro-
mise. Au lieu de Meleg la mère, i'Hebreu lil

Meleg a»i);ia,(]ue saint Jérôme a traduit par
frenum trilnili. .Maisje crois qu'il avait écrit,

frenitm cuhili, et (lue les copistes y ont sub-
stitué frenum Iribuli. Mais il vaut mieux
jirendrc' Meleg pour un nom de lieu, ((ui est
a|)pari'miiienl le métne que Methca.

.SlIiTUliTI']. Ce terme vient du grec, melre-
tès , sorte de mesure. L'auteur île la Vul-
gale emploie le nom de mclrcla dans deux
endroits de sa trailuction de l'Ancien l'esta-

menl; savoir, I l'iir. II, 10, et IV, 5, mais
dans l'un et dans l'autre endroit, I'Hebreu

(a) Joan. ii.

{h) Mallh.ww.G.
icj Hiliir. in MaUh. Ambros. Malilomil. Oroi. etc.

ici) Cuiiiiu-. in Mailh. Fiacc. llhjrif. etc.

te) Exoii. XI,.S.

(f) Jndic XM, -21.

igi Omtl. XXIV, ti.

( I i Au rimis de liivricr IS'ÎI , M Micli.iiMl si' reriilajt île

Dil,>li.i il H:imla; il s'arrfiln à 'l'antutira (amieluis Dor,
Ofira. Nf|.|iaili) |ioiir y coinlicr. Il rpi;iil un bon .iccupjl du
.v.'lip|rk «le ce villa,;p. « A noire arrivée, <lil-il, nous vîmes,
«14115 Ij cour, la première rimuic du si lieiik occu(iée ;i

porte bathe
, qui était une grande mesure

creuse, contenant vingt-neuf pintes, chopiiie,
demi-selier,uu poisson, el un peu davantage.
La welrèle des Grecs contenail selon les

uns, cent livres; selon d'autres, «luatre-
viiigl-dix livres de liqueur. Mais, comme la

livre d'Athènes élail un peu moindre que
celle de Paris, les quatre-vingt-dix livres

se peuvent réduire à soixante livres de
France. .Ainsi la metrèle des Grecs revenait
à peu près au bathe des Hébreux. Saint Jean
dit [a) qu'aux noces de Cana, il y avait six

grandes urnes, contenant chacune deux ou
trois melrèles. Jé^us-Chrisl les ayant l'ail

remplir d'eau, changea celle eau en excellent
vin.

MKTRI, de la tribu de Benjamin, et chef
de la famille de Cis père de Saiil. I Reg.
X, 21.

MliULE, Moudre, Mola. Le Sauveur, dan»
l'Evangile, dit qu'il vaudrait mieux qu'on je-

tât dans la mer un homme avec une meule
d'âne au cou, que de suutTrir qu'il scandali-
sât un des petits : Fxpedit et ul suspendalur
mola asinaria in colla ejus, etc. {b). Cette
meule d'âne, selon les uns(c), est une grosse
meule qu'on fait tourner par un âne, pour la

distinguer d'une moindre meule qu'on tourne
avec les bras. D'autres (d) croient que mola
asiyuiriu marque la meule de dessous qui est

paresseuse el immobile.
Moïse, pour exprimer la première et la

dernière des con<li(ions (e), dit : Depuis le

premier-né de Pharaon qui est assis sur le

trône, jusqu'à la servante (/ui travaille à tour-

ner la meule ; parce ([u'avant l'invention des
moulins à venl et à eau on se servait com-
munémcnl de moulins à bras pour moudre.
On occupa Samson à cet ouvrage dans sa
prison parmi les Philistins (/") : Clausum in

carcere molere fecerunl. Il csl souvent fait al-

lusion à cet usage. Voyez Isaïe XLVll, 2;
Matlh. XXIV, il, el Luc XVII, 35 (1).

Moïse défend de prendre en gage à un pau-
vre, la meuhîde dessous el celle de dessus ((/) ;

ou, selon l'Hébreu: V ous ne prendrez pas les

deux meules de moulin et le chariot. Il veut
aiiparcmment parler des moulins donl les

Hébreux se servaient dans le désert, el qui

étaient montés sur des chariots, à cause des

fréqui'uts décampemenls. Les deux para-
pltrastes cbaldéens l'expliquent dans un sens

iigiiré : Yous n'userez point de maléfices pour
empêcher la consommation du mariage. ()ue\-

qiies rabbins expli(|U('iil dans un sens à peu
près semblable, ce qui esl dit de Samson
qu'on faisait moudre dans sa prison ; pour.cn
avoir, disent-ils, de la race. Molere se prend
quelifucfuis dans un sens obscène dans les

moudre ilii froment sur un moulin h bras; celle «iccnpalioii

m'a rappelé que dans l'.inliipiité les lemmes élaieiil cliar-

j;ées .liobi de moudre le blé. Jésus-Ctiri-il, aiiiioiiçaiit la

ileslriKlioii de Jérusalem , dit fes paroles: Deux jenuiicf

vwttdroitl an moulin ; l'une sera prise el foutre laissée. La

fenjuie du silieirk, occupée de ce travail, lorsque non':

avons paru, n'a pas même ilaigné tourner vers nous ses

reg:frd^ ; la reme de S.dia n'aurait pas eu plus de fierté,

lille avait sur son Iront un bandeau de piastres d'arRenl.el

portait des bracelets de verre bleu. » Corresp- d'Orient

,

leur, xc M, loin. IV, pay lot.
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niKeiirs profanes, et d;ins Job WXI, 10:

Scordim alterius sil uxur mcn, et super illtim

incurvenlur alii. L'Hébreu : )nolat alleriuxor
vien, elc.

MEURIEll [ou MURIEU], en lalin, morus*
L'autt'ur du psaume soixante-dix-sept, y.o2,

dit que lo Seigneur, parmi les plaies dont il

frappa l'Egypte, fil mourir leurs vignes par la

grêle, et leurs mûriers par la bruine. L'hébreu
(riT^pnbcznN) dont se sertl'auleur du psaume,
signifie, selon la plupart des interprèles, qu'il

fit mourir leurs sycomores par la gelée, ou
par une grosse grêle. Le sycomore csl rom-
iiiuu en Egypte. Il a la feuille assez semblable
;iu mûrier, et le fruit approciiaiil dr la figue;

d'où lui vienl le nom de sycomore, (jui esl

Un composé de sijcos, une figue ou un figuier,

el moros, un niûiier. L'hébreu schikamah,
esl apparemmcnl la racine sycaminus, qui
uigniile' aussi un sycomore.

Il esldil dans le premier livre des Maclia-
l)ées (a), que le jeune roi Antiochus Ii!upalor

étant venu en Judée avec une puissante ar-
mée ib) et un bon nombre d'éléphants ; ceux
qui conduisaient ces animaux leur montrè-
rent du jus de raisin el de mûres

,
pour les

irriter el les animer au combat. L'éléphant
(le sa naluru n'est nullemenl cruel ; |.our

reffarourlier, il faut le pi(|ucr, l'irriler, ou
J'enivrcr, ou lui montrer du sang, ou ([uel-

que chu c qui ressemble au sang. Nous li-

sons daris le troisième livre des Alachabées,
que pour les disposer à écraser sous leurs
pii ds ou sous leurs genou,\les Juifs d'Egypte,
cjue le roi Ptolemée Philopalor voulail faire

mourir, on leur donna à boire du vin mêlé
avec des drogues qui portent au cerveau,
pour leur ôler le sentiment de compassion
<iu de douleur, (jui leur esl propre. Il laul

toutefois convenir qu'on ne lit pas dans les

aulcovs profanes qu'on ail moniré du jus de
raisin ou de niûres à ces animaux pour les

effaroucher, l'iulanjae (c) el Sénéquc (</) di-
sent ((uc les l.iureaux s'irritent en voyant le

rouge , el les éléphauls à la vue du blanc.

Mais on ne peut pas duuler de ce qui esl rap-
poilé dans le premier livre des Alachabécs;
et puisque l'expérience fait voir (ju'il esl peu
d'animaux qui ne s'émeuvent à la vue du
sang, ou même à la vue d'une couleur vive
el louge, comme le montre Nallésius [e],

pour(iuoi la même chose n'arrivera-t-elle
pas aux éléphants"?

MEUUTRE, Meurtrier. Le meurtre vo-
lontaire a toujours été puni de mort; el le

meurlre involontaire, chez les Hébreux,
était seulenient puni de l'exil. On assignait
à l'homicide involontaire des villes d'asiles,

où il pouvait se retirer el demeurer en sû-
reté jusqu'à la mort du grand prêtre (f) :

alors il lui était libre de retourner en sa
ville el en sa maison. Mais pour le meur-
trier volontaire, il était mis à mort sans ré-

(«) I Mac. M, 34.

(b) Au «lu monilc ô8H, avani .losiis-r.liii>l Ij'.l, :iv;inl

l'en- Mil-. 165.

(f) Pliii. I. de Forlimn Alex.
{(I) Seiu'c. l. III, c. \ï\ . ile Ini
(c) Fraiie Vnlles fliiloini'lt. sacr c. lwmi.

mission; le parent du mort pouvait lo tuei

impunément (g); on ne pouvait recevoir d.-

l'argent pour lui sauver la vie (/i),el ou
l'arrachait même de l'autel s'il s'y était réfu-

gié (')•

Lorsque l'on trouve dans un pays le corps

d'un homme qui aura été tué sans que l'on

connaisse le meurlrier. Moïse ordonne (;)

que les anciens et les juges des lieux voisins

se transportent dans l'endroit, et qu'ayant

examiné quelle esl la vilh; la plus proche,

les anciens de celte ville prendiont une gé-

nisse qui n'ait point encore porté le joug; il.';

la conduiront dans une vallée inculte <t ra-
boleuse, qui n'ait été ni labourée, ni semée;
là ils couperont le cou à la victime, apré-s

quoi les prêtres <lu Seigneur, avec les an-
ciens cl les magistrats de la ville, viendront

auprès du corps morl, el lavant lcur> mains
sur la génisse iqui a é'é immoléi', ils diront:

Nos mains n'ont point répandu ce sang, et

nos yeux ne Vont point vu répandre. .S'r/-

(jneur, soijez favorabl' à voire peuple d'Israël,

et ne lui imputez point le sani/ r/ni a été ré-

pandu au milieu de son pays. Toule celle cé-

rémonie nous fait voir l'idée que l'on avait

du njcurtre, combi.'n ce criiiK» était en hor-

reur, et la crainte où l'on ét;iit que Dieu ue

le vengeât sur tout un pays, el les souillures

que ce pays était censé contracter p.ir le

sang qui y était répandu, à moins qu'on lui

l'expiâl ou qu'on ne le vengeât sur celui qui

en étail l'aulcur, si on venait à le découvrir.

MEZA , (luatrième fils de Uahuél , fils

d'Esaù. Gènes. XXXVl, l.'l.

MEZA AU, mère de Malred. Gencs. XXX\ 1,

39; I Par. I,5>.

iMEZUAlM ou .MziiAÏM. Voyez ci-devant

.MhSUAÏ.M.

MEZUZOTH. C'est le nom que les Juif»

donnent à certains morceaux de parchemin
qu'ils enchâssent dans les poteaux des por-

tes de leurs maisons : prenant à la lettre ce

que Moïse (k) leur ordonne dans le Deuléro-
nomc, en leur disant : \'ous n'oublierez j;i-

mais la loi de Dieu ; vous la graverez sur les-

poteaux de vos portes. Ces expressions ni'

voulaient dire autre chose, sinon : Vous vous

eu souviendrez toujours, soil ([ue vous en-

triez dans votre maison, soil (juc vous en

sortiez. Mais les docteurs hébreux ont cru

(\ue lo législateur demandait quebiue chose

de plus. Ils ont dit que pour ne pas se rendre,

ridicules , en écrivant au dehors de leurs

portes les Commandements de Dieu, ou même
pour ue pas les exposer à la profanation de.s

méchants, il fallait au moins les écrire dans

uu parchemin et les enfermer dans quelque

chose. On écrit donc sur un carré de parche-

min préparé exprès, écrit d'une encre parti-

culière, d'un caractère bien carré, ces mots,

Dcut. M, '*, 5, (>, 7, 8, 9 : Ecoute, Israël; je

suis le Seigneur, elc. Fuis on laisse un petit

if] Ninii. \\\v. ±S.

{Il) 11)1(1.^ -li-

ai) Iliid.^ 51.

(;) /i.Torf. XXI, 11.

(j) Dent. XVI, 1... S,

(k) Deul. vî, 9, el w, 1.5 nn''2 rTî'l"t'2''y
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rspace.el on continue, Dcut. XI, 13 : // <irri-

vei'i, si tu obéis à mes commaiidemenls, jus-

qu'à Cis p.irolfs : ï'it les écriras sur les po-
teaiir de tes moisons, etc. Après cela on roule
<(• |iarch(Mnin ; on \v mcl dans un luyau de
rost'.iii, ou auirc ; on écrit à l'cvlréniilé du
lujau le mol .Sfu/dî, (|ui est un des noms do
J)iru; on le met aux portes des niaisuns, des

chambres et de lous les lieux qui sont fré-

(|uefités; on raltaclie aux haltants de lu

j)orte, au côlé droit; et toules les fais qu'on
entre dans la maison, ou (|u'on en sort, on
louche en cet endroit du houl du doigt, et ou
l)ai^e le doi|;t par dévoliou. Le terme hébreu
mezHza signifie proprement les jambages de

la m.iison; mais ou le donne aussi à c<' rou-
leau dont on vient de parler. Oii |ieiit voir

Léon de Modéne, Cérémonies des Juifs, par-
lie I, c. II.

AII.V. bourg de delà le Jourdain. Joseph.

Anlii/. l. X\, c. 1, p. 042, b. Voyez ci-après

Mya cl Vax.

MIA.MIN, fils Idetcendanl] de l'haros, de la

rare saeerdouile [ il était laï(jue et non pas

prélre], fut un de ceux qui après le retour de

'a captinlé île Babjbme répudièrent leurs

lemmes, parce ()u'elles élaient étrangères («i.

.MIA.MIN, prêtre, un de ceux qui signè-

rent l'alliance avec le Seigneur au temps de

Néhcinie. Nelt. \, 7. Le même, ou un autre

de son nom, était musicien. XII, il).

.MIBAHAU, lils d Agarai, un des braves de

l'armée de D.ivid. I l'ar. XL 38.

MICHA,lils d.- Meribdid, autrement dit

Mtphiboscth. 11 Reii. IX, 0, \i. Micha enl

pour lils l'hilhon, Mélecli, Tharan et Anas.

1 l>ar. MU, 3V, :).ï.

.MICHA [ou Micbaïa'i, père d'Achobor

1 nommé au-si Abdon |. IV rter/. XXII, \i.

[W Par. XXXlV,'iO.
1

MICHA , de la tribu de lUiben , fut fils
1
de

Si'inéi, qui descendaill de Joi-I. i Par. V, 5.

MICHA, (i s de Zechri cl [lère de Malhania,

lévites. I Par. IX. la.

MICHA. lévile, fils d'Oziel.l /'n/. XXIII, 20.

MICHAIA, fille dUriel de (iabaa, et mère
d'Abia, roi de Juda. H Par. Xlll, 2. Vouez
<i-devanl .Maacua.

.MICHAS, de la tribu d'Kphraïm, fils d'une

veuve riche et supcrslilieuse, devint un sujet

de chute à Israël, par l'occasion ((ui; nous

.liions dire 7/,. La mère de Miclias avait mis

«Il réserve une somme dt; onze cents sicles,

qui font environ dix-sept cent quatre-vingt-

deux livres dix-sept sols huit deniers de

notre monnaie, en prenant le sicle sur le

pied de Irenlc-deux sols cinq deniers. Celle

somme s'étant trouvée perdue, la mère de

Michas en lit grand bruit, et s'emporta jus-

qu'à proférer des imprécations contre celui

qui lui avait volé celle somme. Michas, soit

qu'il l'eût prise, ou qu'il l'iûl recouvrée par

quel(iU(! antre voie, vint dire à sa mère ((ue

cet argent était retrouve et (ju'il était entre

(a) I F.sdr. 1,25. Il F.ulr. x, 17.

(6) Judic. XVII, xvni.

(c) Il parrill |iar l(;cli3p. xviii, Sfl du livre (losJugfS, que
rf jiMiiii» lénii; élail ili^ lu raco ilc HoïiC, et s'ap|ieljil

juiipllian, {\\i Oc tici'saiii.

ses mains
; en même Icmps il le lui rendit.

La mère, apaisée, donna toules sortes de bé-
nédictions à son fis; lui dit qu'elle voulait
consacrer cet argent à Dieu, et en faire un
,éphod; que son dessein était de mettre cet
éphod chez lui et d'y établir une chapelle
domestique. En elTel, elle fil faire de cet ar-
gent un éphod ou ornement sacerdotal, avec
quelques figures de métal, qu'elle plaça dans
la maison de Michas. Celui-ci, pour répondre
aux intentions de sa mère, établit prêtre un
de ses propres fils; et ensuite ayant trouvé
iMi jeune lévite (c), il l'établit prêtre de sa
chapelle domestique, en la place de son fils.

Or, en ce temps-là, il n'y avait point de
roi dans Israël, et chacun faisait ce qui lui

semblait bon. On croit que ceci arriva dans
l'intervalle (jui suivit la mort de Josué et des
.inciens qui le suivirent, jusqu'à la judica-
lure d'Olhonicl (d). Pendant ce temps-là, la

tribu de Dan, étant fort resserrée dans son
partage , envoya six cents hommes pour
chercher queUiue lieu pour s'y établir. En
allant, ils passèrent chez Michas, qui de-
meurait dans les montagnes d'Ephraïm, et

prièrent le lévite qui y était de consulter le

Seigneur sur le succès tle leur voyage. H
leur répondit que le Seigneur les favorise-

rait, et qu'ils pouvaient s'en aller en paix.

.\ leur retour, ils vinrent donner avis à ceux
lie leur tribu qu'ils avaient trouvé une ville

nommée Laïs,dont il leur serait aisé de faire

la conquête, et déterminèrent leurs frères à
les suivre dans cette expédilion.

Ils partirent et vinrent de nouveai? dans la

maison de Michas ; et ayant gagné le prêtre,

ils enlevèrent l'éphod et les figures taillées

en sculpture, et s'en allèrent. Michas courut
après eux et commença à crier; mais ces

gens le menacèrent et l'obligèrent à se reti-

rer ( liez lui. S'élanl rendus maîtres de Laïs.

ils y placèrent l'idole qu'ils avaient prise à

.Michas, et établirent prêtre Jonatham, fils de

Gersam, fils de Moïse; et celte idole demeura
en cet endroit tout le temps que la maison
de Dieu fut à Silo, et jusqu'au temps de la

captivité du pays, ou, suivant une autre ver-

sion de l'Hébreu, jusqu'au temps de la déli-

vrance du pays. i,cs uns l'entendent de la

délivrance^ procurée au pays par Samuel; el

les autres, de la captivité des dix tribus, em-
menées .lu delà de l'Euphratc par les rois

d'Assyiie Salamanasar el Théglatliphalassar.

Pendant tout ce temps, la ville de Lais, au-
trement nommée Dan, fut toujours un lieu

de supersltlion. On y vit ou les théraphims
de Michas, ou les veaux d'or de Jéroboam.—
[ Voyez le Calendrier des Juifs, au 23 de sé-

bath.l

MICIIÉE, fils de Jérula [lisez Jcmlaj, de la

Iribu d'l''()liraïm, et prophète du Seigneur.

Un jour Miellée dit de la pari du Seigneur à

un de ses confrères (e), du moins on croit

communément que ce fut Miellée (/"), quoi-

((/) I)o|iui.s l';in (tu nmiiile 2570 jusqu'en 2599, avanl

JésusClirisi 1101, :i\am l'ère vuly. 1105.

{e) I neq. \\, '>'> et si« .^ndu monde 510», avanl Jésus-

C.linsl 80(1, :i\.niil l'Cr,! vulj; 900.

([] llti .loii'iih. Aitl'ui l. lit, c vMi, el Ilehra-i ila el alii.



505 MIC MIC ,S08

•lue rEcriturc ne le nomme pas; il ilil à un
de ses confrères tic le frapper el de le bles-

ser. I/aulre prophète s'en défemlil; el Miellée

lui dit : Aussitôt que vous m'aurez quitté, un

lion vous tuera. La ihose arriva comme il

l'avait prédite. Mitiicc ayant renconlré un
autre homme, il lui ordonna de le frapper.

Cet homme le frappa et le blessa; cl le pro-

phèic s'élant rendu méconnaissable, en se

meltanl «le la poussière sur le visage, alla

au (Icvanl du roi Achab.
Lorsque le roi passait, Michée lui cria :

Sciijneur, votre serviteur étant dans le com-
bat, queb/Hun lui a mis en .main un pri-

sonnier de guerre, et lui a dit : Gardez-moi
bien cet homme-là; et s'il s'échappe, votre vie

répondra de la sienne, ou vous me paierez un
talent d'argent. Et comme j'étais daîis le trou-

ble, regardant çâ et là, cet homme est disparu

tout d'un coup. Achab lui répondit : Vous
avez vous-même prononcé votre arrêt. Alors

le prophète ayant essuyé la poussière qui

était sur son visage, il dit au roi : Voici ce

que dit le Seigneur : Parce que vous avez

laissé échapper de vos mains un homme digne
de mort, votre vie répondra pour la sienne, et

cotre peuple pour son jieu/ile. Il voulait par-

ler de BtMiadad, roi de Syrii-, qa'Achab avait

laissé échapper. Mais le roi d'Israël méprisa
ce que Michée lui avait dit, et retourna plein

do colère à Samarie.

Environ trois ans après fa), Achab, ayant
résolu de faire la guerre à H. nad.id , roi de

Syrie, le même (lu'il avait renvoyé trois ans
auparavant, invita Josaphal, roi de Juda, ù
venir avec lui à celte expédition. Josapliat

,

qui se trouvait alors à Samarie , y consen-
tit {b); mais il souhaita que l'on fit venir quel-
que prophète du Soigneur, aliu qu'il pût le

<:onsuller sur le succès de cette guerre: car
il ne faisait aucun fonds sur tous les discours
lies prophètes de Baal , qui promettaient à
Aeliiib une victoire assurée. On fit donc ve-
nir Michée, fils de .lérula, et ou lui dit en
ciiemin : Ayez soin que vos paroles soient con-

formes à celles des autres prophètes, qui pro-
mettent au roi un heureux succès. Michée ré-

pondit : Vive le Seigneur : je ne dirai que ce

que le Seigneur me mettra dans la bouche. Il

^e présenta donc devant les deux rois, et le

roi Achab lui ayant demandé : llevons-nous
marcher contre Itamoth de Galaad'f Michée
répondit : Marchez , allez heureusement ; le

Sngneur la livrera entre vos mains. Le roi

ajouta : Je vous conjure au nom du Seigneur
de ne me parler que selon la vérité. Alors Mi-
• liée lui dit d'un Ion plus sérieux : J'ai
vu tout Israël dispersé dans les montagnes

,

comme des brebis qui n'ont point de pasteur ;

£( le Seigneur a dit : Ils n'ont point de chef; que
vhQCun s'en retourne en paix dans sa tnaisun.

Alors Achab dit au roi Josapliat : Ne vous

fl) An du iiioiiiii' 3107, avjiit Jésus-C'irisl 803, avant
l'ère vulg. «97.

(b) lllik'fl. XXII, 3, i, o, elc

le) m Reg. XXII, 27.ynS a'^ai ynS : nS. Du pai.i et .le

Pe.iii en pplile riiiamité. yoijez II l>nr. xvim, iC, où saint
Jérô ne trailiiit : Diilc li luniîs, iiioiliciiin

, et (iqnœ piiiixil

Wl Ciimparcz Isiii. xxx, '20

(ivais-jc pas bien dit que cet homme ne me pro-

phétise jamais rien île bon, mais qu'il me pré-

dit toujours du mal '( Kt Michée ajouta : Ecou-
tez la parole du Seigneur : J'ai vu le Seigneur
sur son trône, et toute l'armée du ciel autour
de lui à droite et à gauche ; et le Seigneur a

dit : Qui séduira Achab, roi d'Israël, afin qu'il

marche contre Hamoth de Galaad , et qu'il g
périsse ? Kt l'un dit une chose, et l'autre une

autre. Alors 'l'Esprit malin s'avança, et dit nu
Seigneur: C'est moi qui séduirai Achab, en

mettant le mensonge dans la bouche de tous

ses prophètes. Le Seigneur lui dit : Va, tu y
réussiras: fais comme tu l'as dit. Michée ajou-

ta : Maintenant donc le Seigneur a mis uti

esprit de mensonge dans la bouche de tous vos

prophètes, et il a prononcé votre arrêt. Lu
même temps Sédécias, fils de Chanana , s'a-

vança près de Michée, cl lui donna un souf-

flet, en disant: L'Esprit du Seigneur m'a-t-il

donc quitté, et n'a-l-ilparlé quà toi? Michée
lui dit : 'l'u le verras, lorsque tu passeras de

chambre en chambre pour te cacher. .Mors

.\chab, roi d Israël, dit à ses gens : Prenez

Michée, et qu'on le mène chez Amon, gouver-
neur de Samarie, et qu'on le nourrisse de pain

de douleur el d'eau d'affliction (c) ,
jusqu'à ce

gueje revienne en /)«ijr..Michée lui dit: Si vous

revenez en paix, le Seigneur n'a point parlé

par moi. Peuples, tous tant que vous êtes
,

soyez-en témoins. L'événement vérifia la pié-

diclion de Michée. Achab fut perié , dans le

combat, par un coup de flèche (lu'un soldat

syrien lui tira au hasard. Depuis ce lemps ,

on ignore ce qui arriva à .Michée, fils de Jé-

rula. [Jemia.l

MIGHÉli, de il/onis////, ou de Jl/roesn, bour-

gade près de la ville d'Kleulhéropo'is, d.iiis

la partie méridionale de Juda, est le seplième
dans l'ordre des douze pelils prophètes. Il

prophétisa sous les rois de Juda, Jo.itlian,

Acliaz et Ezéchias , pendant environ cin-

(|uaiitc ans [d). Quehiucs-uns [e] l'ont con-
fondu mal à propos avec .Michée , fils de Jé-

rula \liiez Jemial, dont nous venons de par-

ler, et qui vivait dans le royaume des dix

Iribus, sous le règne d'Acliab. Le faux Do-
rothée dit que Michée fut enterré dans le ci-

metière des Enakim, dont la demeure avait

été à Hébron et aux environs. Ce prophète
parut presque en même temps (ju'lsaïe , et

il a même ejnpruntè quelques traits du pro-
phète Isaïe. Comparez Isaïe il, 1, el .Michée

IV, et Isaïe XLI, 45, avec Michée l\', U-
La prophétie de .^Iichéc ne contient que

sept chapitres, il prédit d'abord les mailieurs

de Samarie, qui fut jirise par Salmanazar, et

réduite en un monceau de pierres (f). Il parle

ensuite conire Juda , et annonce les maux
(|ue Sennachérib fit dans ce pays-là sous lo

roi l^lzéchias {g). Il inveclive ensuite contre

les désordres de Samarie; il prédit la capti-

(•(/) CVsl-a-iIire, (Ippuis or.xiron l'an 3iiri, (iiii est lu

cnniinein'eini-nt île jDallian, jusqu'en 3506, qui esl lader-

niéi'i' année il'i'zéi liias.

(c) .illiduas. 1)1 i'yHo;«i. F.\n\)lmn. Dorot. de vila Pra-

y.lirt. Chroiiic. Alex, liiiseb iii CliiO'iic. Soioin lihl EixL
l \ II. c. wix.

(/) flicli. i,ti,7.

(fl) MkH i, y là.
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vile dos dix Iribus , cl leur rrlour dans li if
|i;iys («1. I.c chapilrc III coiitieiil une forte

irivrclivc contre les princes de la maison ilc

Jacob el les jupes de la maison d'Israël, ijiii

marquent en cet endroit, à mon avis , les

jirinci|)m\ du royaume du Juda, les jupes,
les niagislrals, les prèlrcs, les faux propliù-
tes. Il leur reproche leur'avarice , leur in-
justice el leurs faussetés, et dil qu'ils seront
cause que Jérusalem sera réduite en un mon-
ceau de pierres, et la montagne du Icniple
cotniiie uiLC foret. Nom apprenons de Jéré-
mie {b) que celle prophétie fut prononcée du
temps d'Ezéchias, el (]u"el!e servit du temps
de Joaclilm à garantir Jérémie de la mort
qu'on voulait lui f lire souffrir, pour avoir
|>ro|)liélisé à peu prés la môme chose (jue
.Miellée contre Jérusalem.

.Après ces tristes prédictions, Miellée parle
du régne du Messie et de rélablissement de
IKpIise chrétienne (c). lit comme les temps
heureux qui suivirent le retour de la ca|)li-

vilé de Mahylone, et qui étaient la (ipure du
régne du Messie, lurent troublés par une
tempête de peu de durée, Miellée la prédit
d'une manière (pii a beaucoup de rajjport à
cet]u'Kzécliiel dit de la guerre de Gog contre
les saints f(/i,et que nous croyons regarder
le régne de Cambyse , ou la guerre d'Holo-
pheriie. Michée parle en particulier de la

naissance du .Messie, qui doil naître à Hetli-
leem(«),et dont la domination doit s'é-
tendre jus(]u'aux extrémités du monde. Il dil

que Dieu suscitera sept pasteurs, qui domi-
neront avec l'épée dans le pays d Assur et

dans la terie de Nemrod : ce (jue nous ex-
pii(luons de Darius, llls d'Hystaspe, et des
se()t conjurés qui tuèrent h's Mages et (jui

liossédèrcnt l'empire des l'erses, a[)rès l'ex-
linciion de la familltMle Cyrus.l.e chapitre V,
depuis le > 7 jusqu'à la fin, décrit l'élal llo-

rissant des Juifs dans leur pays, depuis le ré-
gne de Darius, el après les Alachabées ; mais
tle telle sorte qu'il y mêle toujours divers
traits (|iii ne conviennent qu'à l'Eglise de
Jésus-(;ii;ist.

Les deux derniers chapitres de Michée con-
tiennent d'aliorû une longue invective conlrc
les désordres de Samarie. linsuile il prédit la

chute de Habylone, le rélablissement des vil-

les d'Israël, la grandeur du pays |)ossédé par
les Israélites , leur bonheur, les grâces dont
Dieu les favorisera ; tout cela en des termes
.Ni élevés , qu'ils conviennent principale-
ment à l'élal de l'Eglise chrétienne. Saint
Jérôme (/) dil qui! .Michée lut enterré à
Morasthi ; et Sozomènes { fj ) dit que son
lombeau fut révélé à Zébenne , évcque dl-l-

leulhéropolis, sous l'empire du giaml Théo-
dose. Il nomme le lieu de sa sépulture 15e-

rclsatc, qui est apparemment la même que

(n) Hicit. Il, 1, 1, ne, jier tulwii.

{b)Jereiii. xwi, 18, 19, oic.

(c) «ic/i.iv, t-ll.
(d) Eiecli. xxwni, jixxu.
le) Huli. V, -.!, 5 t'( se//.

if) Ilifron. Ep. 27, scH K/iiWii/i. VmiliC.

(q) Suuim l VII, c. \xi\, llhl. lUil.
(/i) An (liiiiioiiilc .ï.}!):), :iv;iiii Jésus (".lirisl riOI, .nanl

rèicvulji. UOo. Voyc7 .Icicin. \\\\i. II. !:>, tj.

Morasthi
, à dix stades d'Eleulliéropolis.

1 'auteur de la vie et de la mort des pro-
phètes, imprimé sous le nom de saint Epi-
phane, porte que Michée fut précipite et mis
à mort par Joram, fils d'Achab, (|ui ne pou-
vait souffrir la liberté avec laquelle il lui re-

prochait ses désordres. Mais nous avons déjà
r<-mar(]ué que cet auteur, comme plusieurs
autres, confondait Michée de Morasthi avec
Miellée, fils de Jérula |Jemla].

.MICUÉE , fils de fiamarias , avertit les

princes de Jiida (lue Haruc avait lu dans le

temple, en présence de tout le peuple , les

(iropliétics du pro()hète Jérémie , qui était

alors en prison (/t). Ce qui fut cause ()iie

l'on fit venir H.iruc devant le roi Joukim. le-

quel coupa avec un canif le livre de Jérémie,
et le jeta au feu.

•MICHÉE. Voyez Ben-Haïl
MICHEL, Micltael (i) , c'est-à-dire

, qui est

semblable d Dieu. On croit que saint Michel
est le chef de l'aimée céleste, de mémcï ijuC

Lucifer est le chef de l'armée infernale; et

que Dieu l'avait établi protecteur du peuple
(l'Israël, de même (jue l'Eglise chrétienne se
Halte aussi de l'avoir pour chef el pour dé-
fenseur. Voici ce (|ue l'Ecriture nous apprend
touchant saint Michel. Saint Jude (j) , dans
son épîlre , dit que l'archanf/e Michel, (tntn

In dispute qu'il eu{ avec le illable tourh vt Ir

c<ir])s (le Moise, iiosa le condiiniiier nrec exé-
crai ion , mnis qu'il se conleliia de dit c : Que
le Si'i(/iieur exerce stir toi sa puissance. Saint
Jude en conclut que les vrais fidèles ne doi-

vent pas se servir (le malédictions, ni di' mau-
vais discours, comme font les hérétiques et

les faux a|)(')lres, r/iii condamnent ai ec exécra-

lion ce qu'ils içjnorenl , et qui se corrompent
dans tout ce qu'ils connaissent, comme les

bêtes dénuées de raison. SainI Pierre (k), dans
un pass.ige parallèle à celui de saint Jude ,

dit que les hérétiques prononcent des blas-

phèmes, au lieu que les anges, qui sont si fort

au-dessus d'eux par leur puissance, ne se con-

damnent point l'tin l'autre avec des paroles

d'exécration.

On demande à quelle histoire saint Jude
fait ici allusion , lorsqu'il dil qu'il y eut un
combat entre l'archange saint !\lichel et le

diable. On croit qu'il fait allusion à une his-

toire racontée dans le livre apocryphe de

r.\ssomplion de Moïse (',!,où il était raconté

(iu<! l'archange saint Michel, après la morl
de Moïse, soutenait ((uo le corps de ce légis-

lateur devait être enterré el caché aux yeux
des hommes , de peur que les Hébreux of

(luelques autres peuples ne l'adorassent; le

démon, au contraire, prétendant (fu'il de\ail

être laissé aux Hébreux , pour leur être un

piège el un sujet de scandale (m). OEcume-
nius (n), sur une autre tradition, avance que

(i) Sx~'C Mi-tliael. Quis iil Deus '!

(;•) Jiidrr ^ 9, 10.

(/.) W^clr. Il, le, 11.

(/) K«i;c; nuire DisserL.ilioii siu- l:i morl et la s^p"!

lure ili Moïse, iiiipriuiéc li la liMe des Kplirts i^ni"

Mii|urs.

(m) Viiln Clniisosl liomit S, iti MiiUh. Tlienilnicl. f/"

i'i. in Vent. l'rUop. m Peut. .losri>ti Awui I IV, c in'l

00 Olicuiiirii. Cuinmcni in lin^iM Jiuliv.
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saint Michel s'employjiH de tout son pouvoir

à procurer à Moïse une sépulture lionora-

Mo, mais que le démon soutenait que son

corps lui appartenait , el qu'il était indigne

des honneurs de la sépulture, comme étant

coupable de la morlde ri<';^yptiLMi qu'il avait

tué (h). Philon {b)ci saintEpiphanc (c) croient

que le corps de Moïse fut enterré par les

mains des anges. Nous avons encore aujour-

d'hui deux livres intitulés /'e/û'-«i/t Mose,
ou Assompiion de Moisc; mais nous n'y li-

sons rien de la contestation de saint Michel
avec le démon au sujet du corps de Moïse.
Un autre endroit où il est fait mention de

saint Michel, est dans l'Apocalypse (d), où il

c»t dit que la femme, qui signifiait i'Eglise,

s'étant enfuie dans le désert, où Dieu lui

avait préparé une retraite, il se donna ttne

grande bataille dans le ciel. Michel et ses an-
ges combaltaienl contre le draijon; et le dra-

gon et ses anges combattaient contre lui : mais
ceux-ci funnt les plus faibles; et depuis ce

temps-là, ils ne parurent plus dans le ciel. Et
ce grand dragon , cet ancien serpent , qui est

appelé te diable et Satan, qui séduit tout le

monde, fut précipité en terre, et ses anges avec

lui. C'est de cet endroit que l'on a conclu
que l'archange saint Michel était l'ange tulé-

laire et le défenseur de l'Eglise chrélienne.
11 fil principalement éclater son pouvoir
dans le temps des persécutions des païens
contre les fidèles. 11 réprima la puissance de
Satan, il soutint la foi des chrétiens, il ren-
versa la puissance des persécuteurs.

Daniel parle aussi de saint Michel en deux
endroits. Il dit que l'ange Gabriel lui étant

apparu (c), lui dit: Depuis que vous vous êtes

affligé en la présence de votre Dieu, el que vous
vous êtes appliqué à VinlelUgence des paroles

(le la prophétie de Jérémie, vos prières ont été

exaucées, et elles m'ont fait venirici. Le prince
du rogaume des Perses m'a résisté vingt et un
jours; mais Michel, l'un d'entre les preiiucrs

princes, est venu à mon secours ; et cependant
j'ai demeuré là auprès du roi de Perse. L'on
croit coiumuiiénienl (f) que cet ange du
royaume des Perses était celui à qui Dieu
avait confié le soin et la défense de cet Etat,

et qu'il s'opposait à Gabriel et à Michel
,

parce qu'il voulait retenir les Juifs le plus
qu'il pourrait dans le royaume des Perses,
où ils faisaient beaucoup de bien , et procu-
raient la conversion de plusieurs infidèles; et

par conséquent il s'opposait de tout son pou-
voir à leur retour dans la Palestine . où ils

devaient être renvoyés par Cyrus. D'autres
ayant peine à concevoir celle opposition de
volonté entre trois bons anges, se sont ima-
giné que l'ange des Perses était un mauvais
""ge {g) qui, jaloux du bonheur des Juifs ,

faisait tous ses efforts pour empêcher que
Cyrus ne parvînt à l'Empire des Perses, et no
leur rendît la liberté.

Enfin le dernier endroit où nous trouvions

(a) Exod. Ji, 11, 12.

(b) Philo, de Vita Mos. ad fnicm.
(C) Epiplum. Iiœres. 55.

t.(t] Apec.wi, 6,1 elseq.
te) Dan. x, 5-13.

({) Hiercnym. Tlicodoicl l.<j\an Peter cdù liderpp

dins l'Ecriture le nom de Michel ,
est celui

où Daniel, parlant des pcrséciilions d'Antio-

chus Epipliaiio contre les Juifs (/() , et de la

mort malheureuse de ce prince impie ,
dit

qu'en ce temps-là Michel le grand prince s'é-

lèvera , lui qui est le protecteur des enfants

d'Israël, cl qu'il viendra un temps qu'un n'en

aura jamais vu de semblablejusqu alors; qu'en

ce temps-là tous ceux qui auront été écrits au

livre de vie, sirunt sauvés, el ceux qui auront

été savants, brilleront comme la splendeur du,

firmament. Michel fut donc envoyé de Dieu

au secours de sou peuple duiani ces temps

de persécution; il inspira aux Machaliécs un

courage invincible; il frappa l'impie Antio-

chus, et délivra l'Eglise juive de la plus ter-

rible persécution à laquelle elle eût jamais

été exposée.
Ou croit que ce fut l'archange saint Michel

qui conduisit les Hébreux dans leur voyage

du désert , et dont il est dit (î) : Je vais en-

voyer mon ange, afin qu'il marche devant

vous, et qu'il vous conduise dans le chemin ,

et qu'il vous fasse entrer dans le pays que je

vous ai préparé, liespeclez-lc, écoulez sa voix,

et gardez-vous bien de le mépriser ; car il ne.

vous pardonnera point , lorsi/ue vous péche-

rez, el mon nom est en lui; c'est-à dire, il est

mou envoyé , mon ambassadeur, il agit en

mon nom. On croit aussi que c est lui qui

apparut à Moïse dans le buisson ardeiii, qui

lui parla au nom du Seigneur, qui élail le

conducteur du peuple dans le déserl , el (|ui

donnait des marques de sa présence dans la

colonne de nuée. On veut aussi que ce suit

lui qui apparut à Josuc (j) dans la campagne
de Jéricho, et à Gédéon, el à Mauué, père de

Samson. En un mol on lui attribue la plu-

part des plus fameuses apparitions rappor-

lées tant dans le Nouveau que dans l'Ancien

Testament. — [ ]'oyez Angl:, note; Mesiua,

Métatbon.
1

L'Eglise chrétienne célèbre trois appari-

tions de saint Michel , arrivées longtemps

après les apôtres, et dont il n'est fait aucune
mention dans l'Ecriture. La première est

celle de Chones ou Colosses en l'hrygie, dont

on ne sait pas distiiiclement le lemps. La fétc

de cette apparition fut fixée au (i de septem-
bre dans toute l'Eglise d'Orient. La second.;

est l'apparition de saint Michel au mont
Gargaii en Italie, dans le royaume de Naples.

Celte apparition arriva, dit-on, sur la fin du

cinquième siècle. L'Eglise célèbre la fëlc de

celle apparition au 8 mai , et celle de la tle-

dicacede la caverne dans huiuelle il apparut,

au 29 de septembre. Enfin la Iroisièmc ap-

parition de saint Michel, qui est honorée par

une fcle particulière dans l'Eglise , est celle

qui se fit à Aulbert, évcque d'Avranches, sur

un rocher appelé la Tombe, où est aujour-
d'hui l'abbaye de Saint-Michel bàlie sur un
grand rocher au milieu de la mer, dans le

golfe d'entre la Norman^lic el la Bretagne.

passim in Dan. \.

(y) lUiiierl.l. IX, de Viclona teiii. Ciis:<iim coll<U »,

c. Mil. TUeudoiei. in Ihin \ s'.-w(( ('/./oi' i'.'sri.i., clc.

{h) Ikm. XI, 1, "i.

(i) Exod. .NMci. -Ml, 17).

\j) Jositc, V. I J.
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d'Ile appnntioiisc fit \ers l'.in "OU, et la ffMc

•n n toujours dopiiis c'Ié <'i'lt'l)rée en Krancc
li> 1(> doclohrc. yoi/ez .M. Uaillet dans st's

lies (/c,« fHinln, an ^2^ de si-ploinlire.

MICHKI-, pure de Slhur.de la Irihu d'Aser.
Sluir fut un des envoyés pour considérer la

lerrc promise. Num. XIII, IV.

MICHKI,, (ils de Jésési, cl père de Galaad,
de la Iribn de (jad. I Par. V, IV.

MICHKL, (çadiie, que je crois différent
du précédent, j Par. V, l.t.

.MICHKL , fils 1 aîné dizraïa el petit-fils
|

d'Osi, de la tribu d'Issacliar. I Pur. VII, .1.

MICHKL , de la tribu de Manassé , fut un
des braves qui suivirent le parti de David
contre S;iul. I Par. XII, 'iO.

-MICHEL, fils du roi .losapliat.il fut tué
avec si's autres frères par le roi .ioratn, après
la niorl de Josapbat. Il Par. XXI, i.

MICHi;!,, lévile •!;ersonile, I Par. VI, 'lO.

.Ml(jlli;i, , (ils ou descendant de Bazia
,

benjaiiiile. I Par. VIII, l(i.

MICIIi;!., père d Aniri, Isailiarile. I Par.
\\\ H, IS.

MICIIIiL, père de Zébédia. lîsil. \'lll, 8.

MICHOl,, (iilc de Saul. Los Hébreux croient
qu'elle portait aussi le nom iVEfjla [a] , et

iiu'elle fut fuère de Jélliraam. Il Ucfj. 111,5.
-Mais ce sentiment n'est nullement fondé.
.Micliol ayant conçu de l'amour pour David,
l'i Saiil son père en ayant été informé, en té-

inoi;;na de la joie (b), el il dit : Je la donne-
rai pour femme à David, afin (|u'il toinbi; en-
ire les mains des Philistins, et ([u'elle soit la

cause de sa ruine. Saul dil donc à ses gens
de parler à David , comme d'eux-mêmes , el
d(! lui dire : \'ous voyez que le roi et tous ses

officiers vous aimenl; pensez dimc à devenir
le cendre du roi. David répondit (ju'il n'était

pas diijnc de cet honneur , el que n'ayant
point (Je bien , il n'y pouvait prétendre. On
rapporta cela à Saul, qui dit : Faites savoir
à David que je n'ai pas besoin de douaire
(lour ma lillc; car alors c'était le mari qui
donnait le douaire , et qui achetait en quel-
<|uo sorte sa fcmn»o; je ne lui demande que
cent prépuces des l'Iiilistins, pour me venger
par là de mes ennemis, l'eu d(! jours après

,

David marcha contre les l'hilistins , el en
ayant tué deux cents , il en apporta les pré-
puces à Siiil , lui donnanl ainsi le double de
ce qu'il lui en avait demandé ;el Saiil lui

donna .Micliol sa fille en mariage.
Ouel(|ue temps après (c) , le mauvais es-

prit ayant agile Saul , et David jouant de la

harpe devant lui, pour le soulager, ce prince
essaya de le percer, en lui jetant une pi(|uc
(|u'il tenait dans ses mains. David évita le

coup, et se retira dans sa maison. Saul en-
voya des gardes pour garder sa maison peii-

«laiil la nuit, el pour l'arrêter, el le lui ame-

('/) Vuli' Tiudil llcbr. iii II n,(j m.
(t) I «(.'g. xviii, -JO. An du iiiinidc 2912, avant Jcsii.-;-

Clirisl lli:j.S, .ivanl l'ère «iil„'. 111(12.

U) l Uiil ii\. 11, Melscq. An <lii monde 2013, a\ani
Jc«i>-(,liri<i Hl.j7. avant l'èii- lui;,'. KHil.

(d) l.'Il.'Uen : Elle prit îles Icniphims. Les 70; Ki-.tij.^,
dc-.slignri'S l^onnne l.a rc(iiésunlaliurisil'uM mon, on d un
lninl)u.iii vpile.

Wi l.'ljébrcu
: C",','- -":; PN. Il' 'li Ml 'h' ['"il ili'
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ner le lendemain m.ilin. .Mais Michol le des-,
cendit en bas p ir une l'enèlrc , el par ce
moyen il s'échappa et se sauva. Michol prit
eiisuile une statue ((/), la coucha sur le lit de
David, lui mit autour de la léle une peau de
< lièvre avec le poil (c) , el sur le corps , la

couverture du lit. Siùl envoya dès le matin
pour prendre D.ivid; mais on dil qu'il était

iinlaile. Il y renvoya de nouveau , disant
qu'on le lui apportât dans son lit. Mais
l'ay.uit voulu prendre , ils ne trouvèrent
(ju'une statue ; el Michol s'excusa auprès de
son pèr'-, en disant que David l'avait mena-
lée (le la lucr, si elle ne le faisait évader.
Ouel(|ue temps api'ès {f , Saul donna Michol
à l'halli. fils d- l-aïs de Gallim.

Mais Daviil se la fit rendre, lorsiju'il fut

l)arvenu à la royaulé (</) ; et ce fui une des
conililions ({u'il demanda à Abner , lorsque
ce général vint lui offrir ses services , et lui

promelli'e de ramener tout Israël à son obéis-
sance. Alors David envoya des ambassadeurs
à Isboselh, (jni régnait a Mahanaim au delà
(.'u .lourdain , pour lui redemander Michol.
Isboselh la lui renvoya, et l'balliel l'accom-
pagna en pleurant , jnsiju'à IJaburim. Les
Hébreux veulent (|ue Thalli ou Phalliel ne se
soit jamais approché de Michol, (|iii dans la

rigueur n'éiail pas sa femme, puisciue David
ne l'avait pas répudiée. D'autres croient que
Michol eut cin(| lils de Phalliel, lesquels lu-
rent livrés aux (iabaonites, pour élre cruci-
fiés , ainsi qu'il est rapporté II Ile;]. XXI, 8.

.Mais en cet endroit-là il |)arait (lu'il y a faute
dans le texte , el qu'au lieu de Michol, il y
faut lire Mt'roh ; car Michol fut donnée non
à Hadriel fils de Berzellaï, comme le dil le

texte qu'on vient d'indi(]uer, mais à Phalliel

fils de Lais; ou qu'au lieu de Hadriel lils de
Ilcrzellaï, il faut lire Phalliel fils de Laïs, ou
chercher une autre solulion, qu'on peut voir

ci-devant sous l'article de MÉRon.

David, dès le commencement de son rè-

gne (/(), con(;ut le dessein de transporter l'ar-

che d'alliance de Silo, où elle était, à Jéru-
salem, où il avait fixé sa demeure. Il exécuta
ce pieux dessein avec toute la pompe que son
zèle cl sa piété lui inspirèrent. H parut lui-

même dans la cérémonie, sautant et dansant
dans le transport de sa joie. Michol, (|ui re-

gardait cela de sa fenêtre, en conçul du mé-
pris; el, lorsque David fut de retour dans
son palais, elle lui dil : (.}ue le roi d'Israël a

es (ie gloire aujourd'hui, en se découvrant
devant les servantes de ses serviteurs , et

paraissant nu comme aurait fait un boulTonl

|)avid lui répondit: Oui, devant le Seigneur,

<)ui m'a préféré à votre père cl à loule sa

maison, el (jui m'a établi chef de son peu-
[de, je danserai, el je paraîtrai vil encore
[)lus que je n'ai paru, je serai méprisable à

i lièvres. 70 : li^oip mv oIysv. Un foie de chèvre». Aq. iip»r-

lùXu.^ T;i/,a>. Lin pelolon de poil.

(/ ) I /((•(/. x\v, it. Aiiparennncnl l';m dn monde 2911,

avaul .li''siis-r.liri>l lO'ili, avanl l'èri> \id(; lOUO.

((/) Il Hi'il m, l:^, c'ic. An du monde 2950. avant Jésus-

C.hnst lOll, avant l'ère vulg. 1018.

(/Jlll/iw, \, l,i, lli, -21), 21, 22, vie. An dn innii.o
29.i't, avant Jé^is-Clinsl lilil. a\aiil 1 ère \uli;. ItllS
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mes propres yeux, cl je irci) ser.ii que plii'*

glorieux devimt les .serv.iiile.s doiil \oiis me
piTrlez. Et Micliol n'cul jainnis (l'eiil'aiU jus-

qu'à sa niori ; ce que rEeriliirc semlilo aliri-

Imer à ce qu'elle dil à David d;ins celle «e-

casion. Depuis ce temps, il n'est plus fait

mention de Miclio! dans l'Kcrilure et on
ignore le temps do sa mort.

MIDI. Voyez Alster.
MIEL. L'abeille est le plus petit des ani-

maux qui volent, dit l'Ecclésiastique {a) , et

son fruit est la cliose du monde la plus douce.
L'Ecriture

,
pour marquer une troupe d'en-

nemis qui poursuit avec opiniâtrelé et avec
ardeur, se sert de la simililude des abeil-
les {b) : Sicut soient opes persequi. Et ail-

leurs ( c ) : Circiimdcderunt me sicut apes.

Dieu, pour nous donner une idée de sa toute-

puissance, dit qu'il fera venir d'un coup de
sifflet ((/) la moucbe qui est sur les fleuvi's

d'Kgypte et l'abeille qui est dans le pays
d'Assur, pour se répandre sur le pays de son
peuple. Celte mouche et cette abeille ne sont
autres que les rois d'Egypte et d'Assyrie.
Voyez ci-devant Béëlsébub, et, ci-après,

Mouche, où nous parlons ilu culte que les

Philistins ont rendu à la mouche.
OuanI au miel, on voit dans le Lévilique (e)

que le Seigneur ne permettait pas qu'on lui

en offrit sur son autel : Nec qtiidqunm fer-
menti ac mcllis adolebitur in sncrificio Do-
mini. On donne plusieurs raisons de conve-
nance de celte loi : par exemple, que le miel
ne s'accommode pas avec les autres choses
que l'on offrait en sacrifice, qu'il fait aigrir
le pain, qu'il n'est pas bon avec la viande rô-
tie; ou bien parce que la mouche est un in-
secte qui passe pour impur (/"); ou parce que
le miel est le symbole des voluptés charnel-
les ; ou enfin pour s'éloigner des usages des
païens, qui avaient accoutumé dodrir du
miel dans leurs sacrifices {g). — [Ils en of-
fraient aux dieux infernaux (1), et on s'en
servait dans les évocations des âmes des
morts [-l). Dans les fêtes dites Persiques, on
ne faisait à Milhra que des offrandes de
miel (3). ] ,

Mais en même temps que Dieu défend de
lui ofTrir du miel en sacrifice, il ordonne
qu'on lui en offre h s prémices ; Levil. II, 12 :

Primitias tanlum ojferelis et mimera. Ces pré-
mices et ces offrandes étaient destinées à la

nourriture et à l'entretien des prêtres et ne
se présentaient pas sur l'autel. .\u reste,
sous le nom de miel [h), les rabbins et les
auteurs des Dictionnaires hébreux entendent
non-seulement le miel des abeilles , mais
aussi le miel des dattes de palmiers ou les

(n) Eccli. SI, û.

(b) Deiil. I, 44.

(c) Psalm. ex VII, 12.

(i) Isai VII, 18.

(e) Levil.u, 11.

(/") Levit. XI, 20.

(a) Herodol. l. II. Vide Bochmt. de .luiiiKil. sacr ixirle

1, 1. tV, c II. Vide et Ezeiii xvi, 18, til

('') Wil Dehascli. lur,!. Met.

{l) Exod. III, 8; Mii.f), el jxisxim.

(}) Deul. xxxii, t:i Vidp el Fs„l l\xx, 17
(fi)U Ueg. XIV, 23,20,27

dalles inêiiies, donl on lire du miel ; ol il sem-
ble (iiie (|uaii(l Dieu ordimno qu'on lui offre
les prémices du miel , il faut l'entendre des
prémices des dalles ; car on sait (]u'en gé-
néral l'on n'offrait les prémices que de»
fruits.

Tout le monde sait que le miel était autre-
fois très-coi!imun dans la Palestine. Les e\-
pressions de l'Ecriture , qui portent si sou-
vent que ce pays est une terre où coulent des
ruisseaux de miel et de lait (("), en sont une
bonne preuve. Moïse (j) dit que le Seigneur
a introduit son peuple dans un pays dont les
rochers découlent d'huile et dont les pierres
produisent le miel en abondance. Le miel
coulait sur la terre dans la forêt où Jonalhas
trempa le bout de son bâton dans celle li-

queur et la porta à sa bouche (/.]. Les
voyageurs remarquent qu'il y est encore au-
jourd'hui très-fréquent, et que les habitants
du pays le mêlent dans toutes leurs sauces.
Saint .lean-Baplisle (/) se nourriss;îit de miel
sauvage qui se trouvait à la campagne dans
les rochers ou dans le creux des arbres. On
nourrissait les enfants avec du lail.delô
crème et du miel : Butt/rum el met comedet,
ut scint, ou donec sciaC reprobare malum, et

eligere bonum (m). C'était ce que l'on connais-
sait alors de plus doux el de plus délicieux
avant l'invention et la préparation du sucre.
Le Seigneur se plaint de Jérusalem, qui avait
offert aux idoles (n) le pain, l'huile et le miel
qu'il lui avait donnés pour sa nourriture.
Enfin la trop grande quantité de miel nuit à
l'estomac et lui cause du dégoût (o) : Vous
avez trouve du miel, dil le Sage, manqez-en
autant qu'il faut, de peur que .«(' vous en pre-
niez trop, vous ne soyez contraint de le ren-
dre. — [Voyez Lait.|

MIGMA, terme grec qui se trouve dans la
Aulgale, Isai. XXX, 2'r : Commislum miqmn
comedent. Il répond à Ihéhreu belil [p), qui
signifie mélange. On traduit le texte diver-
sement. Les Seplante : Ils mangeront les pail-
les mêlées avec l'orge. L'Hébreu : Jls mange-
ront tin mélange aigrelet, qui a été vanné et

jere e« /'rtiV. Ce mélange aigrelet était quel-
ques grains d'un goût un peu aigre pourra-
goûter les animaux, surtout dans les cha-
leurs. Voyez Bocharl, de Anim. sacr. parte l,

t. Il, c. vil.

MILAN, oiseau de proie , nommé en latin
milvus, et en hébreu daah. Ouelques-uns
traduisent ce terme par une pie, et d'autres
par un vautour. L'hébreu daa/i signifie voler.
Le milan vole fort vile el fort haut. Moïse le

range parmi les oiseaux impurs (q).
MILET, ville célèbre de l'Ionie; en latin ei

(/) Mutlh. III, i.

(m) Isai. VII, 1,S.

(Il) Ezeclt. XVI, 19

(0) Prov. XXV, 16. ,

(;*) Isni. vxv, 2i. T?;.sl y^CH l'Sn '^0
: i,.,p, i, i..,^

(q) Levil. xi, 14. ns"n 70 : Ppi... Alùit »... Km-
tinein.

(1) Kurip., [pliigen. in Tnur. v. Co.

(21 Niceph Greg., ad Syiiei ti , de liitomii., |. 40i.
(3) l'orplijr., de .l;i(r jVi;i;.'»'i . cap xvi.
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on ç^rec, .yUcliiiii, ou MiUins. l'cul-oirc l:i

inoiiio ((iic jMcIoiIu de Jui'illi li, 13. Sjiiiit

Paul, ullaiit (le C.orintlio à Jénisaloin , r.'iii

08 (le l'èri' »()iniiuiiie, passa parMilel; ol

comme il y allail par merci qu'il ne pouvait
se trunsporler à I'!piiè«c ('/) , il lit venir à
Milet l'ovè(]ii(' el les prcircs de l'I^glisc d'R-

phèsc, (]ui en élail éloignée d'environ douze
lieues. LorS(|u'ils lurent arrivés , il leur

parla avec beaucoup de force, les exhorta à
la vigilance, leur prédit qu'il viendrait parmi
eux des loups ravissants, (|ui n'épargne-
raient point le troupeau ; il leur déclara qu'il

ail.iit à .lérusalem , quoi(iuc de toulcs paris

on lui prédit qu'il n'y avait à y attendre i\iu'.

des liens et des pcrséculions. .\près cela il

leur du adieu, cl s'embarqua pour la Phé-
iiicie.

MILICE DKS Hkurfcx. Voi/ez ci-devant
GiEcni:, et la dissertation sur ht lactique des

Hébreux, à la tête du premier tome de ce
Dictionnaire.— {V oijez aussi I'iiincks di-: la
MILICE.

I

INIILLK , mesure de mille pas ; Mitliaire.

Les Irois milles font la lieue. La lieue de
France est de deux mille cin(] cents pas géo-
métriques. Les huit stades font le mille. Noire
Sauveur veut que, si l'on nous oblige à faire

mille pas , nous en fassions deux mille (0).

Les Uomains mesuraient ordinairemenl par
milles cl les Grecs par siiidcs. La stade était

était de cent vingl-( ini] pas, et le pas d(î ciiwj

pieds. Les anciens Hélireux n'avaient ni sta-

des , ni milles , ni pieds , mais seulement la

coudée , la toise et la corde. Les ralihins se

servent de milles; ils donnent au mille deux
mille coudées , et les quatre milles font le

parasa. V oyez AL Keland, Palœst., l. 11, c. 1,

p. .'iOG, 397. I oyez la table des mesures des
Hébreux.

MILITTA. Voyez .Mtlitta

IMILLls, en hébreu, cleph, on grec, chilian,

en latin, mille, nombre de dix centaine^ ; mais
il se prend souvent pour un grand nom-
bre iiidénni. l'ax exemple : Le Seigneur fait

miséricorde en tnille générations (c) ; et:
J'aime mieux passer un jour dans les parvis
de mon Seigneur que mille jours ailleurs {d}.

lit encore (ei : Il s'est souvenu de la parole
qu'il a donnée pour »ii7/r générations, c'esl-
ji-dire pour toujours. Saint Jean, dans l'Apo-
calypse f), dit (juil vit desceiiilre du ciel 10/.

ange qui avait la clefde V(di\i(ie, i/ui encltainn
le draynn ou le diable pour mille «n.v; et,

l'ayant jeté dans iuh'une, il le frrma sur lui et

le scella jusqu'à ce que les mille ans soient ae-
cw;n/(/i.< ; après quoi le drayon doit être délié
pour xm peu de temps. Sainl .leaii vit ensuite
les saints martyrs qui ont vécu et réyné avec
Jésus-Christ pendant mille rm.?. Mais les au-
tres justes qui ne sont point martyrs ne sont
point rentrés dans lu vie jusqu'à ce que mille
uns soient accomplis. C'est là lu vreniière re-

lu) Àel. XX, li, 15, lu, etc.
(b) ilauh. V, il.
{c) Djiu. V, 10; VII, 9.

('') Psaint mxiii. 11.
'e) Piilm oiv. 8.

if) àpoc. I», 2, 5, 1. o, clr.

surreclion. Heureux et siiinis sont ceux qui
auront part à la première résurrection ! La
seconde mort n'aura point de pouvoir sur
eux; mais ils seront prêtres de Dieu et de Jé-
sus-CItrisI, et ils régneront avec lui pendant
mille fins ,-f/ après que mille ans seront ac-
complis , Satan sera délié , et il surtira de
sa pris:in.

(j'csl de CCS passages mal entendus qu'esl
venue l'opinion des Millénaires , (|ui ont cru
que .lésiis-Cbrist régnerait sur la terre avec
ses saints pendant mille ans avant le jour du
jugement. Ceux qui ont défendu ce senliment
n'élaieiit point une secte d'hérétiques ou de
schismaliqucs séparés de l'iîglise : c'étaient

des anciens Pères de l'Eglise, célèbres par
leur doctrine et par leur sainteté, qui ont de
bonne foi et sans opiniâtreté soutenu une
opinion (in'ils croyaient voir clairement éta-

blie dans l'Ecriture. Ce sentiment venait des
Juifs, (|ui attendaient sous le Messie un rè-
gne de mille ans sur la terre , comme on le

voit dans le quatrième livre d'Esdras, cha-
pitre 1\', y 3,') et suiv.,et chap. \\. | 18. Mais
celui qui donna le plus de cours à ce systémo
fut Papias, disciple de saint Jean l'cvange-
listc, ([ui prclemlait avoir reçu des apôtres
cl de leurs disciples l'opinion du règne de Jé-

sus-(>lirist pendant mille ans sur la terre (7).

Caïus, prêtre de l'Eglise romaine, qui vivait

au second siècle de l'Eglise, traite le senli-
menl des Millénaires de fable inventée par
Cériiilli(> (/().

t^omoK,' le nom de Millénaires ne se trouve
point dans les livres saints , nous ne nous
croyons pas obligés d'en parler ici avec éten-

due. On peut consulter la Dissertation ciue

M. Du Pin a composée sur ce sujet, à la léte

de son ouvrage sur l'Apocalypse; et notre
commentaire sur le chapitre XX , ^ 2 , du-

|

même livre. Saint Augustin (i) , sainl Gré-.
'

goire le Grand
(J) , André de Crète, Béren-

gaudus , Ribéra et plusieurs savants inter-

prètes de r.\pocalypse enlendentsous le nom
de inille ans, non un nombre d'années fixe

el déterminé, mais tout le lemps qui s'écou-

lera jusqu'à la fin des siècles , à commencer
à la résurrection du Sauveur, ijui est le

commencement de son règne sur son Eglise.

MILLENAIRES. Voyez Mille.

MILLET, sorte do grain, nommé en latin

millium. 11 en est parlé dans Isaïe et dans
Kzéchiel (k). Isaïe dit que le laboureur sème
dans sa terre du blé, de l'orge, du millet et de

la vcsse , chacun en sa place. Et Ezéchiel (/)

reçoit ordre, de la part du Seigneur, de se

faire du pain avec un mélange de blé

,

d'orge, de fèves, de lentilles et de millcl. Le
terme dont se sert Isaie est nisman; et celui

donl se sert Ezéchiel est dochan. Les Sep-
tante rendent l'un el l'autre par kenchron ,

qui signifie du millet. Mais on doute de la

signification de nisman. Les uns le rendent

((?; Viiliî Ruseb.l. III, tlisl. F.ccl. c. xxxiv.

(h) Apud Eu.teh. l. 111, c. xxv 11. Ilisl. Eccl.

(i) iuq. de Civil, l XX, c. vi: cl seq.

I;') tirt'j. Miiij i. IV. Mollit, c. \ii.

(k) Isui. XXVIII, ïi. rSDJ 70;KiTtfov.

{/ ) Liecli.i V, 9. 1P.1 "0
: Kinpî.
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par répaiitri' ou l.i vcscc; d'aulros le joi-

gnent à liordeum , cl tiMiliiisciil hordeum si-

ynatum ou insigne. Le Icrino iiismnn m- se

Iroiive nu'cn ccl endroit; docltan ne se

trouve non plus qu'au passage que nous
avons cité d'Rzéchicl.

MlNtlHA. Ce terme est purement hébreu,
pt signifie les offrandes de farine , les gâ-

teaux, les beiçnets ijue l'on offrait dans le

leniplc du Seigneur (o). Les Septante ont
quel()uefois conserve ce terme liébreu dans
leur Iraduction [hj; mais au lieu de minclia,

ils lisent mdtiaa , qui était sans doute la

prononciation usitée de leur temps. On îrou-

ve mannn dans le même sens dans Baruc
,

1, 10 : Facile 7nnnna , el offcr'.c pro pecciito.

L'Ecriture emploie le nom de mincha pour
exprimer les offrandes (ju'Abel et Gain fi-

rent au Seigneur de leurs prémices et de
leurs fruits (c) ; et pour les présents que Ja-

cob fit à son frère Esaù , lors(iu'il revint de
la Mésopotamie ((/) ; et pour ceux que les

enfants de Jacob portèrent à Joseph dans
l'Egypte , avant qu'il se fût découvert à
eux (e); et ceux qu'Aod présenta à Eglon ,

roi des Moabites (/"). ALilachie , parlant du
sacrifice de la nouvelle loi

,
qui doit s'offrir

en tout lieu, se sert du nom mincha {(j) : Ab
orln eniin solis , usque ad occasum, inaf/nttm

est nomen meiim in genlibus, cl in omni luco

sncrificaCur, et o/ferlnr nomini meo oblatio

munda.
M1?Œ , mimt , ou mna , sorle de monnaie

nommée en licbreu»n'H ou mina, qui signifie

proprement \ine partie ou une fois. Je
ne remarque ce terme que dans les livres des
Uois, des l'aralipomèncs, d'ii^dras et d'Ezé-
chiel. Ce prophète (/i) nous apprend que la mi ne
valait soixante sicles, qui font iiuatre-vinst-
ilix-scpt livres cinq snus de noire monnaie.
\'oilà pour la mine hébraïque. .Mais la mine
grec(juc ou allique , qui est apj)aremment
celle dont il est parle dans les livres*iles

Machabées <'t dans le Nouveau Testament,
valait cent drachmes, ou cinijuante livres de
notre monnaie. 11 y avait aussi une petite

mine qui valait soixanlc-quiiize draclimes.
• iMINEUVE. love: Sagicssi;.

MIMSTKE. Voyez Fils i>u itoi.

MIMJIL.M, petite pièce de monnaie, qui
valait le ([uarldun sol romain, c'est-à-dire,

neuf deniers de notre monnaie. S. Marc
XII, Uî : jMisil duo minuta, quod est qua-
drans. \ oi/cz aus^i Luc. Xli, 59, cl XXI., 2.

Mll'HlliOSETH, fils de Saiil et de sa con-
enbine Ucsph.i. David livra Miphiboscth aux
Tiiibaonitcs , pour être crucilié devant le

Siigneur, en expiation de la cruauté exer-
cée parSaùl contre les Gabaoniles, 11 Heq.
XXI. 8.

MIPHIBOSETH , fils de Jonathas, fui nom-
mé autrement Méribaal , ainsi que nous l'a-

Itt) leva. II, 1,3, 10, c' ))n!iiim. nn;'2 Hiiiclin.

(b) Voiiez\eV>rcc(\tiJen'iH. x\ii, itl Dun ii, 40. IV Req.
VIII, 8, 9; XVII, 7; xx, 12. il l'ur. viii, 7. Il Eair. mu, 5.

%Eiech. \uv, 23; xli, C, 8, 12, elc. jia.ià.

(c) Gaies, iv, 3, i.

(d) Gcues. xvxii, 13, 10, 18, -20, 21.
(-•) l.eiics. XLiii, 10. 11. 2i.

(/"j .InUic. m, lj, 17, IS.

\onsdil sur l'article de .MÉiimvii,. Miphibo-
setli élail encore loul jeune . lorsipie Jona-
thas son père fut tué à la bataille de Gel-
hoé («). La nourrice de cet enfant fut si ef-
frayée de cette nouvelle , qu'elle laissa tom-
ber l'enfant

, qui demeura boiteux loule sa
vie par cet accident. Lorsque David se vit
paisible possesseur du royaume (;') , il fit

(aire la recherche de ceux qui pouvaient
rester de la maison de Saùi , afin qu'il leur
put faire du bien, en considération de Joiia-
Ihas, son ami. On dit qu'il y avait un fils de
Joiialbas, nommé Mipbiboselh, dans la mai-
son de Silia. Le roi , l'ayant fait venir, lui
dit : Je veux vous combler de biens , à cause
de Jonathas, voire père ; je vous ferai rendre
tous les héritages de Saiil , votre nicul , et
vous mangerez toujours à ma table. En même
leiiips. il dil à Siba qu'il avait donne à Mi-
phiboscth tout ce qui avait appartenu à
Saiil, et lui commanda d'avoir soin de culli-
ycrses champs, et de fournir la nourriluro
à Micha, fils de Mipbiboseth ; mais qu'à l'é-

gard do Rliphiboselh , il serait nourri de la
table du roi. Ainsi, il demeura à Jérusalem,
et mangea à la table de David.

Quelques années après (/;), lorsque Absa-
lon se révolta contre son père, el le contrai-
gnit de sortir de Jénisalem

, Rliphiboselli dit
à Siba , son serviteur, de lui préparer une
monlurc ponr accompagner David

, parce
qu'étant boiteux , il ne pouvait l'accompa-
gner a pied. Mais Siba iioii-seuIcMionl le re-'
fusa , mais ausni .illa trouver David avec
deux ànc^ chargés de. provisions , et lui dit
que Mipbiboselh , au lieu de venir avec lui'

pour acconi|iagner le roi dans sa fuite, était
demeuré à Jérusalem, en disant : La maison'
d'Israël me rendra aujourd'hui le royaume de
mon père. Alors David dil à Siba : Je vous
donne tout ce qui ctail à Miphibosrlh. Et
après que le parti d'Absalon fui dissipé , et
lorsque David revint à Jérusalem, Mipbibo-
selli vint au-<levanl du roi; il parut devant
lui comme un homme dans le deuil, n'ayant
ni lave ses pieds , ni lait sa barbe, ni pris
aucun soin de ses vêtements. Et , quand il-

parut devant D.nid, le roi lui dit : Miphibo-^
srih , pourquoi n'étes-vous pas venu aveC
moi ? Il répondit : Mon seigneur el mon roi '^

Siba, mon serviteur ne m'a pas voulu obéir ;'

car, étant incommodé des jambes comme je lé.

suis, je lui avais dit de me préparer un dnr
pour vous suivre , et, au lien de le faire , if.

est venu in'acciiser devant mon scigvei&i
Mais polir vous, mon seigneur et mon roi \'

vous êtes comme un ange de Dieu: faites iié

moi tout ce qu'il vous plaira; car tutite fa
maison de mon père n'a mérité que la mort',
et, au. lieu de cela, vous m'avez donné pliieé ri

votre table. Quel sujet donc aurais-je de mé
plaindre, et de vous importuner encWè? Liî

Ul)Mnlacli. I, 10, 1t.
"

' "'
(/() Ezecli. \L\, 12.

(ij An du ihoihIp 2:949, avant .lésus-Christ lO-ïI, .ivaiil
l'ère vulg lOoo. Il Rey u, 4.

(j) Au du moule 2y6.ï, avant Jésus-Clirist 1053. avant
l'èriMuli». 1030 II Reg ix, 1,2,5, cic.

[k) Au du monde 2980, avant Jé<us-('.|irisi lO'^O avant
rère \ul-, 1021. Il «cy, x\i, 1, a, 3, de
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roi lui (lil : C'est assez: ce (/ne j'ai ordaniii'

sidisisteni : rotis et Siba purliigez les biois.

Miplilhosotli ropoiulil : Je veux bien mhite

(/ai7 (;i( tout, puisiiHC ji; vois mon seii/neur et

mon roi heureusement revenu dans so maison.
Mi|>hil)Os(<tli laissa un fils iionunc Mich.'i [a].

On ne sali pas le leriips <lo sa mort.

M1UA(>LK, sitîiic, prodige, merveille; ces

termes sont orJiiiaircmcnl employés dans
l'iicrilure pour désigner une action, un cvé-

iienienl, un ctTet supérieur aux lois connues
de la nalurc. On donne ce nom non-seule-
inenl aux vrais miracles opérés par des

sainls ou des prophètes envoyés de Dieu
;

par des bons anges, par la main de Dieu, ou
par le Fils de Dieu; mais aussi aux faux
miracles des imposteurs , et aux miracles

opérés par des méchants , des faux prophè-
tes , des démons. Moïse, par exemple, parle

des miracles des magiciens de Pharaon ,

comme il parle de ceux qu'il opérait lui-

inémc au nom et par la vertu de Dieu ; et le

Sauveur dans l'Kvangile prédit que les faux

Christs et les faux prophètes feront des pro-
diges capables d'induire à erreur, s'il était

possible , même les élus (6). Kt saint Jean ,

dans l'Apocalypse (c) ,
parle d'une bêle qui

sortait de la terre, qu(! l'on entend d'un per-

sécuteur de l'Kglise, qui faisait des prodiges

jusqu'à faire descendre le feu du ciel sur l.i

terre en présence des hommes, et qui sédui-

sit un grand nombre de personnes , à cause
des prodiges que Dieu perniit qu'il fit en leur

présence. Et dans le même livre (t/j on parle

des démons qui font des miracles pour en-
gager les rois de la terre à faire la guerre
aux saints, et du faux prophète (e) <\ui a fait

des prodiges pour séduire ceux qui ont reçu
le caractère do la bête.

Les miracles et les prodiges ne sont donc
pas toujours des signes certains , ni de la

sainteté de ceux ((ui les font, ni des preuves
de la vérité de leur doctrine , ni des témoi-
gnages assurés de leur mission. I^e Fils de
Dieu non-seulement permet , mais ordonne
uiémc d'examiner les miracles, et ceux qui
les opèrent. Si l'on vous dit : Le Christ est

ici ou là , ne le croyez point; car il s'élèvera

de faux Christs et de faux prophètes, qui fe-
ront de grands signes et des prodiges, etc. (/").

El .Moïse ig) : S'il s'élèce parmi vous un pro-
phète, ou un homme gui se vante d'avoir des

songes prophétiques , et qu'il vous prédise
un prodige ou un événement miracu'eux , et

que ce qu'il vous a prédit arrive en effet , et

qu'après cela il vous dise ; Allons, suivons les

dieux étrangers : ne le croyez point ; car c'est

qne le Seigneur veut vous éprouver pour voir
li vous l'aimez de tout votre cœur, etc. On
pcul ilonc avancer que la preuve des mira-
cles n'est pas toujours certaine et univoque.
Il y faut joindre celle de la mission de celui

«lui fait ces miracles, la vérité de sa docirine,

{il) I Par vin, .ïl.

{b) Mallh x\iv, :i.
(c) Apec. un. lô. II.

((/) Aiioc. xn, li.

(«1 Ibid »M, 20.

I)') Muali. x\iï, i3, «l.
{'j) Ueul. xin, l.

l'innocence de sa vie , sa soumission aux
chefs de î'Kglise , sa bonne intelligence et

son union avec les saints , et ceux dont la

vie , la mission et la doctrine sont déjà re-

connues et approuvées, il faut examiner si

ses miracles sont vrais , et ne sont pas des
prestiges et des opérations magicjues; s'ils

conduisent à Dieu, à la paix, à la justice et

au salut; si tous les caractères dont on vient

de parler se rencontrent dans celui qui fait

des miracles, on peut sans crainte le recon-
naître pour envoyé de Dieu. — [ Yoyex
FXAMEN.

1

Le Sauveur, dans l'Evangile, se plaint que
les Juifs ne voulaient croire qu'à force d(>

miracles (h) : Nisi signa et prodigia viderilis

non crcditis. Les mêmes Juifs s'adressant à

Jésus-Christ, lui demandèrent un signe (i) :

Volumus a te signum videre. Il leur répon-
dit «lu'il ne leur en donnerait point d'autre

que celui du prophète Jonas, et que, comoK;
Jonas avait éié trois jours dans le venire de la

haleine, ainsi le Fils de l'homme serait trois

jours dans le sein de la terre. H dit ail-

leurs (j) que, s'il n'avait pas fait parmi eux
des miracles que nul autre n'avait fait, ils

n'auraient point de péché; mais après ce

qu'il a fait parmi eux, et après la doctrine

qu'il y a prêchée, ils n'ont aucune excuse.

Aussi Nicodème avoue que personne ne pou-
vait faire les miracles qu'il faisait, à moins
que Dieu ne fût avec lui {k). Tant de miracle»

si suivis, accompagnés de tant de justice ,

d'innocence, d'une doctrine si pure et si di-

vine, ne peuvent être l'ouvrage de la séduc-
tion et de la fausseté. Le doigt de Dieu y pa-
raît manifestement. Jésus-Christ, envoyant
ses apôtres prêcher l'Evangile parmi les

Juifs et parmi les nations infidèles, leur

donne un ample pouvoir de faire en son nom
toutes sortes de prodiges (/). Et on peut as-

surer que rien n'a tant contribué à la pro-

pagation de la foi chrétienne que la multi-

tude des miracles opérés par les apôtres et

par leurs disciples : le tout accompagné de

la plus sublime docirine et de la plus pure

morale , et de la vie la plus juste et la plus

désintéressée.

Il faut que la prévention, l'enilurcisse-

nient et l'incrédulitc des Juifs aient été ex-
trêmes, pour ne se pas rendre aux miracles

de Jésus-Christ et des apôtres. Saint Paul

dit qu'il faut des miracles aux Juifs pour les

convaincre (m) : Judiei signa quœrunt. Et qui

en a jamais fait do plus grands, de plus fré-

quents et de plus incontestables que Jésus-

Christ? Les peuples, moins prévenus que les

docteurs, les prêtres et les pharisiens ne

convenaient-ils pas que le Messie n'en pour-

rait jamais faire un plus grand nombre {«)?

Chrislus cum veneril numquid plura signa fa-

ciet, quam qwc hic facit ? Les docteurs eux-

mêmes ne pouvant démentir leurs yeux ,
ni

(/i. Joan IV. 4S.

|i) MhuIi \», 7>H.

(;) Jiiim XV, 21

l/.) Juiiii 1 1, i

(() Munit. \M, n
(/II) 1 Coi'. I, 2-2.

(Il) Joun. vil, jI
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s'opposer à la noloiiélé publiqno , n'ostiicnt

nier ses mira -les, ils les r.ipportaieiil à Bécl-

zchub. Les Juifs inodenics veulent que Jésus-

Christ ait volé le nom de Jelioviih dans le

temple , et qu'il s'en soil servi pour faire ses

miracles. Quand cela sérail, peul-on conce-

voir que Dieu favorise du don des miracles ,

cl d'une si longue suile de miracles, et dans

un si haut degré, un imposteur qui travaille

à ruiner la loi et la religion , et qu'il lui

permette de transmettre ce pouvoir à ses

disciples, à ses apôtres, à ceux, qui croient

en lui, et cela y|)rès un si long temps?
Qu'est-ce qu'induire à erreur, si cela ne s'ap-

pelle pas induire à erri ur?
[« Les miracles, dit l'auteur des Pensées sur

la philosophie de la foi . devaient nécessaire-

ment entrer dans le ministère du Christ; ils

tiennent naturellement au système de l'in-

carnation, qui ne pouvait atteindre son but

sans présenter un caractère sensiblement di-

vin.

» On a fait bien de la physique et de la mé-
taphysique sur ce sujet : c'est dire qu'on a

perdu bien du temps et débité de grandes
inutilités. On a trop généralisé, et par con-
séquent très-obscurci l'idée de miracle, et

rendu les objections elles difficultés intermi-

nables.

» Pourquoi isoler et mettre dans un ordre

analytique et abstrait des fails dont la nature
est du ressort de la simple épreuve, et dont

la correspondance avec toutes les parties de
l'économie où ils se trouvent est l'unique rè-

gle de leur vériûcalion? Un fait tire essen-

tiellement sa consistance et son authenticité

des circonstances qui l'enveloppent; il perd

au creuset son caractère spécifiqu', et n'est

plus la chose qu'on voulait connaîlrc.

» Toute la question est lui de savoir si les

notions extraordinaires que nos évangélistes

racontent de Jésus-Chrisl , et qu'il appelait

lui-même des œuvres de Dieu, son[ réellement
une atlestalion d'une volonté spéciale de

Dieu ; si elles sont véritablement une mi-
nière dont Dieu nous déclare que celui qui

fail ces œuvres est tel qu'il se qualiûe, et que
nous devons l'écouter.

» Pour un homme de bonne foi, un miracle,

lorsqu'il s'agit d'un enseignement, n'est au-
tre chose qu'un signe externe et sensible du
témoignage (luela Divinité lui rend; c'est la

toix de Dieu qui nous dil : Croyez. Peu
m'importe qu'en général ce signe puisse être

imité ou celte voix conlrefaiie , s'il est évi-

dent que , dans le cas particulier où nous
sommes , il ne peut y avoir ni imitation ni

contrefaçon , et que la vérité soit ici mille

fois plus naturelle et plus explicable que
l'imposture.

» Il y a une énorme différence entre consi-
dérer un fail au spéculatif et dans la nudité
de son caractère métaphysique , cl l'exami-
ner dans sa liaison et dans ses rapports avec
tous les enlours qui lui donnent son indivi-
dualion et sa forme propre et numéri(]ue.
Les résultats de ces deux façons de voir un
objet ne peuvent donc cire semblables. Donc
tous les doutes et toutes les incerliludes que
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laissent après elles dans l'cspril de l'Iionimp

toutes ses recherches sur la nature , sur la

possibilité, sur les qualités d'un miracle eii

(jénéral , sont essentiellement inapplicables
aux miracles de Jésus-Christ.

« Qu'un homme que je connais co'mmcmoi-
mêine , dont j'ai admiré partout l'incorrup-
tible et dclicale probilé, en qui je n'ai jamais
vu dominer qu'un dé'ir, qui est qu(î Dieu
soil adoré cl que les hommes soient bons et

heureux, à qui il m'est impossible de suppo-
ser le moindre intérêt de mentir et de me
tromper, qui passe sa vie à faire du bien, et

qui a donné les plus éclatantes preuves de
son inviolable dévoûment à la vérité et à la

verlu
;
qu'un tel homme se montre à moi

muni du seing royal et déployant un brevet
qui lui donne le pouvoir de parler au nom
(lu prince et d'agir par son autorité : quand
l'exhibition d'un tel lUre serait pour moi la

chose la plus inattendue et la plus extraor-
dinaire, j'y croirais avant de l'examiner.
Pourquoi? Parce qu'il y a pour moi une
chose infiniment plus invrail^emblable et à
laquelle je m'attends bien moins : ce serait
que cet homme fût un fourbe, et qu'il pût
même concevoir la pensée de fabriquer de
fausses lettres. Après cela, je laisserais tous
les esprits difficultueux faire do froides dis-

sertations sur l'essence des choses , sur ce
(jui constitue l'authenticité d'un brevet

;
je

les laisserais chercher et énumérer ennuyeu-
sement toutes les manières dont on peut
faire de faux brevets, citer longuement mille
exemples d'aventuriers qui ont montré des
brevets et qui n'avaient pas de brevets

,

elc, etc.

» Ce n'est pas ia démonstration de la vérité
interne t\esmiracles de Jésus-Cbrisl qui déter-
mine mon adoration et ma croyance , mais
c'est une preuve de sentiment qui lire sa
force de la connaissance que j'ai de son ca-
ractère , du tissu de ses actions , d'une infi-

nité de circonstances locales et personnelles
dont la réunion produit aussi viclorieuso-
menl la conviction, dans un esprit sain cl

raisonnable
, que toute l'évidence d'une dé-

monstration géométrique, et qui me dispense
de me noyer dans une métaphysique qui ne
peut, en pareille matière, nous donner un
seul rayon de vraie lumière.

«Croyez que lorsqu'un grand philosophe,
après avoir longtemps analysé les miracles

,

disputé contre leur possibililé, querellé la

résurrection d'un morl et pnuné par les lois

de la mécanique qu'un paialytique ne peut
guérir suintement, revient enfin à la foi, ii

n'esl pas redevable de ce retour à l'acquisi-

tion de plus de connaissance qu'il n'en avait
sur ce sujet , mais que la vraie , l'unique et

dernière raison pourquoi il croit maintenant
aux miracles rapportés par les évangélistes,
c'est que ce sont eux qui les racontent cl

que c'est Jésus-Chrisl qui les a faits ; c'est

que, (juauddcs milliers d'historiens auraient
menti , ceux de lEvangile ne pourraierit
nous avoir lromj]és , et que quand des mil-
liers d'imposteurs auraient l'ail de faux mi-
racles, il serait encore impossible (jue ceuv

17
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do Jésus-Clirisl n<' fiissenl pas l.i voix de

Dieu.
» H;ippoitoiis-cn un révolu de toutes ses

circonstances.

)i J/>sns aiïeclionnail à Bélliaiiie uno famille

considérée dans la .lndé(! pour ses vertus et

son respect pour la lui de Àloïse. C'était dans
la paisible société de ces vrais et ingénus
enfants d'Ahraliain (luM allait se délasser de

la l'ali^çue de ses prédiealiniis el (I(î ses voya-

ges. Celle innoccnle famille était composée
d'un frérc, nommé Lazare, el de deux s(purs,

Marllie el Rlarie. Jésus exerçait son saint

ministère à (nielque distance (le h'I, lorsque

Marthe et Marie lui envoient dire : « Sei-

gneur. Lazare, (jue vous aimez, est attaqué

de maladie; cl Jésus dit : Celle maladie n'est

pas pour la mort, mais pour faire éclater la

gloire de Dieu el celle de Sun Fils qu'il a

envoyé. El il voulut séjourner encore deux
jours dans le même lieu ; el ensuile il dit à

ses disciples : Uetournons encore dans la Ju-

dée. Lazare notre ami dort, el je vais partir

pour l'éveiller. Après ijuoi il leur dit ouver-
tement : Lazare est mort, et je me réjouis, A

cause de vous ,
que celte mort soit arrivée

en mon absence , afin que vous croyiez plus

fermement eu moi.... Jésus vient donc à Bc-

tlianie, où Lazare était depuis quatre jours

enfermé dans le tombeau.... Marthe el.'Siarie,

qui étaient au fond de leur maison , envi-

ronnées d'une gramle foule de Juifs venus

pour les consoler, allèrent au-devant de Jé-

sus, et lui dirent : Seigneur , si vous eussiez

été iri, notre frère ne serait pis mort. Kl Jé-

sus leur dit : \ olre fiôre ressuscitera. Je

sais, dit Marthe, qu'il ressuscitera au der-

nier jour. Jésus reprit ; Je suis la hésuruec-

TioN ET LA Miî. Celui qui croil en moi vivra

(juaiid la mort l'aurait déjà frappé : cl tous

ceux qui vivent et (jui ont cette foi dans mes
paroles ne mourront jamais. Croyez-vous ce

«jue je dis? Oui, Seigneur, répond la sœur de

Lazare, je crois que vous êtes le (jirist
,

Fils du Dieu vivant, qui êtes venu en ce

inonde... Jésus, voyant que Marie versait des

larmes , el que les Juifs qui étaient autour
d'elle pleuraient aussi , frémit en lui-même,
il se scnlil troublé et attendri , cl il dil ; Où
l'avez-vous mis? On lui répond : \'enez, Sei-

gneur, el voyez. Kr JÉsi:s i'Leuha. (]e qui lit

ilire aux Juifs : Combie.n k. l'aimait! C]om-
menl lui

,
qui a ri'iidu la vuiî à un aveugle-

né, n'a-l-il pas empêché (juc Lazare ne mou-
rût? Alors Jésus, frémissant encore en lui-

même , s'approche du sépulcre, ('/était une
enceinte creusée dans la terre et couverte

d'une pierre. Jésus dil : (^u'on lève la [)ierre.

Seigneur , iuteriompit Marthe , il doit être

déjà corrompu, car il y a quatre jours qu'il

est dans ce tombeau. Ne vous ai-je point dit,

reprit Jésus, que si vous croyez, vous ver-
rez éclater la oloire de Dieu? (in 6la donc
la pierre. Aussitôt il lève les yeux au ciel et

s'écrio : O mou Père! jo vous rends grâces

(n) « Sans Joule celle supposilian nxile sur l'i-ni|)nssll)lo

el l'ubsurilc; ut nous n'avons garde d'accorder sériense-
ru'^ni (|uc l'inip<)5lure ail pu ou puisse jamais iiniler lis

mincie» de Jésus-Uirisl; nuis nous voulons fjire voira

de ce que vous m'avez exaucé, quoiiiue jo
susse bien que vous m'exaucez toujours.
Mais je vous parle ainsi à cause du peuple
qui m'environne, afin que tous ceux qui se-
ront témoins de ce qui va arriver croient
que c'est vous-même qui m'avez envoyé.
Après avoir dit ces paroles, il cria d'une voix
forte : Venez, Lazare, sorez de ce tombeau.
El au même moment le mort so lève el pa-
raît au milieu de l'assemblée avec les ban-
delettes dont on lui avait lié les pieds el les

mains, el avec le voile dont on lui avait en-
veloppé le visage.

« Kessouvenez - vous maintenant, sage
lecteur, de ce que nous avons observé tout

à riieure, savoir, que l'état direct el immédiat
de la (]iiestion est ici de savoir, non si celte

résurreclion est une vraie résurrection, non
si une vraie résurreclion passe les bornes
(l'une force humaine et si elle est contre le

cours d(! la nature, non si une fausse résur-
reclion peut telleiient en imiter une vérita-
ble, qu'elle donne absolument la même a|)-

pareiice, et (ju'elle produise exactement la

même sensation : mais si ce fait , tel qu'on
vient de l'exposer , (luol qu'il soil en lui-
même , cl en faisant abstraction de son ca^
raclère intime , est une expression divine ,

une fittcsiation du ciel qui confirme ce que
le Christ nous dit de lui-même; si c'est enfin

la voix de Dieu qui déclare à la terre que ce
prophète qui se donne publiquement pour
Venvoijé du Très-Haut

,
possède réellement

l'antorilé qu'il s'attribue; la plus exigeante
incrédulité doit avouer qu'il n'est pas possi-
ble qu'on lui accorde davantage, ni qu'on la

mette plus à son aise que nous ne le taisons
ici.

» Or nous osons affirmer que quand on ne
pourrait déterminer si la résurrection de La-
zare est une résurreclion réelle, ou si une
résurreclion réelle est un effet dont le prin-
cipe ne peul être dans la série des causes se-

condes ; <iuo quand on pourrait citer des
exemples d'un fait tout semblable exécuté
par des imposteurs, ce sérail encore une né-
cessité de reconnaître que la résurrection de
Lazare exécutée par Jésus-Christ est une
œuvre de Dieu, une déclaration de la vérité

du caractère ((u'il se donne devant les hom-
mes. En effet, supposons {a) qu'au moment
où il rcssuscilail Lazare , un pharisien eût
opéré le même prodige sur un autre mort

,

en |)reuve de la fausseté de l'enseignement
de Jésus-Christ. Il est vrai qu'alors l'un et

l'autre spectacle eussent produit la môme
impression organi(iue, el (ju'ils eussent été

de même espèce pour les yeux; mais le siège

de la conviction n'est pas dans nos sens; et

ce (jui les affecte éij<dcmenl peut affecter très-

dircrscin''nt la raison. L'unité de sensation

n'emporte pas unité de jw/ement. Si un
JiomiiK! Ici (\ue fénclon eût dil auxhabitanls
de Cambrai : Pour vous convaincre que j'ai

une commission particulière du roi pour vous

nos lecteurs conilijen on peut passer d'eilravagantes idées

aux incrédules, el combien on pourrait allouer de leurs

plus redoutables principes, sans le moindre danger pour

la certitude de noire foi en ladi\iuité de Jésus-Ctirist. »
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notifier ses inlenlions, je vous montre ce seinu
et ce cachet; et qu'en même temps un homme
ordinaire ou équivoque , montrant une si-

gnature et un sceau tout semblables , eût
ilil : y'oici des lettres qui attestent que Fénc-
lon n'a point d'ordre pour vous parler au
nom du roi; l'action de l'un et de l'autre eût
été la même quant à son impression sur les

sens : voilà ressemblance et unité de sensa-
tion. Y a-l-il tmilé de jugenienlî Je demande
même seulement si ce conflil de témoignages
que l'œil voit au niveau l'un de l'autre

,

peut faire balancer un instant la raison et

y laisser une incerlilude? Y eût-il eu un
seul de tous ceux qui connaissent l'âme, le

caractère, la vertu et le cœur de Fénelon,
de ceux qui l'avaient entendu parler et vu
agir, qui contestât la vérité du litre qu'il

produisait, et qui niât que le vrai seing royal
fût de son côté? Eût-on seulement songé à
donner la moindre attention à son contra-
dicleur? Celui-ci eût en vain allégué la si-
militude des preuves; on n'eût vu là qu'une
conformité de superficie et d'épiderme qui
n'aurait séduit personne; cl le sentiment eût
triomphé de l'unité de sensation.

» C'est que les spectateurs seraient partis
naturellement de la délicate et parfaite pro-
bité de Fénelon, comme on part d'un axiome,
pour évaluer la force du litre déployé de-
vant eux, et qu'ils auraient senli intimemenl
l'impossibilité de cesser d'estimer, d'honorer
et de chérir un tel homme

» Jésus-Christ avait porté aussi loin qu'elle
pouvait aller la preuva d'une probité, d'une
sagesse el d'une vertu dont aucun homme
avant lui n'avait donné l'exemple à la terre;
cl personne ne ressuscita di; mort pour at-
tester qu'il n'était pas envoyé de Dieu , lors-
qu'il ressuscitait Lazare en déclarant qu'il

opérait ce prodige pour nous prouver ([uc

c'était Dieu gui l'envoyait. Aussi, examina z

bien l'effet «lue produisit sur l'esprit des Juifs
el des chefs de la Synagogue cette résurrec-
tion si inattendue et si étonnante. Il ne vient
à l'esprit de personne de dire que c'est là un
de ces tours d'adresse dont les imposteurs
publics savent déguiser leur fourberie. Mais
on voit cette grande foule de témoins se par-
tager sur-le-champ en deux portions inéga-
les. La plus forte cède à l'évidence qui achève
de l'éclairer sur le vrai caractère de Jésus-
Clirisl, el le reste se relire interdit et ne sa-
chant que penser d'un si extraordinaire
événement. Beaucoup de ces Juifs, poursuit
l'évangéliste, qui étaient venus chez Marie et

Morttie, et qui avaient vu ce que Jésus a fait,
crurent en lui; et quelques-uns s'en retour-
nèrent et allèrent raconter aux pharisiens ce
qui venait de se passer. Cette tranquillité
dans une multitude d'hommes ramassés au-
tour de Jésus-Christ, et si portés à tous les

excès du fanatisme, sérail bien inconceva-
ble, si on eût seulement soupçonné que l'ac-
tion qu'il venait de faire était la ruse du plus
faux, du plus hypocrite el du plus impie de
tous les hommes. On se figure que , dans ce
cas, le peuple se serait jelé avec fureur sur
Jésus-Christ , ou qu'au moins on l'aurait

traîné tumu'tueusement devant le tribunal
de la nation, l'oint du tout : on ne le dénonce
ni on ne l'accuse; on ne fait que raconter ce
qui est arrivé au tombeau de f-,azare.

M Alors le pondfc et les pharisiens convo-
quèrent une assemblée. Voilà une inquiétude,
des mouvements et des soucis qui annon-
cent un besoin pressant d'aiiscraux moyens
d'arrêter l'effet d'un si éclatant prodige. Au
lieu de perdre la télé, comme il serait arrivé
à Jean-Jacques Rousseau, à ce qu'il dit, s'il

en eût vu un pareil , ils se pénètrent très-
profondément des suites que celui-ci doit na-
turcllemenl avoir et do la nécessité de les

[irévcnir. Le début de celui (\u\ préside cette
assemblée mérite d'être bien remarqué.
C'est le langage d'un homme déconcerté et
qui sent toute la difficulté di' faire réussir le

dessein qu'il a conçu d'étouffer l'éclat d'un
fait si frappant. On voit même qu'il craint de
répandre des doutes sur la personne de Jé-
sus-Chrisl et do faire suspecter son carac-
tère. Il n'ose parler, comme juge de la vérité,
et le charger d'imposture et de mensonge

,

de peur de co:npromettre sa bonne foi et

d'iiidigiier ceux qui l'écoutenl. Il ne fait que
présenter une considération de pure politi-
que; et il rend, sans le savoir, le plus grand
témoignage à la solidité de la preuve que Jé-
sus-Christ venait de donner de la vérité de
sa mission divine. ,1 quoi pensons-nous? s'é-
crie-l-il ; voilà que cet homme opère beaucoup
de miracles : si nous le laissons faire, tout le
MONDE CROinA EN LUI; et les liomains vien-
dront, ils nous enlèveront notre pays et dé-
truiront noire nation. Et un autre répond :

// faut donc bien se résoudre à sacrifier un
seul homme à la sûreté publique , cl éviter, à
quelque prix que ce soit, la colère des Ro-
mains.

» Je vous le demande maintenant, sage
lecteur, si quelques-uns de ceux qui ont as-
sisté à ce jugement du sanhédrin avaient eu
quelque tentalion de croire en Jésus-Christ
avant de savoir ce que décideraient les pha-
risiens el les pontifes , n'ont ils pas dû se
trouver pleinement convertis à lui en sor-
tant d'une pareille assemblée? Certainement
les ennemis actuels de la divinité de Jésus-
Christ doivent être peu contents du procédé
de leurs preniiers précurseurs.

» Cependant nos |diilosophes anti-chrétiens
doivent convenir qu'ils ont

, pour combattre
les miracles de Jésus-Christ, une facilité et

des ressources qui manquaient aux incré-
dules de la Synagogue. Ceux-ci ne pouvaient
recourir à l'expédient très-commode de diri;

que les témoins de ces miracles pouvaient s'ê-

tre trompés , ou avoir voulu tromper. S'ils

n'eussent eu à prononcer que sur un fait

consigné dans un livre bien ancien , ce livre
eût-il été d'ailleurs le plus authentique mo-
nument qui subsistât au monde , au lieu de
prendre l'épouvante el d'imaginer un moyen
brusque et violent d'empêcher les hommes
de se rendre à la nécessité de se faire chré-
tiens, on eût dit tout uniquement que ce li-

vre était vieux, et que par conséquent il ava.t
été supposé, interpolé, controuvé, fahifié, al-
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tvit. otc, Ole; co qui est, fommr on sait, le

tiicilleiir raisonnemenl iin'oii puisse opposer

;i tous les raisonnemenl'^ des lliéoli)|;iens.

» l";i voilà l'avantage d'être à dix-lmil cents

ans de la vérité! »

Yoyi': Laiiakpe , Apologie de la religion ,

rhap. m.
]

MiuACi'i.usi, dans le texte lalin de la ^ ni-

trate , ne signifie pas toujours un miracle,

souvent il désiiine seulemeTit une chose sin-

fiulière et estraonliii lire , ce <iiii surprend

••I ce qui étonne, l'ar exemple, dans Job (rt) :

Miruculiim mcum non le terre t. L'Héhreu, à

la lettre : Ma frayeur ne vous étonnera [joint.

C'esl Kliu qui parle: Mon éloquence ne vous

imposera point, mon autorité ne vous trou-

Mcra point. Kt dans le premier livre des

Uois (//) : Fucium est miraciilum in castris :

La frayeur se répandit dans le camp des

l'hilistins , et on y vil dans un moment un

tlianfiement extraordinaire. Kl dans Jéré-

inie [c): lirunt in ju^juranduin (t in mirncu-

liim. Les Juifs qui s'étaient retirés en Ejiyple

.seront un sujet d'élonnemeni. Kt (luiml on

voudra souhaiter les derniers malheurs à un

lioomie, on lui dira : l'uissiez-vous être aussi

malheureux que les Juifs! etc.

MIROIRS. Moïse dit que les femmes dé-

voles qui veillaient à la porte du tabernacle

dans le désert, offrirent d'un grand cœur
leurs miroirs pour être employés à faire un

bassin d'airain, qui devait servir aux purifi-

cations des prêtres ((/). Ces miroirs étaient

d'airain sans doute, puisqu'on en fit ce bas-

sin avec sa base. Cependant quelques inter-

prètes croient qu'ils étaient do verre, ayant

seulement la bordure d'airain; d'autres veu-

lent qu'on les ail placés autour du vase

d'airain, afin que les prêtres pussenls'y regar-

der au miroir; mais il est inutile de reeourirà

ces explications, puisque l'on sailquel'on fai-

sait autrefois des miroirs de cuivre, d'élain
,

d'argent et d'un mélange de cuivre et d'ar-

pent ;ces derniers étaient les plus estimés (c) :

Optima apud mijores fuernnt brundusina
,

slanno et œrc inixlis. On en voit encore au-

jourd'hui de métal qui sont estimés. Saint

Cyrille d'Alexandrie (/") dit que lorsque les

femmes égyptiennes vont au temple en habit

de lin, cl'e's portent un miroir à la main gau-

che et un sistre à la main droite.

Les magiciens se sont quelquefois servis de

miroirs dans leurs opérations superstitieuses

cl diaboliques ; et il y en a qui veulent (g)

que Salomon inémc et .Mexandre le Grand
aient eu de ces miroirs, par le moyen des-

quels ils connaissaient toutes les choses na-

turelles, et (|uelquefois même les surnatu-

relles. La nianièr(! de deviner, (lar le moyen
d'un miroir est connue chez les anciens.

On disait qu'en bandant les yi'ux à un en-

fant il ne laissait pas de voir dans le miroir

{n) Job. Mxiii, 7.

(t) I neg. iiv, 1").

(c) Jereni. >L!v, 12
id) Exod. XX '(VIII, H

le) Plin. l X\.\lll,<:. ix.

U) Cyrill Alex île. Adorai, in spirilu, t. I[.

(9) Ullcrbelol, Bibl. Oiieiit
,

[> 5<Ji.

ce quel on désirait connaître (A). Les sorciers

de Thessalie. qui se vanlaienl de faire des-
cendre la lune, écrivaient sur un miroir les

choses sur lesquelliîs on les consullait, el

celui qui les consiiltail lisait la réponse

,

non sur le miroir, mais dans la lune, qu'ils

faisaient, disait-on, descendre du ciel :L/(«((m
drduecre.

Les miroirs des anciens étaient ronds pour
l'ordinaire. Sénèque invective contre le luxe
des femmes de son temps, (|ui était venu à

un tel point, qu'un miroir était aussi grand
que le coi'ps huniaiii, ei coûtait davantage
qu'il ne fallait autrefois pour la dot de la fiilc

(l'un général de l'armée romaine. Croyez-
vous , ajoule-t-il , que les filles de Sci|)ion

eussent des miroirs enchâssés dans l'or, elles

à qui le sénat donna une dot médiocre, qui
ne suffirait pas aujourd'hui à acheter un mi-
roir à la fille d'un affranchi?

Sophocle, cité dans Athénée (/), repré-
sente N'énus se considérant au miroir, aprè.-:

s'ê:re poTrfumée tout le corps. Ci la montre
l'antiquité des miroirs chez les Grecs. Tau-
sanias 'j) parle d'un autre miroir dont ou
se sériait pour savoir si les malades guéri-

raient ou non. On attachait le miroir à une
ficelle, on le descendail doucement jusque
sur la superficie de l'eau, en sorte que son
rond ou extrémité , sa bordure touchait à
l'eau; alors on faisait sa prière à la déesse
en lui brûlant de l'encens, et on considérait

dans le miroir la personne malade , dans
létal où elle devait être après sa maladie

,

morte ou en santé.

MISAAM, fils dRlphaa, de la tribu de Ben-
jamin. I Par. VIII, 12.

MISAC. C'est le nom chaldéen que Ton
donna à Misael, un des compagnons de
Daniel {I). Voyez Daniel [cl l'article Mi-
sael.]

MISAEL, un des trois compagnons «le Da-
niel, à qui l'on donna, dans la cour de Na-
buchodoiiosor, le nom chaldéen de Misar.
J)(in. 1, 7. Il lut un de ceux qui furent jetés

dans la fournaise ardente, cl qui en furent

miraculeusement délivrés {k). Ils avaient été

établis par le roi Nabuchodonosor sur les

ouvrages de la campagne, dans la province
de Babylonie ; mais lorsqu'il s'agit de la

fidélité qu'ils devaient à Dieu, ils aimèrent
mieux désobéir au roi que de déplaire à Dieu
en adorant des idoles. On peut voir l'article

de Daniel — [l'oyez aussi Ananias.]

"MISAEL, lévite caathite.fils aîné d'Oziel.

Ex. \\, -l-l; Lev. X, k. Il était contemporain
de Moïse, qui le chargea d'une triste mission.

' MISAKL, prêtre, assistait Esdras lisant la

loi. Neh. VIII, '^.

MISÉRICORDE. C'est une vertu qui nous
inspire de la compassion pour nos frères, cl

qui nous porte à leur donner du secours

(II) Spartian in Severo.

(i) Alhcn. /. XV, p. G87.

(;) Pausmi l. VII, c. xxi.

{H) Diin. 1, 7. Ali (iii monde 3598, av.ml Jésus-Clirisl

002, avant l'ère vul},'. C06.

(l) Id. 111, 12. An (lu monde 34*3, nxanl Jésus-Ctirisl

5b7, avant l'ère vnlg. 5G1.
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dans leurs besoins. Afin (|ii(' les œuvres de
niiséricorile soient méritoires (li'v;iiil Uieii,

et qu'elles nous méritent la vie éternelle ,

ainsi que Jésus-Christ nous l'a promis (a), il

ne suflit pas qu'elles soient faites par un
motif humain et naturel ; il faut qu'elles se
fassent en vue de Dieu et par des motifs
surnaturels. Dans l'Iùriture, t<i miséricorde
et la vérité sont ordinairemenl jointes en-
semble {b), pour marqui r la bonté qui pré-
vient et la fidélité qui accompagne les pro-
messes, ou bien une bonté, uii(> clémence,
une miséricorde constante et fidèle qui ne
se démente point et qui soit suivie des effets.

La miséricorde se prend aussi pour les grâces
ni les bienfaits que nous recevons de Dieu
ou des hommes. Elle se prend pour la pro-
bi'é, la justice, la boulé. Les liummes misé-
ricordieux, en hébreu charidim , sonl les

hommes de piété , les gens de bien (c).

Enfin la miséricorde se prend pour l'au-
mône (d).

M1SNI<;, ou MisNA, est proprement le Code
du droit des Juifs. Le nom de Misiui, en hé-
breu, signifie répétition de la loi, ou seconde
loi (e). Les Grecs la nomment Dculerosis,
qui a la même signification , comme qui di-
rait une seconde explication de la loi de
Moïse, une seconde loi ; car les Juifs croient
que Dieu, en donnant la loi écrite à Moïse,
lui en donna encore une autre non écrite,
qui se conserva dans la tradition des doc-
leurs de la Synagogue jusqu'au temps du
fameux rabbin Jud.is le Saint, qui écrivit la
Misne vers l'an de Jcsus-(-hrist 180, ayant
alors environ quarante ans, étant né l'an
136deNotrc-Siignrur. Ce docteur, qui était
le prince de la captivité, c'esl-à-dire, le
prince des Juifs depuis leur disgrâce et de-
puis la ruine de Jérusalem el du lemple, na-
quit dans la ville de Séphoris en Gililée.
S'élant acquis une grande réputation , et
ayant élé longtemps employé à juger les
différends el à décider les cas qui surve-
naient sur le sens de la loi parmi sa nation,
voyant le danger qu'il y avait que les Juifs,
dispersés en tant de provrnces ne s'éloignas-
sent enfin de la tradition de leurs pères et
n'oubliassent une partie des rites de leur
nation, si on se contentait de les confier à
leur mémoire . jugea à propos de les rédiger

(fl) Mallli. V, 7.

(b) Geiics- XXIV, il, i9; xLVii, 29; E.votl. xvxiv, 6 cl
ixKsiin Ta.si -on.

'

(') Il Par. M, 41. Psalm. iv, 4; xvi, IUlvxmv "^0
»cv.i, 10, ^J cxxxii, 0, lu, elc.

.'","xxn,.u,

Id) Prov. xiv, 54; xvi, 6. Zucli. vu, 9.

(e) njU/Q Misclina. ài-Mf^nii , deuieioii&.

{[) D'y-lT mo Ordo semiiium.

ig) ^yia -no Ordn fcslonim.

{Il) D'CaTiD Ordomutientm
{ i ) Dip'ta -r\D Ordo damiiu:i(iit.

(j ) ~"1J n"i'Z7 Cullus exlianeiis.

(k) D'wlJ -i-D Ordo sauctontm hvi laiim sacrn-
rum.

(/) mn-ID -10 Ordopiirijiccniomim.
(1) Il a paru à ISoslock, en lS2o cl 1S2U, Irois ll.èses de

M. A, F. Hiirlmanti, sous ce litre: Tliemuii iimiuœ Ile-
braicxeilnclmaaugcndi. Un jouniul allemand en a rendu
compte en ces lermes :

« Le savaiil anleur de ces Irois Uièscss'esl doiuiis long-

par écrit ; el c'est ce qui a produit la Misne,
<|ui esl le Code du droit civil et ecclésias-

'li(|ue des Juifs, el (jui contient le recueil do
leurs rit<'s et de leurs lois orales.

Cet ouvrage est divisé en six parties. La
première roule sur la distinction des se-
mences dans un champ (/") , les arbres , les

fruits, les décimes, elc. La seconde; règle la

manière d'oiiscrvcr les léles Uj). La troisième
tiaile des femmes el des causes matrimo-
niales (h). La quatrième , qui a pour titre :

Les pertes [i]*, regarde les procès qui nais-
sent dans le commerce , et les procédures
qu'on y doit suivre. On y parle aussi du
culte étranger {j), ou de l'idolâtrie, parce
qu'elle fournit beaucoup de matières aux
jugements. La cinquième regarde les obla-
tions(/i), les sacrifices et toutes les choses
qui peuvent y avoir quelque rapport. La
sixième a pour objet les diverses sortes de
purifications (/).

Si l'on veut savoir plus à fond ce que c'est

que la Misne, on peut consulter la nouvelle
édition qu'en a faite depuis peu Guillaume
Surenhusius à Amsterdam, en 1703, en six
tomes in-folio, , avec les notes de Maimo-
nides, de Barlenora et de Guisius. Voyez
aussi le troisième tome de la Bibliothèque
rabbinique de Bartolocci, et la continuation
de l'Histoire des Juifs, par M. Basnage (1).
Tout le monde sait que Juda le Saint est

reconnu pour l'auteur ou le compilateur de
la Misne. Il est le chef et le principal des
docteurs que les Juifs appellent Tliandites

,

ou Conservateurs de la tradition. Ils succé-
dèrent aux chefs de la grande Synagogue, à
la léte desquels étaient Zorobabel ou Mala-
(hic. On donne pour chef aux Thanaïics le

fameux Esdras qui revint de la captivité de
Babylone. On soutien! qu'ils ont élé favori-
sés de Dieu, et qu'ils ont souvent ouï ce
qu'ils appellent Bath-kul , ou la fille de la
voix

,
qui est une voix venue du ciel , la-

quelle était comme lécho de celle qui s'était

fait entendre à Mnïse au mont Sinaï. Celle
fille de la voix avait succédé à la prophétie,
et donnait une grande autorité à ces doc-
teurs. [Voyez Bath KOL.] Les Juifs prodi-
guent à leur égard les titres les plus pom-
peux et les éloges les plus relevés. C'est
donc de ces Thanaïtcs, dépositaires de la Ira-

temps occupé de rémde de la Misclina sons le rappori
pliiloloyique. 11 s'esl principalemenl aUaclié à la comparer
aux uuvrajîes relalifs au Penlalenque; les trois prograni
mes que nous annonçons odreni les résultais de ses doclca
reclierclies. Ils renferment des iiarallèles graninialicaux
et des malériaux lexiengraiihuiues propres à enrichir la
langue liébraï lue. Dans son introduction, l'auteur expose
riiisloire de l'origine el de la collcclion de l.i Misclnia. 11

donne ensuite la véritable signilicalion de ce mot, et l'ait

ressortir l'importance que ce livre doit avoir pour les in-
terprètes du Nouveau Teslament et pour les personnes
qui veulent étudier plus à fond la tliéologie judaïque. La
première section contient des observations grammaticales,
et la deuxième des observations lexicograpliiques. Le se-
eiuid et le troisième programme sont la continuation de
la deuxième section du prender. Ou y trouve, 1° les mots
grecs et latins qui ont élé naturalisés dans la langue hé-
braupie; 2° les mots liébraïiiues (|u'on trouve dans la
Misilnia et qui manquent au Penlalenque; ô» les niotii
liébraiques que l'un trouve dans la Miscluia el dan,s le l'en.
tatenciue, mais qui dillèrcnl sous le rapport de la forme
et de la signilicalion »
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dilion, nue Jiula le .-^.mil avait appris ce qu'il

nous doliilc dans l.i Misiie.

Aux /'/«inriiffs suiiédèrciil les Gémm-istef,

on Coinmciitaliuis; caraussiUM i\uii la Misnc

parut, lile fut reçue avec une parfaite viiuc-

ralion par tous lés lieux où les Juifs étaient

disperses ; car ils croient qu'elle ne contient

rien ijui n'ait été dicté de Dieu même à Mdïsu

sur le mont Sinaï, aussi bien que la loi écrite.

Desorleciue tous leurs savants en fireiil le

sujet (le liurs éludes, et que les principaux

(l'enlrc eux, tant en .ludéc iju'à Babjlono, se

mirent à le commenter. Ce sont ces rom-
nienlaires qui , avec le texte même de la

Misnc, composent les deux Tlialuiuds, celui

de Jérusalem et celui de liahjloue. Ils appel-

lent ces commentaires la Gcmarre ou le Sup-

plément, parce qu'avec eux la Misne est un

ouvrage achevé et n'a plus besoin d'aucune

autre chose, roj/c: (C que nous avons dit

ci-devanl sous le litre Deutéuose.

MISOH, ville de la tribu de Uuben (a), qui

fut donnée aux lévites de la famille de Mé-
rari [b). Ou ne lit pas Misor dans l'hébreu de

Josué, ni même dans les l'aralipomènes. Il y

a quelque apparence que Misor est mis •

pour J(js((. Aquila et Symmaquc ont pris

Misor pour une plaine ; et en effet ce

terme se met quelquefois pour une cam-
pagne (c). Voyez le Commentaire sur Josué,

XXI, 30.

[Huré appelle aussi Misor une ville. Le
géographe de la Bible de Vence dit que c'était

un désert ou une solitude où était située Bo-

sor, ville de refuge dans la tribu de Ruben.

C'était, suivant Barbie du Bocage, un lieu

qui donnait son nom à la partie du désert

qui l'avoisinail, et où se trouvait la ville de

Bosor. Voijcz BosoR.]

MlSniA, ou MizpuAT. Ces termes, en hé-

breu, signifient une hauteur où l'on plaçait

une sentinelle, ou simplement un lieu d'où

l'on pouvait voir de fort loin {d). C'est de là

qu'est venu le nom de Mizphnl ou Masphalh,

donné à quelques villes de la Palestine. Voyez

Masphatu.
MISPHAflI. Moïse (<•) dit que les rois

Codorlahomor, Amraphel et les autres, après

avoir parcouru le désert de Pharan, vinrent

à la fontaine de Misph'ilh , qui est autrement

appelée Cadès. Misphntlt, en cet endroit,

s'écrit autrement qucMizplialh, nianiué plus

haut, et signifie le J u(jetnent. Oi\ ne lui donna
ce nom que depuis que Moïse en eut tiré les

eaux, qui furent nommées les Eaux de con-

tradiction (f), ci que Dieu y eut cxer<6 son

jugement contre Moïse cl Aaron, qui ne le

glorifièient pas devant le peuple comme ils

devaient. — [ro//e: Cadès , Eaux du con-

tradiction, cl FONTAI.NE Dli MisPUAT ou DU
Jugement.)

MISKAI.M. Voyez Mesba'ïm.

MISSA, Messe. Voyez l'article Messe.

(a) Josue, 1X1, ôC.

(b) I l'ar. VI, 78, 79.

(c)TCa Deut. IV, iô. Josue, xx, 8 : Tenu cam-
pciiris.

{(l) nSïQ Spécula, ou Speculaiio.

(«) Genêt, iiv, 7. 'CîU'O ]»? Fotii Jtidicii

MITRR, Mitra. Il est parlé dans l'F.cri-

ture des mitres des prètn s et de celles des
femmes. Nous avons expliqué celles des prê-

tres sous l'article Cidaris. Isaïe parle de
celles des femmes [g] : Auferet Dominus....
armillas et milras. Le terme hébreu luiraloth,

que l'on a rendu par mitras, signifie trcm-
hier, chanceler. Les femmes syriennes cl

arabes d'aujourd'hui ont ordinairement sur
leur tête une milre d'argent, nommée arhié,

faite en forme de pain de sucre , et entourée
d'un voile de soie noire, bordée de perles

et de pierres précieuses. — [Voyez Cou-
ronne.]
MITIIRIDAÏK, fils de Gazabar (/(), ou plu-

tôt Mithridale Trésorier, car c'est la signifi-

cation littérale de Guzahar, remit par l'ordre

de Cyrus, à Sassabasar, prince de Juda, les

vaisseaux du temple que ce prince rendait

aux Juifs qui s'en retournaient à Jéru-
salem.
MiTHRiDATE ful uH de ccux quI signèrent la

lettre que l'on écrivit à Arlaxerxès, roi de

Perse, contre les Juifs, pour les empêcher de
rétablir les murs de Jérusalem [i).

MITYLÈNE, capitale de l'ile de Lesbos ,

où saint Paul passa en allant de Corinthe à
Jérusalem ()), dans le voyage où il fut arrêté

dans cette dernière ville, l'an 38 de l'ère vul-

gaire. — [Mitylène donna son nom à toute

i'ile, qui se nomme aujourd'hui Mélclin.]

MIZNEPHETH. C'est le nom hébreu du
bonnet du grand prêtre des Juifs. V oyez ci-

devant l'article CiDAitlS.

MIZRAIM, fils de Cham, père des peuples
d'Egypte. Voyez ci-devant Mesraim.
MNA , mine ; sorte de monnaie valant soi-

xante sicles. V oyez Mina.
MNASO, dont il est parlé Act. XXI, 16.

C'était un ancien disciple, Juif de naissance ,

converti par Jésus-Christ même, et mis au
rang des septante disciples. Saint Paul logea

chez lui à Jérusalem, en l'an 38 de Jésus-

Christ. Plusieurs exemplaires latins le nom-
nient Jnson , d'autres Nasnn ; mais son vé-

rit.iblc nom est Mnason. Il est fort différent

de Jason,hôte de saint Paul à Thessalonique.

Act. XVil 5.

MNESTHiÉUS, père d'Apollonius, dont

il est parlé 11 Mac. IV, 21. Voyez Apollo-
nius.

MOAB , fils de Lolh et de sa fille aînée. On
peut voir GcHM. XIX, .'il et suivants [ou à

l'article Loth] les circonstances de sa con-

ception et de sa naissance, arrivée vers le

même temps (pie celle d'Isaac.fils d'Abraham
et de Sara, c'est-à-dire, l'an du monde 2108,

avant Jésus-Christ 1892, avant l'ère vulgaire

189(>. Moab fut père des Moabites
,
qui habi-

tèrent à l'orient du Jourdain et de la mer
Morte, sur le fleuve Arnon.
MOABITES, peuples descendus de Moab,

fils de Lolh. Leur demeure fut au delà du

(f\ Xum. XX, 15; xïvii, U, etc.

(q) Uni. m, 19. mS«-'.n Uiiralolh. Chatd. K'D;D':n.

(h) I Esdr. 1, 8 -at;n rrrna r.i;i,iuî. lia jo%eph.

Antiq. t.W.c. i, « 111 Esdr. apocrijpli.

(t) I Esdt . IV. 7.

Q)Act. XX, li.
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Jourdain et de la mer Morlc, aux ilcux côic^s

du fleuve Arnon. Leur capitale était située

sur ce fleuve, et était noiiiiuée Ar, ou Aréo-
poiis, ou Ariel de Moal), ou Rabbalh-Moab,
c'est-à-dire, capitale de Moab, ou Kir-lia-

rese/A, c'est-à-dire, \ ilieaux murs de brique.

Ce pays avait d'abord été possédé par les

géants Enacim [a). Les Moabiles le conqui-
rent sur eux, et les Amorrhécns, dans la

suite, en reprirent une partie sur les Moa-
bites (6). Moïse fit la conquête de ce qui était

aux Aniorrbéens, et le donna à la tribu de
Rubcn. Les Moabiles furent épargnés par
Moïse, et Dieu lui défendit de les attaquer (cl.

Mais il y eut toujours une grande anlipalliic

entre les Moabites et les Israélites, qui pro-
duisit entre eux de grandes guerres. Le devin
Balaam engagea les Hébreux dans l'idolâtrie

et dans rimpudicilé, par le moyen des filles

de Moab((/J [Voyez JosuÉ, § Xlll]; cl Balac,
roi de ces peuples, fit ce qu'il put pour obli-

ger Balaam à maudire le peuple du Sei-
gneur (e). Les Moabites ayant eu la dureté
«le refuser aux Israélites le simple passage
dans leur pays, et ne leur ayant pas voulu
donner du pain et de l'eau dans leur cxirémo
nécessité. Dieu avait ordonné que les Moa-
bites n'entreraient point dans l'assemblée
de son peuple jusqu'à la dixième généra-
tion if).

Eglon , roi des Moabites, fut un des pre-
miers qui opprima Israël, après la moitde
Josué. Aod lua Eglon, et les Israélites chas-
sèrent les Moabites de leur pays [(j). Hanon,
roi des Ammonites, ayanl-lait outrage aux
ambassadeurs de David, ce prince lui fit la

guerre et assujettit Moab et Amnion à son
empire [h), lis y demeurèrent jusqu'à la sé-

paration des dix tribus. Alors les Ammo-
nites et les Moabiles entrèrent sous l'obéis-

sance des rois d'Israël, et y demeurèrent jus-

qu'à la mort d'Achab (i).

Aussitôt après la mort d'Achab, les Moa-
biles qui jusqu'alors avaient été soumis aux
rois d'Israël , se soulevèrent et ne \oulurenl
plus leur obéir (j). Mésa , roi de Moab, re-
fusa de payer le tribut de cent mille agneaux
el d'autant de béliers qu'il devait leur don-
ner, ou par chaque année, ou une fois au
commencement de chaque règne , ce que
l'Ecriture ne nous explique pas. Le règne
d'Ochosias fut ensuite si court, qu'il n'eut
pas le temps de leur faire la guerre ; mais
Joram, fils d'Achab et frère d'Ochosias, étant
monté sur le trône , songea à les réduire ; il

fil la revue des troupes d'Israël dans la cam-
pagne, près Samarie, puis envoya vers Jo-
saphat, roi de Juda, lui dire que le roi île

Moab s'était révolté contre lui, et qu'il le

priait de venir à son secours pour le réduire.
Josaphal lui fit répondre qu'il irait cl qui!

(a)Veut.n, 11,12.
(il) Judk. XI. 13,

(c) Veut. M, 9-

(d) JVhhi XXV, 1, 2.

(ej Nwn. xxii, 2 el seq. An ilii monJc 2oo5, avaul Jésus-
Çhnsl 14i7, avant l'ère vulg. H'ol.

if) Deul. XNiii, 3.

ig) Judic. m, 12, elc. An du monde 2679, avant Jcsus-
Christ 13-21, avant l'ère vulg. 1323.

M0\ îiSi

pouvait disposer de tout ce qui lui apparte-

nait. Ensuite ils se joignirent el convinrent

(l'aller contre les Moabiles par le désert

d Idumée. Le roi de ce pays, comme vassal

de Josaphal, se joignit à eux, cl leur armée
marcha pendant se|it jours à travers des dé-

serts, i.ù ils se trouvèrent sans eau cl en dan-

ger de voir périr de soif les hommes el les

bétcs. Alors le roi d'Israël s'écria : Hélas !

serait-il possible. Seigneur, que vous nous

ayez assemblés iei trois rois pour nous livrer

entre les mains de Moab? Josaphal demanda:

N'y a-l-il point ici quelque prophète du

Seigneur? L'un des serviteurs du roi d'Is-

raël lui répondit : Il y a ici Elisée , fils de

Saphat,qui servait Elie. Aussitôt les trois

rois le furent trouver. Le prophète fil quel-

que difficulté d'écouter Joram , m.iis à la

considération de Josaphal, il leur répondit :

Voici ce que dit le Seigneur (k) : Creusez

dans le torrent, el faites-y plusieurs fosses ;

il n'y aura ni pluie ni vent , et cependant

vous verrez le lit du torrent se remplir d'eau,

cl vous boirez, vous, vos serviteurs el vos

bêtes ; et ceci n'est rien en comparaison de

ce que le Seigneur veut faire pour vous ; car

il livrera 1rs Moabiles entre vos mains, vous

détruirez toutes leurs villes fortes, et vous

ravagerez toutes leurs campagnes. L'effet

suivit la prédiction du prophète. Le lende-

main le torrent fut rempli d'eau; et les Moa-
biles, ayant appris que les rois d'Israël, de

Juda cl d'Edom élaicnl venus pour les com-
battre, se mirent en campagne et vinrent les

attendre sur leurs frontières; et s'étanl levés

le lendemain au point du jour, les eaux leur

parurent comme teintes de sang ; ils s'cnlre-

direnl : C'est du sang qui a élé répandu par

l'épée, les rois se sont battus cl lues l'un

l'autre , marchons hardiment el allons au
pillage. Ils vinrent donc dans celle confiance

pour piller le camp des Israélites ; mais les

Israélites sortirent sur eux avec lanl de vi-

gueur, qu'ils les renversèrent, les battirent

cl les mirent en fuite , et ravagèrent leur

pays. Joram assiégea leur capitale ; mais

ayant vu que^e roi de Moab, poussé de dé-

sespoir, était sur le point d'iimnoler son

propre fils [Voyez Mésa, note], les trois rois

levèrent le siège et se retirèrent {i}. r

i:^:^ Observations (I) sur la victoire (ks

Israélites sur les Moabiles révoltés. IV Heq.

111. — Nous voyons partout, dans l'E-

criture, que le Seigneur, le Dieu des ar-

mées , a toujours favorisé les hommes de

courage et de vertu ; il tient la victoire entre

ses mains, et la donne toujours à celui qui

lui est le plus fidèle el le plus agréable. Eli-

sée s'explique formellement là-dessus en

présence des trois rois qui l'étaient venus

trouver pour le consulter: Si je ne respectais,

{II) n Rey. X, 1, 2, etc. An du monde 2969, avaDl Jésus.

Cbrisl 1051, avant rtre vulg. 1053.

(i)Ibid vni, 1, 2, 3, 4, etc. Depuis 1 an du monde

3050 jiiseiu'en 3107, avant Jésus Christ 893, avant l'ère

vulg. 897.

0')lVH.'g. i",i, 3.

(k) Ibid. m, \6elseq

il)
" ' ', Ibid. m, 1, 2, 5, etc.

} l'.ir l'oJjrd Voijei la pri-face, pag. ii.
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dil-il à cos Irois j)iinccs ((/), lu personne de

Josaphat, roideJuilaJe n'eusse pus sciilemcnl

jeté les yeux sur vous, d ne vous eusse pas

rri/nrdé : mais on foiisiilétalion de ce prince,

qui était droit et jule devant le Seigneur 6),

il leur pronicl la vicloire cl les en assure
par un miracle. Toiii Jie fT/fz, leur dil-il

,

jii vent, tii pluie, cl néanmoins le lit de ce

torrent sera rempli d'eau, et vous boirez, vous,

vos serviteurs et vos bétes, cl ils en virent le

lendemain l'effet. Le prophète, pour ne leur

laisser aucun doute, continue à parler plus

clairement , cl leur dit : Ceci n'est encore

qu'une petite partie de ce que le Seigneur

veut faire pour vous; il livrera de plus Moab
entre vos mains, tous détruirez toutes leurs

villes fortes, etc.

Hien qu'liliséc eût promis à ces trois rois

qu'ils triompheraient de leurs ennemis , ils

ne laissèrent pas de prendre toutes les pré-

cautions nécessaires pour réussir dans leur

entreprise, cl se tinrent bien tranquillement

sur leurs gardes dans leur camp. Le strata-

gème donl ils se servirent contre les Moa-
bilcs était ordinaire chez les Grecs et les

Romains ; il y en a plus de cent exemples
dans leur histoire ; mais ce que je trouve de

surprenant, c'est que leurs ennemis s'y soient

si souvent laissé attraper. Ces sortes de

ruses étaient la ressource des petites armées
contre les plus nombreuses ; elles ont pres-

que toujours eu un heureux succès , ainsi

que les sorties générales des places assié-

gées, si communes dans l'antiquité cl si

rarement pratiquées par les modernes qui

en ignorent le fin et les avantages dans les

cas d'une grande extrémité.

Les Moabilcs, dit l'auteur sacré (c), ayant

appris que ces rois étaient venus pour les

combattre, assemblèrent tous ceux qui por-

taient les armes , c'cst-à-dirc, non-seulement
toutes leurs troupes, mais mèine les vieil-

lards, les vétérans, et ceux qui pouvaient

s'en exempter par les prérogatives de leurs

charges ; et ils vinrent les attendre tous en-
semble sur leurs frontières.

lit s'clant levés dès le point du jour, dès

que les rayons du soleil brillèrent sur les eaux,
elles leur parurent rouges comme du sang.

L'Ecriture ne nous donne pas ceci comme un
prodige, aussi n'avons -nous garde de le

prendre sur ce pied ; ces sortes de choses

peuvent être mises au nombre de celles qui
arrivent tous les jours naturellement : ce

n'était pas, comme le dit le savant commen-
tateur, que les eaux parussent ronges, à

cause du terrain au travers duquel elles

avaient passé, ou à cause du sable et du
fond du torrent qui pouvait être rougeâlre

;

car les Moabilcs y étant accoutumes , n'en

eussent pas été surpris ; mais, comme il le dit

fort bien après, p.ircc que le soleil, qui pa-
raît souvent rouge à son lever ou à son cou-

cher, imprime cette couleur aux nuages et

par réflexion dans les eaux, comme dans un

(a) IV Iteq. ir, 1 1.

(M lllnt'3. »xii, [-.

(<)IV lu'g IV. 21

(d> Ibid » 21.

miroir; c'est ainsi que la mer parait quel-

quefois tout en feu ou de couleur de sang ,

lorsque cela arrive. De plus, comme le tor-

rent, la v<'ille, était à sec et qu'il n'était

point tombé de pluie pendant la nuit, ils don-

nèrent facilement dans le panneau. C'est du
.«nn,(7,s'onlre-direnl-ils,(/»i a été répandu par

l'épéc. Les rois se sont battus l'un contre

l'autre et se sont entre-tués. Moabites, mar-
chez hardiment au pillage. Us marchèrent
donc aux Israélites, comme à une victoire

assurée, sans aucune défiance de l'événe-

ment, et ils se linrenl d'autant moins sur

leurs gardes, qu'ils ne voyaient paraître per-

sonne; car il y a toute apparc-ncc que les

Juifs se cachèrent dans leur camp, ou même
qu'ils se mirent sur le ventre pour n'être pas

aperçus, et rendre les Moabites, qui ne son-

geaient qu'au pillage , moins circonspects ,

cl les attaquer à l'improviste au moment
qu'ils s'y attendaient le moins , comme cela

arrive à toute armée qui présume trop de ses

forces , et qui se trouve sous la conduite do

généraux imprudents, qui marchent toujours

dans Ja croyance qu'on n'oserait sortir sur

eux. Ils vinrent donc au camp d'Israël, dit

riicrilure (d) , mais les Israélites sort<int tout

d'un coup, battirent les Moabites qui s'enfui-

rent devant eux.

La coutume des Juifs était de se retrancher

dans leur camp ; il ne paraît pourtant pas

qu'ils le fussent en cet endroit. Je crois vo-
lontiers qu'ils se mirent en bataille à la têle

de leur camp, couchés sur le ventre, comme
je l'ai déjà dit, pour n'être pas aperçus de

leurs ennemis ; ce qui n'était pas difficile
,

puisqu'il n'y avait point de cavalerie dans

les deux armées. Comme ces peuples sui-

vaient la même lactique, je range les Juifs

sur plusieurs grands corps, et par consé-

quent les Moabites de la même manière.

Pour les frondeurs, quoiqu'il n'en soil point

fait mention ici, et qu'ils ne paraissent qu'au

siège de la ville capitale des Moabites (c), il

est apparent qu'ils étaient dans l'armée ; on

les mcllait souvent derrière la ligne. Il y a

des interprèles qui veulent que les fron-

deurs, dans le siège qui suivit celte vicloire,

fussent ceux qui servaient les catapultes :

ils se trompenl, comme le dit fort bien dom
Calmel ; mais ce qu'il y a de remarquable

,

c'est (jue les Israélites abattirent une partie

des murailles de la ville par les pierres qu'on

jetait avec des machines. On peut voir mil:e

exemples de cela dans les historiens pro-

fanes, surtout dans César et dans le com-
mentaire sur Polybe par le chevalier de

Folard , tome 11, où il traite des machines

de guerre des anciens. [Ici finissent les ob-

servations du chevalier de Folard.]

On ne voit pas dislinclemcnt quel fut l'état

des Moabites depuis ce lemps. Mais Isa'ie, au

commencement du règne d'Ezéchias, les me-

nace d'un malheur qui devait leur arriver

trois ans après sa prédiction (f), cl qui rc-

(f) IV ncg. IV, 2î>.

(/") Ixiii. w, I, 2, etc. An ilu iiiOmJc 5277, avant Jcsus-

Clirisl ~l'>, avaiil l'arc vulji. 797.
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garde apfarciumcnt la pucirc que Salman.i-

sar, roi d'Assyrie, fit aux dix tribus cl aux.

peuples de delà le Jourdain.

Ainos («) leur prédit encore de grands mal-

heurs, qui sont apparenimenl ceux qu'ils

souffrirent sous Ozias cl Joallinn, rois de

Juda (6), ou ceux que Saimanasar leur fil

souiïrir ; ou enfin la guerre que leur fil Na-
buchodonosor, cinq ans après la ruine de Jé-

rusalem ((•). Nous croyons que ce prince les

mena au delà de l'Kuplirate, comme les pro-

phètes les en avaient menacés ((/); et que
Cyrns les y renvoya, ainsi que les autres

peuples ciiiilifs (e). Après le rclour de la

capiivilé, nous les voyons se multiplier, se

fortifier, de même que les Juifs et les autres

peuples voisins ; toujours soumis aux rois de

Perse, puis assujettis à Alexandre le Grand,
et successivrm 'ni aux rois de Syrie et d'E-

gypte, el enfin aux Romains. 11 y a même
assez d'apparence que dans les derniers

temps de la république des Juifs, ils obéis-

saient aux rois Asmonéens, et ensuite à Hé-
rode le Grand.
[M. Poujoulat n'a pu visiter le pays des

Moabitcs ; il ne l'a vu que de loin, et voici

néanmoins en quels termes il en parle, dans
la Corresp. d'Orient, leltr. CVil, tom. IV,

pag. .398-401 :

« Voi'-à celle (erre de Moab que Jéhovah,
dans sa vengeance, voulut livrer à la con-
quête, et dont Jérémie prophétisa les mal-
heurs; là-bas s'élevaient les cités .'œurs de
Moab, Dibon, Aroër, Hélon, Jasa, Méphaath,
Nabo, Bélhgamul, Bélhmaon, Carioth, Bosra,
sur qui tomba aussi le jugement du Seigneur;

Moab s'était moqué d'Israël comme d'un vo-
leur surpris au milieu de ses complices, et le

glaive ennemi entra dans ses murailles de
briques; lespelils-enfants de Moab apprirent
à jeter de grands cris ; les plus vaillants do

ses jeunes hommes périrent, el ceux qui
voulurent se sauver durent se cacher dans le

désert comme des bruyères, ou se relirer

duns le creux des rochers, sur les hauts som-
mets où les colombes font leurs nids ; on n'en-
tendait que des sanglots sur tous les toits de
Moab el dans ses places publiques, parce
que Moab avait été brisée comme un vase
inutile; le vin ne coulait plus dans les pres-
soirs; ceux qui foulaier.t les raisins ne chan-
taient plus leurs chansons accoulumées;
toutes les têtes étaient sans cheveux, les barbes
rasées, et de tous côlés se trouvaient la

frayeur, la fosse et le piège. «Fille de Dibon,
» s'écrie Jérémie, descends de la gloire, as-
Dsieds-toi dans la misère et dans la soif,

» parce que l'ennemi qui a ravagé Moab mon-
» lera sur les murailles et les renversera; vous
» qui habitez Aroër, tenez-vous sur le che-
» min, et regardez ce qui se passe ; interrogez
» celui qui s'enfuit, et diles à celui qui se
» sauve : Qu'es t-il arrivé?.... Hurlez, criez, pu-
» bliez sur l'Arnon que la grande Moab est

» délruite.»Jérémie compare ses gémissements'

(a) Amos I, 13, etc.

(b) II Par. xxvi, 7, 8;xxvii, 5.

(c) Jos(,'|ili. Antiq. t. X, c. xi. An du monde 3419, avant
Jésus-Clirist 591, avaul l'ère vulj,'. 595. Voyez Jercm. xxv

aux soupirs d'une flûle, et pleure lui-même
avec les enfants de Moab. Cette poésie biblique,
qui sert comme de compagne au voyageur
dans les régions de la Judée, ressuscite les
vieux âges d'Israël, et jette du charme et de
la grandeur sur tout ce qu'on voit. En écou-
tant ces voix inspirées, qui nous retracent
d'inléressants souvenirs, on aimerait peut-
être à ne pas avoir si souvent sous les yeux
les tableaux de la vengeance el de la destruc-
tion, on voudrait redire avec un prophète :

épée (lu Seigneur, ne te reposeras-tu ja-
mais? Rentre dans Ion fourreau, n'froidis-
tui, cl ne frappe plus.

» J'ai causé avec des Arabes qui ont habile
dans l'ancien pays de Moab; ils m'en ont
parlé comme d'une terre féconde et magni-
fique. Ce sont tanlôt de riantes vallées qu'ar-
rosent des rivières ou des courants bordés do
grands roseaux et de platanes, tanlôt des
plaines où se déploient des moissons d'orge
ou de froment. La nature s'y monîre sous des
aspects divers

; on passe d'un frais paysage à
un site imposant, d'une scène charmante à
un tableau sévère. Des tribus vagabondes,
connues sous le nom d'Arabes moabiles,
peuplent ces montagnes

; leurs chèvres, leurs
chameaux et leurs coursiers broutent le
gazon de ces vallées. Ainsi se trouvent ac-
complies les prophétiques paroles prononcées
contre les enfants d'Ammon : Je vous livrerai
aux peuples de l'Orient, afin que vous deveniez
leur héritage; ils établiront sur votre terre les
parcs de leurs troupeaux ;ils y dresseront leurs
tentes, ils mangeront vos blés el boiront voire
lait. J'abandonnerai Babbalh pour être la de-
meure des chameaux, el le pays des enfants
d'Ammon pour servir de retraite aux bestiaux.
Dans cette région de Moab, où s'élevaient
autrefois tant de cités, on ne trouve plus
qu'une ville de quatre mille habitanis, appe-
lée Dérdié, el huit on dix petits vill;iges. Les
Arabes moabiles, vivant séparés du monde
dans leurs montagnes el leurs vallées, sem-
blent bannis de l'histoire des nations, et per-
sonne ne sait en Europe qu'ils se levèrent en
arnies, i! y a quinze ans, pour pénétrer dans
la Syrie. A celle nouvelle, les différentes
tribus de la Palestine et celles qui habitent
les rives de l'Oronte, puissamment secondées
par les tribus de Bassora, se réunirent aux
troupes des pachas d'Acre, de Damas et d'A-
lep. L( s guerriers moabites étaient au nom-
bre do quaire-vingt mille; ils avaient à
comballre trente tribus, qui formaient une
armée de soixante mille hommes, sans comp-
ter les soldais des pachas, évalués à quatorze
mille. Celui qui marchait à la Icle de la lé-
gion moabile se nommait Abou-Nocta; elle
avait un second chef appelé Abdallah-el-
Haaddal. La légion ennemie s'avança jusque
dans le voisinage de Ilama, l'ancienne Apa-
mce ; là, elle se vit entourée des trente tri-
bus el des troupes turques. Il y eut des
combats peûdant quarante jours el quarante

et xxvn.

((/) Jerciiu IX, 2G; mi, U, |?; xxv. 11. 12; \lviii.
(«) Jcrem. xlv.ii, 47; xi.ix,3, G, âlVj i., IG.
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iniKs ; comme los Moabilos linïssnicnt bien

plus 1rs Osin.inlis que les Arabes, c'olait sur-

loul coniro eux qu'ils dirigeaienl leurs coups,

et au bout de tieiUe-eiiui jours, il ik; resla

pas un seul soldai lurc en élal de combattre.
I,a bataille alors recommi'iiça avec une ar-

deur violente entre les Moabites et les Ireole

tribus comuiamiées [):ir un chef noinni6 II-

Déracé; les pbalangis d'Abou-Nocta lurent

mises eu déroute et poursuivies jusqu'à l'.il-

niyre. ll-Déracé, le grand rlief des trente tri-

bus, entra dans Ilama au milieu des accla-

ma!ions de la multilude; les feujmes et les

enfants allèrent à sa rencontre, les uns en
brûlant de l'encens et des pat l'ums , les

autres en agitant des mouchoirs blancs.

Cette guerre de IStO est un des plus grands
<>vénenients qu'aient eus ù raconter les an-
nales du désert. »]

Les principales divinités des Moabilcs
élaiiMit Cluimoscl Bcelpheijor. Nous en avons
parlé sous leurs litres particuliers, el nous
avons tâclié de montrer que Cluimos était le

soleil, et que Béelpltei/or était le dieu Adonis.
L'Ecriture parle aussi en queUiues endroits

de Nébo; de Bual-méon cl de Baal-dibon,
comme de dieux des Moabiles ; mais il y a
assez d'apparence que ce sont plutôt les

noms des lieux où Chamos et Héelpliégor
étaient honorés, el que Baal-dibon, Baal-
m('nn et Nébo ne snnt autres que Chainos
ado c à Dibon, à Méoii et sur le mont
Nébo.

J10.\D1.\, un des principaux prêtres ([ui

revinrent de la caplivilé avec Zorobabel.
Votiez .Madia. Plielli était chef de la l'amille

de Sload a au temps du grand prêtre Joacim.
iVc/(., XII, 1-2. 17.

MORONNAI de Husatli, un des braves de
l'armée de David. Il /fe//., XXIII. 27. C'est
le même (juc Subbochai de lltisatli. I l'ar.,

\I, if).

MOCIIONA, ville de la tril)u de .luda (a);

•appaiemment la même (jue Merliiinum, (]ue

saint .lerAme place enire Kliulhéropolis et

Jcrusali'ui, à huit milles de la première de
CCS deux villes {b).

MODIN, bourg célèbre [sur une montagne
du même nom] dans la tribu de Dan, d'où
étaient Mailiatias et ses fils (c), si connus
sous le nom de Maehabées. Ce lieu ne devait
pas être loin de la mer, puis(iuc les m iriniers

f)Ouvaient voir de leurs vaisseaux le mauso-
ce (]u'on y érigea en l'Iioiiueur de Malha-
tias ((/). lùisèlie dit que .Modiii n'était pas
éloignée de Diospolis.et que de son temps on
y voyait encore les tombeaux des Macha-
bécs (1). Saint Jérôme, sur le chapitre XXX
d'Isaïe, insinue que c'était peu de chose,
puisqu'il le nomme simplement un petit vil-

lage, viculus. Voyez l'article de MAXHATtAS.

(n) Il Eidr. xi, 28.
(d) Uieromjin in Locis, ad Belli-miica. •

(c) I .Une. 'il. 1. t,",, el rx, 19.

((/) ibitl. xiir, 30.
(e) 1,'aii l'J ilus SélciiciJcs, (lu mon le 581t.
({) Il Mac. Mil, 9 etseq.
(t) t.N. Saiison, dit lo yéogr^i lie ilc la Iîil)lcde VrnCL',

met 1.1 inorilaxiiedc Moiiiii dans la Inliii île Uan. Il parait
que N Sanwn a biii\j Adiiclioiinus Mais celui ci, inii la

Quoi qu'il en snil, Modin n'esl pas seule-
ment célèbre par le lombeaudcs Machabées,
il l'est encore par le combat iiue Judas Ma-
cliabée, avec une i)oignéi' de gins, osa livrer

contre Anliocbiis Eiipalor, et dont il se relira

avec honneur. Voici comme la chose arriva.
Judas Machabéc ayant appris qn'Anlio-

chtis Eupalor venait en Judée pour (c) la

réduire, dans le dessein de traiter les Juifs

avec encore plus de duretô qu'3 n'avait
l'ait sou père Anliochus E|>iphane {[}. Il

tint conseil avec les anciens du peuple, et

résolut de le prévenir et d'aller au -devant de
lui. llemeilant donc toutes choses au pou-
voir de Dieu, créateur de l'univers, et ayant
exhorté ses gens à combattre vaillamment
el à sacrifier leur vie pour défendre leurs

lois, leur tem[)le, leur ville, leur patrie cl

leurs conciloyens, il fit marcher son armée,
et fut camper près île Modin. El après avoir
donné aux siens pour mot du guet, La victoire

de Dieu, il prit avec lui les plus braves de
son armée, altaqua la nuit le tiuarlier du roi,

et tua dans son camp quatre mille hommes,
et le plus grand des éléphants avec tous ceux
qui le montaient. Ayant ainsi rempli tout le

camp des ennemis de trouble et d'elTroi, il se

retira avec l'assislancc du Seigneur, après
cel heureu.x succès.

(iC^ Observations (2) sur le combat de Ju-
das Machabée contre Anliochus, près Modin.
II Mac, XIII, 15 et seq. —Judas Machabée
était un excellcnl général d'armée ; ses

actions et sa conduite dans toutes les guerres
qu'il a eues à soutenir contre tant d'ennemis
formidables est tout ce qu'on voit de plus

grand et de plus admirable. Un Sertorius,

un Scanderberg, n'ont rien fait qui puisse
égaler les grandes actions de ce héros. Je

ne vois rien dans l'anliquité de plus savant
et de plus profond que la méthode des Juifs

dans l'art de combattre et de se ranger;
toujours les plus faibles en nombre et tou-
jours supérieurs à leurs ennemis par leur

hardiesse h entreprendre, par la sagesse de
leur conduite et par leur liabilelc ilans la

science des armes.
Cependant il est surprenant que Polybc,

bislorien si exact et si bien informé des af-
faires de l'Asie, ne fasse aucune mention des

Machabées, ni des guerres qu'ils ont soute-
nues avec tant de gloire contre Anliochus cl

son successeur, tandis qu'il décrit les guerres
du même Anliochus avec tout le soin el le

détail qu'on peut souhaiter, et avec la même
ex.iclitude qu'il fait celles des Komains. lui

vérité c'est ce que je ne puis comprendre.
Lorsqu'on peut vaincre par la ruse, il ne

faut pas, dit-on, employer la force; celle

maxime est éblouissante, mais elle n'est pas

toujours vraie ,
qu'on y fasse attention.

met dans la tribu de Dan, dit cfpondant iinV-lle élail dans

les inonlagiirs du Juda : ce qui parutt venir de l'Iji'ilorieii

Josèjjlie, qui la mot dans la Judée. ICnsèlie e.l Siint Jérôinc

disent qu'elle était |irès de Diospolis, el ils ont été suivis

par Dauville. » Hodin était une des montagnes de Judée.

Ymjci ci -après le passage que nous ciii|iruntons de la

Corres'pondmce (COnent.

(2) l'nr FoUid. VoyeiVi prC-face, pag. xi.
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Toutes les ruses des Machabées sont onli-

nairos, elles ne sont pas niémc en fort grand

nombre, et ils ne les ont pas toujours em-
ployées; i!s ont cornbatlu le plus souvent en

plein jour; la science a eu beaucoup plus de

parla leurs victoires que l'artifice; et tout

leur artifice ne consistait que dans la fine

disposilion de leurs troupes; cVst donc l'.irt

qui a le plus contribué au succès de tant de

belles cl si hardies entreprises. Au reste,

quand la tromperie, qui est hors de cet art,

se trouve jointe avec la distribution prudente

et rusée d'une armée, c'est une in;irque de

l'esprit du général qui renferme en lui tout

ce que l'art de la guerre a de grand et de

beau dans ses plus profondes et plus nobles

parties.

L'entreprise de Judas Machalicc sur !o

camp d'Anliochus Eiipalor peut être mise au
nombre de celles où l'art n'a pas moins de

pirt que la ruse; il dérobe une marche
nocturne à Anliochus, cela n'est pas difficile

à une petite armée, et c'est un grand avan-
tage ; car un général surpris dans son camp,
quand môme il aurait le temps de se mctlro

en bataille, est un général à demi vaincu.

Celte maxime est indubilable, et Anliochus
l'éprouva; car à peine approchait-il de la

Judée, que Judas, abandonnant au jugement
du Seigneur l'événement de celle entreprise,

marcha hardiment au-devant de lui, et lui

donna un si terrible échec, qu'il répandit le

trouble el l'épouvante dans tout son camp,
après lui avoir tué quatre mille hommes et

le plus grand des éléphants.
L'auleur sacré ne dit rien de l'ordre sur

lequel Judas comballil ; mais nous ne sau-
rions ignorer sa méthode. Lorsqu'il était in-

finiment inférieur à ses ennemis, il combat-
tait par corps séparés sur une très-grande
profondeur, el il lui suffisait de percer pour
être assuré de la victoire. On voit assez par

ce passage (n), Il /p-ii avec lui les plus braves

d'entre les jeunes hommes, qu'il forma un
corps de ce qu'il avait de troupes d'élite pour
tomber sur le quartier du roi : ainsi je crois

que son armée était rangée sur trois corps.

Le corps où Judas commandait devait être au
centre, parce que le général de l'armée se

campait ordinairement au milieu de son
camp. Il y a apparence que Judas trouva de
la résistance, cl que les ennemis eurent le

temps de lui opposer un corps de troupes,
qui fui rompu cl mis en déroute; aulrement
il eût taillé et mis en fuite toute l'armée
d'Anliochus; mais craignanlde succomber au
grand nombre, il aima mieux se retirer après
Celte expédition.

Il y a dans l'auteur sacré une contradic-
tion apparente; il dit, au y lii, que Judas at-

taqua la nuit le quartier du roi, et au ^ 17,
que celte action se passaà la pointe du jour.
Pour concilier ces deux passages, je pense
que l'attaque se fil pendant la nuit, et que
l'action ne fut terminée qu'à la pointe du
jour

[M. Poujoulat va nous fixer sur la situa-
tion deModiu cl digncuieul nous parler des

(il) Il Mac. nv.
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héros illustres qui y recurciil le jour. T-e

passage (|ue nous allons citer est extrait

il'une de ses le'ires à M. Michaud; c'est la

XC\ !• de la Correspond. d'Orient, lom. IV,
pag. '228-2.'!! :

« En parcourant, dit-il. le désert de Saint-

Jean
I

Voj/fz JEA?(-BAPTI^TE|, j'avais devant
moi, au nord- ouest, la hauhî montagne ou
s'élevait Modin, pairie des Macliahées

;
je me

suis acheminé jusqu'au siimmet de la mon-
tagne, en passant parunvillage arabenommé
Zubn. Le livre des M.icliabées est r//i(i(/e des

Hébreux. Quels guerriers (jue les fils de Ma-
Ihalias, Jean, Simon , Judis , Elé.izar et Jo-

nathas; l'Ecrilure les compare à des géants

terribles , à des lionceaux qui rugissent à la

vue de leur proie : leur épée était la pro-

tection d'Israël, cl chacun do leurs combats
était une victoire. « Souvenez-vous des œu-
vres de nos ancêlres, leur disait Malhalias
àl'approchede samort,etvous acquerrez une
grande gloire el un nom éternel.» C'est à
iModin que furent ensevelis les vaillants d'Is-

raël. — « Simon, disent les livres saints, fit

bâtir sur le sépulcre de son père el de ses

frères, un haut édifice qu'on voyait de loin,

dont toutes les pierres étaient polies devant
et derrière; il fil construire sept pyramides,
dont l'une répondait à l'autre , une à sou

père, une à sa mère, et quatre à ses frères ;

il plaça tout autour de grandes colonnes, el

sur les colonnes des armes pour servir de
monument éternel; etauprès des armes, des

navires en sculpture, po'ir être vus de loin

par tous ceux qui navigueraient sur la mer)'.

Ainsi, les navigateurs avaient de glorieux

sépulcres à saluer sur les mers de Syrie,

coiî^me sur la mer d'Hellé; mais on cherche
vainement à Modin les lombcaux des Macha-
bées

;
je ne sais si je me tromperais de beau-

coup en disant que les M leliabées étaient

contemporains des héros d'Homère ; voyez
que de grandes choses dans le même âge et

dans deux pays différents qui sans doulc ne

se connaissaient pas 1

» liichard Cœur de Lion qui , à l'époque

de son expédition en Palestine, resta long-

temps campé à Ramla, s'aventurait quelque-
fois seul ou avec un petil nombre de clieva-

lierspour trou ver des musulmans à comballre;

un jour, le roi d'Angleterre s'élant plus

avancé que de coutume dans les montagnes
de Jérusalem, aperçut la ville sainte et versa

des larmes ; Richard pleura àTaspect de celte

cilé pour laquelle il avait pris la croix et

l'épée , cl que sa bravoure ne pouvait déli-

vrer. N'y a-l-il pas toute une épopée dans ces

pleurs religieux du roi pèlerin? Quand Ri-

chard, l'Achille des croisades, pleure à l'as-

pect de Jérusalem, ses larmes sont -elles

moins héroïques que les larmes du fils de

Pelée? Dans les environs de Jérusalem , du
côté du couchant, on ne peut découvrir la

ville que du haut de la montagne de Modin;
il faut en conclure que le monarque anglais

était sur celte montagne lorsque ses regards
rencontrèrent la cilé sainte. A oilà Richard,
défenseur de la croix, que le hasard conduit
auprès des lombcaux des défenseurs d'isracl.
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Ainsi, on vous paiianl dciMoilin, je vous au-
rai nommé loul ce (|u'ii y a de plus éclatant

dans la ijloire des armos ; Judas Maiiiabée
en Israël, Achille aux temps héroïiiiies île la

Grèce, Kicliard Cœur de Lion aux temps hé-
roïques de l'Europe : ces Irois grandes figu-

res me frappent par leur merveilleuse re.s-

^eml)iance.
» Après avoir trouvé que c'est du haut de

Modiu que le roi irAngleterrc aperçut la

ville sainte, je reconnais d'une manière évi-
dente i|ue vous avez eu raison de placer
l'Emmaiis des croisés au village deJérémie
appelé aujourd'hui village d'Abou-Glios, car
la montagne de Modin n'en est pas loin, et

nos chroniques nous disent que les hauteurs
d'où Itichard découvrit Jérusalem étaient

voisines d'Emmaiis. 11 ne doit plus y avoir
aucun doute sur cette question. Des citernes,

des grottes, des chambres soulerraines, telles

sont maintenant les curiosités de Mudiu. Les
restes de l'ancienne ville ont servi à bâtir un
village, une mosquée et un l'orl; c'est dans ce

l'orl que le fameux Abou-(ilios avait coutume
de se retirer, lorsiiu'autrefois les pachas
d'Acre ou de Damas lui faisaient la guerre.

Les Arabes deModincultivent leur montagne
et recueillent en assez grande quantité des
olives, de l'orge et du blé. La montagne de
Modin est une des plus hautes de la Pale-
stine ; du sommet de ce mont, le regard se

promène, au midi, sur la Judée pâle et blan-

châtre ; au couchant, sur les vertes plaines

de Uamia et sur la mer ; au nord, sur la Ga-
lilée, entrecoupée de riantes collines; à l'o-

rient, le regard s'arrête sur Jéiusalcm j vue
des hauteurs de Modin, Jérusalem se présente
avec les teintes les plus lugubres et ressem-
ble à une cité couchée dans la poussière;

à cet aspect, mon cœur s'attristait, et peu
s'en est fallu que je n'aie pleuré couune Ki-

chard.»]
MOHOLA, fils de Rhcgma. 1 Par. Vil, 18.

[Mohola était fils de Uégina ou Heine, en
hébreu Amoléclicth, qui était sœur de (ia-
laad.]

MOHOLI, fils aîné dcMérari(a), ot chef
de la famille des -Muholiles (6).

• .MOIIULI, lils (le Musi, 1 l'ar. VI, W.
MOIS, en latin, tncnsis ; en grec, nteti^ en

hébreu chodescli ou jcracli. Les anciens Hé-
breux n'avaient pas de noms réglés pour dé-
signer leurs mois ; ils disaient le premier, le

second, le troisième mois , et ainsi du reste.

Dans Moïse (c) nous trouvons le mois Ahib,
ou le mois des nouveaux épis, ou des nou-
veaux fruits, qui est a|)paremment le nom
que les Egyptiens donnaient au mois (juc les

Hébreux appelèrent d.ins la suite nisaii, et

qui fut le premier de l'année sainte. Partout
ailleurs ce législateur ne désigne les mois
que par l'ordre ((U ils tenaieu'! entre eux.
Dans les livres de Josué, des Juges, et dans

(n) Kxod. VI, 10.

ffc) flum. III, 53.

(c) Lxoil. XIII, i; xxiii, Ib; xxmï, \8.V^iU. xvi, I. CV!
VZH.

((/) III Rtg. VI, t. M; on {K}-'a Vulg. ilciiiC sio

{<-) 111 Reg. VI, 8. But. Sa.

les deux premiers des Rois, nous voyons le

même usage. Sous Salomon {(l), nous trou-
vons le mois Sio, ou .Si/, qui est le second
mois de l'année sainte, et qui répondait à
celui qui porta dans la suite le nom deJinr.
Dans le même chapitre (e), on lit le mois de
liul, qui est le huitième de l'année sainte,

et qui répond à Marschevan, ou octobre. Enfin
au chapitre \I1I du même livre, on lit le mois
Elhanim (/"), ou le mois des Forts qui ré-
pond à Tizri, qui est le septième de l'année
sainte.

On n'est pas d'accord sur l'origine de ces

noms de mois. Scaliger a cru (g) que Salo-
mon les avait empruntés des Phéniciens,
avec qui il fut dans un grand commerce,
tirolius (h) croit qu'ils viennent des Chal-
(léens; et le père Hardouiu (i) les fait venir

des Egyptiens. Quoi qu'il en soit, on ne les

V oit ni avant, ni après Salomon. Mais depuis
la ca[ilivité de Habylone, ils prirent les noms
des mois des Chaldéens et des Perses, chez
qui ils avaient demeuré si longtemps. Voici

les noms de ces mois, et l'ordre qu'ils tien-

nent entre eux dans l'année sainte el dans
l'année civile.

Noms des mois hébreux suivant l'ordre de

l'année sainte.

t. A'isan, *D3 qui lép'nui à .M:irs.

2. Jiar, ^N' Avril,

ô. Siiaii, "pD »1 o-

i. T/iamm«z, t î?'' '"'"•

5. Ab, 3N Juillet.

C. Elut, •)^hii Août.

7. Titii, nm Septembre.

8. lHarscliehhon, mC-i''2 Wciobre.

!). Casleu, "^dD Niivenibie.

10. Thebel, n;"0 Héceiiibre.

M. Sebat on Sabat,'nzv J;invier.

12. Adar, nin Février.

Noms des mois hébreux suivant l'ordre de

l'année civile.

1. 7'iîii, qui iC|>oiid à Sepleuibre.

2. Marschevan, ilrlobre.

5. Caslcu, Novembre.
4. Tiiibei, Décembre.
5. Sebal, . Jinivior.

(i. Adar, Féviii-r.

7. jVisaM, M;irs.

8. im-. Avril.

9. .SiiHH, .Miii.

10. Tlximmnz, Juin.

11. Ab, . Juillet.

1-2. Elid, Adûl.

Dans les commencements, les Hébreux
suivirent dans leur année et dans leurs mois
la ('isposition qu ils a valent trouvée enEgypte.

Leur année était de trois cent soixanle-c'nq

jours, et de douze mois de trente jours cha-

cun. Cela paraît par le dénombrement des

jours que dura l'année du déluge [j]. Le
douzième mois devait avoir trente-cinq jours,

et ils n'avaient point de mois intercalaire

qu'au bout de cent vingt ans, lorsque le com-

(/") m Reg. vin, 9.D':n\s F.llwniin.

Ig) SailUjcr. de Emciid. Icmji. l. lit, p. 2^2.

(/i)Gro( orflll «II/. M, 1.

{i) llaiduin. Cliionotvg. V. cl N. T. ad an. mstndi

i l'.lô.

(;) Voye» Gènes, c. >u.
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mciicenicnt de l'année était (lcraii|^6 de trente

jours entiers.

Depuis la sortie d'Egypte-, qui arriva au
mois de mars (a) (1), Dieu or(lt)nna que i'.in-

née sainte, c'est-à-dire, l'ordre des l'ôles et

des cérémonies de la religion, se commence-
rail au mois de nisan , (jui est le sepliùme
de l'année civile , à laquelle il ne loucha
point, cl que les Hébreux ont toujours con-
tinué de commencer au mois de lizri, qui
revient à septembre. Depuis la captivité de
Bahylone, les Juifs, qui n'élaienl qu'une
poignée de monde au milieu des autres peu-
ples qui les environnaient, furent obligés de
se conformer aux usages différents et aux
manières de partager le temps des peuples
qui les dominaient; premièrement des Chal-
(léens, puis des Pt rses, et enfin des Grecs.
Ils prirent les noms des mois des Chaldéens
cl des Perses , et peut-êlie leur manière de
partager l'année et les mois. Nous ne pou-
vons pas toutefois l'assurer, ne sachant pas
précisément quelle était la forme des mois
des Chaldéens : mais nous voyons clairement
par rEcclésiasli(]ue {b)

,
par les Machahécs,

par Josèphe (c) et par l'hilon (d), que de leur
temps ils suivaient la manière des Grecs ;

c'esi-à-dire, que leurs mois étaient lunaires,

et leurs années solaires (ej ; Universi Grœci
annosju.rta soient, inenses vero et dies juxta
lunain agebant.

Ces mois lunaires étaient de vingt-neuf

jours cl demi, ou, pour parler plus intelli-

giblement, le premier était de trente jours,

et le suivant de vingt-neuf; et ainsi de suite

à l'allcrnative. Celui qui avait trente jours
élail appelé plein ; et celui qui n'en avait

(pie vingt-neuf, élail nommé vide. La nou-
velle lune était toujours le commencement
du mois , et ils appelaient ce jour-là Néomé-
nie, c'est-à-dire, selon la force du Grec, nou-
velle lune ou nouveau mois. Ils ne la ré-

glaient point par le point où la lune se joint

au soleil, mais par le moment où elle paraît
;

et pour annoncer ce moment, ils avaient,

dil-on, des gens postés sur des lieux élevés,

pour en donner avis au Sanhédrin le plus

promptement qu'il était possible. EL aussilôl

qu'on avait averti, on criait: Fêle de la nou-
velle lune, fêle de la nouvelle lune, cl on an-
nonçait le commencement du mois par le son
des trompettes; ei dans la crainte de man-
quer au précepte qui oblige à certaines cé-

rémonies au commencement de chaque mois,
on y faisait deux jours de néoménie , dont
l'un s'appelait le jour de l'apparition de la

lune, cl l'nxilrc, le jour de la lune cachée. C'est

ce que disent les rabbins. Mais il y a beau-
coup d'apparence que si cela s'est jamais
pratiqué, ce n'a élé que dans les provinces

éloignées de Jérusalem ; car dans le temple
et dans la capitale, il y eut toujours un ca-
lendrier fixé, ou du moins une iléeision fixe

pour les jours de fête, arrêtée par la maison
du jugement.

(n) Scaliyer. deEmendal. lempoiwn, l. III, p. ^iOetseq.
{b) Eccli. XLrii, 6.

{c) Josepli. Aniiq. l. III, c. x.

(et) Philo, Vit. Moi. l. III.

(«) Gemin. Isayug. c. vi.

(Juand nous avons dit ci-dessus que les

mois des Juifs répondaient aux nôtres, de
lelle sorte que nisan. par exemple, répondait
à mars, vlji'ir ii avril, etc., cela ne doit pas
s'entendre à la rigueur; car les mois lunaires
ne peuvent jamais revenir parf.iitenienl aux
moissol.iircs. L'équiuoxc du printemps tombe
entre le iO et le 21 de mars, selon le cours
de l'année solaire ; mais dans l'année lunaire,

la néoménie tombera dans le mois de mars,
et la pleine lune dans le mois d'avril. Ainsi
les mois des Hébreux répondent d'ordinaire

à deux de nos mois, et enjambent de l'un

dans l'autre.

Les douze mois lunaires ne faisant que
trois cent cinquante-quatre jours et six heu-
res, l'année des Juifs était plus courte que la

romaine de douze jours. Mais, afin de rat-

traper le point des équinoxes', dont celle

diflércnce de l'année solaire cl de la lunaire
éloignait la néoménie du premier mois, les

Juifs avaient soin de trois en trois ans d'in-

tercaler dans leur année un treizième mois,
qu'ils appelaient nc-adur, ou le second adar ;

et par là leur année lunaire égalait l'année
solaire, parce qu'en trente- six mois de so-
leil, il y en a trente - sept de lune. C'était le

Sanhédrin qui réglait cette inlercalation, et

ce treizième mois se plaçait entre adar et

nisan; en telle sorte iiue la Pâque fût tou-
jours célébrée la première pleineluned'après
l'équinoxcOn peut voir sur tout cela l'inlro-

ducCion à l'Ecriture du U. P. Lami, et notre
dissertation sur la chronologie, imprimée au
commencement di; notre Commentaire sur la

Genèse; et si l'on veut voir les choses trai-

tées plus à fond, on pcul consulter Scaliger,

de Emendatiunc leinporum, ctCalvisius dans
son Introduction à la chronologie.

moïse, ou Moïse, fils d'Aniram et de Jo-

cabeil, naquit en Egyiile l'an du monde 2433,
avant Jésus-Christ 15(57, avant l'ère vulgaire
1571. Son père et sa mère étaient de la tribu

de Lévi. Il eut un frère nommé Aaron, et une
sœur nommée Marie , donl nous avons déjà
parlé ailleurs, et dont nous serons encore
obligés de parler dans la vie de .Moïse. Marie
était l'aînée d'Aaron et de Moïse. Aaron était

né trois ans avant Moïse, et .Marie peut-être

cinq ou six ans avant Aaron. Quelque temps
avant la naissance de Moïse (/'j, le roi d'E-

gypte avait fait un édit qui ordonnait (lue l'on

mît à mort tous les enfants mâles (jui naî-

traient aux Hébreux, el que l'on ne réservât

que les filles. Les parents de Moïse ne pou-
vant se résoudre à o'jéir à celle ordonnance,
cachèrent pendant trois mois leur enfant

dans leur maison : mais voyant qu'ils ne

pouvaient plus !e tenir caché, ils prirent le

parti de l'exposer, laissant à la Providence

le soin de sa conservation. Ils renfermèrent

dans une espèce de petite nacelle de jonc,

et l'exposèrent sur le bord du Nil, el en-
voyèrent Marie sa sœur pour observer de

{[) Exod. I, 8, 9. An tin nionJe 2i5l, avaiil Jésus-Christ

lii6'J, avanl l'ère vulg. 1373.

(1) L(ts Isr;iéliti!S parlircnl de l'Egyple te 15 de nisan

(Vouez Mer Uouge); mais le 13 de nisan ne répondait jias

au lii de mars.
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loin ceqiiit'n.'iriiveiail((( . <)r la fille de Pha-

raon, roi iri'-^yplc, ctaiil venue vers le même
leaips sur le fleuve pour vc baigner ou pour
laver le linge (b), et ayant remarqué ce pa-
nier sur le bord, parmi les roseaux, elle se

le fil apporter, louvril; cl clanl touchée de

la beauté de renfaiil,elle en eut compassion,

ne tloulaiil pas «jue ce ne lût un dos cnt'anis

des Hébreux.

Alors Marie, sœur du pelil Moïse, s'appro-

cha et lui dit : I oi(< plail-il que j'aille qué-

rir nne ffinine rf:'.< Hébreux pour allaUer cet

enfant ? l.a princesse lui dit : Allez; et elle

nnieiia Jocabed, mère de Moïse, à qui l'on

donna l'ealanl ; et la princesse lui dit de le

lui nourrir, et (\u'elle lui paierait sa peine. Elle

donna à l'enfant le nom de 3/0//SCS, qui en égyp-

tien signifie celui (|ui a été sauvé des eaux
(h'xod. 2 V. 10 "-r-ca a'CTp "; rcD). Mo
ou moi signifie île l'eau en égyptien, et ttses

celui qui en est tiré. C'est ce que disent Jo-

sèplic et sainl dénient d'Alexandrie {Joseph.

Antiq. l. Il, C. .t, p- 50. To yào CSmo fiw oî AtyJTr-

Ttot zctliOît. Vanî Si, xo'Jr èi •ZSx-o; nca'Jijzy.. \ lue

et Ctein. Alex. l. I. Slrom.). Mais M. l'abbé

Renaudot ,
qui s'est appliqué à la langue

égypiienne, dit qu'en celle langue Muooic
signifie l'eau, et si, tirer, prendre. Josèphe

(c) nomme Tliermuthis]ai fille de Pharaon qui

sauva Moïse. F.lle l'adoiita pour son fils , cl

eut soin ((u'il l'ùl instruit de toutes les scien-

ces qui élaienl alors célèbres dans l'Egypte

(J). Mais Amram et .locabed, qui le nourri-

rent dans son enfance, lui enseignèrent tout

ce qui concernait la religion et l'hisloire de

ses pères. Ils lui apprirent la langue hébraï-

que, el lui inspirèrent du dégoùl et de l'é-

loignomenl dis grandeurs el des avantages

qu'il pouvait esi)érer à la cour de Pharaon ;

en sorte qu'étant devenu grand, il ne voulut

pas reconnaître pour sa mère la princesse

qui l'avait adopté (e), préférant d'avoir part

à l'affliclion de son peuple, à tous les plai-

sirs de la cour, dont il ne pouvait jouit sans

blesser son innocence, envisageant dès lors

les rérompenses élernelles, el faisant plus do

cas de participer aux ignominies du Sauveur,
que de posséder lous les trésors de l'Egypie :

Majores divitins œslimans thesauro JÈfjyp-

tiorum, iinprojierium Chrisli aspiciebnl enim
in rcniunerationem.

Saint Clément d'Alexandrie (/") dit que les

parents de Moïse lui imposèrent d'abord le

nom i\i'Jonkim, qu'il reçut à la circoncision.

l.a fille de Pharaon lui donna celui de Moise,

en mémoire de ce qu'il avait élétiré des eaux
;

et enfin on croyait que dans le ciel il avait

le nom de Melclii; car encore que l'Ecriture

('/) marque expressémenl que Moïse est mort,
1( s Juifs croyaient pourtant qu'il était vi-

vant dans le ciel, comme on le verra ci-après.

SainlCIérnenl d'.Mexandrie ajoute que quand
il fut grand, on lui donna les plus excellents

(n) Fxod. 11, ô, l, Sel seq.

{b) ibiri. 11, 5. ymS -nn.
{c) Joseph. AiUiq.l. II, c. v.

id\ Ad. vii,2>.

(e) Hebr. ji, il. 9."), 26.

t/J CUin Alex I. 1 Slioin.

maîtres (jui fusscnl dans ri^lgyple
, qui lui

enseignèrent l'arillimélique, la géométrie, la

musique , la méilecine et loule la science de»
sons et de l'harmonie, tant des voix que des
instruments ; et outre cela, la philosophie
symbolique, que l'on enseigne par le moyeu
des lettres hiéroglyjihiques. On lui montra
aussi tout ce qui concerne la langue et l'écri-

ture des Egyptiens. Il apprit l'astronomie

des Chaldéens et des Egyptiens. Philou (/()

dit à (leu près la même chose. Il ajoute que
l'on fit venir des Grecs pour lui montrer lous

les aris libéraux; que les Assyriens lui en-
seignèrent leurs lettres, et les Egyptiens les

mathématiques. Eupolème (() ,cité dans saint

Clément d'Alexandrie et dans Eusèbe , dit

que Moïse est le premier des sages
;
qu'il

donna le premier aux Hébreux l'art de la

grammaire; que les Phéniciens la reçurent

des Hébreux, el les Grecs des Phéniciens.

Josèphe (j) a fort embelli l'histoire de

Moïse, et on croit avec assez de fondement
qu'il n'en a rien dit que ce qu'on croyait du

son temps parmi les Juifs. [Voyez Histoire.]

\ oici donc le précis de ce qu'il en raconte:

Le roi d'Egypte avait une fille nommée Ther-
mulhis, laquelle étant allée se divertir sur

le bord du fleuve du Nil, vit dans l'eau un
petit colTre flottant. Elle se le fit apporter

par des nageurs ; et y ayant trouvé un en-
i'anl d'une beauté tout extraordinaire, elle

fil venir quelques femmes pour lui donner
à téter; mais l'enfant n'ayant voulu prendre

la mamelle d'aucune de celles qui lui furent

présentées, Marie, sœur de l'enfant, s'appro-

cha comme sans dessein , el dit à la prin-
cesse qu'il étail inutile de faire venir d'au-

tres nourrices, et que l'enfant ne prendrait

du lait que d'une femme de la race des Hé-
breux ; et elle s'offrit en même temps d'en

faire venir une. Elle alla et ramena Jocabed,

sa propre mère et mère de l'enfant, laquelle

ayant présenté sa mamelle au jeune Moïse,

il la prit sans difficulté; et la princesse pria

la mère d'en avoir soin et de l'allaiter.

La beauté du jeune Moïse était si grande,

el il marquait tant d'esprit cl de bonne graci;

dans tout ce (ju'il faisait, que tout le monde
en étail charmé, et qu'on ne pouvait se las-

ser de le voir. La princesse Tliermulhis, qui

n'avait point d'enfants, l'adopta; et lorsqu'il

fut âgé de trois ans, elle le présenta au roi

son père , en lui disant qu'elle l'avait choisi

pour son fils, à cause de ses rares qualités,

et qu'elle souhaitait qu'il eût le bonheur de

lui succéder dans le royaume d'Egypte. En
même temps elle mil cet enfant entre les

mains de son père. Le roi le reçut dans son

sein, et pour faire plaisir à Thermuthis, mit

en rianl son diadème sur la léle de .ce( en-
fant : mais .Moïse l'arracha aussitôt, le laissa

tomber par lerre el le foula aux pieds, ce

qui fut regardé comme un mauvais augure;

{g) Veut. ult. > o, 6.

(Il) l'Iiilo, de Vila Mosis.

(i) Eupulem. apnd Clem. Alex. l. I Stvom. el Kiisel).

Prœixtr. L IX, c. xxvi.

(j) Joseph.. AiilU] , i. II. c V.
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el le même prélio qui av.iil préilit (iiio \i\

imissancedocet enfanl serait falaleàl'lîgyplo

s'écria qu'il fallait le faire mourir, et que
riîgypte ne trouverait sa sûre(6que dans sa

mort. Aussitôt Thcrmulliis l'enleva sans que
le roi s'y opposât; et sans se mettre en peine

(lu cri du devin, elle le fit élever d'une ma-
nière proportionnée aux grands dessens
qu'elle avait sur lui.

Lorsqu'il fut devenu grand, la Providence
lui fit naître une occasion de faire éclater sa

. capacité et sa valeur. Les E(liioi)iens ()ui de-
meuraient au midi et au-dessus de l'Kgyple,
causaient de grands ravages dans les terres
des Egyptiens. Ceux-ci se mirert en cam-
pagne avec une grande armée , marchèrent
contre les Ethiopiens, livrèrent la bataille,

furent vaincus : une partie fut passée au fil

derépée;Ie reste fut obligé de prendre la

fuite. Les Ethiopiens, enllés de cet heureux,
succès, s'avancèrent plus avant sur les ter-
res des Egyptiens jusqu'à Memphis et même
jusqu'à la mer, faisant le dégât dans tout le

pays, et enlevant un grand butin. Les Egyp-
tiens ne se trouvant pas en élat de leur ré-
sister, consultèrent l'oracle, qui leur dit qu'il

fallait avoir recours à l'aide d'un Hébreu. Le
roi pria Thermuthis de lui donner Moïse, afin
qu'il lui pût confier la conduite de son ar-
mée. Thermuthis ne le lui accorda qu'après
lui avoir fait promettre avec serment qu'il ne
serait rien attenté contre la personne de
Moïse. Dès qu'il se fut mis à la tête d(' l'ar-

mée égyptienne , il songea aux moyens de
prévenir les Ethiopiens, et de les attaquer
avant qu'ils eussent pu savoir sa marche. 11

prit la résolution de mener son armée non
le long du Nil

,
qui est la route ordinaire,

mais par le dedans du pays où il est extiê-
mement dangereux de passer, à cause de la

multitude des serpents et des bétcs venimeu-
ses qui s'y rencontrent.

Voici de quoi il s'avisa pour réussir d ins

cette entreprise : il fit faire des cages d'osier,

qu'il remplit d'une sorte d'oiseaux très-com-
muns en Egypte, nommés ibis, el fort enne-
mis des serpents el des autres insectes veni-
meux dont l'ibis se nourrit. Lors donc qu'il

fut arrivé dans ces lieux où les serpents sont
le plus à craindre, il lâcha les ibis, qui dé-
truisirent les serpents, el garantirent l'ar-

mée de leurs morsures. Par ce moyen il ar-
riva sur les terres des lîthiopiens , et il les

surprit lorsqu'ils s'y atlendaieiil le moins.
11 les tailla en pièces, entra dans leur pays,
prit plusieurs de leurs villes cl réduisit hs
Ethiopiens à s'enfermer dans la ville de Saba,
à qui Gambyscs donna dans la suite le nom
de Meroë, les y assiégea el fut assez long-
temps occupé à ce siège, parce que la ville

étant située dans une île , et d'ailleurs très-

bien fortifiée, il ne pouvait la presser autant
qu'il aurait voulu. Mais dans cet intervalle

il arriva unu chose qui lui facilita la prise

delà ville sans aucun danger.
Tharbis, fille du roi d'Ethiopie , ayant vu

fn) t'i'od. Il, 11, 12 eiseo. An du monde Si?,";, avant
Jésus-Clirist I.ï27, avant l'ère vulj;. Ibôl. Moue avait

alors 4U ans. Ad. vu, 23.

(h' dessus les murailles Moïse qui combattait
vaillamment à la lète de rarriié(î égy[)lienne,

conçut pour lui un très-grand amour, fondé
sur l'admiraliou où elle était de sa valeur et

de sa conduite, qui avait su rétablir les affai-

res des lîgyptiens , et réduire les Eltbio-
piens

, peu auparavant victorieux, à no
pouvoir tenir divant lui. Elle lui envoya
donc secrèlement faire des propositions de
l'épouser. Moïse y consentit , à condition
qu'elle lui livrerait la ville. Elle exécuta
sa promesse. Moïse enira dans Méroë

,

épousa Tharbis et s'en relourna avec sou
armée victorieuse- eu Egypte. .Mais au lieu

d'y trouver le repos et d'éprouver les effets

de la reconnaissance que tant de bous offi-

ces lui devaient mériter, il se vit exposé à
l'envie el accusé auprès du roi d'avoir com-
mis un meurtre. Pharaon, à qui la valeur et

la réputation de Moïse donnaient de l'om-
brage, était résolu de le faire mourir : mais
Moïse s'étant aperçu de ce mauvais dessein,

se retira par le désert dans le |>ays de Ma-
dian, n'usant aller par les chemins ordinai-
res, de peur d'être arrêté par les gardes qu'on

y avait mis pour le prendre.
Mais Moïse lui-même ne nous dit rien de

ces particularités. V^oici comme il raconte
son histoire (aj : En ce lemps-là Moïse étant
devenu plus grand, alla v<iir ses frères, et
fut témoin de l'accablement où les Egyptien»
les avaient réduits. 11 vit un Egyptien qui
outrageait un Hébreu ; et ayant jele les yeux
de tous côtés, et n'ayant vu personne, il se
jela sur l'Egyptien, le tua el le cacha dans le

sable Le lendemain, il trouva deux Hébreux
qui se querellaient, et il dit à celui qui ou-
trageait l'autre : Pouffiuoi frappez-vous vo-
ire frère? Celui-ci répondit ; Qui vous a éta-

bli notre prince cl noire juge? Voulez-vous
jue tuer comme vous tuûles hier l'Egyptien?
Moïse eut peur, et il dit en lui-même : Com-
tnent cela s'est-il pu découvrir ? Pharaon ay cn\i

su ce qui s'était passé, cherchait le moyen
d'arrêter Moïse, el de le faire mourir. Mais
Moïse se sauva dans le pays de Madian, au
delà de la mer Rouge, dans l'Arabie Pélrée,

vers le monl Sinaï. Y étant arrivé, ils'assil

près d'un puits : et comme il était là, sept

filles de Jéthro, prêUe deMadian, y vinrent

aussi pour puiser de l'eau el pour abreuver

leurs troupeaux. Lors donc qu'elles eurent

rempli les abreuvoirs, il survint de.s pasteurs

qui les chassèrent. Mais Moïse, ayanl pris

leur défense, écarta les pasteurs, cl leur aida

à faire boire leurs brebis.

Lorsqu'elles furent de retour chez leur

père, elles lui racontèrent ce qui leur élail

arrivé; el Jéihro leur dit : Où est cet homme,

et pourquoi l'avez vous laissé idler? Faites-le

venir, afin que nous exercions envers lui les

devoirs de ihospitalité. Moïse étant venu,

et ayant été quelque temps avec Jéthro , il

s'engagea avec serment de demeurer avec

lui. Jéthro lui donna Scphora sa fille en ma-
riiige (i), et elle devint mère d'un fils quo

(1) M Poujonlat a relroiivé les mênnes mœurs chez lej

Aral)es Je nos jours , el il eûl pu se marier à la lille J'ua

elieik, quoiqu'il u'eùl pas eu l'uccasioa de la défendre
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Moïse nomma Gersam, disant : J'ai été étran-

ger dans un pays éloigné. F.llc eut ensuite

BEÎ

encore un autre fils, à qui Moïse donna le

nom (i'Eliézer, disant : Le Dieu de mon j)éic

m'a secouru et m'a délivré de la main do

Pharaon. Longtemps après (a), le roi d'E-

gy|)le mourut ; et lesenfauts d'Israël, géiuis-

^ant sous le poids des travaux dont ils

étaient accal)'és , crièrent vers le ciel, et le

Seigneur les exauça.
Or, Moïse s'occupait à paître les brebis

de .létliro, son beau-père ; et ayant un jour

conduit son troupeau bien avant dans le dé-

sert, il vint jusqu'à la montagne d'Iloreb (h)
;

et le Seigneur lui apparut dans un buisson

qui brillait sans se consumer. Moïse étonné

de voir cette merveille, dit en lui-même : Il

fintt que j'aille rcconnnitre pourquoi ce buis-

son ne se consume pas. Mais le Seigneur
voyant qu'il s'approchait, lui dit du milieu

du buisson : « .Moïse, n'approchez pas d'ici,

déliez les souliers de vos pieds : car le lieu

où vous êtes est une terre sainte. >' Il ajouta:

« Je sui> le Dieu de votre père, le Dieu d'A-

braham, le Dieu d'Isaae, le Dieu de Jacob,

j'ai vu l'allliclion de mon peuple qui est en

Elgypte, et j'ai ouï leurs cris et leurs gémii-

sements , causés par la dureté de ceux qui

président à leurs travaux ; et je suis des-

cendu pour les délivrer de celte servitude où
ils gémissent, et pour les faire entrer dans

une terre où coulent des ruisseaux de lait et

de miel, dans le pays des Chananéens, des

Helhéens, des Hévéens, des Phérézéens et des

Amorrhéens. J'ai jeté les yeux sur vous,

pour vous enMiyer en l'Egypte vers Pharaon,

afin que vous tiriez les enfants d'Israël de

l'Egypte. »

Moïse s'était déchaussé et s'était couvert

le visage dès qu'il eut entendu le Seigneur;

ruais lorsqu'il ouït qu'il voulait l'envoyer

vers Pharaon, il s'en excusa. Et le Seigneur
lui dit : « Je serai avec vous ; et pour marque
que c'est moi qui vous envoie, c'est que quand

Voici le récit de M.Pmijdiilal : « A 3 heures (l'Hél)ron,

nous .ivons demandé l'Iiospiialiié à iiiielrilni campée près

du cliemin. On m'a conduit dans la lenteduclieik. Acconip.i-

f;iiô de mon inlei'tJiète et de mes dcuv Aralji'snuisulmaiis,

j'ai abordé le clief de la Iribu, qui a répondu par un bieri-

vrillanl sourire à mon salam respectueux. J'émis fulifiiié

de la roule, luiai-je dit
,
j'avais soif sous le soleil hrûlùnt

,

et quand j'ai tu vos lentes
, j ai bém Dieu. — Vous êtes le

bien lenn, m'a i èpondu le clicik ; l'arrivée d'un étranger e.-l

une {aveur du ciel; rcjjose; roiis sous tna lente en toute

sécurité. En moins d'un qnari d'heure, des grames de
café ont été rélies dans un instrument de fer assez sem-
blable à une pelle , dont l'exlrémiié serait ronde el cou-

cave ; elles ont été pilées dans un mortier de bois, et des
olives, du fromage salé et du pain ont garni une petite

table ronde d'un pied d'élévation ; la femme du cheik, de
<|uaranle ans environ, el sa lillu, âgée de dix-huit ans

tout au plus, pourvoyaient ellisniêmes aux soins de
l'hospilalilé. Ma conversation avec le cheik avait pris tout

i coup un caractère presque afl'ectueux ; le vieux bédouin
s'apercevait avec une certaine joie que je semblais me
trouver à mon aise sous sa lente, et me faisait dire par

mon inlerprèle qu'il éiail charmé de voir un l'ranc ainu:r

ainsi lesmueurs arabes. < ilon brave cheik, lui ai-je répété
plusieurs fois, votre pavillon de toile noire recouvert de
peaux de chèvres , me plaît bien plus qu'un palais de noire

Eurooc ; votre vie errante el libre , si près d,' la nature
,

remplirait mieux mon cœur (lue la vie étroite cl prisonnière
de nos cités. Le vieux cheik souriait à mes g(jùls pour le

déserl , el ses attentions pour moi devenaient à chaque
inslaiil plus douces, plus empressées; tel a étéson accueil,

vous aurez tiré mon peupli' de l'Egypte,
vous viendrez sur cette montagne pourm'of-
frir des sacrifices. Ainsi ne doutez ni de ma
vocation, ni du succès de voire entreprise. »

Moï^e rèjiliqua : « Si je vais dire aux enfants
d'Israël : Le Dieu de vos pères m'a envoyé
vers vous, pour vous tirer de l'Iîgypte; s'ils

inedemanilcnt quel est son nom, (|ue leur di-
rai-jeV» \ ous direz : «Je suis celui qui suis,

je suis envoyé île la part de celui ijni est, d(;

celui (]ui a l'être par excellence , et qui est

l'auteur de tous les êtres créés. Vous direa
donc à vos frètes que je vous ai envoyé vers
eux, et i]tie je veux les faire entrer dans le

pays que j'ai promis à leurs pères Ils écou-
teront votre voix et vous croiront. Vous vous
présenterez aussi devant Pharaon, el vous
lui direz : Le Dieu des Hébreux nous a or-
donné d'aller trois journées dans le désert,

pour y sacrifier au Seigneur. Je sais qu'il ne
vous écoutera pas et qu'il ne vous laissera

sortir que forcé par une main puissante.
J'étendrai ma main, je frapperai l'Egypte de
diverses plaies, et je forcerai les EgyjitiiMis

à vous laisser aller. »

Comme Moïse continuait à s'excuser, le

Seigneur lui dit de jeter sa verge par terre;

el aussitôt elle fut changée en serpent. Dieu
lui dit de la reprendre. Il la reprit, el elle

partit une verge comme auparavant. Ensuite
il lui dit : Mettez la main dans votre sein. Il

l'y mit, el il l'en tira (ouïe chargée de lèjire.

Dieu lui ordonna de la remeltre. Il la remit,

et elle parut nette comme auparavant. Vous
ferez ces deux miracles devant les enfants

d'Israël. Si après cela ils ne vous croiL'iil pas,

prenez de l'eau du Nil , répandez-la sur la

terre, el aussitôt elle sera changée en sang.
Moïse lui dit : Seigneur, ji^ vous prie de m"é-
eouler : je ne suis point éloquent, ni propre
à l'emploi dont vous voulez m'honorer. Je
n'ai jamais eu beaucoup de ficiliiéà p.nier;

et depuis môme que vous m'avez parlé, je

me sens la langue plus pesante el plus em-

que je n'ai pu faire aulrcmenlquede passer deux journées
au milieu de la tribu...

» Chaque malin, au laver du soleil
, j'annonçais mon dé-

part, el chaque fois le cheik me releiiail, comme autrefois

ce vieux [>ére bcthléémile cherchait h relarder le. départ
du lévile d'Kphraim. Mais, au troisième soleil, j'ai f.dl tout

de bon mes préparatifs de roule, el quand lu bon cheik ma
vu près de le (piilter, son visage esl devenu pâle, el quel-

ques larmes se moiitraienl le long de ses p;iupières brû-
lées par le soleil. Pourquoi me quittei-vous? in'a-l-ildit

d'une voix émue ; r«slM ici; ma tente el mes troupeaux
seront à vous ; si vous voulez une femme , je vous donnerai
ma fille ; ne seriei-vous pas aussi bien ici que dans le pays
des Francs '.'—Bon vieillard

,
j'ai dans le ;j«i;s des Francs

une mère qui me pleure, et c'est là que mé rumètiiM les

souvenirs de mou cœur ; adieu, bon vieillard, que notre

père de là linut , le qrand clieilc diS mondes , vou^ reçoive

dans le ciel comme vous m'avez reçu sous votre tente. — là
déjà j'étais monté sur mon mulet , et le miissalami (bnn

voyage I) du vieux cheik el d'une dou7.,iine u'Arabes me
suivait encore bien avant dans le chemin. J'étais loul triste

en m'eloigiiaul delatnliu; qui sait, me disais-je, si je

n'aurais pas été heureux entre ce \ieillard et cette jeune
fille, parmi celle peufilade qui m'eût adopté? J'aurais

trouve peut-être au milieu de ce déserl des joies que dé-
sormais je chercherai en vain... » Corresp. d'Orie)i(,lcllre

cxxii, lom. V, pag. 215, 21i, 218.

(a) Ë.rorf. 11, a.l. 21-. Au du monde 2i3i2, avant Jésus-

Chrisl 1488, avant l'ère vulg. 1192.

{b) Exud.ui, i.'i,^, etseq. An du monde 2^13, avant

Jésus-Chrisl llil, ayant l'ère vulg. U'.)l.
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barrassée. Le Seigneur lui dit : Oui a fait la

bouche de l'homme? N'est-ce pas moi ? Allez,

je serai dans votre bouche et je vous en-
seignerai ce que vous aurez à dire. Moïse ne
se rendant pas encore, le Seigneur lui dit :

Je sais qu'Aaron, votre frère, est homme élo-

quent : il doit venir au-devant de vous ; di-

tes-lui ce que je vous ai ordonné; je serai

dans votre bouche et dans la sienne. Ce sera
lui qui parlera pour vous; il sera votre lan-
gue, et vous lui tiendrez lieu de Dieu [Exod.

IV, 16. cmSkS h ninnnnNi nsS -jS r\''ri,'' xin). Pre-

nez aussi cette verge, qui sera l'instrument

dont vous vous servirez pour faire tous vos
miracles.

Moïse étant donc retourné chez Jélhro, lui

dit quil allait voir ses frères en Egypte, sans
lui expliquer davantage le sujet de son
voyage. Il prit sa femme et ses cnfanls, et se
mit en chemin. Mais lorsqu'il fut arrivé à
l'hôiellerie, l'ange du Seigneur voulait tuer
Eliézer (a), son second fils. On croit que c'est

parce qu'il n'était pas encore circoncis. Sé-
phora donc prit aussitôt une pierre tran-
chante et circoncit son fils; et se jetant aux
pieds de Moïse, elle lui dit : Vous m'êtes un
époux de sang. Après quoi elle s'en retourna
chez Jéthro, son père, avec ses deux enfants.

Presqu'en même temps Aaron [qui était tou-

jours resté en Egypte] reçut ordre de Dieu
de venir trouver Moïse son frère. Ils se ren-
contrèrent à la montagne d'Horeb, et [s'em-
brassèrentj Foî/ez Baiser)]. Moïse lui fit le

récit de tout ce que le Seigneur lui avait or-
donné pour la délivrance de son peuple de
l'Egypte. Etant arrivés ensemble dans ce
pays, ils assemblèrent les principaux des
enfants d'Israël. Aaron leur exposa ce que le

Seigneur avait dit à Moïse, et ils demeurè-
rent persuadés que le Seigneur avait visité

son peuple.
Après cela Moïse et Aaron vinrent trouver

Pharaon, et lui dirent que le Dieu des Hé-
breux lui ordonnait de les laisser aller trois

jours de chemin , dans le désert d'Arabie,
pour lui offrir des sacrifices. Pharaon répon-
dit qu'il ne connaissait point le Dieu des Hé-
breux, et qu'il ne les laisserait point sortir

de ses Etats ; et en même temps il ordonna
qu'on ne donnât plus aux Israélites, comme
auparavant, de la paille pour faire de la bri-

gue, disant : Ils sont trop nombreux et trop
à leur aise, il faut les accabler de travaux.
Le peuple s'en prit à Moïse, et Moïse s'en

plaignit au Seigneur, qui lui dit (6) : Vous
allez voir les plaies dont je frapperai les

Egyptiens. J'endurcirai le cœur de Pharaon,
et il ne laissera pas aller mon peuple que
forcé par une main puissante. Moïse et Aaron

(a) Le texte hébreu est fort obscur aux versets 24, 2o,

26, parce qu'il n'exprime pas qui est celui quo l'ange veut
frapper, ni celui donl Sépbora touche b'S pieds, ni qui est

celui qui est nominatif du verbe dimisit eum, ^ 26. Nous
avons suivi le sens qui nous a paru la plus convenable.

(6) Eiod. VI, 1, 2, «( vil. 1, 2, 3, etc. An du mond<î
2313, avant Jésus-Christ 1487, avant l'ère yulg. 1491.

Moïse avait alors 80 ans, et Aaron 83. Exod. vu, 7.

(c)II rjmolA. ni, 8. Voyelles tilres de Jannês et Mam-

(d)Quelquesrabbins croient qu'elles dorèrent une année
entière, non de suite, mais par intervalles.

D1CT10NN.MKK DR tA Bible. Ili.

étant venus trouver Pharaon, cl lui ayant do
nouveau exposé les ordres du Seigneur, Aa-
ron jeta devant lui la verge miraculeuse, qui
fut aussitôt changée en serpent. Ph.iruon
fit venir ses magiciens, dont les prii)ci|)au>:

étaient Jannès el Mainbrès (<•), los<iuels, par
leurs enchantements, changèrent aussi leurs
verges en serpents. Mais la verge de Moïse
changée en serpent mangea et dévora celles
des magiciens.

Après cela le Seigneur frnppa l'Egypte de
dix plaies différentes, dans l'espace d'un as-
sez petit nombre de jours (d). La première
plaie, qui fut celle du sang. Moïse ayant
changé en sang les eaux du Nil, arriva le

dix-huitième jour du sixième mois (jui dans
la suite fut nommé adar, cl qui répond à no-
tre mois de février. Celle plaie dura environ
sept jours. [Voyez Eaux changée.'^ en snni/.]

La seconde plaie
,
qui est celle des gre-

nouilles (e), arriva vers le 23 du même mois.
Elle ne dura qu'un jour.
La troisième plaie, qui est celle des poux

(/), sciniphès, arriva le 27 du même mois.
Le lendemain Moïse menaça Pharaon de la
quatrième plaie, qui est celle des moucherons
(g), laquelle arriva le 29, el qui, à l'inslanle
prière de Pharaon, fut ôtée le 30 du mois
adar.

La cinquième plaie, qui est celle de la
peste, ou de lamortalilé des animaux (h), ar-
riva vers le second jour du septième mois,
qui dans la suite fut le premier de l'année
sainte , et appelé nisan. Le troisième jour,
elle cessa.

La sixième plaie est celle des ulcères {i)

el desptislules,(\m attaquèrent lousIesEgyp-
tiens et qui empêchèrent même les magi-
ciens de Pharaon de se trouver devanl ce
prince, et de contrefaire par leurs prestiges
les miracles de Mo'ïse. Celle plaie dura deux
jours, savoir, le troisième et le quatrième
jour de nisan, nommé abib par Moïse.

La septième plaie, qui fut celle des ton-^
nerres, de la pluie , de la grêle et de la foudre
(i), arriva le cinquième jour du même mois,
et ne dura qu'un jour.

La huitième plaie, qui fut celle des saute-
relles [k], qui ravagèrenl tout ce que la grélc
avait épargné, fut annoncée par Moïse le

septième du même mois de nisan ; mais elle
n'arriva que le huitième.

.La neuvième, qui est relie des ténèbres (I)

qui couvrirent toute l'Egypte pendant (rois

jours, la terre de Gessen où étaient les Hé-
breux, jouissant delà clarté comme à l'ordi-

naire; cette plaie arriva le dixième de nisa7i:

et le même jour Moïse ordonna aux Hébreux

(e) Exod. VIII, 2, 3, etc.

(f) Ibid. n. Scimiihes. Vîléb. -»:v C/iH!';,m.

(3) Ibid. 21, 24. T13 mv Harob. Cabad. Vul}. Oimie
gcnus muscarum, seu musca gravissima , seu CoUuvies
tituscar.

{It)lb\d. 1,2, 3, etc. nxa in3 -n "0. eà-..To; w,,

(i) Ibid. 10, 11, 12.

(;) Ibid. 17, 18.

{k) Ibid. 4-13.

(() ;;-id. 10, 22, 23.
-'
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de préparer un àgiieail pour la Pâquc. qui se

devait faire quatre jours après (a).

La dixième plaie l'ut celle de ta mort des

premiers nés (h) des Egyptiens
, qui furent

mis à mort par l'ange exterminateur la nuit

du ik au 15 de nisan, qui est la même nuit

dans laquelle les Hébreux sorlireot de l'E-

gypte.

Pharaon, pendant que la plaie des ténè-

bres durait encore, envoya quérir Moïse et

Aaron, et leur dit (c qu'ils pouvaient aller

sacrifier à leur Dieu, à condition qu'ils lais-

seraient dans le pays leurs bestiaux et leurs

troupeaux. Moï->e lui répondit que Dieu
,

n'ayant pas marqué quelles sortes d'animaux
il voulait qu'on lui sacrifiât , ils n'en pou-
vaient laisser aucun en Egypte, et qu'ils de-

vaient les mener tous au lieu marqué. Mais
Dieu permit que Pharaon endurcît son cœur,
et il dit à Moïse : Uelirez-vous; et ne vous
présentez jamais devant moi ; la première
fois que vous y paraîtrez, je vous ferai mou-
rir. Moïse sortit donc en lui disant : Je ne
verrai plus votre face. En effet , il ne revint

plus au palais que lorsque le roi l'y man-
da, pour lui commander de sortir promple-
menl de l'Egypte.

Le quatorzième jour du mois abib ou ni-

lan , au soir, les Hébreux immolèrent l'a-

gneau de la Pâque ou du passage du Sei-

gneur, et arrosèrent de son sang le dessus et

les deux jambages de leur porte, afin que
l'ange exterminateur , passant par -devant
leurs maisons, n'y entrât point et épargnât
leurs premiers - nés. A'ers le milieu de la

nuit (d), le Seigneur frappa de mort tous les

premiers-nés des Egyptiens , depuis le pre-
mier-né de Pharaon jusqu'au premier-né des
esclaves i

et il s'éleva un grand cri par toute

l'Egypte : en sorte que Pharaon fit appeler
Moïse et Aaron , et leur dit : Allez prompte-
ment faire vos sacrifices à votre Dieu , em-
menez vos femmes , vos enfants et votre bé-
tail, et en parlant priez pour moi. Les Egyp-
tiens les pressaient aussi de sortir ; en sorte
qu'ils ne leur laissèrent pas le loisir de faire

du pain et d'y mêler le levain. Ils emportè-
rent de la pâte crue , et firent en chemin du
pain sans levain , comme ils purent. D'où
vient que dans la suite ils se servirent de
pain sans levain pendant toute l'octave de la

Pâque.
Ils partirent de Ramessé au nombre de

six cent mille hommes de pied, sans compter
les femmes , les petits enfanls et les étran-
gers, qui s'étaient joints à eux. Moïse em-
porta les os du patriarche Joseph (e)

, qui
avait demandé qu'on lui fit celte grâce, quel-
que temps avant sa mort (/"). Les Hébreux
étant sortis de Ramessé, vinrent à Socoih

;

de Socolh à Ethan , et d'Ethan ils retournè-
rent vers Phihahirot, qui est entre la mer et

Magdalum, vis-à-vis Béelséphon (g). A peine

y étaient-ils arrivés
, que Pharaon vint avec

!a) Exod. XII.

*) Ibid. 111,23, Î9, 30, elc.
c)Ibid. X, 2S, 21, ««a.
d) Ibid. m, 29, etc.
e) Ibid iiii, 19.

U) Genti i, î3.

une puissante armée pour les y attaquer et

les forcer de retourner en Egypte. Mais le

Seigneur mit entre le camp d'Israël et celui

des Egyptiens une nuée qui était lumineuse
du d'île des Hébreux , et ténébreuse du côté
des Egyptiens. Les Hébreux, effrayés du pé-
ril où ils étaient, commencèrent à murmurer
contre Moïse. Mais il les rassura, leur pro-
mettant le secours du Seigneur ; et en même
temps le Seigneur ordonna à Moïse d'étendre
sa verge sur la mer Rouge , d'en séparer les

eaux et défaire passer le peuple au milieu
de son lit. Moïse obéit ; la mer se sépara, un
vent impétueux, qui souffla loute la nuit, en
dessécha le fond; les Hébreux y entrèrent

,

et la passèrent heureusement. On peut voir

ce que nous avons dit sur l'article de la Mer
Rouge. Le lieu où ils la passèrent est à deux
ou trois lieues au-dessous de sa pointe ou
de son extrémité, à l'endroit nommé Colsum
ou Clysma, dans lequel on a prétendu mon-
trer pendant assez longtemps les vestiges et

les débris des roues des chariots des Egyp-
tiens {/()

Les Egyptiens s'étant aperçus vers le point
du jour que les Hébreux s'en étaient enfuis

au travers des eaux séparées, voulurent les

y poursuivre, et entrèrent après eux dans le

lit de la mer : mais le Seigneur fil lever un
vent qui ramena ses eaux, qui jusqu'alors
étaient demeurées suspendues aux deux côlés

du chemin; en sorte que, de toute l'armée
de Pharaon, il n'en échappa pas un seul (j).

Le flux rejeta leurs corps sur le bord, et les

Israélites profitèrent de leurs armes et de
leurs dépouilles. Alors Moïse chanta au Sei-

gneur un cantique d'actions de grâces (j) ;

et s'avançant vers Sinaï, ils furent trois jours
dans le désert de Sur, où ils ne trouvèrent
point deaux. Le quatrième [cinquième] cam-
pement fut à Mara, où ils ne trouvèrent (juc

des eaux amères ; ce qui jeta le peuple dans
l'impatience et le murmure. Mais Moïse ayant
crié au Seigneur, Dieu lui montra un certain
bois qui , ayant été jeté dans les eaux , les

adoucit et les rendit potables. De là ils vin-

rent à Elim,oùil y avait douie fontaines

d'eau douce et soixante-dix palmiers. —
[Voyez Marches et campements.]

Le quinzième jour du second mois , c'est-

à-dire, un mois entier depuis leur sortie d'E-

gypte , les Hébreux partirent d'Elim (k) et

vinrent au désert de Sin, entre Elim et Sinaï,

où le peuple, ennuyé de la longueur du che-
min , commença à murmurer contre Moïse

,

en disant ; Plût à Dieu que nous fussions

morts dans l'Egypte, où nous étions assis sur
des marmites de viandes , et où nous man-
gions du pain en abondance! Mais le Sei-
gneur parla à Moïse et lui promit qu'il fe-

rait pleuvoir du ciel une nourriture pour ce
peuple. Moïse en donna avis au peuple , et

leur dit que le jour du sabbat cette nourri-
ture no tomberait point , et que le jour prê-

ta) E.rod. XIV.

(/i) Paul. Oros. 1. 1, c. x. Gregor. Turon. l. I, c. x. Co-
smos. Monacli. l. V, p. 194.

fBxod. xiT, 28, 29, Ole.

Ibid. XV, 1, 2.

)Ibid. XVI, 1,2, 3, etc.
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cèdent ils eussent à on amasser le double
des aulres jours. Le soir même de ce jour-là,
le camp d'Isr.iel fut tout couvert de c.iillos

,

qui y furent portées par le vent ; et le lende-
main malin on vit tout autour du camp une
espèce de bruine, ou comme de petits grains
de la couleur du bdcllium , et de la forme de
la coriandre. Le peuple, ayant vu cela, se di-

sait l'un à l'autre : Mnn-ha : c'est-à-dire :

Qu'est-ce que cela ? Ce qui fit donner à cette
nourriture le nom de manne, lis prirent donc
une grande quantité de cailles , et ramas-
sèrent de la mu une. Mais Moïse leur or-
donna de n'en prendre qu'un gomor par
tète. Ainsi ils eurent abondamment de quoi
se nourrir pendant tout leur voyage, car la

manne ne manqua jamais de tomber, si ce
n'est le jour du sabbat, pendant quarante ans,
jusqu'à leur entrée dans la terre promise.
Voyez ci-devant l'article Manne. Alors Moïse
dit à Aaron de remplir un gomor de manne,
et de le mettre devant le Seigneur, afln qu'il
servît de monument dans les générations à
venir.

Du désert de Sin , les Hébreux arrivèrent
à Daphca, de là à Alus, et enfin àRaphidim,
où le peuple, manquant d'eau , commença à
murmurer (a) contre Moïse. Mais le Seigneur
leur tira de l'eau du rocher d'Horeb , par le

ministère de Moïse; et c'est l'eau de ce ro-
cher qui leur servit pendant toute leur mar-
che. En ce temps-là, les Amalérites étant ve-
nus attaquer les Israélites, Moïse envoya
contre eux Josué avec l'élite de ses troupes

;

cl à l'heure du combat, il se tinlavecAaron et
Hur sur une hauteur, d'où il voyait le champ
de bataille. Pendant qu'il tenait ses mains
élevées en haut, Josué avait l'avantage ; mais
aussitôt qu'il les abaissait , les Amalccites
reprenaient le dessus. De sorte qu'Aaron et

Hur mirent des pierres sous lui , afin qu'il
pût s'asseoir; et ils lui soutinrent les bras,
afin qu'il ne se lassât pas. De celte sorte, les

Amalécites furent entièrement défaits. Et le

Seigneur dit à Moïse : Ecrivez cet événement
dansun livre, etaverlissez-en Josué ;carjedé-
truirai la mémoire d'Amalecde dessous le ciel.

Le troisième jour du troisième mois de-
puis leur sortie d'Egypte , ils arrivèrent au
pied du mont Sinaï, où ils demeurèrent un
an entier (6). C'est là où Dieu leur devait
donner sa loi, et régler la forme de leur ré-
publique

; c'est là où Dieu avait dit à Moïse
qu'il viendrait lui offrir des sacrifices après
la sortie d'Egypte. Moïse donc monta sur la

montagne, et Dieu lui dit qu'il était disposé
à faire alliance avec Israël , et à lui donner
sa protection, pourvu que le peuple s'enga-
geât à lui obéir et à lui demeurer fidèle.

Moïse rapporta aux Hébreux ce que le Sei-
gneur lui avait dit , et le peuple répondit :

Nous ferons tout ce qu'il plaira au Seigneur.
Moïse remonta donc sur la montagne, et re-
porta à Dieu la réponse du peuple. Alors le

(a) Exod. XVII, 1, 2, 3.

Xfcid. XII, 1,2, 3, etc.

Ibid. XX, 1, 2, 3, etc.

d)If)id. XXIV, 1,2, 3,el«.
e) ma. XX, 25.

f)Ibid. XXIV, 12-18.
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Seigneur dit à Moïse de descendre , d'ordon-
ner au peuple de se purifier et de se tenir
prêt pour le troisième jour, et que dans trois
jours le Seigneur descendrait sur la monta-
gne, pour faire alliance avec eux. En elTct le
troisième jour, Dieu donna des mar(|ues'de
sa présence sur Sinaï par le feu qui y parut
et par les éclats de tonnerre et le son de la
trompette qu'on y entendit. Dieu ordonna à
Moïse de mettre des barrières au pied de la
montagne, afin que nul n'en pût approcher.
Puis y étant monté de nouveau, Dieu lui don-
na la loi du Décalogue (c) , qui comprend le
fond de toute la religion des Juifs. Voyez
ci-devant l'article Lois. — [ Voyez aussi le
Calendrier des Juifs, au 23 de tizri.]

Après cela Diiu donna à Moïse diverses
lois cérémonielles et de police , contenues
dms les chapitres XXI, XXll et XXIII de
l'Exode. Puis élant descendu de la montagne
il exposa au peuple les lois qu'il venaft dô
recevoir, et les articles de l'alliance que le
Seigneur voulait faire avec eux ((/). Et le
peuple ayant répondu qu'il ferait 'tout ce
qu'il plairait au Seigneur, Moïse érigea ua
autel de pierres brutes (e) au pied de la mon-
tagne, et douze monuments ou douze autres
autels, au nom des douze tribus d'Israël. Il
fit immoler des holocaustes et des hosties pa-
cifiques au Seigneur; et ayant pris le sang
de ces victimes, il en répandit la moitié sur
l'autel, et mil l'autre moitié dans des coupes*
et après avoir lu au peuple les ordonnances
qu'il avait reçues du Seigneur, et qu'il avait
écrites dans un livre, il arrosa tout le peuple
avec le sang qui était dans ces coupes. Ainsi
fut conclue celte alliance si célèbre entre le
Seigneur et les enfants d'Israël.

Alors le Seigneur dit à Moïse de monter de
nouveau sur la montagne avec Josué, son
serviteur (/), afin qu'il lui donnât le détail
des lois et des règlements qu'il voulait qui
s'observassent dans le culte public qu'on lui
rendraitdanslsrael.il veut qu'on lui éri^e
un tabernacle [g), ou une tente , dans la-
quelle il recevra les hommages , les sacrifi-
ces et les adorations des Israélites. Il donna
à Moïse là description de ce tabernacle, de
l'Arche, des autels, des voiles, du chandelier,
et de tous les instruments qui y devaient
servir; des habits des prêtres et des orne-
ments du grand prêtre en particulier {k). Il

régla la manière dont les prêtres devaient
être consacrés, l'ordre, la manière, la qua-
lité des hosties et des parfums qu'on devait
offrir ((')• M lui désigna Béséléel et Ooliab,
qui devaient exécuter tout le travail du ta-
bernacle (j). Enfin Dieu lui donna les tables
de la loi, qui contenaient le Décalogue écrit
de la main du Seigneur (A); et en même
temps il lui dit que le peuple qu'il avait tiré

de l'Egypte, avail bientôt oublié ses promes-
ses et ses engagements, puisqu'il venait de
faire une idole jetée en fonte, et qu'il avait

(a) Exod. XXV, 1, 2, 3, etc.; xxvi, xxvn.
(n) Ibid. xxviti.

(i) Ibid. XXIX, XXX
(j) Ibid. XXXI.

(k) Ibid. XXII, 18
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rendu ses adoralions A un veau d'or (a). Le

Si igneur ajouta qu'il élail près d'exiermiuor

ce peuple indocile. Mais pmir vous, ajoufa-

l-il, 'y vous rendr;ii père cl rliel'd'une {irande

nation (/;). Moïse se jela aux pieds du Sci-

uneur, el le eoujura d'épargner son peuple.

Dieu l'exauça el le renvoya dans le camp,

après qu'il e'ul élé sur la montagne quarante

jours el quarante nuits sans manger.

Comme il descendait, Josué entendit le

bruit du peuple qui jetait de grands cris, et

il dit à Moïse : On enicnd dans le camp
comme le cri de personnes qui combattent.

Mais Moïse qui savait ce qui élail arrivé, lui

dit : Ce n'est pas là le cri de gens qui s'ani-

ment au combat, mais j'enlends des cris de

joie ; el étant arrivés plus près du camp, et

voyant le veau d'or el les danses du peuple,

il jeta par terre et brisa les tables qu'il por-

tait (1) ; el ayant pris le veau qu'ils avaient

fait, il le fil iondre, le réduisit eu poudre et

répandit la poudre dans l'eau, dont il donna

à boire aux Hébreux. Voyez l'arliele Vkau
u'oR. Moïse lit ensuile une forte réprimande

à Aaron de ce qu'il avait eu la faiblesse de

condescendre à la demande du peuple, qui

lui avait demandé des dieux sensibles et je-

tés en fonte. Aaron s'excusa le mieux qu'il

put. Puis Moïse s'étant misa la porte du camp,

dit : Si quelqn'itti est au Seigneur, qu'Use joi-

gne à moi. Et tous les enfants de Lévi s'étant

assemblés autour de lui, il leur dit : Voici ce

que dit le Seigneur : Que chacun de vous

prenne son éiice. qu'il aille et revienne d'une

porte à l'aulre au travers du camp, et que
chacun tue son frère, son ami et son parent.

Les enfants de Lévi exécutèrent ce qui leur

avait élé dit, el il y eut ce jour-là vingt-trois

mille hommes de tués.

Le lendemain Moïse parla au peuple, leur

remontra la grandeur de leur péché, et leur

dit qu'il allait remonter sur la montagne,
pour voir s'il pourrait leur en obtenir le par-

don. Il monta el supplia le Seigneur de par-

donner à son peuple, ou si vous ne le voulez

pas faire, ajouta-t-il, effaciz-moi de votre

livre. Le Seigneur lui répondit qu'il n'efface-

rait de son livre que celui qui l'aurait offen-

sé, qu'il voulait bien ne pas abandonner son

peuple, qu'il lui donnerait son ange pour le

conduire dans le pays qu'il lui avait promis;

mais que le crime qu'il avait commis, ne de-

meurerait pas impuni, qu'il saurait le châ-

tier au jour de sa vengeance; et que pour

lui, il n'irait |ias avec eux, qu'il s<! contente-

rait d'y envoyer son ange (c). Moïse ayant

rapporté ces paroles aux Israélites, ils en

furent fort affligés el s'humilièrent devant le

'' (a) Fxod. Txxii, 7, 8, 9, etc.

(b) Ibid xxMi, 11, 12,13, etc.

(c) J/iid. xxxiii, 1, 2, 3, etc.

(rf) Ibid. XXXIV, 1,2, 5, elc.

le) A la lettre : Quod cornutn eisel facics sua, que son
visagfi avail <Ips coriu'S. Mais ks iiilcrprèlcs l'entendent

its rayons de gloire (jni brillaient sur son visage.

(f ) Biod. xxw, XXXVI, xxxvM, etc.

(g) /6i(/. \xxvi,:j, 6, 7.

(h) Ibid. XXX, II, 12;xxxvni. 2o, 26.

(1) Voilez le Calendrier, au 17 de lliamuz.

(2) I C'est vraiscmblahlemenl d'aprfts les conver.sations

que Moïse avait avec Dieu, et d'après les lois qu'il en rcçnt

Seigneur ; ils quitlèrent leurs ornements au
pied du mont Horeb. Kl Moïse, pour marquer
encore davantage l'indignation de Dieu, trans-

porta hors du eamp le tabernacle , où le

Seigneur avait accoutumé de lui parler face

à face et de lui donner ses ordres. Mo'ise ne
cessant d'insister auprès de lui et de le prier

de conduire lui-même son peuple dans la

terre promise , il se laissa enfin lléehir et

promit de ne le point abandonner. Alors le

législateur lui demanda une seconde grâce,

qui était qu'il lui fît voir sa gloire. Le Sei-

gneur lui ré|iondil qu'il ne pouvait lui faire

voir sa face; car nul homme vivant n'en

pourrait supporter la vue; mais qu'il passe-

rail devant l'ouverture d'un rocher , oti

Moïse se serait mis, et qu'il le verrait par
derrière et en passant.

Moïse monta ensuile sur la montagne, por-

tant de nouvelles tables de pierre, qu'il avait

préparées {cl). Dieu lui manifesta sa gloire,

ainsi ()u'il le lui avait promis, il lui donna
de nouveau le Décalogue et divers autres

préceptes ; el après quarante jours el qua-
rante nuits , il descendit de la montagne

,

portant les deux tables du Témoignage; et

il ne savait pas que son visage jetait des

rayons de lumière (e), qui lui étaient restés

de l'entretien qu'il avait eu avec le Sei-

gneur (2). Aaron et les enfants d'Israël le

voyant en celélat, n'osaient s'approcher de
lui : mais Moïse les rassura, leur parla; et

après qu'il eut achevé son discours, il mit un
voile sur son visage, afin qu'on lui pût par-
ler avec plus de liberté. Alors il commença à
exécuter ce que le Seigneur lui avait or-
donné touchant le tabernacle du Témoigna-
ge, il fit publier dans le camp que quiconque
aurait des métaux précieux, ou des pierre-

ries, des fils, ou des laines, ou des fourrures,

ou des bois précieux propres à l'ouvrage du
tabernacle, jiourrait en faire son offrande

au Seigneur if). Les Israélites, animés d'un
saint zèle, apportèreiil à l'envi tout ce qu'ils

avaient de propre à ce dessein ; en sorte que
Béséléel et Ooliab furent obligés de dire à
Moïse (]ue le peuple offrait plus qu'il ne fal-

lait (d), et qu'il devait faire publier par des
hérauts dans le camp, que nul n'eût à rien
apporter davantage.

Outre ce que chacun offrit volonlairement,
le Seigneur ordonna que chaque Israélite

fournirait un demi-sicle, ou seize sols, deux
deniers el un peu plus par télé; el afin que
celte conlribulion se fît avec plus d'ordre, il

fit faire un dénombrement {h} de tout Israël,

depuis l'âge de vingt ans cl au-dessus; el il

s'en trouva six cent trois mille cinq cent cin-

pour In peuple d'Israël , qu'on a publié les mêmes mer-
veilles en faveur des plus célèbres législateurs piiïens. Sur
ce modèle on l'ait converser familièrement [leiidanl neuf
ans Minos avec Jupiter, qui lui donne des lois pour les

peuples de Crète. C'est d'Apollon que Ljcurgue riçoit

celles (ju'il a établies 'a Spmti'. Solon compose ccllrs des
Athéniens, dans de longues conférences avec MiiK'rvc ,

déesse de la sagesse. Kiilin Nuina, pour donner le njcino

crédit aux siennes el leur attirer le ménie respect de la

part des Uom:Mns , suppose des entreliens secrets avec la

nymiihe Egérie. » Delobt de Lavack , Conférence de la

Fable mec l'Hi/^loire sainte, ih3[i. xm, deuxième éJiliou,

in-l°, pag. «S, Avignon, 185^.
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quan(e, qui ayant payé chacun un demi-si-

clc, il en lésulla une soininc de cenl talcnls

d'argent et mille sept cent soixante-quinze

sicles. Les cenl talents d'argent font quatre

cent quairc-vingt-six mille sept cent dix-huit

livres quinze sols, et les mille sept cent

soixante - quinze sicles font vingt - sept

mille six cent soixante-dix livres cinq sols

et quelques deniers. On travailla six mois
entiers à l'ouvrage du tabernacle; savoir,

depuis le sixième mois de l'année sainte, et

après la sortie d'Egypte, de l'an du monde
2513, jusqu'au premier jour du premier mois
de l'année suivante 251i, avant Jésus-Christ

1486, avant l'ère vulgaire 1490. Ce premier
jour de nisan, qui répondait au 21 avril, se-
lon Ussérius, le tabernacle de l'alliance fut

dressé, et la gloire du Seigneur le remplit (n).

Le 14 du même mois, les Israélites firent la

seconde Pâque depuis leur sortie d'Egypte (6);

et vers le même temps, Moïse publia les lois

qui sont comprises dans les sept premiers
chapitres du Léviiique. 11 consacra Aaron et

ses fils, et oignit et dédia le tabernacle, tous
ses vases et tout ce qui lui appartenait.

Le premier jour du second mois de la même
année, Moïse fit un second dénombrement du
peuple, dans lequel les lévites furent complés
à part et destinés au service du Tabernacle.
Moïse régla leurs fonctions et les charges
qu'ils devaient porter dans les marches du
désert (c). L'on régla aussi l'ordre que les

tribus devaient tenir dans les campements et

dans les marches , afin que dans une telle

multitude, il n'y eût point de confusion ((/).

Les princes des tribus firent chacun leur of-

frande au tabernacle, chacun à son rang et

à son jour
, pendant les douze jours (e) que

dura la consécration et la dédicace de ce saint

lieu. Enfin Moïse fit vers le même temps plu-

sieurs ordonnances qui regardaient la pu-
reté que l'on devait apporter aux choses
saintes, les souillures que l'on devait éviter,

et la manière dont on devait s'approcher du
tabernacle.

Sur la fin de l'année que le peuple pas<a
au pied du mont Sinaï, Jéthro, beau-père de
Moïse, lui amena dans le camp sa femme
Séphora et ses deux fils Gersom et Eliézer
(/). Moïse le reçut avec tout l'honneur pos-
sible; et à sa persuasion, il changea l'ordre

qu'il avait établi pour la reddition de la jus-

la) Exorf. XL, 2,17,34.
(f')iVMm. IX, 1-14.
(c) Ibid. 1, 2 eic , m, 3-34-31; vm, 5-26.

{d)Ibiii. II, 1,2,3, etc.

(e) Ibid. VII, 1, i-85.

(D Exod. xviii, 1, 2, etc. Deiil. i, 9 .. 18. Num. x, 29.
An du nioude 2314, avant Jésus-Christ 1486, avant l'ère
vulg. 1490.

iQ) Num. xii, 1, 2,'3, etc.

(Il) La plupart cruienl qu'il veut parler de Séphora, qui
était à la vérité Madiaiiite, mais ce pays était fort voisin de
celui qui' les Hébreux appellent Chus, ou Eiliiopie. D'au-
Iri.'s veulent qu'il [larle de Tliarbis , tille du roi d'Ethiopie,

que Moïse épousa après la [irise de Méroë, selon Josèphe,
Antiti. i. II, c. V. Voyez ci-devant.

(i) Num. ivi, 1,2, 5.

(I) Dans cet ouvrage , dom Calmet donne deux listes

cui. *, Cl 1 aune au uioi u.^mfement. ues ueu\ iisteb :>uui

loin de se resseoibler aussi résulte-t-il de là qne ce que

tice. Il établit des juges subalternes
,
qui le

soulageaient dans le jugement des différends,

en jugeai) lies causes de moindre conséquence,
et en lui renvoyant celles qui étaient d'une
plus difficile discussion. Peu de temps après,

la colonne de nuée qui conduisait les Israé-

lites, s'étant élevée, ils décampèrent de Sinnï,

pour aller vers Pharan. Moïse ne nous dil les

noms que de deux campements, entre Sinaï

et Gudès; savoir 7'aWera , c'est-à-dire, Em-
brasement , et Kiberoth-ltaltauliah , c'est-à-

dire, les Sépulcres de concupiscence. Nous
avons parlé de tous ces campements chacun
sous son article particulier (1).

Ce fut à l'occasion de l'arrivée de Séphora
au camp

,
qu'Aaron et Marie sa sœur parlè-

rent contre Moïse {g), à cause de sa femme,
qui était éthiopienne (h.), en disant : Le Sei-

gneur n'a-t-il parlé que par le seul Moïse?
Ne nous a-t-il pas aussi parlé comme à lui ?

Nous ne savons pas le détail de cette dispute,

ni la cause qui la fit naître : mais l'Ecriture

nous dit que le Seigneur prit la défense de

Moïse, qui était le plus doux de tous les

hommes; et qu'étant descendu dans la co-
lonne de nuée, il parla à Marie et à Aaron à
la porte du tabernacle, et leur dit : S'il se

trouve parmi vous un prophète, je lui appa-
raîtrai en vision, ou je lui parlerai en songe.

Mais il n'en est pas ainsi de Moïse mon ser-

viteur. Je lui parle bouche à bouche, et il

voit le Seigneur clairement et sans énig-
mes. Pourquoi donc n'avcz-vous pas craint

de parler contre lui ? En même temps la

colonne de nuée se relira, et Marie parut
toute couverte de lèpre. Aaron , l'ayant vue
dans cet état, eut recours à la clémence do
Moïse qui cria aussitôt au Seigneur. Mais lo

Seigneur lui dit : Si son père lui avait cra-
ché au visage , ne serail-cUe pas obligée de
demeurer au moins sept jours chargée do

confusion? Qu'elle demeure donc hors du
camp pendant sept jours: et après cela , on
la fera revenir. Voyez Marie.
On ignore si ce fut avant ou après l'ar-

rivée des Hébreux à Cadès-barné, qu'arriva

la sédition de Coré , Dalhan et Abiron (().

Nous la placerons ici, pour raconter après,

sans interruption, ce qui arriva après le cam-
pement de Cadès-barné. Coréélait de la tribu

de Lévi, aussi bien que Moïse et Aaron. Da-
lhan, Abiron et Hon étaient de celle de Ruben.

l'auteur vient de dire ici ne s'accorde paj avec la pre-

mière. Il trouve que MoUe ne nous dil le^ noms que de

deux campements entre Sinaï et Cadès, c'est-à-dire,

Tabéera et Kiberoth.CMl une erreur ;
il a mal lu Hoise ce

jour-là .Une autre erreur.c'est de prendre Tabéera pour uq

campement. Dans sa première liste, dom Calmrt [irend le

Sinaï pour le trelzièmecampemeni,et Cadès pour le trente-

sixième. Danslaseconde, il place le seizième canipementau

Sinaï, et le dix-neuvième a Cadès. Uii peu plus loin.notre

auteur va ajouter un campement, celui d'Hazérolh, à cer.x

de Tabéera et de Kiberolh, pour arriver à celui de Cadès.

Or, dans la première liste Hazéroth est le seizième cam-

pement et précède Rethma , et dans la seconde il est le

vingiième, et suit Cadès. Ainsi , loin de s'accorder avec

l'une ou l'autre de ses listes, dom Calmet, dans cet article

de Moïse, ne s'accorde pas non plus avec lui-même. Il

fait aussi la chronologie des marches , mais il ne faut pas

plus s'en rapporter à lui sur ce point que sur le nombre
et l'ordre des campements. Vuyei Marcbes et Cam^
menis.



E93 DICTIONNAIRK DE L.\ BIBLK. S6^

Méconlonls de ce que Moïse et Aaron parla-

geai" ni entre eux tous les honneurs de la ré-

publique, ils s'élevèrent contre eux avecdcux
cent ciniiuanle hommes des premiers du peu-

ple. Ils dirent à Moïse : Qu'il vous suffise que
tout le peuple est un peuple de saints; pour-

quoi vous élevez-vous sur le peuple du Sei-

.gneur"? Moïse ayant ouï cela, se prosterna le

visape contre terre, et leur dit : Demain au

malin le Seigneur fera connaître qui sont ceux
qui sont à lui. Que chacun de vous prenne
son encensoir et se présente demain devant

le Seigneur ; et le Seigneur fera voir qui sont

ceux qu'il a choisis. QuantàDalhan et Abiron,

Moïse les ayant envoyé chercher, ils répondi-

rent : Nous n'irons point. N'est-ce pas assez que
vous nous ayez tirés d'une terre où coulaient

des ruisseauxdo lait et de miel, pour nous faire

périr dans ce désert? Voulez-vous encore

nous arracher les yeux? Nous n'irons point.

Le lendemain Moïse ayant assemblé tout

le peuple à l'entrée du tabernacle, la gloire

du Seigneur apparut; et le Seigneur dit à

Moïse et à Aaron : Séparez-vous du milieu

de celle assemblée, afln que je les extermino
tout d'un coup. Moïse et Aaron s'élant jelés

le visage contre terre, lui dirent : Seigneur

Dieu, votre colère cclatera-l-elle contre tous,

pour le péché d'un seul? Et le Seigneur leur

dit : Que tout le peuple se sépare des tentes

de Coré , de Dalhan et d'Abiron. Le peuple

s'élant relire, Moïse dit : Si ces gens-ci meu-
rent d'une mort ordinaire, ce n'est point le

Seigneur qui m'a envoyé : mais si la terre

s'ouvre pour les engloutir , vous connaîtrez

qu'ils ont blasphémé contre le Seigneur,

Aussitôt qu'il eut cessé de parler, la terre

s'ouvrit sous leurs pieds , et ils furent en-
gloulis avec leurs lentes et tout ce qu'ils

avaient. En même temps un feu sortit du
Seigneur, flt mourir les deux cent cinquante

hommes du parti de Coré, qui étaient là avec
leurs encensoirs. Alors Moïse fit prendre tous

ces encensoirs
,
qui étaient de enivre, et les

ayant réduits en lames, les fit attacher à

l'autel des holocaustes, afin d'y servir de

luonumeni de ce qui était arrivé. Le lende-
main le peuple commença à murmurer con-
tre Moïse, à cause de la mort de tant d'hom-

mes. Mais. le Siigneur fil soudain sortir un
feu, qui prit dans le camp , et qui l'aurait

consumé enlièremenl , si Moïse n'y eût

promptemenl envoyé Aaron avec son encen-

soir. Ce grand prêtre se mettant entre les

vivants l't les morts, offrit l'encens, et pria le

Seigneur, et la plaie cessa. Il y eut dans celte

occasion quatorze mille sept cenls homnjcs
de brûlés , sans ceux qui étaient péris dans
la sédition de Coré. Après cela, le Seigneur

confirma encore le sacerdoce à Aaron , par

le moyen de sa verge, qui fleurit (a), comme
on le peut voir dans l'article d'Aaron. —
[Voyez Gobé et Aaron.]

(a) Sum. ivii.

(6) Ibid. mil, 8, 9. DeiU. i, 22, 23. Num. xiii, 1, 2.

(C) Ihid.xiy, iU-tJ. Peut, i, W-4b.
((/) Ibid. xxxm, 18, 49, elc.

{ej Ibid. XXI, I. An du monde 2532, avant Jésus-Clirilt
ilW, avant l'ère ¥ulg. 1452.
iniàid.xx, Î.23.

Des Sépulcres de concupiscence , le peaple
alla à Hazéroth (1) , de là û Gadès-barné (6),

où il demeura assez longtemps. Alors Moïse
envoya par l'ordre de Dieu, et avec i'agré^

ment du peuple , douze hommes choisis,

pour faire la visite de la terre de Chanaan.
(2) Ces hommes furent quarante jours à leur
voyage. A leur retour, ils rapportèrent des
fruits d'une grosseur et d'une beauté tout

extraordinaires; entre autres, un raisin si

gros, qu'ils le |)ortaienl à deux. Etant arrivés

au camp , ils déclarèrent qu'à la vérité le

pays qu'ils avaient vu, était d'une beauté et

d'une fertilité admirybles ; mais qu'il était

rempli de villes très-fortes, et peuplé d'hom-
mes d'une taille gigantesque; et qu'il n'y

avait aucune apparence qu'ils en pussent
faire la conquête. A ces mots tout le peuple
se mutina. Josué et Caleb, qui avaient été

du nombre des envoyés , s'opposèrent inuti-

lement au torrent de la multitude. Elle vou-
lait s'en retourner en Egypte. Le Si'igneur

en colère menaça do faire périr tout le peu-
ple. Moïse l'apaisa par ses prières : mais
il ne put empêcher que Dieu ne condamnât
tous ces murmuraleurs, depuis l'âge de vingt

ans et au-dessus, à mourir dans le désert.

Les dix envoyés, auteurs du murmure, fu-

rent punis d'une mort subite : mais Josué et

Caleb furent conservés , et Dieu leur promit
qu'ils seraient les seuls de toute celte mul-
titude

, qui entreraient dans la Terre pro-
mise (3).

Le peuple, ayant voulu, contre l'ordre do
Moïse , forcer les passages, pour entrer dans
la terre de Chanaan (c) , fut repoussé par les

Amalécites et par les Chananéens. Après
avoir demeuré assez longtemps à Cadcs , ils

en décampèrent et retournèrent en arrière

vers la mer Rouge, à Aziongaber. Mtiïsc

compte ces dix-huit campements entre Cadès
et Aziongaber (d) : 1. Relhma. 1. Remnom-
pharez. S. Lebna. 4. Ressa. 5. Céclala. 6. Le
mont Sépher. 7. Arada. 8. Macelolh. 9.

Tahal. 10. Tharé. 11. Melhca. 12. Hcsmona.
13. Moscrolh. ik. Bené-Jacan. 15. Gadgad.
16. Jéthébala. 17. Hébrona. 18. Aziongaber.

On peut voir tous ces campements chacun
dans son article. [Voyez auparavant l'article

Marches el Campements.] D'Aziongaber ils

revinrent à Cadès, peut-être par le même
chemin. Ils furent Ireiile-huitans àcc voyage.

Elanl à Cadès, Marie, sœur de Moïse, y
mourut (e). Dans !e même campi'raenl, le

peuple étant tombé dans le murmure , à

cause qu'il manquait d'eau (f) , Moïse et

Aaron leur en firent sortir d'un rocluT. Mais

parce qu ils témoignèrent quelque défiance
,

le Seigneur les condamna à mourir dans le

désert, sans avoir la coiis.olatioii d'entrer

dans la terre promise. Ce qui fut cause que
l'on donna à ce campemml le nom de Mériba
ou les Eaux de Conlradiction.

17, etc.

(1) Rappelei-vous ce gii'i! disait tout ^ l'iipure.

{ij Ce n'est pas de Cadès que les espions furent envoyés,

mais de Reiliiiia ; nnis c'est à Cadès qu'ils revinrent rendra

compte de leur mission.

(3) Voyez le Culendrier, au 9 du mois d'ab, et au 17

d'elul.
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Alors Moïse envoya des ambassadeurs aux
rois d'Edoni el de Moab ((/) pour les prier

do permeUre au peuple le passage par leurs

terres : mais ils le refusèrent et menacèrent

de venir en armes pour s'y opposer; ce qui

obligea les Israélites de faire un détour dans

le désert ,
pour ne pas entrer dans le pays

de ces peuples
,
que le Seigneur ne voulait

pas qu'ils attaquassent. Us allèrent au mont
Hor , où Aaron mourut âgé de cent vingt-

trois ans {b}. De là ils allèrent à Salmona (c),

où l'on croit que Moïse érigea le serpent

d'airain, pour guérir ceux qui étaient mor-
dus par des serpents ailés (rf)

,
qui vinrent

fondre sur leur camp. Voyez Sebpent d'ai-

BAiN, ou Serpents. De Seimona ils allèrent à

Phunon; de Phuiion, à Oboth; de là, à Jéa-

barim; puis au torrent de Zared ; de là, aux
/tailleurs du torrent d'Ârnon, à Malhana, à
Nuhaliel, à Dibongad , à Helmon deblataïm

,

au mont Plmsga, au désert de Kédémolh. De
là ils envoyèrent des ambassadeurs àSéhon,
rot des Amorrhéens, pour lui demander pas-

sage sur ses terres. Mais l'ayant refusé. Moïse
lui livra la bataille, le vainquit et prit tout

son pays {e,. Quelque temps après, Og , roi

de Basan, marcha contre Moïse et lui livra

la bataille, qu'il perdit (/") ; et Moïse se rendit

maître de tout le pays qui lui obéissait.

Moïse vint ensuite camper dans les plai-

nes de Moab, à Sélhim [g), où les Israélites

demeurèrent jusqu'à ce qu'ils en sortirent

pour passer le Jourdain, sous la conduite de

Josué. Pendant qu'ils étaient dans ce campe-
ment , Balac, roi de Moab , envoya quérir le

devin Balaam, pour maudire les Israélites.

Le devin , leur ayant , contre son intention,

donné des bénédictions, au lieu de malédic-
tions , lui inspira à la Gn un conseil perni-

cieux, qui fut de les faire tomber dans l'ido-

làlrie et dans la fornication , en envoyant
dans leur camp des filles de Moab. Ce mau-
vais conseil fut suivi. Mais Moïse en arrêta

les suites et les mauvais effets , en faisant

mourir ceux qui s'étaient abandonnés au
culte de Béelphégor [h] ; et le Seigneur en fit

mourir ce jour-là jusqu'à vingt-trois mille

(/), outre mille autres que l'on avait exécu-
tés par la sentence des juges. Ce fut dans
cette occasion que Phinéès, fils du grand
prêtre Eléazar, signala son zèle pour le

Seigneur. Y oyez Phinéès.

Après cela , le Seigneur ordonna à Moïse
de faire la guerre aux Madianiles, qui avaient
envoyé leurs filles avec celles de Moab, pour
engager les Israélites dans le crime. Phinéès
fut choisi pour chef de cette expédition.

Moïse lui donna douze mille hommes de
troupes choisies. 11 défit les Madianiles, tua

(a) Afuin. XXI, 14, etc. Deux, ii, i, S, 6, etc. Judic. xi,

17, etc.

(()) Jfrid. XX, 23, 24. Ad (iu monde 2552, avant Jésus-
C.lii ist 1448, avant l'ère vulg. 1452. Il mourut le premier
jour du cinquième mois de la quaranlièiiie année de la

sortie d'Egypte. i\r«in. xxxiii, 58.

(c) Ibid. xxxin, 4.

(d) Ibid XXI, 6.

(e) Ibid. XXI, 31. Deut. ii, 24-36, elfi.

(f) Deut. "1, 1-11. Nmn. xxi, 33-35.

(g) JVw». sxxui, 18, 49,

tous les mâles qu'il trouva dans leur pays, fit

mourir cinq de leurs princes, avec le mé-
chant devin Balaam, qui était la première
cause de tout le mal [j). Voyez Balaam. Les
tribus de Ruben , de Cad et la demi-tribu de
Manassé ayani demandé à Moïse qu'il leur
accordât pour leur partage les terres qu'il

avait conquises sur les Amorrhéens, Moïse
les leur donna (A) à condition qu'ils vien-
draient avec leurs frères au delà du Jour-
dain, pour leur aidera faire la conquête des
pays possédés par les Chananéens.
Le premier jour de l'onzième mois de la

quarantième année après la sortie d'Egypte

(/) , Moïse étant dans les campagnes de
Moab, et sachant qu'il ne passerait pas le

Jourdain, et que sa dernière heure n'était

pas éloignée, fit un long discours au peuple,
qui est comme la récapitulation de tout ce
qu'il avait fait et di; tout ce qui était arrivé
depuis la sortie d'Egypte. 11 y répéta cer-
taines lois , renouvela avec les anciens
d Israël l'alliance qu'ils avaient faite avec le

Seigneur , leur proposa les biens qui seront
la récompense des Israélites fidèles, et les

maux dont seront punis les prévaricateurs
;

mit entre les mains des prêtres et des anciens
du peuple une copie de la loi , avec ordre
d'en faire la lecture solennellement dans
l'assemblée générale de la nation, toutes les

septièmes années. Enfin il composa un excel-
lent cantique, qui est comme une prophétie
de ce qui devait arriver à Israël (m). Il invec-
tive contre leurs infidélités futures, et les me-
nace de tous les maux qui leur sont arrivés
dans la suite des siècles. Enfin un peu avant
sa mort (n) il donna à chacune des tribus une
bénédiction particulière, dans laquelle il

mêle diverses prédictions prophétiques. La
tribu de Siméon ne s'y trouve pas mention-
née, pour des raisons qui nous sont incon-
nues.

Enfin le Seigneur ordonna à Moïse, au
commencement du douzième mois , de mon-
ter sur le mont Nébo (o) , d'où il lui fit voir
tout le pays de deçà et delà le Jourdain ; et il

lui dit : Voilà le pays que j'ai promis à vos
pères. Vous le verrez ;mais vous n'y entrerez
point. Moïse, serviteur du Seigneur , mourut
dans ce lieu de la terre de Moab , selon l'or-

dre du Seigneur ; et il le fit enterrer dans la

vallée du pays de Moab , vis-à-vis l'hogur ;

et nul homme jusqu'aujourd'hui n'a connu le

lieu où il a été enseveli. H avait six vingts

ans, lorsqWil mourut. Sa vue ne baissa point,

et ses dents ne furent pas ébranlées. Les en-
fants d'Israël le pleurèrent dans la plaine de
Moab pendant trente jours. Voici ce que l'E-

criture nous apprend de la mort de Moïse.

(h) Num. XXV, 4, 5, 9.

(t) 1 Cor. X, 8.

(;) Niim. xxiï, 2o.

(/i) Ibid xxxn. Deut. ni, 12; xxxi, 1... 8.

(/) Deut. I, et dans les cliap. s«iv. jusqu'au xxvn*. An
du inonde 2.^52, avant Jcsus-CUrist 1448, avant l'ère vulg.
1452.

(m) Ibid. xxxn.

(») Ibid. xxxni.

(o) Ibid. xxxiv, 1, 2, 3.
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Elic .ijoulc : // ne s'éleva pins dans Israël de

m-ophètc scmblublc à lui. que le Seigneur con-

nût face à face, ni qui ait fait des miracles,

comme le Seiqneur en fit par Moïse dans

r l'qypte , ni qui ail aqi avec tant de pouvoir,

ni qui ait fuit des œuvres aussi merveilleuses

qu'il en a fait aux yeux de tout Israël (1).

Toute l'Ecriture est remplie des éloges de

ce grand homme ; et voiti comme en parle

Jésus, fils di' Sirach, auteur de l'Ecclésiasti-

que (fi! : « Moïse a 6lé aimé de Dieu et des

hommes, et sa mémoire est en bénédiction.

Le Seigneur lui a donné une gloire égaie à

celle des saints ; il l'a rendu grand et redou-

table à ses ennemis, et il a fait cesser les

prodiges par ses paroles (lorsiiue dans

l'Egyple, il a, pour ainsi dire, arrêté le bras

de Uieu, arrêtant le cours des dix plaies,

lorsqu il l'a jugé à propos). Dieu l'a élevé en

honneur devant les rois ; il lui a prescrit ses

ordonnances devant son peuple, et lui a fait

voir sa gloire ; il lui a donné les dons de la

foi et de 1.! douceur, et l'a choisi d'entre les

hommes. Dieu l'a écouté , et l'a fait entrer

dans la nuée ; il lui a donné ses préceptes

devant tout son peuple, et la loi de vie et de

science ,
pour apprendre son alliance à Ja-

cob cl SCS ordonnances à Israël. »

Moïse est le plus ancien auteur dont il

nous reste des ouvrages authentiques. Il

nous a laissé le Pentateuiiuc, c'est-à-dire, les

cinq premiers livres de l'Ancien Testament,

qui sont la Genèse , l'Exode , le Lévitique
,

les Nombres et le Deuléronome , dont nous

avons parlé sous leurs titres. Ces livres, ap-

paremment, n'étaient pas séparés au com-

mencement comme ils le sont aujourd'hui.

Moïse n'avait composé qu'un seul ouvrage ,

dont les lois étaient comme le corps, et la

Genèse comme la prélace. Dans la suite ou

les a partagés pour la facilité des lecteurs.

Ces livres sont reconnus pour inspirés et

authentiques d'un commun consentement,

par les Juifs et par toutes les Eglises chré-

tiennes, même celles qui sont séparées de la

communion de l'Eglise romaine. On a formé

quelques difficultés sur 1 auteur de ces li-

vres, parce que l'on y a remarqué quelques

traits et quelques termes
,
qui ne paraissent

pas convenir à Moïse. Et il faut avouer que
l'on y a fait en cflet quelques légères addi-

tions ; mais ces additions n'y changent rien

pour le sens ; elles n'y sont mises que pour

un plus grand éclaircissement ; et ce serait

outrer la matière, que d'en conclure que

Moïse n'en est point le premier auteur.

Outre le Pentateuque, les Juifs altribuent

aussi à Moïse onze psaumes.

1. Savoir, le LXXXIX, Domine, refugium

factus es nohis, etc.

2. Le XC ,
qui commence par : Qui habitat

in adjutorio Altissiini, etc.

3. Le XCI, Bonum est confiteri Do-
mino, etc.

(a) Eccti. XLV.l, 2, 3, elc.

(() Pseudo-Origen. in Job. a Perionto edit.

(ci Oriqen. in Job. p. 'in.
(d) Galat. v G, cl vi, 15.
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k. Le XCII, Domimis regnavit, décorem in-

dutus est, etc.

5. Le XCni , Deus ultionum Domi-
nus, etc.

(i. Le XCn , Ye.niie, exultemus Domino, etc.

7. Le XGN , Cantate Domino canticum no-
vum ; cantate Domino, omnis terra.

8. Le XCVl, Dominus regnavit ; exsultet

terra, etc.

!). Le XCVII, Cantate Domino canticum
novum, quia mirabilia fecit, etc.

10. Le XC\'III, Dominus regnavit, irascan~

tur populi, elc.

11. Le XCIX., Jubilate Deo , omnis terra;

scrvite Domino in lœtitia, etc.

Mais on n'a aucune bonne preuve que ces

psaumes soient véritablement de Moïse. La
preuve tirée du titre du psaume 89, qui
porte : Oratio Moysi hominis Dei, que l'on

veut qui s'étende sur les dix psaumes sui-

vants , ne suffit pas pour les attribuera ce

législateur. On sait que la plupart des titres

des psaumes ne sont pas originaux ni bien
anciens

; qu'il y en a même de mal placés.

De plus on trouve dans ces psaumes des
noms de personnes, et d'autres caractères

qui ne conviennent point à Moïse. Nous
croyons, avec d'habiles interprèles, que le

nom de Moïse marque peut-être que ces

psaumes furent composés par quelques lévi-

tes descendants de Moïse ; ou qu'ayant été

écrits par quelque prophète, ils furent don-
nés à chanter à la bande de musiciens de la

race de Moïse. Voyez notre préface sur le

psaume LXXXIX.
Quelques anciens (6) ont cru que Moïse

avait composé le livre de Job. Origène (r)

prétend qu'il le traduisit simplement de sy-

riaque en hébreu. Mais ce sentiment n'est

reçu ni des Juifs ni des chrétiens ; et s'il était

vraiment de Moïse, les Juifs l'aurainnl-ils

séparé du l'entateuque ? On cite aussi une
Apocalypse, ou Révélation de Moïse, une Pe-
tite Genèse, une Ascension de Moïse, une
Assomption de Moïse, le Testament de Moïse

,

les Livres mystérieux de Moïse, qui sont cités

par quelques anciens, et dont on trouve des

passages dans leurs ouvrages. On croit que
saint Paul a tiré de l'Apocalypse de Moïse
ces mots : Dans Jésus-Christ (d) ni la circon-

cision, ni r incirconcision ne servent de rien ;

mais la foi qui est animée par la charité. Et

encore : En Jésus-Christ la circoncision ne

sert de rien , ni Vincirconcision ; mais l'élre

nouveau que Uieu crée en nous. On veui

aussi que ce que saint Jude (c) a dit du com-
bat de saint Michel contre le Dragon, à l'oc-

casion du corps de Moïse, soit tiré de l'As-

somption de Moïse. On peut voir sur ces

livres apocryphes le recueil de M. Fabricius

sur les livres apocryphes de l'Ancien Testa-

ment.
A l'égard de la mort et de la sépulture de

Moïse, on forme sur cela de grandes diffi-

cultés. L'Ecriture (f) dit expressément qu'il

(e) Jud(B^9, 10.

(0 Veta. ull. a, 6.

(!) Les Israélites iiislituèrenl un jeftiie à l'occasiou de

la n.orl de Moisc. Ils l'obscrvaienlle 7 du mois d'adar.
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est mori suivant l'ordre de Dieu. Mais comme
l'Héhrcu porte à la lettre, sur la bouche du
Seif/neur, les rabbins se sont imaginé que

le Seigneur avait tiré son âme
,
par un bai-

ser qu'il lui donna. On peut voir ce sentiment

exprimé fort au long dans les livres que
M. Gaulmin a publiés en hébreu et en lalin,

sous le litre de Peliralh-Mosé. [Voyez Angk
DE MORT.] D'autres ont soutenu qu'il n'était

pas mort, et d'autres, sans nier sa mort,
ont prétendu qu'il avait été transporté au

ciel (a). Nos maîtres nous ont enseigné , dit

Maimonides ,
que Motse notre maître n'est

pas mort ; mais qu'il est monté au ciel, et qu'il

sert Dieu dans l'éternité. Joséphe dit qu'il

disparut, mais que lui-même a écrit sa pro-

pre mort , de peur que les Juifs, éblouis de

l'éclat de sa vertu, ne crussent qu'il était allé

vers la Divinité (Joseph. Antiq.,l.lV, c. ull.

réypKfe 5é «ùtôv iv raîf iepxlç (3tQotf TcSvsûra,

Ssitra; prj 5[' ÙTrsjoêoWv xrif irept «ùtov ùpttnç Tpôç

TÔ 6itov aÙT'Jv Kvv.y(_wpiiaai zo\p.-n'!Mat eiVetv). Et

comme personne n'a su où était son tom-
beau, et qu'il parut avec Elle dans la transQ-

guration de Jésus-Christ ; et qu'enûn saint

Judo dit qu'il y eut une dispute entre le dé-

mon et saint Michel sur le sujet de son corps

[ Tof/cz Michel] , on en a ini'éré , ou qu'il

n'était point mort , ou qu'il était monté au
ciel en corps et en âme. On peut voir sur la

mort de Mo'ise la dissertation que nous avons

mise à la tête de notre dernier tome sur le

Nouveau Testament. Et à l'égard de son

tombeau, que l'on prétendit avoir trouvé en

l'an 1655, on peut voir la même disserta-

tion, p. Lxxx , Lxxxi, et Hornius, Histoire

ecclésiastique, n. 74, et Basnage, continua-

tion de Joséphe, t. IV, 1. VI, c. 17, art. 13;

édit. Paris.; enfin Bartolocci, BiUioth. rab~

binica, t. III, p. 513 et 928.

Les rabbins {h), dans le récit qu'ils font de

la vie de Mo'ise , ne se contentent pas des

merveilles que l'Ecriture en raconte, ils en-
chérissent encore beaucoup sur cela. Us
disent, par exemple, qu'il naquit circoncis

,

que la fille de Pharaon, qui le trouva sur le

bord du Nil , était lépreuse, et qu'aussitôt

qu'elle eut touché le coffre où était renferma
cet enfant , elle fut guérie de sa lèpre. Ba-
thia, c'est ainsi qu'ils appellent celle prin-

cesse , ayant porté Mo'ise, âgé de trois ans
,

à Pharaon, il prit la couronne du roi et se la

mit sur la tête. Balaam, fameux devin, connu
dans l'Ecriture, étant alors à la cour, con-
seilla de faire mourir cet enfant. Mais les

magiciens voulant essayer si Mo'ise avait fait

cela avec connaissance, ou simplement par
hasard, mirent devant lui des diamants et

des charbons de feu. Moïse portait sa main
aux diamants, mais l'ange Gabriel lui retira

la main et la lui fil porter aux charbons de
feu. Il les mit sur sa langue et se brûla , ce

qui le fit bégayer le reste de sa vie. Celte
action fut cause qu'on lui sauva la vie. Lors-
que le meurtre qu'il avait fait d'un Egyptien
fut connu de Pharaon , il le condamna à

(a) Maimon. Prœfal.in Tlwlmttd. In hrael, piiil. If,

V- 39.

(6) ro!/« Barlolocci , Diblhlli. Rubb , t. I, |). 518, ô;.!,

perdre la lêle; mais Dieu permit que son cou
devint aussi dur (lu'une colonne de marbre

,

et le contre-coup du sabre lua le bourreau.
Moïse s'enfuit, et personne ne put l'arrêter,

Pharaon étant devenu muet sur l'iieure, et

les autres assistants de même sourds , ou
muets, ou aveugles.

Moïse se retira chez Korkon, roi d'Ethio-
pie , qui était alors en Arménie. Balaam
s'étant aussi trouvé en Ethiopie, souleva le

peuple contre son prince. Moïse prit la dé-
fense de Korkon. 11 se mit à la tête de l'ar-

mée, assiégea Balaam dans la capitale d'E-
thiopie. Ce magicien, pour rendre l'approcha
de la ville plus difficile, mil tout autour une
infinité de serpents ; mais Moïse enchanta
les serpents et se rendit maître de la ville.

Il épousa la reine veuve du roi, qui était

mort pendant la guerre, et régna quarante
ans en Ethiopie. La reine se plaignit que
Moïse ne la traitait pas comme sa femme ; le

peuple se mutina, et Moïse fut contraint de
se retirer chez Jéthro, où il trouva une fameuse
verge

, que Dieu avait d'abord créée pour
Adam. Elle passa ensuite à Abraham , puis
aux rois d'Egyple, à qui Jéthro la prit lors-
qu'il se relira de leur cour. Il la planta dan»
son jardin , et promit sa fille à celui qui la

pourrait arracher. Le nom de Dieu était

gravé sur celle verge, et c'est ce qui la ren-
dait miraculeuse. Il épousa Séphora, qui lui

donna bientôt un fils. Mais Jéthro ayant sti-

pulé que son premier enfant mâle ne serait

point circoncis. Dieu envoya aussitôt deux
anges qui engloutirent Moïse, en sorte qu'il

n'en resta que les pieds ; mais aussitôt que
Séphora eut donné la circoncision à son fils,

Moïse fut garanti de ce danger.
Les Juifs racontent cent merveilles de la

manière dont Moïse reçut la loi. Ce n'est pas
assez dire , selon eux

,
qu'il monta sur le

montSinaï; ils veulent qu'il soit monté au
ciel, et qu'étant arrivé au sommet de Sinaï,
une nuée l'enleva et le porta dans le ciel.

Il rencontra sur sa route l'ange Kémuel ,

chef de douze mille anges
, qui voulut se

joindre à lui ; mais en prononçant le nom de
Dieu, composé de douze lettres, il le fil fuir

à douze mille stades de là. Continuant son
chemin, il trouva l'ange Adarniel qui lui fit

grand'peur; car cet ange avait une voix
terrible, qu'il fil retentir dans les deux cent
mille sphères environnées d'un feu blanc.
Moïse, effrayé, voulait s'enfuir; mais lo

Seigneur le rassura , et en prononçant le

nom de Dieu , composé de soixante-douze
lettres, il épouvanta à son tour l'ange, qui
lui cria en s'enfuyant : Que vous êtes heu-
reux. Moïse, de connaître ce que les anges
ignorent! Ils croient que les tables de la loi,

sur lesquelles la loi fut écrite, étaient de
saphir, et que Moïse s'enrichit seulement
des morreaux qu'il lira de ces tables en les

polissant. Exod. XXXI>", 1. Ils disent de
plus que Moïse fit mourir les complices de
la révolte de Goré , en mettant dans leurs

lom. III, p. 529, S31, el K.isnage, Hiit. des Juifs, t. IV,
1. \l, c, .\vi, \v!i, éJil. de l'aris.
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encensoirs un poison mortel donl la fumée

les Uia. Nous cTvous parle plus liaul de sa

luorl el des Tables que les rabbins en con-

lenl. Il faut voir les Hétiratlt-Mosé, publiées

par M. Gaulniin el Sixle de Sieui;e, lonic II,

i. \ , annot. 59,61, el 1. \ 1, annol. 91.

Ceux qui ont comparé l'Iiistoirc de Moïse

à ce que l'hisloire fabuleuse nous appreml

de Bacchus, de Mercure el de Musée , y ont

trouve un grand nombre de caractères de

ressemblance, qui ont fait juger que les

païens avaient eu quelque idée de l'Hisloire

sainte, el qu'ils avaient fait honneur à leurs

faux dieu^L de ce qui n'apparlenait i|u'à

Moïse. On peut voir sur celte matièreM. Huet
dans son ouvrage de la Démonstralion évan-

géliciue. ll'oi/fzCHAM, Josué, Libeb.]

L'histoire de Moï<e est si célèbre depuis

plusieurs siècles dans presque tous les pays
du monde ,

qu'il ne doit pas paraître élon-

nanl que les écrivains de différentes nations

en aient parlé chacun à sa manière. Les

Orieiilaux, les anciens Grecs, les Egyptiens,

les Chaldéens, les Romains, ont tous ajouté

à son histoire. Les uns ont exagéré les mer-
veilles que l'Ecriture nous racoi\le de sa vie;

les autres ont défiguré son histoire par des

circonstances également fausses el humi-
liantes. Voici le précis de ce ((ue les Orien-

taux ont dit de lui [a] : Moïse naquil cinq

cent six ans après le déluge, et perdit sou

père un mois après qu'il fut né. V^ilid , roi

d'Egypte qui régnait alors , avait épousé
Assiah , nièce d'Amram, père de Moïse , et

cousine germaine de ce législateur. Cette

alliance, qui procurait à Amram un grand
crédit à la cour, ne put calmer les défiances

que Nagiah, mère de Moïse, avait conçues

de la haine de Pharaon \ alid contre les Hé-
breux. Elle exposa son (ils dans un petit

coffre sur le Nil , et le coffre fut mené par lo

coulant de l'eau jusqu'au pied du palais du
roi, où l'on prit l'enfant, el il fut nourri dan»

le palais.

Il y vécut jusqu'à l'âge de '*l ans. Alors

,

ayant tué un Egyptien, il fui obligé de se

retirer dans le pays de Madian, où il épousa
Séphora, fille de Schoaïb, ou .léthro. Au bout
de quelques années, il résolut de s'en re-

tourner en Egypte. En chemin il trouva, sur

le fleuve Aimon, une robe de prophète avec
un bâton. Aussitôt qu'il se fut revêtu de la

robe el qu'il eut pris le bâton, sa main de-
vint blanche et brillante comme un astre.

Dieu lui apparut el lui donna ses ordres

pour tirer les Hébreux de l'Egypte. Les Ara-
lies faisant allusion à cela, lorsqu'ils veulent

mar()uer un homme miraculeux ou un mé-
decin, par exemple', qui fait des cures ex-
traordinaires , disent qu'il a /'/ muin blanche

de Moïse, cl le souffle ilu Messie.

Moïse parut devant Pharaon, et lui déclara

les ordres de Dieu au sujet des Israélites.

Lu roi lui demanda des proiliges ; car, dit-il,

les lettres de créance des prophètes sont les

miracles. Moïse jeta son bâton parterre, qui
fut aussitôt changé en un dragon épouvan-

ta) D'Herbelol, Bibt. OrieiH., p. 617 et siiiv.

{t>] Apud Joseph, l. 1 coniru Appion. p. iOSi el feq.

table qui , ouvrant la gueule et regardant
fixement le roi, répandit la frayeur dans son
âme et lui fil prendre la fuite. Il pria Moïse
de faire retirer ce serpent. Il le prit et il

devint un bâton comme auparavant. Pha-
raon lui demanda ensuite d'autres miracles.
Moïse lui ayant montré sa main qui était

brune conmie le reste du corps, après l'avoir

mise sous son aisselle, il la relira aussi
blanche que la neige el aussi claire qu'un
astre. Les Orientaux ajoutent beaucoup de
particularités à ce que l'Ecriture nous apprend
des magiciens de Pharaon

,
que l'on peut

voir sous le nom de Jannès et Mambrès.
Les auteurs grecs et lalins ont pris le

contre-pied de ceux donl on vient de parler;

les Juifs et les Orientaux, pour l'ordinaire,

ont augmenté le nombre des miracles, et ont
exagéré les belles actions de Moïse; les au-
tres les ont exténuées ou rendues douteuses
par leurs recils mêlés de fables. Par exem-
ple, Manéthoii (b) dit que Moïse était un
prêtre d'Héliopolis, nommé Osarsiph, qui,
s'élant mis à la têle d'une troupe do lé-

preux etd'hommes souillés, dont le roi.\mé-
nophis avait voulu purger ses Etats, se ré-
volta contre le roi d Egypte, et se fortifia

avec-ses gens dans la ville d'Avaris ou de
Typhon. Ce nouveau chef commença par
faire jurer les siens qu'ils lui obéiraient fi-

dèlement; puis il leur donna des lois qui
consistaient à ne pas adorer les dieux, à ne
pas s'abstenir des animaux qui passent pour
sacrés dans l'Egypte, et à ne s'allier avec au-
cun autre peuple i|u'a»ecceux qui voudraient
entrer dans leur parti. Après cela, Osarsiph
changea de nom el se fit appeler Moïse.

Il envoya des ambassadeurs aux pasteurs
que le roi Thcmulis avait chassés de l'E-

gypte, et qui s'étaient retirés à Jérusalem
pour leur persuader d'entrer dans son com-
plot, et de venir joindre leurs forces aux
siennes contre le roi Aménophis ; les pas-
teurs, ravis de celte invitation, se rendirent i

en diligence au nombre de deux cent mille

honimes dans la ville d'Avaris. Le roi Amé-
nophis ramassa une armée de trois cent mille ^

hoiiimes, et, au lieu de combattre les rebel- '

les, se retira en Ethiopie, où il trouva un
asile, parce que le roi du pays élait dans son
alliance. Les rebelles ne craignant plus rien,

se répandirent dans toute l'Egypte, et y
exercèrent mille cruautés non-seulement
contre les hommes, mais aussi contre les

animaux sacrés, brûlant, détruisant, tuant,

saccageant partout. Au bout de irei/e ans, le

roi .Aménophis ayant joint ses trou|)es aveu
celles du roi d'Ethiopie, vint fondre sur les

rebelles , et les chassa jusqu'aux frontières

de Syrie. ^ oilà comme Mauéthon racontait
l'histoire de Moïse.

Justin (c) n'en était pas mieux informé; il

dit que Joseph, ayant été vendu par ses frères

et conduit en Egypte, s'insinua bientôt dans
l'aniilié du roi par la magie dans laquelle il

élait devenu ti èssavant. H avait, outre cela,

le don d explii^uer les songes, et, sans lui,'

(c) Jmiin. l. XXXVl.



573 MOI MOI 574

toute l'Egypte serait morte de faim; car il

prédit une grande famine, dont on évita les

suites en ramassant par son conseil, plu-

sieurs années auparavant, les blés nui se

trouvèrent dans le pays. Moïse fut son fils

et l'héritier de ses secrels; outre sa science,

il était encore recommandable par une
beauté extraordinaire. Mais les Egyptiens

étant incommodés do la lèpre, et craignant

que le mal ne se communiquât plus avant,
consultèrent les dieux, qui ordonnèrent de

chasser du pays tous ceux qui étaient alla-

quésdece mal. On chassa donc Moïse et tous

les autres lépreux : en parlant, ils volèrent

les dieux des Egyptiens. Ceux-ci, voulant les

ravoir, poursuivirent les lépreux en armes;
mais ils furent obligés par des tempêtes de
retourner dans leurs maisons.
Moïse donc s'élant mis à la tête de ces

exilés, les conduisit dans le pays de Damas,
l'ancienne patrie de leurs ancêtres, Abraham
et Israël; il se rendit maître du mont Sina,

après sept jours de marche et de jetine ;

c'est en mémoire de ce septième jour, qu'ils

observent le repos du sabbat, et qu'ils con-
sacrent au jeûne le même jour. El, de peur
que la lèpre dont ils étaient attaqués ne les

rendît odieux aux habitants du pays, ils ré-
solurent de n'avoir commerce avec aucune
autre nation, ce qui peu à peu est devenu
un point de leur religion. Après Moïse,
Arrat, son fils, qui était prêtre des dieux
égyptiens, fut créé roi des Juifs, et depuis

ce temps la royauté et la prêtrise ont tou-

jours été réunies dans la même personne.
Voilà ce que Trogus, dont Justin a abrégé
l'histoire, racontait de Moïse. Il y a là pres-

que autant de fautes que de mots. On peut
voir, sous le nom de Juifs, quelques autres

passages des anciens, qui parlent de Moïse
et de l'origine des Hébreux.
MOISSON. Dans la Palestine, la moisson

des orges se commençait immédiatement
après la fête de Pâques. Le lendemain de cette

fête, ou plutôt le soir du 15 de nisan, auquel
commençait le 16 du riiéme mois (Ij, qui était

jour ouvrable, la Maison du Jugement en-
voyait hors de Jérusalem des hommes pour
cueillir la gerbe des nouveaux orges, pour
sacrifier au Seigneur les prémices des mois-
sons. Les villes voisines s'assemblaient au
lieu oîi l'on devait cueillir celte gerbe

, pour
être témoins de la cérémonie. Lorsqui; la

nuit commençait, les envoyés demandaient
/rois fois si le soleil était couclié. On leur

répondait autant de fois qu'il l'était. Ils

demandaient trois fois, et on leur accor-
dait de même la permission de moissonner.
Trois hommes moissonnaient avec Irois fau-
cilles différentes une gerbe, qui faisait la me-
sure de trois sata do grains. On la mettait
dans trois coffres diflérents, et on l'apportait
au temple, où elle était battue, vannée et

Îiréparée pour être offerte au Seigneur le

eudemain matin (a). Josèphe (/;) raconteque
cette offrande se faisait un peu autrement

(a) Leva xxiii, 10, 11 Cod. lUenacholli. \t, 3, i.

(b)Airtiq. l. III, c. x, /J. 93. f.

(c)]P'^od. xxiii, 16, et x\xiv, 22.

((i) leiii. XIX, 9;

de son temps. On prenait une gerbe d'orga

dont on (irait le grain en grillant le haut de

l'épi. Après avoir nettoyé ce grain, on lo

broyait dans le mortier ou sous la meule; on
en tirait un astaron, ou environ Irois [lin-

tes ; on le présentait au prêtre, qui en jetait

une poignée sur le feu de l'autel. Lo reste

demeurait pour son usage.

Les prémices de la moisson du froment se

présentaient au temple à la Pentecôte (c) ;

mais la moisson du froment se faisait aupa-
ravant. Les Juifs marquent le commence-
ment de la moisson du froment au 18 du mois

jiiir, qui est le trente-troisième jour après la

fête dePâque.
Moïse ordonne que quand on moissonne

un champ, on ne le moissonne pas entière-

ment [Lev. XXIII, 22 et XIX, 9. fleb. nSpn xS

"!"iip:i "ITO n.s'9- Non mêles anyulum agri lui.

Vulg. Non tondebis nsque ad sulum superfi-

ciem terrœ seu agri), mais qu'on en laisseun

pelitcoin pourlepauvrecU'indigent. Il nedé-

terminepas la quantitéqu'on endoit laisser :

mais les rabbins enseignent que ce doit être au
moins la soixantième partie de la moisson :

ce qu'ils étendent aux vendanges, aux fruit»

cl à toutes sortes de grains. Voyez dans la

Misne, livre I, article DeAngulo, oa Miscatli

Peah. Moïie veut aussi que l'on ne soit pas

trop scrupuleux à ramasser les épis qui

tombent (d), ni à aller rechercher une gerbe,

par exemple, qui aurait été oubliée dans le

champ (e); mais qu'on les y laisse pour les

pauvres qui iront glaner.

MOLADA, ou MoLATHA, ville de la tribu

de Siméon (/). Elle avait d'abord été donnée
à la tribu de Juda; mais ensuite elle fut cé-

dée à celle de Siméon. Je pense que c'est le

même que Malutha ou Malathis, marquée
dans la notice de l'empire; et encore la

même que Mace/o (/), iViim. XXXIII, 2.5. Cette

ville était dans la partie la plus méridionale

de Juda. Voyez ci-devant Malatha.
[Je ne crois pas que Molada soit la même

que MaceloCh. Barbie dn Bocage piace Molada
vers l'eslde la tribudeSiméon, à laquelle elle

appartenait, et rappelle qu'elle fut rebâtie au

retour delà captivité. Neli. \l, '2.6. Voyez Mo-
LATiii,quisuit.l

• MOLATHI. C'est de Molathi que dom
Calmet parle dans l'article précédent, ou il

faul dire qu'il n'en parle pas du tout. Bar-
bie du Bocage reconnaît que Molathi est une
ville, et dit que c'est à tort qu'on la confond

avec Molada. Le géographe de la Bible de

Vence observe que «Molathi, que la Vulgate

exprime comme un nom de ville, II Reg.

XXI, 8, est plutôt en hébreu un nom patro-

nimique que la Vulgate même rend par j1/o-

lalhitts, 1 Reg. XVIII, 19. » Il ajoule : « N.

Sanson suppose que c'esl la même que Mo-
lada; mais en hébreu, il y a bien de la diffé-

rence entre mSr2, Molada, et rhni2, Mola ou

Méhola, d'où vient Molathi ou Molathites.

Elle serait plutôt la même qu'Abel-Méliula,

dont lu nom s'écrit eu hébreu nSina S2N,Vtt-.

(e) Beut. xuv,19.

(f) Josne, XV, 2.Ï; xix, 2; I Par. iv, 28.

(1; Voijci te Calendrier, au 16 de nisan.
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iJic. VII, 2.1, dans la domi-tribu de Manassi',

on deçà du Jourdain. » M. Galion dil que

Mulathi OU, coMiinc il l'écrit, Méholoth, est,

san- iloulf, Abcl-Mrltola.

MOLCHOM , (ils de «aie et de Hodès.

1 Par. vm,y.
111 n'élail pas fils de Balé, mais de Saha-

raïin, qui descendait de Balé]

MOLOCH, ou Mf.i.chom, dieu des Ammo-
nites. Le nom de Molock signifie roi; et ce-

lui de Mvlchoin, leur roi. Moïse défend en

plus d'un endroit (n' aux Israélites de con-

sacrer leurs enfants à Moloih, en les faisant

passer par le feu en l'honneur de ce faux

dieu : il veut qu'on punisse de mort celui

qui aura contrevenu à celte ordonnance ; et

Dieu menace d'arrêter l'œil de sa colère sur

cet homme, et de l'exterminer du milieu de

son peuple. 11 y a beaucoup d'apparence que
les Hébreux étaient adonnés au culte de

celle déilé dès avant leur sortie d'iîfçyplc,

puisqu'Amos [h', et, après lui, saint Etienne

(c), leur reprochent d'avoir purlé dans le

désert la tente du dieu Moloch : Portusds la-

licrnaculttin Molock vestro. Siilomon (f/) bâ-

tit un temple à Moloch sur le mont des Oli-

viers (1); et Manassé, longtemps après, imita

son impiété \e), eu faisant passer son lils par

le feu en l'honneur de Moloch. C'était prin-

cipalement dans la vallée de Tophelh et

d'Hennon, à l'orient de Jérusalem, que
s'exereail le culte impie que les Juifs ren-

daient à Moloch (/), en lui consacrant leurs

enfants et en les faisant passer par le feu en

son honneur.
Que!(iues-uns ont cru que l'on se conlen-

lail de faire sauter ces enfants par-dessus un
feu consacré à Moloch ,

pour les consacrer

par là à ce faux dieu, et pour les purifier

par celte lustralion usitée dans d'aulres ren-

contres parmi les païens. D'autres croient

(ju'on les faisait passer enire deux feux mis

vis-à-vis l'un de l'autre pour le même des-

sein. Enfin d'autres souliennent que l'on

brûlait réellement les enfanls à l'honneur de
Moloch. L'Ecriture fournit plusieurs preuves
de cela, i'oyez Psalm. CV, 37; Isai. LVII, 5;
Ezcch. \V1, 21, et \XI1I, ;i9, où il est dit

d'une manière lrès-expre>se que les Hé-
breux immolaient quelquefois leurs enfants

aux déiaons.à Moloch, aux dieux étrangers.

Et au quatrième livre îles Rois {g), il est dit

expressément que les habilants de Séphar-
vaïm brûlaient leurs enfanls par le feu , en
l'honneur d'Anamélech et d'.Vdramélech

,

leurs dieux, qui sont, sans doute, les mêmes
que Moloch des Aminoniles. Je ne voudrais

pas toutefois assurer que toujours on brûlât

réellcnicnt les enfanls en l'honneur de ce

faux dieu ;et peut-être que, quand il est sim-

(«) Levit. xviii, 21, el xx, 2, 'i,i, S.

(ft) Ainos V, 2t).

,'c) Act. Ml, l.'5.

(d) III Reg. xi,7.

(e) IV Ileg. \xi,3, 4.

(/) Jerem. xix, ti, G Sophon. i, i, K.

((/) W ney. xvii, 3t.

(/() 1 Pur. \x, i. Qzh-2. Moliihom peut signifier le (litu

Mekhom, ou leur roi. S. Jérôiric tradull : il.'jw eorwn.
II i:eg. mi, 30, etilelclmi, 1 tar. x\, 2,
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lilemenl marqué qu'on faisait passer par le

feu, luslrare per iijnem , ou transferre per
ii/ncm, cela veut dire, en quelques endroits,
f;iire sauler par-dessus les flammes, ou pas-
ser promplemcnt entre deux ft'ux. Mais nous
sommes persua<lés que, pour l'ordinaire, les

adorateurs de Moloch iminolaienl leurs en-
fants et les faisaient mourir en l'honneur
de cette divinité (2).

Les rabbins assurent que l'idole de Moloch
était lie bronze, assise sur un trône de même
niélal , ornée de la couronne royale, ayant
la têle d'un veau, et les bras étendus comme
pour embrasser quelqu'un. Lorsqu'on vou-
lait lui iiniiioler qnel<|ues enfants, on échauf-
fait la slatue en dedans, par un grand feu ,

et lorsqu'elle était toute brûlante, on met-
tait entre ses bras la misérable victime, qui

y était bienlôt consumée par l'excès de la

chaleur. El afin qu'on n'enlendil pas les cris

de CCS enfanls , on faisait un grand bruil de

tambours et d'aulres instruments autour de
l'idole. D'autres disent que la statue avait
les bras étendus et penchés vers la terre

;

en sorte que, quand on mettait un enfant
entre ses bras , il tombait aussitôt dans un
grand feu

,
qui était allumé aux pieds de

la statue. D'autres racontent qu'elle était

creuse , et que , dans sa concavité , on avait

ménagé sept armoires, l'une desquelles était

destinée pour y mettre de la farine. Dans la

seconde, il y avait des tourterelles; dans la

troisième, une brebis; dans la quatrième,
un bélier; dans la cinquième, un veau;
dans la sixième, un bœuf; dans la septième,
un enfant. On brûlait tout cela , eu échauf-
fant la statue par dedans.

David , ayant conquis le pays des Ammo-
nites (/(] , prit la couronne de leur dieu Mel-
chom, ou simplement il prit la couronne de

leur roi (3), qui pesait un talent d'or, et il

s'en fit à lui-même une couronne. Le talent

hébreu pesait trois mille sicles , ou cent
vingt-cinq livres romaines. Ce poids est ex-
cessif pour une couronne royale. On croit

donc que ce prince ne la portait pas sur sa

tête , mais qu'il la fit suspendre sur sou
trône, au-dessus de sa tête, ou enfin que le

talent d'or, dont parle l'Ecriture, ne marque
pas le poids de la couronne, mais sa valeur.

Elle était d'or et de pierreries, comme l'in-

sinue le livre des Paralipomènes : Invenit in

ea auri pondo lalenlum , et pretiosisdmus
gemm'is. Ces pierreries en augmentaient
considérablement le prix ; mais son poids

était comme celui d'une couronne royale

ordinaire. C'est le sentiment de quelques
iiiterprèles. Voyez les commentateurs sur II

Rerj. XII , 30.

On est partagé sur le rapport que Moloch

(t) A()i/ssHS abys^um invocal. — «Salomon, qui avait

bâli I • lejuplc do Jéliovali, cul la laiblesse de lairi' eou-

struiri! des sanctuaires (our les dieux de ses leniriies.

Celte liaule raison avait roulé de nuage en uua^e jusqu'au

fond de la nuit. » Poujoulat, Iliil. de Jérusulein, cli ix,

suite, pag. 181.

(2) Oui, — « c'est ainsi que les hommes comprenaient
la purilication par le feu I » Idem, ibid.

(5) C'est ainsi que traduit M. Caheo.
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avait aux autres divinités dos païens. Les

uns croient que Moioch était le même que
Saturne , à qui tout le monde sait (lu'on itii-

niolait des honuues. D'autres ont cru qu'il

'Jait le môme que Mercure ; d'autres , le

môme que Vénus ; d'autres, le même que
Mars ou Millira. Nous avons essayé de mon-
trer que Moioch sij^nifiait le Soleil ou le

roi du ciel. On peut voir notre dissertation

sur Moioch, imprimée à la tête du Commen-
taire sur le Lévitique. Voyez aussi Selden

,

de iJiis Syris , et Spencer, de Legibm He-
brœorinn Ritualib. 1. 11, c. 10, et Vossius,

de Origine et Progressa idololatriœ l. Il, c. 5.

MONCEAU. Les anciens , avant l'usage

de l'écriture, et même encore depuis , éri-

geaient assez souvent des monceaux de

pierres, pour conserver la mémoire de cer-

tains événements remarquables. Jacob allant

en Mésopotamie, et ayant eu une vision cé-

leste à Bétht'l (a) , érigea en monument la

pierre qui lui avait servi de chevet, l'oignit

d'huile, flt vœu d'offrir à Dieu la dîme do
tout ce (lu'il lui donnerait, et de regarder ce

lieu comme un lieu sacré; et la maison de

Diiu. Et en effet , après son retour de delà

l'Euphrate, il se rendit à Bélhel , avec toute

sa famille, y offrit des sacriQces au Seigneur,

et s'y acquitta de ses promesses.

Le même patriarche ayant fait alliance

avec Laban , son beau-père, sur les mon-
tagnes de Galaad [b) , ils se dirent l'un à

l'autre : Venez , amassons ici un inonceau de

pierres. Ils l'amassèrent , et , après cela,

mangèreni dessus, en signe d'aniitié. Laban
le nomma lemonceau du témoin, et Jacob, le

monceau du témoignage , chacun selon la

propriésé de sa langue. Et Laban dit à Ja-

cob : Ce monceau servira de témoin entre vous

et moi aujourd'hui ; c'est pourquoi on ap-
pela Galaad les montagnes où le monument
fut érigé.

Il y a assez d'apparence que cet autel de
gazon ou de pierres brutes, que l'on bâtit au
pied du mont Sina'i (c) , et les douze monu-
ments , duodecim litulos per duodccim tribus

Israël
, que l'on érigea au même lieu

,
pour

y offrir des sacrifices dans la cérémonie de la

ratification de l'alliance que le Seigneur fai-

sait avec Israël, étaient aussi de ces monu-
ments pour servir de mémoire à la postérité,

de même que cet autel composé de grandes
pierres brutes, qu'on devait élever sur le

mont Hébal {d) , sur lequel on devait offrir

des holocaustes, et y écrire les paroles de

l'alliance de Dieu avec son peuple.

Josué érigea deux monuments de pierre

en mémoire du passage miraculeux du Jour-
dain, l'un au milieu du lit de ce lleuve , et

l'autre sur le bord, au lieu nommé Galgal (p),

afin , dit-il, que lorsque vos enfants vous de-

là) Ge/ies. xxviii, 11-18.

(b) Ibid. xxxi, 4+, i3, 47.

(c) Exod. XX, 23, et XXIV, 4, o.

(il) Deut. xxvii, 4,;;, 6, 7.

(e) Josiie, IV, 3, .';, 6, 7 , 9.

(/") irf. xxii, 10, 11.

Iq) Prov. XXVI, 8.

(Il) Josiif, VIT,. 20.

manderont quelque jour : Que veulent dire ce»

pierres ? vous leur répondiez : Les eaux du
Jourdain se sont arrêtées devant l'arche du
Seigneur, lorsqu'elle passait ce fleuve; c'est

pourquoi on a amasse' ces pierres , pour ser-

vir d'un momanent éternel aux enfants d'Is-

raël (/•). ',

Après la conquête et la distribution de la'

terre promise, les Israélites des tribus do

Uuben et de Gad , et ceux de la moitié de la

tribu de Manassé, qui avaient combattu pour
leurs frères , ayant repassé le Jourdain

,

commencèrent à faire un amas prodigieux

de terre et de pierres , sur le bord de ce

fleuve, pour servir de monument, et faire

connaître à la postérité que les Hébreux de
deçà le Jourdain, de même que ceux de delà,

ne sont qu'un même peuple et ne suivent

que la même religion.

Monceau de Mercure {g) Acervus Mer-
curii. Voyez ci-devant Mercure. !

Monceaux de pierres amassées sur les

tombeaux des personnes odieuses. Nous en
voyons, dans l'Ecriture, des exemples en la

personne d'Achan (/*) ,
que tout le peuple

lapida, et amassa sur lui un très-grand mon-
ceau de pierres, que l'on y montrait encore
longtemps après. On en usa de même en-

vers le roi de Haï (i) , on le pendit à un po-
teau jusqu'au soir

;
puis on jeta son cadavre

à la porte de sa ville , et on jeta sur lui un
très-grand monceau de pierres. Absalon re-

çut un pareil traitement {j) : Tulerunt Ab-
salo7i , et projecerunt cum in saltu , in foveam
grandem , et comportaverunt super eum acer-

vum lapidum magnum nimis, etc.

Les prophètes parlent aussi des monceaux
de pierres qui se voient dans les masures et

dans les villes ruinées : Erit Damascus sicut

acervits lapidum in ruina , dit Isaïe {k) ;

comme aussi des monceaux de pierres qu'on
ramassa dans les vignes et dans les champs (/):

Ponam Samariam quasi acervum lapidum in

agro cum plantatur vinea.
;

MONDE, en latin, mundus ; en grec,
kosmos ; en hébreu , tebel. Le nom de monde
a , dans l'Ecriture

,
plusieurs significations.

Quelquefois il se prend pour tout l'univers

qui comprend le ciel, la terre, la mer, les

éléments , les anges , les hommes , les ani-

maux; en un mot, tous les êtres créés. 2° Il

se prend seulement pour le globe de la terre

et des eaux, et tout ce qu'il contient. 3° Pour
tous les hommes. Ainsi Jésus-Christ dit à

ses apôtres {m) -.Je suis la lumière du monde.

Et ailleurs (n) : Le monde ne vous connaît

point. Et (o) : Ne vous étonnez point, si le

monde vous hait ; sachez qu'il m'a haï avant

vous. 4° Le monde se met aussi pour les

amateurs du monde, les biens du monde {p) :

Si vous étiez du monde , le monde vous ai-

merait
,
parce qu'il aime ce qui lui appar-

(i) Josne, viii, 29.

(;) 11 Rcg. xviii, 17.

j/i) Isai. XVII, 1.

(O Mkh. I, 6.

[in) -loaii. \m, 12.

(il) lit. XMr, 25.

(()) [d. XV, 18.

Il)) Ibid. 10.
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tient. l'^l saint Paul (a) : Le monde m'est cru-
cifié , comme je le suis au monde. Et saint

Jean b) : Nairacz point le monde, ni tout ce

qui lui appartient (1).

On forme sur la création du monde diffé-

lenlos questions que nous ne toucherons
ici qu'en passant. On demande si toute la

matière a été créée à la fois, et si tous les

êtres corporels ont été arrangés tout d'un

coup , ou seulement dans l'espace de sept

jours, ainsi que Moïse le dit dans les pre-
miers chapitres de la Genèse. Les interprètes

croient que Dieu lira du néant toute la ma-
tière de l'univers , dans un moment et par
un seul acte très-simple de sa volonté toute-

puissante ; mais ils ne conviennent pas sur
l'autre question. Les uns soutiennent que
les êtres sensibles ne furent mis en lenr

perfection que dans l'espace de sept jours

consécutifs. C'est le sentiment de la plupart

des Pères et des interprètes , ot il est fondé

sur le récit de Moïse
,
qui le marque très-

distinctement. D'ailleurs on conçoit aisément
que le chaos n'a pu se débrouiller que par
une suite dune infinité de mouvements di-

vers , qui ont séparé les parties de la ma-
tière , qui étaient d'une forme et d'une qua-
lité différentes et incompatibles, et qui ont

réuni celles qui étaient de môme forme et de

même nature ;
que tous ces mouvements

n'ont pu se faire que dans un assez long es-

pace de temps.

D'autres, comme Philon (c) , Origènc {d ,

saint Augustin (e) et quelques autres , crai-

gnant que l'on ne tirât de l'opinion qui lient

la création successive, des conséquences
contraires à l'immutabilité et à la toute-

puissance du Créateur, ont cru que l'on ne
devait reconnaître, dans le récit de Moïse,
qu'une succession d'ordre et de raison , el

qu'il n'a marqué la création successive que
pour se proportionner à la portée du peuple,

et pour lui donner une idée plus distincte de
la création. Le Sage {[) dit que Dieu a créé

toutes choses à la t'ois : Creavit omnia simul.

(a) Galal. vi. H.
(b) I Jnun. 11,13.

(c) Philo Mleg. l.\,el de mnndi Opificio, p. 6 et 41.

id)Ori(ien. (VI, coiUra Celsnm.
U) Aiig- '• IV de Gènes, ad Lia. c. xviii, et iib XI de

Civit. c. VII, el Iib. XII. Coufess. c. xxix.

{f) Ecrie XMii, 11.

(3) Ita Cyrill. Jerosol. Calli. \i. Basil l'ii Hexamer.
Saiinnz orai.in Naiiv Oomiiii. Amùroi. in llexiiemer.

Theodorel qu 72 m Gènes.

(A) Concil Fatir^l. upud Bedam de sex œlat. mundi.
(i) Ccnes 111,2,3.

(I) Le moi monde psI aussi emplojc; pour signifier seu-

Icmenl la Judéi' ou la nation des Juifs. Voyez Joan. i, 10,

Il ; MU, 25, 26; xiv, 19, 22; xvi, 8; xvnr, 20. Ounnl au

lexle • « Mou royaume n'isl pas de ce ntonde, » voyir
l'cxplicaiion que j'en ai donnée dans le Mémorial catho-

lique, loni. V, pag. 16, numéro de juillcl 1813, cl la polé-

mique ipii en fui la siiile dans les numéros suivants.

Ce n'esi pas senlemenl chez les Juifs que le mol monde
signiriail un pays ou ses liabilanis : il en élail di- mâme
chez les Kgypiiens. Dans un bas-retief du palais o'Amé-
Dopiiis-Memnon à Lou(]sor, la déesse Tliamoun ou Thèbes
esl appelée la grande rectrice dn monde. H y est dil

qu'elle a mis en la puissance de sou client toulei les con-
tréa, el qu'elle lui a donné X^m^. Le monrfe, ici, c'est
Kcnr^, cl Kémé esi l'Egypte, toules les contrées, ce sont
les cantons, lis noims de l'Iigvple (Chàupolliou, IcUre
dnlSmari 1629} Kémé, n'est-ce païCbam? Un Pioléinée
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La matière, toujours souple aux ordres du
Tout-Puissant , n'avait que faire de prépa-
ration pour obéir. Voilà ce que l'on dil de
plus plausible pour ce dernier sentiment

;

mais le premier nous paraît beaucoup plus
probable , et il esl certainement beaucoup
plus suivi. {Voyez Sabbatdm.]

On demande aussi en quel temps le monde
a été créé. La plupart des Pères [g) croient
qu'il a été créé au printemps. Un concile,

que l'on dit avoir été tenu en Palestine par
"Tliéophile d'Alexandrie, par l'ordre du pape
Victor {h), l'a décidé ainsi. Les poêles nous
représentent les premiers jours du monde
comme un beau printemps. D'autres, en grand
noiribre, soutiennent que le monde fut créé
en automne, lis disent 1° que les Hébreux,
les Egyptiens et la plupart des Orientaux
commençaient leur année en automne; cou-
tume qu'ils avaient reçue de leurs ancêtres
et des premiers hommes, qui naturellement
ont commencé à compter les années du temps
où le monde commença. 2° Il fallut que Dieu,
en créant Adam el Eve, et les autres animaux,
leur fournit les aliments nécessaires. 3" En-
On il y avait du fruit sur les arbres du jar-
din. Nous manr/eons de tous les fruits du jar-
din, dit Eve au serpent {i); il n'y a que cet

arbre dont Dieu nous a dit de ne pas manger,
de peur que nous ne mourions. C'était donc
l'aulomne, en quelque lieu que l'on suppose
qu'Adam fui créé; et ce sentiment a été suivi

par la plupart de nos plus savants chrono-
logistes; comme le P. Pettau, Scaliger, Ussé-
rius et plusieurs autres.

Les anciens Hébreux avaient sur la dispo-

sition de l'univers un système assez diffé-

rent de celui de nos philosophes modernes.
Ce système était fort simple et fort populaire;
et l'Ecriture le propose plutôt comme un sen-

timent établi, auquel elle est obligée de se

proportionner, pour .se faire entendre du
peuple, qu'elle ne l'établit et ne l'approuve,

comme un dogme sur lequel elle exige no-
tre créance et notre soumission. Elle laisse

est aussi appelé seigneur du monde {lo., ibid.). Rhamsès
le Grand ou Sfsostris, assis sur le trône de son père,

domine .sur la terre, est-il dit dans une dédicace ; il est

l'ami du monde (.tWd.). Dans une inscription, Arsinoé,

feiuniede l'iolémée Philopalor, est qualiliée de (Jomimj-

trice dti monde (Iliid.). Dans sa lettre du 18 juin suivant
,

M. Cliampdllinn décrit des monumenls; ici Aniinon-H.i

accorde à Rliamsès le Grand la dorninalion sur (oirtcs li's

confrm; Saturne, une longue vie pour goiiiieiner/* monde;
là, le dieu Chons l'appelle le seigneur au monde ; la reine

Kofié-Ari rappelle de même, ei elle se qualifie <i la déesse
épouse, la royalemèrc.la royale épouse, I.i puissante dame
du monde.ii Dans sa lettre du 20 juin, il mentionne une m-
soriplion oii Aménopliis-Meuinon est dit re/iii qui tient le

monde etirepos. Une autre Inscription, citée dans sa lettre

du 2'i, appelle modératrice souveraine du monde, cliacnne

des deux femmes de Piolémée Evergète II. Ploléiuée

Soter II était aussi le seigneur du monde (lettre du 30 juin).

Tlioulhmosis III on Mœris él.iil le souverain de la haute

et frasse région , le grand chef dans toutes les parties du
monde , lé Dieu gracieux seigneur du monde, soleil stabi-

liteur du tnonde, bienfaiteur an monde. Sur un autre mo-
nument, le roi des (fieux, AmmonRa, adresse à ^tl3nls^s

le Grand ou Meîamoun un long discours où il l'apiielle

maitre dn monde, et lui dit: t Toute force t'appartient sur

la terre entière {même lettre). » Ainsi, pour les Kgyp-
iiens, le monde, la terre, c'était l'Egypte, et les paya

réunis passagèrement i l'Egypte par la conquête.
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CCS disputes aux recherches dos philosophes

(a); et ses expressions sur cela ne doivent

point tirer à conséquence. Les Hébreux
croyaient qu'au commencement de la créa-
tion, Dieu avait partagé les eaux en deux
parties (b), dont les unes lurent mises dans
les abîmes, et formèrent la mer; et les autres

furent placées au-dessus du firmament, où
elles fournissent la malière des pluies qui
tombent sur la terre. Ils croyaient que la

terre était très-yaste, plate, immobile (c), en-
vironnée par la mer de tous côtés, et fondée
sur les eaux (d).

Ils croyaient que la terre était tout im-
bibée, toute pénétrée par les eaux; que tou-

tes les fontaines et tous les fleuves entrent
dans la mer, d'où ils sont sortis (e). Ils

croyaient qu'il y avait trois cieux. Le pre-
mier, où se forment les nuos et où volent
les oiseaux. Le second, dans lequel sont
comme enchâssés les astres. Le iroisième, où
réside la Majesté du Très-Haut, et où saint

Paul fut ravi, et dans lequel il entendit des

choses qu'il n'est pas permis à l'homme de
publier (/"). Hs ne croyaient pas qu'il y eût
des antipodes, ni que les cieux enveloppas-
sent la terre par-dessous, ni par conséquent
que le soleil, la lune el les autres astres fis-

sent le tour autour de la terre, ou (lue la

terre fit un mouvement qui produisit à no-
tre égard le même effet que si toute la ma-
chine du ciel tournait autour de la terre. On
peut voir cette miitière qui regarde le sys-
tème des anciens Hébreux sur la forme et la

disposition de l'univers, dans notre disserta-

tion sur ce sujet, imprimée à la tête du Com-
mentaire sur l'Ecclésiastique.

On forme aussi plusieurs difficullés sur la

durée du monde. On peut considérer celle

durée, ou par rapport au passé, ou par rap-
port au futur. La plupart des nations an-
ciennes, dont on a quelques monuments, dif-

fèrent entre elles sur la durée du monde. Les
Chaldéens, les Egyptiens, les Chinois, les

Grecs, les Hébreux, suivent différentes ma-
nières de supputer les années du inonde. Je
ne parle pas de ceux qui croient qu'il y a eu
plusieurs mondes ou plusieurs créations suc-
cessives d'hommes sur la terre, ou que le

monde est éternel. Les chronologistes même
qui suivent le texte hébreu et la Vulgate, ne
conviennent pas entre eux. On sait que l'Hé-
breu des Juits et celui des Samaritains sont
différents, et que les exemplaires des Sep-
tante, qui sont des interprétations du texte

hébreu, sont encore éloignés de ces deux
textes. De manière qu'il est impossible de
concilier ensemble toutes ces variétés. On
peut voir notre dissertation sur la chronolo-
gie, à la tête du Commentaire sur la Genèse.
Suivant la supputation d'Dssér'ius, qui paraît
aujourd'hui la plus à la mode, nous comp-
tons, depuis le commencement du monde jus-

fa) Eccle. I, 15.

(6) Gènes, i, 6.

(c) I Par. XVI, 30. Psal. xoii, 1; xcv, 10; cm, 5. Jerein.
X, 12; Li, 15. Eccle. i,i.

(d) Psatm. xxxiii,-2. 1 Reg. ii,8. Psnt. xvii, 16. Jonas, ii,

7, Ps. cxxxv, 6.

i£) Eccle. i, 7.

qu'à la naissance de Jésus-Christ, quatre
mille ans juste; rt depuis Jésus-Christ jus-
qu'à celte année, nous comptons mille sept
cent trente ans. Mais les plus habiles chro-
nologistes croyant que l'on a mis la naissance
de Jésus-Christ trois ans trop lard, il f.iul

compter aujourd'hui mille sept cent trente-

trois, au lieu de mille sept cent trente. Ainsi
depuis la création du monde jusqu'aujour-
d'hui, il y a justement cinq mille sept cent
trente-trois ans.

[Suivant l'Art de vérifier les dates, depuis
le commencement du monde jusqu'à l'ère

vulgaire, qui a commencé cinq ans cl huit
jours après la naissance de Jésus-Christ, il

s'est écoulé 4963 ans, el depuis l'ère vulgaire,
ISWans; ce qui fait que, depuis la création
du monde jusqu'aujourd'hui, il y ajustement
six mille huit cent neuf ans.]

Quant à la durée du mondedepuis le temps
où nous vivons, jusqu'à la fin des siècles, la

chose est encore plus incertaine et plus dou-
teuse. Les Egyptiens croyaient qu'après une
révolution de trente-six mille cinq cont vingt-
cinq ans, tous les astres se rencontreraient
au même point, et qu'alors le monde se re-
nouvellerait ou par un déluge, ou par un
incendie universel. Us croyait ni que le monde
avait déjà été renouvelé plusieurs fois de
celte sorte; et ce sentiment était cotnmun
même parmi les Grecs ; mais ils n'étaient pas
d'accord sur le nombre des années que de-
vait comprendre cette grande année , ou
cette grande révolution. Les uns, comme
Aristarque (g), lui donnaient deux mille qua-
tre cent quatre-vingt-quatre ans; d'autres,
comme Arétès de Dynachium, cinq mille cinq
cent cinquante-deux; Heraclite et Linus, dix
mille huit cent; ou, selon d'autres , dix-huit
mille; Dion, dix mille huit cent quatre-vingt-
un; Orphée, cent mille vingt ans; Cassan-
dre, trois millions six cent mille ans. Platon
el toute son école {h}, aussi bien qu'Origène
(j), étaient persuadés qu'après un certain
nombre d'années, divers mondes sesuecéde-
raieiil l'un à l'autre. Sentiment que saint Au-
gustin a solidement réfuté (/).

Les Juifs avaient une ancienne tradition
(k), qu'ils prétendaient tenir d Elie, non du
grand prophète de ce nom, mais d'un autre
qui a vécu après la captivité de Babylone, et
cent cinquante-quatre ans après le rétablis-
sement du second temple. Suivant celle tra-
dition, le monde doit durer six mille ans ; sa-
voir, deux mille ans sous létal de nature, et
avant la loi; deux mille ans sous la loi, et

deux mille ans sous le Messie. Cotte tradition

a été adoptée par quelques anciens Pères,
comme saint Cyprien, Lactance, saint Am-
broise, saint Irénée, saint Hilaire, saint Gau-
dence de Bresse, l'auteur des Questions aux
Orthodoxes, sous le nom de saint Justin, saint
Jérôme, ^ ictorin sur l'Apocalypse, Raban

(/) ICor. MI, 1.

(g) .Apud Cmsorin. dédie Nalali, c. xvin.
(h) Apud Aiiq. l. Xll, c. xi et xiii, de Civit.

(i) Oiigeii. de l'iiiieip. l. III, c. v.

(;) Auç). lib XII de Civil c. xr, xiii.

(k) Géimimr. Abuduh. Zanilt, c. i.
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Mnur sur le Douléionoine , saint Isidore île

Séville; et un très-sirand nombre d'auteurs

plus nouveaux (a). Saint Augustin (6) paraît

assez favorable à cette opiiuou, dans le ving-

tième livre de la Cilé de Dieu, chap. 7 ; mais
ailleurs il s'élève avec force contre ceux qui

osaient assurer que le monde ne durerait que
six mille ans, quoiqu'ils sussent que Jésus-

Ctirist, dans l'Evangile (c), a prononcé que le

l'ère seul s'est réservé la connaissance des

temps et des momcmls de ce dernier jour.

Nous nous sommes étendus sur cette matière

dans la dissertation sur la fin du monde, qui

est imprimée à la tête de notre Commen-
taire sur le second volume des Kpitres de

saint Paul. Mais on suivant ce senlinu-nt, le

monde ne devrait plus durer, selon noire

système chronologique, qui compte aujour-

d'hui cinq mille sept cent trenle ans depuis

le commencenu-nl du monde, que deux ccfil

soixante et dix ans (1). — [Voyez Feo.]

Plusieurs ont cru que le monde était éter-

nel
,
qu'il avait toujours existé et qu'il ne

finirait jamais; mais ils sont fort partagés

entre eux ; les uns soutiennent qu'il y a eu
plusieurs mondes qui se sont succédé les

uns aux autres-, que le monde s'est renou-
velé plusieurs fois ;

que la matière est éter-

nelle : mais que Diru lui a donné dans l'é-

lendue de l'éternité une infinité de formes

différentes, que nous appelons création ;
que

Moïse nous a donné l'histoire de la dernière

de ces créations, laquelle avait été précédée

de plusieurs autres. Que Dieu n'a pas existé

avant son ouvrage; qu'étant éternel et tou-

jours agissant, il n'a pu demeurer sans ac-

tion, ni laisser la matière sans forme et sans

mouvement. Ce sentiment a été suivi par un
bon nombre de Juifs et de Mahomélans ,

comme Averroës , Avicennes , Alfarabe, et

autres qui ont fait profession de suivre la

philosophie d'Aristole. Il y a même quelques
commentateurs chrétiens (d) qui ont cru que
ces paTo\csi\e Moïse, Au commencement, Dieu
créa te ciel et la terre, peuvent marciuer, en
suivant l'hébreu ; Avant que Dieu formât le

ciel et la terre, tout était dans le chaos; ce

qui insinue la préexistence de la matière it

même son élernilé, avant que Dieu lui eût
donné la l'orme qu'elle a eue depuis (2).

Je ne parle pas ici des Préadamitcs ; on en
a parlé sous leur article. On peut les mettre

(a) Vide Cornet, a Lapide in Apoc. xx, 3.

(b) Aug. inPsal. lxxxix.

(c) Muttlt XXIV, 3ti. Vide et Acl. i, 6, 7.

(rf) Oroi Vatab.

le) Muinwnides iloreSeboch.part.il, c. 13, 14, 15, I6,clc.

(0 Eccle. I, 9, lu, 11.

(q) Vide ilenaise-Ben-Israel de crealione. problein. 3.

(1) Et maiiileiiaiil ((ue cenl ciiiquuiilc-qualrn ans. A ce

coni|)lc il finira bienlôt; nos arrière-peliis-neveux le

verront se dissoudre. Mais, oulre que ce système rliroiio-

logique sui\i par l'auteur loiiibe divanl celui licVArlde

vérifier les dates, dans lequel j'ai aussi remarqué des

inexactitudes, mais qui corlaiiienient vaut mieux, le sen-

timent sur leciuel doui Calniet s'appuie pour conjecturer

l'espace de temps (|ue le monde a encore a vivre, n'est

point fnndé C'est sur da pareilles données que les enne-

mis de l'Eglise ou du papiiine ont prédit sa lin
;

plu-

sieurs éixiques, successivement indiquées, oii l'Eglise ro-

maine ue\ait cesser de vivre, sont depuis plus ou moins
longtemps passées. Qu'on pense ce qu'on voudra de
duia talmet conjecturant par le calcul réi>oqui^ oii le

58;

au rang de ceux qui tiennent l'clcrnité <lu

monde, ou du moins qui admettent plusieurs

mondes <iui se sont succédé les uns aux
autres.

Celte question sur l'antiquité du monde se

renouvela au temps de Maimonides (p) c'est-

à-dire, au douzième siècle; mais il semble
que dès le temps de Salomon il y avait déjà

des esprits forts qui la soutenaient [f).

Qu'est-ce qui a été ce qui .lera, et qu'est-ce qui

s'est fait ce qui se fera ? Rien n'est nouveau
sous le soleil, et mil ne peut dire : Voilà qui

est nouveau; car il a déjà précédé dans les

siècles passés; on n'a mille mémoire de ce qui

est passé, comme on ne se souviendra point

de ce qui doit arriver parmi ceux qui vien-

dront après nous. Les partisans de l'éternité

du inonde ne manquaient pas de citer ce

prince si éclairé. Maimonides écrivit exprès

pour les réfuter, et les Hébreux rcjellent,

comme hérétiques chassés du sein d'Israël ou
excommuniés, ceux qui disent que la ma-
tière est co-éternelle à Dieu. Il est vrai que
ceux des Juif^s qui tiennent ce sentiment tâ-

chent de se mettre à couvert de la censure

par l'autorité même de Maimonides, qui n'a

pas mis, disent-ils , la création entre les ar-

ticles fondamentaux.
Mais il est aisé de justifier ce docteur de

celle accusation; car on lit ces paroles dans

la confession de foi qu'il a dressée : Si le

monde est créé, il y a un créateur; car per-

sonne ne se peut créer soi-même. Il y a donc
un Dieu. Il ajoute : Dieu seul est éternel , et

toutes choses ont eu commencement. De plus

il déclare que la création est un des fonde-

ments de la foi qu'on est obligé de croire, et

sur lesquals on ne doit pas se laisser ébran-

ler, sinon par une démonstration que l'on ne

trouvera jamais. Enfin , ce qui est plus fort

que tout cela , c'est que ce docteur a rejeté

formellement l'opinion de l'éternité du mon-
de, et a écrit contre ceux qui la souteuaient.

Au quinzième siècle un rabbin [g), nor»?mé

Samuel Sarsa, entreprit de concilier les phi-

losophes païens avec Moïse au sujet de la

création du monde. Il soutint que le monde
n'avait point été tiré du néant ; mais qu'il

s'était formé d'une matière préexistante

dans une succession de plusieurs jours
,

comme on le lit dans l'histoire de la Genèse.

Mais Sarsa fut condamné à être brûlé vif.

monde finira ; mais plaignons les pauvres aveugles qui

osent prophétiser, au prolil de l'erreur, la mort du papisme.

Quand lep(i|»s>BL'seraàsafiii,c'est(|uele monde aussi sera

à sa lin. Du moins la conjecture de dom Calniet, si elle fait

quelipie tort k son jugement , ne cause nul préjudice au

salut de personne; mais les proptiéties des sectaires et

Celles des pliilosoi lies
,

qui accusent leur cœur et leur

inlelligenre, peuvent avoir des résultais innnensément
funesies. J'ai dit aussi les pro| liéties des pbilosoplies; car

ces descendants de Simon le Magicien, qui était un grand
philosophe, se mêlent aussi de prophétiser. Le plus célè-

bre de noire époque , renchérissant sur les enuenns du
catholicisme , et poursuivant de sa h.iine le chnslianisuio

tout entier, n'a-t-il pas prédit, dans le transport de sa joie

luriense, ipi'd n'en avait ptiis que pour trois lents ans dant

te ve)ili e ? .Si vous n'avez aussi quelque faiblesse intellec-

tuelle, liez un moment du savant bénédictin, chose que jo

ne me permets pas; mais priez pour le grand philosophe,

et pour les petits qui le suivent.

(2) Voyez, dans le Repertorium Biblicum, mon artieio

MunDus.
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Capantou , rabbin espagnol , sollicita forte-

ment sa condamnation, et il fut soutenu par

\iin grand nombre do docteurs de son temps
et de sa nation. Cela est décisif pourmontrer
le sentiment commun de la Synagogue sur

cet important article.

Elle tolère toutefois dans son sein ceux
qui tiennent qu'avant le monde que nous
habitons il y en a eu un premier, lequel a

fini dans le septième niillénaire après sa

création; que celui qui lui a succédé finira

de même. Ils fondent ce sentiment sur une
preuve peu solide : c'est que Moïse a com-
mencé la Genèse par la lettre Beth, qui vaut
deux. On sent bien que cela vient de l'école

des cabalisles. D'autres docteurs enseignent

que Dieu a créé sept choses avantl'univers
;

savoir : 1° la loi ou la sagesse; 2- l'enfer;

3° le paradis; k' le trône de sa gloire ; 5° le

sanctuaire ; 6" le nom du Messie; 7° el la re-

pentance. Tout cela fondé sur dos passages

de l'Ecriture pris de travers et dans un sens

éloigné.

Spinosa (a), nourri dans la Synagogue, en-

seigne qu'il n'y a dans l'univcrsqu une subs-

tance unique; que Dieu est cette substance;

et que tous les autres êtres qui subsistent

n'en sont que les modifications. Son principe

est que rien ne peut être engendré de rien
;

et qu'une substance ne peut agir sur le

néant; et que le néant ne peut être le sujet

et la matière sur lesquels Dieu travaille.

D'où il conclut que ,
puisque le monde

existe, il a donc toujours existé, et que Dieu
ne l'a pu tirer du néant. Il ajoute qu'il n'y a

qu'une substance, et que cette substance est

Dieu, nulle autre chose ne subsistant par
soi-même indépendamment et nécessaire-

ment. Celte substance unique étant revêtue
d'une infinité d'attributs et de perfections

,

elle se motîifie d'une manière très -diffé-

rente. Le corps, en tant qu'il occupe un es-
pace ot un lieu, est la modification de cette

substance , en tant qu'elle est étendue ; et

l'âme est une modification de cette même
substance, en tant qu'elle pense.

Le système de Spinos.i est également re-

jeté par les juifs , par les chrétiens et par
les bons philosophas. C'est un renouvelle-

ment des erreurs d'Epicure, de Démocrite et

de Lucrèce; il n'est fondé que sur des para-
logismes continuels : en voulant que tout

soit Dieu dans la nature , il détruit la vraie

idée de Dieu, et il fait voir qu'il a une
fausse notion de la création du monde , en
soutenant que le néant ne peut être le sujet

de l'opération de Dieu. Quand on dit que
Dieu tire les êtres du néant, on n'entend pas

que le sujet de la création soit le néant ; c'est

la substance qu'il crée et qu'il forme , à qui

il donne à la fois l'être , l'existence et la

forme.

(c)

\d)

{h

Traclat. Theoloqicus polUku*.
Homer. Iliad. M.
Idem Iliad.H.
Ptutarch. in Lysandro.
Herodot. t. I, c. xciv .

Liican. yiiarsal. t. VI.

Slrabo, l. VIII.

Uerodot. l. lU, <;. lïxxix, el t. IV, e. clxvi.

DlCl'IONNAIIlli DB LA BlllLB. III.

MONNAIE. 11 est souvent parlé, dans l'E-
criture , d'argent , d'or, de cuivre , de cer-
taines sommes d'argent, d'achat à prix d'ar-
gent, d'argent coursable, d'argent d'un cer-
tain poids; mais je n'y remarque l'argent
monnayé et frappé au coin ([u'assez tard, ce
qui me persuade que les anciens Hébreux
no prenaient l'argent et l'or qu'au poids ;

qu'ils n'y considéraient que la pureté du
métal etlaloi, non pas l'empreinte. C'est co
que nous avons tâché d'établir dans une dis-
sertation exprès , imprimée à la télé de no-
ire Commentaire sur la Genèse, et dont nous
allons donner ici un précis.

La plus ancienne manière de trafiquer
parmi les hommes est l'échange des mar-
chandises. L'un donnait ce qui lui ét.iit inu-
tile ou superflu à un autre, qui rendait ce
dont il se voulait défaire , et recevait ce qui
lui était plus utile. Dans la suite on em-
ploya les métaux précieux dans le com-
merce, comme chose dont la valeurétnit [dus
généralement reconnue. Enfin on s'avisa do
donner à ce métal une certaine marque , un
certain poids et un certain aloi , pour fixer
sa valeur, et épargner aux acheteurs et aux
vendeurs la peine de peser et d'examiner le
métal.

Au siège de Troie on ne parle ni d'or ni
d'argent monnayé ; on y exprime la valeur
des choses par le nombre de bœufs qu'elles
valaient {h). On y achetait, par exemple, du
vin, en donnant des bœufs, des esclaves, des
cuirs, du fer, etc (c). Lorsque les Grecs com-
mencèrent à voir des monnaies, ce ne fut

que de petiti s broches de fer ou d'étain
,

nommées oboles , broches dont une poignée
faisait la drachme [d). Hérodote (e) croit que-
les Lydiens sont les premiers qui ont frappé
de la monnaie d'or et d'argent , et qui l'ont

employée dans le comniorce. D'autres disent
que ce fut Ithon, roi de Thessalic , fils de
Deucalion (f); d'autres attribuent cet hon-
neur à Erichthonius, qui avait été élevé par
les filles de Cécrops, roi d'Athènes (j/) ; d'au-
tres à Phidon, roi d'Argos.
Parmi les Perses , on dit que ce fut Da-

rius , fils d'Hystaspe, qui fit le premior frap-
per ((uelque monnaie d'or (/*). Lycurguo
bannit l'or et l'argent de la république de
Lacédémone, et n'y admit qu'une sorte de
grosse monnaie de fer trempée dans le vi-
naigre; .lanus, ou plutôt les rois de Rome,
firent de grosses monnaies de cuivre, où l'on

voyait d'un côté la double tête de Janus, et

de l'autre une poupe de navire.
Je ne trouve rien sur les monnaies des

Egyptiens , des Phéniciens , des Arabes ci
des Syriens , avant les conquêtes d'Alexan-
dre le Grand (1). il est inutile de parler des

Scythes , des Germains , des Gaulois et des
Espagnols ; ils n'ont commencé à avoir des

(t) » Anlérieuremenl i la monnaie frappée, les Egyp-
tiens avaient pour le petit commerce intéi'ieur une mon-
naie de convention; mais ils se servaient, dans les transai--

tions considérables, d'anneaux d'or pur d'un certain poitis

et d'un certain diamètre, ou d'anneaux d'argent d'un lilre

et d'un poids également fixes. » Champollion te jeune,
Lellres d'Egypte el de Nubie, pag. 444. Appendice.

i L'Egypte ne paraît pas avoir connu l'usage des mon»
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monnaies propres à leur pays ot à leur na-
tion que longtemps après. Dans la Chine,
encore aujourd'hui, on ne fabrique aucune
monnaie d'or ou d'argent , mais seulement
de cuivre. L'or et l'argent passent pour meu-
bles ot pour marchandises , et n'ont point

cours dans le commerce. Si on présente de
l'or ou de l'argent pour acheter quelque
chose, ils les reçoivent el les donnent au
poids et comme marchandise : ainsi , on est

obligé de les couper par morceaux avec des
cisailles faites exprès, et ils portent un Iré-

buchet à la ceinture pour les peser. Quant
au enivre , ils en font de la monnaie mê-
lée d'un certainalliage de matière différente.

D'un côté elle est marquée de caractères chi-
nois, qui en montrent la valeur; au milieu
elles sont percées d'un trou carré, par où on
les enfile dans un cordon (a).

Les peuples d'Albanie et des environs de
r.Vraxe n'avaient ni monnaie , ni poids , ni

mesures , et ne comptaient pas au delà de
cent (6). M. Tourneforl (c) dit qu'encore au-
jourd'hui les Géorgiens, qui ont succédé aux
peuples dont nous venons de parler, mépri-
sent l'argent, et ne veulent pas vendre leurs

(a) ilartinii Hisl. p. 328. Reiiandot, Noies sur le voyage
de deux Arabeskla Chiue au neuvième siècle, p. 198, 199.

(6) Sbrabo, l. xi, p. 352.
(c) Touriicfort, romge, t. H, p. 127.
(d) Bernier, t. H Kenaudol, loc. cit. p. 1J9.

; le) Gènes, xxm, 13. 16.

! if) Gènes. xisvii,28.

igj Gènes, xtui, 21.

(h) Gènes, xxiv, 22.

naies de métaux. » Chasipollion Figeac , /'Egypte, dans
VVnivers pittoresque, pag. 3, col I.

« A l'égard de \3monnuii, nous avons déjà dit que l'E-
gypte n'eut pas l'idée d'un sjslèaae monétaire légal, ni
peut-être même le besoin; et il eu sera ainsi pour toute
ration qui, ne faisant de commerce qu'avec elle-même, ou
bien avec des alliés dont les i[ilérêts ne seront pas didô-
renlî des siens, n'éprouvera pas la nécessité d'un signe
d'éehange généralement reconnu comme ayant la valeur
intrinsècpie à lui assignée par l'autorité qui le met en cir-
culation. 11 lui r.ufTit, en réalité, d'un si};ne d'échange dont
la valeur arbitraire ne sera contestée par aucun des indi-
vidus auxquels ce signe sera pré.senlé pour cette valeur.
Les billets de banque donnent l'idée de ce siyne moné-
taire conventionnel ; et il n'y a peut-être pas de matière
dont la minime valeur soit pins au-dessous de la somme
que représente chacun de ces billets, frêle morceau de
papier, (jui ne vaudrait pas matériellement un ceuiime, si
lei lettres historiées dont il est orné cessaient d'être l'ex-
pression d'un engagement public, hypothéqué sur des
tonnes d'or existant réellement dans uu dépôt inviolable.
Dès que. en Egypte, l'état de la société eut fait succéder
aux échang.'sde gré à gré la vente et l'achat de toutes
sortes de choses vénales, par le moyen d'une sorte parti-
culière de ces marchandises, sorte utile et nécessaire b
tous, au goavernenienlcomme aux citoyens, dont la valeur
invariable n'était contestée par personne, avec laquelle
on se procurait de suite tout ce qui était nécessaire à la
vie, et qu'en consé pience tous voulaient acheter au moyen
des produits soit de la terre, soit des arts, il y eut alors en
Egypte une monnaie légale. Toutefois elle ne consisia
<|u'en une monnaie de convention, nécessaire au petit
commerce; on croit (ju'une classe de ces nombreux pro-
duits de l'industrie égyptienne qu'on appelh' scaïahées,
parce qu'ils ont la forme de cet animal, el sur lesquel"; niî

lit les noms des Pharaons, servit, a cet effet, de pi tite
monnaie. Hais pour Ici transactions ronsWérables on se
pervait d'anneaux d'or pur, d'un poids eld'un diamètre dé-
terminés; on .se servait aussi d'anneaui d'argent à un litre
«t i un pûidségalenient réglés par l'autorité publique : on
n a rien découvert en Egypte qui donnât l'idée des mon-
naies en osage chez d'autres nations de l'antiquité, ou
ehet les uenples modernes.

> Tel fui, i cet égard, l'éUt de l'Egvpte tant que durè-
rent ses iMlitulioas n»tionïles. Conquise par les Perses

denrées; ils les troquent. Tout le commerce
de Mingrelie se fait par échai'.ge (d) ; en
Ethiopie et dans le Bengale il n'y a point de
monnaie; on s'y sert de coquillages de la

mer des îles Maldives, au lieu de basse mon-
naie. On s'en sert aussi aux Maldives el en
plusieurs endroits des Indes , de même que
dans les côtes de Guinée et aux royaumes
de Congo et de Siam.

A enons à présent aux Hébreux. Abraham
pèse quatre cents sicles (e) pour le tombeau
de Sara; et l'Ecriture remarque qu'il donna
de bon argent et do la monnaie publique et

coursable ; Argenti probntœ monetœ publicœ,

ou, selon l'Hébreu, de l'argent qui passe chez

les marchands. Joseph est vendu par ses frè-

res à des Madianites pour la somme de vingt

pièces d'argent, viginti argenteis (/'); l'Hé-

breu , l'ini/t sicles d'argent. Les frères de Jo-

seph lui rapportent en Egypte l'argent qu'ils

avaient retrouvé dans leurs sacs, au même
poids qu'ils l'avaient donné : Argentum in

pondère suo {g). Les bracelets qu'Eliézer

donne à Rébecca (h) pesaient dix sicles, et

les pendants d'oreilles deux sicles. Moïse
ordonne que l'on prenne le poids de cinq

Darius, fils d'IIyslaspe, y mit en circulation des monnaies
de l'or le plus pur, at elles y eurent cours légal, ainsi que
dans les autres |iarlies de l'empire des Perses; on les ap-
pelait dariques, du nom du roi qui les avait fait frapper.

A son exemple, Aryandès, gouverneur de l'Egypte, fil des
monnaies d'argent qu'on appela aryandiques ; et, pour ce
fait, accusé d'usurpation dés droits royaux , il fut mis k

mort. La monnaie d'Alexandre succéda à celle des rois

Fersans; celles des villes et des rois de la Grèce, de
Italie el delà Sicile, ne durent pas y élre inconnues; le»

Ptolémées frappèrent des monnaies particulières à l'E-

gypte, mais ils ne s'écartèrent pas du système monétaire
des rois grecs et de ceux de Syrie. Il nous est parvenu
des pièces frappées à l'eBBgie des rois et des reines de la

famille des Ptolémées, en or, en argent et en bronze, et

de nlusienrs dimensions. Celles des premiers successeurs
d'Alexandre sont remarquables par la pureté du métal et

la perfeciion de l'art : pour les dernières pièces de cette

race, le métal el l'art sont tous deux de mauvais aloi ; elles

portent l'eûigie du prince, et au revers uns date tiréf de
l'année de son règne; ces revers ne sont point diversifiés,

et, sans ces dates, ils seraient inutiles à l'histoire.

La domination romaine en Egypte y introduisit le sys-

tème naonélaire romain ; la langue grecque y fut conservée
pour les légendes. On frappa, en Egypte, la monnaie ro-

maine égyptienne, à l'effigie de l'enipereur, comme dans
le reste de l'empire, mais avec des dates el des revers
tirés des coutumes égyptiennes; et on ajouta, à la série

des monnaies générales de l'Egypte, une série de pièces

frappées pour chacun de ses nomes ou provinces. Suus
Tibère et sous Néron, ou commença d'ab-iisser le litre des
monnaies d'argent ; sous Antonin, ce tilre s'altéra de plus

en plus; sous Marc-Aurèle et sous Commode, l'alliage fut

encore plus fort; on n'employa bientôl plus que le potin

eu argent à très-bas litre ; enfin les wonnaies de cuivre

prirent insensiblement le dessus i mesure que la déca-
dence de l'empire s'aecraissait ; et l'on n'en connaît pas'

d'un autre métal depuis Aurélien jusqu'à Dioclélien. Ce
dersier empereur ajouta à ses antres actes de rigueur en-
vers l'Egypte la suppression di^ son atelier monéiaire : on
y frappa cependant encore quelques monnaies sei'iblables \

à celles du reste de l'empire; mais la légende éiail laline,

el, en ce point encore, la nationalité de l'Egypte fut abolie

à la fin du troisième siècle de l'ère chrétienne. Les Ho-
maiusn'y firent point frapper de monnaie d'or; la colleo-

tion des pièces en arg nt, en polin ou en bronze, est fort

nombreuse
; et la variété des dates et des revers les rend

très-utiles pour les recherches historiques. Depuis les Ro-
mains, l'Egypte a connu loule sorte de monnaies, parce
qu'elle a connu toute .sorte de maîtres. Ses monnaies na-
tionales, en métaux divers, remontent au grand Alexan
dre, etULiissent avec Dioclélien: on dit que la belle reine

de Palmyre , Zénobie , s'attribua momentanément , eu
Egypte, le partage de l'autorité impériale monétaire. »

IpEH, ibid., pag. 232, 255.
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cents siclcs de myrrhe, et deux cent cin-

quante siclcs de cinnanie du poids du sanc-
tuaire, pour composer le parfum qui devait

être brûlé sur l'autel d'or du Seigneur (a).

Il raconte ailleurs (h) qu'on offrit pour les

ouvrages du tabernacle soixante - douze
mille talents d'airain. On lit dans les livres

des Rois (c) que le poids des cheveux d'Absa-
lon était de deux cents siclcs de poids pu-
blic, ou du poids du roi, lorsqu'il les faisait

couper tous les ans. Isaïe (d) représente les

impies qui pèsent de l'argent dans une ba-
lance pour faire une idole; et Jérémie (e)

pèse dans une balance dix-sept pièces d'ar-
gent pour un champ qu'il achète. Venez ache-
ter du vin et du lait sans argent et sans
échange, dit Isaïe (/"). Pourquoi pesez-vous
votre argent, et pourquoi donnez-vous votre
travail pour acheter du pain ? Anios {g) repré-
sente les marchands qui s'exhortent à dimi-
nuer leurs mesures pour vendre, à augmen-
ter le poids du sicle pour recevoir le paye-
ment, et à se servir de balances trompeuses
dans le commerce : Jmminuamus mensuram,
augeamus siclum, supponamus stateras do-
losas.

Dans tous ces passages il n'est fait men-
tion que de trois choses, 1° du métal d'or et
d'argent, et jamais de cuivre, car il n'était
pas alors dans le commerce comme mon-
nayé; 2° du poids, du talent, du sicle, de
l'obole ou du gerah, du poids du sanctuaire
et du poids du roi; et 3" de l'aloi, de l'or ou
de l'argent pur et de bon aloi, qui est reçu
chez le marchand. Il n'est parlé nulle part
ni de l'empreinte , ni du coin; il est dit sou-
vent que l'on pèse l'argent

, que l'on pèse
toutes sortes de choses au poids du sicle et

du talent. Ce sicle et û6 talent n'étaient donc
pas des monnaies fixes et déterminées, c'é-

taient des poids que l'on employait indiffé-
remment pour toutes choses dans le com-
merce. De là ces balances tromppuses des
marchands qui veulent augmente? le sicle,

c'est-à-dire, le poids dont ils se servaient
pour recevoir l'or et l'argent qu'ils rece-
vaient, afin den prendre une plus grande
quantité; de là ce poids du sanctttaire doiû
on conservait l'étalon dans le temple

,
pour

empêcher la fraude; de là ces défenses d'a-
voir dans son sac diversessortes de poids (/() :

Non habebis in eodem saccido diversa pon-
déra. De là ces trébuchets que les Hébreux
(«) portaient toujours à leurs ceintures, et
les Chananéens à la main (j) , comme les
Chinois en porlentencore àprésent àla cein-
ture pour peser l'or ou l'argent qu'ils reçoi-
vent, lequel, comme on l'a dit, n'est pas en-
core monnayé parmi eux.
Et remarquez que dans le texte original il

n'est jamais parlé de monnaie, ni de rien do
semblable. L'or et l'argent que l'on offre à
Moïse dans le désert pour la construction du

(a) Exod. XXX, 24.

(b) Exod. xxxviii,29.
{c)ItB«g. XIV, 26.

(rf) Isai. XLVi, 6.

(c) Jeiem. xxxiii, 10.

(f) Isai. Lv, 1,2.

IS) AlHO.'i. VIII, 5.

tabernacle, et celui qu on donne à Aaron
pour faire le veau d'or, et celui dont Gédéon
fit un éphod, et celui qui tenta Achan, et
celui que David laissa à Salomon , et celui
que Giézi reçut de Naaman , n'était que de
l'or ou de l'argent façonné en bagues, en bra-
celets, en pondants d'oreilles, en vaisselles
ou en lingots : pas un mol de monnaie, ni

de marque, ni d'empreinte; aucun terme qui
marque la forme de la monnaie, ni la figure
qui y était représentée. Car d'ordinaire les

monnaies frappées au coin prennent le nom
du prince, ou de l'animal, ou de la fleur qui
y est représentée. On dit chez les Grecs un
Philippe, un archer, un bœuf, une chouette,
etc., à cause des empreintes qui représentent
le roi Philippe, un archer ou un homme qui
tire de l'arc, et ainsi du reste. Rien de pareil
chez les Hébreux.

Il est vrai qu'on trouve dans le texte hé-
breu de la Genèse (k), que Jacob acheta un
champ pour la somme de cent kesilah, et que
les amis de Job donnèrent à ce modèle de
patience, après le rétablissement de sa santé,
chacun un kesitah et un pendant d'oreilles
d'or (/): on y trouve aussi des dariques nom-
mées dans l'Hébreu dnrcmonim, ou adarcmo-
nm; et des mines, des statères, des oboles.
Mais ces dernières sortes de monnaies sont
étrangères et sont mises pour d'autres ter-
mes qui dans l'Hébreu ne signifient que le
poids du métal. Le kesitah ne nous est pas
bien connu: les uns le prennent pour une
brebis ou un agneau; d'autres pour une
monnaie ayant l'empreinte d'un agneau ou
d'une brebis : nous croyons que c'est plutôt
une bourse d'argentd'uncertain poids. Voyez
le nom Kesitah.
Les darcmonims ou dariques sont des mon-

naies des rois de Perse, et l'on convient que
sous Darius, fils d'Hy.staspe, on commença à
voir de la monnaie frappée au coin. Ezéchiel
(m) nous dit que la mine fait soixante sicles ;

il rappelle cette monnaie étrangère au poids
des Hébreux. La mine pourrait bien élre
originairement une monnaie des Perses, qui
fut adoptée par les Grecs et par les Hébreux.
Or sous la domination des Perses les Hé-
breux n'étaient guère en élat de faire de la
monnaie à leur propre coin, étant soumis à
ces princes et ne faisant alors que très-petite
figure dans leur pays, lis étaient encore bien
moins en état d'en faire sous les Glialdéens
durant la captivité de Babylone, ni enfin sous
la domination des Grecs auxquels ils ont obéi
jusqu'au temps de Simon Machabée («), à qui
Anliochus Sidétès, roi de Syrie, donna la per-
mission de frapper de la monnaie à son coin
dans la Judée : Permittimus libi fncere per-
cussuram proprii numismatis in regione tua.
Ce sont les premières monnaies hébraïques
que l'on connaisse. C'étaient des sicles et
des demi-sicles d'argent. Nous en avons fait

\h) Deut. yxv, 1.3.

Deut. xxiii, 13.

,,, Ose. XII, 7.

{k) Gènes, xxxm. 19,

(l}.Iob. VLII, 11.

(m) Emck. XLV, 12.

(") 1 Mac. XV, 6.
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gravpr un bon nombre avec l'cxpliculion de

Kuis lo^cniles à la tôle du premier tome de

ce Ui(lioimain> de la Bible. — [Voyez parmi

les pièces préliminaires \'Atlas du Cours

compUt iC Ecriture sainte. ciVHerméneutique

tuci'ée.]

MONOBAZE, roi de la province d'Adia-

hèiie, époux et frère d'Hélène, laquelle se

converlil au judaïsme, et donl nous avons

parlé sous son article. Monobaze eut deux

(ils, Monobaze et Izate. En mourant il laissa

le royaume à Izale [a], lequel se convertit au

judaïsme, ainsi que nous l'avons dit ailleurs.

'Voijes IZATK.

MONOBAZE, fils de Monobaze dont nous

menons de parler, eut tant de déférence pour

les dernières volontés de son père, que, quoi-

qu'il fût l'aîné, non-seulement il ne voulut

pas prendre le royaume, mais il le conserva

reliiîieusemi lit pour son frère {li), qui était

dans une province éloignée, lorsque son père

mourut.
MONOCEROS, animal qui n'a qu'une seule

corne. On en connaît beautoupdecetle sorte,

dont les uns ont la corne sur le front, les

autres sur le nez, les autres sur la lèle. Mais

il semble (lue, quand lEcrilure parle du mo-

nocéros, c'est principalement de la licorne

dont elle veut parler, yoijcz Licorne.

MONTAGNES. La Judée était un pays de

inontagnes; mais les montagnes pour la plu-

part en étaient belles , fertiles et bien culti-

vées. Elles portaient des fruits, des oliviers,

des vignes, du pâturage. Moïse (c) dit que

les rochers de ses montagnes produisent le

lait et le miel, par une figure de discours

qui exagère leur fertilité. Il dit ailleurs fd)

que les montagnes de la Palestine sont des

sources d'excellentes fontaines, et que dans

leurs entrailles on trouve des mines d'airain.

En effet nous apprenons de l'histoire qu'il y
avait autrefois de très-bonnes mines dans la

Palestine et dans le Liban. Aristée dans l'His-

toire des Septante Interprètes, dit que ces

mines subsistèrent jusqu'au règne des Per-

ses, et qu'alors les gouverneurs de cette pro-

vince, ayant fait entendre au roi que la dé-

pense que l'on y faisait excédait le profit,

furent cause qu'on les abandonna. Moïse
demandait avec instance au Seigneur qu'il

pût voir ces belles montagnes de la Judée et

le Liban le): Videbo montem istum egreijium

tt Lidanum.
Voici les noms des principales montagnes

donl il est parlé dans l'Ecriture, et dont nous

avons dit quelque chose sous l'article de

chacune d'elles en particulier.

' (n) Josepli. Antiq. t. XX, c. ii. Il mourut vers l'an 38 de
Père conmiuno.

(0) Joaeplt. ibidem.

(c) Deut. \xxii, 13.

(rfl Dent. VIII, 7, 9.

le) Deul. M. 23.

([} Genei. xvi, 6.

(ij) Dent. I, 2.

i/i) Deut. Mxiii, 2.

(i } Num. XX, 22.

(>)lt Reg 1,21.

(k) Mtim. xi\ii,3.

(() Judie 11, a.

(m) Jotue. \\, 6Î

Liste des montagnes les nlus célèbres dont il

est parlé dans l Ecriture.

Le mont Séir (/"), ou d'Idumée.

Le mont Uoreb (g), près de Sinaï, dans
l'Arabie l'étrée.

Le mont .Sinaï Ih), dans l'Arabie Pélrée.

Le mont Ilur (i). dans l'idumée.

Le mont de Gelboé (j) , au midi de la vallée

de Jesrael.

Le mont Nébo [le], partie des montagnes
d'.\barim.

Le mont Thnhor (l) , dans la basse Galilée,

au nord du Grand-Champ. — [La hauteur •

du Thabor est de trois cent douze toises ou
de six cent neuf mètres. C'est la même hau-
teur que celle ilu mont Hermon.]
La montagne d'Engaddi (m), près de la mer

Morte.
Le mont Liban (n), et l'Antiliban. — [La

hauteur du Liban est de dix-sept cents toises

ou de trois mille trois cent treize mètres.

C'est la plus haute montagne de la Pales-

tine.]

Le mont Calvaire (o) , où Jésus-Christ

fut crucifié, au couchant septentrional do

Jérusalem.
Le mont Garizim [p) , où était le temple

des Samaritains.
Le mont Hébal [q], voisin de Garizim.

Le mont de Galaad (r), au delà du Jour-

dain.

Le mont d'Amalecli (s), dans la tribu d'E-
phraïm.

Le mont Moria [l] , où le temple fut bâti.

Le mont de Pliaran fu), dans l'Arabie Pé-

trée.

Le mont Gaas («),dans la tribu d'Ephraïm.
Le mont des Oliviers (x), autrement la

montagne du Scandale.

Le mont Phasga (y), au delà du Jourdain.

Le mont Hermon (z), au delà du Jourdain,

près du Liban. — [(Zomme le Thabor, le

mont Hermon a trois cent douze toises ou
six cent neuf mètres de hauteur.]

Le mont Carmel (aci), sur la Méditerranée,

entre Dora et Plolémaïde. — [La hauteur du
Carmel est de trois cent quarante-trois toises

ou de six cent soixante-dix mètres.]

Il y a aussi plusieurs autres montagnes,
qui ne sont célèbres que par les villes qui

sont assises sur leur sommet; conime Hé-
bron , Samarie , Nazareth , Gabaon , Sophim,
Silo, etc.

Les montagnes de Juda [Luc. I, 39, 65] sont

principalement au midi de cette tribu, tirant

vers l'idumée.

Les montagnes d'Ephraim sont répandues

(h) Deut. m, 25.

(0) Luc. XXIII, 33.

(pj Judic. IX, 7.

((;) Josue, viii, 30.

(ri Gènes, xxxi, 21, 23, 13.

(s) .ixui. XII, 13.

h\ 11 Par. m, 1.

(h) Gènes, xiv, 6; Deut. i, 1

(i) .losuc, iiv, 30.

j.rj Luc. XXI, 37.

(y) Hum. xxi, 20; Veut, xxxiv, 1.

(ï) Josue, XI, 3.

(((«) Idem, \ix,26.
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presque dans toute l'étendue de cette tribu

à l'exception de ce qui est situé sur le Jour-

dain à l'orient, et sur la Méditerranée au
couchant. — [Elles étaient sur les frontières

dEphraïm et de Benjamin, en sorte qu'elles

séparaient le royaume de Juda d'avec le

royaume d'Israël. II Par. XIX, k. Géogr. de

la Bible de Vence.]

Les montagnes de Galaad s'étendent du
nord au midi, depuis le Liban ou le mont
Hermon, jusqu'aux monis Séïr ou aux mon-
tagnes d'idumée.

Les monts Abarim, Phasga et Nébo, ne font

qu'une chaîne de montagnes, qui s'étend

de l'orient au couchant, depuis les monts
de Galaad ou de Séïr jusque bien avant
dans les plaines de Moab, à l'orient du Jour-

dain.

On peut voir sur l'article de Jérusalem,
les montagnes qui étaient dans cette ville,

ou autour d'elle. Les Hébreux donnaient

volontiers aux montagnes l'épithète d'éter-

nelles {((), parce qu'elles sont aussi anciennes
que le monde.
Quelques philosophes ont douté qu'avant

le déluge il y ait eu des montagnes dans le

monde, lis prétendent que les montagnes
n'ont été produites que par l'affaisseraent et

l'éboulement des terres, causés par l'ouver-

ture que les eaux, qui étaient sous la terre,

firent en différents endroits, pour inonder le

globe terrestre. Alors la surface de la terre,

inégalement haussée et rabaissée par les se-

cousses que les eaux lui causèrent ,
pro-

duisit naturellement des montagnes et des

vallées. C'est le système proposé par l'auteur

[Thomas Burnet] de Telluris Theoria sacra.

On peut voir ce que nous avons dit sur le

DÉLUGE.
Mais il y a beaucoup plus d'apparence

qu'il y eut des montagnes dès le commence-
ment du monde. Moïse, en parlant du déluge

et de l'ouverture des sources du grand abîme,

qui se fit alors, ne dit rien de ce prétendu
bouleversement de la superficie de la terre.

Il nous décrit le jardin d'Eden, et le cours
des fleuves qui en sortaient à peu près comme
ils sont encore à présent. Or si ce renverse-
ment dont on parle, était arrivé à la terre,

on ne pourrait aujourd'hui reconnaître au-
cune trace de l'ancien monde. De plus. Moïse
dit que les eaux qui couvraient d'abord au
commencement du monde toute la superfi-
cie de la terre s'écoulèrent et se retirèrent

toutes en un lieu, à la voix du Seigneur, et

qu'alors parut l'élément aride. Il y avait

donc dès lors des hauts et des bas sur la

terre, pour que les eaux pussent se retirer

dans les lieux bas, et laisser les hauteurs à
découvert. Enfin Moïse parle des montagnes
en deux endroits comme des choses subsis-
tâmes avant le déluge. Il dit que l'eau était

de (juinze coudées plus élevée que les plus
hautes montagnes (6), et que l'arche de Noé
s'arrêta sur les monts Ararat (c). Il y avait

(a) Gènes, xlix, 26. Deut. xxxm, 15. Psnl. lxxv, 5-

(b) Gènes, vu, 19, 20.

(c) Gènes, viii, 4, S.

(d\Deul. wrm, 13.

donc alors des montagnes. De plus, il donne
aux montagnes l'épithète d'anciennes et

d'éternelles {d), de verliccmonthim antiijuo-
rum, de potnis coUium œlernorum, voulant
insinuer qu'elles étaient aussi anciennes que
le monde.
Le Psalmiste (e) parlant de la création du

monde, marque posilivement les montagnes :

Avant que les montagnes fassent faitcK et

que la terre fût établie, vous êtes Dieu dans
toute la suite des générations. Et ailleurs

d'une manière encore plus expresse (f) :

Vous avez fondé la terre sur un fonde-
ment solide. L'abime la couvrait comme un
manteau ; les eaux étaient répandues sur les

montagnes. Au son de vos menaces elle .«'est

enfuie ; les montagnes s'élèvent, et les vallons

s'abaissent dans le lieu que vous leur avez
marqué. Et Salomon dans les Proverbes {g),

parlant de la Sagesse : Je suis de toute éter-

nité, et avant que la terre fût créée. L'abime
n'était pas encore, et les fontaines n'avaient
pas encore paru que j'étais déjà conçue. Jesuit
produite avant les montagnes et les collines.

• MONTAGNE , sans autre désignation ,

fort haute et sur laquelle l'ange tcntatiur

transportaNotre-Seigneur, yi/ntt/t. IV, 18;on
la place non loin de Jéricho. Barbie du Bo-
cage. N. Sanson donne à celte montagne la

nom de montagne de la Tentation, et ce nom
est adopté. C'est lui qui, je crois, l'a suppo-
sée placée le premier près de Jéricho vers lo

nord.
* MONTAGNE des Béatitudes. Voyez

Béatitudes.
' MONTAGNE de la Multiplication df.s

PAINS. Voyez Béatitudes.
"MONTAGNE de Nephtali , sur laquelle

était Cédés ou Cadès, ville de refuge dans la

tribu de Nephtali. Jos. XX, 7.
' MONTAGNE du Scandale , montagne

où Salomon éleva, comme dans les hauts

lieux , des autels aux idoles des peuples
étrangers. Les uns croient reconnaître, dans
la désignation qu'en donne le livre des

Bois , la montagne des Oliviers; d'autres

croient plutôt qu'il s'agit ici d'une hauteur
située au S. de Jérusalem, an delà de la val-

lée des fils d'Ennon. Barbie do Bocage.
'MONTAGNE du Temple, ainsi noomiée

du lcaii)le qui y élait construit ; c'est la même
que le montMoria. Idem. VoyezMomx.

MONTAGNES des Amorrhéens, Deut. I,

7 et suiv. Suus cette désignation il faut sans

doute entendre, non point une dénominatiou
particulière, une localité distincte, mais une
mention générale; elle semble appliquée par

Moïse à tout le pays occupé dans la terre de

Chanaan par les Amorrhéens; peut-être

même l'est-elle à la terre de Chanaan tout

entière. Placés au midi , vivant dans les

montagnes , les Amorrhéens furent le pre-

mier peuple que les Israélites rencontrèrent

en venant du désert, et le premier qu'ils

combattirent. Barbie du Bocage.

(e) Psalm. lxxxix, 2.

(H Psalm. un, 6, 8

(yj Prov. v.ii,2^.
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• MONTEE d'Acrabim ou dks Scorpions,

JVi<m. XXXIN, '»; Jos. XV, 5, (Icfilé silué

sur les confins do la tribu (le Jnda et de

l'Idurnée. à 10. do la pointe méridionale de

la niiT Morle. Idem. Voyez Acradatêne.
• MONTKE d'Adommim. Voyez Adommim.
' MONTEE DE LciTH. Voyez Luitb.
• MOOS, judaïle, fils aîné de Ram. I Par.

H, 27.

MOPHIM, [huitième] fils de Benjamin («).

C'est !( môme qui est appelé Sitpham ou
Schrphuphnm. Nnm. XXVI, 38.

MOQUEUR, illusor. Ce terme répond à

l'hébreu Lez, qui signifie un rai'.lour , un
moqueur, un homme qui se joue de la reli-

gion, qui tourne en ridicule les choses sain-

tes (b). L'auteur de la Vulgate traduit assez

souvent l'Hébreu Lez par prstilens (c), un
homme pestilentiel, dangereux, dont les dis-

cours et les manières ne sont propres qu'à
inspiror l'esprit de libertinage. Dans notre

langue nous appelons ces gens-là des liber-

tins ou des prétendus esprits Torts.

Il est dit dans quelques endroits de l'Ecri-

ture que Dieu se moque des méchants qui

ont méprisé sa miséricorde : Qui hahiCal in

cœlisirridebit eos (</) ; et ailleurs (e) : Domi-
nus autem irridebit eum ; et dans la Sagesse :

Illos autem Dominus irridebit {f). Ce sont

dos manières de parler figurées et humaines.

Dieu les traite dans sa colère comme forait

un père irrité qui insulte à la folie d'un fils

déréglé et insolent.

MOHASrHI, patrie du prophète Michée.

Morasihi s'appelle autrement Maresa ou Mo-
raselh. Voyez Maresa.
MORIA, montagne sur laquelle le temple

de Jérusalem fut bâti par Salomon {g). On
croit que c'est au même endioit qu'Abraham
fut près d'immolor Isaac (/*), quoique cela

souffre de grandes difficultés. Les Samari-
tains au lieu de Afor/tz, dans la Genèse, XXII,

2, lisent More, et ils prétendent que Dieu

envoya Abraham près de Sirhcm, où était

certainement More, Gènes. XII, i'>,e{Deut.

XI,.'10, et que ce fut sur le mont Garizim

qu'Isaac fut mené, pour y être immolé.

MORT, mors, la mort. L'homme ayant

mansc du fruit défendu , encourut la peine

de mort, pour lui et pour toute sa postérité.

11 mourut aussiiAt de la mort de l'àmc; et dès

ce moment il fut sujet à la mort du corps,

qu'il ne souffrit (pie longtemps après. S'il

était demeuré tiiliMe à Dieu, et qu'il n'eût

point violé le précepte qu'il lui avait donné

de ne pas mangor du fruit défendu , il ne

serait point mort, et l'usage du fruit de l'ar-

' bre de vie l'aurait conservé dans une santé

constante et heureuse; et après avoir vécu

longtemps sur la terre. Dieu l'aurait trans-

porté comme Enoch et Elle, dans une vie

absolument immortelle. Les Pères et les

conciles enseignent que sans le péché, Adam

{a) Gènes, ilm, 21.
,,

(b) Proi: m, 54 y'T «''.n D'ïbb.

je) Ps . 1 , 1 . aa;^ nS d*sS :c;m Pro
U) Psalm. Il, 4.

le) Ptatm. xxxvi, 13.

(f) <}np IV, 1«

ig) Il Par. m, 1.

[)t>; t.A BIBLE. 590

IPron. XV, t2;xii,25,elc.

ne serait pas mort : mais les rabbins croient
qu'après avoir très-longtemps vécu , son
âme se serait séparée de son corps, sans
douleur et sans violence, par le baiser du
Seigneur, [Voyez Ange de mort ou Moïse,
tradition des Juifs sur sa morl], pour aller

jouir dune vie encore plus heureuse dans
l'éternité et l'iintuortalité.

Il est indubitable que c'est par la jalousie
et la malice du démon que la mort est en-
trée dans le monde (j) : Invidia diaboli mors
inlroivil in orhem terrarum; et que le péché
d'Adam a causé la mort à ce premier père et

à nous tous (/) : l'erunum hominem peccatum
in hune mundum intravit , et per peccatum
mors; et ila in omnes homines mors pertrnns-

ivit. Saint Augustin (A) distingue deux sor-

tes d'immortalité dans l'homme, l'unegrande,
el l'autre moindre. La grande et la plus par-

faite immortalité consiste à ne pouvoir mou-
rir: Dieu et les anges jouissent de cette heu-
reuse prérogative. La moindre immortalité
consiste à pouvoir ne pas mourir : c'est celle

dont Adam jouissait dans l'état d'innocence.
Il pouvait, en demeurant dans l'obéissance

qu'il devait à son Créateur, éviter la mort
eu usant du fruit de l'arbre de vie, et de ce

moindre degré d'immortalité il pouvait par-

venir à celui de ne point mourir, qui est

l'état des bienheureux après la résurrection.

Il fut donc chassé du paradis après son pé-
ché, afin qu'il ne mangeât point du fruit de

l'arbre de vie , qui lui aurait procuré une
vie éternelle. Discerne immorlalilatein majo-
rem sciltcet a minore; nnm etistn non absurde

immortalitas dicitur, qna potest quisque non
morifSinon faciat unde moriatur. In hac im-

mortalitate fuit Adam. Hanc immortalitalem

merito prœvaricalionis amisil. Hœc ei submi-

nistrabatur de ligno vilœ, a quo non es-t pro-

hibitus ,
quando legem bunam ne peccnret

,

accepit, sed quando mala volunlate peccavit;

tune enim de puradiso ejectus est, ne exlen-

deret manum ad lignum vilœ, el manducaret,

et viveret in œternum.

Les Sociniens prétendent que le premier
homme était créé mortel, et que le çéché n'a

apporté en cela aucun changement a sa con-

dition. Ils prétondent même s'appuyer de

l'autorité des rabbins (/). Mais ceux-ci sou-

tiennent nettement que si nos premiers pères

eussent persévéré dans l'innocence, ils eus-

sent toujours vécu. Menasse Bcn-l^raol (m),

qui vivait au milieu du siècle passé, soutient

quo l'immortalité du premier homme est

fondée sur l'Ecriture, et que plusieurs fa-

meux rabbins qu'il cite sont de ce senti-

ment. Il monirequc cette immortalité d'Adam

s'accorde avec la raison, puisque Adam n'a-

vait aucune cause intérieure qui le pût faire

mourir, et qu'il n'avait rien à craindre du

dehors, vivant dans un lieu délicieux et

(h) Gènes. Jt^n, 2, 1*.

OSap.ii, 24.

(/) Rom. V, 22.

tk) Àuq. t. VI Over. Imperf. contra Jtdian. e. xxx.

(() M Basnage, Hiil. des JniÇs, l. IV, I. VI, c. xii.p 197,

198, Rdit. de Paris,

(m) Menaae-Ben-Israel deReswred. LUI, c. x.
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agréable, où tout lui était soumis, et que le

fruit de vie, dont il se devait nourrir, aug-
mentait sa force et entretenait sa santé. Les

rabbins soutiennent que cet arbre de vie était

d'une grosseur prodigieuse, que toutes les

eaux de la terre sortaient de son pied; que
quand on aurait marché cinq cents ans, on
aurait eu peine à en faire le tour : ce sont

dos exagérations ou des expressions figu-

rées. Mais ils ne doutent point qu'il n'eût

une vertu vivifiante, et que, par une qualité

naturelle que Dieu lui avait donnée, il ne
pût conserver l'homme dans un état d'im-
mortalité; et que ce fut pour empécherqu'il
n'en mangeât et qu'il ne vécût éternelle-

ment, que Dieu chassa du paradis le premier
homme après sa désobéissance.

Jésus-Christ par sa mort a vaincu la mort
et nous a mérité la béatitude et l'immortalité

bienheureuses. Ce n'est pas à dire qu'il ait

rendu notre âme immortelle, de mortelle
qu'elle fut auparavant, ni qu'il nous ait mé-
rité la grâce de ne pas mourir; il n'a rien
changé dans la nature de notre âme, et n'a
pas jugé à propos de nous dispenser de la

nécessité de mourir; mais il nous a rendu
la vie de la grâce, et nous a mérité par
sa résurrection l'immortalité bienheureuse,
pourvu que les mérites de son sang et de sa
mort nous soient appliqués par la foi et par
les sacrements, et que par notre faute nous
ne rendions pas vaine la volonté qu'il a de
sauver tous les hommes.
Quant à la résurrection des morts, nous

en parlerons sous le litre de Résurrectioît.
Le nom de mort se prend dans l'Ecriture

non-seulement pour la mort du corps et pour
celle de l'âme: pour la première mort, qui est

celle qui arrive lorsque l'âme se sépare du
corps; et pour la seconde mort, qui est celle

de la damnation éternelle; mais aussi pour
un grand danger, un danger éminent [immi-
nent] de mort, pour la peste et les maladies
contagieuses, pour le poison, pour un grand
malheur. On dit les portes de la mort, pour
le tombeau et pour l'état des morts après
cette vie; les vases ou les instruments de la

mort, pour des armes meurtrières et dange-
reuses

; les liens ou les pièges de lu mort, pour
les pièges que l'on tend a son ennemi pour
le faire mourir; un fils de mort, pour un
homme qui mérite la mort, ou qui est con-
damné à la mort; la poussière de la mort,
pour l'état où un mort est réduit dans le tom-
beau. L'amour est fort comme la mort , dit

Salomon (o) ; nul ne résiste à la mort, ni à
l'amour.

MORT , Mortuus , le Mort. Nous croyons

(a) Canl. viii, 6.

ib)
Veut. XIV, 1.

c) Veut. XXVI, 14.

d) PsiUm. cv, 28.

e) Jerem. vm, 2; xïti, li. Eccte. vi, 3. II Mac. v, 10.
(/} Ntim. XIX, 14, IS.

(g) Nwn. SIX, 3, 4, a, 6
(ft) Joan. Ifkolai tle SepulcrisHebr. l. III, c. m. Basnage,

H«i(.desJui/s, I. VII,c. XXV.
(1) M. Valeolia dit dans sfs Voyages (tom. Il, pag. 193,

194, Iraduclion de M. P.-F. Henrj) qu'A irnuva cbir des
tribus qu'il visilait des vases à boire et des os et des
écailles de torlueï ii demi brûlés près de quelques toni-

que les Hébreux sous ce nom entendaient
quelquefois le faux dieu Adonis. C'est en ce
sons que nous expliquons ces paroles do
Moïse {I)): Soyez les enfants du Seigneur votre
Dieu ; vous ne vous ferez point d'incisions, et

votis ne vous raserez point entièrement la tête

potir le Mort. C'est qu'on pratiquait toutes
ces choses dans le deidl d'Adonis. Et dans
un autre endroit (c) les Israélites, venant
présenter leurs prémices au Seigneur, font

cette profession : Je n'ai point mangé de ceci

dans mon deuil, je n'en ai point employé pour
une chose impure, je n'en ai point consumé
pour les funérailles; l'Hébreu, à la lettre, je

n'en ai rien donné au mort, apparemment à
Adonis. Les sacrifices des Morts, dont parle
le Psalmiste (d), et auxquels il dit que les

Hébreux participèrent dans l'abominatioa
de Béelphégor, sont aussi, comme nous le

croyons, des sacrifices que l'on offrait en
l'honneur de Béelphégor. Voyez notre dis-
sertation sur Béelphégor, imprimée à la tête

du commentaire sur les Nombres. — [ Voyez
Adonis et Béelphégor.]

MORT , mortuus , cœna mortui. Les Hé-
breux étant persuadés de l'immortalité de
l'âme et de la résurrection future, il n'est

pas étrange qu'ils aient eu beaucoup de con- •

sidération pour les morts. Ils regardaient
comme un souverain malheur d'êlre privés
de la sépulture (e), et les plus gens de bien
se faisaient un devoir d'ensevelir les morts,
de faire leurs obsèques, de porter à manger
sur leurs tombeaux, afin que les pauvres
en profitassent. Tob. I, 20; II, 10; VI, 18 (1).

Lorsqu'un Israélite venait à mourir dans
une maison ou dans une tente, tous ceux
qui s'y trouvaient et tous les meubles qui

y étaient contractaient une souillure qui
durait sept jours (f). Tous ceux aussi qui,

à la campagne, touchaient le corps d'un mort
de lui-même ou tué , ceux qui touchaient
ses os ou son sépulcre étaient aussi impurs
pendant sept jours ; et voici la manière dont
cette souillure s'expiait. On prenait de la

cendre d'une vache rousse immolée par le

grand prêtre au jour de l'expiation solen-
nelle {g\ On en jetait dans un vase plein

d'eau , et un homme exempt de souillure

trempait un bouquet d'hyssope dans cette eau,

et en arrosait les meubles, la chambre et les

personnes souillées. On faisait cette cérémo-
nie le troisième et le septième jour. Mais ou-
tre cela il fallait que celui qui avait con-
tracté cette souillure se baignât tout le rorps

et lavât ses habits le septième jour; après

quoi il était censé parfaitement purifié.

Les rabbins (h) enseignent que l'on ne

beaux, et qu'on lui dit que ces tombeaux étaient ceux des

chefs. Sur quoi MM. Combes et Tamisier disent que M.
Valentia a fuit erreur. Ils disent {Voilage en Abyssiiue,

tom. IV, pag. 294) : « Valentia a sans doute ignoré qua
ces populations étaient dans l'usage de mettre sur la

tombeau d'un homme que l'on vient d'inhumer un vase

rempli de doiira ou de maïs et une calebasse pleim- d'eau,

pour que le dùl'uut puisse bien boire et manger s'il le dé-

sire, ou aGn d'apaiser les esprits qui rôdent autour des

tombeaux. Cette coutume n'est point particulière à ces

tribus, elle est répandue cher plusieurs peuplades de
l'Afrique. » El ils renvoient aux Voyages de Ffl(«i<ia,tom,

II, pag. 204.
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cintrnclail point de souillure dans les funé-
railles, à moins que le moil ne fùl un Israé-
lite: car pour les -jenlils, disenl-ils, ils souii-
Iriit pcmlant leur vie ceux qui les appro-
chent

; mais après leur mort, leur c;ulavrc
demeure pur et n'imprime aucune impureté.
Les Israélites au coiilrairc pendant leur vie
esliaieiit une odeur de pureté qui sanctifie
ceux qui s'en approchent : mais après leur
mort, leur àme el le Saint-Esprit les ayant
quittés, ils ne sont plus propres qu'à répan-
dre l'infection et la souillure. Les rè{;les que
nous avons rapportées, pour la purification
de ceux qui avaient touché un mort ou as-
sisté à des funérailles, ne s'observent plus
depuis la destruction du temple et depuis
qu'on ne fait plus le sacrifice do la vaciie

rousse. Ainsi les Juifs ne se tiennent plus
souillés par aucun mort. Voyez Léon de Mo-
dène, Cerém. des Juifs, p. i,c. viii.

Tous ceux qui se trouvent présents au lieu
où un malade vient d'expirer déchirent
leurs habits, suivant la trè:i-anciennc cou-
tume des Hébreux; mais on n'en déchire
d'ordinaire que l'extrémité, et de la largeur
de la main, moins pour marquer une vive
.ilouleur que par cérémonie. Si la déchirure
est faite pour un parent, on ne la recoud
point; si c'est pour un étranger, on peut la

recoudre au bout de trente jours. C'est ua
ancien usage de répandre dans la rue toute

l'eau qui se trouve dans la maison et dans le

voisinage. Les rabbins disent que l'ange ex-
terminateur a lavé dans ces eaux le glaive

meurtrier dont il a tué le malade, el qu'il

leur a communiqué un poison mortel. Après
cela, on met le mort étendu sur le pavé, on
lui replie le pouce dans la main, on allume
un cierge aux pieds ou à la tète du mort.
Ensuite on lave le corps, on lui met une che-
mise, et sur la chemise un autre habit de fine

toile, dont il se revêtait le jour de l'expiation

solennelle; puis son tnled, qui est une pièce

d'étoffe carrée, avec des houppes. Enfin on
lui met un bonnet blanc sur la léte, et en cet

élat il est enfermé dans le cercueil.

Dans la Palestine, anciennement, il paraît

que les personnes de quelque distinction cl

t;ui en avaient le moyen, faisaient embaumer
leurs corps; mais cet usage ne fui jamais gé-
néral. Saint .Jean («) remarque que Notre-
Seigncur fut envelo|)pé de linges et frotté

d'aromates, comme c'est la coutume des Juifs :

Sicut 7nos est Judœis sepelire. Nous lisons que
l'on brûla ou avec le corps, ou auprès du
corps de quelques rois de Juda (6), quantité

d'aromates ; mais on ne peut pas assurer
qu'il y ait eu aucun usage uniforme sur cela.

i\près que le corps a été quelque temps ex-
posé, les parents s'assemblent pour le porter

en terre. On l'emporte les pieds devant, se-

lon les rabbins. Anciennement ils avaient des

pleureuses à gage et des joueurs d'instru-

ments lugubres, qui accompagnaient le con-

(o) Joim. HT, 59.
(h) Il Par. jLxi, t9, et xvi, H. Jcrem. xxxiv, ÎS.

(c) Virle Jerem. ix, 17, 18. Malth. ix, 23. .losepli. de
Bello, l. m, c. XV. Mhm lit Chelubolh. c. iv Gemar. I}nhi\l.

ibidem.
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voi (c). Les rabbins disent qu'il n'était pas
permis à un Israélite d'avoir moins de deux
joueurs d'instruments aux obsèques de sa
femme , sans compter la pleureuse à gage,
qui y était toujours. Ceux qui rencontraient r

une pompe funèbre devaient par honneur
se joindre à elle {d) cl mêler leurs plaintes
à celles des parents du mort. C'est à quoi le

Sauveur semble faire allusion, lorsqu'il dil

(c) : Nous avons fait des lamentations, et voit$

n'avez point pleuré avec nous. Et saint Paul
veut qu'on pleure avec ceux qui pleurent

(/), et qu'on se réjouisse avec ceux qui se
réjouissent.

Lorsqu'on est arrivé au cimetière, on place
le cercueil à terre

;
puis si le mort est de

quelque considération, quelqu'un de la com-
pagnie fait son éloge. Après cela, ils font dix
fois le tour de la fosse, en récitant une assez
longue prière qui commence par ces paroles

(g) : Le Dieu fort ; son œitvre est parfaite, etc.

Ensuite on descend le mort d;ins la fosse, le

visage tourné vers le ciel. Les plus proches
parents jettent les premiers de la terre sur
le mort; puis on remplit la fosse avec une
pelle. Ils se retirent du cimetière, marchant
en arrière; et arrachant trois fois do l'herbe,
ils la jettent derrière le dos , en disant : Ils

fleuriront comme l'herbe de la terre. Ils croient
que tous les corps des Juifs se rendent dans
la Palestine par des conduits souterrains [h),

ce qu'ils appellent le roulement des morts •

ou le roulement des cavernes. Ils espèrent res-
susciter et jouir de la béatitude en ce pays-
là. Ils ne croient pas que l'âme du mort soit

reçue dans un lieu de repos, avant que le

corps soit réduit en poussière. Ils s'imagi-
nent que pendant l'année qui suit son décès
elle va souvent visiter son corps dans le tom-
beau. On peut consulter notre dissertation
sur les funérailles des Hébreux, à la tête de
l'Ecclésiastique. — [Voyez aussi De l'origine

de la crémation , ou de l'Usage de brûler les

corps; dissertation traduite de l'anglais de
Jamicson, membre de la société royale d'E-
dimbourg; par Boulard, Paris, 1821.]

MORTS. Etal des morts après leur décès.
Voyez ci-devant Ames.
Morts. Prières pour les morts. Voyex

Prières, Purgatoire.
MOSA, fils de Galeb et de sa concubine ou

femme du second rang, nommée Epha. 1 Par.

II, 4«.

MOSA , fils de Balé et de Hodès. I Par.
VIII, 9.

[Il n'était pas fils de Balé, mais de Saha-
raïm, qui descendait de Balé.]

MOS.V, fils de Z;imri, et père de Banaa, de
la tribu de Benjamin. I Par. VIII , 36, [.17;

IX, h2, k^. Us descendaient de Jonathas, fils

du roi Siùl.]
• .MOS-ARABES. Voyez Jectan.
MOSEL, ville dont parle Ezéchicl (XXVll.

19 : 'rilNQ ]'" ]^^ et dont on ignore la situation.

(d) Josefih. l II contra Ap]mn. p. 1075.
(e) Luc. VII, 52.

(/•) nom. XII, 15.

Ifî) Peut. xxTii, i

(/i) Rab Salomon. in Gènes, xlvii, 26. Àbarbantl, aUt,
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On peut_ traduire l'hébreu d'Ezécliiel comme
, a fait la' Vulgatc : Dan et Gra'cin, et Mosel,

iou Dan et Javan d'Ozel.Bochitrl (a) croit ((ne

Javan d'Ozel ou Uzal sonV des descendants

de Jiivan, dont la demeure était à UzaI, ville

de l'Arabie. Les Septante, au lieu de Javan,

()[it lu Juin, du vin. Us ne lisent pas Mosel,

mais seulement Ascl ou Asael. Le Syriaque :

Van et Javan d'Uzel. L'Arabe, 7/s apportaient

à vos foires du rin d'Ail. Le Cbaldéen : Dan
et Javan vous apportaient en troupes des mar-
chandises, etc. Je crois qu'il y a quelque al-

tération dans ce passage. Dan et Javan sont

trop éloignes de demeure, pour être joints

ensemble.
[On ne trouve aucune donnée qui puisse

aider à fixer la position de Mosel , dit Barbie
du Bocage. Le géographe de la Bible de Vence
imagine que Mosel, ou, selon l'Hébreu, Man-
saloa A/rtMso/, désignerait peut-être la Carie,

dont les peuples furent appelés Mausoliens.

La Vulgate porte : Dan, la Grèce et Mosel
ont exposé en vente dans vos marchés des ou-

vrages de fer poli. Cahen rend l'Hébreu de
celte manière : Vedane et lavane Meouzel
pourvoyaient tes marchés en acier. Sur quoi il

dit en note : JVI ]"1 Vedane et lavane ; comme
les versets précédents commencent par uni,
on croit que cette lettre fait partie de la ra-
cine du mot. Vedane, lieu inconnu. b"î1N'3 de

S'N tisser; ce seraient des produits de ces

deux localités; selon d'autres, Ouzal c'est le

Yémen dans l'Arabie Heureuse , et le q est

une préposition qui signifie de. Chaldéen
jV'K?:: par des caravanes, prenant "In dans le

sens d'aller , les Septante ne rendent pas les

mots ]"n p\ — n'uy S--^! du fer travaillé, do

nu?y être poli; Voyez Jérémie V, 28. Chal-

déen SlITi- l'^pi" les lames de fer , c'est l'acier

célèbre du Yémen; on disait un Yétnen,
comme actuelliMnent un Damas. Voyez Bux-
torff, Lex. Chnld., p. iG16.»]

MOSERAH , ou Moseroth (6), est appa-
remment le même que //aze)"aou/76(5ero//((c),

un des campements des Israélites dans le dé-

sert. Il était au voisinage de Gadès et du
mont Hor, où mourut Aaron.

[.Dom Caltnel confond Mosera el Moseroth,
en quoi il a été suivi par plusieurs commen-
tateurs allemanils. M. Léon deLaborde les

réfute tous dans son Commentaire sur l'Exode
et les Nombres , pag. 122, 123. Mosera n'est

pas non plus le même que Haseroth. Ailleurs
dom Calmet distingue Mosera ou Moseroth
de Hasera ou Haseroth. Il fait de Haseroth
tantôt le seizième campement, et tantôt le

vingtième [Voyez tom. I
,
pag. XV, col. 2,

et le mot Campements), et cependant il fait

do Mosera ou Moseroth plusieurs campe-
ments , le 29', le 35% puis un autre la 39'^

année de la sortie d'Egypte, ou bien il sup-
pose plusieurs localités de ce nom. ( Voyez
tom. 1, pîg. XV, col. 2). Au mot Campe-
ments, c'est encore autre chose: Moseroth

,

qu'il suppose être le même que Haseroth,
est le 33' campement, quoique Haseroth soit

déjà marqué pour le 20«; de plus , pour le

in] BoiiMit Phaleq. l. II. c. xxii.

40* il marque encore Moseroth, que cette
fois il suppose le même que le mont Hor.

—

Haseroth , suivant Barbie du Bocage, est la
douzième station, la première avant Cadès-
Barné; il fait en ce peu de mots deux ou
même trois erreurs. Quanta Moseroth, il en
fait la 2^"^^ station. Il ue parle pas de Mosera.
— Le géographe de la Bible de Vence et
M. LéondeLaborde s'accordent sur ce point,

que Haseroth est la 1'*'" station el Moseroth
la 27'

; mais ils diffèrent en ce que le pre-
mier admet aussi, comme dom Calmet, que
Mosera est le même que Moseroth , tandis
que le second rejette cette opinion.

Il faut lire dans l'ouvrage de ce savant la

réfutation qu'il fait de « l'hypothèse qui con-
siste à considérer Moseroth {Nomh. XXXllI,
30) comme le lieu où mourut Aaron , et
comme étant le même nom au pluriel que
Mosera, près du mont Hor (XXXIII , 30). »

Pag. 122 , col. 1. Je crois qu'il y a erreur
dans cette dernière indication et qu'il faut
Deut. X, 6.

Je vais citer quelque chose de cette discus'
sion. A l'occasion de Nombres XXXIII, 30 :

Partis d'Hesmona , ils vinrent à Moseroth
,

M. deLaborde cite Deut. X,6, 7: Les fils d'Is-
raël, décampés de Beroth-des-Fils-de Jacan,
vinrent à Mosera, où Aaron est mort et a été
enseveli.... Delà ils vinrent àOadgad... et il

dit; «Mosero//* peut être considéré comme le

pluriel de Mosera, et indiquer un même lieu,

puisque les noms qui suivent sont les mê-
mes , bien qu'intervertis dans leur ordre,
que ceux des stations du Journal de voyago
[Nomb. XXXIII). Il s'ensuivrait qu'Aaron
serait mort à Moseroth

,
qui occuperait une

même position avec le mont Hor et serait

une vallée ou une source, un lieu de campe-
ment au pied de la montagne. De ce moment,
toute l'économie du voyage est troublée, la
liste des stations n'a plus de sens ni d'auto-
rité, et la topographie se refuse aux combi-
naisons plus ou moins ingénieuses qu'on
s'efforce de créer pour sortir de cet embar-
ras. » Pag. 122, col. 2.

M. de l.aborde expose ensuite le système
des savants qu'il combat, et qui disent : « Ce
qui nous tire d'embarras, c'est que , d'après
le Deutéronome , Moseroth

, pluriel de Mo-
ser, est la même station que le mont Hor. »

M. deLaborde le nie : « Moseroth, dit-il, n'est

point la même station que le mont Hor, et je

me refuse même à croire que Mosera fût le

nom d'une fontaine qui, placée près du mont
Hor , aurait pu occasionner l'interprétation

déjà ancienne des deux versets du Deutéro-
nome (X, 6, 7). Il n'y a aucun rapport entre
ces noms, il n'y aucune raison de supposer
les deux voyages àCadès imaginés par quel-
ques commentateurs, » etc. Il donne ensuite
ses raisons, et, « après avoir démontré, dit-
il, que le système d'un double voyage à Ca-
dès et dune similitude de position entre Mo-
sera, Moseroth et le mont Hor ne lève aucune
difficulté et en crée de nouvelles, » il exa-
mine [l'ag. 123, col. 1) le passage du Deuté-

(c) JVum. XI, 54, xiir, 1, xiviii, 17, 18.
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ronome, X, 6, 7. Il conclul que ce passage

a élé interpolé.

« Eu repoussant te système , dit-il {Pag.

12;{ , col. 2j..., il 110 nous reste plus de re-

fuge que dans une cruelli- nécessité , celle

dadinellre une interpolation , ou dans un
aveu qui est toujours fâcheux, celui d'une

impossibilité complète de trouver un sens

ou uue e:&plication pour ces deux, versets.

» L interpolation peut avoir lieu de deux
njanlères : avec intention , et alors il faut

l'attribuer aux passions du temps ; sans in-

tention , et elle est , dans ce cas , le fait de

simples copistes dont l'ignorance est toute

la faute.

» K i on chercherait vainement dans quel

but on aurait intercalé ces deux versets qui

ne servent aucune des passions , complices

ordinaires des altérations de ce genre qui

se rencontrent dans les ouvrages profanes ;

c'est donc une addition de tous points inu-

tile, faite sans inteniion et avec la mala-
dresse dont étaient capables ceux qu'on en

pourrait accuser. Voici comment je m'expli-

que.
» La mort d'Aaron fut mentionnée dans le

liuilième verset ou à la Qti du cinquième,
avec la remarque qu'il mourut à Mosera ;

peut-iUre ce nom apparleiiait-il à une source
ou i\ un lieu de campement au pieJ du mont
Hor ; une main maladroite, supposant qu'il

s'agit de Moscroth , aura voulu rendre plus

clair et plus explicite le texte qu'elle copiail,

en introduisant la partie du l'itinéraire qui

s'y rapporte.
» Je soumets avec une grande hésitation

cette explication (jui est loin de me satis-

faire; mais je ne terminerai pas sans répéter

qu'il faut admettre une interpolation, ou re-

connaître que cci deux verscits sont inex-

plicables, aussi bien en eux-mêmes que dans
la place qu'ils occupent.»

Il fauf donc admelire que le Mosera de
Dcul. X, (i, n'est pas le Moscrolh de Nomb.
XXXUI, .30, et que c'est le nom de la source
ou du lieu où ies Israélites campèrent au
pied du mont Hor , lieu (|ui, à raison de sa
proximité de ce mont, a été identifié avec lui.

) oyez Hou.
* MOSEKOTH, vingt-septième station dos

Israélites dans le désert. Num. XXXIII, M.
Voyez l'article précédent.

MOSOBAB, tils aîné d'.Vmasia cl chef cé-

lèbre d'une famille siméonite. I l'ar. IV ,
3'*.

MOSOC , sixième fils de .laphet (a). On
l'appelle aussi Mcseclt. On croit qu'il est le

père des Masques, peuple qui demeure entre

i'Ibérie et l'Arménie. D'autres croient (]uc

les Moscovites sont descendus de Mosoc; et

c'est le sentiment qui nous paraît le plus

probable. Voyez les commentateurs sur la

Genèse, chap. X, v. 2, et Ezé( hiel , XXVII,
l'J; XXXII,2C;XXXMII,'2,3, et XXXIX,
I- —

[ Voyez aussi VUniversilé eaihotique,
tom. XI, pag. 25 «t 2G. ]

(n) Gènes. % , %
il)) Luc. m, a.
(c) Vifle Claud. Menile. Symljolic. Dianœ Ëpheiiae Sla-

tuam. i. VII, p. 3'Jl. Croim.

• MOSOCH, ou JVTesoo, Mgsegb, quatrième
fils d'Aram , cinquième fils de Sem. Gen. X,
23; I Par. I, 17. Voyez Mes.
MOSOLLAM, fils

L aîné] de Zorohabel, do
la tribu de Benjamin. I Par.ï IX, 7 [lisez III.

19].

MOSOLLAM [benjamite], Gis de Scphatia.
I Par. IX, 8.

MOSOLLAM [gadite], fils d'Abigaïl. I

Par. V, 13. — [ Il veut dire d'Abihaïl ; mais
cela n'est pas certain.

]

MOSOLLAM [prêtre ], fils de Mosollamith.
I Par. IX, 12.

MOSOLLAM [ lévite ], un des descendants
de Caaih. II Par. XXXIV, 12, vivait sous le

roi Josias.

MOSOLLAM, fils de Besodia, II Esdr. 111,

6, [ contribua à la reconstruction de Jéru-
salem après le retour de la ca|)tivité. ]

MOSOLLAM, fils de Barachias. II E.^dr.

III, 4, [ travailla aussi au rétablissement de
la ville sainte.

]

• MOSOLLAM , fils d'Elphaal , benjamite.
I Par. VIII, 17.

* MOSOLLAM , fils d'Adu'ia , benjamite. I

Par. IX, 7.

* MOSOLLAM, ou Selldm, souverain pon-
tife, fils de Sadoc. I Par. VI, 12; IX, 11; Esd.
Vil, 2; Neh. XI, il; Bar. I, 7, et père d'Hel-
cias , IV Rey. XXII , k et suiv.; I Par. VI

,

13; IX, 11; Esd. VII, 1; Neh. XI, 11.
' MOSOLLAM , chargé d'une mission par

Esdras. Esd. MU, 16. Voyez Euéze».
MOSOLLAM , descendant de Bani , ren-

voya sa femme qui était idolâtre. Esd. X , 29.

MOSOLLAMIA, père de Zacharie, lévite et

portier du temple. I Par. IX, 21.

MOSOLLAMITH, père de Mosollam et fils

d'Emmer. I Par. IX, 12.

MOSOLLAMOTH, père de Barachias. II

Par. XX\ III, 12.

MOSOLLAMOTH
,
père d'Ahazi. H Esdr.

XI, 13.

MOUCHES , insecte volant fort connu el

déclaré impur dans la loi de Moïse {b) : Tout
animal qui a plusieurs pieds et qui marche
sur son ventre sur la terre sera impur.

Les Philistins adoraient le dieu Mouche
sous le nom de Beelsebuh. Les Egyptiens
rendaient aussi un culte superstitieux à l'es-

carbot , et on voit la mouclic sur quelques
médailles phéniciennes , comme aussi sur la

statue de la déesse Diane d'Ephèse (c). L'au-
teur du livre de \ai Sagesse (d), après avoir dit

que Dieu envoya des mouches et des guêpes
contre les Amorrhéens et les Chanancens
pour les chasser petit à petit de leur pays

,

ajoute que Dieu les châtia par les mômes
animaux à qui ils rendaient des honneurs
divins. Ils adoraient donc la mouché aussi
bien que les Philistins. Foî/ez ci-devant Bkel-
SEBUB.

Le Seigneur avait promis à son peuple (e)

qu'à son entrée dans la terre de Chanaan il

enverrait contre les Chananéens une armée

(d)Sap. la, s.

\e) Exod. ixiii, 28. Deul. vu, iH.Jome, xxiv, 12. Sap.
3tii, é.
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de mouches et de guêpes pour les chasser

de leur pays. C'esl ce qu'il exécuta en effet,

comme on le voit par Josué et par le livre

de la Sagesse: et on ne peut pas douter que

plusieurs Ghananéens n'aient cffociivemt-nt

quitté leur pays, pour se garantir de ces fâ-

cheux insectes. On peut voir ci-devant

l'article Miel, où nous parlons des abeilles,

[ Il existe en Abyssinie des insectes que
les habitants du pays appellent tsulsalia.

« D'après Bruce, disent MM. Combes et Ta-

misier (1), les bestiaux s'enfuient à l'appro-

che de cette mouche pour échapper à ses at-

teintes, et les pasteurs sont obligés toutes les

années d'abandonner les terrains gras et hu-

mides pour se transporter dans des pays ari-

des et sablonneux. L'un des pays ou ce phé-

nomène se passe se nomme Takn; il est silué

sur les bords du Tacazé (Terrible], et a sans

aucun doute donné son nom à cette rivière.

» Mais on a jirélendu que l'existence de

cet insecte était problématique. M. Sait la

nie formellement, sans néanmoins s'appuyer

de bonnes raisons ; mais ce qui semblerait

donner quelque fondement à son opinion
,

c'est que Burckhardt ,
qui a visité ces con-

trées en marchand, ne dit rien de celte mou-
che extraordinaire , et pourtant la tsalsalia

était connue dès la plus haute antiquité
,

comme l'atteste ce passage d'Isa'i'e (2): « En
ce temps-là, le Seigneur appellera, comme
par un coup de sifflet, la mouche qui est à

l'extrémité des fleuves de l'Egypte , et l'a-

beille qui est au pays d'Assur. » Agathar-
chides (3) en a aussi fait mention : « Les

demeures des mangeurs de sauterelles ,

dit-il, sont bordées par un vaste pays cou-

vert de pâturages, mais désert et inaccessi-

ble; car, inondés par une innombrable quan-
tité de scorpions et de taons armés de quatre

dents, les habitants de ce district, ne sachant

comment faire pour se délivrer de ce fléau,

prirent la fuite et laissèrent le pays inculte. »

La seule différence qui existe entre ce récit

et celui de Bruce, c'est que celui-ci prétend

que ce phénomène a lieu toutes les années à

une époque ûxc , circonstance ignorée de

l'auteur grec, et qui est exactement vraie.

Pendant notre voyage en Nubie et dans le

Sennâr , nous avons questionné plusieurs

personnes capables , et toutes ont été d'ac-

cord sur les détails qu'elles nous ont donnés
sur cette mouche terrible , dont l'existence

ne peut être révoquée en doute. »
]

MOUCHETTES , emunctoria. Les mou-
chetles dont il est parlé dans l'Ecriture (a),

servaient à moucher les laniperons du grand

chandelier d'or à sept br.inches
,
qui étaient

dans le saint. Leur matière était d'or, et leur

forme était apparemment comme les pincet-

tes dont nous nous servons pour moucher
nos lampes. Le terme de l'original vient

d'une racine qui signifie prendre, pincer,

serrer, recevoir.

(a) Exod. XXV, 38; xxtvii , 23. n^npSa.

ib)
Exod. XXIX, 2:2. Levit. m, 9; vu, 3; viii, 25, etc.

e} Uerodol. t. III, c. cxiu.

d) Busteq. ep. 5.

{e) Gi'Hes. XXXI, 12, 13, U.

• MOULLN. Voyez Meule.

MOUTONS , agneaux , brebis ; c'est par
abus ou par licence que nous traduisons

par moulons l'Hébreu car, ou sch , et le la-

lin agnus ; car on sait que les Hébreux ne

coupaient point leurs animaux. [1 oj/e^ Cas-

tration, où j'examine cette opinion. ] L'a-

gneau ou le mouton était une victime ordi-

naire dans l'ancienne loi. Moïse ne manque
pas, lorsqu'il parle de ces sortes de victimes,

(le marquer qu'il faut mettre la queue tout

entière sur le feu de l'autel {b). C'était la

partie la plus délicate et la plus estimée de

cet animal. Dans l'Orient on voit des mou-
lons dont la queue est toute graisse et pèse

quelquefois jusqu'à 25 livres. Les queues de

ceux de Tariarie, selon le témoignagede Jean

Kinson, soni si grosses, quelles pèsent quel-

quefois 80 livres. Ceux de l'indoslan ont aussi

la queue large et pesante, et la laine fort courte

et fort fine. La seule queue des moutons de

Madagascar pèse 15 ou 16 livres. Hérodote (c)

dit qu'on voit on Arabie deux sortes de bre-

bis tout à fait singulières. Les unes ont la

queue si longue, (|u'elle peut aller jusqu'à

trois coudées ; et si on la laisse traîner à

terre, elle se blesse, et il s'y forme des ulcè-

res. C'est pourquoi les bergers de ce pays-

là sont instruits à faire de petits chariots

qu'ils mettent sous la queue de ces brebis, et

qu'elles traînent partout où elles vont. Los
autres brebis ne sont pas moins extraordi-

naires, elles ont la queue jusqu'à deux cou-

dées, ou trois pieds de largeur. Busbeque
dans son Voyage dit qu'on en voit de celte

sorte dans l'Asie Mineure (d) : In eam ali-

quando magnitudinem accrescit , ut duus ro-

lulus cum média inhella siibjici necesse sit.

Jacob étant en Mésopotamie occupé à paî-

tre les troupeaux de son beau-père Laban [e],

l'ange du Soigneur lui apparut, et lui dit :

Levez les yeux, et voyez toi(,s les mâles tache-

tés , marquetés et de diverses couleurs qui

couvrent les femelles. En même temps il lui

inspira un secret pour faire naître des mou-
tons de diverses couleurs par le moyen des

branches d'arbre moilié pelées , et moitié

avec leur écorce, qu'il mit sur les canaux où
l'on abreuvait les brebis et les chèvres. La
chose est rapportée assez au long au chap.

XXX de la Genèse, comme aussi la manière
'

dont Laban varia el changea diverses fois la

récompense qu'il avait promise à Jacob.

Nous ne nous arrêtons point ici sur cela
;

nous nous contentons d'examiner trois cho-

ses: la première , si l'artifice dont Jacob se

servit dans celte occasion était naturel ou

miraculeux; la seconde, eu quoi consislaii

la demande de Jacob, car le texte n'est nul-

lement clair sur cet endroit ; la troisième, si

l'artifice duut Jacob se servit est permis et

légitime.

Quant à la première question, on convient

que les femelles des animaux ont reçu d<; la

(1) Voyage en Abyssinie, Paris, 1843, Ion). I, paK-

503 507.

(2) Cliapitre vu, verset 18.

(4) .Agatbarcliides, pag. 454 ut suiv.
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naliire un (rès-grand pouvoir pour imprimer

à leurs fruits certain penchant, certain 6loi-

gncnient, certaine ligure, certaine couleur.

On a sur cela un si grand nombre d'expé-

riences, qu'il est impossible d'en doulei'. Les

femmes l'expérimenlenl tous les jours; et on

le voit aussi, surtout dans les animaux do-
mestiques, plus exposés que les autres à re-

cevoir des impressions des différents objets

qui se présentent à leurs yeux. Les chevaux,
les chiens, les chats, les pigeons, les poule»,

les lapins domestiques, sont souvent de dif-

férents poils ; et les petits d'ordinaire pren-

nent la couleur de ce qui frappe vivement les

yeux de la mère, au temps de la conception;

c'est ce que les anciens et les nouveaux phi-

losophes ont remarqué (a) ; et c'est ce que
S. Jérôme (6|) et S. Augustin (c) et la plu-

part des commentateurs reconnaissent après

eux sur la question que nous examinons (i !.

11 n'y a donc rien de miraculeux dans tout

ce que fit Jacob; mais il y a du miracle dans

l'apparition de l'ange qui lui découvrit en

songe un moyen naturel pour avoir des bre-

bis de diverses couleurs.

Pour ce qui est de la seconde dirficullé
,

nous croyons que Jacob demanda à Laban :

1 tout ce qui devait naître tacheté et de di-

verses couleurs , tant dans les brebis que
dans les chèvres ;

2° ce qui devait naître tout

noir , ou avec (luelques taches blanches ; il

abandonnait à Laban tout ce qui naîtrait pu-
rement blanc, tant dans les brebis que dans

les chèvres. Après cela Laban et lui séparè-

rent ce qui était entièrement blanc tant dans

les chèvres que dans les brebis , et Laban
laissa tous ces animaux sous la conduite de

Jacob , dans la présomption qu'il n'en naî-

trait (]ue des agneaux ou de» chevreaux
d'une seule couleur : ce qui était faire la

condition de Jacob la plus désavantageuse,
et rlle l'aurait été effectivement , s'il n'eût

employé l'artifice pour suppléer à ce qui lui

m.uuiùait de ce côté-là, les branches de di-

verses couleurs qu'il mit sur les abreu-
voirs ayant fait le même effet sur les yeux
des brebis et des clièvres qu'auraient pu y
faire les chèvres et les brebis de diverses
couleurs. Pour Laban il prit sous sa garde
tous les animaux qu'on présumait devoir iia-

tmi'llement produire des petits de différen-

tes couleurs.

Un second artifice de Jacob fut d'exposer
les branches dont il avait ôté réct)rce , non
en tout temps, ni à toutes sortes de brc^bis et

de chèvres , mais seulement de les exposer
au printemps , afin d'avoir les agneaux qui
naîtraient en automne, et au contraire de
laisser aller le cours ordinaire de la nature
en automne, afin que Laban eût les agneaux
conçus en automne et nés au |)rinli'm|is.

Ou, selon quelques-uns ((/) , il n'exposait

ces branches qu'aux meilleures et aux plus

(a) Arittot.Problem. seel. x.P/in. i.YII.c. xxu. Oppiun.
de rerud. l. I.

(b) llieron. Qiuesl. Hebr. in Cènes.
(c) Aug. lug (jK. 93 m Oenci. el I. XVIII, c. v, de Civil.

Dei.

(d) flof/i de Animal, sacr...
(e) Gènes, ixi, H, lî.

vigoureuses bêtes de ses troupeaux, laissant

les autres au cours ordinaire de la nature.

De plus , on croit que quand le nombre des

agneaux et des chevreaux de diverses cou-
leurs fut assez grand

,
pour suppléer aux

branches de diverses couleurs, il exposa en
leurs places ces agneaux et ces chevreaux,
qui firent le même effet qu'avaient fait les

branches de peupliers ou de coudriers dé-
pouillées de leur écorce.

Sur la troisième difficulté, on dit que Jacob
usa d'une espèce de supercherie envers La-
ban en transigeant avec lui. Laban prit sans
doute dans le sens simple et naturel les pro-

positions que Jacob lui fil de lui céder tout

Cl' qui naîtrait de chèvres et de brebis blan-

ches, cl de ne prendre pour lui que celles qui
naîtraient noires ou de différentes couleurs,
et au lieu de suivre cet esprit dans la pra-
tique, il emploie un artifice inconnu à Laban,
et duquel il ne se défiait pas, pour faire que
la plus grande partie des agneaux et des che-
vreaux lussent pour lui. Cela paraît absolu-
ment contre la bonne foi. 11 ne sert de rien

de dire que Jacob a pu se faire justice contre
la dureté et l'injustice de Laban, qui, depuis
tant d'années, ne lui avait donné aucune ré-

compense de tous ses travaux; car, selon les

règles de la bonne morale, nul ne se doit

constituer juge en sa propre cause, ni se

faire justice à soi-même. De plus dans la ri-

gueur, qu'est-ce que Laban devait à Jacob?
Celui-ci ne s'élait-il pas engagé de le servir

quatorze ans pour ses deux filles? Après ce
terme, il ne tenait qu'à Jacob de se r(!tircr.

Mais la meilleure raison pour la justification

de Jacob, c'est que Dieu même l'a approu-
vée et la lui a inspirée par son ange (e). Ce
juge infiniment juste voyait de l'injustice

dans Laban, puisqu'il suggère à Jacob un
moyen sûr de s'enrichir à ses dépens, sans
que Laban dans la rigueur pût s'en plaindre.

N'est-il pas permis à chacun d'employer l'in-

dustrie, l'art et le stratagème pour procurer
ses intérêts, surtout avec des gens du carac-
tère de Laban?

MOYSE. Voyez Moïse. La meilleure ortho-
graphe est Moysès, ou Moilsès, ou Môsès.

MUl, ou MuiD, iiiodius. Saint Jérôme se

sert souvent d-u terme latin modius, pour
marquer Vcpha; {f } dans le chap. Il, 17, du
livre de Ruth, il met que Vépha vaut trois

moilins, et 1 lieg. 1, 2ï, il traduit l'éphi par
très modios. Ailleurs {g) il traduit éphi par
amphoram. Les Septante le traduisent d'or-

dinaire par mensuram. Or i'éphn ou Véphi,

ou le bathe, comparé à nos mesures, conlicnl

vingt-neuf pintes, chopiae, demi-setier, un
poisson et un peu plus.

MULET, animal engendré de deux ani-

maux de deux différentes espèces, d'un che-

val el d'une âuesse ("ij.ou d'un âne et dune

if) Levil. XIX, 36; xxvii, 16. Deut. xnv, 14, tS. Judic.

Yi, 19. Rulh. Il, 17, etc.

{g) loch. V, 6, 7, 10.

{tj Les pliy»iologisle« nient généralement aujourd'hui

col effet sur le proiluildc la conceplion. lU se disent net-

tiîiih'iil liicii iii.'illiur.s nlisi rvateurs (lue leurs devancier».

(2) C'esL le bardeau, Iwmu*.
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cavale (1). Il y a beaucoup d'apparence que
les Juifs ne firent point naître de mulets ,

puisqu'il leur était défendu d'accoupler en-
semble des animaux de dilTérciites espèces :

{a)Non faciès coirejumentttm tuum cum alte-

riits generis animandbus. [Voyez Accouple-
ment.] Mais il ne leur était pas défendu de
s'en servir. Aussi voit-on, surtout depuis
David, (6) que les nulles et les mulets sont

assez communs chez les Hébreux. Aupara-
vant ils ne se servaient guère que d'ânes ou
d'ânes ses.

Quelques-uns (c) ont cru qu'Ana, fils de

Sébéon,undesdescendantsdeSéïr,(d) trouva,

étant dans le désert, la manière de faire naî-

tre des mulets par l'accouplement des ani-

maux de différentes espèces. Ce sentiment
a été assez suivi dans l'antiquité. Mais saint

.lérôme, qui le marque dans ses Questions
hébraïques sur la Genèse, ne laisse pas de
traduire

,
qu'^na trouva des eaux chaudes

dans le désert , lorsqu'il paissait les ânes de

son père Sébéon. Les traducteurs grecs ont
conservé le mot hébreu Jamim. Le Syriaque :

Il trouva itJie /'ojUome. D'autres croient que
Jémim ou Jamim signifie une sorte de peu-
ple, qu'Ana trouva ou qu'il attaqua et qu'il

défit. Ces Jémim pourraient bien être les

mêmes que les Emim, marqués dans Moïse,
Dent. II, 10, M.—[Voyez Ana et Bains.]

MULTIPLICATION. Nous trouvons dans
l'Ecriture plusieurs exemplesd'unemultipli-
cation miraculeuse d'aliments, par exemple,
celle que fit Elie en faveur de la veuve deSa-
repta, dont il multiplia la farine et Ihuile

qu'elle avait en très-petite quantité; en sorte

qu'elle lui suffit, à son fils et à Elie, son hôte,

toutlo temps que dura la famine (e). Le second
exemple de niultiplicition est celui que Ut

Elisée en faveur d'une veuve qui avait été

femme d'un prophète, laquelle, étant pressée

par les créanciers de son mari (/"), s'adressa

à Elisée pour en avoir quelque secours.

Elisée lui demanda ce qu'elle avait dans sa
maison. Elle répondit qu'elle n'avait qu'un
peu d'huile pour s'en oindre. Elisée lui dit:

Allez , empruntez autant de vases vides que
vous pourrez de vos voisins , remplissez-les
de l'huile que vous avez , vendez cette huile
pour payer vos créanciers , et vous et vos
fils vivrez du reste. Elle obéit , et l'effet sui-
vit les promesses du prophète. L'huile ne
cessa de couler , que lorsqu'elle n'eu! plus
de vases pour la mettre. Le même prophète
multiplia vingt pains d'orge qu'on lui avait

apportés, en sorte qu'il y en eut assez pour
le repas de cent prophètes

,
qui s'étaient as-

semblés, et qu'il y en eut même de reste [q).

Dans le Nouveau Testament on lit que
Jésus-Christ nourrit cinq mille hommes ,

(a) Levit. xix, 19.

(b) II Reg. xiii, 29; xviii, 9; el III Reg. i, 33, ô8, U; x,

2b; xviii, f), etc.

(c) Vide Hieron. Qiiœst. Hcbr. in Gènes, el alios pliires.

{(i) Gènes, xxxvi, Nïa D'QM n.X- Il semblo que S. Jé-

rôme ail lu COn Cliamaim. Des bains d'eaux ciiaudes.
(e)III Reg. wii, 10, ll.eic.

{n IV Re9.1v, 1,2, elc.

{</) IV Reg. IV, 42.

{Il) 3latth. XIV, 17, etc. Joan. vi, 5. tic.

sans compter les femmes et les enfanls, avec
cinq pains d'orge seulement et deux pois-
sons(/«);en sorte qu'il y en eut encore douze
corbeilles de reste. Dans une autre occa-
sion (i) il rassasia quatre mille hommes,
sans compter les femmes et les enfants, avec
sept pains et quelques petits poissons. Saint
Augustin (7) compare celte multiplication
que Jésus-Christ li-l des pains à celle que
Dieu fait tous les j.iurs, d'une manière non
moins admirable , ée quelques grains de se-
mence , pour produire une infinité de fruits

et de grains pour la nourriture de l'homme
el des animaux. Mais, comme à force de voir
ces merveilles , que l'on peut appeler natu-
relles, on n'y fait plus d'attention, Dieu s'est

réservé certaines actions [éclatantes pour
réveiller notre attention et pour nous faire
admirer sa puissance : Quia miracula ejus...

ussiduitate viliierunt, ita ul pêne ncmo digne-
lur attendere opéra Dei mira et stupenda in
quolibet seminis grano, secundum suam ipsam
misericordiam , servavit sibi quœdam quœ fa-
ceret opportuno tempore, prœter usitalum
cursum ordinemque naturœ , ut non majora

,

sed insolila videndo stuperent
,
quibus quoti-

diana viluerant.

On ignore la manière dont s'est faite cette
multiplication. Si c'est par une nouvelle
création , ou par un changement iubit des
parties de la matière adjacente , ou enfin
par un transport subit el imperceptible des
parties de même nature

, pour les joindre à
celles qui étaient dans les mains des apô-
tres, et pour en augmenter la quantité. Saint
Augustin (k) el saint Jérôme (/) ont cru que
la multiplication des pains se fit entre les
mains de Jésus-Christ; saint Chrysostome

,

Léontius ctEulhyme entre les mains des apô-
tres. Saint Hilaire n'ose décider.
[Quant au lieu où se fit le miracle de la

multiplicalion des pains, eowez Béatitudes.!
• MULTIPLICATION des Israélites en

Egypte. Voyez Accroissement.
M\]& , muraille ,

parois. Le Seigneur dit

qu'il rendra le prophète Jérémie comme un
mur d'airain , pour s'opposer aux désordres
de la maison d'Israël (m). Saint Paul appelle
le grand prêtre Ananias

, paroi blanchie (n)

,

voulant marquer son hypocrisie. Ailleurs il

dit que Jésus-Christ
,
par sa mort , a rompu

le mur mitoyen qui nous séparait deDieu(o),
ou plutôt , qu'il a abattu le mur qui séparait
le Juif et legcntil, afin que ces deux peuples,
convertis en Jésus-Christ , n'en fissent plus
qu'un seul.

Autrefois on pendait des boucliers aux
murs des villes, et on les en détachait en cas
d'alarmes (./;) : Parietem nndavit elypeus.

Murus cocti lateris , ou Murus fictilis [q],

(i)MaUli. XV, 28.

(j) Au(j. Iran. 2t, in Joan.

(k) Ibid.

(l) Hieron. in Matlli.

(m) Jerem. 1, 18; xv, 20.

(n) Ad. xxxiii, 3.

(0) Eplies. II, U.
(p) Isai. xxin, 36.

Cq) Isai. XVI, 7, 11.

(IJ C'esl le mulci pi j^remeut dit, ninlii;,
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signifie la ville d'Ar, capitale des Moabiles ,

auiiemenl nommiic Kirarusclh, c'esl-à-dire

t'i7/e (If brii/ues.

MURMURE ,
plainte que l'on fait de quel-

que torl que l'on prétend avoir reçu. Suint

l'aul («) condamne le niurmurL', qui a éle si

fatal aux Israélites inuiniuraleurs : Neque
inunnuravcritis,sicut(juid(imillorummurmu-
raveiunt,et perierunl ab extenninalorc.El le

sage (b) : Gardez-vous des murmures
,
qui ne

peuvent servir de rien, et ne souillez point

votre langue par la médisance
,
parce que la

piirule secrète ne sera point impunie- En effet

Dieu a puni très-sévèrement les Hébreux
niurniuratours dans le désert. Il fut plus

d une fuis sur le point de les abandonner , et

lucnie de les exterminer , si Moïse n'eût dé-

sarmé sa colère par ses instantes prières. Ils

murmurèrent aux Sépulcres de Concupiscen-
ce, et Dieu leur envoya des cailles pour leur

nourriture ; mais ils en avaient encore la

chair entre les dents
,
que la fureur du Sei-

gneur s'alluma contre eux , et eu fit périr

vingt-trois mille (c;. ils murmurèrent encore

après le retour des envoyés qui avaient par-

couru la terre promise , et le Seigneur les

punit, en les privant du bonheur d'entrer

jamais dans ce pays , et en les condamnant
tous à mourir dans le désert {d). Us furent

encore punis d'un autre murmure par des

serpents ailés que Dieu envoya contre eux
,

et qui en firent périr grand nombre (e). Le
murmure de Marie, sœur de Moïse, fut puni

par la lèpre qui parut sur tout son corps
,

et qui fut cause qu'on la fil demeurer sept

jours hors du camp(/'). Enfin le murmure et

la révolte de Coré. Dathan et Abiron furent

châtiés dune manière encore plus terrible,

la terre s'étant ouverte pour engloutir les

chefs de la révolte , et le feu ayant consumé
leurs complices (g).

MUSACH. Ce terme signifie à la lettre un
voile, un couvert, ou un ouvrage de métal
jeté en fonte (/(). On est assez partagé sur la

signification propre du musach de Juda [i]
,

que Manassé fit découvrir à l'approche du roi

deBabylone, et du musach du Sabbat {j) ,

qu'Acliaz fit tourner du côté du teuqjle , de
peur du roi dAssur. Les uns ont cru que c'é-

tait un voile qui couvrait les parvis du tem-
ple; les autres, que c'était une lt>ntc où les

prêtres sortis de semaine se reposaient dans
le temple ; d'autres ,

que c'était un tronc où
l'on jetait les offrandes pour les réparations

du temple. Nous croyons que c'était la tri-

bune de bronze que Salomon avait fait faire

(k) et placer dans le temple, et sur laquelle

il se mettait les jours de fête. On donnait le

ï même nom à la tribune sur laquelle montait

un prêtre dans les grandes solennités, pour
lire la loi au peuple.

i

(n) 1 Cor. X, 10.

\b\ Sap. 1, 11.

I (c) Nuin. Il, M, 3i. Psalm. lxxxvii. 30.

I (d) iVmn. XIV, 30, 31, etc.

t (e) Nitm. XXI, i, 5, G, clc.

(/) Nwn. XII, 1,2, 3, etc.

(0) Nuni. ivi, 23.

(n) t'xo(l.xxxn,4. n:CO Si" ^ ''"'"s f"*""''S- ^'' xxx,17.

rCSSl rœar y^tlamen, Vclaimn. IV Reg. xvi, IS.

Achaz, craignanljquc le roi Théglathpha-
lassar ne vînt à Jérusalem et n'enlevât celte

tribune, qui était précieuse, et pour sa ma-
tière et pour sa forme, la fil ôter de sa place,

et la fil mettre dans un endroit secret du
temple (/]. Manassé, dans une pareille cir-

constance, fit arracher les lames de cuivre
qui la couvraient. Le grand prêtre Joïada
voulant faire reconnaître pour roi le jeune
Joas, fil mettre autour de lui des gardes dans
le musach qui était dans le temple. Le prince
fut mis sur sa tribune, et les gardes placés
tout autour.

MUSI, Ois de Mérarl , chef de la famille

dis léviles, nommés Musites. l Par. \I, 19;
Num. III, 33.

MUSIQUE. Les anciens Hébreux avaient
beaucoup de goût et d'inclination pour la

musique et pour les instruments. Us l'em-
ployaient dans leurs cérémonies de religion,

dans leurs réjouissances publiques et parti-

culières , dans leurs festins et même dans
leurs deuils. Nous avons dans l'Ecriture des
cantiques de joie, d'actions de grâces, de
louanges, de deuil; des épithalames ou des
cantiques composés à l'occasion de quelque
mariage fameux , comme le Cantique des
Cantiques, et le psaume XLIV, que l'on croit

avoir été composés à l'occasion du mariage
de Salomon ; des cantiques lugubres, comme
ceux que David composa à la mort de Saùl
et d'Abncr, et les Lamentations que Jérémie
fit à la mort de Josias ; des cantiques pour
célébrer l'avènement d'un prince à la cou-
ronne, comme le psaume l^Xl , Deus,judi-
cium tuum régi da ; des cantiques de victoire

et d'actions de grâces , comme celui que
Moïse chanta après le passage de la mer
Rouge, celui de Débora et de Barac, et quel-
ques autres. Enfin le livre des Psaumes est

un vasie recueil de différentes pièces de mu-
sique composées sur toutes sortes de sujets

par divers auteurs inspirés. Nous ne parle-

rons poinl ici de la poésie des Hébreux , ni

de la nature des vers de ces divins cantiques;
nous en dirons quelque chose ailleurs. Voyei
Poésie.

La musique est très - ancienne dans le

monde. Moïse (m) nous parle de Jubal,qui
vivait (lès avant le déluge, et qui fut père ou
maître de ceux qui jouaient du kinnor et du
hugab. Le premier signifie apparemment la

lyre, et le second l'orgue ancien , c'esi-à-

dire , une espèce de flûte composée de plu-

sieurs tuyaux de différentes grandeurs , at-

tachés l'un auprès de l'autre. Laban se plaint .

que Jacob , son gendre, l'ait quitté sans lui I

dire adieu et sans lui donner le loisir de le

conduire au chant des cantiques (n) et au son

des tambours et des cylhares. Moïse, après le

rnun -fyOMuiOch mbbaM.Et nnEH "01)3 Vetiim oslii.

Exod. XXXV, \'6. [lem Uai. xxii, 8. min' "D'à Musach
Juda.

ii) liai. XXII, 8.

(;) IV Rcg xvi, 18.

(k) 11 Par. VI, 13.

(/) IV Reçj. XI, 6.|

(m) fii'i/c» n, 21.

(n) Ge»i«. ixii, 27.
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passage do la mer Rouge, compose un can-
tique, le chante avec les hommes, pendant
que Marie , sa sœur, le chante en dansani et

en jouant des instruments, à la tête des fem-

mes Israélites {a). Ce législali-ur fit faire des

trompettes d'argent {b) , pour en sonner dans

les sacrifices solennels et dans les feslins de

I
"eligion. David, qui avait beaucoup de goût
pour la musique , voyant que les lévites

étaient fort nombreux et n'étaient plus oc-
cupés comme autrefois à porter les ais , les

voiles et les vases du tabernacle, depuis que
sa demeure était fixée à Jérusalem, en des-
tina une grande partie à chanter et à jouer
des instruments dans le temple.

Asaph, Héman et Idithun étaient les prin-
ces de la musique du tabernacle sous David

,

et du temple sous Salomon. Asaph avait qua-
tre fils, Idilhun six, et Héman quatorze. Ces
vingt-quatre lévites , fils des trois grands
maîtres de la musique du temple, étaient à
la tète de vingt-quatre bandes de musiciens,
qui étaient fort nombreuses et qui servaient
au temple tour à tour. Leur nombre y était

toujours grand, surtout dans les grandes so-
lennités. Ils étaient rangés autour de l'aulel

des holocaustes. Ceux de la famille de Caath
occupaient le milieu , ceux de Mérari la

gauche, et ceux de Gerson la droite. Gomme
ils passaient toute leur vie à apprendre ou
a exercer la musique, ils devaient la savoir
parfaitement, soit qu'ils jouassent simple-
ment des instruments, ou qu'ils chantassent
de leur voix. Le Seigneur avait abondamment
pourvu à leur subsistance, et rien n'empê-
chait qu'ils ne se perfectionnassent dans leur
art et qu'ils n'y réussissent.

Les rois avaient aussi leur musique parti-
culière. Asaph était grand maître de la mu-
sique du roi David. // était, dit l'Ecriture (cj,

prophète à la main du roi. Et Berzellai disait

à David (d) : Suis-je d'un âge à prendre plai-
sir aux voix des musiciens et des musiciennes?
Dans le temple même et dans les cérémonies
de religion on voyait des musiciennes, aussi
bien que des musiciens. C'étaient pour l'or-
dinaire les Slles des lévites. Héman avait
douze fils et trois filles, qui savaient la mu-
sique (e). Le psaume IX est adressé à Ben ou
.Bawaiias, chef de la bande des jeunes filles qui
chantaieni au temple. Esdras, dans le dénom-
brement qu'il fait de ceux qu'il ramène de la
captivité, compte deux cents tant chantres
que musiciennes (/"). Le paraphraste chal-
déen, sur le chapitre II, v. 8, de l'Ecclésiasle,
où Salomon dit qu'il s'est fait des musiciens
et des musiciennes , l'entend des musiciennes
du temple. Dans le premier livre des' Parali-
pomènes [g), il est dit dans l'Hébreu

,
que

Zacharie, Oziel et Sémiramoth présidaient
à la septième bande de la musique, qui était
la bande des jeunes filles.

Quant à la nature de leur musique , nous

ia) Exod. XV, 1, 20.

{bjNum. x,2.
(c) I Par. XXV, 2.

(d) II Reg. XIX, 33. Voyei aussi Eccle. ii, 8 : Feci milii
cunlores el caiilalrices.

(() I Pur. XV, S.

n'en pouvons juger que par conjecture, parce
que depuis longtemps elle est perdue et hors
d'usage. Mais il y a assez d'apparence que ce
n'était qu'un mélange de plusieurs voix qui
chantaieni toutes sur le même ton, chacune
selon sa force el sa portée; et qu'il n'y avait
pas parmi eux ces différents accords et cette
combinaison de plusieurs voix et de plusieurs
tons qui forment noire musique composée.
Il est très-probable aussi que pour l'ordinaire
le son des instruments accompagnait les voix.
Mais s'il est permis d'inférer la beauté de
leur musique par ses effets merveilleux et

par la grandeur, la majesté, la beauté des
choses qui sont renfermées dans leurs canti-
ques, il faut convenir que leur musique de-
vait être très-excellente et très-parfaite. Tout
le monde sait que David

,
par le son de sa

harpe, dissipait la mélancolie de Saul, et
qu'il chassait le mauvais esprit qui l'agitait

(/i). Ce même Saiil ayant envoyé du monde
pour arrêter David, qui s'était retiré au mi-
lieu d'une troupe de prophètes à Najolli de
Ramatha, ces envoyés n'eurent pas philôt
entendu le son des instruments des prophè-
tes, qui chantaient et qui jouaient, qu'ils fu-
rent tjut d'un coup comme transportés par
un enthousiasme divin, et commencèrent à
faire comme eux {i). Une seconde compagnie
que Saiii y envoya en fit de même. Enfin ce
prince y étant venu lui-même fut saisi de
l'Esprit divin, et commença à faire tous les
mouvements que font les hommes inspirés

,

avant même qu'il fût arrivé au lieu où étaient
les prophètes. Le prophète Elisée, se trouvant
un peu ému, fit venir un joueur d'inslru-
ments pour calmer son humeur, et pour le

mettre en état de recevoir l'impression de
l'Esprit divin (/]. On peut voir notre disser-
tation sur la musique des Hébreux, à la tête
du second lome sur les P.saumes.

Les instruments de musique des anciens
Hébreux sont peut-être ce qu'il y a eu jus-
qu'ici de plus inconnu dans le texte des
Ecritures. Les rabbins n'en savent pas plus
sur cet article que les commentateurs les
moins instruits des affaires des fuifs. On ne
peut lire sans quelque pitié ce qu'ils disent la
plupart sur certains termes inconnus qui se
trouvent dans les titres des psaumes, et qu'ils
prennent au hasard pour des instruments de
musique. De ce nombre sont, par exemple,
neghinoth, hannechilolh, liascheminith , sig-
gaion

,
gitthilh , hulmoth, miclitam, haïclcih,

liaschachar , schoschanim , etc. Mais si l'on
veut examiner les choses de plus près , on
trouvera que les Hébreux ont un bien moin-
dre nombre d'instruments de musique, et
qu'on peut les réduire à trois classes : 1 les

instruments à cordes; 2° les instruments à
vent, ou les diverses sortes de flûtes; et S' les

différentes espèces de tambours.
Les instruments à cordes sont le nable {k\

J) I Bsrir. H, 66, 67, et U Esdr. vu, 67.
[a) I Par. xv, 20.

(h) l neg. xvi, 25, rtc

;t)J Bcfli X!v, 25, 2i.
,/)IV Reg.w,\S.

{k) Saj Nebel, mhliim, on iKoiterium.
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le psaltérion, ou psnnnetcrim (a) ; et ces trois

insIruiiKMits ik; sont ;i|i|)ai'ciiiiiu>iil que la

même diose. Ils ont quelnue rapport avec la

liarpe et la cythurc (iinienne, ou le hasur {b),

l'esl-à-dire avec rinslruineiit à dix cordes.

L'un et l'autre étaient à peu près de la figure

d'un delta , A : mais le psallérion ou noble
était creux par le haut et se touchait par le

bas; au lieu que la cylliare ou l'instrument

à dix cordes se louchait par le haut et élail

creux par le bas. L'un et l'autre se louchaient
avec l'archet et avec les doigts.

Le Cinnor (c) ou lyre antique, était tantôt

à trois, tantôt <à six, et tantôt à neuf cordes.

Ces cordes étaient tendues de haut en bas
et résonnaient sur un ventre creux qui élail

au bas. Il se louchait avec les doigts ou avec
l'archet.

La symplionie ancienne t\à\i ai peu près la

mc[ne que noire vielle.

La snmbuqae élail un instrument à cordes,

que nous croyons avoir été à peu près de la

l'orme du psaltérion moderne, ^'oilà ce que
je trouve d'instruments à cordes dans l'E-

criture.

On y remarquf aussi diverses sortes de
trompettes et de flûtes, dont il est malaisé
de donner la figure. Ce qu'il y a de plus re-
marquable en ce genre est l'orgue ancien,
nommé en hébreu, Ituyrjah [d], qui n'est au-
tre apparemment que ces flûtes antiques
composées de plusieurs tuyaux de grosseur
et d» grandeur inégales, qui rendaient un son
liarmonieux, lorsqu'on soufflait, en les pas-
sant successivement sous la lèvre d'en bas.

Les tambours étaient de plusieurs sortes.

Le terme hébreu (itpli (e), d'où vient tympa-
num, se prend pour toutes sortes de tam-
bours ou de tymbales. Le zalzelim (() est

ordinairement traduit dans les Septante et

dans la \'ulgale par cymbala, qui sont un
instrument de cuivre d'un son fort perçant,
qui est fait en forme de calottes, que l'on

frappe l'une contre l'autre, en les tenant une
de cha(|ue main. Les nouveaux interprètes
par zalzelim entendent le ifistre, qui est un
instrument autrefois fort con)mun en Egypte.
Il était de figure ovale, ou en demi-cercle
allongé en forme de baudrier, traversé par
quelques verges de bronze qui jouaient dans
des trous, où ils étaient arrêtés par leurs
télés.

Le texte hébreu parle d'un instrument
appelé schaliseliim [<j), que les Septante ont
rendu pur cymbala, et saint Jérôme par sys-
tra. Il ne se trouve qu'en un seul endroit de
lEcriture , savoir, I Rey. X\ III , 6. Le ter-

me schalischim insinue qu'il était de forme

(a) Dan. m, .S.

(b) ~IVJPJ Jlasur, dccachordum.
(c) -"iZJ Cinnor, cydiara.
(d) iTjy Huggali, orqanum.

(«) ^"in r«p/i, /i/mpniium..

(/") c:'"3{bï Zalzelim, cymbala, ou systra.

(g) CU?W Schalischim, cymbala, vel syslra.

ffi) QTllSiO MeziloUiaim, cymbala.

(>) Zach XIV, 20. D'en P'h'^'D Sv Les clochcUes qu
'^laifiiil au bas de la robe du grand prêtre sont nommée»
pD>'2 i''MjnmoH. 70. Kiîu» Tinliimabulimi.

triangulaire, et qu'il pourrait bien être cet
instrument ancien triangulaire, dans lequel
élaient plusieurs anneaux que l'on agitait

avec une baguetlc, et qui rendait un son
perçant.

Enfin il est parlé dans le texte des mezi/o-'

thaim {II)
, qui étaient do cuivre et rendaient

un son aigu et perçant. On les traduit ordinai-
rement par cymbala. D'autres les traduisent
par tintinnabula, des clochetles. Zacharie (i)

dit que le temps viendra que l'on écrira sur
les mézilolhs des chevaux : Consacré au Sei-

(jneur : ce qui pourrait faire juger que ce
ternie signifie une clochette

;
puisqu'on sait

qu'anciennement on en mettait aux chevaux
de bataille pour les accoutumer au bruit.

Nous avons traité des instruments de musique
des anciens Hébreux à la tête du second vo-
lume du commentaire sur les psaumes. Nous
avons aussi dit quelque chose de chacun des
principaux instruments sous leurs litres

particuliers.

[ Voyez le Cours complet d'Ecriture sainte

et l'Atlas.]
• MUTILATION. Foj/ez Castration.
MYA, bourg de la tribu de Cad, au delà

du .lourdain. Joseph. Antiq. l. XX, ci, p.
G'i2, b. C'est peut-être le même que Zia,
dont parle Eusèbe

(j) , et qu'il met à cinq
milles de Philadelphie, vers l'occident.

MYGALE, araymé , ou museraiyne , sorte
de rat qui a le museau fort long et la

queue épaisse. Il n'a que quatre dents. Il

uiord les chevaux, et sa morsure leur est

mortelle (1) Moïse le déclare impur, Levit.

Xl, 30. Le terme mygale est grec; il est com-
posé de 7nus, un rat, et yalé, une belette

;

parce que cet animal tient de l'un et de l'au-

tre. Le terme hébreu anaka [k], qui lui ré-

pond, est traduit par quelques-uns, un héris-

son ; par d'autres, une sangsue , ou une sala-

mandre. Bochart croit qu'il signifie un lézard.

[ Cahen le traduit par \e gecko des maisons,

qui est une espèce de lézard. « On croit, dit-

il, que c'est le lacerta nilotica que décrit

Hasselquist, » etc.
|

* MYLITTA. « Le culte de 'Vénus, dit le

baron de Sainte-Croix (2), prit naissance en

Assyrie, où cette divinilé portait le nom de

Mylitta (3) et d'Uranie {k). Elle y représen-

tait anciennement le ciel matériel, auquel

on a rendu partout le premier culle idolâ-

Irique. Ensuite elle fut prise pour la lune ,

lorsque les peuples de l'Orient l'honorèrent

conjointement avec le soleil et les autres

astres, qu'ils regardaient tous comme les

dieux administrateurs de l'univers (3). Vé-

nus Mylitta conserva néanmoins le premier

Ij) Euscb. in H/.. m locii Uebr.

(/;) Levil. xi, 50. np;N .inaca; Sepl. : (»ur«M-

( 1 ) Huffod iirouve que la museraigne n'est pas capable de

mordre.

(2) Recherches sur les mystères du pnyanisme, seconde

éJillon, revue el corrigée 'par le baron Sylvi sire deSacj,

vin' section, art. 1, lom. XV, pag. 100. Paris, Ue Hure,

1817.

Ci) Hcrod-, lib. I, cap. cxxxi et c\cix.

(4) Hesych., in voce MrtiiTa.

l'a) Liber Sapient., xni, 2.
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rang chez les Assyriens : persuadés que l'as-

tre qu'elle représentait avait quelque in-
fluence sur la génération, ils crurent se la

rendre propice, en prostituant leurs femmes
dans son temple (l).Cet usage très-ancien (2)
devait nécessairement souiller, dès le com-
mencement, les mystères de Vénus et d'Ado-
nis chez les Syriens , et ensuite chez les

Grecs, lorsqu'ils adoptèrent ce culte étran-
ger (3). » Voyez Bel, §§ IV, \ II et VIII.
MYNDE, ville maritime de la Carie , I

Mach. XV, 23, — [dans l'Asie Mineure,
entre Miiel et Halicarnasse.]
MYRE, ville [maritime] de Lycie, [dans l'Asie

Mineure, à l'ouest de cette petite province],
où saint Paul s'embarqua pour aller à Rome,
sur un vaisseau d'Alexandrie. Le texte latin
des Actes («) porte Lijstram, au lieu de My-
ram, qui est dans le Grec. Mais il y a faute

;

car Lystre est de la Lycaonie, et non pas de
la Lycie. De plus Lystre n'était nullement
ville maritime.
MYRICA. Jérémie se sert de ce terme en

deux endroits [b)
; Quasi myricœ in deserto.

L'Hébreu lit aroer, qui signifie une plante
inutile qui vient d'elle-même d'ans les lieux
incultes ; mais on ne convient pas de sa na-
ture. Myrica, ou agrio-myrica, signiflo un
tamaris sauvage. D'autres traduisent arocr
par le genièvre; d'autres par le romarin.
Symmaque, un bois inutile. Le tamaris, ou
fnî/rica,est un arbred'une moyenne hauteur,
dont les feuilles sont petites, longues, ron-
des , menues, approchantes de celles du
cyprès, de couleur vert-pâle. Ses fleurs sont
ramassées en grappes, petites, purpurines
par dehors, blanches quand elles sont épa-
nouies, composées chacune de cinq feuilles.

Son fruit est lanugineux, et contient des se-
mences noirâtres.

[ Le mot hébreu aroer, rendu par myrica
dans la Vulgate, ne me semble pas vouloir
dire tamaris ni une plante quelconque ; car
ce même mot se trouve Ps., CI, 18, où il y
a nsnî/nnSsn qu'il faudrait traduire par la
prière du tamaris. ^ oyez doni Calmet sur ce
texte. ^roersignifieseît;, complètement isolé,
ou dépouillé de tout.]

MYIION. Ce terme grec signifie en géné-
ral un parfum, ou une huile pour se parfu-
mer. Judith , X, 3. Unxit se myro opiimo.
Les Grecs nomment M(/ro;i le saint chrême,
MYRRHE, Myrrha, en hébreu, Mor (c) ,

sorte de gomme qui vient d'un arbrisseau
commun dans l'Arabie, et qui est haut d'en-
viron cinq coudées, d'un bois dur, et dont le

tronc est chargé d'épines. L'Ecriture distin-
gue deux sortes de myrrhe : l'une myrrha
electa, à la lettre, myrrhe de liberté, qui coule

(a) Act. xxvii, b.

{b) lerem. xvii, 6, et xlviii, b -iy-|V Aroer.
(c) Exod. x\x, 2b. -lia Myrrha.
(d) l'Un t. XII, c. .\v.

(f) MtiUh II, 11.

(/) Mnrc. XV, 2.5.

ig)l'rûv. xxxi, G. Vide Talmnd. Tract. Simliethin.
e. VI.

(Il) Plin. t. XIV, c. I, 5.

(I) Il Esdr. \ui, 13 o-|n ChaAes,murllius.ynle ciZacIt.
• S. 10, II.

Dictionnaire de la Bible. IIL

d'elle-même, et sans incision. C'est la meil-
leure de toutes. Pline [d) en parla-it de l'ar-

bre qui porte la myrrhe, Sudiint sponle
prinsf/uam incidaiilur, slaclen diclmn , eut
nullit prœfertur. C'est cette myrrhe (|iii est

aussi appelée stacté. L'autre est la myrrhe
simple et ordinaire!. On l'employai! dans les

parfums et dans les enibaumemenls, pour
préserver les corps de la corruption. Les
Mages qui vinrent d'Orient pour adorer Jé-
sus-Christ à Bethléem, lui présentèrent do
la myrrhe (e).

Il est parlé dans l'Evangile (f) de Myrrha-
tum vinum, d'un vin mêlé de myrrhe, que
l'on oiTril à Jésus-Christ dans sa Passion
pour amortir en lui, à ce qu'on croit, le trop
vif sentiment de la douleur. On avait accou-
tumé, parmi les Hébreux, de donner à ceux
qu'on menait au supplice, de ces sortes de
liqueurs assoupissantes {g). Quelques-uns
croient que Myrrhatum vinum , de saint
Marc, est le même que vinum fdle mistum,
de saint Matthieu : mais d'autres les distin-
guent. Ou donna au Sauveur du vin de
myrrhe, par un sentiment d'hiimanilé, pour
lui ôter le trop vif sentiment do la douleur :

mais les soldats, par un effet de leur cruauté,

y mêlèrent du Gel : aussi Jésus-Christ n'en
voulut-il pas boire. Ou enfin saint Matthieu
ayant écrit en Syriaque, se sera servi du mot
marra, qui signifie de la myrrhe, de l'amer-
tume ou du fiel. Le traducteur grec l'aura
pris pour du fiel, et saint Marc pour de la

myrrhe. Au reste le vin de myrrhe était fort

estimé des anciens. Pline {h).Lfiulissima apui
priscos vina erant, myrrhœ odore condila.
Les lois des douze Tables défendaient d'en
répandre sur les morts: Ne murrhata polio
mortuo inderelur.

MYRTHE, en latin, Myrthus, en hébreu
,

Chadas , se prend pour l'arbrisseau qui
porte la fleur de myrthe , et pour la fleur

même, et pour le parfum qu'on en tire.

Myrlheluin est un lieu planté de myrthes.
Cet arbrisseau était commun dans les

campagnes de Judée. Esdras (i) envoya le

peuple chercher à la campagne du myrthe,
des branches d'olivier et de palmier , pour
faire des tentes à la fête des labernaclcs.
MYSIE, province de l'Asie Mineure, entre

la Bithynie au septentrion, la Troadc au
midi, la Phrygie à l'orient, et l'Hellespont au
couchant. Saint Paul a prêché en ce pays.
Act. XVI, 7, 8.

MYSTERE. Secret. Ce terme dérivé ou du
grec (j) myo je ferme, et sloma la bouche

,

connue qui dirait, chose sur l.Hjuelle on doit

fermer la bouche ; ou de l'hébreu (A) satar
,

cacher, «if/sfar chose cachée. Denudarc ainici

(/) Mio, je ferme, a-if.^ la bouche.

(^) "^riD caclier. -iriDD cacbô.
j

il) Hcriid., hl). I.cjp. cxcix; Slrab.,lil). XVI, pag.743. '

(3) Banicli, vi, 42 el 45; Seldeii., de Dils Syr., syiiUig.
,

II, c. vil, p. 254 el seq.

(3) Voijcz un mémoire de IVilibé B,inier sur le cuUo
d'Adonis dans les niémoiros de l'Académie dos liiscrlpt.

el l!elles-Lcur., lom, tll, Méni., p. 9.S cl suiv. Kule de
S. de. Saey.—Ou son ouvrugu iiUilulé : La Mtjlhulogic cl la

Fable e.rpliqiié:s par l'Iastuie, mi lien iiMiqné ;in mut
.iooNiS ci-desius. Vouez de plus la laljle do cet ouvrage,
au.v mois Adonis et MijlUia.

20
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tnysteria, desperatio animœ, dil le Sage (a) :

Oiinml un liomnie a révélé le secret de son
ami, il est indipiie de toute confiance pour
l'iivenir. Ei qui revelut mysterin, et amliulat

fraudulenter ,... ne commiscearis (b) : N'ayez
aucun commerce avec celui qui découvre le

secret de son ami, et qui ne marche pas dans
la droiture.

MYSTERES. Toutes les religions vraie ou
f ausscsonl leurs mystères; c'est-à-dire, certai-

nes choses uiyslérieuses qu'on ne divulgue pas
iiidilïéremment à tout le momie : certains se-

crets qu'il n'y a que les initiés, ou ceux qui
sont de la religion dont il s'agit, (|ui les sa-

chent. Les païens avaient leurs mystères, mais
c'étaient des mystères d'iniquité, des mystères
honteux, que l'on ne cachait que parce qu'ils

auraient rendu leur religion méprisable, ou
ridicule, ou odieuse. Si les gens d'honneur
avaient su ce qui se pratiquait dans le secret

des mystères de certaines fausses divinités ,

ils en auraient eu horreur. Daniel découvrit

les secrets des prêtres babyloniens, qui fai-

saient croire au peuple que Bélus mangeait,
cl que le dragon était dieu. Les livres sacrés

parlent souvent des mystères infûmes d'.As-

tarlé, d'Adonis, de Priape, où se commet-
taient mille infamies, et où les crimes les

plus honteux étaient cachés sous le voile de

la religion. Barucli parle des prostitutions qui
se faisaient en l'honneur de Vénus à Baby-
lone (c). [ Voyez Mylitta \. Toute la reli-

gion des Egyptiens était mystérieuse. Mais
()ii n'avait inventé ces prétendus mystères
qu'après coup, pour en cacher le ridicule et

la vanité. On ne pouvait justilier le culte

qu'ils rendaient aux animaux, qu'en disant

,

jiar exemple, comme ils faisaient, que les

dieux s'étaient autrefois cachés sous leur

forme, il est parlé dans les M.ichabées (d)

'tes mystères de Bacchus, et du lierre que
l'on imprimait sur ceux qui y étaient initiés,

et des couronnes de lierre que l'on faisait

porter à ceux qui y participaient. Asa, roi

de ,Iuda (e) ne permit pas que la reine sa

Fuère continuât à présider aux mystères de

l'riape. 11 ne faut pas douter qu'on ne don-
nât des raisons niyslérieuses et cachées du
culte qu'on rendait à Moloeh, et des sacri-

fices d'enfants et d'hosties hutiiaiiies (lu'on lui

offrait. C'était peut-être par une mauvaise
imitation du sacrifice ((u'Abraharn avait

voulu faire de son fils Isaac. Les Phéniciens

rapportaient une raison à peu près pareille

des sacrifices cruels (|u'il faisaient à Hercule

et à Saturne. Voyez Porphyre dans Eusèhc
,

J'rfrparnt. evany. E....

La religion des Juifs était toute myslé-
ricuse(l). Toute leur nation elle-même était

un mystère, selon saint Augustin (/'). Elle

figurait le peuple chrétien et la religion chré-

tienne. Tout ce qui leur arrivait , tout ce

qu'ils pratiquaient, ce qui leur était com-
iiiaiidé ou défendu, était figuratif, dit saint

Paul (3). Leur sacrifice, leur sacerdoce,

(a) Eccli. ïxvii, 14.

{bjVrov. XI, ly.

(c) Unruc. vi, ti, i.î.

((0 I ilac. VI, 7, (t 11 Slac. vi, 7, cl lit Mac.

leurs purifications, leur abstinence de cer-

taines viandes, renfermaient des mystères qui
nous ont été développés par Jésus-Christ et

]iar les apôtres. Le passage de la mer Bouge
était le symbole du baptême; le serpent
d'airain était un mystère qui marquait la

croix et la niortde Jésus-Christ. Sara et Agar,
Jsaac et ismael marquaient les deux allian-

ces. Le tabernacle et ses vases représentaient
le culte que Dieu reçoit dans l'Eglise chré-
tienne. Le sacerdoce d'Aaron a été admira-
blumcnt expliqué par saint Paul, du sacer-

doce de Jésus-Christ et de celui de son Egli-

se. Saint Barnabe a développé les secrets ca-
chés dans les abstinences de certaines vian-

des, que les Juifs pratiquaient. Jésus-Christ
lui-même nous a découvert le mystère du
prophète Jonas enfermé pendant trois jours

dans le sein d'un poisson , celui du serpent

d'airain élevé dans le désert ; celui de la

manne, qui figurait le sacrement de sou
corps et de son sang ; celui de l'union d'Adam
et d'Eve, qui contenait le mystère du ma-
riage chrétien; celui du temple de Jérusa-
lem détruit et rétabli en trois jours

, qui re-
présentait sa mort et sa résurrection. La ré-

probation des Juifs et l'adoption du peuple
gentil est figurée en cent endroits de l'Ecri-

ture
,
par exemple dans Agar et Sara, dans

Ismael et isaac, dans Jacob et Esaù, dans
Ephrai'm et Manassé , dans Saùl et David,
dans David et ses frères, dans Absalon et

Salomon, et même dans Moïse et Aaron ex-
clus de l'entrée de la terre promise.

Les prophéties qui regardent la personne,
la venue, les caractères, la mort et la pas-
sion du Messie, se rencontrent à chaque pas
dans les écritures de l'Ancien Testament

,

mais en figure et d'une manière mystérieuse.
Les actions , les paroles, la vie des prophè-
tes, étaient une prophétie continuelle el gé-
nérale, qui était voilée aux yeux du peuple
et quelquefois même aux yeux des proiihè-
les, et qui n'a été développée el cclaircie (]uo

depuis la naissance et la mort de Jésus-
Christ, et ces mystères étaient dispensés avec
une économie si admirable et par une provi-

dence si pleine de sagesse, que les premières
servaient comme de base aux dernières , et

que les plus récentes donnaient du jour .lux

plus anciennes. Elles allaient en croissant

de clarté en clarté , et l'Esprit saint les dis-

pensait par mesure et par degrés. Daniel est

plus clair que les anciens prophètes. Aggée,
Zacharie elMalachie parlent de Jésus-Christ,

de sa venue , de sa mort , de son sacerdoce
,

et de la vocation des tientils, plus dislincle-

mcnl que les autres prophètes qui les ont
précédés. 1

Les mystères de la religion chrétienne,
l'incarnation du ^'c^bc, son union hyposta-
tiquc avec sa nature humaine, sa naissance
miraculeuse, sa mort, sa résurrection, sou
ascension, sa présence réelle dans l'iîucha-

ristie, la prédestination et la réprobation des

(c) III BL'g XV, 15.

([) Aug l. Xtlt conlra Faust, el alibi mn seinel.-

ifi) I Cor. X, 11.

(1) Mais dûusuuscns bien dilTijrent.
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lioriimes, la grâce de Jésus-Christ et la raa-

uièro dont clic agit sur nos C(Eurs, la virgi-

nité (le lu sainte Vierge avant comme après

rent'iuilcnient, la résurreclion des niorls
;

en un mot, les articles do foi renfermés dans
le symiiole des apôtres, et les mystères révé-

lés dans l'Ancien et dans le Nouveau Tcsta-

inenl, font l'objet de la foi des chrétiens.

Le nom de mystère se prend aussi pour 1rs

inyslères et les secrets d'un ordre supérieur
et surnaturel, comme ceux dont Dieu s'est

réservé la connaissance et dont il a quelque-
lois donné la connaissance à ses prophètes
et à ses amis. Ainsi Daniel donne pour épi-

tliète à Dieu le nom de Révélateur des mys-
tères (rt) : Dominus Reguin, et revelans viys-

teria. Il dit à Nabuchodonosor qu'il n'y a
que le Dieu qui règne dans le ciel qui puisse

révéler les mystères cachés et les choses à
venir. El le Sauveur, dans saint Matthieu,
dit [h] à ses disciples qu'ils sont heureux
de ce que Dieu leur a révélé les mystères du
royaume des cieux. Saint Paul parle souvent
du mystère de l'Evangile, du mystère de la

croix de .lésus-ChrisI, du mystère du Christ,

qui a été inconnu aux siècles passés , du
mystère de la résurrection future, etc. La
Babylone mystique, la grande prostituée

,

portail écrit sur son front : Mystère (c), pour
marquer qu'elle ne désignait pas une ville

particulière ni une femme, mais un peuple
corrompu et idolâtre.

Enfin le nom de mystère, dans le Grec, est

éiiuivalent à celui de Sacramentum en latin.

11 marque les sacrements et les mystères de
l'Eglise chrétienne, et principalement celui

de l'Eucharistie, qui esl le plus sacré et le

plus relevé de tous nos mystères et de tous
nos sacrements. Dans l'Ecriture, sctcramea-
tum est souvent mis simplement pour tm se-

cret {d] une chose cachée, mais souvent il

est mis pour mystère (c), dans le Nouveau
Testament. Dieu nous a fait connaître le mys-
tère de sa volonté: son incarnation, sa venue,
son Evangile: Sacramentum voluntatis suœ.
Saint Paul dit que le mystère de la vocation
des Gentils lui a été révélé [f] ; et, en parlant
du mariage chrétien (g), il dit que c'est un
grand mystère en Jésus-Christ et en l'Eglise:

Sacramentum hue maynuin est (le Grec, mys-
terium titaynum ), ego autem dico in Clirislo

et in Ecclcsia.

L'on appelait donc mystèps, et la doctrine
de l'Evangile, et les dogmes du christianis-

me, et les sacrements di; l'Eglise, non-seu-
lement parce qu'ils renfermaient des secnUs
qui n'étaient connus (jue parce que le lils

(le Dieu cl son Saint-Esprit les avaient révé-

lés aux fidèles, mais aussi parce qu'on ne
les commuiii(iuait |)as tous indilTércmmenl à
tout le monde. On observait cet avis de Jé-
sus-Christ à ses apôtres (h) : Ne jetez point
vos perles devant les pourceaux. Ou ne prê-
chait l'Evangile (|u'à ceux (lui cherchaient
sérieusement à s'instruire; et encore ne leur
découvrait-on tous les mystères de la reli-

gion qu'à mesure qu'ils s'en rendaient capa-
bles, el lorsqu'ils étaient entièrement réso-
lus de se faire baptiser. Les prédicateurs
dans leurs sermons, et les écrivains ecclé-
siastiques dans leurs livres, nes'exprim;iient
pas clairement sur tous les mystères. Ils en
disaient assez pour se faire entendre aux
fidèles; mais les pa'i'ens ne comprenaient rien

à leur langage. Cette sage précaution a duré
assez longtemps dans l'Eglise. Les païens
avaient à proportion la même pratique à
l'égard de plusieurs mystères honteux ou ri-

dicules de leur fausse religion. IMdis le se-

cret que l'on gardait sur nos mystères, était

fondé principalement sur leur excellence et

sur leur profondeur qui les rendaient im-
pénétrables à l'esprit humain qui n'est point
éclairé des lumières de la foi.

MYSTIQUE. Le sens myslitine des Ecritu-
res, est celui qui se tire des termes, ou de la

lettre de l'Ecriture, après et outre leur si-
gnification littérale: par exemple, Babylone
signifie à la lettre une ville de Cbaldée, de-
meure des rois persécuteurs des Hébreux, et
plongée dans l'idolâtrie et le désordre. Selon
le sens mystique, Babylone signifie le monde
c irrompu , les pécheurs, les méchants, (|ui

persécutent les gens de bien. Saint Jean
dans l'Apocalypse donne à la ville de Rome
pa'ienne et ennemie de la vérilé, le nom
de Babylone [i). Ainsi Jérusalem se met lit-

téralement pour Jérusalem ville de Judée
,

elle se met de plus mystiqtienienl pour lu

Jérusalem céleste, qui est la demeure des
Sniulsij). Serpent, h la lettre, signifie un rep-
tile venimeux ; et, dans le sens mystique, il

signifie le déinon [k), l'ancien serpent qui
tenta Eve, etc.

]\
NAALOL, ou Nahalol, ou Nachalal (/),

ville de Z.ibulon, Josue, XIX, 15. Elle l'ut

cédée aux lévites, et donnée à la famille de
Mérari, ^osiie XXI, 3o. Les enfants de Za-
bulon ne s'en rendirent pas maîtres , et y

{a) Dan. ii, 28, 29. 47.

ÏM Mullti. xiii, 11. Marc, iv, 11. Luc. viii, 10.

c) Apoc. XVII, 'J.

d) ï'oWir.xii, 7 : ScicrmmiHwn r.efjis abscondere bonum
esl. Sap. Il, 2-2. : ffescienail siicrmnéiilmn Dei. VlJo et vi,

21. Dan ii, 18, ÔO, 42, elc.

(e) Eplies. I, 9.

laissèrent habiter les Chananéens. Judic. I,

;iO. On n'en sait pas dis'iinctemcnt la situa-
tion. —[ Rarbié du Bocage la place sur la

bord du Cisoii. ]

N.VA.MA, femme ammonite, épouse de Sa-

(f) Eplies. m.
((/) ICplies. V, 32.

(Il) Miitih. VII, 6.

(i) .\piic. XIV, 8; x\i, 19; xvii, 5; xviii, 2.

(/) JpOC. XM, 2.

(/;) .Ijjjf. xii, 2.
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loinon, cl inèreileRoboam. 111 7{e^. XIV, 21;

[11 Par. XH, i:)].

NAAMA , ville de la Iribii de Juda , /osiie

XV, h\, — [vers l'ouest, dit Barbie du Bo-

cage.l

NAAMA, ou Naamatu, ville d'où était So-

pliar, un des amis de Job. Job. II, 11.

N A AMAN, ou Néoman, fils de Benjamin.

Gènes. XLM, 21.

NAAMAN, fils deBalé.ct pctit-fils de Ben-

jamin. 1 Pur. \ 111, W. — [Au verset 7 on re-

trouve le nom de Nuaman; qui est ce Naa-
iiian?]

NAAMAN, général de l'armée de Benadad,

roi de Syrie, élait en granJ crédit dans la

cour du roi son maître, parce (jue le Sei-

gneur avait sauvé pi'.r lui la Syrie [n). Naa-
nian avait dans sa maison une jeune fille Is-

raélite qui était au service de sa l'einmo, et

qui dit un jour à sa maîtresse : Plût à Dieu

que mon seiqneur eîil été troxiver le prophète

Elisée qui est à Sanuirie ! il serait bientôt

guéri de .sa lèpre; car Naaman était lépreux,

et l'on n'avait alors aucun remède naturel

contre cette maladie. Naaman ayant ouï ces

paroles, fut trouver Benadad, et le pria de

trouver bon qu'il allât à Samarie voir le

propliète Elisée. Le roi y consentit, et écrivit

au roi d'Israël en ces termes : Lorsque vous

aurez reçu cette lettre, vous saurez que mon
intention est que vous qiiérissiez Naaman qé-

néral de mon armée i'b). Le roi d'Israël Jo-

ram, fils d'Ocbozias, ayant reçu celte lettre,

décbira ses habits, et dit : Suis-jc un Dieu,

poxtr pouvoir ùter et rendre la rieîyous

voyez que Benadad ne cherche qu'un prétexte

pour rompre avec moi.

Mais Klisée ayant su ce qui était arrivé,

envoya dire à Joram : C"e cet homme vienne

à moi, et qu'il sache qu'il y a un prophète

dans Israël. Naaman vint donc avec ses che-

vaux et son chariot , et se tint à la porte de

la maison d'Elisée, soit par respect pour sa

personne, ou à cause de sa lèpre qui le

rendait impur, et incapable de converser

avec les personnes saines. Elisée, sans sortir

de sa maison, lui envoya dire : Allez vous la-

ver sept fuis dans le Jourdain, et vous serez

quéri. Naaman, tout fûché, commençait à se

retirer, en disant; Je croi/disr/n'i/ me viendrait

trouver, qu'il invoquerait le nom de son Dieu,

et qu'en me touchant il me quérirait. N'a-

Tons-nous pas à Damas les fleuves d'AIxina et

de Phnrphar (c ,
qui sont meilleurs que tous

ceux d'Israël, pour m'y aller laver et me qué-

rir ? Comme donc il tournait visage pour

s'en aller, tout en colère, ses serviteurs lui

dirent : Père, quand le prophète vous aurait

ordonné quelque chose de difficile, vous auriez

dà lui obéir; à plus forte raison le devez-votes

(h) IV Reg. V, 1,2, 3, clc. ^^ _„
((») Vers l'-iri du monde 5111, avanlJésus-Clirist 886,

avant l'ère vulg. 890.

(c) Les Grecs apiicllent le fleuve deDimasC/iri/sonoas,

ou fleuve d'iir; les Syriens di;|mis assez 1 inj,'l(Mn|is l\ip-

pfllenl Bairadi. l'.iiénnc !c GéoRraphe lui donne le nom
de Biirdiné. Ce fluiive jirend sa source dans le Liban, et

cil le (partage en deux bras , dont l'un passe dans la ville ,

et l'auue sert ï arroser les cbaœps et les campagaes. Les

faire, puisqu'il ne vous commande rien que

de très-aisé? Naaman les crut, alla au Jour-

dain, s'y lava sept fois, et lut parfaitement

guéri.

Alors il revint trouver l'homme de Dieu,

et lui dit : Je sais certainement qu'il n'y a

point d'autre Dieu que le Seigneur. Je vous

supplie de recevoir quelque présent de ma
main. Mais Elisée ne voulut jamais rien re-

cevoir, quchiuc instance qu'il lui en lit. Naa-

man voyant qu'il ne pouvait vaincre sa ré-

sistance, lui dit : Je vous prie dune de me
permettre d'emporter la charge de deux mu-
lets de terre de ce pays ; car désormais votre

serviteur n'offrira plus de sacrifices à diicun

outre Dieu qu'au Seigneur Dieu d'Israël.

Klisée le lui permit aisément , voyant sa

grande foi et son respect pour le Seigneur,

qui lui faisaient croire que la terre de Syrie

élail une terre souillée, et qu'il ne pourrait

offrir de sacrifices agréables à Dieu, que sur

une terre sainte et prise du pays d'Israël.

Celle dévotion est ancienne parmi les Juifs

et même parmi les chrétiens. Benjamin de

Tudèle dit que les Juifs de Nahardéa , dans

le royaume de Perse, avaient bâti leur sy-

nagogue avec la terre et les pierres qu'ils

avaient apportées exprès de Jérusalem. On
assure que l'impéralrice Hélène, mère du
grand Constantin , en fit apporter à Rome
une grande quanlilé, qu'elle fit melire dans

Véijlisc de Sainte-Croix, surnommée, en Jé-

rusalem. Saint Augustin [d) et Grégoire do

Tours (e) en fournissent encore quelques

autres exemples.
Naaman ajouta, en parlant à Elisée : // y

n une chose pour laquelle je vous supplie de

prier le Seigneur pour votre serviteur, qui est

que, lorsque le roi mon seiqneur entrera dans

le temple de Itemmon, pour adorer, en s'ap-

puyanl sur ma main, si fadore dans le tem-

ple de Remmon lorsqu'il y adorera, que le

Seiqneur me le pardonne. Elisée lui répondit :

Allez en paix ; et Naaman se sépara de lui.

Ce passage souffre de grandes difficuKés. La
plupart des commentaleurs croient que

Naaman, ayant assez déclaré qu'il n'adorait

que le seul Dieu d'Israël , demande permis-

sion à Elisée de continuer à rendre à son

maître Benadad le service exiérieur qu'il

avait accoutumé de lui rendre lorqu'il en-

trait dans le temple de Remmon; mais non

pas d'adorer Remmon, dont il délestait le

culte; et qu'Elisée lui permet de continuer

d'arcompagner le roi son maître dans le

temple de cette ido'e , à condition toutefois

qu'il ne lui rendra aucun culte. Les rabbins

croient qu'un prosélyte de domicile, tel qu'é-

tait Naaman, n'était pas obligé de s'abstenir

de l'idolâlric hors la terre d'Israël ;
et que,

s'il tombait dans le culte des faux dieux en

voyageurs donnent le nom de Phcirpliar ou Farfar b celui

qui p.isse dans la ville, et le nom d'AImm à celui qui coule

dans la cani|i3gne. lîenjaiuin de Tudèle, au contraire,

nomme Fnr/«r celui (lui coule dans la cani|i:ignp, et Ahuiia,

ou Anmifi , celui qui passe dans la ville. — [Voyez Abaka ,

Phmplmr.]
(d) Aug. (le Civit. tib. XXII, c. vui. Vide et Ep. 52.

(e) Gnij. luron, lib. I, c. vu, de Otoria iluilyr.
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une terre étrangère, cette faute ne lui était

p.is iniiiutcc.

D'autres (o) en grand nombre, traduisent

l'iiébreu (]ia-i nu 'JHx Nina -pivh mn» nSo' mn
]rz-\ nn in'inncm iv Sy ]Vw': xim : natt' mnntrnS

(mn -anz -pxh nM' nj rrto' : ]",a-i n's 'n'innurna

par le passé de celle sorte : Que le Seigneur

pardonne ceci à votre servitetcr : mon maître

venant au temple de llemmon pour y adorer,

et s'appui/iint sur mon bras ; et j'ai adoré dans

le temple de Remmon. Lorsque j'ai adoré dans

le temple de Remmon, que le Seigneur par-
donne cette action à votre serviteur. Elisée lui

répondit : Allez en paix. Où l'on voit que
Naaman ne demande pas permission d'ac-

compagner son maître, lorsqu'il ira dans le

temple de Remmon, mais qu'il demande par-

don de l'avoir fait autrefois. Il n'exprime

que ce péché, dont il demande pardon, parce

que l'idolûlrie contient en quelque sorte lous

les autres crimes ; et il insiste principale-

ment sur cela dans la déclaraiion qu'il fait

au prophète de ne vouloir désormais adorer

que le Seigneur le Dieu d'Israël. Nous avons
traité plus au long cette matière dans une
Dissertation particulière, à la léte du Com-
mentaire sur le quatrième livre des Rois ; et

dans le supplément sur le même livre, p. 127,

à la (in de notre dernier tome sur le Nou-^
veau Testament.
Naaman s'en retournait en son pays tout

joyeux de la réponse que lui avait donnée
le prophète; mais à peine avait-il marché la

longueur d'un arpent de chemin {b), c'est-à-

dire, cent vingt pieds, que Giézi, fâché qu'E-

lisée n'eiit rien voulu recevoir de Naaman,
courut après lui pour lui demander quelque
chose. Naaman le voyant venir, descendit

promptement de son chariot, et lui demanda
ce qu'il désirait. Giézi lui dit : Mon maître

m'a envoyé vous dire que deux enfants des

prophètes lui sont arrivés tout à l'heure de

la montagne d'Ephraïm; il vous prie de me
donner pour eux un talent et deux ha-
bits. Le talent valait quatre mille huit cent

soixante -sept livres trois, sols| neuf deniers

de notre monnaie. Naaman lui répondit : Il

vaut mieux que je vous donne deux talents;

et il le contraignit de les recevoir. 11 lui

donna ensuite deux de ses serviteurs, pour
les porter. Sur le soir, il prit les deux talents

dans sa maison et renvoya les deux servi-
teurs de Naaman. Giézi étant venu ensuite
trouver Elisée, ce prophète lui demanda oïl

il avait élé. Giézi répondit qu'il n'avait été

nulle part. Mais Elisée lui dit : Mon esprit

riélait-il pas présent, lorsque cet homme vous
a donné de l'argent et des habits? Vous allez

donc acheter des champs, des vignes et des

(a) Vide, si lubet, Uregor. de ValeiUia, tract, de F'tde et

fidei Profess. disjnit. 1 , qu. 3 . jmncto i, ad. .'5. Joaimes
Aiidr. Quemlcd. Dissert, iituiid. in IV Beq. v, të.Sutéert,
rivarieiises Paraiihrastœ in Uibl. ?fiircmberg. ridtcr. cen-
tiir Miscell. Theol. art. 8. Glassius ub Ilaclispm Itac de re
consnlttis. Dorscliœus Theolog. parle 6. Danltaver. Conscien-
liiit. l.I. p. '2. Catoii Anno'l. AnUgrgl. in IV Reg. v, 18.
Dilher. Dispitt. Académie, t. I , dhput. IG c( 22. Vmitil.
SIeduil. p. 436. Bocli. Disserl.in IV lleg. v.l8, t. Il Oper.
ejus edil. lugd. lUUav. an. 1692

, p. 802. Cène
,
piojculi;

traduction, u. 471.

i

plants d'oliviers avec cet argent; mais aussi

la lèpre de Naaman vous demeurera, et à votre

race pour toujours. Et en elîet Giézi devint
tout blanc de lèpre. Voyez GiÉzi. Depuis ce
temps l'Ecriture ne dit plus rien de Naaman.
"NAARA, deuxième femme d'Assur, ju-

daïte, et mère d'Oozam et d'Hépher. C'est de
cette femme que descendaient les Théma-
niens et les Ahastariens. I Par. IV, 5, (>.

NAARAl, l'un des braves de l'armée de
David. I Par. XI, ,'17.

NAARAN, appelée autrement Noran, ville

d'Ephraïm. I Par. VII, 28.

NAARATHA, ville de la tribu d'Ephraïm.
Josue, VII, 7. Eusèbc (c) met une ville de
Naarath, à cinq milles de Jéricho. C'est ap-
paremment la même que Néara, dont parle
joscphe [d], et d'oîi il dit que l'on conduisait
des eaux pour arroser les palmiers de Jéri-

cho. C'est peut-être aussi la même que Naa-
ran, dont on vient de parler.

NAARIA, cinquième fils de Séchénias. Il

fut un de ceux qui, à la tête de cinq cents
hommes de la tribu de Siméon, allèrent atta-

quer dans les monts de Séïr les restes des
Amalécites, les détirent et demiurèrent dans
leur pays après l'avoir conquis (e . Le temps
de celte expédition n'esl pas connu.
NAAS , roi des Ammonites , vint attaquer

Jabès de Galaad, un mois après l'élection do
Saiil pour roi d'Israël {[). Les Hébreux de
Jabès, ne se sentant pas assez forts pour ré-
sister à Naas, lui dirent : Recevez-nous à
composition, et nous vous demeurerons assii~

jettis. Naas leur répondit : La composition
que j'ai à faire avec vous, est de vous arra-
cher à tous l'œil droit, et de vous rendre
l'opprobre d'Israël. Il voulait apparemment
par là les rendre inutiles à la guerre, et in-
capables de se servir de l'arc. Les anciens de
Jabès lui répondirent : Accordez-nous sept

jours; et si, dans ce terme, nos frères ne vien-
nent pas à notre secours, nous nous rendrons
à vous. Ils envoyèrent donc à Gabaa, où
demeurait Saiil; et les députés firent leur
rapport devant tout le peuple. Tout le peuple
l'ayant ouï, se mit à pleurer. Or Saùl reve-
nait alors des champs, suivant ses bœufs; et

ayant vu tout le peuple qui pleurait, il de-
manda quelle était la cause de ses larmes.
On lui raconta ce que les habilants de Jahès
étaient venus dire. Alors étant saisi de 1 Es-
prit de Dieu, il coupa en pièces ses deux
bœufs et les envoya par des courriers dans
toutes les terres d'Israël , en disant : C'est

ainsi qu'on traitera les bœufs de tous ceux qui
ne viendront point pour suivre Saiil et Samuel.
Tout le peuple frappé de crainte, se rendit

donc au lieu assigné, comme si ce n'eût été

qu'un seul homme; et Saùl ayant fait la re-

(b) IV Reg. v, 19. y-iH m^D inNG "S'I Vulg. : Abiit

eleclo tcrrœ tempore. Il s'en alla dans la plus bolle saison

de ranni'iî. Comparez Gènes. xxxv,',16. L'Htihren, a la let-

tre : Il alla environ la longueur d'un sillon de clwniin,

c'est-a-dire cent vingt pieds. Voyez ci-devant Kibebatu-
Al\ET7..

(c) Emeb. in NaapiSa.

(d) .miig. t. XVII, c. XV.

(«) IPur.ni, 22, el iv. 4t.

(/') An du monde 2909 , avant Jésus-Christ iOOl, avaot
l'ère vulg. lO'Jo. Vide t Rcg. xi, 1, 2, 3, etc.



627 DICTlONNAll'.r: DE LA DIBLf. 629

tue de son armée, trouva qu'elle était de
Irnjs cent mille Israélites , siins cuiiipter

li'iMite mille hommes de Juda. Alors Saùl dit

aux députés de Jabès de s'en retourner, et de
dire à ceux qui les avaient envoyés: \ uns
serez secourus demain , lorsque le soleil sera

dans sa force. Ces députés s'en retournèrent
el se gardèrent bit n de déclarer à Naas ce
qu'ils avaient fait. lis lui dirent au contraire:
Demain au malin nous nous rendrons à t'oux,

et vous nous traiterez comme il vous plaira.

Cependant dès le soir Saiil Ht passer le Jour-
dain à son armée; et ayant marciié toute la

nuit, il arriva au point du jour auprès du
camp des Ammonites, qui ne s'attendaient à
rien moins. Ce pouvait élrc le quatrième
jour de la trêve accordée à ceux de Jabès. 11

partagea son armée en trois corps et tondit

sur les Ammoniles avec tant de vigueur,
qu'il les défit entièrement. Ceux qui purent
s'échapper, se dispersèrent çà et là, sans
qu'il en restât seulement deux ensemble.
Amsi finit celle guerre. Josèplie (a) dit que
^aas fut tué dans ce combat.
NAAS, roi des Ammonites, ami de David (6),

était apparemment fils de celui dont nous
Tenons de parler. Nous ne savons pas les

parlicularités de sa vie, ni par quelle occa-

sion David fit amilié avec lui. Il est loulel'ois

assez probable que ce lut pendant sa dis-

grâce sous Saùl, et lorsqu'il fut obligé de se

retirer au delà du Jourdain (c) Il y a aussi

apparence que Sobi, (ils de Naas de Rabbalh,

capitale des Ammonites (.7), est le même qu(3

celui dont nous parlons ici. Quoi qu'il en soit,

Nnas étant moi t (e), David envoya faire des

conipliments de condoléance à Hanon, lils et

successeur de ce prince. Mais Hanon insulta

et outragea les anibassad^^urs de David; ce

qui lui attira la guerre dont nous avons parlé

sous l'arlicle di! Hanon.
NAAS, père d'Abigaïl et de Sarvia ((), est,

à ce qu'on croit, le même qu'lsaï. père de
David. Comparez 11 Rcg. XVII, -li, et 1 Par.

H, 13, 15, IG. Nnhas (g) sigiiilie un serpent,

un rusé. Ce pourrait bien être le surnom
d'isaï, père de David. D'autres croient que
Kaas est le nom de la femme d'Is.ii. Mais la

première explication paraît meilleure, et est

plus suivie.

NAAS, père de Sobi, ami de David. II jRe//.

XVII, 27. Apparenuni'iU le même que Naas
Second, roi di's Ammoniles.
NAAS, ville de la tribu de Juda, peuplée

par les dcseendiiits de Tébinna {/<).

'NAASSON, ville ou lieu dans la tribu de
Nepbtali. Tob. 1, 1.

'NAATH. ] oyez NkOiTn.
NABAJOTII, premier fils d'ismael.ct pelil-

fils d'Abraham et d'Agar (1). Il lut père des

Arabes Nuballii'ens. \ oyez ci-a|)iès Naha-
THÉBNs. l^Lis Nabaihéens, suivant M. Qua-
Iremère, membre de l'Institut, ne descen-

(n) Aniiq. l. V, c. vu, p. 178, b.

(Il) une;; X, 2.

(c) I Heg. iMi, ô, 1, etc.

(d) II licg. XVII, 27.

(e) An dii iiioii'ie 2967 , avDnt Jcsus-Clirisl 1055, avant
l'èri! viilg. 1657.

(O 11 Hi-g. xvii.ay.

daienl pas de Nabajoth, et son opinion me
paraît préférable.]

NAB.\L, homme (rès-riclio, mais Irès-
brulal et Irès-peu sensé, de la tribu de Juda
et de la race de Caleb, dont la demeure ordi-

naire était apparemment à Maon, ville des
plus méridionales de Juda, et qui avait un
grand nombre de troupeaux au Garmel, qui
n'était pas loin de Maon. Ce Carmel e.'it difl'é-

renl d'un autre mont Carmel, situé sur la

Méditerranée, entre Dora et l'tolémaïde.

David durant sa disgrâce sous S.iiil(i), ayant
été obligé de se retirer dans le désert de l'ha-

ran, et aux environs du Carmel, eut toujours
un très-grand soin que ses gens non-seule-
ment ne fissent aucun tori à ce qui apparte-
nait à Nabal, mais même qu'ils aidassent ses

pasteurs en tout ce qu'ils pourraient. Ayant
donc appris que Nabal était venu pour tondre
ses trouiieaux, il lui envoya dix jeunes hom-
mes de sa compagnie, pour lui faire civilité,

cl lui demander honnêtement queli]ue chose
pour sa troupe. Mais Nabal répondit : Qui
est David, et qui est le fils d'Isai? On ne voit

autre chose aujourd'hui que des serviteurs qui

fuient leurs mailres. J'irai donc prendre la

chair de mes moutons, et les provisions que
j'ai faites pour mes gens, et je les donnerai à
des inconnus? Les hommes que David avait

envoyés, vinrent lui rendre compte des dis-

positions de Nabal , el lui racontèrent tout

ce qu'il avait dit.

Alors David, outré de colère, fit armer
3uatre cents hommes de ses gens , et partit

ans la résolution de passer au fil de l'épéo

et Nabal et toute sa famille. Dans cet intcr-'

vallc, un des serviteurs de Nabal avertit

Abigaïl, femme de son maître, latiuelle était

fort sage et fort prudente, de tout ce (jui s'é-

tait passé. Il lui dit que les gens de David
leur avaient été d'un très-grand secours dans

le temps qu'ils étaient avec eux dans les dé-

serts de riiaran, et qu'ils mériiaienl bien

qu'au moins Nabal ne les outrageât point de

paroles; el qu'il était à craindre que David,

qui avait la force en main, ne s'en vengeât

bientôt. Abigaïl incontinent prépara des pro-

visions et des rafraîchissements qu'elle en-

voya à David ; et montant elle-même sur un
âne, alla en diligence, à l'insu de Nabal,

pour faire ses excuses à David. Elle le ren-

contra (jui venait avec ses gens armés, en

résolution de faire niuin-basso sur la maison

de Nabal; et elle sut si bien le fléchir par ses

discours, que David rendit grâces à Dieu de

ce qu'il l'avait envoyée pour désarmer sa

colère.

Abigaïl retourna ensuite vers Nabal, et le

trouva (\{\\ faisait en sa maison comme un

festin de roi. Son cœur nageait dans la joie,

el il avait tint bu qu'il était ivre. Abigaïl ne

lui parla de rien jusqu'au malin; mais le

lendemain, lorsqu'il eut dormi, sa femme lui

(g) 11TI3 lin scrpciil.

(/i) ! Par. )V, 12.

(i) I Rcg. xïv, 2, 3, etc. An du monde 2'Ji7, avaul

Jésiis-ClirisHeyî, avant l'ère viilg. 1057.

{\)Gen. xxv, 13; xiviii.U; xxxm, ô. I Par. i, 29.
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fit rapport de tout ce qui s'élnil passi^; et

ceKe nouvelle le frappa teileinoiU qu'il dc-

viiU immobile comme une pierre; cl son cœur

fui tellement saisi de frayeur que dis jours

après il nioarut. David ayant appris sa mort,

dit : Béni soit le Seioneur, qui m'a venç/é de

ta manière oittrageuse dont Nnbal m'avait

traité, et qui n a pas permis que je tirasse moi-

me'me vengeance de l'injure qu'il m'avait faite.

Quelques jours après, il envoya demander
Àbigaïi en mariage et l'épousa. Nabal âignifie

un fou, un insensé {a).

NABALLO, ville d'Arabie, que les Juifs

conquirent sur les Arabes. Joseph. Aniiq.

l. XIV, c. 2.

NABARA, village dans la Balanée. Euscb.

in Nehra.
NABATH, de la tribu d'Ephraïm, de la race

de Josué , et père de Jéroboam, premier roi

des dix tribus, et auteur de leur révolte con-

tre la maison de David. III Reij. XI , 26.

L'auteur des Questions hébraïques sur les

livres des Rois, dit que Nabath est le même
que Séméi, qui maudit David, II Iteg. XVI,
5, etc. Mais Séméi était de la famille do Saiil,

et, par conséquent, de la tribu de Benjamin,
et non de celle d'Epbraïm.
NABATH ,

parent du vieux Tobic. Tob.
XI , 20.

NABATHÉENS , ou Nabathénims, Arabes
descendants de Nabajoth (1). Leur pays s'ap-

pelle Nabathène, et il s'étend depuis l'Eu-
phrale jusqu'à la mer Bouge (6). Ce n'est

pas à dire que les Nabatlicens soient les seuls

qui habitaient ces vastes contrées ; mais ils

en sont les principaux habitants. Leurs prin-

cipales villes sont ; Pétra, capitale de l'Ara-
bie déserte, Médaba et quelques autres ; car
le pays est, pour ainsi dire, entièrement
désert, cl les Nabathéens , non plus que les

autres Arabes de l'Arabie déserte, ne se
mettent point en peine de bâtir des maisons,
ni de demeurer dans des villes. La plupart
même regardent cela comme une servilude
et une lâcheté. La vie errante qu'ils mènent
avfc leurs femmes , leurs enfants et leurs
bestiaux, et la liberté dont ils jouissent,
n'ayant à répondre à personne , leur paraît
le plus grand de tous les biens de la vie

;

leurs principales richesses consistent en bé-
tail. Isaïe (c) promet à Jérusalem que les

gras béliers de Cédar et de Nabajoth seront
apportés dans le temple du Seigneur, et of-
ferts sur son autel.

Les Nabaihéens ne sont guère connus
dans l'Ecrilureque du temps des Macbabées.
Pendant les guerres que les Juifs soutinrent
contre les Syriens , et pendant le soulève-
ment de presque tous les peuples des envi-
rons de la Judée contre les Hébreux , les
seuls Nabaihéens leur témoignèrent de l'af-

(") '^i Un fou, un insensé.
(b) Josepli. Aniiq. l. I, c. xui. Uieiowjm. Qit. Ilebr. tu

Celles. \w, 13.

ic) Isni.L\,l.
(rf) I Mac. V, 2i, 2o. An du monde ôSil, avant Jésus-

Clirist 1S9, avant l'ère vulg. 165.

(«) I Mac. IX, ,^5. Vers l'un du monde 38l,3, av.mlJé
sus-Christ 137, iivant l'ère vulg. ICI.

if) Viodor. Skiil.l.n.
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feclion. Judas Machabée étant allé au se-
cours de ses frères dans le pays de Galaad

,

fut fort bien reçu des Nabaihéens (f/). Quel-
que temps après (c), Jonathas Machabée en-
voya son frère Jean, pour conduire et pour
meltre en dépAtehez les Nabaihéens les ba-
gages de son armée, qui l'embarrassaient:
mais les habitants de Médaba prirent Je.in ,

le tuèrent, et se saisirent de tout ce (ju'il

avait. Diodore de Sicile (f) met dans le pays
des Nabathéens le lac Asphallile , les (lal-

niiers et les jardins do Baume qui sont près
de là , el la ville de Pélra. Leur pays s'élen-

dait aussi du côlé du Nord, jusqu'au Liban.
Denis le géographe met les Nabaihéens vers
le penchant du Liban. Josèphe ig) dit que
Jonathas Machabée étant dans le pays d'E-

malh , et ayant chassé ses ennemis au delà
du (leuve Éleulhèrc , entra dans l'Arabie ,

battit les Nabaihéens, et vint à Damas. Saint
Epiphane (h) dit que les Ebionitcs venaient
principalement du pays des Nabaihéens et

de Panéade.
[Voyez, sur le» Nabathéens , le mémoire

de M. Quairemère, membre de l'Inslilul. On
le trouve dans \e Nouveau journal Asiatique,
tom.XV, n'^ de janvier, février et marsl8.'53.]

NABLE, nablwn , en hébreu, ncbel ii),

instrument de musique des Hébreux. Les
Septante et la Vulgate le traduisent quel-
ques fois par na?j/i«»(,et d'aulrcs fois par psal-
terion, ou lyra, ou même ajthara. Le Nablo
était un instrument à cordes, à peu [irès de
la forme d'un a, qui se jouait à deux mains,
ou avec une espèce d'archet. 11 résonnait
sur un ventre creux par le haut, et so lou-
chait par le bas. On peut voir notre Disser-
tation sur les instruments de musique des
anciens Hébreux , à la tête du second tome
du Commentaire sur les Psaumes.
NABO, ou NÉBo , ville dans la tribu de

Ruben. Num. XXXII , 3, 38. Comme cllo

était au voisinage du pays de Moab, les Moa-
bites s'en rendirent maîtres ; et du temps de
Jérémie, elle était à eux. Jercm. XL\1I1, 1.

NABO, ou NÉBO , ville de Juda. Voyez I

Esdr. II, 29 ; X , 43, et II Esdr. VII , 33.

C'est apparemment le village de Nabau , à
huit milles d'Hébron,vers le midi, el qui était

désert du lems d'Eusèbe et de saint Jérôme.
NABO, ou NÉno, mf«ilagne au delà du

Jourdain, où Moïse mourut. Deut. XXXII,
49. Voyez Nébo.
NABO, idole des Babyloniens. Confraclus

est Bel, conlritus est Nabo, dit Isaïe (/). Le
nom de Nabo vient d'une racine qui signifie

prophéliser, et peut signifier un oracle,
il y a quelque apparence que Bel et

Nébo ne sont qu'une même divinité , et

qu'Isaïe a mis Bel el Nébo comme synony-
mes. Le Dieu tfc/ était l'oracle des Babylo-

ig) Aillîq.l.\li],c.is.
(Il) Epiplum. Iiivres. l. X, lel XXX.

(i) Sa; Xebel Liini , vel ciilUma, vcl psiillcrium, vcl

vablnin.

{ i) Uai. XLVi, 2.

(I) Les Nabathéens ne descendaient pas de Nahajotli,
et n'étaient lias originaires d'Araljie. Votiez le Mémoire
de -M. ynalrenière, ciue j'iiidinue'a la Qu do l'article.
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nions. [Voyez Bel, § l\.] Le nom de Nabo
se reiiKirciue dans la coni|)osilic)i\ dos noms
de plusieurs princes de Habylone , Nabo-
nassar, N;ibiielii)ilonosor, Nabuzaidan , Na-
busesban, etc. Les Septanle au lieu de Nabo,
lisent Dagon (n). Les Clialdéens adoraient

un dieu nommé Odacon.
NABONASSAR , roi de Babjlone , est le

môme que Balndan (1), Isni. XXXIX , et

IV Reij. XX , \i. Il est nommé Bélesis ou
Bélessus dans Agalbias el dans Alexandre
l'oljhislor. Knfin il est plus connu sous le

nom de Naboiiassar, que lui donnent Hip-
parque, Plolémée et Censorin. Il a régné

quatorze ans à Babylone , depuis l'an du
monde 3:157 jusqu'en 3i72

,
qu'il eut pour

successeur Nabhis. L'époque de Nabonassar,

qui ( st si célèbre parmi les cbronologistes
,

tombe en l'an 39t)7 de la période Julienne ,

3257 depuis la création du monde, sept cent

quaranle-si pi ans avant l'ère vulgaire, et

sept cent quarante-trois ans avant la nais-

sance (le Jé-us-Chrisl. Voyez Baladan.
NABONIDK , nommé Lubynillte par Héro-

dote ; i\'ab ipniduch par Abydène , et Bal-
lltusar par Daniel (2j , succéda à Laboro-
soarclwd , qui est apperammenl le même
qu'Evilniéroilach , roi de Babylone, l'an du
iniinde 3'tW, avant Jésus-Christ 551 , avant

l'ère vulgaire 555. 11 régna dix-sept ans ,

selon Bérose, el selon le canon de Plolémée.

Ce fui sous lui que Babylone fut prise par
Cyrus , l'an du monde 3'i(J6, avant Jésus-

Christ 53V, avant l'ère vulgaire 538. On peut

voir les articles de BalClmsar et de Nériglis-

sor, où nous avons exposé les ditTércnls sen-

timcnls des anciens sur les successeurs de

Nabucbodonosor.
NABOPOLASSAR. Voyez Nabuchodono-

SOK IL
NABOTH, Israélite de la ville de Jézrael,

vivait sous Acbab, roi des dix tribus. Il avait

une vigne dans Jezrael
,

près le palais

d'Achah [b). Ce prince lui demanda à ache-
ter sa vigne

,
pour en faire un jardin pota-

ger, ou oITril (le lui en donner une meilleure.

Nabolli lui répondit : Dieu me i/ardc de ven-
dre l'héritage de mes pères (c). Celle réponse
irrita Acbai); el étant rentré dans sa maison,
il se jeta sur son lit, se tourna contre la mu-
raille, et ne voulut pas manger. Jézabel sa

lemme l'étant venue trouver, lui dit : Qa'esl-

' ce donc que cela? Certes voire (lulorité est

grande dans Israël , comme je vuis. Allez ,

levez-vous, mangez, et ayez l'esprit en repos;

ie me cliarge de vous livrer la vigne de Nabotli.

Lu même lenips elle écrivit des lettres au
nom d'Achah, les cacheta du sceau du roi

,

et les envoya aux anciens de Jezrael, où de-

meurait Nabolh.

j
(n) Uebr. y2Z D~Ç 10 ' i-nufiSj liruv.

'
\b) III Reij. XXI, 1,2, 3, 1, elc. An du moudc 310o,

a\3nt .1ésns-Chris,i 89.>, .nvaiil l'ère vulg. 8Î9.

(c) Muïse défend aux Israélites d'aliéner leurs fonds, si

ie II est daosl'exlrfime nécessité. Levit. xxv, 23, 2i. Kl
encore leur pcrmeilail-il de le retirer toujours; il voulait
de |ilus (|u'e[i l'année Sabbatique, el en raiinée du Jubilé,
rliacjin nntrîil dans son héritage; ce (|ui n'aurait pu
l'exécuter si Nabotli avait donné sa vigne au roi. Enlin il

f avait une espèce de déslionncur k uu Israélite de ven-

632

Ces lettres portaient : Publiez un jeûne

,

faites asseoir Naboth au milieu des premiers
du peuple, gagnez contre lui deux enfants de
Bélial, deux faux témoins, qui déposent que
Nabolh a blasphémé contre Dieu et contre le

roi. Le texle porte qu'(7 o béni Dieu et le

roi. Mais on convient que bénir est mis ici

pour maudire, de même qu'en plusieurs au-
tres endroits. Voyez Job. 1,5 ; II, 9. Le texte
sacré par respect évite jusqu'au terme de
maudire

, quand il se trouve avec le nom do
Dieu. La chose fut exécutée comme la reine
l'avait ordonné; Naboth comparut dans l'as-

semblée des principaux de Jézrael ; il fut ac-
cusé d'avoir proféré des paroles injurieuses
et blasphématoires contre Dieu el contre le

roi, et aussitôt il fut condamné , mené hors
de la ville , et lapidé.

Ces lâches juges envoyèrent aussitôt don-
ner avis à Jézabel que Naboth était mort,
cl que, comme coupable du crime de lèzc-

majesté, tous ses biens étaient confisqués au
profit du roi. Jézabel l'ayant appris , alla

trouver Achab, et lui dit : Allez à présent
vous mettre en possession de la vigne de Na-
bolh ; car il est mort. Achab partit aussitôt
de Samarie, et vint à Jezrael, pour se mettre
en possession de cet héritage. Mais le Sei-
gneur ordonna au prophète Elle de l'aller

trouver, et de lui dire : Vous avez donc fait

mourir Naboth, et vous vous êtes emparé de
sa vigne? Mais voici ce que dit le Seigneur :

En ce même lieu où les chiens ont léché le sang
de Nabolh, ils lécheront aussi votre sang. Si
Achab meurt dans la ville, il sera mangé par
les chiens; et s't7 meurt à la campagne, il sera

mangé par les oiseaux du ciel. Jézabel sera

aussi mangée des chiens dans le champ de Jé-

zrael. Ces menaces du prophète frappèrent

ce prince: il s'humilia, il se couvrit d'un

sac : mais sa pénitence ne fut pas assez sin-

cère pour réparer le mal qu'il avait fait.

L'effet des menaces d'Elie fut différé , mais
non pas révoqué. Voyez les articles d'AcHAB
et de JÉZABEL, et IV Beq. IX, X.
NABUCHODONOSORI.roi d'Assyrie, nom-

mé autrement Snosduc/(m , commença à ré-

gner à Ninive l'an du monde 3335, avant
Jésus-Christ 665 , avant l'ère vulgaire 669.

Ce prince, la douzième année de son règne,

du monde 33W, vainquit en bataille rangée ((/)

dans les campagnes de Ragau, Arphaxad,
roi des Mèdes. Alors Nabucbodonosor en-
voya à tous ceux qui habitaient la Cilicie ,

Damas, le mont Liban, la Phénicie, la Judée,

cl à toutes les autres nations qui s'étendent

ju»(iu'aux confins de l'Ethiopie ,
pour les

sommer de le reconnaîlre pour roi, et de se

soumellre à son empire. Mais tous ces peu-

ples renvoyèrent ses ambassadeurs, et mé-

dre le fonds de ses pères, Nabotli aima donc mieux s'expo-

ser au ressentiment du roi, que de faire une cbose Ihmi-

leuse ou indigne d'un bomnie de cœur. Vouez S. Am-
broise, (. III des OlJiccs, c. ix.

((/) Judith. I, î) el seq.

(1) Uiladjii Mérodiie est le Mardocempad de Plolémée.

yoiyei aux mois Mkro»ac etBALxpAN (S )

(2) l.e lîallbasar de Daniel est Odri'rent du LabjuitUc

d'IléroUolc. Fcydi uia noie au mot Kilthasàr. (S.)
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prisèrent ses menaces. Nabucliodoiiosor ou-

tré de colère, jura par son Irôiie qu'il se ven-

gerait (n) de cette insulte ; et l'an treizième

; de son règne {b), il assembla les principaux

officiers de ses armées, et leur déclara la

résolution qu'il avait prise d'assujettir toute

la terre à son empire. Il nomma pour géné-

ralissime Holopherno, lui donna ses ordres,

lui mit en main de très-grandes sommes, et

l'envoya à la télé d'une puissante armée ,

pour subjuguer tous les peuples ijui ne

l'avaient pas voulu reconnaître pour maître.

Nous avons vu sous l'article d'HoLOPUERNE ,

le succès de cette guerre. Nabuchodonosor,
autrement Saosdnrliin, eut pour successeur

Sarac, ou Chijruilddan, l'an du monde 3356,

avant Jésus-Christ GW, avant l'ère vulg. 6i8.

[Voyez NiniveI.

NABUCHODONOSOR II, autrement Nabo-
polassar{c), père du grand Nabuchodonosor,
dont le nom est si célèbre dans l'Ecriture.

NabopoUissar était Babylonien, et Saracus,
roi d'Assyrie, lui avait donné le commande-
ment de son armée. H se ligua avec Astiagés,

nommé autrement Assuérus, qui donna sa
fille Amyit en mariage à Nabuchodonosor,
fils de Nabopolassar. Assuérus et Nabopo-
lassar ayant donc joint leur forces, se sou-
levèrent contre Saracus, roi de Ninive, l'as-

siégèrent dans sa capitale, la prirent, et

établirent sur les débris de l'empire d'Assy-
rie, deux royaumes : celui des Médes , que
posséda Astiagés ou Assuérus; et celui des

Chaldéens ou de Bibylone, qui fut fondé par
Nabopolassar, l'an du monde 3378, avant
Jésus-Christ 622, avant l'ère vulgaire 626.

Nabopolassar mourut l'an du monde 3399,
avant Jésus-Christ 601, avant l'ère vulgaire

605, et laissa le royaume de Babylone à son
fils, le grand Nabuchodonosor, dont nous
allons parler.

NABUCHODONOSOR 111 , fils et successeur
de Nabopolassar, succéda au royaume de
Chaldée, l'an du monde 3399, avant Jésus-
Christ 601, avant l'ère vulgaire 003. Quelque
temps auparavant, Nabopolossar l'avait as-
socié à l'empire, et l'avait envoyé pour ré-
duire Carchémise que Néchao, roi d'Egypte,
avait conquise quatre ans auparavant. Na-
buchodonosor ayant heureusement réussi
dans cette expédition , marcha contre le sa-
trape de Phénicie, et contre Joakim, roi de
Juda(rf),qui était tributaire de Néchao, roi

d'Egypte. 11 prit Joakim, le chargea de chaînes,
pour être conduit captif à Babylone; mais
ensuite changeant de résolution, il le laissa

en Judée, sous la charge qu'il lui paierait
un gros tribut. 11 enleva plusieurs personnes

(a) La Vulg. : Quod defenderet se de omnibus regioiiibiis

liis. Mais le verbe defendere se preud pour se venger, noii
seutement dans t'Ecniure, mais aussi dans de l'on lions
auteurs latins. Voyez Isai. i, 17. Deul. wyiu, ôo. Afind
TeiUUl. l. H conlru Marcion. Judith, v, 2a. Rom. xi, I',).

Virgil. Bucolic. SolsUiium pecoh defendilc. id esl, d'cpel-
lile. Ennius, AcIûUe : Servit cives, défende liosles, cum
pales dcfendere. Non. Marcetl. Vefendere, vindicare, de-
pellere.

(b) .ludilh. n, 1, 2, eto. An du monde 5318, avant Jé-
sus-Clinst (io'2, avant l'ère vulg. d'àd.

(c) Il esl nommé Nabucliodoiiosor dans le grec dr Tobie,
chap. dernier loul i la liu, cl NubopoUitsnr dans Alex.

de qualitédc Jérusalem ;entre autres, D.iiiiel,

Ananias et Misacl,(|ui étaient de race royale,

et que le roi de Babylone fit élever à sa

cour (c) dans la langue et les sciences dos

Chaldéens, afin qu'ils pussent servir dans le

palais.

Nabopolassar étant mort sur la fin de l'an

du monde.3390, avant Jésus-Christ 601, avant
l'ère vulgaire ()05, Nabuchodonosor, qui était

alors dans la Judée ou dans l'Egypte, se hàia

de retourner h Babylone, et laissa à ses gé-

néraux le soin de ramener en Chaldée les

captifs qu'il avait faits en Syrie, en Judée,
en Phénicie et en Egypte (/"); car, selon Bé-
rose, il avait subjugué tous ces pays. Il dis-

tribua en différentes colonies tous les captifs

qu'on lui avait amenés, et mil dans le temple
de son dieu Bélus les vases sacrés du temple
de Jérusalem, elles riches dépouilles qu'il

avait f.iites sur ses ennemis.
Joakim, roi de Juda demeura trois ans

dans la fidélité au roi Nabuchodonosor : mais
enfin se lassant de payer tribut aux Chal-
déens, il se souleva contre eux, et refusa de
les reconnaître (g). Le roi de Chaldée ne ju-

gea pas à propos de marcher en personne
contre lui, mais il y envoya des troupes de
Chaldéens, de Syriens, de Moabiles et d'.\m-
monites,(|ui désolèrent toute la Judée. Cette

guerre dura trois ou quatre ans (/i);et enfin,

Joakim ayant été assiégé et pris dans Jéru-
salem , fut mis à mort et jeté à la voirie, sui-

vant les prédictions de Jérémie ((). Voyez
Joakim.
Cependant Nabuchodonosor étant à Baby-

lone la seconde année do son règne, eut un
songe mystérieux (j), dans loquel il \\i une
statue composée de divers métaux, ayant la

tête d'or, la poitrine d'argent , le ventre et

les cuisses d'airain , les jambes de fer, et les

pieds moitié de fer et moitié d'argile : une
petite pierre détachée d'elle-même de la

montagne, vint donner contre la statue et la

réduisit en poudre. Le roi ayant eu ce songe,
qui lui donna de l'inquiétude, l'oublia en-
suite de telle sorte qu'il ne lui en resta pas
la moindre idée. H fit venir les devins cl les

interprètes des songes, et nul ne put lui dire

ni quel était son songe, ni quelle en était

l'explication. Nabuchodonosor en colère pro-
nonça contre eux tous un arrêt de mort , et on
était près de l'exécuter, lorsque Daniel en l'ut

averti. Il alla trouver le roi, et le pria de lui

accorder (luelque temps pour chercher l'ex^

plication qu'il désirait. Daniel s'adressa a

Dieu, et Dieu lui révéla pendant la nuit et le

songe du roi , et son explication.

Le lendemain Daniel alla trouver Arioch,

Polyhisioi'. cilé dansSyncclle.

(d)nPar. xxxvi.G.
(e) Dan. i, I, 2, ô. etc.

if) Beros. Rer. Cliuldaic . l. III, apud Joseph. .111(17.

l. X, cap. u, )). 34'J.

{cij IV Reg. XMv, 1. An dn monde 3101, avanl Jésus-

Chrisl 5i)a, avanl l'ère vulg. CB3.

(/() Au dn monde 340.5, avanl Jésus-Clnisl î)95, avaQl

l'ère vul^'. 5;)9.

(i) Jevem. xxn, IS, 10; xxxvi, 3(1.

( )') Dan. I, 1 , 4i. .\n du mou Je ôiOt , avanl Jésus-Clni.t

b99, avant l'ère vulg. GOô.



655 DICTIONNAIRE Dli LA BIBLE. 650

qui avait ordre do faire mourir les drvius de

Babylone, el lui dit iju'il ctail en état de sa-
liïlaire le roi sur le soiipr en «lueslion. Le
|)r()|)liè;e fut introduit en la présence de Na-
biielioilonosor, el lui dit que c'était du Dieu
(lu i-iel, el non des niajjes de Bahylone, qu'il

ili'vait attendre l'interprétation de son songe.
Kn incuie ti'in|is il lui raconta ce qu'il avait

.>ion|;é, ainsi (lue nous l'avons rapporté, et y
ajouta cette expliciliou : \'ous êtes le roi

des l'ois, et le plus puissant nion;irqne du
inonde; c'est vous (jui êtes désigné par la

lèl(! d'or lie la statue. Après vous, il s élève-

ra un royaiiine moindre que le vôtre, (iguré

par la poitrine d'argent ; et a[)rès celui-là
,

encore un autre moindre que le premier, et

•jui est figuré parle venireet les cuisses d'ai-

rain. .\près ces trois eni|iires, qui désijjnent

celui des (]lialdéens, celui des IN'rses el celui

destîrecs, il en viendra un (lualrième, qui
est mar(|ué par les jamlics de l'er, et qui dé-

signe l'empire des Kouiains. Pendant !etem|)s

de ce dernier empire , Dieu eu doit susciter

un nouveau plus tort
,
plus puissant el plus

étendu que tous les autres. C'est celui du
Messie, marqué par la petite pierre qui se
détache de la montagne, et qui renverse le

colosse.

Nabucliodonosor ayant entenducello expli-

cation, se prosterna le visage contre terre,

et adora Daniel. Ilconunanda qu'on lui offrît

des sacritices et de l'enci ns. Il reconnut que
le Dieu de Daniel était le Dieu des dieux , et

le Seigneur îles rois; qui seul connaît les

choses les plus cachées, et qui les dé-

couvre quand il lui plaît. Alors le roi éle-

va en honneur Daniel , lui fil de magnifiques
présents, l'établit sur tous les sages de Haby-
lone.et lui donna le gouvernement delà Haby-
lonie; et, à sa prière, il accorda à Sidrach,

Misach et Abdcnago l'intendance des ouvrages
de la même province de Babylonie.

Joachin ou Jéchonias, roi de .luda, s'étant
révolté contre Nahucliodonosor (a , ce prince
marcha contre lui et l'assiégea dans .lerusa-

lem. Juacliim fut obligé de se rendre, et de
recourir à la clémence du roi de Habylonc;
mais ce prince le prit avec ses principaux,
ofliciers, el le mena captif à Babylone avec
sa mère, ses femmes et les meilleurs ou-
vriers de .lérusalem, au nombre de dix mille
hommes; il prit an>si dans le reste du pays
sept mili(! hommes portant les armes, outre
mille ouvriers tant maréchaux que char-
pentiers, l'entre les captifs étaient ALirdo-
cbée, oncle d'Kslher, et le prophète lizéchiel

;

enfui il enleva tous les vaisseaux d'or que
Salomon a\ail faits pour l'usage du temple,
et tout ce qu'il trouva de [ilus précieux Jans
les trésors du palais du roi. Nabuehoilonosor
établit en la place de .léchonias , l'oncle pa-

(a) An du monde 340;;, avant Jésus-Clirisi !i9;>, nvant
l'fcre vulg. 809. Vide IV Reg. xxiv, 8, 9, clc, el 11 l'ar.

xx«vi, 8, 9, eic.

(b) An olii monde 3il4, avant Jésus-Christ 386, avant
l'ère vulg :M. ViiJe IV ilej.xiv, 1, i.Jerem. xxxiv,ctc.
Josepli. Aiitiij. t. X, c X.

_
Ic) An du monde 3H5, avant Jôsus-Ctirisl 385, avant

l'ère vulgaire SB9, vers le quinzième jour du iroisièrne
nieis.

lernel de ce prince, nommé Malthanias, au-
quel il donna le nom de Sédécias. — [Voyez
JÉCHONIAS.]

Sédécias {() après avoir été fidèle à Nabu-
chodonnsor pendant neuf ans, se souleva
conirj lui et se ligua avec les rois voisins do
la Judée, pour pouvoir lui résister plus aisé-

ment. Le roi de Itabylone vint un Judée avec
une puissante armée , et après avoir réduit
les principales places du pays, fit le siégi; de
Jérusalem. Mois Pharaon Kphrée o\i Ilophra,
ou Vaphrès, ét;.nt sorti de l'iîgyple pour ve-
nir au secours de Sédécias, Nabuehodonosor
quitta le siège pour un temps, alla à la ren-
contre du roi d'Egypte, le battit et le con-
traignit de se retirer dans son pays. De là, il

revint au siège de Jérusalem (c), el il fut en-
core trois cent quatre-vingt-dix jours de-
vant la ville, avant de la pouvoir réduire.

Knfin, la onzième année de Sédécias, du
monde .1410, avant Jésus-Christ 584, avant
l'ère vulgaire 588, la ville fut prise ((/). Sédé-
cias voulut se sauver, mais il fut arrêté et

amené à Nabuehodonosor, qui était alors à
Uéblata dans la Syrie. Le roi de Babylone le

condamna à mort, fil mourir ses enfants en
sa présence, el après cela lui creva les yeux
cl le fil charger de chaînes, pour être mené
à Babylone. Nabuzardan

,
général des trou-

pes chaldéennes, eut soin de Jérémie, sui-
vant l'ordre cju'il en avait reçu du roi , lui

laissa la liberté d'aller où il voudrait; et

ayant mis lefeu à la ville et au temple, ame-
na à Babylone les captifs que l'on avait faits

dans la guerre. Il laissa dans le pays dodo-
lias, pour gouverner le reste du peuple, que
l'épée et les malheurs de la guerre avaient
épargné (e).

[I^es Juifs instituèrent un jeûne en mé-
moire du siège de Jérusalem par Nabueho-
donosor. Ils l'observaient le dix du mois de

Thebel.]
Trois ans après la guerre de Judée (/'), Na-

buehodonosor vint assiéger la ville lie Tyr.
Le siège dura treize ans. Mais, pendant cet

intervalle, ce prince fit aussi la guerre aux
peuples voisins des Juifs, aux Sidoniens, aux
Moabiles, aux Ammonites, aux Iduméens,
et il les traita à peu près comme il avait fait

les Juifs {(]). Joséphc (/() dit ijuc ces gucrreg
arrivèrent cinq ans apiès la ruine de Jérusa-

lem, et par conséquent l'an du monde .'i4-21

,

avant Jésus-Christ 57!), avant l'ère vulgaire

oS'L La ville do Tyr fut prise l'an du monde
liV-il, avant Jésus-Christ 5C8, avant l'ère

vulgaire 572. ithobaal , qui en était roi , fut

mis à mort, et Baal lui succéda. Le Seigneur
pour récompenser l'armée do Nabuehodono-
sor, qui avait travaillé si longtemps à ce

siège , lui abandonna l'Rgyple et toutes ses

dépouilles (i). Nabuehodonosor entra dans

(d) IV neg. XXV. Jerem. xxxiv et tu.

(e) IV Reg. xxv, 11, 12, clc. Jerem. xxxix, 10, 11;

XL, 5, 7,eln.

(f) An du monde 3119, avant Jésus-Clirist S8I, nvanl

l'ère vulg. bS.S. Vide Josepli. Aiitiq l. .X, c. ii, el l. 1 con-

tra A ]i]nun.

ig) Jcicm. XLMir, XLix. P.teclt. xxv.

(il) Aiitiq. l. X, c. XI, p. 543. C. d.

\i) Ezecli. XXIX, n, 20.
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; pays, en fit la eonquôte sans beaucoup do

2iiie, parce qu'alors elle était divisée pat-

ce

peine, pai

des guerres iuleslinos, s"cnrieliit de ses dé-

pouilles, et retourna triomphant à Babylone
avec son armée, et une infinité de cap-
tifs (a).

lilant en paix dans Babylone, il s'appliqua

à l'embellir, à I agrandir et à l'enrichir par
de superbes bâtiments. Ce fut alors qu'il en-

treprit ces fameux jardins qui étaient por-
tés sur des voûtes, et qui ont passé pour une
merveille du monde. Plusieurs lui ont aussi

attribué les murailles de Babylone, dont

quantité d'auteurs ont fait honneur à Sémi-
ramis. On peut voir Bérose et Abiilùne cités

dans Josèpiie {b). Dans ce même temps (c),

Nabuchodonosor eut un songe d'un grand
arbre, très-haut, et très-bien chargé de

fruits. Tout d'un coup un ange descendu du
ciel, ordonna que l'on coupât l'arbre, qu'on
en abattît les branches, les feuilles et les

fruits, qu'on en conservât en terre le (ronc

cl la racine, qu'on le liât avec des chaînes de

fer et d'airain, qu'il demeurât parmi les bê-
tes de la campagne, et qu'il fût réduit pen-
dant sept ans dans l'élat des animaux, brou-
tant l'herbe de la terre , et exposé à la rosée

du ciel. Le roi fil venir tous les plus habiles

devins du pays, qui ne purent jjimais lui en
donner l'explication. Enfin Daniel étant

venu, lui dit que ce songe était significatif de

ce qui lui devait arriver. C'est vous, lui dil-il,

qui êtes désigné par ce grand arbre ; vous

serez abattu, réduit eu l'élat d'une bêle, et

chassé de la compagnie des hommes : mais
après avoir élé sept ans en cet état, lors(iue

vous aurez reconnu que toute puissance

vient du ciel, vous rentrerez dans votre pre-

mier état. C'est pourquoi rachetez vos pé-
chés par des aumônes, afin que le Seigneur
vous pardonne vos offenses.

Un an après (d) , comme Nabuchodonosor
se promenait dans son palais à Babylone, il

commença à dire : N'est-ce pas là cette

grande Babylone que j'ai bâlie dans la gran-

deur de ma puissance et dans l'éclat de ma
gloire ? Mais à peine avait-il prononcé celte

parole, que l'on entendit une voix du ciel,

qui lui dit qu'il allait être privé du royaume,
chassé de la comp.ignie des hommes, et ré-
duit comme une bêle à manger l'herbe de la

campagne. Cette menace fut accomplie à la

même heure. Nabuchodonosor tomba dons
une maladie, qui lui altéra Icllement l'ima-
ginalion, qu'il crut être métamorphosé en
bœuf. Il on prit les inclinations et les maniè-
res ; et après avoir élé sept ans dans cet état

Dieu lui ouvrit les yeux ; il reconnut sa dé-

pendance, et son esprit lui fut rendu ; il re-
couvra la dignité royale, el continua de ré-
gner avec le même éclat qu'auparavant (e).

C'est ce qu'il reconnaît lui-même dans un
édit qu'il donna quelques années après, à
l'occasion de ce que nous allons raconter.

(a) An (lu monde 3133, avant Jésus-CUiisl .'idT, avan*
l'ère vulg. 571.

(fr) 1. 1 conlra Appion.
[c) Van. IV, I, 2, 3, etc. An du moiido 3l5i, avant Jé-

sus-Clirisl 56U, ayant l'ère vulg. 570.

La pénitence de Nabuchodonosor ne fut ni

solide ni sincère. L'année même de son ré-
tablissement, il lil une statue d'or haute <le

soixante coudées, et large de six . et la fil

nietlre dans la campagne de Dura, de la pro-
vince de Babylone ; et ayant marqué un jour
pour la dédicace tle celle slaluc, il fit assem-
bler tous les principaux officiers de ses Klals,

et fit publier par un héraut que tous ses su-
jets eussent à adorer celle statue, aussitôt

qu'ils entendraient le son des instrumenls de

musique ; sous peine, contre ceux qui y
contreviendraient , d'être jelés dans une
fournaise ardente. Dès que l;i cérémonie
commença, on s'aperçut que les Juifs, et

surtout les trois compagnons de Daniel, ne
fléchissaient point les genoux, et n'adoraient

pas la staluedu roi, el ou ne manqua pas de
lui en donner avis. Nabuchodonosor fil donc
venir Sidrach, .Misach el Abdénago ; Daniel
apparemment était alors absent ; et il leur

demanda pourquoi ils n'avaient pas obéi à
Ses ordres. Ils lui répondirent qu'ils ne crai-

gnaient ni les flammes, ni aucune autre

peine
;
que le Dieu qu'ils adoraient saurait

bien lus en garantir; mais que, si le Seigneur
ne jugeait pas à propos de les tirer de ses

mains, ils ne laisseraient pas de lui obéir

préférablement aux hommes.
A ces mots, le roi les fil lier, et jeter dans

la fournaise, avec leurs babils, leurs bonnels
el leurs chaussures ; et comme la fournaise
était exlraordinaireinent enflammée , la

flamme brûla les hommes qui Us y avaient

jelés ; mais elle épargna Sidrach , Misach et

Abdénago. L'ange du Seigneur descendit du
ciel, el, écartant les flammes, forma au mi-
lieu de la fournaise un vent frais et une
douce rosée ; en sorte que le feu ne les lou-
cha en aucune sorte , et ne leur fit aucune
peine. Alors ces trois hommes glorifièrent

Dieu, et invitèrent toutes les créatures à le

louer avec eux. Nabuchodonosor voyant
celte merveille , fut frappé d elonnemenl. 11

se leva tout d'un coup, el dit aux grands de
sa cour : N'avons-nous pas jelé Irois hommes
au milieu du feu ; d'où vient donc (lue j'en

vois quatre qui se promènent au milieu des

flammes, et dont le quatrième est semblable
au Fils de Dieu ? Alors Nabuchodonosor
s'approchant de la porte de la fournaise, ap-

pella par leurs noms les trois Hébreux, les-

quels sortirent sains et saufs du milieu des

flammes, au grand elonnemenl de toute la

cour du roi, (jui fut témoin que non-seule-

ment ils n'en avaient point élé brûlés, mais

qu'il n'en paraissait même aucune trace

sur leurs habits , et que l'odeur même du
feu n'était pas venue jusqu'à eux.

Alors Nabuchodonosor rendit gloire au
Dieu de Sidrach , Misach, el Abdénago. H
reconnut sa puissance et sa majesté, et or-

donna que quiconque aurait proféré un blas-

phème contre le Seigneur , le Dieu des Hc-

(d) Dan. iv, 20, etc. An du monde 5135, avant Jésus.

Christ S65, avant l'èro vulg. 509.

(f)Andu moude 3142, avant Jésus-CInist 558, avanl

l'ère vnig. tX>i.
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brcux, serait mis à mort, et sa maison chan-
gée en un lieu snuillé et impur. Il éleva en
(liu'iiilé les trois llélircux (l.iiis la prDviiicc de
Itubyloiie , et donna un éclil diins lequel il

publia la grandeur du Dit'U des Juifs, et ra-
tonta re qui lui était arrivé ensuite du
songe (a), uù il avait vu un grand arbre, qui
lui coupe et mis en i)iéces par le commande-
ment de Dieu.

Nabuchodiinosor mourut la même année,
du monde IJ4i2 , avant Jésus-Clirist 558,
avant l'ère vulgaire 5(52, après quarante-
trois ans de règne [b). Mégasthènes cité

dans Eusèbe c), dit que ce prince étant
monté au haut de son palais, fut rempli d'un
enliiuusiasme divin, et .s'écria : « Je vous
annonce, ô Babyloniens, un mallieur, que ni

Uélus , notre [lôie, ni la reine IJallis n'ont
pu détourner. Il \iendra un jour daiis ce
pays un mulet persan

,
qui, appuyé ilu se-

coursde vos dieux, vous réduira enser> ilude.

Il sera aidé du iMède, la gloire des Assy-
riens. » (Ce mulet persan, est Cyrus, né
d'une mère mède et d'un père persan ; et le

Méde qui aidera Cyrus, est Cyaxarès, ou Da-
rius le Mède.) Nabueliodonosor ajouta :

« Plût à Dieu (\uc ce conquérant pérît dans
les abtmes ou dans la mer, ou dans quelque
affreuse solitude, où l'on ne voit aucun
vestige d'un iiomme ; et que vous ne voyiez
pas les maux dont vous êtes menacés ; et

plût à Dieu que moi-même j'eusse pu avoir
un sort plus heureux, avant que cela lui fût

venu d.ins l'esprit ! » Ayant dit ces choses
,

il di>parut. On doute si ces mots, il disparul,
marquent sa mort; ou sculenient sa fuite,
ou sa retraile, qui suivit sa métamorphose en
bœuf. Le nom de. NaOucliodonosor (—j.'N-nj'ii:,
]\'ebucha(lrezcr), peut marquer en chaldéen,
trésor défendu par le dieu Ne'bo. Nébo "iz,

JJeus Cfiuldœonim. ilz, Cadcr, ou T":, Cidor,
acies bellica. -;ïn, Jîzer, titcsaurus.

Les auteurs persans {dj racontent que Lo-
horasb

, quatrième roi de Perse de la dyn;is-
tie des Caianides, ayant su<cédé à Kaikbo-
srot , fil de grandes conquéles dans le Le-
vant, cl porta ensuile ses armes viclorieuses
jusqu'au couchant de sou empire ; car il en-
voya en Palestine un de ses généraux

,nommé liaham, et surnomii)é UahhUdnassnr,
c'est-à-dire Ui bonheur delà victoire, duquel
les Hébreux ont formé le nom de A'fiiuc/iof/nc-
sar

, et les Grecs, celui de Nabueliodonosor

,

sous la conduile duquel toute la Syrie fut
réduite à son obéissance. Le roi de Judée de
la lignée de Salonion, qui régnait alors à Jé-
rusalem , refusant de se soumettre, fut atta-
que par Raham, qui battit les Juifs, prit la
ville de Jéiusalem, la saccagea et la ruina
entièrement, après quoi il retourna en Perse,
chargé de riches dépouilles, et d'un nombre
presque infini de prisonniers.

(a) Dan. IV, 1, 2,3, etc.

(*) lia lieras. J Oieph. l'iolcm.
(c) Eiiscb Prœpur. l. l.\, c. lxi.

(d) U'ilui belol, l)ibt. Orient., p. til8. col. 2. et Si9.
col. 1.

II..,
ie) Origen. apud Ilieronum. in Daniel, iv.
(/) Boain. Dœmutiolog. T ll,c. vi.

W) Vide Maldunat. in Dun. et Terltill. de l'œmlc-H.c.

D'autres historiens donnent àNabuchodo-
nosor le nom de Gudarz, et disent qu'il fui

iieutenant-général du roi Lohorasb ; lequel
ayant passé la jdus grande partie de sa vie
dans les parties les plus occidentales de sou
em[)ire, est demeuré presque inconnu aux
Hébreux et aux Arabes , pendant que Gu-
darz, nommé autrement Raham, ou Nabu-
eliodonosor, a acquis une très-grande répu-
tation, n'étant que subalterne, ou lieutenant-

général des armées de Lohorasb. Mais ils

cou viennent tous de sa valeuret de ses grands
explois, et soutiennent que le roi Lohorasb
fut contemporain des prophètes Jérémie, Da-
niel et Esdras. Il serait certainement fort

malaisé de concilier tout cela avec ce que
rLcrilure nous apprend de Nabuchodonosor,
dont elle parle toujours comme d'un des

plus grands rois du monde.
Il est bon de dire ici un mot de la méla-

morphose de ce prince en bœuf. Il y a sur ce

sujet plusieurs sentiments. Origène (e) a
cru la chose impossible, et l'a tournée en al-

légorie, Bodiii (/) a cru que Nabueliodono-
sor avait été réellement changé en taureau,

et qu'il avait perdu non-seulement la lorme
et les sentiments , mais encore l'esprit de
l'homme. D'autres (g) soutiennent que ce

changement ne se fit que dans le corps e.

dans la forme extérieure, mais non pas dan»
l'ilme ; le prince ayant conservé sa raison au
milieu de son malheur, comme Apulée du-
rant sa métamorphose en âne, et comme ces

hommes d'Italie dont parle saint Augustin (//),

lesquels après avoir goûté d'un fromage que
leur donnaient des magiciens de ce pays-là,

se trouvaient tout à coup changés en bêles

de somme; puis, après un certain temps re-

prenaient leur première forme, et rentraient

dans leur premier état. (Quelques rabbin»

ont prétendu que l'âme de Nabuchodonosor
avait ijuilté le corps de ce prince, et avait

fait place pour un temps à celle d'un bœuf,

qui lui avait communiqué ses sentiments, cl

avait imprimé à son eorps les mômes mou-
vements, le même goût, les mêmes inclina-

tions que nous remarquons dans les bœufs.

D'autres {i) n'ont reconnu dans Nabuchodo-
nosor qu'une imagination blessée, et dans ses

sujets une fascination dans les yeux qui leur

fit croire aux uns et aux autres que Nabu-
chodonosor était changé en bœuf, et en avait

la figure, quoique réellement il n'y eût rien

de pareil. De même à peu près que cette

jeune fille que l'on amena à saint Macaire (;'),

et que ses jiarents croyaient changée en ju-
ment, il n'en était rien, et saint Macaire les

détrompa en faisant tomber le i>restige qui

trompait leurs yeux.
L'opinion la plus suivie (A) est que Nabu-

chodonosor étant tombé, par un effet de la

puissance de Dieu, dans une noire mélanco-

Ml, XIII.

(Il) Aiig. lé. XVIII de Ch'il. Dei. c. xviii.

(i) Medinu de recla in Dcmn fide, cap. vu. Yier. de

l'rœitiii. Dœmonum. l. 1, c. xxiv,

'(;') hisl Lausiuca.

(/;) liierunijm Tlieodorel. Maldonal. Percr. Cornet.

Simcl. in Daiiiet. Videy de sacr.J'Iiilosopli. c. ix).x. Bar-

lliolin de Murb. lltbl., etc.
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lie, et dans In m.nnic, s'imngina d'dtrc devenu
bœuf; comme dans la nialulie qu'on appelle

lyrnnlhropie, un homme se persuade (lu'il

est changé en loup, en chien, en cliat; chan-

gement qui ne subsiste que dans son cerveau

altéré, et dans son imagination échauffée,

puisque tous ceux qui l'environnent ne
voient aucun changement dans sa figure ex-

térieure, mais seulement dans ses inclina-

tions, dans ses mouvements, dans ses ma-
nières ; en sorte qu'il hurle comme un loup,

qu'il mord, (]u'il mange des vian<les crues,

qu'il court dans les champs, qu'il fuit la

compagnie des hommes.
Ainsi Nabuchodonosor s'imaginant qu'il

était devenu bœuf, broutait l'herbe comme un
animal, frappait des cornes, laissait crotire

ses cheveux et ses ongles, meuglait, allait

nu, et imitait à l'extérieur toutes les actions

d'un bœuf. Ses gens étonnés d'une telle mé-
tamorphose, le lièrent comme on lie les Ions

et les furieux (a) ; mais enfin sélant tiré de

leurs mains,* il se sauva dans les champs, y
vécut nu comme un bœuf, exposé à la rosée

du ciel, et aux autres injures de l'air, en
sorte que son poil devint comme les [)luir.cs

d'un aigle, et ses ongles comme les griffes

d'un lion. Il n'en faut pas davantage pour vé-

rifier tout ce que l'Iicriture dit de Nabucho-
donosor. 11 n'y avait en tout cela rien de

miraculeux, sinon la prédiction de cette ma-
ladie, et son accès et sa fin, qui arrivèrent

à point nommé comme le prophète l'avait

prédit.

On dispute sur la durée de celte métamor-
phose. Les uns, comme Théodoret [b), sou-
tiennent que les Perses distinguant leurs an-

nées en deux temps, l'hiver et l'été, il fallait

compter de celte manière les sept années de

Nabuchodonosor, qui se réduisent par là à
trois et demi. Dorothée (c), et le faux Epi-
phane (d) disent qu'à la vérité Dieu avait

condamné Nabuchodonosor à demeurer sept

ans avec les bêles; mais qu'à la prière de

Daniel, Dieu réduisit les sept années à sept

mois. Le faux Epiphane ajoute que comme
Daniel ne cessait de prédire aux grands de
Chaldée que Nabuchodonosor remonterait
sur le trône, et que les courtisans se mo-
quant de SCS prédictions, afin qu'il pût les

.en convaincre, il obtint de Dieu par ses

prières que ce terme fût abrégé. D'autres
soutiennent que le prince dont nous parlons
ne fut changé en bœuf que pendant vingt-

sept mois; ils expliquent ces paroles de Da-
niel : Donec scptcm tempora mutentur super
eum, de sept espaces de trois mois ; lem/nts,

selon eux est un quart d'année, ou trois

mois. Pierre le Mangeur ne lui donne que
sept mois, qu'il partage ainsi . pendant les

quarante premiers jours Nabuchodonosor
demeura dans la manie, comme un insensé ;

dans les quarante jours suivants, il pleura
ses offenses, et pendant les quarante derniers

(a) Vide Dan. iv, 12, et Hkromjin. mewnd. loc.

(0\ Théodoret. in Bem. iv.

(c) Vorotli. in Sijiw]!.

(d) Fseudu-Epiplicm. de rita et Morte Prophet,
(e) Ban. vu, 25. - -

jours, il fut rétabli de son incommodité. Il ne
laissa pas, suivant le conseil de Daniel, de
demeurer sept ans dans l'cîxcM'cice de la pé-
nilenee, mangeant des légumes et des herbes
pour expier sou orgueil.

Mais il ne faut point chercher d'autre in-

terprète à Daniel (lue lui-mômc. Il est cer-

tain que ce prophète sous le nom de tcinpus,

entend un an. Par exemple, en voulant mar-
quer un espace lio trois ans et demi, il dit :

(fiiipus et tempora, et diinidium temporis (e).

On trouve la même manière de parler, et dans
le même sens dans l'Apocalypse (/").

[Voye:: Babylone, et Daniel, noie de MM.
Raoul-Kochelte et de Paravey.

L'histoire deNabuchodonosor a fourni plus
d'un sujet à la hiéroglyphique chrétienne.

Ecoutons sur ce sujet M. Cyprien Robert •

«Parmi les images des persécutions, dit-il,

la plus commune est Daniel exposé nu entre
deux lions, emblème des démons qui inces-
samment cherchent à dévorer l'homme. A
genoux ou debout, il étend les bras en croix,
et ce signe dompte les lions, dit saint Gré-
goire de Nazianze : c'est pourquoi ils regar-
dent d'un air si soumis ce prophète appelé
dans l'Ecriture l'homme des désirs.

» Les trois jeunes héros, Ananie, Azarias
et Mizael dans la fournaise de Babylone, ca-
ressés par les flammes qui perdent en les

touchant leur faculté de consumer, signi-
fiaient la vanilé de tous les efforts des ty-
rans pour étouffer le Christ. Ce symbole for-

tifiait les martyrs dans la dernière des
Babylones antiques, où au milieu de tous les

vices impurs, ils brûlaient du feu chaste de
la passion divine, selon la pensée de saint
Cyrille : Erat caminus Ecclesiœ lypiis, san-
cios liabens tripudiantes. Toutes les églises
d'Espagne avaient l'usage, qui s'est conservé
longtemps , de chanter chaque dimanche
l'hymne où les trois martyrs invitent, du sein
de la fournaise, la terre, le ciel, toute la na-
ture, à célébrer leur auteur.

» Les Césars persécuteurs furent exprimés
dans Nabuchodonosor (1) assis sur la chaise
curule, en habit impérial, un satellite armé
derrière lui et faisant adorer par un jeune
homme son busie colossal com.ne celui des
dieux, et placé au haut d'une colonne, tan-
dis que dans le fond les (rois martyrs juifs

sont debout sur le brasier.

«Ailleurs, surjune peinture (2), il est vêtu en
général, debout, la lance ou le long sceplie

antique à la main ; dcri'ière lui est son bour-
reau avec le bonnet phrygien et la hai he :

on voit qu'elle va agir sur les deux jeunes
gens garnîtes, qui sont sur le devant et n'a-
dorent pas le buste de la colonne (3). Mais
Pharaon enseveli dans la mer Rouge devint
la prophétie du sort qui attend les tyrans;
car, dit ITicriture, il ne craignait ni Dieu ni

la sociélé ('().» Cours d'hiéroylyph. chrét..,

{[) Àpûc. XII, 14.

(l) BoU,iri, planche 22.

(-2) /rfcm. pl.sa

(3) Idem. \>\. 38.

(4) Nec Deimt tiuiebut, ncc Iwmines.
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par M. Cypiion Roliorl, d.ihs VUniversité ca-

tltoliqiie, loin. Vil, p;ig. :JI)I.

Un écrivain protcsi.inl parle en ces lennes

du Nabiiriiodonosor :

n Ce prince, dit-il, est un des pcrsonnajies

de l'anliquilé sur qui l'on a fail courir le

plus de fables; son nom esl devenu populaire,

ol c'est le sort de tous 1rs noms qui le de-

viennent. L'histoire s.iinle. lidèle au sysième

d'être celle seulement des Juifs, ne rapporte

des événenu'uls de son rè|,'ne que ceux où les

Juifs sont intéressés; ces faits s'y trouvent

dispersés en plusieurs livres, et tanlôt ra-

contés, tanl(U prophétisés ; ce désordre appa-

rent, les diflicultés chronologiques, les choses

mémorables de ce roi, surtout ses prodigieux

luonunicnis, et plus encore des traditions fa-

buleuses, l'ont environné dans le lointain des

âges d'une sorte de célébrité mystérieuse,

qui semble en faire un être à part. Il ne faut

que peu d'allention pour dissiper ce prestige,

et alors il ne reste qu'un conquérant. Dans

les voies de la Providence, Nébucadnelsar

est l'homme choisi pour exéeuler la sentence

des 70 ans de captivité ; il était digne de cette

tâche, pour laquelle il ne fallait employer

qu'un homme et qu'un règne ; l'impression

aurait été moins forte, si le trône de Juda

était tombé sous les coups de plusieurs rois ;

ce dominateur terrible, revenant sans cesse

à la charge contre Jérusalem, selon que les

temps et les crimes s'accomplissaient, re-

présentait bien l'action de cette justice su-

prême, dont les condamnations s'exécutent

sans obstacle et sans relard. Nous verrons

comment Sédéciasa comblé la mesure, com-

ment les détails même de sa chute et de la

ruine de sa capitale ont été à la fuis des le-

çons et des châtiments, comment une capti-

vité était la sentence la plus utile. 11 suffit

ici de reconnaître en ce Nébucadnelsar un de

ces hommes à qui tout réussit, que la Pro-

vidence envoie quelquefois au monde, conmio

elle jette un orage au milieu dos airs pour

les épurer, et qui disparaissent, laissant der-

rière eux. quelques ruines, comme monu-
ments de leur passage, comme avertisse-

ment aux générations futures.

» Le songe des (lualrc monarchies est

rcmariiuable sous tous les rapports. L'arrêt

de mort contre les mages, qui ne peuvent le

deviner, n'offre point de difficultés, c'est un
exemple de justice orientale; mais est-il

croyable que Nébucadnelsar oublie dès son

réveil un songe aussi frappant, et ne s'en

rappelle aucune circonstance, aucune image?

Il nous semble qu'on doit voir ici une ruse,

une épreuve terrible, digne d'un tyran de

l'Asie {Dan. il, 9), et ses discours appuient

cette explication. Inquiet d'une vision qui

semblait menacer son règne, il vent être sûr

de l'interprétation qu'il demande; il se défie,

en ce grand intérêt, de la sagesse de ses

mages ; il pense qu'ils sont en état de deviner

le songe, s'ils le sont d'en expliquer le sens;

il n'en croira que ceux (\u\ sauront faire- l'un

cl l'autre. Cette prudence ne coulait <iue quel-

ques supplices, et ce n'était pas payer trop

cher la certitude de comprendre un lêvc. Ce

songe, d'ailleurs, convenait à Nébucadnelsar
plus qu'à tout autre monarque. C'est vers

sou temps que l'histoire profane commence
à s'éclaircir ; c'est sous son règne que les

Juifs commencent à se répandre hors île leurs

limites, rt à se mêler aux peuples étrangers.

L'époque approchait, où les trois continents
allaient contracter des relations plus in-

times, où les nations devaient mieux se con-
naître et plus se lier, où les événements si-

multanés devaient embrasser plus d'espace,

où l'empire, passant de peuple en peuple, des

lîabylouiens aux Perses et aux Mècles, do
ccnx-ii aux Grecs, et de ces derniers aux
Romains, devait finir par envelopper dans le

réseau de la domination romaine le monde
connu; alors le Christ devait paraître. Il

était ten)|>sde montrer ((ue la Providence di-

rigeait d'avance toutes ces vastes révolutions^

et c'était préparer une grande preuve du
christianisme, c'était montrer un admirable
accord dans les voies divines envers les Gen-
tils et celles envers les Juifs, que de charger
le prophète qui devait compter les semaines
de l'attente du Messie, d'expli<juer un songe
représentant les (juatre empires qui s'établi-

raient avaul ce Jésus, dont le règne ne se-

rait pas lie ce monde.
» La dédicace de la statue que Nébucadnel-

sar fit élever dans les plaines de Dura, est

considérée par plusieurs interprèles comme
l'apothéose de son père, et celle conjecture
paraît la plus probable. 11 est vraisemblable
que la statue entière n'était [)as faite d'or

massif, et qu'elle était du moins en partie

dorée ou revêtue de lames de ce métal. Les
proportions de largeurelde hauteur ne sont

pas celles du corps humain. Celte ingénieuse
observation est une preuve de plus en fa-

veur de la vérité du récit ; la sculpture de
l'Asie n'a jamais aimé les justes proportions.

Le décret publié à cette occasion, cl d'antres

édits pareils rendus à l'honneur du Dieu des

Juifs, sont, comme ceux des Artaxerce et des

Darius, de frappants exemples du principe

païen, que chaijue nation a son dieu, et que
le dieu d'un peuple peut être adopté par des

peuples étranger;.

» On s'est livré aux plus misérables objec-

tions contre ce (juc l'incréilulité prend plai-

sir à ncmimer le changement de Nébucadue!-
s.ir en bêle. Il ne s'agit ici d'aucune méta-
morphose ; ce mot absurde a été inventé pnur
le paganisme; il lui appartient et doit lui

rester. Dans cet événement, atteste par l'his-

toire profane, les termes mêmes de Daniel

])rouveut qu'on duil voir seulement celle ter-

rible maladie, connue sous le nom de lyean-

thropie, sorted'aliénation mentale de la pire

espèce, ijui met à la place de la raison un

> il inslinct, ne laisse dans l'esprit aucun sen-

timent humain, et fait qu'un homme ai.isi

tombé ne s'occupe qu'à satisf.iire ces honteux
besoins qui nous sont communs avec les

animaux. C 'lie maladie, heuieusemeut très-

rare, n'a point disparu, et s'il ne s'agit pas

de celle sorte de dérangement d'esprit, ip-e

signifient les mots : mon sens me revint (/.'(in.

1\ , 3^, .%J? La difficulté la plus grave qu'of-
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fre ce poinl d'hisloiro est la durée de la ma-
ladie nicnlale du conquéiaut. On voit par le

récit qu'elle eut lieu après toutes ses coii-

quélcs et les imiucnscs travaux qu'il fit exé-

cuter à lîabyloiie ; entre une époque si avan-

cée de sou règne et sa mort, ou a peine à

trouver place pour les sept années de la

maladie. Mais le terme employé (Dun. IV,

23 el 3-2); est vague cl peut s'entendre

d'une durée quelconque; il peut signilÎL'r ici

l'espace d'environ doux de nos mois, manière

de diviser l'année eu six parties alors en

usage dans l'Asie, et d'après ce compte l'a-

liénaliou de Nébucadnelsar ne se serait pro-

longée que pondant quatorze mois. Le but

de la l'rovidence, en envoyant au roi do B:i-

bylone cette liuuiilialion profonJo, a été de

soutenir le courage el la confiance des captifs,

cl de rappeler aux Juifs que leur Dieu était

plus puissant que leur vainqueur; quel Hé-
breu, pendant la durée de cette punition, ne

préférait son exil au trône de Babylone, et

ne devait naturellement conclure que lo

même bras qui, d'un seul coup, avait abattu

Nébucadnelsar au rang des brutes saurait

ouvrir au jour fixé, les pories de la seconde

maison de servitude? Aussi, c'est un Israélite

qui interprète le songe menaçant. Il faut so

souvenir aussi que les deux prophètes de

celle époque, Jérémic el Ezcchiel avaient

prédit à ce roi tant de conquêtes, de puis-

sance et de grandeur, et si formellement an-

noncé qu'il serait protégé par Dieu même
dans toutes ses entreprises, que la Provi-

dence, en quelque sorle, semblait être passée

de son côlé. Tant d'oracles en sa faveur pou-
vaient ébranler la foi des Juifs, elles faire

douter que le Dieu d'Abraham fût encore leur

Dieu. A loule celte iiroleclion apparente,

l'affreuse maladie a servi de contre-poids;

il ne fallait pas moins pour que la balance
fût égale.

» Que dire du caractère de ce prince? H
est remarquable que les divers conquérants
de l'Asie, même jusqu'à nos jours, ont été

peu différents de caractère. Dans leurs con-
quêtes, on voit la mêuîe ardeur, la même
rapidité, la même barbarie ; dans leur tyran-
nie, les mêmes caprices; dans leur orgueil,

le même aveuglement; nous l'avons déjà re-

marqué, il semble que dans celle parlie du
monde, les monarques ne changent pas plus

que les peuples. Nébucadnelsar, malgré sa

réputation de cruauté, ne paraît pas avoir
été plus cruel que tant d'autres; il avait le

génie de son temps; la prudence avec la-

quelle il choisit parmi les Hébreux ses captifs,

montre un conquérant qui veut lirer parti de
ses guerres. Dans ses édits, tels que Daniel
les rapporte, perce une brusque franchise

qui n'a rien d'affeclé. Ou peut être franc,

quand on est tout-puissanl, quand on n'est

jamais obligé de se contraindre, el la pire

espèce des despotes est celle des tyrans hy-
pocrites.»]

(a) IV Rei). %\\.Jerein. xxxix et lu. Aiulii luondcSIIG,
avanl Jésus-Clirisl 584, avant lève vulg. 588.

(b)Jerem. x\xn, 11... 24, el xl, !...().

(c) An Ju monde 3420, avant JésusClirist 580, avant

NABUSKSBAN, un des généraux de l'armée

de Nabuchodonosor. 11 alla avecNabuzardan,
pour tirer Jéréinie de prison, et pour le re-

commander à (jodolias. Jerem. XXXIX, 13.

NABUZAHDAN
,

général des armées de

Nabuchodonosor, et son grand maJlre d'Iiô-

lel, conduisit le siège de Jérusalem, cl se

rendit m;iîlro de la ville, pendant que son

maître était à Béliiala en Syrie (a). Nabuzar-
dan lui envoya Sédéeias, avec les principaux

prisonniers; et ayant pillé la ville el le icm-

ple, il y mit le feu, el les réduisit en cen-

dres (T). Il enleva tous les vaisseaux sacrés

du lomple, el fil mellre en pièces la mer
d'airain, les deux grosses colonnes el tous les

autres vaisseaux (ju'ou ne pouvait transpor-

ter qu'on les brisant. Il fit ensuite rassembler

tous les c.iptil's à U;iuia;cly ayant trouvé

Jérémie et Barucli, il leur pormil d'aller où ils

voudraient (bi, ainsi qu'il en avait reçu

l'ordre du roi. i'our les autres captifs, il les

mena à Babylono, laissant dans le paystiodo-

lias, peur y gouverner les misérables restes

du peuple de Juda.
Quelques-unsontcruqueNabuzardan avait

donné à Jérémie l'Arche d'Alliance, le chan-
delier d'or, les labiés des parfums et des

pains de proposition, cl que ce prophète les

alla cacher dans une caverne du mont Nébo
dans la terre de Moab. Mais il n'y a rien que
de très-inccrlain dans ce sentiment. Voyez
notre Dissertation, où l'on examine si l'Arche

d'Alliance a été dans le second temple, à la

tête du premier livre des Machabées.
Quatre ans après la prise de Jérusalem (c],

pendant que Nabuchodonosor était occupé
au siège de Tyr, Nabuzardan, pour venger
la mort de Godolias, ravagea la Judée, et

emmena encore à Babylono sept cenl qua-
rante-cinq captifs ; en sorte que le pays de-
meura presque entièrement désert. Il mar-
cha ensuite contre les Ammonites, prit leur

capitale, désola leur p;iys, et emmena captifs

à Babylone leur roi et leurs princes. Depuis
ce temps l'Ecriture ne nous dit plus rien de

Nabuzardan.
NACHON. Il est parlé de l'aire de Nachon

dans lo second livre des Rois, chap. VI, ji' C.

Ainsi Nachon devait être un nom d'homme,
qui ne nous est connu par aucun autre en-
droit de l'Ecrilure, sinon que, quand les

bœufs qui portaient l'Arche furent arrivés à
son aire, ils couuuencèrent à regimber; ce

qui ayant mis l'Arche eu danger d'être ren-
versée, Oza y voulut mettre la main, mais le

Seigneur le happa de mort, pour punir son
irrévérence. Mais d'aulres traduisent l'hé-

breu (d) par l'aire préparée, l'aire d'Obédé-
dom, que l'on trouva près de là, disposée

pour y placer r.\rcho. Les livres des Parali-

pomènes (c) lisent l'uire de Clùdon, au lieu

de l'aire deNachon ; le chaldéen simplement,
au lieu préparé. Ce lieu, quel qu'il soit, élait

ou dans Jérusalem, ou fort -près de Jérusa-

l'ère vulg. 581. Vule Jerem. l:i, 30.

(rf)]i3aî-uT;.

(«) 1 Par. xii, 9.

(1) Kui/ei mon aildiiion à l'article d'ANTiocBDS E?i«

PU1>E
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leiii, et de la maison d'Obédédom, qui él.iit

dans celle ville (a). — [Voyez AiuE de Na-
cltoii.]

NACHOR, fils de Saru?;', naqui.t l'an du
nonde 18V9, avanl Jésus-Chrisl 21.')1, avant
l'ère vulgaire -ilSo. 11 mourut îv^é de cent
quaranle-luiil ans, l'an du inoTule 1'J97, avant
Jèsus-Clirisl 200.'!, avant l'ère vulgaire -iOO".

Il eut ponrlils Tlinrc, père d'AIwahani, et il

l'engendra étant âgéde vingt-neuf ans. Gcncs.

XI, i2, 2V.

NACHOU, fils de Tliaré, et frère d'Abra-
ham, (icnes. XI, -Hj. Oi\ ne sait pas précisé-

ment l'année de sa naissance, ni celle de sa
mort. Naciior épousa .Mcicha fille d'Aran (6),
(le laiiuclle il eut plusieurs fils (t) ; savoir :

Hu-, IJus, Camuci, Cased, Asan, Pheldas,
.ledlapli et Ualhuel. Naclior fixa sa demeure
à Haran, qui est nouunéc la ville de Nachor,
Gènes. XXIV, 10.

NADAH, nis [aîné] d'Aaron , et , frère

d'Abiu, ayant présenté de l'encens au Soi-

gneur avec un feu étranger, c'esl-à-dire

avec un autre fi'u quir clui ((ui avait été

miraruleuscment allumé sur l'autel des ho-
locaustes {(l , fut frappé du Seigneur, aussi

bien ([ue son frère Abiu (e). On conjecture
que peut-être les deux frères s'étaient lais-

sé prendre de vin, parce qu'aussitôt après
cet événement, le Seigneur défend l'usage

du vin à ses prêtres durant le temps qu'ils

sont occupés au service du tabernacle {[}.
—

[Voyez AiiiL'l.

NADAB, fils de Jéroboam I, roi d'Israël. Il

succéda à son père dans le royaume des dix
tribus, l'an du monde 3l).'jO, avant Jésus-
Christ 930, avant l'ère vulgaire O'I'i. Il ne
régna que deux ans. Il fut assassiné pendant
qu'il était orcupé au siège de Gebbéthon, par
Baasa, fils d'Ahia, de la tribu d'Issachar, ([ui

usurpa son royaume (r/). L'Ecriture dit de
Nadal) qu'il fit le mal devant le Seigneur et
qu'il imita l'impiélé de son père Jéroboam,
qui avait fait pécher Israël.

NADAB, fils [aînél de Sémé'i, et père de Sa-
Icd cl irA|iphaïm. I Par. II, 2S, ;!0.

• NADAB, sixième fils d'Abigabaon, benja-
mite, un des ancêtres de Saùl. I Par. Mil,
30; IX, .'m.

NADABIA, fils de Jéchonias. I Par. Ill, 18.
(Il était fils de Salalhi.l, qui l'était de Jé-

chonias. Voyez mon observation sur .Mel-
CHIIIAM-I

NAIIABI, fils de ^ apsi, un de ceux qui fu-
rent envoyés par Moïse pour considérer le

pays de Chanaan. Num. XIII, l.'l.

NAIIALSL. » ù^z Naalal.
NAIIALILL, campement des Israélites dans

le désert. De Mathana ils allèrent à A' ri/((i/if/,

et de Nahaliel à Bamoth. Num. XXI, 1!». Eu-
sèbe dit que Nahulicl est sur l'Arnon, et que

(a) ][ Rcg. VI, 10.

(6j Gencs xi, i9.
(r) Gcncs xx,20, 21, 22.
(rf) Levit. IX, 2t.
(c) Uvil X, I, 2, 3. An du monde ÎSIl, avant Jésus-

Cliri^i !iS6, av.'iRi Vèri! vulg. 1190.
(H Lciit. X, 8, 9. Pic.

'?) m neq. XV, 23, 26, etc.
'») Num. Vil, 12, 13. An du monde 2314 , avant JéyY.-ffi

Mathana est au delà de l'Arnon, vers l'o-

rient, à douze milles de Médaba. Nahidiel si-

gnifie : Mon fleuve est le Seigneur.
[Dans sa tahlc chronologique (à la lête du

I" vol. de ce Dirtionnairc. pag. \\ , col. 2),

dom Calmet compte Bamolh pour le 'i^.^* cam-
pement, Mathana pour le 'i-j)*, et Nahaliel
pour le 'i^li'. Au mol Campement, Mathana
est, dit-il, le 'i6% Nahaliel le i7', et Bamolh
le 'i^8'. Ces deux expositions diffèrent entre
elles, et celle qu'il donne dans cet article ne
s'accorde ni avec l'une ni avec l'autre. Mais
il y a plus, c'est que ni Bamolh, ni Mathana,
ni Nahaliel ne sont des campements. Voyez
notre addition à l'article Marches et Campe-
ments.)
NAHAM, fils de Caleb. I Par. IV, 15.

NAHAM, frère d'Oda'ia, femme d'Ezra,

fut père de Ce'ïla. I Par. IV, 19.
' NAHAMANI, un des principaux citoyens

qui revinrent de la captivité avec Zorobabel.
Neh. VII, 7
NAIIAUAI, natif de Béroth, Irès-vaillant

homme, écuyer de Joab. II Reij. XXIII, 37.

NAHASSON, fils d'Aminadab, chef de la

tribu de Juda dans le temps de la sortie d'E-

gypie. Il fit le premier son offrande au ta-

bernacle du Seigneur (/«), la seconde année
après la sortie d'Egypte. Il offrit un bassin
du poids de cent trente sitles d'argent, un
plat du poids de soixante et dix sicles, une
coupe de dix sicles, aussi d'argent. Il offrit

de plus un taureau, un bélier et un agneau,
pour être immolés en holocauste; un bouc
pour être offert pour le péché; deux bœufs
ou doux taureaux, cinq moutons, cinq boucs
et cinq agneaux pour le sacrifice pacifique.

NAHATH , fils de Rahuel et pelil-fils d'E-
sau. Genrs. XXXVI, l.'i.

• NAHATH, deux lévites. I Par. VI, 26;
H Par. XXXI, 13. Voyez Elcana et Chone-
NIAS.

NAHLAT. C'est le nom de la femme de

Gham, fils de Noé, selon les Orientaux.
NAHUM, le septième des douze petits pro-

phètes, natif d'Elcésai («'), petit village de

Galilée, dont les ruines subsistaient encore
du temps de saint Jérôme. 11 y en a néan-
moins (j) qui croient qu'Elcésa'i est le nom
de son père, et que le lieu de sa naissance

était Bégabor ou Bélhabara, au delà du Jour-
dain. [V oyez Elseci.] On montrait autrefois

le tombeau de ce prophète dans un village

nommé Béthogabrc, aujourd'hui Giblin, près

d'Enimaiis (1). Le Chaldéen l'appelle Nafmm
de Belh-kosi [k] ou de Belli-kelsi. Mais on
ignore la situation de ce lieu, aussi bien que
celle de Elcémi. On ne sait aucune parlicu-

larilé de la vie de Nahum. Sa prophétie con-

siste en trois chapitres qui ne forment qu'un
seul discours, où il prédit la ruine de Ninivc.

Ciirist HSfi, avant l'ère vulg li'JO.

(i) S. Ilieromim. Comment, in Nahum.
{]) MAcEpipiitm.de Vint et Morte Prophet. Quidam apiid

Hieron. Chrome. Pascal.

(k) 'Cip nUD DlnJ

(I) I-PS Juifsniii habitent la ville d'ElkouscIi, située prèi

de Mossniil. en Mi5so|iolaiiiie, U peu de distnnce du Tigre,

dionlrenl ('ncor(^ le tomlioau du pro(ilièlc Natiuin dans k'urs

aurs. Oeograpliie de la Bible de yeiice,a\i mot EUès.
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Il la décrit il'uno manière si vive ol si pallic-
tiqiir, qu'il sciDblo avoir (Hi; exprès sur les
lieux |)our ranuoiiccr.
On est pnil.ifîé sur le leinps auquel il a

prophélisé. Josèplie hi) dil (lu'il prédit la
ruine (le Niiiive cent quinze ans avant qu'elle
arrivât : ce qui nous ol)li<rerait de dire que
Nalium a vécu au temps du roi Acliaz. Les
Juifs (b) veulent qu'il ail prophétisé sous
Manassc. Saint Clément d'Alexandrie (c) le
met entre Daniel et Kzécliiel, et par eonsé-
quent pendant la ciptivilé. Mais nous croyons
avec saint Jérôme qu'il a annoncé la ruine
de Ninive du temps d'Ezéihias, et après la
tîuerre de Scnnacliéribcn Egypte, dont parle
Bérose (d). Nalium parle clairement de la
prise de Noammon, ville d'Egypte (e), de l'iri-

solence de Rubsacès
(f), de la défaite de Seii-

nachérib (g); et il en parle comme do choses
passées. Il suppose que Juda était encore
dans son pays et qu'il y célébrait ses fêles.
Il parle de la captivité et de la dispersion des
dix tribus. Tous ces caraclères nous persua-
dent qu'on ne peut mettre Nahuui avant la
quinzième année d'Ezéchias, puisque l'entre-
prise de Sennachérib contre ce prince est de
la quatorzième année de son règne.

Et comme la prise de Ninive qu'il prédit ne
peut être la première, qui élaft arrivée sous
Sardanapale, longtemps auparavant (c'est-à-
dire l'an du monde 3-257), il faut de nécessité
l'expliquer du second siège de la même ville,
formé par Nabopolassar et Asiyages, l'an du
monde 3378, avant Jésus-Christ C22, avant
l'ère vulgaire C26. Ce qui revient à la sei-
zième année du règne de Josi.is, sous lequel
saint Jérôme met la ruine de Ninive Hi). To-
bie [i] dit que cette ville fut prise par Nabu-
chodonosor et par Assuérus, donnant à Na-
bopolassar le nom de Nabuchodonosor, et à
Astyagès celui d'Assuérus.

Nahum fait une peinluro merveilleuse de
Ja ruine de Ninive. Il dit que cette ville sera
ruinée par un déluge d'eaux qui l'inonderont
et renverseront ses murailles

(J). Diodore de
Sicile et Athénée (k) raconlent que. pendant
que celte ville était assiégée par Bélésis et
par Arbacès, sous Sardanapale, le Tigre s'en-
fla de telle sorte, qu'il renversa vingt slades
des murailles de Ninive. Mais comme le siège
dont parle ici Nahum est postérieur à la prise
de Ninive sur Sardanapale, il faut dire qu'au
second et dernier siège, sous Nabuchodono-
sor et Asiyages, la même chose arriva à Ni-
nive, les assiégeants ayant apparemment, en
ce second siège, mis en ceuvre et déterminé
le cours des mêmes eaux qui avaient si bien
réussi au premier.

! Ce prophète décrit ainsi les troupes qui
marchent au siège : Le bouclier de ces braves
telle des flammes de feu, tes gens d'armes sont
couverts de pourpre, les brides de leurs che-
vaux étinc.ellenl CH marchant au combat, leurs

la) Ânliq. l. IX, c. ii.m Seder Olam. Sixt. Seneiis. Giot. Vat. Genehr. Mont.
(c) Ctem. Alex. l. 1 Siromul. p. d>.
(rfj Ajmi Joseph. Aiiliq. l. X , c. i, ad fin. h. Ô30.
(e) Niilimii. m, 8.

if) Nsltwn. Il, 13.

Dictions, de la Bjule. III.
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chefs sont comme des gens que le vin rend m-
trcpidrs. Dans la vilh; tout est dans le trou-
ble; leurs chariots sont embarrasses, ils se
brisent dans les rues en se lieurttint l'un con~
tre l'autre. La fureur, la rage, le désespoir
doni ils sont traiisi)orlés font que leurs yeux
sont enflammes comme des lampes, et que leurs
visages semblent lancer des foudres et des
e'rlairs. Ils s'animenl au combat par le souve-
nir de tant de grands guerriers qui sont sor-
tis de Niiii\c. Ils feront de vains efforts pour
se défendre, pour monter sur leurs murailles,
pour préparer leurs machines; les portes dû
Tigre sont ouvertes, ses digues sont rompues,
ses pouls sont renversés ; le temple est détruit
jusqu'aux fondements... Ninive est tonte eou^
verte d'eau comme un grand lac; ses citoyens
prennent la fuite. Elle crie : Arrêtez, arrêtez;
mais personne ne retourne. Vaiuiiucurs, pit^
lez l'argent, pilles l'or; ses richesses sont in-
finies, ses vases et ses meubles précieux sont
incstimablfs. Ninive est prise, elle est renver-
sée, elle est déchirée; on n'y voit que des hom-
mes dont les cœurs se fendent d'effroi, dont les
genoux tremblent, dont les corps tombent en
défaillance, dont 1rs visages paraissent tout
noirs et tout défigurés.

Oti est mainlmunt cette caverne de lions?
où sont ces retraites de lionceaux? celle ca-
Verne où le lion se relirait avec ses petits sans
que personne ly vint troubler. Je viens à 'vous
dit le Seigneur des armées; je mettrai le feu k
vos chariots et je les réduirai en fumée. L'é-
péc dévorera vos jeunes lions. Je vous arrn~
cherai ce que vous avez pris aux autres, et on
n'entendra plus la voix insolente des ambas-
sadeurs que vous envoyiez. Malheur à toi
ville de sang, pleine de rapines, de fourberies
et de brigandages! J'entends déjà les fouets qui
retentissent de loin, les roues qui se précipi-
tent avec grand bruit, les chevaux qui i^n-
mssent fièrement, (es chariots qui courent
comme la tempête, et la cavalerie qui ."'avance
à toute bride. Je vois les épées qui brillent, les
lances qui élincellcnl, une multitude d'hom-
mes perces de coups, une défaite sanglante et
cruelle, un carnage qui n'a point de fin, des
monceaux de corps qui tombent les uns sur
les autres, etc. Voyez ci-après Ninive.
On peut juger p;.r cet échantillon du style

de Nahum, de la vivacité de ses figures, de la
force de ses expressions, de la magnificence
de ses peintures. Je ne crois pas qu'on trouve
rien de pareil parmi les profjines. On ignore
le temps de sa mort; les Ménologes des Grecs
et les Martyrologes des Lalius mcilent sa fêlo
au 1" décembre. Pierre Natal la met néan-
moins au 24 du niêrtie mois, qu'il dit avoir
clé le jour de sa morl, sans nous marquer de
qui il tenait cette ciiconst;ince.

NAID, pays où se retira Caïn après lo
meurtre de son frère. Voyez Nod.
NAIM, ville de la Palestine, où Jésus-

(q)Ni:liii)n. II, il.rt I, 9, 11, 13, \r,.

(Il) llieromjm. l'nefal. !n.lo:!<im
(i) Tiib. m'y, y IG, iiiGia-io.

(/') Niilium. I, S, «tc-, H, 0, 8.

(/;) Diûdor. l. Il, Atlten. l. MI
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Chris! ressuscita le fils d'une veuve, lequel

on portail en terre. Eusèlio (a) dit que celle

ville {'Uiil aux environs d'Eiulor el de Scy-
îhopolis. Ailleurs (6) il dit qu'elle csl à deux
milles du Thabor, vers le midi. Le torrent

de Cison coule entre le Tliabor cl Naïin. —
[Cette ville n'est nominée que dans l'Kvani^ile.

Luc. VII, 11. Barbie du Jîocnge dit qu'elle

apparteuail à la tribu d'Issachar, cl était si-

tuée au pied du uionl Ilcrmon.]

N.VIN, ville ou bourg d'Idumée oii Simon,
fils do Gioras, se fortifia (c).

NAIOTH, près de llainatha, où David se

retira pour éviter la violence de Sjiil, qui
cherchait à le faire mourir ((/). SaniurI, avec
lesenlanls des prophètes, demeurait àNaïolh,
près de Uamalha. 1 Rcr/. XIX. 23.

NAIS, ville dans le Grand-Champ (e). Ap-
paremment la même que- A'^aim.

N.\.MS1, père de Jéhu, roi disrael. lUReg.
XIX, IG.

[II n'était pas son père, mais son grand-
père. Conférez le texte indiqué avec IV Reg.
IX. 2.1

NAMOEL, Gis d'Eliab, de la tribu de Ru-
ben , frère de Dalhan cl d'Abiron. Niirn.

XXVI, 8.

NAMUEL, fils de Siméon, chef de la famille

des Namuélites. Gen. XLVI, 10; Ntim. XXVJ,
12;I/'«r. IV, 2%.

NANÉE, Nanœct. Antiochus Epiphanc

,

étant allé dans la Perse (/") avec intention de
s'enrichir aux dépens des peuples, ou mémo
de ravir l'or el l'argent qu'il trouverait dans
les temples de ce pays, alla à Elymaïs, où il

y avait un temple célèbre dédié à Ana'is ou
Aane'e, déesse du pays. Il feignit de vouloir
épouser la déesse, afin qu'on ne pût lui refu-
ser les richesses qui étaient dans son temple
et qui devaient faire partie de son douaire.
Les prêtres lui montrèrent tous les (résors
du temple; mai* lorsqu'il y voulut entrer
pour s'en saisir, ils ouvrirent une porte se-
crète du temple, ou une ouverture qui était

au lambris, et firent pleuvoir sur lui et sur
ses gens une grêle de pierres; en sorte qu'ils
en furent assommés. .Vprès cela les prêtres
mirent leurs corps en pièces, leur coupèrent
la tête et les jetèrent dehors. C'est ce que
porte le second livre des JLichabées.

Mais le premier livre de la même histoire
raconte {(/) qu'Anliochus ayant appris qu'il

y avait à Elymaïs un temple très- riche,
marcha vers cette ville , dans le dessein de
la prendre et de la piller; et que les ci-
toyens, informés de sa résolution, se soule-
vèrent contre lui, et l'obligèrent de se reti-
rer dans la Babylonie. Pour accorder ces
deux récils, on peut dire qu'Anliochus vint
à Elymaïs , cl qu'il entra dans le temple de
Nanée , résolu d'en piller les trésors, mais
que les prêtres et les habitants s'élant mis
en défense , ce prince fut obligé de se sau-

(n) Eiiicb Oiwmuil in Endur.
(6) Idem in Nuim.
(c) Joseph, de Ddlo, l. V, c. vu p. 80t.
(d) An (lu monde Ï94i , avaol Jésus-Christ lOBC, avant

ver, après avoir perdu une partie dcscs gens,
qui s'étaient avancés trop avant dans l'inté-

rieur du tem|)le. Ceci arriva l'an du monde
3.S'iO, avant Jésus-Christ 160, avant l'ère vul-
gaire Ki'l.

Les auteurs qui ont parlé du temple d'E-
lymaïs sont partagés sur la déesse qu'on y
adorait. Polybc et Diodore de Sicile croient
que c'était Diane ou la lune. Appian soutient
que c'est l'e»i«s. Polybc l'appelle Vénus Elij-

ntéenne. D'autres croient que c'était Cybêlc
ou la mère des dieux. Mais le sentiment le

plus commun est que c'était Diane, la même
(jue Strabou appelle j4nuïs ou i4'/!ai7/s. C'é-
tait une déesse vierge, puisqu'Antiochus fei-

gnit de la vouloir épouser; cl Plutarque ra-

conte que le roi Artaxerxès voulant ôler ;\

son fils la belle Aspasie, dont lui-même était

amoureux, la consacra à une virginité per-
pétuelle en l'honneur d'Anaïs d'Ecbatane.
NANNETIS. Quelques-uns donnent ce nom

au mauvais riche , dont il est parlé dans
S. Lite, XV'I, 19. Mais ni l'Ecriture , ni au-
cun bon auteur ne le désignent sous ce pré-
tendu nom de Nannctis.
NAPHAT-DOU. Voyez Nephat-Dor.
NAPHEG, fils de David, I Par. XIV, 6.

NAPHIS, fils d'ismael. Gènes. XXV, 15, et

IPar. 1, 31.

[Ce nom de l'un des fils d'ismael , devint
celui d'un peuple. Ce peuple devait habiter
dans le voisinage de l'iluréc ou d'Iélbur, et

des Agaréens, puisqu'il s'allia avec eux contre
les trois tribus d'au delà du Jourdain. Barbiiî
DU Bocage, d'après les textes indiqués cllPar.
V, 1!).]

NAPIITE, ou NnpIUa, sorte de bitume qui
se trouve aux environs de Babylone. Daniel
(/() dit que l'on alluma la fournaise où l'on

devait jeter Misach , Sidrach et Abdénago ,

avec du naphte, de la poix , et d'autres ma-
tières combustibles. On croit que Noé se

servit de naphte ou de bitume, pour enduire
l'arche (i), et que les murs de la tour do
Babel étaient liés avec un mortier, où il en-
trait beaucoup de naphte (/). On assure que
le naphte est si subtil , et si disposé à s'en-

flammer, qu'il attire en quelque sorte le feu,

lorsqu'on l'en approche à une certaine dis-

tance. Stralion (/f) dit qu'on ne peut l'étein-

dre avec de l'eau commune. Pline (/) raconte
<|ue Mf'dée brûla une femme contre laquelle

elle avait conçu de la jalousie, en lui don-
nant une couronne abreuvée de naphte, qui

s'enflamma aussitôt qu'elle s'approcha de
l'autel pour sacrifier.

Le naphte est une espère de pétrole ou
fruit de roche, qui se trouve en divers en-
droits du monde , tantôt d'une couleur, tan-
tôt d'une autre, selon la nature du rocher,

ou de la terre qui le produit; tantôt jjIus

liquide, et tantôt nmins ; toujours fort in-

flammable, sulfureux, gluant. Le nom de

(g) I J/flc. VI, 1,2,3, etc.

/() imn. m, 4C.

i ) Gènes, vi, 14.

l'ère vuIk. 1000
(«) AMiq t. XX, c. T.

(ft II Mac. I, tî, U. Vi(le«I Afoc. VI, J, 2, etc.

i) Gènes, xi, ."i.

k) Strabc, l. XV.
(1) l'Un. I.U,c. cv.
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' naphle dér'wc Ju Cfiakléen , ou de l'Hébreu

Noph ou Napli, slillarr, découler, parce qu'il

coule et dégoutte coinnie un bitume, dit Pline

(n);on en tire grande quantité de cerlaincs

sources qui sont procliiî la ville de Hit en
Chaldée (6). On en trouve aussi beaucoi)[)

dans les montagnes de Fargannli dans la

province de Traiisoxane. Les Turcs, pour
distinguer le naplite de la poix, l'appellent

du mastic noir. H y a une autre espèce de
naphte qu'on ajipelle picrrcusa, nnplita pe-
trœii

,
parce qu'elle coule des rochers. On en

trouve dans le duché de Modène, qui découle
d'une roche située dans une certaine monta-
gne. 11 yen a aussi aux environs do Raguse,
et même en plusieurs provinces de France,
comme en Auvergne, etc. Le naphtc de
France est mou comme la pois, liquide,

noir, de mauvaise odeur. Celui d'Italie est

une espèce de pétrole , ou une huile claire
,

tantôt blanche , tantôt rouge, tantôt jaune,
tantôt verte, tantôt noire. Isaac Vossius a
écrit une dissertation sur le naphte ancien et

moderne.
' NAVLES, Neapolis en grec et en latin,

ville de la Macédoine. Act. X\l , 11. Voyez
Nlapolis.
NAPLOUSE , en grec Ncapoiis. C'est la

même que Sichem, ville célèbre dans la pro-
vince de Samario, ou du moins Naplouse
élail'lrès-voisine de la place de Sichem.
L'empereur Vespasien ayant rétabli Sichem,

lui donna le nom deFlavia, qui était le nom
[le sa famille ; on lui donna aussi le nom de
Nea-polis, ou nouvelle ville, d'où s'est formé
celui de Naplouse qu'elle porte encore au-
jourd'hui. Elle était autrefois épiscopale

;

maintenant elle est chef d'un petit gouver-
nement qui porte son nom. Le géograjibe
Pcrsien dit que Naplouse a été un des ora-
toires d'Adam: on siùl que les habitants de
Sichem se vantaient que les anciens patriar-
ches avaient adoré Dieu sur leur montagne :

In monte Hor adoraveriml patres nostri. (c)

Lan 583 de l'hégire , de Jésus-Christ i-lO')

,

le fameux Saladin, après la prise de Tibé-
riade, se rendit maître de Sichem et de Sama-
rie. [Saladin prit ces villes et beaucoup
d'autres en 1187, suivant M. Michaud , Hist.
des Croisades, liv. \U, tom. H, pag. 2G0-282.
^'ers l'an 1200-1202, Naplouse fut détruite
par un tremblement de terre. Ibid., liv. XII,
tom. m, pag. 2oo. Il ne resta debout, dans
coite ville, que la rue des Samaritains.] Les
Samaritains se firent un roi dans la ville de
Naplouse, sous l'empire de Zenon; mais ce
prince les châtia sévèrement , et fit mourir
leur roi. — [Aucher-Eloi qui a traversé Na-
plouse au mois de juin 1831, porte de 18 à
20,000 le nombre des habitants de cette ville.

Relations de voyages, tom. I, pag. 42.)
NARBATHA

, ville capitale du canton
nommé Narbathène, située à soixante stades

(u) Plin. Uist. ml. l. XXXV, c. iv.
(f)j DHerbolot, Dklioim. OrieiH., p. &^, GiJG, 7-iO.

(c) Jofiii. IV, 20.
•

i
. !

Ici) Joseph, de Belto, l. U, c. xiv.
(e) Rom. XVI, tl.

(H l'Iiilipp. iv, 2>.

(g) Oritjen. in Rom. xvi.

de Césaréc de Palestine (rf). Rufin litNabala,
dans la Samario.
NARCISSE. Saint Paul dans son Epllre aux

Romains (e), salue ceux qui sont de la maison
de Narcisse, et qui appartiennent au Seigneur.
Ce passage ne prouve pas que Narcis.se ait ét6
chrétien, non plus que celui de lEpîtie aux
Philip|)iens (f), dans lequel il salue ceux qui
sont de la maison de César, c'osl-à-diro ap-
paremment, do la maison de Néron. Origè-
ne (,;) prétend que cette expression, ceux
qui sont de la maison de Narcisse, prouvo
que toute cette maison n'était pas c!i retienne.
Grotius croit que Narcisse était un pa'ion.
B'aulres veulent qu'il ait été ( hrélion. Mais
comme ils soutiennent que c'était Narcisse

,

fameux affranchi de l'empereur Claude, ils

se trompent manifestement, puisque ce Nar-
cisse ne fut jamais chrétien; et que d'ailleurs
il était mort quelques années avant que
saint Paul écrivit sa lettre aux Romains.
L'Ambrosiaster [h) dit que quelques exem-
plaires portaient que Narcisse était prêtre;
et que si saint Paul ne le salue pas, c'est que
peut-être il était alors absent. Les Grecs le
font évêque d'Athènes et martyr, lui don-
nent le titre d'apôtre , et le mettent au nom-
bre des septante disciples {i). Raronius l'a
placé aussi dans le martyrologe romain au
31 octobre.

NARD
, plante qui croît dans les Indes , et

dont la racine est fort petite et menue. Elle
pousse une tige longue et mince, et a plu-
sieurs épis à fleur de terre; ce qui l'a fait
appeler spic-nard. Le nard des montagnes
est plus odorant que celui qui croit le long
des eaux. Toutes les espèces de nard sont
chaudes et dessiccatives. Elles provoquent
l'urine, et resserrent le ventre, quand on les
prend en breuvage. Le nard Indique, nommé
communément spica nardi, pour être vérita-
ble, doit être de couleur jaune , tirant sur lo
purpurin, et avoir ses épis longuets; en sorte
que les poils de l'épi soient larges et odorants.
Leur goût doit être un peu acre el amer,
dessécher la langue, et laisser ensuite la
bouche remplie d'une odeur assez agréable.
On croit que lo romarin, l'aspic et la lavande
sont des espèces de nard. On faisait un par-
fum assez estimé avec l'épi du nard, et dont
l'Ecriture

(/) parle assez souvent. L'Epouse
du Cantique dit que, pendant que le roi se
reposait, le nard dont elle était parfumée a
répandu sa lionne odeur. Et dans l'Evangile,
saint Marc [k] parle d'un parfum d'épi de
nard; et saint Jean (/] d'un parfum de nard
pistique

, que plusieurs entendent de nard
pur, el non sophistiqué. Mais il y a beau-
coup d'apparence que les copistes de saint
Jean ont mis nard pistique, nardi pistici , au
lieu de nard en épi, nardi spicati. Le spic
nard comme on l'appelle en français , ou
l'épi du nard, est le plus estimé po.ur fairg

(II) Amlirvsiast.iii Rom. xvi, U.
(i) Memva. .îl oclob.

U) Cn«(. 1, 1 1 ; IV, 13, U ; Tij Nared , ou nered, Grase,

(k) Mare, xiv, 3: Nardi spjcali preliosi.

(H Joan. XII, 5 : Nardi ptstici yretiosi.
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des parfums; el le parfum que l'on lire de

ses fiuillfS csl beaucoup 'moins précieux.

Cacumiiui nardi in aristas se spargunl , dil

Pline (a); idco ijvmimt dole nardi ^picas et

folia célébrant.

[ « I.c nard, nardus, est un genre de plan-
tes niiilohéi'S , de la Iri.mdrie monojjynie et

de la l'amille des graniitices.... Le nurd des

Indes a l'épi célacé , unilatéral et un peu
recourbé; il est vivace. S'il faut en croire

Loureiro , celte plante serait le vrai nard
indien dos anciens , et il s'élonne que Lin-

iiJEus ail fait de ce vrai tiard un barbon;
mais I'i)irel observe (jue Loureiro n'a point

vu la llcur de celle plante, donl il décrit les

feuilles un peu dilTercininent (jue Linnicus,

qu'ainsi il n'a pu en juger que d'après leur

odeur et leur saveur, ce qui ne peut pas

l'autoriser à repousser l'opinion de Linnajus.

Ainsi on n'est pas encore bien assuré, non-
seulement de l'espèce, mais même du gi'ure

delà piaule iiue les anciens appelaient nard in-

dien, et qu'on apporte encore deCeyIan et des

Mo!u(|ues.... On esiiine le nard, alesilèro,cé-

phalique, slomacbiquc, népliréli(]ue el liys-

térique. On s'en serl dans les Indes pour
assaisonner les poissons et les viandes., pour
faire des pastillis et des sacliets odorants. »

liosc, dans le Nnuv. Dict. d'Iiiat. natur.. pu-
blié par Délerville, lom. X\ , Paris, J803.]

NASAIJETH. Voyez Nazareth.
N.VSI , ou Nascui {b), c'est-à-dire, prince.

Les Hébreux donnent ce nom aux cliefs des

tribus , des grandes familles, et mêinc aux
princes des peuples. Il est aujourd'hui en
quelque sorte consacré pour signifier le chef,

le président, le premier juge du Sanhédrin.

Simon Marhabée hit honoré du même lilrc,

depuis qu'il lut affr.im hi de la servitude des

Grecs. H perle le nom de nasi dans ses mé-
dailles. Le prince ou le nasi du Sanhédrin
était déposilaire de la loi orale ou de la

tradition, que Moïse avait, selon les rabbins ,

confiée aux septante vieillards
,
qui compo-

saient celle assemblée. Ceux qui tiennent

que depuis Moïse le Sanhédrin subsista tou-
jours , l'ont la ilignilédn nasi aussi ancienne;
ceux qui croient (jue h' Sanhédrin c-t beau-
coup plus récent (juc M lïse , tiennent par
Consé(|uent t\uc celle dignité est aussi plus

nouvelle. Quehiues-uns veulent qu'Esdras
soit l'inslilulcur de celle charge, et qu'il

l'allacha à la maison de David. Hillel venu
de Habylone sous le règne d'Uérode, environ
trcnle ans avant Jésus- Christ , l'exerça avec
beaucoup d'éclat. Après la ruine de Jérusa-

lem on changea ce nom de prince en celui de
patriarche, ou chef de la captivité. Il est im-
portant de connaître ci's titres pour entendre
le langage des rabbins, et des aulenrs qui

ont écrit sur la république el les affaires des

Juifs.

NAfATORIA SILOE, la Piscine de Siloé

,

en grec Kolymhélhra Siloé. C'est un 6lang qui
était au pied des pmraiUcs de Jérusalem, du

(n) Plin l. XII, c. ju.
(*) l'es Princept.

(e) Jùim. 11,7.

Wi 11 «<•?. il, 5.
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côté de l'orient. Les eaux de la fonlaino de
Siloé remplissaient celle piscine. Noire-Sei-
gneur envoya l'avengle-né laver ses yeux
dans la piscine de Siloé (cl. Voijez Siloé.
NATHAN, fils de David et de lîelhsabée.

II Rcfj.y, a. 11 fut père de Malhata, Luc. III,

;ji.

NATHAN , fameux prophète du Seigneur,
qui parut dans Israël du temps de David, et

(jui eut beaucoup de part à la confiance do
ce [)rince (</). On ignore quelle était sa pa-
trie , et l'année en laquelle il commença à
prophétiser. L'Ecriture (e) en parle pour la

première lois à l'occasion du dessein que Da-
vid conçut de construire un temple au Sei-
gneur. Ce prince s'en ouvrit à Nathan; et le

prophète, présumant (ju'une si sainte résolu-

tion ne pouvait venir que de Dieu, lui répon-
dit qu'il pouvait faire tout ce qu'il avait dans
le cœur. Mais la nuit suivante le Seigneur
parla à Nathan el lui ordonna d'aller trou-

ver David, de lui dire que jusque-là il n'a-

vait point eu de temple fixe dans Israël, qu'il

n'en avait point demandé , qu'il réservait

l'honneur de lui en bâlir un, non à David
,

mais à son fils qui devait lui succéder dans
le royaume

;
qu'au reste il pouvait assurer

David de sa protection pour sa personne , et

pour celle de ses successeurs.

Plusieurs années après {/") , David élant
tombé dans le crime avec Belhsabée.et ayant
fait mourir Urie par l'épée des cnfanls d'Am-
mon, le Seigneur envoya Nathan à ce prince

pour le reprendre de son péché. Nathan s'y

prit d'une manière pleine de sagesse , en lui

proposant une histoire feinle d'un homme
riche qui, ayant plusieurs brebis et de grands
troupeaux , avait néanmoins ravi de force

une brebis qui appartenait à un pauvre, qui
n'avait que celle-là et l'avait prise pour ré-
galer un ami qui lui était venu de dehors. .

David ayant ouï le récit de Nathan , répon-
dit : L'homme qui a fait cette action est diijne

de mort ; il rendra la brebis au quadruple.

Alors Nathan lui dit : C'est vous-mê.vie qui
ÊTES CET lunniE.y oici ce que dit le Seigneur:
Je vous ai fait sacrer roi d'Israël , et je vous
ai délivré de la main de Saiil ; et si cela était

peu de chose, j'étais prêt à y en ajouter beau-
coup d'antres. Pourquoi donc avez-vous mé-
prisé ma parole? Vous arci l'avi la femme
d'Urie Jléthcen, vous l'avez prise pour vous

,

el vous l'avez lui-même fait périr par l'épée

des enfints d'Ammon. C'est pourquoi le glaive

ne sortira point de votre maison ; je vais vous
susciter des maux qui sortiront du milieu de
votre maison; je prendrai vos femmes à vos
yeux, et je les donnerai à un autre

,
qui dor-

mira avec elles aux yeux de ce soleil que vous
voyez : car pour vous , vous l'avez fait en se-

cret ; mais moi, je ferai cette action aux yeux
de tout Israël et aux yeux de ce soleil que vous
voyez.

David répondit à Nathan -.J'ai péché contre

le Seigneur. Le prophète lui dit: Le Seigneur

(e) II Req. vu, 3, 4, Plc. An dii monde 2960, avant Jé-
sus-Clirisl 1010, avMiU fère vntg. 104i.

(fl An du numJc 'i07J, avant Jésus-CUriil 1030, avaal
l'Ère vulg. 103i. U Reg. y»,\, i, ac.
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a aussi transféré votre péché, et vous nemnur^
res point. Mais parce que vous avez fait blas-

pltémcr les ennemis du Seigneur, le fils qui

vous est né de lielhsubée perdra la vie. La
chose arriva comme l'avail dit Nalhan,el cet

endroit fait voir qu'il un vint reprendre Da-
vid qu'environ un an après son péché. La
pénitence de David fut si parfaite, que le Soi-

gneur ne larda pas de le consoler par de
nouveaux témoignages de sa bonté. Bethsa-
héc, ayant eu un second Ois, qui fut appelé
Saiomon, le Seigneur lui envoya Nathan {a),

qui donna à l'enfant le nom de Jedidinh (b)
,

c'est-à-dire, aimé du Sei(jneur. Ce fut appa-
remment dans cette occasion que Dieu dé-

clara à David que Saiomon serait son suc-
cesseur, que ce serait lui qui lui bâtirait un
temple, et qui serait l'héritier des promesses
qu'il lui avait faitesauparavant. l'oj/exlIiJe^.

VJI, 12, 13, ih, etc.

David étant parvenu à une grande vieil-

lesse (c), Adonias, son fils, commença à se

donner un équipage de roi et à former un
parti pour se faire reconnaître roi , au pré-
judice de Saiomon. Joab, général des troupes
du roi, et Abiathar, grand préire , tenaient
pour Adonias : mais ni le grand prêtre Sa-
doc, ni le prophète Nathan, ni le gros de l'ar-

mée, n'étaient point pour lui. Un jour Ado-
nias ayant fait un grand festin à ceux de sa
faction, Nathan avertit Belhsabéc, mère de
Saiomon, de tout ce qui se passait, et lui dit:

Suivez le conseil que je vais vous donner; sau-
vez votre vie et celle de Saiomon, votre fils.

Allez trouver le roi David, et dites-lui : roi,

mon Seigneur I ne m'avez-vous pas juré que
Saiomon, mon fils, régnerait après vous? Pour-
quoi donc Adonias règne-t-il? Pendant que
vous parlerez encore, ]c surviendrai et j'ap-
puierai ce que vous aurez dit. Bethsabée exé-
cuta de point en point tout ce que lui avait
dit Nathan; et comme elle était encore avec
le roi, Nathan arriva; et étant introduit en
la présence de David, il lui dit : roi , mon
seigneur! avez-vous ordonné qu Adonias fût
votre successeur , et qu'il s'assît sur votre
trône? Et ne m'avez-vons pas déclaré vous-
même que ce serait Saiomon qui régnerait avec
vous? En même temps il fit venir le grand
prêtre Sadoc, et Banaïas, fils de Joïada , et
les envoya avec le prophète Nathan , afin de
sacrer Saiomon pour roi d'Israël. Ils firent
donc monter Saiomon sur la mule du roi, et
l'ayant conduit sur la fontaine de Gihon , ils

le sacrèrent roi d'Israël avec de grandes ré-
jouissances.

On ignore le temps et la manière de !a

mort de Nathan. Les Paralipomènes (d) nous
apprennent que Gad et Nathan avaient écrit
l'histoire de David. Les mêmes prophètes
avaient aussi réglé avec David l'ordre et la
disposition des ministres du temple ^c). Enfin
Nathan et Ahias de Silo avaient écrit l'his-

(a) An du momie 2971, avanlJésus-Clirist 1029, avant
1 ère vulg. 1035. llReg. xii, 2i, 25.

(!')n'"în'' Jedidiali, Amabilis Domino.
(c) An du momie 2989 , avant Jésus-Clirist 1011 i.vant

l'ère vul'„'. 1015. Vide lU Reg. ,, g, 9, 10 ce
, 14)1 Far. XXIX, %%

loire de Saiomon (/"). On trouve, sous le rè-
gne do Saloraon, un Azarias, fils de Nalhan
(g) , (\u\ avait un emploi considérable à la

cour de ce prince ; mais on ne sait s'il était
fils du (trophèle Nalhan.

Saint Epipliane, dans la Vie des prophètes,
raconte une histoire tirée de quelque livre

apocryphe, qui portait que Nathan, ayant su
par révélation que David devait tomber dans
l'adultère, se mit en chemin pourallerpromp-
temcnt à Jérusalem, afin de l'en détourner;
mais que le démon l'arrêta, en mettant de-
vant lui un mort tout nu au milieu du che-
min. Nalhan se crut obligé de lui donner la
sépulture, et pendant ce temps là David
commit le crime dont on a parlé. Eupolème,
dans Eusèbe (/«), fait de Nalhan un ange du
Seigneur, lorsqu'il dit que l'ange nommé
Dianathan dit à David que Dieu n'agréait
pas que ce fût lui qui lui bâtît un temule.
NATHAN, père d'Jgaal. Il Reg. XXlll, 30.

Il est nommé Nathan , frère de Joël, i Par.
XI, 38. — [ Double emploi avec un des sui-
vants.

1

NATHAN, père de Zabud
, prêtre. III Reg.

IV, 5.

NATHAN, père d'Azarias.IlI Req. IV, S.

NATHAN, fils d'Klhéjet père deZabad, de
la race de Caleb. I Par. IV, 36.

NATHAN, frère de Joël, I Par. XI, 38, un
des braves del'armée de David. C'est le mémo
que Nathan, père d'Igaal, H Reg. XXII1,36.—
[auquel un article est déjà consacré ci-des-
sus].

NATHAN, un des principaux des Juifs qui
revinrent de Babylone avec Esdras , el qui
furent envoyés par lui vers Eddo , afin qu'il
leur donnât des Nathinéens pour le service
du temple. 1 Ësdr. \ 111,16.

NATHANAEL, fils de Suar, chef ou prince
de la tribu d'Issachar, au temps de la sortie
d'Egvple. il fit ses présents au tabernacle,
comme chef de sa tribu, la seconde année de
la sortie d'Egypte {i).

NATHANAKL
, quatrième fils d'ïsaïe de

Bethléem, et frère de David. I Par. 11, li :

i Reg. XVI, 6, S, 9.

NATHANAEL, fils d'Obédédom, de la race
des prêtres, sonnait de la trompette dans la
cérémonie du transport de l'Arche à Jérusa-
lem. 1 Par.Xy,2ti, el XXVI, 4.

NATHANAEL, docteur de la loi
,
que Jo-

saphal envoya en diverses villes de son
royaume pour instruire le peuple. II Par.
XVII, 7.— [Voyez Ben-Hail.1
NATHANAEL, père de Séméïas , lévile ,

I Par. XXV, 9.

NATHANAEL , lévite du temps du roi Jo-
sias. II Par. XX\', 9.

NATHANAEL, un des principaux juifs qui
revinrent de la captivité de Babylone. 1 Esdr.
X, 22. et H Esdr. XII, 11.

NATHANAEL, disciple de Nolre-Seigneqr

ie) II Par. xxv, 9.

(f) II Por. IX, 29.

((?) IIIBcff. IV, 5.

(h) Euseb. Prœpar. l. ÏX, e. \x\.
(i) IVm». t, 8; vu, 18, 19. An du monde 2S14, avant

Jésus-CUrist liStJ, avant l'ère vulç.'Uf»(J,
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JésusCliiisl («). Philippe ,
ayant renconliù

N:ilhaiiaol,luidil: A'^ous avons trouvétcMefuie

promis par Moïse, et pur les prophètes :el c'est

Jésus lie Nazareth, /ils de Joseph. Nalhaiiacl

loi (lit : Peut-il venir quelque chose de bon de

Nazareth ? Pliilippe lui dil : Venez, et voyez.

Jésus, voyiinl vonir Nalhanael , dit île lui :

Voici un vrai Israélite , sans déquisemenl et

sans artifice. Nathanacl lui dit : D'nii me con-

naissez-vous ? Jésus lui répondit : Avant que

Philippe vous appelât, je voiis ai vu sous le fi-

guier. (On croit (jue Jésus le vit en esprit

,

lorsque Nalhanael priait en secret sous eo

figuier, et demandait à Dieu qu'il lui mani-

feslàt son Messie.) Nalhanael lui dil : Maître,

tous êtes le Fils de Dieu; vous êtes le roi

d'Israël. Jésus lui répondit: Vous croyez,

parce que je vous ai dit : Je vous ai vu sous

le figuier; mais vous verrezde bien plus grandes

choses [b).

Plusieurs ont cru que Nalhanael était le

inéuie que saint Barthélémy, ainsi qu'on l'a

vu sous l'article de BARTnÉLUiY ; et si cela

est, comme il y a assez d'apparence, il ne

faut pas séparer l'un de l'autre. Les Evangé-
listcs qui parlent de saint Barthélémy, ne di-

sent rien de Nalhanael; et saint Jean qui

parle de Natlianaei, ne dit rien de saint Bar-

thélémy. Nous lisons à la fin de l'Evangile de

saint Jean que le Sauveur après sa résurrec-

tion, se manifesta à saint Pierre, à saint

Thomas, à Nalhanael et aux fils de Zébédée,

comme ils étaient occupés à la pêche dans

le lac Génézarelh. On ne sait point d'autres

parlicularilés de la vie, ni de la mort de ce

saint homme. Il y en a (c qui croient qu'il

était l'époux des noces de Cana en Galilée.

NATHANIA, de la race royale de Juda, et

père d'Ismael, qui tua Godolias (d).

NATHANIA, lévite, chef de la cinquième

bande de musiciens, l Par. XX\ , 2, 12.

—

[Voyez AsAPH.]
• NATHANIA, père de Jehudi ou Judi. Jcr.

XXXVI, u.
• NATHANIA, fils de Salalhiel cl père d'fi-

nan, rubénites cl ancêtres de Judith. Judit.

vm. 1.
• NATHANIA. l oj/cs Ben-Hail.
NATHAN-MELECH, eunuque ou officier

de Mrinassé, roi de Juda. Il avait soin des

chariots que ce prince impie avait consacrés

au soleil (e).

NATIIIINÉENS. Ce terme vient de l'hébreu

nalhan, (jui signifie donner. Les Nalhinéens

ou Nélhinéens étaient des serviteurs qui

avaient été donnés et voués au service du la-

bernacle el du temple, pour les emplois les

pi us pénibles, et les plus bas, comme d'y porter

le bois et l'eau. On y donna d'abord les Ga-

(fl) Joan. I, 45, 46, elc. L'an 30 de l'ère vulgaire-, peu

de lcin|i.s après le Ijaplêinc de Jésus-Clirisl , et peu avant

la nreniifcre Pâiiue.

(fc) Joan. XXI, t.

(c) Ruptrl. in Joan. \0m. serm. de S. Joan. Ltghlfoot.

Jaiu., etc.

(d) IV Reg. XXV, 2.3; Jer. xl, 8, 14, elc.

(e) IV Reg. xxiu, 11.

tf) Josue, IX, 27.

(«) i Eidr. VMi, 20.
ili) I Htdr. II, SU.

baoniles (/"). Dans la suite on assujettit aux
{

mêmes charges ceux des Chananéens qui se "

rendirent, el à qui on conserva la vie. On lit

dans Esdras {<j) que les Nalhinéens étaient
des esclaves voués par David et par les prin-
ces pour le ministère du temple ; et ailleurs, .

qu'ils étaient des esclaves donnés par Salo-
'

mon (//) : Filii servorum Saloinunis. En effet
'î

on voit dans les livres des Rois (i), que ce
prince avait assujetti U's restes des Chana-
iiéenselles avait coutrainlsàdiverses servitu-

des; et ily a toute apparencequ'il en donna un
nombre aux prôlres et aux léviles, pour leur
servir dans le temple. Les Nalhinéens furent

menés en captivité avec la tribu de Juda, et

ily eu avait un graïul nombre vers les por-
tes Caspiennes {j}, d'où Esdras en ramena
quelques-uns. Au retour de la captivité, ils

demeurèrent dans les villes qui leur furent
assignées (/c); il y en eut aussi dans Jérusri-

lem (jui occupèrent le quartier d'Ophcl (/).
Ceux qui revinrent avec Esdras étaient au
nombre de deux cent vingt (»<) ; et ceux qui
suivirent Zorobabel, formaient celui de Irai»

cent quatre-vingt-douze (n). Ce nombre était

petit, eu égard aux charges qui leur étaient

imposées. Aussi voyons-nous que dans la

suite on institua une fêle, nommée la Xilo-^

phorie, dans laquelle le peuple portait en so-

lennité du bois au temple, pour l'entretien

du feu de l'autel des holocaustes (o). — [Jo
crois qu'alors les Nalhinéens étaient assez
nombreux pour le service qui leur était

affecté et qu'ils n'étaient pas distingués des
Juifs au temps de Josèphe, qui parle d'eux
comme s'ils eussent été Juifs d'origine.]

NATURE. Dans le style de l'Ecriture le

nom de nature se prend pour l'ordre naturel
établi dans le monde. Par exemple, on dit

un crime contre la nature [p), parce qu'il

est opposé à l'ordre établi par le Créateur
pour la production des hommes : Obsecro na
scelus hoc contra naturam operemini in vi-

7'um ; et si saint Paul dil qu'on greffe un oli-

vier franc sur un olivier sauvage contra na~ •

turam [q), on viole en quelques sorte en cela

l'ordre de la nature.

NATURA se met aussi pour nativitas [rj.

Nos natura Judœi, nous sommes Juifs do
naissance , et non Gentils. Et aux Ephé-
siens (.s) : Nous étions par notre naissanca
enfants de colère ; natura filii irœ.

Là Nature marque aussi le sens com-
mun, l'instinct naturel, la lumière que Dieu
communique à tous les hommes en les créant.

La nature tnême nous cnseifjne (<)que l'hommo
ne doit pas porter de grands cheveux.
La Natuke des animaux esl ce qui les dis-

tingue des autres créatures, et ce qui les dis-

(i) Esrir. VIII, 19.

(fc) I Eidr. II, 70.

(i) II Esdr 111,26.

(m) I lisdr. vm, 20.

(h) I Esdr. Il, 58.

(0) Josepli. deliclto, t. II, c. xvii, icuu, in Grccco, f
SU,*, c.

(p) .liidic. XIX, 24. Rom. i, 26.

Iq) Rom. Il, 24.

(r) Gdut. Il, IH.

(s) Ephes. Il, 3.

{() l Cor. XI, U.
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lingue entre eux (a). Toute la nature des bêtes,

des oiseaux, des serpents et des autres ani-

maux a été domplée par la nature humaine.

Saint Pierre nous apprend que Jésus-

Christ nous a rendus participants de la na-

liire divine {h); il nous a mérité la qualité

d'enfants de Dieu, il nous a rendus capables,

avec le secours de sa grâce, de la béatitude

éternelle.

.
• NATURE (Etat de). Voyez Alliance.

NAVÉ. C'est le nom que les Grecs donnent

à Nun, père de .losué. Voyez ci-après NuN.
* NAVIGATION. Voyez NoÉ.
NAZAUATUS. Quelques-uns ont cru que

c'était Ezérhiel, d'autres, Zoroastrc. Pytha-

gore eut pour maître uu philosophe assy-

rien nommé Nazaralh. Voyez Ezéchiel et

ZOROASTIIE.

NAZAREEN, Nazarœus, ou Nazarenùs. Ce
terme peut signifier 1° celui qui est de Naza-
reth, un homme natif de celle ville , quel

qu'il soit. "1° Ou a donné ce nom à Jésus-

Christ et à ses disciples; et ordinairement il

se prend dans un sens de mépris ou de déri-

sion, dans les auteurs qui ont écrit contre le

christianisme. 3° On l'a pris pour une secte

d'hérétiques nommés Nazaréens, k" Pour un
Nazaréen, un homme qui a f.iit vœu d'obser-

ver les règles duNazaréal; soit qu'il les ob-

servai toute sa vie, comme Samson et saint

Jean-Bapliste; soit qu'il les observât seule-

ment pour uu temps, comme ceux dont il est

parlé dans les Nombres (c). 5° Enfin le nom
de Nazarœus, dans quelques endroits de l'E-

criture [d), marque un homme d'une distinc-

tion particulière, et qui possède une grande
dignité dans le palais dun prince. Il faut

parler de ces Nazaréens en particulier d'une

manière plus exacte.

Le nom deiVozaree)! convient à Jésus-Christ

non- seulement à cause qu'il a passé la plus

grande partie de sa vie à Nazareth, et que
cette ville a toujours été considérée comme
sa patrie, mais aussi parce que les prophè-
tes avaient prédit (e), qu'il serait nommé
Nazaréen : Ul adimpleretur quod diclum est

per prophetas, quoniam Nazarœus vocabitur.

On ne trouve aucun endroit particulier dans

les prophètes, où il soit dit que IcMessie sera

appelé Nazaréen; aussi saint Matthieu no

cile-t-il que les prophètes en général. Peut-

être voulait-il marquer que la consécration

des Nazaréens, et la pureté dont ils faisaient

profession {[], étaient une ligure et une
espèce de prophétie de celles du Sauveur;
ou bien que le nom de Nazir ou Nazaréens,

donné au patriarche Joseph (g), était une
prophétie qui devait s'accomplir dans la per-

sonne de Jésus-Christ, dont Joseph a élé la

figure. Enfin saint Jérôme (/() a cru que saint

Matthieu faisait allusion à ce passage d'I-

saïe (i) : // sortira un rejeton de la racine de

Jessé, et une fleur (hébreu, nezcr) s'élèvera de

(n) Jacob, m, 7.

{b) II retri, i, M.
(<•) Nnm. M, 18, 19, 20. Amo^. ii, Il , 12.

iU] Gènes, xux, 26. Denf.xxxin, IG.

\e) Mallh. ii, 25.

\f) Niim. VI, 18, 19.

son tronc. Celle fleur, nezcr, et ce rejeton

sont certainement Jésus-Christ, du consen-
temcnl des Pères cl des interprèles.

Nazaréen, pris comme désignant des hé-
réliciucs de ce nom, marque des chrétiens
convertis du judaïsme, dont la principale
erreur consistait à défendre la nécessité ou
l'ulililé des œuvres de la loi, et qui avaient
un attachement opiniâtre aux pratiques cé-
réuionielles des Juifs. Le nom de Na:'.aréens

d'abord n'eut rien d'odieux ; on le donnait
assez rommunénient aux premiers chrétiens.

Les Pères parlent souvent de l'Evangile des

Nazaréens, qui ne diffère point de celui do
Siiint Mallliicu , qui était vu hébreu ou en
syria(|ue, entre les mains des premiers fidè-

les, et qui dans la suite fut corrompu par les

ébionites. Ces Nazaréens conservèrent co
premierEvangile dans sa pureté. Il y en avait

encore du temps de saint Jérôme [j), ([ui ne
leur reproche aucune erreur. Ils étaient !orl

zélés observateurs de la loi de Moïse ; mais
ils avaient un très-grand mépris pour les tra-

ditions des Pharisiens.

Lorsque Mahomet parut, il y avait beau-
coup de Juifs en Arabie, et ils y étaient si

puissants, qu'ils y possédaient plusieurs châ-
teaux, où ils commandaient en princes [k).

Bensckonali remarque dans la vie de Maho-
met qu'en l'année troisième de l'hégire, do
Jésus-Christ 625, Mahomet fit la guerre à
plusieurs princes de l'Arabie, et que les ayant
subjugués, il les réduisit tous avec leurs su-
jets en esclavage. L'année suivante il donn.i
un combat aux Nazaréens ou Nadaréens, qui
étaient Juifs ; il en défit un grand nombre, et

obligea les autres d'abandonner leur pays.

et de se retirer dans celui de Caïbar; il eut
encore depuis ce temps-là plusieurs affaires

avec eux ; mais enfin il leur donna quartier,

et|leur accorda des lettres de sauvegarde
et de protection. Ces Nazaréens pourraient
bien être de ces Nazaréens, ou chrétiens hé-

braïsants
,
qui parurent dans les premiers

siècles du christianisme. On sait qu'avant
Mahomet il y avait grand nombre de juifs et

de chrétiens dans l'Arabie.

[ Voyez Chrétiens de Saint-Jean et Gno-
STIQUES.]

Nazaréen , mis pour signifier ceux qui

dans l'ancienne loi faisaient vœu d'une pu-

reté particulière {Num. VI, 1, ii, elc.,~'T:, A^e-

sir), marque un homme ou une femme, qui

s'engagent par vœu à s'abstenir de vin ,
et

de tout ce qui peut enivrer; à conserver

leur chevelure sans y toucher ; à ne pas en

Irer dans une maison souillée par la mort

d'un homme ; à n'assister à aucunes funé-

railles : et lorsque par hasard quelqu'un ve-

nait à mourir en leur présence, à recom-

mencer toute la cérémonie de leur nazaréat

et de leur consécration. Cette cérémonie du-

rait ordinairement huit jours, quelquefois

un mois, et même toute la vie. Quand lo

(g) Gènes. slix,2G. Dent. xxxiii.lB.

(Il) Hieromim. in MiiUlt. u, 23, elin Isai. xi, 1.

(i) Isiii. \t', et Lx, 21.

(i)Hieiomim. m Isai vin, ix, 9 ; i, xxix, 20; xxxi,6.

(,H} Hibl, Orient; p. m.
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loinps (lu nnzaré.il é(ail accompli , le piclrc
.•iiiiciiail la prrsoniift ;\ la porii' du Ininpic, cl

«('tlo porsdiiiK! offrait Jiii Srifjiicur iiii inou-
Vjii pour riiolocaiislc, une l)re!)is pour h; sa-
cr'licc trcxpiatioii, (i mi bélier pour l'hoslie

paci'iqup. Il olïrait aussi des pains cl drs gâ-
teaux, avec le vin nécessaire jxxir les liba-
'iiins. Après (]uc tout cela était iintnolc et

oITert au S-ijrneur, le prêtre ou qui'lqu'aulrc
rasait la (èle du nazaréen à la porte du ta-
bernacle, et brûlait ses cheveux sur le feu de
J'a'<tcl. Alors le prélre mettait entre les

luains du nazaréen l'épauli! cuite du bélier,

Un pain et un gâteau
;
puis le nazaréen les

reiucltait sur les mains du prêtre, qui les of-

frait au Seigneur eu les élevant en sa pré-
sence. Dès lors le nazaréen pouvait boire
(lu 1 iii, et sou nazaréat élait accompli.

l'our les Nazaréens pcrpéiuels , comme
étaient Samson et saint Jean-Baptiste, il pa-
raît (]u'ils étaient consacrés au nazaréat par
leurs par<'nts , et qu'ils demeuraient toute
leur vie dans cet état sans boire de vin , ni

sans couper leurs cheveux.

Ceux qui faisaient le vœu de nazaréat hors
de la Palestine , et qui ne pouvaient arriver
au temple à la fin des jours de leur vœu, se
contentaient de faire les abstinences mar-
quées dans la loi, et de se couper les cheveux
au lieu où ils se trouvaient, remettant à of-
frir au temple par eux-mêmes ou par d'au-
tres, lorsqu'ils en auraient la commodité, les

oITrandes et les victimes ordonnées dans
Moïse. C'est ainsi que saint Paul étant à Co-
rintlie , et ayant fait vœu de nazaréat, se fit

couper les cheveux à Cenchrée, port de Co-
rinthe, en attendant qu'il satisfit au reste de
son vœu, quand il serait arrivé h Jérusalem.
Voj/ex Ad. XVIII, 18.

Lorsqu'une |)ersonnc ne se trouvait pas en
état do faire le vœu de nazaréat, ou n'avait
pas le loisir d'en observer les cérémonies,
elle se conleulail de contribuer aux frais

des sacrifices et des oITrandes que devaient
offrir ceux qui avaient fait et accompli ce
vœu ; et de cette sorle elle avait part au mé-
rite de leur naz;iré it. Josèphe [a) voulant re-
lever la religion d'Hérode-Agrippa , roi des
Juifs, ditqu'il fit tondre plusieurs Nazaréens.
Maimonide {h; dit que celui qui voulait ainsi
participer au iiazaréat d'un autre, allait au
temple , et disait au prélre : Dans tel temps
un tel achèvera son nazaréat, cl je ferai eu
tout, ou en partie, les frais de sa tonsure.
iSaiiit Paul étant arrivé à Jérusalem l'an 58
de Jésus-Christ (c), l'apôtre saint Jacques le

Mineur lui dit que pour guérir l'esprit des
Juifs convertis, à qui on avait fait entendre
qu'il prêchait partout qu'il fallait absolu-
ment abandonner la loi de Moïse, il devait
se joindre à quatre fidèles qui avaient fait

vœu de nazaréen, et conlribuer aux frais de
la cérémonie, lorsqu'ils raseraient leur tête,

(s) Antiq. I. XIV, c. v.

(b) Slaimon. in \um. vi.

(c) Acl. XI, 2.5, n.
{d) Oeiies. xux, 26. Deut. xxxiii, IG.
(e) Chardin, Gom-ciii(inenl des ferses, c\). \ , p. 256

(fj Lw. II, 51.

afin que ces nouveaux convcrlis vissent
par là qu'il coiuinu.iit à garder la loi, et quo
tout ce que Ion avait oui dire de lui, était
faux.

Nazari';en , employé pour marquer un'
liommo élevé en dignité, connue il est dit du'
patriarche Joseph, qu'i^ étdit nazaréen entit
ses frères (d) : se prend divi^rsement. Les
uns croient (|u'il signifie celui qui est cou-
ronné , choisi, séparé , distingué. Néxer en
hébreu signifie une couronne. Les Seplante
traduisent ce terme par, ttn chef, ou par, ce-

lui qui est honoré. Nous croyons que nazir
éi.iit un nom de dignité dans la cour des rois

d'Orient. Encore aujourd'hui dans la cour
de l'erse (c), le nézir est le surintendant gé-
néral de la maison Ju roi, le premier officier

de la couronne, le grand économe de sa mai-
son, do son domaine, de ses trésors. Joseph
était le nézir de la maison de Pharaon. —
[Voyez Nazir.]

NAZARETH
, petite ville dans la tribu do

Zabulon, dans la basse Galilée, au couchant
du Tbabor, et à l'orient de Ptolémaïde. Eu-
sèbe dit qu'elle est à quinze milles de Légion
vers l'orient. Celte ville est très-célèbre dans
les Ecritures

,
pour a\oir été la demeure de

Jésus-Christ pendant les trente-trois pre-
mières années de sa vie (/';. C'est là où le

Sauveur s est incarné, où il a vécu sous l'o-

béissance de Joseph et de Marie, et d'où il a
pris le nom de Nazaréen. Depuis qu'il eut
commencé sa mission , il y prêcha quelque-
fois dans la synagogue [(j). Mais comme ses

compatriotes n'avaient point de foi en lui, et

que la bassesse de sa naissance leur causait
du scandale, il n'y fit pas beaucoup de mira-
cles [h], cl ne voulut pas même y demeurer

;

de sorte qu'il fixa sa demeure à Capharnaiim
pendant les dernières années de sa vie [i).

La ville de Nazareth était située sur une hau-
teur, et il y avait à côté un rocher, d'où les

Nazaréens voulurent un jour précipiter le

Sauveur, parce qu'il leur reprochait leur in-

crédulité (j). I

Saint Epiphane (A:) dit que de son temps
Nazareth n'était plus qu'une bourgade, et

que jusqu'au règne de Constantin , les Juifs

seuls l'habilaienl, à l'exclusion des chrétiens.

Adamnanus, écrivain du septième siècle (/),

dit que de son temps on voyait à Nazareth
deux grandes églises : l'une au milieu de la

ville, bâtie sur deux arcades, au lieu où élait

autrefois la maison où notre Sauveur fut

élevé. Au-dessous des deux arcades donl on
vient de parler, M y avait une fort belle fon-

taine, qui fournissait de l'eau à toute la ville,

et d'où par une poulie l'on en lirait aussi
pour l'église qui élait au-dessus. La seconde
église de Nazareth était bâtie au lieu qu'occu-
pait autrefois la maison où l'ange saint Ga-
briel annonça à la sainte ^'icrge le mystère
de l'incarnation. Voilà ce que dit Adamna-

(fl) /.Mr. IV, IG.

(/() hlallh. XIII, ;il...î)8.

(i) Mutlh. IV, lô.

()) Lnc. IV. 20.

(/;) E)iiplmn. hœres. 50, r. ii . p. 136, a
<n Adumnan. l, II de Locis SSI,
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nus. Siiiiil V^illibrode au luiilièinc siècle (a),

finrlc (le la ih^'mdc «église de Nazarolh, el dit

que les rhrcliciis ('laiciil souvent obligés de

la raclu'Icr, à prix d'argctil , des païens qui

la voulaient démolir. Pliocas, qui écrivait au
douzième siècle, dit qu'aussitôt qu'on est en-
tré dans Nazareth, on trouve l'église de saint

Gabriel, au-dessous de laquelle est une pe-
tite voûte, où est la fontaine près de la-

quelle l'ange parla d'abord à Marie. Remar-
quez que les Orientaux {h) croient que d'a-

bord l'ange parlai! Marie près d'une fontaine,

cl ensuite dans sa maison. Pbocas ajoute qu'il

y a dans la môme ville une fort belle église,

qui était autrefois la maison de saint Joseph.
On assure que l'église de Nazareth , ou de
l'Incarnation, dont nous avons parlé, et qui
est soutenue sur deux arcades, subsiste en-

core aujourd'hui.
Au reste , tout ce que l'on vient de dire,

rend fort suspecte la fameuse translation de
la maison de la sainte Vierge

,
que l'on pré-

tend avoir été faite en 1201 (1) de la ville de
Nazareth, parle ministère des anges (c), dans
la Dalmatie ; d'où ensuite elle fut transpor-

tée quatre ans après, au delà du golfe de
Aenise , dans le diocèse de Hécanati , en la

Marche d'Ancônc, dans une terre d'une dame
nommé Lauretle , d'où est venu le nom de
Notre-Dame de Lauretle à l'église qui s'y

trouva. Mais comme la situation de celle

sainte maison se trouvait dans un bois, où
l'on ne pouvait aller sans danger, à cause
des voleurs , elle fut transportée une troi-

sième fois à une demi-lieue de là, sur une
colline ; et enfin encore un peu plus loin, où
elle est aujourd'hui. Il y a beaucoup d'appa-
rence que toutes ces différentes translations

ne sont autres que des bâtiments que l'on a
construits sur la forme de l'église de Naza-
reth ; de même qu'en plusieurs endroits on
a bâti des sépulcres sur le modèle de celui

de Jérusalem.

[ L'an 1252, saint Louis se rendit en pèle-

rinage à Nazareth (Micliaud, ni!:t. des Croi-
sades, liv. XVI, tom. IV, pag. 308). Après la

mort de ce saint monarque, une « petite ar-

mée de chrétiens , composée de six à sept

mille hommes, s'avança sur le territoire des
musulmans... Les soldats de la croix mar-
chèrent vers la ville de Nazareth, sur les

murs de laquelle ils plantèrent l'étendard de
Jésus-Christ. Ils ne purent se rappeler sans
indignation que Bi bars (sultan d'Egypte) avait
fait détruire de fond en comble l'église de
cette ville, consacrée à la Vierge : Nazareth
fut livrée au pillage , et tous les musulmans
qu'on trouva dans la ville conquise, immo-
lés par le glaive , expièrent l'incendie et !a

destruction d'un des plus beaux monuments
élevés par les chrétiens en Syrie. Après cette

victoire, dont on ne peut louer les croisés,

les musulmans ne cessèrent point de faire

des excursions sur le territoire des Francs. »

(Id. ibid., liv. XVIU, tom. V, pag. 92).

(n) Vide in Àclis SS. ord. S. Beiied. t. IV, p. 574.

ib)
Voyez It- Protévangileile S. Jacques, ii. 12.

c) Fuj/ei l'Histoire de Lauretle, par le l^. Turselir..

I) Eu lisant les docmncnlsorigin.iux et roiilcm{H>rai:!S

M. Gillol (le Kerhanlène, au mois de sep-
tembre ISll), était à Na/areth, et c'est de là

(lu'il écrivit plusieurs lettres à l'historien des

croisades. Nous allons extraire qnehiues pas-

sages de cette correspondance. « De Séphorio
à Nazareth, dit-il, on compte, en ligne droite,

«ne heure el demie; plus on s'éloigne de la

fontaine de Séphorie, plus le sol devient in-

culte et rocailleux; il faut gravir, pour arri-

vera Nazareth, une montagne stérile qui la

domine au nord-ouest. De la fontaine de Sé-
phorie à Nazareth, on compte près d'une

heure.... Les environs de Nazareth sont tris-

tes comme les environs de Jérusalem
» Je suis monté sur la terrasse du couvent

latin pour jouir de l'aspect de la ville el de

la vallée.... On a la cité devant soi, au nord-
ouest, derrière soi, un bois de nopals et le

cimetière, et sur la droite, à l'est, la fontaine

de la Madone; à gauche, vers le sud-ouest,

la grotte A'El-Tremore el le ravin du Préci-

pice. Comme toute la ville est sur la pente
méridionale d'une montagne, elle se dessine

en amphithéâtre irrégulier quand on la con-
temple du fond de la vallée, qui a la forme
d'une i'os(/ue oblongue ; mais, pour en bien

saisir lepanorama, il faut l'examinersoilde la

terrasse du couvent latin, soit des flancs loin-

tains de la montagne opposée. De ces deux
points, la perspective a quelque chose de
grandiose et de monotone tout à la fois , à
cause de l'uniformité de couleur.

» On voit d'abord , au milieu des maisons
turques, au haut de la ville, l'église maro-
nite qui s'étend du sud au nord ; ayant sa fa-

çade à l'est, elle a devant elle une petite place

et domine toutes les terrasses environnan-
tes; en descendant vers la droite jusqu'à la

rue du Bazar, on voit l'église grecque, et, un
peu plus bas, la maison de saint Joseph, où
travailla Jésus. Près de l'église grecque ou
découvre l'ancienne synagogue où , suivant

la tradition, le Chrisl commenta un jour de

sabbat la prophétie d'Isaïc au sujet du ré-

dempteur promis , et s'en fil l'application....

» Des trois églises chrétiennes, celle de

Sainte-Marie est sans contredit la plus re-

marquable; en France même elle serait ad-

mirée, tant elle esl gracieuse el riche. Quant
aux trois mosquées, elles n'ont rien qui mé-
rite de fixer l'attenlicn ; les nombreux mi-

narets, comme autant de colonnes isolées,

se perdent çà el là dans l'ensemble des édifi-

ces musulmans el chrétiens. Les sis temples

suffisent à une population de dix mille âmes,

composée de chrétiens des trois rites tt de

musulmans. Parmi les rues sinueuses qui

serpentent en montant ou en descendant sur

les flancs de la montagne , on distingue la

grande rue du Bazar, la rue qu'on suit en

venant d'Acre el qui se prolonge jusqu'au

khan du pacha, la rue qui mène de la ville

à la fonlaine de la Madone, située à un demi-
mille du couvent lalin. Les autres petites

rues en zigzag, qui descendent de la ville

c l'événement publié dans la grande liisloire de Lauretlp,

il est dillicile, pour ne pas rlirc impossible, de nier I:; vu'
rilo de celte ira:i!>laliyii, (S.)
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dans la plaino, ncsedessinenl pas assez net-

tciueiit puiir être remarquées ; Nazareth étant

sans portes, sans murailles, sans fossés,

toutes ces petites rues qui se croisent en

tous sens et tournent autour des maisons,

dont elles Ibrmeiit autant d'îles, restent ton-

fondues el masquées par les ligues des ter-

rasses.

» Ville sans gloire et sans souvenirs bibli-

ques, Nazareth n'est quelque chose que par

le séjour du Chrisl et de la \ iergc, cl par

les sanctuaires que les fidèles viennent y vi-

siter....

)) Sous les rois francs , Nazareth était un
archevêché ; celte ville esl indiquée dans

VOricns Chrisliimus comme métropole de plu-

sieurs cités, mainlenanl clïaeées de la terre.

D après les chroniques, l'arche» êque de Na-
zareth assista au concile du royaume latin,

qui se tint ù Naplouse , à deux journées de

Nazareth. Ce concile publia plusieurs règle-

nnnts de discipline , ayant pour but la ré-

forme du clergé Nazareth, qui surpasse

aujourd'hui Tibériade, lui cédait alors sous

le rapport de l'importance politique, iille n'a-

vait point de seigneur particulier, comme
celte ancienne capitale de la Galilée; elle

n'avait guère (;u"un rang religieux, tandis

que Tibériade, (lèrc de sa position , de ses

murs crénelés, de sa citadelle, avait un rang

féodal. Les rôles sont bien changés; Naza-
reth a maintenant une population nombreuse
el un mutselim; Tibériade compte à peine

deux mille habitants, que tyrannise un aga
lurc.

» Baudoin le Lépreux , étant tombé malade

à Nazareth pendant que l'armée chrétienne

était campée dans la plaine de Séphorie, con-

voqua les barons autour de son lit de dou-
leur, et, en présence de sa mère et du pa-

triarche de .lérusalem, il institua Guy de

Lusignan lieutenant général du royaume
\'ous vous souvenez aussi que Baudoin V
mourut à Nazareth avant d'avoir eu la force

de soutenir le glaive (jui servait de sceptre

aux rois latins .le suis forcé de terminer

celte lettre sans avoir pu vous dire un mot
du Précipice, cet abîme mystérieux où l'in-

gralitude précipita, tomme un criminel, le

Sauveur du genre humain, le plus doux des

hommes. La carrière publique du Christ com-
mença sur In montagne de Nazarolh, pour
finir sur le Golgotha; un essai d'agonie en

Galilée précéda ainsi le drame du Calvaire,

pour que les hommes, à l'exemple de Dieu,

apprissent à souffrir. La souffrante est de

toutes les sciences celle que le Chrisl a cru
devoir surtout enseigner, lant celle science

est nécessaire au genre humain. » [Corres-

pond. d'Orient, lettre CXXXIll, lom. V.)

M. de Lamartine a aussi visité Nazarelh
(au mois d'octobre 1832), el a écrit à telle

occasion quelques lignes que nous ne pou-
vons nous empêcher de reproduire ici. Il

parle d'abord, en général, de la terre du
Christ el des miracles.

« A visiter les lieux consacrés par un de
ces mystérieux événL-ments qui ont changé
Id face du monde, ou éprouve cjueKjue chose

de semblable à ce qu'éprouve le voyageur
qui rcnjonte laborieusement le cours d'un
vaste lleuve, tomme le Nilou le Gange, pour
aller le découvrir el le contempler à sa source
cachée et inconnue; il me semblait, à moi
aussi, gravissant les dernières collines qui
me séparaient de Nazarelh, que j'allais con-
templer à sa source mystérieuse cette reli-

gion vaste et fécomle qui, depuis deux mille

ans, s'est fait son lit dans l'univers, du haut
des montagnes de Galilée, el a abreuvé lanl

de générations humaines de ses eaux pures
et vivifiantes! C'était là la source, dans le

creux de ce rocher que je foulais sous mes
pieds; celle colline dont je franchissais les

derniers degrés avait porlé dans ses Hancs le

salut, la vie, la lumière, l'espérance du mon-
de; t'était là, à quelques pas de moi, que
l'homme modèle avait pris naissance parmi
les hommes, pour les retirer, par sa parole et

par son exemple, de l'océan d'erreur el de
corruption où le genre humain allait élro

submergé. Si je considérais la chose comme
philosophe, c'était le point de départ du |)lus

grand événement qui ail jamais remué le

monde moral el politique, événement dont le

contre-coup imprime seul encore un reste de
mouvement el de vie au monde intellectuel 1

c'était là qu'élait sorti de l'obscurité, de la

misère et de l'ignorance le plus grand, le plus

juste, le plus sage, le plus vertueux de tous
les hommes; là était son berceau! là le théâ-
tre de ses actions el de ses prédications tou-
chantes 1 de là il était sorti, jeune encore,
avec quelques hommes obscurs et ignorants
aux(|uels il avait imprimé la confiance do son
génie el le courage de sa mission, pour aller

sciemment affronter un ordre d'idées el do
choses pas assez fort pour lui résister, mais
assez fort pour le faire niourirl... De là,dis-
je, il était sorti pour aller avec confiance
conquérir la mort el l'empire universel de la

postérité I de là avait coulé le christianisme,

source obscure, goutte d'eau inaperçue dan.s

le treus du rother de Nazareth, où deux pas-
sereaux n'auraient pu s'abreuver, (ju'un

rayon de soleil aurait pu tarir, et qui aujour-
d'Iiui, comme le grand océan des cs|)rits, a
comblé lous les abîmes do la sagesse hu-
maine et baigné de sis flols intarissables le

présent, le passé et l'avenir. Incrédule donc
à la divinité de cel événement, mon âme en-
core eût élé forlemetil ébranlée en appro-
chant de son premier théâtre, el j'aurais dé-

couvert ma lêlo el incliné mon fionl sous la

volonté occullc cl fataliquc (|ui avait l'ait

jaillir tant de choses d'un si faible et si inscn*

sible commentement.
» Mais, à considérer lemyslère du christia-

nisme en chrétien, c'est là, sous ce morceau
de ciel bleu, au fond de cette vallée étroite et

sombre, à l'ombre de celte petite colline dont

les vieilles roches semblaient entore toutes

fendues du tressaillement de joie qu'elles

éprouvèrent en enfantant el en portant le

Verbe enfant, ou du Iressaillemcnl de dou-
leur (ju'elles ressentirent en ensevelissant lo

Verbe mort; célail là le point fatal et saeré

du jjlobc ijuc Dieu avait choisi de toute étcr*
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nilc pour faire descendre sur la (erre s.i vé-
rité, sa justice et sou iniiour incarné dans nu
Enfanl-Dieu; c'était là que le souille diviu

était dcscciulu à son heure sur une pativrc

chaumière, séjour de l'liuiul)le travail, de la

simplicité d'esprit et de rinlorlune; c'élait là

qu'il avait animé, dans le sein d'une vierge
innocente et pure, quelque chose de doux,
de tendre et de miséricordieux comme elle,

de souffrant, de palieni, de gémissant comme
l'homme, de puissant, de surnaturel, de sage
et de fort comme un Dieu; c'était là que le

Dieu-llouniic avait passé par notre igno-
rance, notre faiblesse, notre travail et nos
misères, pendant les années obscures de sa
vie cachée, et qu'il avait en quelque sorte

exercé la vie et pratiqué la terre avant do
l'enseigner par sa parole, de la i^uérir par
ses prodiges, et de la régénérer par sa mort;
c'était là que le ciel s'était ouvert et avait
lancé sur la terre son esprit incarné, son
Verbe fulminant, pour consumer jusqu'à la

fin des temps l'iniquité et l'erreur, éprouver
conmie au feu du creuset nos vertus et nos
vices, et allumer devant le Dieu unique et

saint l'encens qui ne doit plus s'éteindre,

l'encens de l'autel renouvelé, le parfum de la

charité et de la vérité universelles.
» Comme je faisais ces réflexions, la tête

baissée et le front chargé de mille autres
pensées plus pesantes encore, j'aperçus à
mes pieds, au fond d'une vallée creusée en
forme de bassin ou de lac de terre, les mai-
sons blanches et gracieusement groupées de
Nazareth, sur les deux bords et au fond de
ce bassin. L'église grecque, le haut minaret
de la mosquée des Turcs, et les longues et

larges murailles du couvent des Pères La-
lins, se faisaient distinguer d'abord; quel-
ques rues formées par des maisons moins
vastes, mais d'une forme élégante et orien-
tale, étaient répandues autour de ces édifices

plus vastes, et animées d'un bruit et d'un
mouvement de vie. Tout autour de la vallée

oudu bassin de Nazareth, quelques bouquets
de hauts nopals épineux, de figuiers dépouil-
lés de leurs feuilles d'automne, et de grena-
diers à la feuille légère et d'un vert tendre et

jaune, étaient çà et là semés au hasard, don-
nant de la fraîcheur et de la grâce au pay-
sage, comme des fleurs des cliariips autour
d'un autel de village. Dieu seul sait ce qui se

passa alors dans mon cœur; mais d'un mou-
vement spontané et pour ainsi dire involon-
taire, je me trouvai aux pieds de mon che-
val, à genoux dans la poussière, sur un des
rochers bleus et poudreux du senlier en pré-
cipice que nous descendions. J'y restai quel-
ques minutes dans une contemplation muette,
où toutes les pensées de ma vie d'homme
sceptique et de chrétien se pressaient tellr-

ment dans ma tête, qu'il m'était impossible
d'en discerner une seule. Ces seuls mots s'é-

chappaient de mes lèvres : Et Verbum caro
factum est, et habitavit in nobis. .le les pro-
nonçai avec le sentiment sublime, profond et

reconnaissant qu'ils renferment, et ce lieu

les inspire si naturellement que je fus frappé,

en arrivant le soir au sanctuaire de l'Egliso

Latine, de les trouver gravés en lettres d'or
sur la table de marbre de l'aulel souterrain
dans la maison de Marie et Joseph. — Puis,
baissant religieusement la lèle vers celle
terre qui avait germé le Christ, je la baisai
en silence, et j(! mouillai de quelques larmes
de repentir, d'amour et d'e.spérance cette

terre qui en a vu tant répandre, celte terre

qui en a tant séché, en lui demandant un peu
de vérité et d'amour.

» Nous arrivâmes au couvent des Pères
Latins de Nazareth, comme les dernières
lueurs du soir doraient encore à peine les

hautes murailles jaunes de l'église et du mo-
naslère. Une large porte de fer s'ouvrit de-
vant nous ; nos chevaux entrèienl en glissant

et en faisant retentir, sous le fir de leurs
sabots, les dalles luisantes et sonores de l'a-

vant-tour du couvent. La porte se reftinia

derrière nous, et nous descendîmes de che-
val devant la porte même de l'Eglise où fut

autrefois l'humble maison de cette mère qui
prêta sou sein à l'hôte immortel, qui donna
son lait à un Dieu. Le supérieur et le Père
gardien étaient absents tous deux. Quelques
frères napolitains et espagnols, occupés à
faire vanner le blé du couvent sous la porte,

nous reçurent assez froidement, et nous con-
duisirent dans un vaste corridor sur lequel

s'ouvrent les cellules des frères et les cham-
bres destinées aux étrangers. Nous y atteîi-

dîmes longtemps l'arrivée du curé de Naza-
zarelh, qui nous combla de politesse et nous
fit préparer à chacun une chambre et uu lii.

Fatigués de la marche et des senliuu'uls du
jour, nous nous jetâmes sur nos lils, remet-
tant au réveil de voir les lieux consacrés, et

ne voulant pas nuire à l'ensemble de nos im-
pressions par un premier coup d'oeil jeté à la

liâle sur les lieux saints, dont nous habi-
tions déjà l'enceinte.

» Je me levai plusieurs fois dans la nuit

pour élever mon âme et ma voix vers Dieu,

qui avait choisi dans ce lieu celui qui devait

porter sou Verbe à l'univers.

» Le lendemain, un Père italien vint nous
conduire à l'église et au sanctuaire souter-
rain qui fut jadis la maison de la sainte

Vierge et de saint Joseph. L'église est une
large et haute nef à trois étages. L'étage su-
périeur est occupé par le chœur des Pères de
Terre-Sainte, qui communique avec le cou-
vent par une porte de derrière : l'étage infé-

rieur est occupé par les fidèles; il communi-
que au chœur et au grand autel par un bel

escalier à double rampe et à balustradjs do-

rées. De cette partie de l'église et sous le

grand autel, un escalier de quebiues marches
conduit à une petite chapelle cl à un autel de

uiarbre éclairés de lampes d'argent, jdacés

à l'endroit même où la tradiiiou suppose
qu'eut lieu l'Annonciation. Cet autel est élevé

sous la voûte, moitié naturelle, moitié arti-

licielle, d'un rocher auquel élait adossée,
sans lîoule, la maison sainte. Derrière celle

première voiite, deux autels souterrains plus

obscurs servaient, dit-on, de cuisine et d--i

cave à la sainte famille. Ces traditions plus

OU liioins ûdèies, plus ou moins allérécs par
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le besoin pirii\ île rrédulilc populaire, ou
par le di'sir nalurcl à lous ces moines posses-

sebrs (l'une si précieuse relique, d'en iiiii;-

nienlcr l'inlérôl en en nuilliplianl les délails,

ont ajouté peul-éire quel(]Ors inventions bé-

névoles au puissant souvenir du lieu; mais
il n'esl pas douteux que le couvent, et sur-
tout l'église, n'aient été primiiivement cons-
truits sur la place même qu'occupe la mai-
son du divin héritier de la terre et du ciel.

Lorsque son nom se fut répandu comme la

luujiére d'une nouvelle aurore, peu de temps
après sa mort, lorsque sa mère et ses disci-

ples vivaient encore, il est certain qu'ils du-
rent se transmettre les uns aux autres le

culte d'amour cl de douleur que l'absence
du divin maître leur avait laissé, et aller eux-
mêmes souvent, et conduire le» nouveaux
chrétiens aux lieux où ils avaient vu ^ivre,

parler, agir et ntourir celui qu'ils adoraient
aujourd hui. Nulle piété humaine ne pourrait
conserver aussi Odèlemenl la tradition d'un
lieu cher à son souvenir, que ne le fit la [liélé

des fidèles et des martyrs. On peut s'en rap-
porter, quant à l'exactitude des principaux
sites de la rédemption, à la ferveur d'un culte
naissant et à la vigilance d'un culte immor-
tel. Nous tombâmes à genoux sur ces pier-
res, sous celte voûte, témoins du plus in-
conipréhen>ible mystère de la charité divine
pour l'homme, et nous priâmes. — L'enthou-
siasme de la prière est un mystère aussi en-
tre l'homme et Dieu : comme la pudeur, il

jette un voile sur la pensée et dérobe aux
hommes ce qui n'est que pour le ciel. Nous
visitâmes aussi le couvent vaste et commode,
édifice semblable à lous les couvents de
France ou d'Italie, oùles Pères Latins exer-
cent aussi librement, et avec autant de sécu-
rité et de publicité, les cérémonies de leur
culte qu'ils pourraient le faire dans une rue
de Rome, capitale du chrislianismo. On a, à
cet égard, beaucoup calomnié les musul-
mans. La tolérance religieuse, je dirai plus,
le respect religieux, sont profondément em-
preints dans les mœurs. Us sont si religieux
eux-mêmes et considèient d'un œil si jaloux
la liberté de leurs exercices religieux, que
la religion des autres hommes est la dernière
chose à laquelle ils se permettraient d'atten-
ter. Us ont quehiucfois une sorte d'horreur
pour une religion dont le symbole offense la

leur, mais ils n'ont de mépris et de haine
que pour l'homme qui ne prie le Tout-l'uis-
sant dans aucune langue ; ces hommes, ils

ne les comprennent pas, tant la pensée évi-
dente de Dieu est toujours présente à leur
esprit et préoccupe constamment leur àme.
— Quinze ou vingt Pères espagnols et italiens
vivent dans ce couvent, occupés à chanter les

louanges de l'Enfant-Dicu et les gloires de sa
Mère, dans le temple tnéme où ils vécurent
pauvres et ignorés. L'un d'eux, qu'on appelle
le curé de Nazareth, est spécialement chargé

(o) Gcnes. ilix, SU.
(fc) ClurJin, Gouvernemenl des Pênes, v, p. 236.
[c) Xeno^ih. /. VIII, Cyropad. Apulœi. I de Mwido.

Cnrysofl. erat. 3, de Uegiio.
(d) beul. ixxm, lli.

[<) NwH, iM, 7. KM yznn ira S;2 in omni 4mo nm

des soins de la coniniunnulé chrétienne de la

ville, (]ui compte sept à huit cents chrétiens
catholiques, deux mille Gt ecs scbismali(iu('s,

quebiues maronites, et selili'ment un millier

de musulmans. Les Pères nous conduisirent,
dans le courant de la journée, aux églises

maronites, à la synagogue ancienne où Jésus
enfant allait s'instruire comme hoinme dans
la loi qu'il devait purifier un jour, et dans
l'atelier où saint .loscph exerçait .son liumbic
état de charpentier. Nous remarquons avec
surprise et plaisir les marques de déférence
et de respert que les habitants de Nazareth,
même les Turcs, donnent partout aux Pères
de Terre-Sainte. \]n évéque, dans les rues
d'une ville catholique, ne serait ni plus ho-
noré, ni plus affectueusement prévenu que
ces religieux ne le sont ici. » {Voijaye en
Orient, tom. I, png. 310 et suiv.)

]

NAZIll iy>i, Aazir, LXX). Le patriarche
Jacob dans les dernières bénédictions qu'il

donna à Joseph, son fils bien-aimc, lui dit:

Que les bénédictions de voire père viennent
sitr la tête de Joseph , sur Ici tête de celui qui
est comme le nazir de ses frères (a). Ce même
nazir signifie une couronne, ou celui qui est

couronné, distingué, lionoré, séparé, choisi.

Dans l'Orient {b),nézir est un nom de di-

gnité ; il signifie le surintendant général do
la maison du roi de Perse. C'est le premier
officier de sa couronne, le grand économe do
son domaine , de sa maison , de ses trésors.

Il a l'inspection sur les officiers de la mai-
son du roi , sur sa table, sa garde, ses pen-
sions. C'est à peu près ce que les anciens
Perses appelaient les yeux du roi ic). Moïse
donne aussi à Joseph le nom de Nazir dans
le Deutéronome (</) en parlant des tribus de
ses deux fils, Ephraïm et Manassé.
NEA, ou NoA, ville de la tribu de Zabulon.

Josue XIX, 13. l'oyez NoA.
NEAMAN, ou Nééman. C'est le même que

Naaman. Ce terme signifie en général un
grand officier de la maison d'un prince ; à
la lettre, le fidèle. Dans l'Ecriture, il se prend
quebiuefois en ce sens. Par exemple, il est

dit c) que Moïse est le serviteur fidèle, le

nééman dans la maison de Dieu. Dans les li-

vres des Hois (/'), le Seigneur dit qu'il susci-

tera un nééman dans sa Maison ; et bientôt

après tout Israël reconnaît que Samuel est

ce serviteur fidèle, ce nééman. David étall

nééman, et gendre du roi Saul [rj]. Job d t

que le Seigneur ote quand il veut l'élo(iuenc6

aux néémans, et la sagesse aux vieillards.

NEANT, Niliilum. Le néant est mis quel-
quefois par opposition au corps , au solide ,

au massif; il est mis pour le vide , et pour
ce qui n'est pas sensible. Job (/() dit que Dieu

a fondé la terre sur le néant : Appendit ter-

ram super nihilum, sur le vide. Et Isaïe (i) :

Dieu étend les cieux comme un rien, extendit

tamquam nihilum ccelos: il les étend dans l'air,

dans des espaces invisibles.

fidi'lissimus.

(/) I Rfij. 11, -5», et w, 20, selon l'Hébreu.

(b) 1 neij. ixu, 1».

(7i) Joh. XXVI, 7.

(i) /«ai. XI, 22.
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Le Sage (o) dit que nous sommes nés du
néant, et que nous retournerons en quelcjuc
sorte au néant : Ex nikilo nali siimus, et

posl hoc crimus taiiu/uain non fucrimus .î^ous
disparaîtrons de dessus la lerre , comme si

nous n'y avions jamais été. Et Isaïc (6) :

Vous êtes sortis du néant, et vous venez de
ce qui ne subsistait point : Ecce vos cslis

ex nihilo , et corpus vestrum ex eo quod
non est.

Les idoles sont souventappelécs des riens,
des néants : Qui lœlamini in nihilo (c) : Vous
vous réjouissez dans le néant. EtEsthcr (</) :

Ne tfddus sccplrnin tuum his qui non sunt :

Ne livrez point votre peuple à ces dieux, qui
ne sont rien. Et saint Paul (e) : Idolum nihil
est in mundo.
RÉDUIRE AU néant; c'est-à-dire, extermi-

ner, ruiner, faire périr quelqu'un : Ad nihi-
lum deduclus est in conspectu ejus in(dignus (/").

Et encore (g) : Ad nihilum deduces omnes
(/entes. Et ailleurs (/() : Ad nihilum deduces
tribulanles nos.

NEAPOLIS, autrement Naplouse. C'est la
ville de Sichem, ou du moins une ville très-
voisine. Son vrai nom, comme il est marqué
dans les uiédailles, est Flavia Neapolis Sijriœ
Palœslinœ, ou Samaiiœ. II faut voir ci-après
l'article Sichem.
NEAPOLIS, aujourd'hui Napoli, dont il est

parlé dans le seizième chapitre des Actes des
Apôtres, Jr n» est une ville de Macédoine, où
saint Paul arriva en venant de l'île de Sa-
mothrace. De Napoli il alla à Philippes. Na-
poli est toute voisine des frontières de la
Thrace.
NEARA. Voijez ci-devant Naauatha.
NEBACHAS , ou Nebahaz , dieu des hé-

véens.IV ifegr. XV1I,31. On ne sait quel est
ce dieu. A la lettre il pourrait marquer Ncbo
h voyant, l'oracle de Nebo. Les rabbins, sui-
vis de plusieurs commentateurs , croient
que Nebachas avait la forme du chien, à peu
près comme Anubis des Egyptiens.

Omnigenunique deum monslra et latrator Anubis.

Virgil. Jlneid. 6. Nabac en hébreu, signifie
aboyer. Pour appuyer l'opinion qui veut que
Ncbachas signifie un chien, on peut remar-
quer que les Orientaux avaient de la vénéra-
tion pour le chien; je ne répèle pas ce que
j'ai dit des Egyptiens, où l'on voyait des vil-
les entières adorer cet animal : Oppida tota
canem venerantur. Les mages, au rapport
d'Hérodote (i) , diffèrent des prêtres égyp-
tiens, en ce que les Egyptiens ne tuent au-
cun animal, à l'exception de ceux qu'ils im-
molent à leurs dieux ; au lieu que les mages
tuent toutes sortes d'animaux, à l'exception
de l'homme et du chien ; ils se font même
honneur de tuer un grand nombre de repti-
les, de serpents, et d'autres semblables ani-
maux. On immolait un chien à Hécate qui
est la lune; cet animal lui était consacré.

(«) Sap. Il, 2.

(M Isui. .\u, 2i.
(c) Amns, VI, U.f
ld)Esili. XIV, 11.

(ë) 1 Cor. viii, 4.

{f)esaim. .\iVj i.
.

NEC m
Il y avait aussi un chien dans les mystères
de Milras, qui est le .«olcil, et dans un sacri-
fice à citte divinité, repré.senlé dans un an-
cien bas-relief, on voit un chien qui lèche
le sang d'un taureau. On dit que Zoroaslro
a mis entre les préceptes de la charité, ce-
lui de nourrir les chiens et de les aimer.
Les Perses exposaient les corps morts ans
chiens, avant que de les enterrer, croyant
que c'est une marque de béatitude d'être
ainsi traîné des chiens. Cet animal est un
symbole de la fidélité et de la vigilance. Je
ne sache toutefois personne qui ait dit que
le chien ail été adoré ailleurs qu'en Egypte.—

1
1 oijez CniEX.]

NEBAHAZ. Voyez Nebachas. l

* NEBAI, chef du peuple au retour de la
captivité. Neh. X, 19.

NEBALLAT, ville de Benjamin. II £«//-.
XI, 34.

NEBO, nom d'homme. Voyez II Esdr. VII.
37 [33].

'

NEBO, ou NABO, ville du pays de Moab.
/<e»i Nébo

, montagne du même pays, où
Mo'ise mourut. Item Nébo, ville de Juda.
Voyez tout cela sous Nabo. — [Voyez aussi
Abarim.]

•NEBUCHADNEZAR.C'estainsiqueles Juifs
prononcent le nom de Nabuchodonosor.
NEBSAN. Ville de Juda. Josue, XV. 62.

L'Hébreu lit Nipsan.
NECEB, ville de la tribu de Nephtnli. Ja~

*"^' ^l;^-^ 33. C'est la même qu'Adami.
NECESSITE. Ce terme se piend non-seu-

lement pour le besoin où l'on peut se trou-
ver de certaines choses, mais aussi pour
l'embarras, la peine, l'inquiélude où l'on se
trouve, soit qu'on soit allligé intérieurement,
ou attaiiué au dehors par ses ennemis, ou
dans l'irrésolution et la perplexilc, etc. Il
répond quelquefois à l'hébreu zaruh, an-
gustia, îx mezucah

, coorc^an'o
( y). Souvent

saint Jérôme a mis dans la Vulgale le mot
de nécessitas, pour marquer une chose qu'il
fallait faire sur-le-champ; mais surtout dans
les Psaumes {k nécessitâtes est mis pour n/i-
gusiiœ. Dans le livre .le la Sagesse chapitre
XVIII, 21, il es! dil qu'Aaron restilit irœ, et
finem imposuit nccessiiali ; fil cesser cette
dure plaie dont Dieu avait frappe son peu-
ple, à l'occasion de la révolte de Goré. Et
ailleurs XIX, 4 : Ducebat itlos ditjna néces-
sitas; les Egyptiens étaient comme entraî-
nés dans leur malheur par une espèce de
fatalité ou de nécessité, dont ils s'étaient
rendus dignes par leur endurcissement.

Saint Paul parle souvent des néicssités
des saints , ou des nouveaux fidèles qui
étaient dans une vraie et réelle pauvreté.
Le nom de ne'cessaire, ne marque pas tou-

jours une nécessité absolue, m.iis une né-
cessité de bienséance, ou de devoir, ou sim-
plement une chose utile et avantageuse. Par
exemple, Nccesse est ut veniant scandala (/] ;

(g) Psnlm. lvih, 9.

(/() rsiilm. Li>, H.
(i)Hero(lot. l. f.

(;) Judic M, 7.

(/O l'-vilnt. XXIV, 17.

(Ij 31 Ml. Aun, 7.
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11 faut qu'il arrive dos scandales. Dieu pcr-

mol quil en arrive, et il en sait lircr su

gloire. Kl dans Tobie (o) : ^1(1'/ ncceptus eraa

j)co,necesse fuit %tt tcntntio probaret le: Il

fallait, il était expédient que vous fussiez

éprouvé par la tentation. Kl dans saint

l.uc [bV. J'ai acheté une maison de campaç/nc, tl

est nécessaire, il est convenable que je l'aille

visiter, etc.
. „^ , .-,

NKCHAO, ou NÉCHOS, roi d Kgypic. Ce

prince porla ses armes jusque sur l'Eu-

ihrale, et conquit la ville de Carchémise. Il

est connu dans l'Eirilure et dans Hérodote.

Cet liistoricu dit (r) que Néclios était fils de

Psamniétichus, roi dKf:y|)te, et que lui ayant

succédé au royaume, il mil sur pied de gran-

des armées de terre, et équipa des llolles

tant sur la Méditerranée que sur la mer

Rouge; qu'ayant livre la bataille aux Syriens

près la ville de Magdolum, il demeura vic-

torieux, cl se rendit maître de la ville de

Cadylis. Or Cadytis est, dit-il, une grande

ville qui appartient aux Syriens de Pales-

line. On est partagé sur cette ville de Cady-

tis. Les uns veulent que ce soit Cades dans

l'Arabie Pétrée; d'autres, Jérusalem, qui

est, dit-on, nommée Cai/i/'" '^" Ca(i>jlis,iii

ville sainte, à cause du temple qui y était;

d'autres, la ville de Cédés en Galilée, dans la

Iribu de Ncpbtali. On est aussi fort partage

sur la ville de Maçjdole. Voyez son arlicle.

L'Kcriturc nous raconte toute l'expédition

de Néchao dans un plus grand détail. Ce

prince s'étanl mis en campagne Ul) pour faire

la guerre aux Assyriens ou aux Babyloniens,

et pour prendre la ville de Carcbémise, au-

trement Ccrcusium, sur l'Kupbrate, Josias,

roi de Juda, qui était tributaire du roi de

Babvlonc. marclia pour s'opposer a son

passage. Néchao, qui n'en voulait pas a lui,

lui envoya dire : Qu'y a-l-il entre vous et

moi, roi d.< Juda? Ce n'est pas conire vous

que je viens aujourd'hui : mais je marche

contre une aulre maison, à qui le Seigneur

m'a ordonné de faire la guerre. Cessez donc

de vous opposer à moi, de peur que le Sei-

gneur ne punisse voire résistance. On croit

que Néchao (e) avait reçu ordre de Jércmie

démarcher conire Carchémise. Mais Josias

n'écouta point les remontrances de Néchao,

ci i] lui livra la bataille à Mageddo, où il re-

çut la blessure dont il mourut. Le peuple de

Jérusalem établit en sa place Joachoz roi

de Juda, et Néchao passa promplemcnt,

sans s'arrêter, dans la Judée.

Mais au retour de son expédition, qui fut

très-heureuse, il s'srrôta à Uéblata dans la

Syrie, et y manda Joachaz roi des Juifs; il

le déposa, le chargea de chaînes, l'envoya

en Kgyple, cl étant venu à Jérusalem, éta-

blit roi en sa place Kliachim ou Joakim, et

condamna le pays à lui payer cent talcnls

' (a) Tob. xii, 13.

(6) Luc. XIV, 1«.

[Ollerodol.l 11, c. cuiii. „, . . „^„
rfiAinlii monde 5391, avant Jésus-Chnsl COG, avant

Vèrn vutg. 610. Il Z'ur. xxxv, 20, et IV Reg. isiii^ 29,

50, PIC. ,. „
(e) Vidiï III Esiii-. 1, 28. Trndit. Ilebr. m Paralip. Grot.

in Parai, xisv.

d'argent, et un talent d'or. Jérémic (/') nous

apprend (juc la ville de Carchémise fut re-
'

jirise sur Né('hao par Nahopolassar roi do

Babylone, la quatrième année de Joackiin

roi de Mula ; de sorte que Néchao ne jnuit de

sa conquête que quatre ans. Josèiihe (17)

ajoute que le roi de Babyloiie, poursuivant

sa victoire, assujellil à sa domination tout le

pays qui est entre IKupbrate et l'Egypte, à

l'exceplion de la Judée. Ainsi Néchao fut ré-

duit dans les limites de son propre pays. —
[Voyez Pharaons, rimjt- sixième dyniistie.]

NKClllLOTIl. Ce lerme se trouve à la télé

du cinquième psaume; il signifie les danses

ou les fiâtes. Ce psaume est adressé au maî-

tre qui présidait aux danses qui se faisaient

dans certaines cérémonies de religion, ou à

la bande des musiciens qui jouaient de la

flûte. On peut traduire le litre du psaume
cin(iuième de celle sorte : Psaume de David

adressé au maître de lu musique qui présida

aux danseuses ou aux flûtes.

NKCUOMANCIK (/(), ou magie noire, qui

consiste à évoquer les mânes des trépassés.

L'Kcritnre paile au long de l'apparition do

Samuel à Saiil , lorsque ce prophète fut évo-

qué par une magicienne du village d'Kiidor.

Voyez 1 Reg. XXVIIl, 7. Le terme de nccro-

viancic ne se trouve pas dans l'Ecriture; mais

Moïse défend de consulter les devins, et ceux

qui consultent les morts ^Deut. XVIll, 11 ;

Cncn Sv C'TTj 'Non invcnintur in te, qui quœ-

rat a morluis veritaicm. La magicienne qui

évoqua Samuel, est nommée (I Jieg. XX\ III,

7, 8, 9. :ns rbv2.) liaahuh-ob, maîtresse d'ob.

Ce terme, ob est connu dans rKcrilure, pour

marquer un devin, un magicien, un nécro-

mancien, et ces gens qui parlaient du ven-

tre, et qui trompaient les simples, en leur

faisant croire que les morts leur parlaient

du fond de la terre. Votre voix sera comme
celle d'un ob, qui parle du fond de la tare,

dit Isaie (i), en parlant à Jérusalem. \ ous

gémirez, et vous n'oserez pousser qu'une

voix obscure, entrecoupée, et comme sor-

tant du fond de la terre. Ces sortes de né-

cromanciens étaient condamnés à la mort

par la loi de Moïse (j) ; et Saiil, en exécution

decctle loi, les avait lait chasser (fc) du pays.

Mais on voit par les livres des Rois et

des Pariilipomènes (/) qu'ils ne furent que

trop fréquents dans la suite, et que la loi

était fort mal observée sur cet arlicle ,

comme sur beaucoup d'autres.

Les rabbins croient que les nécromanciens

employaient les os de morts pour faire leurs

évocations, et qu'ils prenaient principale-

ment le crâne, lui oflraient de rencens,<t

ne cessaient d'invoquer les mânes ,
jusqu à

ce que le mort leur apparût, ou qu'un déoioi

prenant la figure du mort, se présenlàl , ou

leur parlât. Dans l'histoire de la Pylhonissc

(f) Jerem. xlm, 2.

(g) Anlio l. X, c. vu.

(H) NixpoiIa.iiia. La divination par le moyen des morls.

(i) isai. XXIX, 4.

(;) Lei'il. XI, G. Deut. xviii, 11.

lk)lil.(/. xMii, 3, 8,9.

(/) IV Reg. XXI, G; xmii, 2i, cl I Pur. x, 13, « II Par.

ixxiii. G, et Isai. viii, 19, ci xii, 5.



cir: NEH

d'Endor, on ne voit pas que celte nécroman-
cienne ail employé autre cliose que des pa-
roles. Plusieurs ont cru que dans l'art des
nécromanciens, il n'y avait que de la four-
berie de leur part , ou tout au plus de lillu-
sion de la pari du démon ; et que jamais on
n'évoquait réellement les trépassés. 11 y en
a même qui veulent que Samuel n'ait apparu
ni à Saùl, ni à la Pytiionisse ; mais que cette
magicienne ait abusé de la crédulilé de co
prince, et du trouble où il élait

, pour lui
persuader que Samuel lui était apparu, et
qu'il lui avait parlé. On peut voir sur cela
notre dissertation sur l'apparition de Samuel
à Saùl , au commencement du commenlaire
sur les livres des Rois, et les auteurs que
nous y avons cités.

NEERDA
, ville de la Babylonic , ou de la

Mésopotamie. Les Juifs y avaient une école
célèbre. Les deux frères Asinée et Anilée,
connus dans ['Histoire de Josèphe (a), étaient
natifs de Néerda

; et les Juifs de Mésopotamie,
persécutés à cause d'eux , furent obligés de
se retirer à Nisibe et à Néerda, vers l'an 40
de Jésus-Christ, ou de l'ère vulgaire.
NEGINOTH. Ce terme se trouve à la léte

de quelques psaumes {b). U signifie des in-
struments à cordes, que l'on touchait avec les
doigts, ou des joueuses d'instruments; et l'on
peut traduire les titres des psaumes où ce
terme se rencontre

, par : Psaume de David
au maître de la musique^ qui préside sur les
instruments à cordes.

•NEGRES. Voyez Cham.
NEHEL , ou Néhélam , ou plutôt ; Nahcl.

Séméias faux prophète de Juda , élait de Né-
hélam. Jerem. XXIX, 2'i.. Le nom de Néhc-
lamith peut signifier un songe. Ainsi Séméias
Néhélamite peut signifier Séméias le rêveur.
Nous connaissons une ville de Néhélcd ou
Nd/mlal , dnns la tribu de Zabuion. Josiie,
XIX, lo. Voyez aussi Judic. I, 30, Naalol.
L'est peut-êlre de là qu'était Séméias.
NEHEL- ESCOL, le torrent du raisin

(^:CK Tt2, VallisBotri), ou la vallée du raisin
On donna ce nom à la vallée de la terre pro-
mise où les envoyés des Israélites cueillirent
un raisin, que l'on rapporta au camp de
Cadès, sur un bâton porté par deux person-
nes. Voyez Num. XIII , 25. Le terme hébreu
Néhel ou Nachal , signifie une vallée , ou un
torrent. Néhel-escol était vers le midi de la
terre promise.
NEHEMIE, fils d'Holcias ou de Chelcias,

naquit à Rabylone , durant la captivité. Il
élait, selon les uns (c), de la race des pré-
iri's; et, selon les autres (rf), delà tribu de
Juda, et de la famille royale. Ceux qui sou-
tiennent le premier sentiment, se fondent sur
un passage des Machabées (e), où il est dit

{il) Vide Joseph. Anliq. l. XVIII, c. xii.

(fi) Psai. IX V, 1. ma'aa nïaaS.
(c) Est. Muhi. Tir. Menocli.
(ci) Eiiseb.Isidor Geneb.l in Chronic. Scalig. ad Euseb

Cliromc. Rab. Abraham m Cnbal.
te) II Mac. I, 18,21.

if) UEsdr.i,, il.

(g) 1 Esdr. II, 63, et II £srf)-. vu, 65. KTlU^nn lirsnia.
Wll Esdr.i. 1,2, 3, etc. An du moud* 3550, avane

Jesus-Chrisl 150, avaiiL l'iic \ul^. iîii.
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que le prêtre Néhémie offrit des sacrifices
Jussit sacerdos Nehemias aspcrgi sacrificia
aqun. El dans le chapitre X, 'ji. 1 et 10 d'Es-
dras [lisez de Néhémie|, il est encore compté
au nombre des pièii-fis : Siqnatores fuertint
Nehemias, Sedecias , Saraias , cic, lii sncer-
dotes. Mais ceux qui croient (ju'il él.iit de la
race des rois de Juda, disent 1° que Néhémie
ayant gouverné la république des Hébreux
assez longtemps, il y a toute apparence qu'il
élait de la tribu qui avait jusqu'alors donné
des rois aux Juifs. 2° Néhémie nomme ses
frères Hanani et quelques autres Juifs qui
arrivèrent à Rabylone pendant qu'il y élait

,

et qui lui racontèrent le triste état où était
leur patrie..'{•' La qualité d'échanson du roi
de Perse que possédait Néhémie , est encore
une preuve qu'il était d'une naissance illus-
tre. 4° Enfin il s'excuse d'entrer dans l'inté-
rieur du temple

, apparemment parce qu'il
n'élaitque laïque (/) : Un homme comme moi,
A\y-\\

, entrera-t-il dans le temple , sans qu'il
lui en coûte la vie ?

Quant à ce que l'on a rapporté des Mâcha,
bées, où il est nommé prêtre, on répond que
le texte grec ne porte pas le nom de prêtre

,

mais seulement que Néhémie ordonna aux
prêtres de faire leurs fonctions (II.;i/ac.I, 21.
ExAe^te tous- Upù; NEE|uio(f iTuppû.wai Trf. xjàaxi
T^TE ?ù>«, x« Ta ETTtxEifiEva). Quaut à CC qu'oU
dit qu'il signe avec les prêtres, on répond
qu'il le fait en qualité de chef et de gouver-
neur des Juifs; ce qui lui donnait un rang ou
égal, ou presqu'égal à celui des prêtres.
Enfin on ne trouve le nom de Néhémie dans
aucun catalogue

, ni dans aucune généalogie
des prêtres hébreux.

L'Ecriture lui donne souvent le nom d'At-
hersata(g), c cst-à-divc,V Echanson (l), parce
qu'il possédait cet emploi dans la cour du
roi Artaxerxès à la longue main. Il avait
pour la patrie de ses pères une très-grande
tendresse, quoiqu'il ne l'eût jamais vue ; et
un jour quelques Juifs, qui étaient venus de
Jérusalem

, lui ayant rapporté l'état où cette
ville était réduite

; que ses murs étaient a-
battus et ses portes brûlées , et que les Juifs
étaient l'opprobre des nations, il en fut très-
sensiblement aflligé; il jeûna, il pria, il s'hu-
milia devant le Seigneur, afin qu'il lui plût
favoriser le dessein qu'il avait de demandir
au roi la permission de rebâtir Jérusalem (/;).
Le temps de son service élant arrivé, il pré-
senta

, selon sa coutume , la coupe au roi
avec un visage morne et inquiet {i). Le roi en
conçut du soupçon et craignit qu'il n'eût
quelque mauvais' dessein. Mais Néhémie lui
ayant exposé le sujet de sa douleur, Ar-
taxerxès lui accorda la permission d'aller à
Jérusalem, et d'en réparer les murs et les

(i) II Esdr. II, 1,2,5, etc.

(l)«Raschi dit que le nom d'ffa/arscftn((Z (xn2?-n~)
fut donné h Néhémie, parce qu'on lui permit de boire, en
sa qualité d'éclianson, du vin des païens, «na? D'Cn,
permis de boire. Nous préférons à celte explicalinn singu-
lière celle de Gésénius, (pii pn-nd le n pour un article, el
dit (jne trischala est le titre de dignité du gouverneur.
torsch, mol [lorsnn (|ui sii^nilie sondire, sévère, i M. Caheh,
JEsrtr. Il, 63. Foi/«i A-nuRSATi.
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porîes; à coiulilion toutefois qu'il revien-

drait à In cour dans un rcrlMiu temps mar-
qué. On lui lit cxiiédier des lettres adressées

aux f;ou\erueurs de delà l'I^uplirate , avec
ordre à eux de lui fournir les bois nécessai-

res pour couvrir les tours et les portes de la

ville, et la maison de Néliémie, (ju'on éta-

blissait gouverneur de la Judée.

Néliémie arriva à Jérusaleui («) avec ces

lettres ol ces pouvoirs, et y fut trois jours

sans rien dire à personne du sujet de son
voyage. Mais la nuil du troisième jour, il fit

le tour de la ville, et visita les murailles,

pour savoir en quel état elles étaient. Après
cela il assembla les principaux du peuple,

leur montra ses pouvoirs et ses lettres, et les

exhorta à entreprendre le rétablissement des

portes et des murs de la ville. Il trouva tout

le monde di-posé à lui obéir ; et aussitôt on
comiiiença l'ouvrage. Les ennemis des Juifs,

jaloux de ces heureux commencements, s'en

raillèrenl d'abord : mais enfin voyant que les

principales brèches étaient réparées, ils em-
ployèrent et les ruses, cl les menares ,

pour
détourner Néliémie de son entreprise , et

même pour le faire périr. Les Juifs qui de-

meuraient au dehors en avertirent Néliémie;

et pour se tenir toujours en garde contre

leurs attaques, il lit poster une partie de ses

gens en armes derrière les murs
,
pendant

que les autres travaillaient ayant leurs

armes auprès Jeux, afin délre tout prêts, ea
cas d'alarmes, pour se mettre en défense (6).

Ses ennemis, voyant leur dessein découvert,

n'osèrent employer la force ; mais ils mirent
enœu\re la ruse, et tâchèrent de l'attirer

dans une embuscade à la campagne, où ils

disaient ((u'ils voulaient terminer leurs dif-

férends à l'amiable (e). Mais Néhémie leur

fit dire que l'ouvrage qu'il avait commencé,
demandant nécessairement sa présence, il ne
pouvait les aller trouver. Il fit la môme ré-

ponse à quatre dcputations de suite qu'ils lui

firent sur le même sujet.

Sanaballat, le principal des ennemis des
Juifs, lui écrivit avec ses associés, que le

bruit s'était répandu qu'il ne faisait rebâtir

les murs de Jérusalem, que dans la vue d'en
faire une forteresse , pour y soutenir sa ré-
volte; et (]u'oii disait aussi qu'il apostait de
faux prophètes favorables à ses desseins, qui
publiaient parmi le peujile qu'il fallait l'élire

pour roi du pays : (]ue pour arrêter le cours
de tous ces mauvais bruits, ils lui conseil-

laient de les venir trouver, pour en conférer
ensemble, et pour prendre les mesures con-
venables. Néliémie, sans se troubler, répondit

(jue toutes ces accusations étaient fausses et

inventées à plaisir. Il découvrit presqu'en

même temps qu'un faux prophète nommé
Séméias, était gagné par ses ennemis, et

que quelques-uns des [irincipaux de la ville

(rt)II Eulr. II, 11, 1-2, 13, Ole.

(b)U Esdr. iv, 7, R, elc.

le) II ICfdr. VI, 1, 2. 3, etc.

(il) UEsilr. Vi, 8-t.ï.

(e) I.a m/ime aimé' du monde ."lôSO, avant Jûsus-Christ
430. ;ivaiii 1ère vulg 431. Voiiez II Esilr. vin cl xii.

{[) Il EiUr. XI.

avaient des liaisons secrè'cs avec eux. Tout
cela ne fut pas capable de le décourager. 11

continua son ouvrage, cl l'acheva heureuse-
ment ciiKiuanlc-ileiix jours après qu'on eut
commence à y travailler {cl).

Alors il lit la dédicace des murs, des tours

et des portes de Jérusalem , avec la solen-

nité et la magiiificciicu que celle action de-
mandait ; il sépara les préires, les lévites et

les princes du peuple en deux bandes , dont
lune marchait du côlé du midi, et l'autre'

du cAtê du septentrion , sur les murs. Les
deux bandes devaient se rencontrer dans le

temple. La marche était accompagnée de

voix et du son de toutes sortes d'inslnimenls

de musiiiue. Lorsque tout le monde fut ar-

rivé au temple, on y lut lu loi , on y offrit

des sacrifices , et on y fit de grandes réjouis-

sances (e). Et comme la lète des Tabernacles
se rencontra dans le même temps , on la cé-

lébra avec grande solennité. Nehémie ayant
remarqué que l'enceinte de la ville était trop

grande pour le nombre d'Iiabiianls qui y
étaient , il ordonna que les principaux de la

nation y fixeraient leur demeure, et fit lirer

au sort, pour y faire établir aussi la dixième
partie de tout le peuple do Juda (/"). Alors il

s'appliqua à corriger les abus qui s'étaient

glissés dans la république : il réprima la du-
reté des riches qui tenaient en esclavage les

fils et les filles des plus pauvres et des plus

malheureux, et qui gardaient leurs champs,
que ces misérables avaient été obligés de
leur engager ou de leur vendre {g)

Un autre abus qu'Esdras avait déjà fâché,

mais inutilement, de corriger, était celui des
mariages contractés avec des femmes étran-
gères et idolâtres. Néliémie réussit à les faire

romiire, et à renvoyer les femmes que l'on

avait prises contre la disposition de la loi {h).

Ayant api'rçu que les prêtres et les lévites,

no recevant jilus les revenus ordonnés par
la loi, pour leur entretien et subsistance,
avaient été obligés de se retirer chacun oti

ils avaient pu , ce qui était cause que le mi-
nistère du temple ne se faisait plus avec la

décence ei la majesté convenables, il obligea

les peuples à payer exactement aux mi-
nistres du Seigneur ce qui leur était dû, et

ordonna aux prêtres et aux lévites de se

trouver dans le saint lieu, pour y faire leurs

fonctions (i). 11 rétablit l'observation du sab-

bat
,
qui avait été fort négligée à Jérusalem,

et empêcha les étrangers d'y venir vendre,
en tenant les portes de la ville fermées ce

jour-là (/). Et pour perpétuer, autant qu'il

serait possible , le bon ordre qu'il avait ré-

tabli dans Juda, il engagea les principaux
de la nation à renouveler solennellement
l'alliance avec le Seigneur. La cérémonie
s'en fit dans le temple , et on en dressa un
acte qui fut signé des principaux des prêtre»

et du peuple (le).

(7)11 F.iitr.v, 1,2, 3.

(/i) Il A.srfr. IX.

(i) II lUdr. xui, 10, ll.clc.
(;) II Eidr. xiii, Ij, Iti, Ole.

(fc) Il Eidr. IX, X. An du monde 5bSl, avant }éi\»>

Cliiisi IW, a\aiit l'ère vu)o'. 433.
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On lit dans les livres des Macliabées (a
)

que Nùhéniic envoya chercher le fou sacré,

que les préiros, avant la captivité de Baby-
lonc, avaient caché dans un puits sec et pro-
fond ; mais que n'y ayant trouvé, au lieu do
feu, qu'une eau boueuse et épaisse, il la fit

répandre sur l'autel
;
que le bois qui avait

é(é arrosé de cette eau, s'enflamma aussitôt

que le soleil commença à paraître , et que
ce miracle étant venu à la connaissance du
roi de Perse, ce prince fit fermer de mu-
railles le lieu où le feu avait été caché, et

accorda aux prêtres beaucoup de grâces et

de grands privilèges. On voit , dans les

mêmes livres {h) que Néhémie amassa une
bibliothèque , où il mit tout ce qu'il put
trouver de livres des prophètes , de David et

des princes
,
qui avaient fait des présents

au temple ; enfin il retourna à Babylone ,

ainsi qu'il l'avait promis au roi Artaxer-
xès, vers la trente-deuxième année de ce
prince (c). De là il revint à Jérusalem , où
il mourut en paix (d), après avoir gouverné
le peuple de Juda pendant environ trente

ans.

Le second livre, qui est dans les Bibles la-

tines sous le nom d'Esdras
,

porte dans
l'Hébreu celui dejNéhémie. Cet auteur y parle
presque toujours en première personne; et

d'abord , en le lisant, il paraît qu'il l'écri-

vait , pour ainsi dire , jour par jour, et qu'il

y mettait tout ce qui lui arrivait. Mais quand
on lit ce livre avec réflexion, on y ren)arque
diverses choses qui n'ont pu avoir été écritea

par Néhémie. Par exemple , on y cite des

mémoires où étaient écrits les noms des

prêtres du temps de Jonathan , fils d'Eliasib,

et même jusqu'au temps de Jeddoa ou Jad-
dus, qui vivait sous Darius Codomanus et

sous .\lexandre le Grand. Il y a donc beau-
coup d'apparence que Néhémie écrivit de»

mémoires de son gouvernement , lesquels

sont cités dans le second livre des Macha-
bées (e) : Jnferebantur aulem in descriptio-

nibus et Cominenlariis Nehemiœ hœc eudein ;

et que c'est de ces mémoires que l'on a lire

ce qui fait le gros de ce livre. Voyez notre

Préface sur le second livre d'Esdras , où nous
examinons tout cela dans un plus grand
détail.

NÉHÉMIE , fils d'Azboc , citoyen consi-

dérable qui contribua largement à la re-
construction de Jérusalem , au retour de la

capUvité. Neh. III, 16.

NEHIEL, ville de la tribu d'Aser. Josue.

XIX , 27.

NEILA , bourg dans la Batanée. Euseb.
Onomast.
NEMBROD ou Nemkod, fils de Chus, puis-

sant chasseur devant le Seigneur (/"). C'est

ce que l'Ecriture dit de lui. Il commença à
se rendre puissant sur la terre , et il donna

(a) U Mac. i, 19, 20, 21, elc.

(b) H Mac. Il, 15, 14.

(c) tl Eidr. V, 11; iiii, 6. Ad du monde 3S65, »vaiit J6-
ws-Chrisl 4.'57, avant l'ère vulg. 441.

(d) Vers l'aa du monde 3SeiO, avant Jésus-Cbrisl 120,
avant Tère vulg. 424.

(t) Il Mac. u, 13.

{\) Gènes, i. 8, 9.

DiCriONNAIBK DE LA BlULB. III,

lieu à ce proverbe : Un (/raud chasseur de-
vant le Seiç/ncar, comme Ncinbrud. Sa chasse
n'était pas seulement aux liêles sauvages , il

s'employa aussi à assujettir les hommes, à
les prendre, à les faire mourir, à les réduire
sous sa domination. Ezéchicl {g) donne le

nom de chasseurs à tous les tyrans (i). Lo
commencement de l'empire de Nembrod fut

Babylone. Il y a assez d'apparente (ju'il lut

un des plus ardents entrepreneurs du bâti-

ment de la tour de Babel, et qu'y étant de-
meuré depuis la dispersion des liommrs , il

bâiit Babylone au même endroit ou aux en-
virons du lieu où était celte fameuse lour.

De là il étendit sa domiaation sur le pays
voisin, et régna à Arach, à Achad . à ('/*')-

lanne , dans la terre de Scnnaar. On peut
voir ce que nous avons dit de chacun de ces
lieux dans leurs articles particuliers.

Moïse ajoute : De ce pays sorlil Assur,
qui bâtit Ninive, et le lieu nommé les Rues de
ta ville , et Chalé , et Résen , entre Ninive et

Chidé (2). Ce que Bochart entend encore de
Nembrod. Il traduit l'hébreu de celte sorte :

De ce lieu-là il sortit pour aller en Assyrie,

où il bâtit Ninive, Réhobut , Chalé et Résen ,

c'est-à-dire que Nembrod ayant établi le

commencement de sa domination à Babyiono
et dans le pays de Sennaar, il s'avança vers

l'Assyrie , et y bâtit de puissantes villes, qui
étaient comme des forteresses, pour contenir
les peuples sous son obéissance. L'Ecriture
ne nous dit rien davantage de Nembrod.
Quelques rabbins (/i) expliquent en bonne

part ce qui est dit de ce monarque
, qu'il

était grand chasseur devant le Seigneur , vu
disaut qu'il avait une adresse et une force

particulières pour la chasse, et qu'il oflrait

au Seigneur le gibier qu'il y prenait. On
avoue que ces mots : Devant le Seigneur, se
prennent ordinairement en bonne part, pour
exagérer les bonnes qualités de (lueKiu'uu ;

mais, en cet eiidroit, la plupart des inter-
prètes les prennent en mauvaise part, do
même que ce qui est dit de ceux de Sodome,
qu'ils étaient de grands pécheurs devant le

Seigneur (i) , peccalores corain Domino ni-
mis ; et de lier, fils aîné de Juda

,
qu'il était

un très-méchant homme devant le Seigneur :

Nequam in conspeclu Domini (j).

Quelques-uns ont confondu Nembrod avec
Bélus , fondateur du royaume de Babylone,
et avec Ninus , fondateur de celui de Ninive ;

mais l'un et l'autre sont beaucoup plus jeu-
nes que Nembrod. Les auteurs profanes ont

embelli l'histoire de Bacchus par plusieurs

caractères tirés de celle de Nembrod. Par
exemple, le nom de Nebrodeus ou Nebrodus,
donné à Bacchus , vient visiblement de Nem-
brod, quoique les Grecs le dérivent d'une

Eeau de chevreau , dont ils prétendent que
acchus était revêtu. Le nom de Bacchus

n
a) Eieciiul. iiiii, 50.

h) Àbei>-i£zra, Kiinclti. Vide H Grd.
(il Geiiei. xMi, \o.

{j\ Gène* xxxvin, 7.

(1) Vmiei mon Hittoir» de t'Ancien Testament, tom. I,

pag. 27, 28.

(2) Votjfi ma remarque au mot .Issou. (S.)

22
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ppiil aussi dérivcr|clc Bar-Chus, fils de Chus,
parce que Nembrod était effectivement fils

de Chus. Los Grecs donnent à Racchus le

nom de Chasseur, ainsi que Moïse le donne
à Nombrod. Les expéditions deBacchus d;;ns

les Indes sont formées sur les guerres ijuc

Ncmbiod fit dans la Babylonie cl dans l'As-

syrie. Nembrod, en hébreu, signifie un re-

belle. On lui attribue la première invenliou

du culte idolâtre rendu aux hommes (1).

L'histoire de Nembrod est ornée de fables,

par les auteurs persans (a). Les uns le con-
fondent avec Zhohac , premier roi de la dy-
nastie de ces princes qui ont régné immé-
diatement après le déluge. D'autres vculi'ut

que Nembrod soit le même que Caïcaous
,

second roi de la seconde dynastie de Perse

,

nommée di>s Caïanides. Les historiens de
Perse le font régner plus de cent cinquante
ans , et disent qu'il conçut le dessein témé-
raire d'escalader le ciel ? Ce qui est pris de
ce que l'Ecriture raconte des enfants de
Noé , qui entreprirent de lidlir une tour dont
le sommet parvint jusqu'au ciel. L'auteur du
livre intitulé Mtilem raconte ainsi celte

histoire : Nembrod ayant vu que le feu où il

avait fait jeter Abraham ne l'avait point en-
dommagé, résolut de monter au ciel

, pour
y voir ce grand Dieu que lui prêchait Abra-
ham. En vain ses courtisans voulurent le

détourner de celle entreprise; il s'obstina à
en venir à bout.

En même temps il commanda qu'on lui

bâllt une lour , toute la plus haute qu'on
pourrait. On y travailla pendant trois ans.

Il monta tout au haut, cl fut fort étonné de

se voir aussi éloigné du ciel que s'il fût de-
meuré sur la terre. Sa confusion s'augmenta,
lorsque, le lendemain , on vint lui annoncer
que sa lour était renversée. Il ordonna qu'on
en bâtît une plus forte et plus haute ; mais
elle eut le même sort que la première. Alors
il forma la résolution ridicule de se faire

portf r au ciel , dans un coffre de bois , par
qu^ilre de ces oiseaux monstrueux que les

ancirns auteurs d'Orient nomment kerkès

,

et dont ils font souvent mention dans leurs
romans.

Nemrod fit donc dresser ces oiseaux à por-
ter ce coffre, et s'y étant mis il erra cl vola
quelque temps dans les airs; mais à la fin

les keikès le portèrent si rudement contre
une montagne, (ju'elle en fut tout ébranlée.

Cet accident ne le rendit pas plus sage, il con-
tinua à persécuter les saints et les adorateurs
du vrai Dieu ; ce qui fut cause que Dieu lui

ôla
,
par la division qui se mil parmi ses su-

jets et par la confusion des langues, la plus
grande partie de ceux qui lui obéissaient.

Ceux qui lui demeurèrent attachés périrent
presque tous par une nuée de nioucherons
que Dieu envoya contre eox. Lui-même fat

a) Bibl Orient., p. 668.
b) Hum. XXXII, 3.
4,-Jerem. xlviii, 54.

irf)
/j«i. XV, G.

é) Ilieronym. in Itai. xv, 6.

f) Rut^vw Néomùiiic, nouTeau mois, premier joui' du
mots.

tourmenté pendant quatre cents ans par un
de ces insectes (jui lui entra dans le cerveau,
et qui lui causa de si grandes douleurs qu'il

était obligé de se faire battre la tête avec
un maillet, pour pouvoir prendre quelque
repos.

On lient que Moïse fait Nemrod fils immé-
diat de Chus. Les Persans le font fils de Cha-
naan et frère de Chus. Eutychius , patriarche
d'Alexandrie, dit que Nembrod est le premiir
auteur de la religion des mages, et des ado-
rateurs du feu. — [Voyez Abraham, Achad,
Babïlo.ne, Cham, Idolâtrie, Liber, § VI, Ni-
.MVE, NoÉ.]

NEMllA,ou NiMRA, ville de la tribu de
Gad , ou plutôt de Ruben, à l'orient de la mer
Morte (&). [Le géographe de la Bible de^'enco
la croit plutôt de la tribu de Gad. Voyez
Betu-Nemra et l'article suivant.] Eusèbe, sur
le nom de Nebra, dit qu'il y a un grand bourg
dans la Balanée, nommé Nabnra. Je ne doute
pas que Nemra, Nimra, Nimrim et lieth-

Ncmra ne soient la niême ville, .lérémie parle
de Nemrim (c) et de ses belles eaux; Isaïe {d)

parle aussi des eaux de Nemrim. Saint Jé-

rôme (e) dit que Nemrim est située sur la

mer Morte, et que son nom de Nemrim vient

de l'amortume de ses eaux, qui n'ont con-
tracté cette qualité que depuis la désolation
de cette ville, qui avait été annoncée par les

prophètes Isaïe et Jérémie.

• NEMniM{EAUXDE). Voyez Nemra. Sui-

vant Barbie du Bocage, les Eaux de Nemrim
étaient un petit torrent de la tribu de Uuben,
qui courait se jeter dans le Jourdain.

• NEMUOD. Voyez Nembrod.
NEOMENIE. Ce terme vient du grec If), cl

signifie premier jour du mois. On sait que
les Hébreux avait une vénération particu-

lière pour le premier jour de chaque mois;
et Moïse ordonne pour ce jour-là certains

sacrifices particuliers {g). Mais il n'ordonne
pas qu'on le chôme. Aussi ne peut-on pas
montrer que les anciens Juifs en aient re-

gardé l'observation comme un précepte. C'é-

tait une fête de pure dévotion ; il semble que
dès le temps de Saùl on faisait ce jour-là

quelque repas de famille et de réjouissance ('<),

puisque David devait se trouver à la table

du roi, et que Saûl trouva mauvais qu'il no

s'y fût pas présenté. Moïse insir.ue qu'outre

les victimes qu'on y offrait toujours au nom
de la nation, chaque particulier y faisait

aussi des sacrificrsde dévotion (i). Le com-
mencement du mois s'annonçait au son des

trompettes], que l'on sonnait en offrant les

sacrifices solennels (j). Mais la néoménic la

plus solennelle de tontes, était celle du com-
mencemenl de l'année civile, à la tête du
mois Tizri (k). Ce jour était sacré; on n'y

faisait aucune œuvre servile, on y offrait des

holocaustes particuliers, et on y sonnait des

trompettes du temple.

(g) Nwn. xxviii, 12, lî.

h) lUeg. X, Sel 18.

i) .Vhih. I, 10.

.il Il'id-

k) Levit. XXIII, 21. Niiin. xxix, 1, 2,^, IHc.

(U VOtlU mou ouvrage déjà indiqué.
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Dans le royaume des dix tribus, les gens

de bien s'assemblaient quelquefois chez les

prophètes pour ouïr leurs instructions. La
femme de Sunam, liôtesse d'Elisée, voulant

aller voir ce prophète, son mari lui dit:

Pourquoi y allez-vous aujourd'hui, puisque
ce n'est ni jour de sabbat, ni deNéoménie(a)?
Isaïe [b] déclare que le Seigneur a en hor-

reur les Néoinénies, les sabbats et les autres

jours de fêles et d'assemblées des Juifs, qui
n'étaient pas d'ailleurs fidèles à observer ses

lois. Ëzécbiel (c dit que les holocaustes qui

s'olTraient le jour de la Néoménie étaient

fournis aux frais du roi; et que ce jour-là

on devait ouvrir la porte orientale du par-

vis des préires (d). Judith ne jeûnait point

les jours de fêle et de Néoménie {e . Les
Juifs d'aujourd'hui ne tiennent la Néoménie
que comme une fête de dévotion, que cha-
cun peut garder ou ne pas garder (/"). Ils

croient qu'elle regarde plutôt les femmes que
les hommes. Les femmes s'abstiennent de
leur travail, et on fait un peu meilleure
chèrequelesaulres jours. Dans les prières de
la Synagogue, on lit depuis le psaumo CXIII
jusqu'au CW III ; on tire le rouleau de la

Loi, et onylitàquatre personnes; on faitaussi

mémoire du sacrifice qui s'offrait ce jour-là

au temple. Le soir du sabbat qui suit le re-
nouvellement de la lune, ou un autre soir

suivant , lorsqu'on aperçoit le croissant
,

tous les Juifs s'assemblent et font une prière

à Dieu , le nommant Créateur des planètes,

et le Uestaurateur delà nouvelle lune; puis
se haussant vers le ciel , ils demandent à
Dieu qu'ils soient exempts de tous malheurs

;

et après avoir fait mention de David, ils se

saluent et se séparent.— [Voyez Assemblées.]
Spencerus (g) a fait une longue disserta-

tion sur la Néoménie, dans laquelle il montre
fort bien que les gentils ont autrefois honoré
le premier jour du mois , en l'honneur de la

lune. Il en vosidrail conclure que les Hébreux
ont imité cette pratique des peuples étran-
gers et idolâtres : mais il ne le prouve nulle-
ment, et il est bien plus probable que c'est

des Hébreux que les antres nations ont pris

cette pratique, ou même que, sans vouloir
imiter les Hébreux , elles ont jugé à propos
d'honoré»' la lune au commencement du
mois, lorsqu'elle commence à paraître. Le
culte de la lune a été très-commun chez pres-
que tons les peuples idolâtres.

f
NÉOPHYTE. Ce terme vient du grec Neô-

TPi)Toj,de vEo,-, novus, el tfMTÔç, planiatus, salas,

et signifie à la lettre, nouvellement semé ou
planté. On donne ce nom aux nouveaux con-
vertis à la religion, aux nouveaux baptisés.
Saint Paul [h] ne veut pas que l'on établisse
évêque un néophyte, de peur, dit-il

,
qii'il ne

s'élève d'orgueil, et qu'il ne tombe dans la

même condamnation ^ne 4e diable, <{neLuci-

(h) IVfleg. iv,23.

(b) Isai. 1, U.
(c) Ezech. xtv, 17. Vide etl Par. xxiu, SI, «Il Peu-,

ruu 13.

(d) Eitch. xLTi, 1, 2.

te) Judilli. VIII, 6.

if) Buxlorf Simg. Jud. e. x\u. LéOQ deModèae,
Cérémon. des Jwfs, part, ui, c. u.

fer qui, au commencement de sa création,
fier des éminentes qualités qu'il voyait dans
lui-même, s'enlla d'orgueil, et fut précipité
dans l'enfcT (î). Un homme qui se voit si

promplement élevé en dignité se Halte aisé-
ment, et se persuade qu'il vaut beaucoup
mieux que les autres, ou que l'on a grand
besoin de son service , puisqu'on se bâlo
ainsi de l'eniployer. Delà la présomption et

l'orgueil, et le jugement de Dieu qui résiste
aux superbes.
NEPHÀT-DOR, ou Naphat-Dor, canton de

la Palestine, aux environs de la ville de Dor
ou Dora, sur la Méditerranée. Voyez Josué,
XI, 2; XII, l'i. [Le géographe de la Bible
de Vence remarque que, selon l'Hébreu, la
troisième partie de ce canton fut donnée à la
demi-tribu de Manassé en deçà du Jourdain.
Jos. XVII, U.] Benabinadab, gendre de Sa-
lomon , était gouverneur ou intendant de
Nephat Dor. ni 7}e(^. IV, 11. Saint Jérôme,
dans Josué, traduit Nephat-Dor par Regio-
nes Dor, les cantons de Dor; ou Provincia
Dor, la province de Dor.
NEPHEG, fils de David. II Req. V, 15, et I

Par. 111, 7.

' NEPHEG, fils d'Isaar, et petit-fils de Lévi.
Exod. VI, 21.

NEPHL C'est le nom que plusieurs don-
naient au lien où Néhémie trouva l'eau
boueuse, qui était dans le puits où le feu sa-
cré avait été caché. Il Machab. I, 3G. Les
exemplaires varient sur le mot Nepfii. Le
Syriaque et le Grec de l'édition romaine
lisent iVrtp/Uaii; le manuscrit alexandrin et
les autres exemplaires grecs, Ncphtar. —
[Voyez Nephtar.]
NEPHTALI, sixième fils de Jacob et de

Bala, servante de Rachel. Le nom do Tfepfi-
iali vient de l'hébreu p/ia^f//, qui signifie lut-
ter, combattre, faire effort, supplanter.
Lorsque Rachel lui imposa le nom, elle dit

(^enes.XXX,_8. phk av 'nbns: D'nSN 'bins:

'nij' Dj) : J'ai lutté contre ma sœur par une
lutte de Dieu, el j'ai remporté la victoire. J'ai

combattu contre elle à la manière des lut-
teurs qui cherchent à se renverser; j'ai fait

de grands efforts, et je suis enfin sortie vic-
torieuse. Nous ne savons aucune particula-
rité de la vie de Nephlali. Ses fils furent (/)
Jaziel , (ïuni, Jézer et Sallem. Le patriarche
Jacob dans la bénédiction qu'il donne à son
fils Nephlali , lui dit [h] : Nephlali est comme
un cerf échappé ; il parle avec beaucoup de
grâces. La plupart des rabbins et des cotn-
mcntaieurs expliquent cela de Burac , (\[ii

était de la tribu de Nephlali, et qui, ayant
d'abord témoigné la timidité d'un cerf, en re-

fusant de marcher contre les Chananéens , à
moins que la prophélesiie Débora ne vînt

avec lui (l), imita dans la suite la vitesse du
cerf en poursuivant l'ennemi ; il signala

(tj) Spencer de Legib. Hebr. ritualib. l. III, e. i. Vh-^
sert. 4.

[h) I Timolh. m, 6.

(i) Ville Chrysost. Iwmi. 10 in I Tinwlh. p. 1571.

( j) Gènes, xni, 24.

(K) Gènes. -nui, 21.

(l) Judic. IV, 5.
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son éloquence dans le beau cantique qu'il

composa avec, Débora
,
pour rendre grâces A

Dieu de sa victoire.

Les Seplanle expUciuent autrenieiilte texte

de la (lenèse (NevOx); (TT£)-;^oî KvstfiÉ-jov ÈirtSiiîoù»

èv Tû yîvvfifiart xàXloç) : Nepiliali est comme tm
urbre qui pousse des brunches nouvelles, et

doul les rejetonssuiHbeuujc.Cc sens me paraît

pour le moins aussi lion que celui qut; l'on suit

ordinairement. Jacob loue la grande fécon-

dité de Neplitali et la beauté de sa race.

Nephlali n'eut que quatre fils; et cependant,

au sortir derKgj'pte, sa tribu était coni|)osée

de cinquante-trois mille quatre cents hom-
mes capables de porter les arnies. Moïse
(h) dans la bénédiction qu'il donne à la mê-
me tribu, lui ti\[. : Nephlali jouira en abon-

dance de toutes choses, il sera comblé deji bé-

nédictions du Seigneur; il possédera la mer
enc 3/i(/(, c'est-à-dire, la merde Généza-
relli, qui était au midi du partage de celle

tribu. Son ti'rraiii était tiès-l'erlile eu fro-

ment et en huile. Il sélendait dans la basse

et dans la haute Galilée, ayant le Jourd.iin à

l'orient, les tribus dWser et de Zabulon au
couchant, le Liban au septentrion, et la tribu

d'Issachar au midi.

La tribu de Nephlali était campée dans le

désert, au septentrion du Tabernaele, entre

les tribus de Manassé et de Dan (b). Après
le partage que Josué fil de la lerre promise,

les cnlants de Nephlali n'exterminèrent pas

tous les Clianancens (jui étaient dans leur

pays (c); ils aimèrent mieux les y laisser,

et leur faire payer tribut. Les Nephialites,

comme les plus avancés vers le septentrion

du pays, furent aussi des premiers atla(jués
,

et des premiers emmenés caplil's par les rois

d'Assyrie (</;. Isaïe (e) leur prédit qu'ils ver-

ront la lumière du Messie, et qu'ils seront

des premiers éclairés de l'Evangile. En effet,

notre Sauveur prêcha plus souvent ('t plus

longtemps dans la Galilée, et en particulier

dans la tribu de Nephlali (/") que dans aucun
auire endroit de la Judée. On lit dans le

Testament des douze patriarches quelques
particularités de la vie de Nephlali, cl ([uel-

ques prédictions qu'on lui attribue : mais ce

livre est reconnu pour aiiocryphe, et il n'est

d'aucune autorité parmi les savants.
NEPHT.Mt. G est le nom cjue Néhémie

donna au lieu où avait été caché le feu sa-
cré, cl où l'on trouva une eau boueuse qui,

ayant clé répandue sur le bois de l'autel,

s'alluma dès que le soleil commença à pa-
Iraitrc. Ce nom peut dériver du chaldécu pe-

tir {-'-zz purus), azymus, pur, sans mélange;
ou, en lisant necphar,d(i l'hébreu cnphar (-isz

'

ixpiavit) , expier, puriQer, nettoyer. —
I
Voyez Nephi.]
NEl'HTOA. Fontaine de Nephloa, dans la

ribu de Benjamin [y) [ ou plutôt sur la fron-

tière de celle tribu et de celle de Juda]. Ou

(a) Deut. iiiiii, 25.

(6) Num. 11, %>, -26, 27, etc.

(c) Judic 1, .^3

ici) IV Heg. %v, 29. An du monde SSiS, avant Jésuv
r,lirisnt>5, avant fèrc vulg. l.'iO.

le) Itai u, 1.

1>E LA 15IIJLE. C88

montre aux voyageurs une fontaine que l'on

<lit être celle de Nephloa, et piès de laquelle
il y avait autrefois une église dédiée à l'hon-

neur de saint Jean-Baptiste; parce que l'on

croyait (|ue la dem(>urc de Zacharie et d'Eli-

sabelli avait été là, et (|ue cette fontaine
leur avait servi [ce qui était une erreur].

NEI'IITIILM, quatrième fils de Mezraïni
(/(). 11 habita dans riïgyptc, cl nous croyons
qu'il peut avoir peuplé celle partie d» l'E-

Ihiopie qui est située entre Siène et Méroé,
et dont Napata ou Napalée élail la capitale.

Voyez le Commentaire sur la Genèse, X, 13.

NEPTUNE. Vo(/fzJAPUETH.

NLK, fils d'Abiel, et père d'Abner, géné-
ral des armées de Saùl. I Jieg. XI\', 50, 51.

Ils étaient tout proches parents de Saûl. —
[Voyez AuNER, ma note 1.]

NKKEE. Saint l'aul, dans son Epiire aux
Uomains (i), salue Nérée et sa sœur. Quel-
ques-uns croient que c'est le ménu! saint

Nérée donl on a fait la fête comme d'un mar-
tyr, avecsaint Achillée, le l'2 de mai. Mais il

n'y a guère d'apparence que saint Nérée
donl parle saint Paul ail encore vécu sous
Trajan, à cinquante ans de là, où l'on me.t le

martyre des saints Nérée et Achillée. Lu
chose n'est pourtant pas absolument impos-
sible. Les actes des saints Nérée et Achillée

n'ayant aucune autorité, nous ne jugeons
pas à propos d'en donner ici le précis.

NEKEGEL, un des généraux de l'armée
de Nabijchodonosor. Jerem. XXXIX, -i.

NliREGEL, ou Nergel, dieu des Chuléens.
IV Heg. XVII, ;<0. Les rabbins, suivis de
quelques interprètes, croient que ce dieu /Ver-

ge/ était adoré sous la forme d'une poule de

bois. D'autres croient que les Chuléens ado-

raient le feu, et qu'ils entretenaient uneflam-
me éternelle sur leurs autels en l'honneur

du soleil. iVersignifie une lampe.

NLRF. Les Hébreux ne mangent point le

nerf de la cuisse des animaux, en mémoire
du nerf de la cuisse de Jacob, que l'Ange lui

toucha , et qu'il engourdit de telle sorte

que, selon quelques interprètes, il en de-

meura boiteux toute sa vie (j). Cette absti-

nence du nerf de la cuisse des animaux n'est

commandée par aucune loi aux Israélites;

mais il faut qu'ils s'en soient abstenus même
avant la loi, si la remarque qu'on lit dans la

Genèse, chap. XXXII, f 32, a élé écrite par

.Moïse. Il y a des interprètes qui croient

que celle abstinence n'est pour eux qu'une
chose de dévotion. Dans certains endroits ils

s'abstiennent du quartier de derrière des

animaux, et ils le vendent à d'aulres. Dans
d'autres endroits, ils se contentent d'en ôtcr

le nerf, et mangent la viande. Voyez ce que
nous avons remarqué sur l'article de Jacob.

NERGAL, ou Nergkl. Voyez ci-devanlN«-

REGEL. «

(f) MM. ir. 13, 15.

(0) Jofiue, XV, 9; xvm, 13.

\h) Genef,. \, \7,.

(i) Rom XM, 15.
4i

(J) ViJe Iiitcrp. ud Gènes, iiin, 25, 3Ï.
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NERI, ou Nerus. père du prophète Ba-

ruch. Jerem. \XXII, 12, olc.

NERI, fils de Melchi, et père de Salathiel.

Luc. III, 27.

NERIGLISSOR, ou Niglissor, succéda à

Evilmérodach, selon Bérose (o). Voyez ci-

après Niglissor.

NERON. L'emporour Néron n'est point

nommé par son nom dans l'Ecriture; mais il

y est désigné en quelques endroits par sa

qualité d'empereur et par son surnom de Cé-

sar. C'est à lui que saint Paul appela , lors-

qu'ayanl été arrêté dans le temple de Jé-

rusalem (b) , il fut envoyé à Césarée à

Félix, gouverneur [procurateur ]
de Ju-

dée , qui l'y retint deux ans en prison,

puis le remit à Festus, son successeur dans

le gouvernement de celte province, lequel

ayant dessein do le livrer aux Juifs, saint

Paul fut obligé d'appeler à Néron (c). Il fut

donc conduit à Rome, et y arriva au mois

de février de l'an (10 de Jésus-Christ. 11 y
demeura deux ans. prêchant l'Evangile avec

beaucoup de liberté; jusque-là qu'il devint

célèbre même à la cour de l'empereur, où il

y avait un bon nombre de chrétiens {d). Il

salue les Philippiens au nom des frères qui

étaient de la maison de César, c'est-à-dire ,

de la cour de Néron. Nous ne savons pas

précisément comment il fut absous des ac-

cusations des Juifs; s'il comparut devant Né-

ron, ou si les Juifs, ses ennemis, se désistè-

rent de leurs poursuites : mais il est certain

qu'il fut délivré l'an 62 de Jésus-Christ.

Il revint à Rome l'an 65 de Jésus-Christ,

11 et 12 de Néron; et ayant, à ce que l'on

dit, converti une concubine de ce prince, il

fut arrêté et mis en prison par ses ordres. Il

comparut devant lui, et il fut abandonné de

tout le monde dans cette importante occa-

sion (e); mais Dieu le délivra pour lors de

In gueule de ce lion. Il y comparut une se-

conde fois, et fut condamné à être décapité

l'an 66 de Jésus-Christ. L'apôtre saint Pierre

fut aussi arrêté et mis à mort par les ordres

du même prince, et en même temps que saint

Paul. On compte Néron pour le premier per-

sécuteur des chrétiens; et la persécution

qu'il excita contre eux l'an 6i de Jésus-

Christ passe pour la première de la part des

empereurs romains. Néron, le plus cruel et

le plus extravagant, aussi bien que le plus

corrompuclle plus impie de tous les hommes,
commença à poursuivre les chrétiens à l'oc-

casion dé l'embrasement de Rome, dont tout

le monde le croyait auteur. Il voulut en re-

jeter la haine sur les chrétiens (/"). On se

saisit premièrement de ceux qui passaient

publiquement pour chrétiens, et, par leur

moyen, on en découvrit beaucoup d'autres.

Ou les condamna à la mort, et on insulta

même à leur supplice. On en couvrit quel-

la) An du monde 3W4, avant Jésus-Christ 5S6, avant

l'ère vulg. 560. Vide Beros. apud Joseph. 1. 1 conlra Ap-

mon. p. lOiS, d.

<b) L'an 58 de l'ère vnlg., 4 et 5 de Néron,

(c) L'an 60 de l'ère commune, de Néron 6, 7.

((/) Philipp. IV, 22, e( 1,12, 15.

(«) II Timolh. IV, 16, 17.

ques-uns de peaux de bêles, pour les fairo

déchirer par les chiens; on en attacha d'au-

tres à des croix, et on en fit périr quelques-

uns par les flnmmes. en les faisant allumer

durant la nuit, comme pour servir de (lam-

beaux au peuple. Néron fournit ses jardins

pour y exercer ces cruautés.

Depuis ce temps, on commença à publier

des édits contre les chrétiens; et on irouvo

un grand nombre de martyrs sons Néron

depuis l'an (i'i., surtout en Italie (g). Nous

avons déjà parlé de la mort de saint Pierre

et de saint Paul, qui fut une suite de celte

persécution, laquelle dura apparemment jus-

qu'à la mort de Néron, arrivée l'an (J8 do

Jésus-Christ, et ik de ce prince, qui se tua

lui-même le neuvième ou l'onzième de juin.

Je n'entre pas dans le détail de ses actions;

je me borne à ce qui regarde la religion

chrétienne, et à ce qui peut avoir rapport au

Dictionnaire do la Bible. La révolte des Juifs

contre les Romains arriva vers l'an C5 cl 66

de Jésus-Christ. 12 et 13 de Néron. La ville

de Jérusalem s'élant soulevée en l'an 66,

Florus y tua trois mille six cents personnes,

et commença ainsi la guerre. Peu de temps

après, ceux* de Jérusalem égorgèrent la gar-

nison romaine. Cestius vint à Jérusalem

pour réprimer les séditieux; mais il se re-

tira, après l'avoir tenue assiégée pemlant

environ six semaines, et il fut défait dans sa

reiraile, le 8 de novembre de l'an 60 de.

l'ère vulgaire. Sur la fin de la même année,

Néron donna à Vespasien la conduite de ses

troupes contre les Juifs. Ce général fil la

guerre dans la Galilée et dans le reste de la

Ju.iée, pendant les années 67 et 68 de Jésus-

Christ, 13 et IV de Néron. Mais Néron s'élant

tué la quatorzième année de son règne, la.

ville de Jérusalem ne fui assiégésqu'après sa

mort, l'an 70 de Jésus-Christ, 1 et 2 de 'V^es-

pasien.
NERONIAS. Josèpbe dit que le jeune

Agrippa donna le nom de Néroniade à la ville

de Panéade {h), près de la sourcedu Jourdain.

NESIB, ville de la tribu de Juda. Jnsue,

XV, 43. Eusèbe dit qu'elle est à sept milles,

et saint Jérôme, à neuf milles d'Eleuthéro-

polis, tirant vers Hébron.
NESROCH, dieu des Assyriens. Sennaché-

rib fut tué par deux de ses fils, comme il

adorait son dieu Nesroch dans son temple

(î). IV Reg. XIK, 37, ha. XXWII. 38. On
ne sait qui est le dieu Nesroch. Les Septante

le nomment Mesrach; Josèphe, Araskès.

L'hébreu de Tobie donné par Munster, lap-

• pelle Dagon.
Le nom de cette divinité se remarque dans

les noms de Sarac eX de Sargon. roi d'Assy-

rie. Peut-être que Surac est encore le même
que Sarak; mais rien de lout cela ne nous

apprend quel était le dieu Nesroch.

NETOPHA. 1 oj/mNetcpha.

{() Voyez Tacit. Atmal. l. XV, c. xliv, p. 253. Sulpit.

Sever. t. II. Seuton. in Nerone, c. xvi.

(g) TiUemout, lom. Il Hist. Eccl., p. 81, 82, etc.

(h) Jotepb. Antiq. I. XX, c. viu.

(i) An du monde 5294, avant Jésus-Christ 706, avant

l'ère vuls. 710.
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NETOPHATI, fils de Salma. 1 Par. U, 5V.

Il y a apparence que ce Nétophali fut le

père (les habitants de Néluphal. Voi/es le

Comnientairo suri Par. H, 5V. — L» oi/ez

l'article .suivant.]

NliTDPHA;, Nétcphat, ou NÉTOPUATm,
ville et «ampapne entre Belliléeiu et .\na-

ihoth. 1 Esdr. Il, 22, et II lisdr. Vil, 76, et

Jcrem. XL, 8, et 1 Par. IX, Iti. Ou trouve

diins lE'-rilure quelques personnages natifs

de Nétophaihi.

NliZ, nasus, nares. Les Hébreux mettent

coiniiiunénieiit la colère dans le nez (a) :

Ascendit fumus de naribus ejus ; et dans

Moïse (6) : Tune (/umn maxime fitror ejus fu-

met. Voyez aussi INanme XVII, 9 : Ascendit

fumus de ira ejus; l'IIebriu : In niisu ejus.

Job. XLI, II : De nnribus ejus procedil fu-

mus. Les anciens auteurs grecs et latins

parlent à peu pi es de uiéuie.

Homer. Odyss. 2V ;

àvi pTva; i' ot \Syi

Thcocrit. :

01 a*i Jpiiwïa x«>A iïotI fivl xâônTOt.

Perse :

Disce ; sed ira cadal uaso, rugosaque sanna.

Et Plaute :

Famés el mora l)ilem in naso conciunt.

Les femmes d'Oricnl, en plusieurs cndroils,

mettent des cercles d'or à une de leurs na-

rines. Saloinon lait allusion à celte coutume
lorsqu'il dit (c) : Circulus nureus in naribus

suis, mulier pulchra et fatua : Une femme
belle, mais insensée, est comme un anneau
d'or au grouin d'un pourceau... Ezéchiel,

XVI, l'i : J'ai mis des pendants à votre nez,

et des anneaux à vos oreilles.

On mettait aussi des anneaux aux na-

seaux des bœufs et des chameaux pour les

conduire ((/) : Je mellrai jm cercle dans vos

narines, et un mors dans votre bouche , el je

vous ferai retourner par le chemin où vous

dtes venu. Et Job, XL, 21 : Numqiiid ponns

circulum in naribus ejtis, aut armilla perfo-

rabis maxillam ejus ?

Ezéchiel, VllI , 17, étant entré en esprit

dans le temple. Dieu lui fit voir des Juifs

idolâtres qui approchaient de leurs narines

un rameau : Écce applicunt ramum ad na-
res suas. Ils offraient apparemment au so-
leil une branche chargée de fruits, comme
s'ils voulaient le reconnaître auteur de ces

biens. Ou peut traduire l'Hébreu : Ils jetaient

leurs instruments de musique devant leurs

faces. C'était apparemment des lévites qui se

prosternaient devant le soleil, el jetaient par
terre en sa présence leurs instruments de
musique.
NEZIR. Voyez ci-devant Nazir.

NICANOR , c'est-à-dire , victorieux. On
trouve dans l'Ecriture quelques personnes

(a) II Heg. un, 9.

(b) Deut. XXIX, 20.

l'rov. Il, 2i.

IV Reg. XIX, 28.

(e) II Uac. VIII, 9.

(/) Joseph Ànliq. I. Xtl, e. ivii

DE LA BIBLE. 60Î

du nom de Nicanor, dont il faut parler ici.

NIGANOR, fils de Patrocle {e), revint de
Rome avec le roi Ântiochus Epiphanes , el

eut beaucoup de partà ses bonnes grâces {/).

L'auteur du second livre des Machabées (g)

dit qu'il élait maître des éléphants. Il fut

envoyé en Judée (/i), pour la première fois ,

l'an du monde 38;{9, par Antiochus Epi-
phanes, ou plutôt par Lysias, qui gouver-
nail le royaume pendant l'absence d'Anlio-
chus

,
qui éXait allé dans la Perse. Nicanor

donc fut envoyé en Judée avec Gorgias, pour
s'opposer aux grands progrès que faisait

Judas Macliabée. Il se tenait si sûr de la

victoire, qu'il se (lattait de pouvoir payer les

deux mille talents que le roi devait de tribut

aux Romains avec l'argent qui reviendrait

de la vente des esclaves juifs. 11 envoya rn

même temps aux villes maritimes, pour in-

viter les marchands à venir acheter les es-
claves qu'il espérait prendre à la guerre ,

leur promettant de leur en donner quatre-
vingt-dix pour un talent.

Nicanor et Gorgias étant donc arrivés en
Judée avec une puissante armée pour ex-
terminer les Juifs el distribuer leur [)ays à
des peuplrs étrangers, suivant les ordres
qu'Anlioehus Epiphanes en avait donnés
avant son départ pour la Perse. Judas Ma-
chabée en fut averti, el ayant fait assembler
environ sept mille hommes de troupes qu'il

avait , il les exhorta à combattre vaillam-
ment sans craindre la multitude de leurs

ennemis , leur rappelant dans la mémoire
les merveilles que Dieu avait faites autrefois

en faveur de leurs pères dans la défaite

de l'armée de Sennachérib, et depuis encore
dans celle de six vingt mille Galales ou
Gaulois.

Après les avoir ainsi encouragés à prendre
la défense de leur loi et de leur patrie ,

comme Jérusalem était en la puissance des
nations idolâtres, ils vinrent à Maspha (i) ;

l'éiait un lieu dp prières et de dévotion dans
Israël avant que le temple fût bâti. Là ils

jeûnèrent, se revêtirent decilices, se couvri-
rent la tôle de cendres, déchirèrenl leurs vêle-

ments en implorant le secours duScigncur, et

Eléazar, frère de Judas, leur lut quelque chose
dis livre» de la loi. Ensuite Judas établit def
ofûciers, nomma des tribuns, des capitaines

cl des décurions pour commander chacun la

troupe qui lui élait confiée, sous le conmian-
denieiit des officiers généraux ; enfin il se

mit en marche, vint camper près d'Emmaùs,
, et donna ordre à ses gens de se tenir prêts

pour corabaltro le lendemain.

Gorgias, croyant alors (j) pouvoir sur-
firendre Judas pendant la nuit et tailler ec
nièces sa petite armée

,
partit sur le soir avec

un détachement de cinq mille hommes de
pied et de mille chevaux choisis, et ay;mt
pris pour guides des Juifs déserteurs et apos-

(«)II Mac XIV, 12.

(A) I Mac m, 38, 39, elc, et II Mac. vur, 9, 10, etc. Ar
du monde 3859, avant Jésus-Clirist 161, «vaut l'ère vul
(aire 163.

(i) I Mac. iii,46«/«uii'.

(;)1 Uac. iT, 1 etfuiv,
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tats qui connaissaient le pays , il marcha

j droit au camp disrael ; mais Judas ayant eu
avis de sa marche, décampa au milieu de la

nuit, et proBtant de l'absence de Gorgias,qai

était un général très-expérimenté, il s'avança

pour aller attaquer le gros de l'armée qui

était à Emmaiis. Cependant Gorgias étant

arrivé au camp de Judas, et l'ayant trouvé

abandonné, crut qu'il avait pris la fuite, et

se mit à le ch<^'rcher dans les montagnes ;

mais Judas, ayant partagé son année en

quatre corps («), donna le commandement
de quinze cents hommes à chacun de ses

trois frères, Simon, Joseph et Jonalhas, el

après leur avoir donné pour mot du guet

,

le secours de Dieu, il se mil à la tête de trois

mille hommes, attaqua Nicanor, lui tua plus

do neuf mille hommes, et mit toute son ar-
mée en déroute.

1^;:;^ Observations de Folard (I) sur la

déroute de Nicanor par Judas Machabée (b).

— Je ne vois rien de plus beau ni de plus
admirable dans les anciens historiens que
les harangues que les généraux faisaient à

leurs troupes pour leur relever le courage,
el les exciter à vaincre ou mourir. Celle mé-
thode, qui est excellente dans la bouche d'un
général , et encore plus dans celle d'un roi

,

a duré jusqu'au seizième siècle : les haran-
gues d'Henri le Grand sont remarquables
dans son histoire (c). Les meilleures sont les

plus courtes et celles oii eu peu de mois et

d'un style énergique on retrace aux soldats

les victoires précédentes , leur propre hon-
neur, le bien et la gloire de leur patrie qu'ils

ont entre leurs mains, les vices et les défauts

de leurs ennemis, etc. Mais à présent pour-
quoi une si bonne coutume est-elle perdue?
C'est que la plupart des généraux man-
quent de celle éloquence laconique qui leur

sied si bien , et qui les rend dignes de leur

emploi.
Judas Machabée, dans la harangue qu'il

fait ici à ses soldats, n'oublie rien de tout ce
qui peut relever leur courage et exciter leurs

espérances; il met en usage la puissante
batterie de la religion, qui est de toutes celle

qui remue et qui touche davantage le cœur;
et lorsque c'est un brave guerrier tel que
Judas qui s'en mêle, l'espoir de vaincre re-

double infiniment, el surtout dans le cœur
d'un peuple qui avait une aversion naturelle

pour les ennemis de sa religion. Judas leur
met donc devant les yeux les impiétés et les

sacrilèges de leurs ennemis, qui avaient osé
profaner le lieu saint. Ils se fient, leur dit-

il (rf), sur leurs armes et sur leur audace;
mais pour nous, nous mettons notre confiance

dans le Seigneur tout-puissant, qui peut ren-

verser par un clin d'oeil et tous ceux qui nous
attaquent, et le monde entier. Il leur rappelle
dans la mémoire les secours que Dieu avait

donnés à leurs pères , la défaite de l'armée
de Sennachérib , et unit par une victoire

beaucoup plus récente et si extraordinaire

(i) Il Mac. VIII, 22.

[b) I Mac. 111, 38, 35; IV, \et suiv. H Mac. vin, 16 ettuiv.

[c) Voiiei Mezeray et le P. Daniel, Vie d'Uenri I Y.
[dWl Mac. viii, 18.

NIC C9-Î

que les commentateurs ne sont pas peu em-
barrassés à la trouver dans l'histoire, et ils

ne la fondent que sur des conjectures qui
paraissent un peu forcées. Dom Calmet dit

« qu'il est assez croyable que l'affiiire dont,
on nous parle ici fut quelque entreprise des
Galales sur la Babylonie qui , n'ayant point
eu de suite, a été négligée par les historiens

,

qui ne s'appli(iuenl guère à rapporter les

incursions des ennemis lorsqu'elles ne sont
pas liées à d'autres événements dignes de
l'histoire ; i> mais il nu; permellra de lui ré-
pondre qu'il n'y a point d'historien , quel-
que abréviateur qu'il soit, qui puisse omellre
un événement aussi surprenant, puisque Ju-
das , dans sa harangue, dit que six mille
Juifs, avec le secours du ciel, avaient lue
dans un combat six vingt mille Galales. Un
historien serait-il capable d'écarter un tel

événement? cependant l'histoire n'en fait

nulle mention, ce qui me surprend encore
plus que l'aclion des six mille hommes qui
en tuent six vingt mille.

Celle guerre d'Antiochus avait d'abord
porté la consternation parmi les Juifs ; leur
confiance et leurs espérances étaient moins
dans leurs forces si disproportionnées à celles

de leurs ennemis
, que dans le secours de

Dieu el dans l'habileté de leur général ; mais
la harangue de Judas fil un tel effet sur le

cœur des soldats, que, pleins décourage [e],

ils étaient prêts à mourir pour leurs lois et

pour leur patrie.

Lysias [f) , régent du royaume pendant
l'absence du roi Anliochus Epiphanes qui
était allé en Perse, choisit Ptolémée, fils de
Dorymini, Nicanor et Gorgias, qui étaient

des hommes puissants entre les amis dti roi

,

et envoya avec eux quarante mille hommes de
pied et sept mille chevaux ; il leur donna ordre
d'aller dans le pays de Juda et de ruiner tout,

selon que le roi l'avait commandé. Ils s'avan-
cèrent donc avec toutes leurs troupes, et vin-
rent camper près d'Emmaiis dans la plaine.

Judas, ayant appris le dessein d'Antiochus
d'exterminer toute la nation juive, sentit

bien les diftieullés qu'il y avait de s'opposer
à cette entreprise ; le nombre, la valeur de
ses ennemis et l'expérience des chefs l'élon-

naienl ; mais il prit des mesures dignes da
lui. Pour dissiper ses craintes, il établit une
discipline exacte parmi ses troupes; il intro-

duit le même ordre que David avait fait sous
son règne; il établit des officiers pour com-
mander l'armée, des tribuns, des capitaines

de cent 'hommes, et des officiers de cinquante
et de dix [g). Quelque brave et intrépide

que soit une armée, quelque habile et éclaira

que soit un général, sans l'ordre el la disci-

pline ses espérances seront trompées. Jus-
qu'ici il semble que les Machabées n'avaient

opposé que la valeur el la ruse dans la dis-

position de leurs troupes an grand nombre
de leurs ennemis; mais la discipline, jointe

à la ruse et à l'habileté des chefs des Juifs
,

(e) I Mac. viii, 21.

(/) I Mac. m, 38, 39, 40.

((/) 1 Mac. m, 55.

(ij Voyez la préface, pag. xi.
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supplée à leur faiblesse ; ajoutez à tout cela

leur confiance dans le secours de Dieu , la

victoire leur était infaillible ; ils la crurent
telle, ils allèrent

I
au-devant de leurs en-

nemis , et les deux armées se trouvèrent
fort près l'une de l'autre dans la plaine d'Etn-

IIU1ÙS.

• (iorgias, sachant que les Juifs étaient ré-

solus de vaincre ou mourir pour leur re-
ligion et pour leur patrie, tenta une surprise
nocturne , comptant de surprendre Judas et

de tailler en pièces sa petite armée à la fa-
veur des ténèbres ; il partit donc sur le soir,

s'étant mis à la léte d'un rorps de cinq mille

hommesde pied et de millechevaux choisis, et

marcha droitaucamp d'Israël. Judas, informé
du dessein de son ennemi, ne perd pas un in-

stant, décampe au milieu de la nuit, profi-

tant de l'absence de Gorgias dont il craignait
la ruse et l'audace, il tire du côté d'Emmaùs
el lui dérobe une marche; Gorgias, qui le

croit encore dans son camp, s'en approche,
et le trouvant abandonné, s'imagine que les

Juifs ont pris la fuite, il les va chercher,
mais inutilement, dans les montagnes, ne
pouvant s'imaginer qu'ils eussent tiré droit à
son camp.

Judas y arrive, et Nicanor, surpris d'une

aventure si extraordinaire el de la hardiesse

de son ennemi, ne sait que penser de l'entre-

prise de Gorgias, il crut qu'il avait été battu
;

rependant à la vue des Juifs, il sort de son
camp, met ses troupes en bataille, el les

range selon la méthode des peuples de l'Asie,

qui était celle des Grecs, c'esl-à-dirc, l'in-

fanterie au centre et la cavalerie sur les

ailes.

Pour Judas Machabée, il divisa son armée
en plusieurs corps [a], et en donna le coininaii-

(lement à ses frères, Simon, Joseph el Jona-
tlias, chacun d'eux ayant sous soi quinze cents

hommes. Cela veut dire, en recourant au pre-
mier livre des Machabées, qu'il la partagea
en quatre corps, puisqu'il est dit (b) qu'il

parut à la télé de trois mille hommes. On
voit qu'il suit toujours sa méthode de com-
battre par corps séparés sur le front de la

ligne, et sur une très-grande profondeur.
De toutes les batailles que les Machabées

ont données, je n'en vois point qui soit plus
accom[)agnée de cérémonies el de précau-
tions que celle-ci ; il faut dire aussi que le

salut des Juifs en dépendait, tant les forces

de leurs ennemis étaient nombreuses, et les

chefs aguerris et capables d'inspircrla crainte

et la terreur; mais le général des Juifs par
son habileté et sa prudence surmonta tous
ces obstacles : Et le Seigneur tout-puissant

s'étant déclaré en leur faveur, ils tuèrent plus

lie neuf mille hommes ; et la plus grande partie

de l'armée de Nicanor s'étant trouvée affaililie

par les blessures qu'elle avait reçues, ils la

forcèrent de prendre la fuite le). Et Nicanor
f'enfuit (d) au travers du pays, après s'être

dépouillé (les riches habits gui le distinguaient,

(u) Il Mue. VIII, 22.

(frl I Mac. IV, 6.

{c) Il Mac. Mii,2i.
(.U) Ibid. f 35.

et arriva seul à Aniioche, ayant trouvé le

comble de ses malheurs dans la perle de son
armée. — [Ici finissent les Observations de
Folard.]

Nicanor revint en Judée environ quatre
ans après, lorsque Démétrius Soter, fils de
Séleucus, fut de retour dans la Syrie et fut

monté sur le trône de ses pères. Alcime, qui
avait acheté la souveraine sacrificature, vou-
lant se mettre en possession de celle dignité,

demanda au roi des forces pour le soutenir.

Démétrius lui donna Bacchides avec des

troupes qui l'établirent à main armée dans
l'exercice du sacerdoce. Mais Judas, s'étant

mis en campagne el ayant rassemblé des

soldais, obligea Alcime de s'enfuir el d'aller

lie nouveau demander du secours à Démé-
trius. (c) Ce prince envoya Nicanor en Ju-
dée, (/) avec ordre de faire périr tous ceux
qui s'opposeraient à ses ordres. D'abord il

essaya de surprendre Judas, en l'attirant

hors de la ville à une conférence où ils de^^

valent traiter de la paix. Judas s'y rendit;

mais s'étant aperçu que l'on voulait l'arrê-

ter, il se retira et ne voulut plus entendre
parler d'accommodement. Ensuite il marcha
contre Nicanor avec son armée. Le combat
se donna à Caphar-Salama. Il y eut du côté
de Nicanor près de cinq mille hommes de
tués sur la place. Le reste se sauva à Jéru-
salem. Nicanor y vint aussi; il se railla des
holocaustes que l'on y offrait pour les rois

de Syrie, Iraita les prêtres avec mépris, et

les menaça, s'ils ne lui remeltaienl Judas
entre les mains, de brûler le temple lorsqu'il

serait do retour.

Il partit en même temps, et vint camper
vers Bélhoron, où il reçut un renfort de trou-

pes syriennes. Judas de son côté s'approcha
avec son armée el se campa à Adarsa, à
quatre milles de Bélhoron. La bataille se

donna le treizième jour du mois d'adar.

L'armée de Nicanor fut défaite, et lui tué
le premier dans le combat. Ses troupes le

voyant mort jetèrent les armes et prirent la

fuite. On coupa la tête à Nicanor, et la main
droite qu'il avait insolemment étendue con-
tre le temple; les Juifs les apportèrent, et

ils les suspendirent à la vue de Jérusalem,
et ordonnèrent que dans la suite ce même
jour serait célébré comme une fête dans Is-

raël. Telle fut la fin de Nicanor. Il mourut
l'an du monde 3843, avant Jésus-Ghrisl 157,

avant l'ère vulgaire 161.

Le second livre des Machabées raconte
celte dernière expédition de Nicanor contre
la Judée, avec plus d'étendue ig). Il dit que ce

général vint en Judée, avec ordre de prendre
Judas vif, de dissiper ceux qui étaient avec
lui, el d'établir Alcime souverain sacrifica-

teur. Son arrivée jeta l'épouvante dans tout

le pays. Nicanor vint se camper près du châ-

teau de Dessau, au voisinage du bourg d'Es-

saiis, dont on ignore la situation. Simon,
frère de Judas, escarmoucha contre l'armé

(e) Ali du moude 3H43, avant Jésus-Christ 157, avaii

l'ère viitg. IG).

(f) 1 Mac. vil, 26, 27t(sc(/.
{qi 11 Mac. iiv, M, 13 et seq.
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ennemie, et même soulTiit d'iibord quoique
perle. Toutefois, Nicanor, qui roiinaissait

.l'extrême valeur de Jud;is et île ses gens, lui

\envoya du momie pour Iraiter de la paix.

JLa négociation dura assez longtemps; et eu-
ifin on convint que Judas et Nicanor se trou-

veraient ensemble en un certain lieu à la

campagne pour conclure le traité. La con-
férence se tint, et ils convinrent de leurs

conditions. Nicanor et Judas dennurèrcnt
ensemble en bonne intelligence à Jérusalem,

et Nicanor congédia les troupes qui no lui

servaient plus de rien. 11 avait de Tainitié

pour Judas, et il le pria même de se nuuier,

et de songer à avoir des enfants.

Mais celle union fut bientôt troublée par
Alcime, qui ne pouvait voir Judas revêtu de

Kl souveraine sacrificalure, à son exclusion.

Il alla donc trouver Dèmélrius à Aniioche,

et accusa Nicanor de trahir les intérêts du
roi et du royaume, de concert avec Judas
Macbabée. Le roi, aigri par ces calomnies,
écrivit à Nicanor qu'il trouvait fort mauvais
qu'il eût fait ainsi amitié avec Judas, et lui

commanda de le lui envoyer chargé de chaî-

nes à Aniioche. Nicanor fut affligé de rece-

voir ces ordres ; mais ne pouvant résister à
son maître, il fallut chercher l'occasion d'ar-

rêter Judas. Celui-ci s'aperçut bieniôl du
changement de Nicanor, et pour le prévenir,

il se retira avec quelque monde. Nicanor,

voyant que Judas lui était échappé, entra on

fureur, et étant venu au temple , ordonna
aux prêtres de lui remettre Judas. Les pré-
Ires eurent beau l'assurer, même avec ser-

ment, qu'ils ne savaient où il était, il étendit

la main vers le temple, et leur dit ; Si vous
ne me remettez Judas entre les mains, je

raserai ce temple jusqu'aux fondements, je

renverserai cet autel, et je consacrerai ce

lieu au dieu Bacchus.
En même temps il sortit du temple , et quel-

ques méchants accusèrent auprès de lui un
vieillard vénérable nommé Rhasis (a), qu'on
appelait le père des Juifs, et dont la vie était

très-pure et très-éloignée de toutes les souillu-

res du paganisme. Nicanor envoya cinq cents

hommes pour le prendre. Khasis, voyant
qu'il ne pouvait s'échapper, se donna un
coup d'épée, et courant avec impétuosité, se

précipita du haut do sa maison au milieu du
peuple. Comme il respirait encore, il se re-

leva, et étant monté sur une pierre escarpée,
il tira ses entrailles de son corps, et les je-

tant avec les deux mains sur le peuple, il

mourut au milieu de ses ennemis, qui ne pu-
rent s'empêcher d'admirer son grand cou-
rage. Voyez ce que l'on a dit sur Rhasis.

Après cela, Nicanor, ayant appris que Ju-
das était dans le pays de Samii.ne (6), résolut

de l'aller attaquer le jour du sabbat. Il mar-
cha au son des trompettes et au chant des

cantiques de victoire, et livra la bataille à
Judas,qui n'avait de défense que dans le se-
cours du Dieu des armées. L'armée de Nica-

(o) Il Mac. XIV, 37, 38, etc.

(b) Il Mae. XV, "2, 3, etc.

(f) .tel. VI, S, 6, elc.

(d) An (Je l'ùre conic.une 33.
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nor fut mise en déroule, il y en eut trente-

cinq mille de tués sur la place; et le combat
étant fini, on reconnut que Nicanor était

tombé mort couvert de ses armes. Aussitôt
il s'éleva un grand cri de, joie. Judas com-
manda qu'on lui coupât la tête et la main,
avec l'épaule; et étant arrivé à Jérusalem,
il assembla le peuple et les prêtres dans le

temple, et leur montra la tête et la main de leur

ennemi. Il les flt voir aussi aux Syriens qui
étaient dans la citadelle; puis il fit couper la

langue do cet impie qui avait proféré dos
blasphèmes contre le Seigneur: et l'ayant

fait hacher en petits morceaux, il la donna
à manger aux oiseaux. La tête fut pendue
au haut de la citadelle, et la main fut atta-

chée à un poteau vis-à-vis du temple. Il fut

arrêté d'un commun consentement que l'on

célébrerait ce jour-là tous les ans comme
une l'été particulière, en actions de grâces de
la défaite de Nicanor.
NICANOR, l'un des septpremiersdiacres (c)

qui furent établis à Jérusalem (di peu de
temps après la descente du Saint-Esprit , à
l'occasion du murmure qui s'éleva entre les

fidèles qui parlaient grec , et ceux de la Pa-
lestine, qui parlaient hébreu ou syriaque

;

les premiers se plaignant de ce qu'on négli-
geait leurs veuves dans la distribution qui so
faisait chaque jour des choses nécessaires
pour leur nourrilure. Les apôtres, pour re-
médier à ce mal, choisirent sept personnes ,

du nombre desquelles était Nicanor , pour
servir aux tables et pour faire une juste

distribution des aumônes journalières. Ou ne
sait rien de particulier de saint Nicanor. Le
martyrologe romain dit qu'il remporta la

couronne du martyre le 10 de janvier , dans
l'île de Chypre. Les Grecs font sa fête le 27
d'août , avec celle des saints Procore, Timon
et Parménas. Dorothée dit qu'il fut mis à
mort avec beaucoup d'autres le même jour
que saint Etienne ; ce qui insinue qu'il fut

martyrisé à Jérusalem, et non pas en l'île de
Chypre. Son nom se trouve aux Menées le 28
décembre.
NICANOR ou NiCATOR. Dèmélrius Nicator,

roi de Syrie , monta sur le trône l'an du
monde 38o4- , avant Jésus-Christ 146 , avant
l'ère vulgaire 150. Il régna dix ans ; mais
toujours dans le trouble , à cause des diffé-

rents compétiteurs qui lui disputèrent le

royaume. Voyez Démétrius.
NICAULÉ. C'est le nom que Josèplic(e)

donne à la reine de Saba, qui vint visiter Sa-

lomon (/), pour éprouver si sa sagesse était

aussi grande qu'on le disait. V oyez. Ml Iteg.

X, 1, 2, et scq. ; et II Pnr. I\ , 1, 2, etc. Jo-

sèphe veut que cette princesse ait été en

même temps reine de l'Egypte et de l'Ethio-

pie. Il file Hérodote , comme parlant de la

reine Nieaulé. Mais Hérodote (y) parle seule-

ment de Niconis, reine d'Egypte , et non pas

do Nieaulé, el ne dit rien du tout de son pré-

tendu voyage à Jérusalem. Nous rapporlc-

(f) Vers l'an du monde 3012, avani Jésus-Clirist 988,

ava'ii l'ère vulg. 992.

(0 Joserli Aiitiq. l. VIII, c. ii, j). 269.

(i/) llerodol. l. 11, c. X.
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rons ici ce que l'Ecriture (a) nous appreml
de 1.1 reine de Saba , sans prétendre qu'elle

se niiinniâl NiCJiu'é, comme Josèptiera voulu.

I.a répulalioii de Salomon s'élant réiiandue
|iarlout , la reine de Saba, ou, comme Jésus-
(^lirist rappelle dans l'Evfingile (b) , lu reine
du Midi, vint le visiter; c'est-à-dire, appa-
remment la reine de celte parlie de l'Arabie
Heureuse qui était habitée par les S.ibéens

,

cl où les femmes régnaient (c) :

Mmlis levibusqiic Sabejs
Impont hic sexus, rc^iiiaruiiique sub armit
Barbariuî pars luagua jacci.

Cette reine vint pour taire ex[)érience de la

sagesse de Salomon
,
par des énigmes , qui

étaient alors le principal exercice des sages.

Elle parut à Jérusalem avec une suite con-
venable à sa dignité. Elle y apporta une
très-grande quantité d'aromates , d'or et de
pierres précieuses ; et s'étanl présentée de-
vant Salomon, elle lui proposa tout ce qu'elle

avait dans le cœur. Salomon la satisfît sur
tout ce qu'elle lui dit. En voyant toute la

sagesse de ce prince , la magnificence do sa
maison , la somptuosité de sa table et de ses

officiers, elle était tout hors d'elle-même, et

avoua à Salomon que ce qu'elle voyait

était encore beaucoup au-dessu; de tout ce
qu'on lui avait dit. Elle? lui fit [irésent de six

vingts talents d'or , d'une quantité infinie de
parfums et de pierres précieuses. Le roi , de
son (Até , donna à la reine de Saba tout ce
qu'elle désira , sans compter les présents
qu'il lui fit avec une magnificence royale;
après quoi elle s'en retourna dans son
royaume. \ oilA ce que les livres des Rois et

des I»aralipomènes nous apprennent du
voyage <le la reine de Saba à Jérusalem.
Josèphe (d y ajoute quelques circonstan-

ces qu'il tenait peut-être de la tradition des
Juifs. Il dit donc que Nicaulé, reine d'Egypte
et d'Ethiopie, attirée par la renommée de la

sagesse de Salomon , vint à Jérusalem avec
un appareil proportionné à sa magnificence.
Elle proposa au roi des (|uestions très-diffi-

ciles, (|u'il lui résolut sur-le-champ avec une
facilité iner\(!illeuse. La somptuosité du pa-
lais nommé le Bois du Liban , le bel ordre

,

la propreté et la magnificence avec lesquelles
on servait la table du roi, la pompe et la ma-
jesté ((ni brillaient dans le temple, lorsqu'on

y offrait les sacrifices . la ravirent en admi-
ration. 11 ajoute (in'elle lui fit présent de
vingt talents d'or, au lieu de six vingts, ijni

sont exprimés dans l'Ecriture, et qu'elle lui

donna la plante du baume, qui est si pré-
cieuse , et qui devint ensuite si célèbre dans
la Judée.

Michel Glycas (c) dit qu'un des moyens
dont celte reine se servit pour éprouver la

sagesse de Salomon fut de faire habiller et

parer tout de la même sorte un nombre de
jeunes enfants, tant filles (jue garçons, et de
les présenter à Salomon, afin qu'il discernât

la) lit Reg. x, 1. 2, 3, pic, el I Par. u, 1, 2, etc.

'b) Uatlh iu,i-2 Luc. xi, 31.

ic)
Claudian. in Enlrop. 1. 1.

d) Jouph. Anliq. t. VIII, c. ii,p 269, f; p. 270, fl, l).

c) Uich. Glyca$ Aniud. p 183,

à la'seule vue les garçons des filles. Le roi
leur dit de se laver le visage, et distingua les
garçons des filles par la manière ferme et vi-
goureuse dont ils se frottaient le visage,
pendant que les filles ne le faisaient que
mollement et faiblement.

Les Ethiopiens croient que la reine de
Saba était de leur pays , el qu'elle retourna
chez eux enceinte d'un fils qu'elle avait eu
de Salomon. Lorsque son fils fut en âge d'ap-
prendre quehjne chose , elle l'envoya à ce
prince , afin qu'il le fît instruire, et qu'il
l'instruisit lui-même comme son fils. Salo-
mon en eut grand soin, lui donna d'excel-
lents maîtres, et puis le renvoya à sa mère,
à qui il succéda. Les rois d'Ethiopie se di-
sent descendus de Salomon par ce jeune
prince, qu'ils nomment Ménilehec ou Méilic;
et ils comptaient vingt-quatre empereurs de
cette famille

, jusqu'à Basilides
,
qui régnait

au milieu du dix-septiètne siècle. On peut
voir M. Ludolf, Histoire d'ElhiopieJili. Il, c.

m, IV, V, VI, VII. — [Voyez Saba (Heine de.)]
Les Arabes donnent le nom de Balkis (/)

à la reine de Saba qui vint voir Salomon.
[Voyez Bàvris.] Ils disent qu'elle était reine
d'Arabie, de la postérité ii'larab , fils de
Cahthan

, et qu'elle régnait dans la ville de
Mareb, capitale de la province de Saba. Sou
père était Hadhad , fils deSrharhabil , ving-
tième roi d'Iémen, ou Arabie Heureuse. Les
histoires de ces peuples sont pleines de faits
et de récits fabuleux touchant le voyage de
celte princesse vc-rs Salomon, et son mariage
avec ce prince : comme aussi , touchant l'oi-

seau hudhud, que nous appelons huppe, et
que Salomon employait à faire ses voyages
dans l'Arabie , et à en rapporter les ré-
ponses.

NICHES. Il est dit, dans le prophète
Amos {(j) que les Israélites, dans leur
voyage du désert , ont porté la tente ou le
pavillon de leur dieu Moloch, l'image de leurs
idoles , l'ustre de leur dieu. Saint Etienne,
dans' les Actes (/(), leur fait le même repro-
che. On conjecture, avec assez de fondement,
que Moluch et ces autres divinilés païennes
qu'ils portaient dans le désert , étaient por-
tées dans des niches sur les épaules des
hommes

, ou dans des chariots couverts

,

comme on sait que quelquefois les païens
menaient leurs dieux en processions , ou
dans les marches publiques. Il y en a qui
croient que ces temples d'argent de la déesse
Diane (i)

,
que l'on fendait à Ephèse, étaient

aussi de ces niches, ou de ces petits temples
portatifs pour la dévotion des pèlerins. Il

faut donner ici quelque jour à ce point d'an-
tiquité.

La coutume de porter les figures des dieux
sous des lentes et dans des litières couver-
tes est venue des Egyptiens. Hérodote (j)
parle d'une fêle d'Isis, où l'on portait sa sta-
tue sur un chariot à quatre roues tiré par

(f) D'Horlielot, Bibl. Orienl., p. 182.

(0) Aims\, 2a, 26.

l/i) Act. vil, 43
(i) Ad XXIX, 2i yEdts : argeiUeas Diana.
{j)H'irodol /. iV.
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les prêtres. Le même auteur , parlant d'une
de leurs divinités, dit qu'ils la portent d'un

temple dans un autre , renfermée dans une
petite chapeil» de bois doré. Saint Clément
d'Alexandrie (a) parle d'une procession

égyptienne où l'on portait deux chiens d'or,

un épervier et un ibis. Le même Père rap-
porte les paroles de Mén.sndre [b] , qui rail-

lait de ces divinités coureuses qui ne pou-
vaient demeurer en place. Macrobc (t) dit

que les prêtres égyptiens portent la statue

de Jupiter d'Héliopolis sur leurs épaules

,

comme on porte les dieux des Romains, dans
, la pompe des jeux du cirque. Pliilon de Bi-

â bfos (rf) raconte qu'on portail Agroles , divi-

nité phénicienne , dans une niche couverte
sur un chariot traîné par des animaux.

Les prêtres égyptiens (e) mettaient Jupi-
ter Ammon sur une nacelle d'où pendillent

des plats d'argent. Ils jugeaient par leur

mouvement de la volonté du dieu , et ren-
daient sur cela leurs réponses à ceux qui les

consultaient. Los Egyptiens et les Carthagi-
nois , au rapport de Scrvius (/*) , avaient de
petits simulacres qu'on portait sur des cha-
riots , et qui rendaient des oracles par le

mouvement qu'ils imprimaient à leur voilu-
re. Les Gaulois promenaient leurs dieux
couverts d'un voile blanc par les campagnes,
dit Sulpice Sévère (</). Tacite parle d'une
déesse inconnue qui résidail dans une île de
l'Océan [h). On lui conserve un chariot cou-
vert dont nul n'ose approcher que soji sacri-

flcaleur. Quand il dit que la déesse y est en-

trée, on y attelle deux génisses, qui condui-
sent le char partout où l'on veut, après quoi
elles le ramènent dans son bois. On lave et

le chariot et les voiles qui le couvrent, puis

on noie les esclaves que l'on a employés .h

cela. Voilà des exemples des dieux portés

dans des niches et sur des chariots.

Il faut encore donner quelques exemples
de petits temples de métal. Diodore do Sicile

parle de deux petits temples d'or. Il y en
avait un <à Lacédémone qui était tout d'ai-

rain, et qu'on appelait pour ce sujet Chalco-
teicos , ou maison d'airain. Victor, dans sa
description de Rome, en met de même métal
dans celle ville; mais je croirais bien plutôt

que les petits temples de Diane d'Ephèse que
vendait Démétrius l'orfèvre étaient on des
figures en petit du temple de cette déesse» ou
des nirhes où sa figure était représentée.
NICODEME, disciple de Jésus-Christ, était

Juif de nation, et pharisien de secte. L'Evan-
gile le nomme Prince des Juifs (t), et Jésus-
Christ lui donne le nom de MaUre en Israël

(/). Lorsque le Sauveur commença à se ma-
nifester par ses miracles à Jcrusalom. dans
la première Pâquo qu'il y célébra depuis son
baptême [k), Nicodèuie ne douta point qu'il

[a] Clem. Atex. l \ Slrom.
(b) Idem Protreplic p 49.
(f) Macrob. Saturnal. (lier. 1. 1.

(d) Aptid Euseb. Prienar. L I.

(e) Q. Cuil. i IV.

if) Serviiis in yEucid. VI.
ig) Sulpit. I. I de Vila S. Martmi.
î/i) Tacit. de Morib. German.
(i) Jean, m, 1.

ne fût le Messie; et il vint le trouver la nuit,
pour apprendre de lui la voie du salut (/J.
Jésus lui dit : Nul ne peut voir le royaume
de Dieu, s'il ne naît de nouveau. Nicodômo
lui répondit iConuiu-nt peut naître un homme
qui est déjà vieux? Poul-il rentrer dans le
sein de sa mère, pournaître une seconde fois?
Jésus répliqua : Si un homme ne renaît do
l'eau et de l'esprit , il ne peut entrer dans le

royaume de Dieu. Ce qui est né de la chair,
est chair, cl ce qui est né de l'esprit, est es-
prit. Nicoilème lui dit : Comnionlcela se peut-
il faire? Jésus répondit: Vous êtes Maître
en Israël, et vous ignorez ces choses? Nous
vous disons ce que nous savons, et vous ne
recevez point notre témoignage. Si vous ne
croyez point des choses communes , et pour
ainsi dire terrestres, commont me croirez-
vous lorsque je vous parlerai des choses du
ciel ? Personne n'est monté au ciel, que le Fils
de Dieu, qui en est descendu. El tout ainsi
que Moïse a élevé dans le désert le serpent
d'airain, il faut de même que le Fils de
l'homme soit élevé en haut; car Dieu a telle-

ment aimé le monde, qu'il a donné son Fils
unique, afin que nul homme qui croit en lui

ne périsse, mais qu'il ait la vie éternelle.
Depuis cet entretien, Nicodème devint dis-

ciple de Jésus-Christ; et il ne faut pas dou-
ter qu'il ne l'entondît toutes les fois que le

Sauveur vint à Jérusalem. Un jour que les

prêtres et les pharisiens avaient envoyé des
archers pour arrêlor Jésus (»i), comme ces
archers revinrent, disant que jamais homme
n'avait parlé comme celui-là , les Pharisiens
répliquè.rent : Etes-vous aussi vous-mêmes
séduits? Y a-t-il quelqu'un des sénateurs ou
des Pharisiens qui ait cru en lui? Alors Ni-
codème prenant la parole leur dit : La loi

permet-elle de condamner quelqu'un sans
l'entendre? Ils lui répondirent : Est-ce que
vous êtes aussi Galiléen? Lisez avec soin les

Ecritures, et apprenez qu'il ne sort point do
prophète de Galilée. Après cela chacun se re-
tira. Enfin Nicodème se déclara ouvertement
disciple de Jésus-Christ (n), lorsqu'il vint

avec Joseph d'Arimalhic pour rendre les der-
niers devoirs au corps do Jésus cruciûé,
qu'ils le descendirent de la croix , l'embau-r
mèrenl et le mirent dans le sépulcre.
Nicodème reçut le baptême des disciples

du Sauveur; mais on ne sait si ce fut avant
ou après la passion. Les Juifs l'ayant appris,
le déposèrent de la dignité de sénateur, l'ex-

communiôrenl.(o) et le t hassèrenl de Jérusa-
lem. On dit même qu'ils voulurent le faire

mourir, mais qu'en considération de Gama-
liel, qui était son oncle, ou son cousin ger-
main, on se contenta d'abord de le battre

presque jusqu'à rendre l'âme, et de piller tout

son bien. Gamaliel le relira dans sa maison

I

\*/ -" » -f "t ^-^-

(m) .loun. vu, 4.")) 4tJ, 47, etc. An de Jésus-Cbrisl 35, da
l'ère viilg 32, pendanl la fêle des Tabernacles.

{il) .loan. xix, 39, 40. Au de Jésus-Clirist 36, de l'èr»

vulg. 33.

(o) Plwim, cod. 171 p. 384.

j)Joan. 111, 10.

.k) An de Jésus-Christ 35, de l'ère vulg. 30.

(/) Joim. m , 2, 3, etc.

V
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do campngnc (a) , lui fournit tout ce dont il

cul t)t'soin pour son ontrction et si nourri-

ture; et quand il fut mort, il le fit cnlerrcr

avec honneur auprès de saint ElicMinc. Dieu

d^^couvrit son corps en 4-l.'>, avec ceux de

saint Klienne et de Gamaliel, ri IKs'is^ l'i-

tine les honore tous ensemble le U d'août.

L'on a encoreaujourd'hui unEvangile apo-

cryphe, sous le nom de Nicodùme (h), qui

porto d.ins quelques manuscrits le nom
d'Actes de Pilate. Mais il est certain qu'il n'est

point ce que les anciens ont cité sous le nom
d'Actes de Pilate envoyés à Tibère, et que

c'est une pièce nouvelle, remplie île tables cl

d'absurdités qui ne méritent aucune alten-

tion. On lit à la fin de ce faux Evangile ces

ftaroles, qui seules en pourraient faire voir

a fausseté : Au nom de la sainte Trinité, ici

finissent les Actes de notre Stmveur Jésus-

Christ qui furent trouvés à Jérusalem par

Théodose le Grand, dans le prétoire de Ponce-

Pilate, dans les Actes publics, qui furent écrits

l'<tn dix-neuvième de l'empereur l'ibère, et l'an

dix-septième d'Hérode, (ils d'IIérode, rai de

Galilée, le huitième jour d'avant les calendes

d'avril, qui est te vinqt- troisième juur de mars,

dans l'année de la deux cent deuxième olym-

piade, sous les princes des prêtres Joseph et

Caiphe. Ce qui a été réduit en hisloi'e par Ni-

codème, et écrit en hébreu après la croix et la

passion du Sauveur.
NICOLAS DE DAMAS, philosophe péripa-

lélicien, poêle cl historien ,
prit le surnom

de Damas, à cause qu'il était natif de celle

ville. Il vivait du temps d'Auguste, peu avant

la naissance de Jésus-Christ , et eut beau-

coup de part aux bonnes grâces de cet empe-

reur et à celles d'Hérode le Grand, roi des

Juifs. Celui-là l'employa en diverses affaires

importantes, dont il s'acquitta parfaitement.

Josèphe cite assez souvent son Histoire (o) :

et en quelques endroits il l'accuse d'avoir

déguisé la vérilc en faveur d'Hérode {d), au-

quel il avait consacré sa iilume. Il avait écrit

l'Histoire générale, et Josèphe cite quelque
chose qu'il avait dit d'AnliocIius Epiphane.
Suidas ne comptait (|ue 80 livres dans l'His-

toire de Nicolas de Damas. Josèphe (c) cite

)eCXXlV<,et Atbéna en compte lii.Ilavait

composé divers autres ouvrages. Henri de

Valois a publié à P.iris, l'an \(i'iï, en grec et

en latin, le recueil (juc Constantin Porphy-
rogénèle avait fait de divers ouvrages de Ni-

colas de Damas. C.es recueils appartenaient

à M. de Peiresch, qui les avait fait acheter

dans l'île de Chypre.
NICOLAS, un des sept premiers diacres (/"),

était prosélyte d'Anlioche, c'est-à-dire,

converiidu paganisme à la religion des Juifs.

Il embrassa ensuite le christianisme, et fut

^n) Vide Liiciun. de S Siepliani InveiU.

(t) Viili- iipiul FabrhhimApiiiitjpli.S . T. p. 21 ici si'lj.

(c) Joicpli. Aniiii t. X\l, c. m, cite tes tVXII et CXXIV
liv. de Nicolas de Pnmas-

(d) Idem, l. X\'l .Aiiliq.c. ii.

(ej Idem, 1. 11 contra Appien. p. 1065.

în Ad. M, 5.

(9) Clem. Alex. Slrom. l. III, p. 430. Epiphan. Iiœres.

2o, c I.

{h) Iren. 1. 1, c. xxvii.

un des plus fervents et des plus saints d'entre
les premiers chrétiens; en sorte qu'on le

choisit pour être un des sept premiers dia-

cres de l'Eglise de Jérusalem. Sa mémoire <i

été obscurcie dans l'Eglise par une tache,
dont jusqu'ici il n'a pas été possible de le la-

ver entièrement. Certains hérétiques furent

nommés nicolailes , de son nom; et quoique
peut-être il n'ait eu aucune part à leurs er-
reurs ni à leurs dérèglements, on ne laisse

pas de le soupçonner d'y avoir donné au
moins quel(}ue occasion. Voici ce que les

anciens nous apprennent sur son sujet {q) :

H avait une femme qui élait fort belle, et à
l'inulalion des plus parfaits, il la quitta, pour
vivre dans la continence. Saint Epipbauc dit

qu'il ne persévéra pas dans sa résolution; il

reprit sa fenune, et pour lâcher de justifier

sa conduite, il se fit des principes opposés à
la vérité et à la pureté; il se plongea dans le

désordre, et donna commencement à la seclo

des nicola'ites, el à celle des giiosliques , cl

de quantité d'autres qui, suivant leurs pas-
sions, inventèrent mille sortes de méchan-
cetés et de crimes.

Saint Epiphane est appuyé en cela par
saint Irénée (/(), Tertullien (j), saint Hippo-
iyle (j), saint Hilaire (7c), saint Grégoire de
Nyssc {l), saint Phiiastre de Bresse (m), saint

Jérôme (n), Cassien (o), saint Grégoire lo

Grand (p), saint Pacien, le pape Gélase.Gil-

das et plusieurs nouveaux, qui disent que
Nicolas diacre a élé le chef et maître de la

secle impie et infâme des nicolaïtes.

Mais saint Clément d'Alexandrie (q), plus

ancien que saint Epiphane, témoigne beau-
coup d'estiu>e pour Nicolas, el raconte la

chose tout autrement. Les apôtres, dit-il,

ayant fait quelques reproches à Nicolas,
comme élani trop jaloux de sa femme, il la

fit venir devant tout le monde en leur pré-
sence, et permit de l'épouser à quiconque la

voudrait. Celle parole, qu'il dit simplement,
et sans y faire de réflexion, n'était qu'une
preuve du peu d'attachement et de passion

qu'il avait pour son épouse; cl en effet,

ajoute saint dénient, j'ai appris qu'il n'avait

jamais eu la compagnie d'aucune autre

femme. Fit pour son iils cl ses filles, lesquels

ont vécu fort longtemps , ils ont toujours

conserve une parfaite virginité. Mais ceux
qui étaient bien aises de s'autoriser de son

nom prirent prétexte sur ce qu'il avait lait, j I

pour s'abandonnera toutes sortes de débau- '

'

ches.

Ces hciéliques se fondaient encore, dit le

même saint Clément (r), sur une parole que
Nicolas avait dite, qu'il faut abuser de la

chair; p;ir où il ne voulait marquer autre

chose, sinon que nous devons réprimer les

(!) l'crtvU. de Prœsrrivt. c. xlvii.

(;') llippiiUjl iipud Pliul Cod. 232.

{hj llilur. iii Miilili. c. xxv.

il) Nyssen. i'i E'uwm. t. II.

(m) l'iiilastr.dc Hures, c. xxxiii.

(ri) Hicronyï». ep. 1

(0) CussiHH. cellat. 18, c. xvi.

(;)) Ci«</. .U/K/. Iiomil. 38 in Evanij.

(q) Clem. Alex I. III Simm. p. 43G.

(r) Cicm. Alex. i. 11 Stiom. p. 11
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mouvements de la sensualilé et de la concu-

piscence, el morlilîer les passions et les im-

pétuosités de la chair ; au lieu que ces disci-

ples de la volupté expliquaient ces paroles

selon leur sensualité, et non selon la pensée

de cet nomme apostolique. Eusèbe [a) ayant

raconté que les nicolaïtes se vantaient da-
voir le diacre Nicolas pour maître et pour

chef, les rétuie, en rapportant tout au long

ce passage de saint Clément d'Alexandrie.

Tliéodorel (b) fait la même chose, et se dé-

clare encore plus ouvertement pour le sen-

timent de saint Clément : car, excusant la

permission que Nicolas donnait d'épouser

sa femme, il dit que ce diacre n'avait au
fond nulle envie de le permettre ; mais
qu'il voulait par là confondre ceux qui mur-
muraient contre lui. SainI Augustin (c), Vic-

lorin de Peltau (d), saint Isidore, le concile

de Tours vont aussi à le décharger. Les Cons-
titutions apostoliques (e) elles Lettres inter-

polées de saint Ignace le martyr (/") disent

que les nicolaïles prennent faussement ce

nom. Voilà ce qu'on dit pour sa justification.

Cassien (g) dit que quelques-uns distin-

guaient Nicolas, auteur de la secte des ni-

colaïtes, de Nicolas , un des sept premiers
diacres. Il veut apparemment marquer l'au-

teur des Constitutions apostoliques
,
qui dit

que c'est à faux que les nicolaïtes se disent

disciples de Nicolas, l'un des sept diacres.

Jésus-Christ, dans l'Apocalypse (/«),condamne
en deux endroits les actions et la doctrine

des nicolaïtes. 11 dit qu'il les hait : il fait un
mérite à l'évéque d'Ephèse de ce qu'il les a

en horreur, et il reproche à celui de Per-
game que quelques-uns de son Eglise sui-

vaient leur doctrine. Dans tous ces endroits

S. Jean n'insinue pas la moindre chose qui
aille à excuser Nicolas, ni à le décharger de
l'accusation qui le tait auteur des nicolaïtes,

et nous ne voyons pas qu'aucune Eglise ait

jamais rendu quelque honneur à la mémoire
de Nicolas , ce qui est un fâcheux préjugé
contre lui.

i nicolaïtes. Outre ce que nous venons
de dire de celte secte el de son auteur, on
peut ajouter ici que les nicolaïtes étaient

communs en Asie dès la fin du premier siècle

de l'Eglise, puisque Jésus-Christ, dans l'A-

pocalypse , les condamne expressément.
Saint Irénée (i) dit que les adultères et l'u-

sage des viandes immolées aux idoles pas-
saient parmi eux pour des choses indiffé-

rentes. Ils mangeaient ces viandes après les

avoir exorcisées , dit \ ictorin de Peltau, et

accordaient la paix aux fornicateurs huit

jours apiès leurs péchés. Théodoret dit que
l"s deux caractères de celte hérésie sont le

libertinage et la folie. Saint Epiphane (;") fait

(a) Euseb. Hhl. Ecd. l. III, c. xxix.

{b} TUeodoiet. Ilœretic. Fab. l. III, c. i.

(c) Aiig. de Uœres. c v.

{d) rklorin. Pctiw. t. I Bibl. PP.
{e) Comlit. Apuslol. t. VI, c. vin.

tf) Episl. Igiiat. ad TralticHs. et ad Philadelph
(a) Cassian. collai. 18, c. xvi.

Oi)Apoc.\\, 6. 15.

(t) Irenœ. l. 3, c. ixm.
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une longue déduction tant de leurs actions
infâmes (]ue de leurs sentiments extrava-
gants sur la Divinité elsur la création. S. Au-
gustin (le) dit qu'ils ont entre eux la commu-
nauté des femmes, et qu'ils ne se font aucuu
scrupule de toutes les superstitions du paga-
nisme. Ils content je ne sais quelles fables

de la création et de la disposition du monde,
mêlant à cela des noms barbares d'anges et

de princes
,
pour étourdir leurs auditeurs

;

quoique
,
pour les personnes éclairées , ce

soit plutôt des sujets de moquerie que de
terreur. Au travers de tous leurs déguise-

ments, on ne laisse pas d'entrevoir qu'ils

veulent dire que le monde n'a pas été créé
de Dieu, mais qu'il est l'ouvrage de certaines

puissances qu'ils inventent eux-mêmes avec
une témérité insupportable, ou qu'ils croient

sur la foi des autres, par une légèreté crimi-

nelle.

Saint Irénée (l) les appelle une branche
des gnostiques, et dit que c'est contre eux
que saint Jean écrivit son Evangile. Saint

Clément d'Alexandrie (m) dit qu'ils avaient
un certain livre dont ils s'autorisaient, et

par lequel ils attribuaient à Dieu même les

infamies qu'ils commettaient. Ils subsistè-

rent fort peu de temps, selon Eusèbe (n) ; du
moins le nom des nicolaïles ne dura pas
longtemps : mais leurs erreurs passèrent
dans d'autres sectes ; et TertuUien ( o ) dit

qu'elles furent adoptées par celle des Cal-
nisles. Les nicolaïles se renouvelèrent sous
le règne de Louis le Débonnaire , vers l'an

852, comme le dit Sigeberl de Gemblours
dans sa Chronique ; et encore au siècle on-
zième, sous le pape Urbain II. Ces nicolaïtes

étaient certains prêtres, diacres et sous-dia-
cres qui soutenaient que lemariage leur était

permis. Ils furent condamnés au concile de
Plaisance l'an 1093. Hœresis Ninolaitartim

,

ici est, incontinentium subdiaconorum, diaco-
norum, et prœcipue sacerdotum, irrelractabi—

liter damnata est, etc. (p).

NICOPOLIS, ville d'Epire , sur le golfe

d'Ambracie, où saint Paul passa l'hiver de
l'an 6i de l'ère commune. Il manda à saint

Tite, qui était en Crète , de l'y venir trou-
ver (q). Quelques-uns (r) croient que la ville

de Nicopolis , oii saint Paul voulut passer

l'hiver, n'était pas celle d'Epire, mais celle

de Thrace, à l'entrée de la Macédoine, sur
la rivière de Nesse.

j

NICOPOLIS, autrement Emmaus, ville de

Palestine. Voyez Emmads. Elle commença à
porter le nom de Nicopolis sous l'empereur

Alexandre, fils de Mammée. Jules Africain,

auteur ecclésiastique, célèbre par ses chro-

niques, fut envoyé à l'empereur pour solli-

citer le rétablissement de cette ville
,
qui

{j) Epiphaii. Iimres. 2o.

(k) August. Iiœres. 5.

(0 Ireii. l. III, c. II.

(m) Clem. Alex. Strom. l. 111, p. 437.

(h) Euseb. l. m Uist. Eccl. c. xvu.
(0) Terlull. Piœscript. c. xxxiu.

(p) Herthuldus Scriptor. xi sœculi. t. X Concit. v. S02,

Iq) TU. m, 12.

(r) Chrysos!. Theodorel. Theophit. Capctl.
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.s'appelait autrefois Emmaiis (a). On doute si

col Kiiimaiis est celui dont il est parlé dans
.l"Iivansilo ; sur quoi l'on peut voir M. Ile-

laiid, Paiœstinœ l. II, c. vi, et l, III, p. 758,

j759, etc.

NIDDUI. terme Uchreu (n: de mj , separa-
vit, remotil) qui signifie séparé, excommunie

.

C'élail, dit-on, la moindre sorte d'excoinnui-
nicalion usitée parmi les Hébreux. Celui qui
l'avait encourue devait s'éloigner de ses pro-
ches au moins à la distance de quatre cou-
dées. Elle durait ordinairement un mois. Si

l'on ne s'en faisait pas relever dans le mois,
on pouvait la prolonger jusqu'à soixante, ou
inéiiie qualre-viugt-dis jours. M.iis si, dans
ce lertne, l'excommunié ;ne satisfaisait pas,
il tombait dans le c/t«rem, qui était une se-
conde espèce d'excommunication, et de là

dans la troisième, (jui était schainmaCa , la

plus terrible de toutes, roye^i'arlicle Excom-
munication.
NlGtR, surnommé Simon (c'est-à-dire

,

surnom de Simon], dont il est parlé dans les

Actes des apôtres ( 6 ). Il était prophète et

docteuf, et fut un de ceux qui imposèrent les

«aains à Saul et à Barnabe pour l'office au-
quel le Saint-Esprit les destinait. Quelques-
uns (c) croient que c'est lui qui est nommé
Simon le Cyi'énéen, qui fut chargé de la croix
de Jésus-Christ allant au Calvaire [d : mais
on n'a pour preuve de ce sentiment que la

seule ressemblance des noms. Saint Epi-
phane(e) parle d'un iVi'iyiPr parmi les soixante-
dix disciples du Sauveur. L'Eglise ne fait au-
-cune mention de Simon le Noir ou Niger,
dans son OfQce, ni dans ses Marlyrologcs.
NIGLISOK, ou NiGLiSAR, ou Neriglissor,

ou Neriglissoror , successeur d'Evilniéro-
dach dans le royaume de Chaldée. Josèphc
parle de iV»i//tsor en deux endroits, et voici

ce qu'il en dit dans le livre dixième de ses

Antiquités, chap. xii, p. 350 : Evilmérodach
étitnl mort après dix- huit ans de rèijne , Ni-
glisur, son fils, lui succéda ua royaume, el

,

ayant ré(jni quarante ans, il mourut, ('t laissa

le royaume à Labosurdach, son fils. Celui-ci
ne réf/na oue neuf mois , el eut pour succcs-
itur Balthasar, que les Babyloniens appellent
Nahoandel. Cyrus et iJariim, roi des Mèdes,
lui firent la guerre, etc. Dan*; le premier li-

vre contre Appjon, p. 10+5, Il cite l'historien

Bérose, qui en parle ainsi dans son troisième
livre : Après la mort de Nabuchodonosor,
Evilmérodach , son ^Is , lui succéda dans le

royaume de Chaldée. Evilmérodach , s'élant

abandonné à toutes sortes de dérèglements et

de débauches
, fat tué en trahison par son

j beau-frère Netiglissoror , après deux ans de
régne. Son meurtrier usurpa son empire , it

le posséda pendant deux ans. Après sa mort

,

son fil." Laborosardoch monta sur le trône ,

quoiguil ne fût encore qu'un enfant, et régna
seulement neuf mois. Ses amis le firent mou-

(rt) Chrome, Pascal, ad an. Chrisli 223. Bieronym. de
Scriplorib. Ecclei. in Julio AfriC.

rir, parce qu'il paraissait d'un trop mauvais
naturel. Ceux qui l'avaient mis à mort, ayant
tenu conseil entre eux , résolurtnt de déférer
l'empire à un Ilabylonien nomme Nabonide.
La dix-septième année de son rèyni , Cyrus
vint attaquer liahylone, etc.

Enfin Mégasthènes , cité dans Eusèbe (/)

,

d'd que Nabuchodonosor , ayant disparu du
milieu des hommes, eut pour successeur Evil-
malruch, qui fut tué en trahison par son beaw
frère Nériglisare , et qui lais.sa un fils nommé
Labassoarasque, lequel finit aussi sa vie d'une
manière tragique et violente. Après sa mort

,

on mit sur le trône Nabannidoch, qui n'était

point de sa famille, et qui ne le touchait en
aucune sorte. Cyrus, s'étant rendu, maître de

Babylone. donna à Nabannidoch.le gouverne'
ment di la Carmanie.

11 n'est pas certainement aisé de concilier

toutes ces variétés. Josèphe paraît n'avoir
suivi que Bérose, car l'Ecriture ne parle ni

de Niglissor, ni de Laborosardoch, ni de Na-
bonide, mais seulement de Nabuchodonosor,
d'Evilmérodach et deBalthasar. Voici comme
Ussérius arrange tout cela. Nabuchodonosor
meurt l'an du monde 3i42 ; Evilmérodach
lui succède. Il est tué en 3!i-it par Neriglis-
sor, qui lui succède. Ce dernier meurt en
2448, et Laborosoarchode lui succède. Il ne
tint l'empire que neuf mois. 11 eut pour suc-
cesseur Balthasar (1), nommé Nabonide par
Bérose, Lnbynile par Hérodote, Nabannidoch
par Abjdène. Bérose et Ptolémée lui donnent
dix-sept ans de règne à B;ibylone. Plusieurs
habiles interprètes croient que ce qui a fait

que l'Ecriture n'a parlé que de Nabuchodo-
nosor, Evilmérodach el Balthasar, c'est qu'il

n'y avait qu'eux qui fussent légitimes héri-
tiers du royaume de Chaldée. Les autres n'é-

taient que des usurpateurs et des intrus.

Miiis je doute de la solidité de cette raison.

L'Ecriture, de même que les autres histoires,

rapporte les rois légitimes el les usurpa-
teurs, ceux qui sont de la race royale comme
ceux qui n'en sont point. Les lois de l'his-

toire ne demandent pas que l'on juge du
droit des princes , mais que l'on expose
leurs actions et leur succession.

M. Du Pin 1.9) a proposé un système pour
concilier l'histoire profane avec la sacrée
sur la succesiion des princes dont nous ve-
nons de parler. A Nabuchodonosor, qui a ré-

gné quarante-trois ans , succéda Evilméro-
dach, son fils, qui régna deux ans complets,
et commença la troisième année. C'est , dit-

il, le même que Balthasar , nommé si sou-
vent fils de Nabuchodonosor dans Daniel (/(].

Il est à iHîiuarquer que le nom d'Evilméro-
dach ne se trouve pas dans ce prophète ; ce

qui peut confirmer la conjecture qui veut
qu'Eyilmérodach et Balthasar ne soient pas
différents. Evilmérodach est tué par Neri-
glissor, son beau-frère

, qui règne quatro

(*) Àct. xin, 1.

in Luc. xxiii, 26.

(df Twrian. de Hierareh. erdin. l. I, c. i^.
(fi Epii>lum. /Mrrt's. 20, c. iv.

If) Enseb. Prœpar. l. IX, c. ui.
(n) Du Fin, Bibluil. des Uiil., t. lï, p. 812, 813.

(rt) Dim. V, 11, li. Marshaiu soutient le mÊme senti»

meiU, iœcui. 18. Can. £yupl. Clironol.

(1) Foyei ma uoie sur ËiLTaiSAH. (S.)
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ans. Il peut encore passer pour fils du grand
Nabuchodonosor, puisqu'il était son gendre,

et avait épousé sa (ille. Laborosoarchode, son
fils, régna neuf mois, et fut tué par une cons-

piration des seigneurs babyloniens , qui mi-
rent en sa place un des conjurés nommé Na-
bonide, âgé de soixante-deux ans , Babylo-
nien, mais Mode d'origine, et fils d'Assuérus.

Il est appelé Narbonide parles Babyloniens,
et Darius par les Mèdes. 11 régna dix-sept ans.

Ce système souffre encore de grandes dif-

ficultés. Premièrement, en ce qu'il confond
Evilmérodach avec Balthasar. 2° En ce qu'il

confond Nabonide avec Darius le Mède. 3*

Enfin il ne concilie point du tout Josèphe ni

avec l'Ecriture, ni avec Bérose, surtout dans
la durée que cet historien donne aux règnes
d'Evilmérodacli , à qui il donne dix-huit ans
de règne, et de Niglissor, à qui il en donne
quarante. Aussi faut-il avouer qu'il est ab-
solument impossible d'accorder des choses
si contraires et de démêler une histoire si

embrouillée.
NIL, fl'uve d'Egypte, qui a sa source dans

la haute Ethiopie. On dit qu'il sort de deux
fontaines, ou de deux yeitx,qa\ sont éloignées
l'une de l'autre de vingt pas , et de la gran-
deurchacuno d'une roue de carrosse. La plus
grande est adorée par les habitants du pays,
qui sont idolâtres. Elle est profonde de plus

de vingt-cinq paumes. L'autre source a en-
viron seize paumes de profoudcur (1). A un

(I) «LessourcesduNil nous sonl inconnues, dit M.Cham-
pollion-Figeac {Egypte, dans l't/miws piiloresque, pag. 1),

comme elles relaient aux plus ancieus ohservalenrs de la

nauire.»—«On sait que de lonl temps, disent M.M. Coiiihes

et Tamisier IVoyage en Abyasime, lom. III, ch.ip. xi.

Paris, 1843), la découverte des sources du Nil a été l'objet

[le rechercliPS actives : Cambyse , Alexandre le Grand,
Ptoléniée Pliiladelphe, Jules César et Néron onl fait tous

leurs eiTorls pour parvenir à ce but. Cosnias le Soliiaiie

est le premier qui ait indiqué la direction à suivre pour
arriver a ces sources incomiues, que Pierre Patz, jésuite

portugais, a été assez heuromx pour découvrir.... Jérôme
Lobo a visité ces sources après Paez.... » .\près avoir rap-
porté lesdescripiions que les Pères Paez cl Lobo ont faites

des sources du Nil, M.VI. Combes et Tamisier continuent
en ces termes : « En 1770, Bruce est aussi arrivé à ces
sources; et, pour s'attribuer une gloire que les Portugais
ont le droit de revendiquer, il a traité d'imposteurs Patz
et Jérôme Lobo, au.\quels il aurait dû remire plus de jus-
tice. Si Bruce a donné plus de détails sur les sources du
Nil, s'il a mieux déterminé leur position, c'est qu'il a visité

l'Abyssinie en exploraleur, tandis que Paez et Lobo l'ont

parcourue en missionnaires. » El après avoir cité Bruce, ils

ajoutent : « Mais ces sources dont ou vient de lire les des-
criiiliqns ne sont pas celles que les anciens ont si longtemps
et si vainement cherchées: les véritables sources du Nil,

les sources du Nil-Blanc, dont le Nil- Bleu n'est qu'un em-
branchement, sont toujours inconnues, et Bruce, qui a fait

tant de parade de .sa prétendue découverte, n'a pas résolu
le problème qui agite les géographesdiipuissi longtemps. »
Le voyage de MM. Combes et Tamisier «fut entrepris au
mois de lévrier 1835 et achevé en mars 1837.»

« « Où est la source mystérieuse du Nil? Cette que.stion,
' depuis la plus haute antiquité, a beaucoup occupé les voya-
geurs et les géographes. Peut-être suflirait-il de la poser
nettement, conformément aux strictes règles de la logi-

que, pour découvrir qu'elle est complètement résolue
;
que

le Soudan, que l'Abyssinie tout entière, et non telle ou
telle localité circonscrite, doivent être considérés comme
la source tant cherchée. Si l'on voulait remonter jusqu'aux
lieux où les eaux que roule le fleuve égyptien sortent de
terre au pied de quelques rochers, les iiifurcations nom-
breuses des rivières de l'ancienne Ethiopie mettraient
bientôt l'explorateur rigide dans l'embarras. Malgré ce
qu'a dit le poète (Lncain), H a été permis à l'homme de
voir le Nil faible et mtstant. » Extrait du Rapport sur les
travaux exécutés en Abyssinie par MM. les capitaines

peu plus de trois journées de sa source,
cette rivière est assez large et assez profonde
pour porter des vaisseaux. Après avoir reçu
une autre rivière nommée Jama, le Nil pour-
suit son cours vers l'occident, jusqu'à vingt-
cinq ou trente lieues de sa source, d'où il

retourne vers l'orient, et tombe dans un
grand lac qui est apparemment celui de
Zaïre. Au sortir de ce lac, il fait beaucoup
de détours vers le midi. Il baigne le pays
d'Alata. De là il se précipite eiilre des ro-
chers hauts de quatorze brasses, avec un
bruit effroyable et des vapeurs si épaisses,
qu'on les prend de loin pour un vrai nuage.
Après avoir arrosé à l'orient plusieurs royau-
mes, il pousse son cours si avant dans le

royaume de Goïam, qu'il se trouve à une
journée de sa source. De là il fait un tour en
rond ei coule vers Phézolo et Ombaréa. En-
suite il se recourbe de nouveau, et ayant tra-

versé du levant au septentrion quantité de
royaumes et de provitices , il tombe en
Egypte par les cataractes, (\»\ sont des chu-
tes d'eau causées par la rencontre des ro-
chers escarpés de la hauteur de deux cents
pieds. L'eau du Nil tombant de ces rochers,
cause «n bruit effroyable qui se fait entendre
de trois lieues. Elle tombe avec tant de vio-
lence, qu'elle fait une arcade, sous laquelle
elle laisse un grand chemin , où l'on peut
passer sans être mouillé (2).

Au bas de ces rochers, le Nil reprend sa

d'état-major Galinier et Ferret, inséré dans les Comptes
rendus de r.4radémie des sciences, tom. XIX

,
pag. 87b ),

(2) (i Avant de parvenir aux fronlières de l'Egypte, dit
M. Chaïupollion-Figeac (dans son ouvrage sur l^Egijple,
faisant partie de Vuniver.^ pittoresque, pag. 9, 10), le Nil
forme cinq cataractes; celle de Syèue, a l'enlrée méridio-
nale de l'Egyjite, est la sixième, ou la pTemière en re-
nionlanl le Nil depuis la Méditerranée. Cette catarai t-' a
eu prndant longtemps une effrayante renommée. A| rès
les cataractes du ciel qui s'ouvrirent pour produire le dé-
luge universel, celles du Nil en Egypte étai.-nt les plus
connues, et ce qu'en disaient les voyageurs qui les avaient
vues, ou qui du moins en avaient la" prétention, n'était pas
propre à calmer la terreur ipie l'idée qu'on s'était faite des
cataractes répandait assez généralement, même dans l'an-
tiquité, où l'on considérait la cataracte au-dessus de Syène
comme une chute prodigieuse, dont le fracas frappait de
surdité les habitants du voisinage : Séiièque et Cicéron
n'hésitaient pas a le croire, à le dire dans leurs écrils, et
celte opinion servait de thème aux récits qui se débitaient
encore, avec un succès marqué, au siècle même des plus
brillantes prodactions de noire littéiaiure. Devant le grand
roi Louis XIV et ses contemporains, Paul Lucas, voyageur
payé par la cour, raconlalt au public, de retour de son
premier voyage au Levant, en 1701-, qu'à quelques limes
de Syène le bruit de la cataracte se faisait déjà entendre.

« Nous arrivâmes, ajoute-t-ii, une heure avant le jour à
Ct'S chutes d'eau i fameuses. Elles lo ubeiit par plusieurs
endroits d'une montagne de [dus de deux cents pieds de
haut. On me dit que les Barbarlus y descendaient ;.vei- des
radeaux-, et j'en vis deux en ce moment qui s'y Jeièrent
de cette manière avec le Nil. Le seul endroit reinarquablo
est une belle nappe d'eau large de 30 pieds qui forme eu
tombant une esiièce d'ariade, par-dessous laquelle on
pourrait p.asser s.insse mouiller, et il y a apparence (|u'ou

prenait autrefois ce plaisir; on y voit en effet comme une
petite plate-forme où il y a plusieurs niclies pour «'asseoir...

Quand j'eus contemplé assez de temps cet endroit où le

fleuve se précq ite de si haut, l'élévation et la comnioilité

du lieu m'engagea à dessiner le cours du Nil, dont voici en
petit la co|iie de la carte qu'on m'a lait l'honneur de pré-
senter au TOi. »

« A ce récit en effet est jointe une prétendue carte du
Nil, où ne sont pas oubliées les montagnes de 200 pieds d«
haut, formant les cataractes, selon Paul Lucas, tpii, du
reste, av3it acquis le privilège des plus mcroyables inven-

tions, par l'accueil que reçut sa premi^e relaliou «il il ua
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première lenteur dans les campagnes d'K-

pyptc. Son lit, selon Villamont, a une lieue

(lèlarfçeur. Klanl arrivé au-dessous de Mem-
lihis, à quatre-vingts milK-sdu lîrand-Caire,

il se partage en deu\ luanclies qui forment

une espèce de triangle, qui a sa base sur la

Méditerranée, cl que les Grecs ont appelé le

Delta, A, à cause do sa ligure. Ces deux bras

se divisent encore en d'autres, qui sedécliar-

gont dans la mer Méditerranée, qui est éloi-

gnée du haut du Delta d'environ vingt lieues.

Qu.int au nombre des branches du Nil, les

anciens lui en donnent ordinairement sept :

Scptemplicis ostia Nili. IHolémée eu nomme
neuf. D'autres ne lui en donnent que quatre ;

d'autres, onze; d'autres, quatorze. lîniin

ilU('l(iues-uns soutiennent qu'il n'y a plus

que les embouchures de Damielte, delJozelle,

et de deux canaux, dont l'un passe par

Alexandrie, et l'autre est fort petit.

l'iusieurs on cru que le Nil était le Géhon,

un des quatre fleuves du paradis terrestre,

dont parle Moïse; mais ce sentiment est in-

soutenable, puisque l'Euphrale et le Tigre,

qui sont indubitablement du nombre de ces

quatre fleuves, sont trop éloignés du Nil

pour avoir jamais pu avoir une source com-

mune. Cependant les peuples du royaume de

Goïam l'appellent encore aujourd'hui Gikon.

Les Abyssins le nomment Ab Enchi, le père

des rivières; les nègres, Tami. Homère, Dio-

dore de Sicile et Xénophon témoignent que

son ancien nom était /Egijplus ; et Homère [a)

ne l'appelle pas autrement. Diodore [b) dit

qu'il ne prit le nom de ISilus que depuis le

règne d'un roi d'Egypte nommé ISilus. Pline

[c] rapporte le sentiment du roi Juba, qui di-

sait que le Nil avait sa source dans la Mau-
ritanie, qu'il paraissait et disparaissait en

difl'érents endroits, se cachant sous terre, et

puis se montrant de nouveau ;
qu'en ce pays

il s'appelait Nigir; que dans lElliioiiie on lui

donnait le nom tïAstapus; qu'aux environs

de Méroé il se partageait en deux bras, dont

le droit s'appelait Aslinapes, et le gauche,

Auliiborc; et qu'enfin il ne portait le nom de

A^i7 qu'au-dessous de Méroé.

i'en es! pas moiilré économe, lui (nii avait liéia vu, dans

ses aulrt'S voyages, Ues géauls oscaladaiil les nioulagnes

de la 'l'hessalie eouimc les marches ordinaires d"un esoa-

lii;r, des liomnips ii une seule janilie qui ne laissaient pas

que de courir très vue, el enlin avait renconlié, vu et en-

tretenu dans un désert le philosoplie lierniélmuc Nicolas

Klaniel, et sa femme l'crnelle, couple, dit-il, encore trcs-

ïivace : ce couple, 'a la vérité, 6t<it mort depuis plus de

trois cents ans.

» Mais des témoins désintéressés, plus amis du vrai que

du merveilleux, ont vu et mesuré la cataracte de Syène :

« Sur les deux rives du Deuve s'élèvent les ileux culées

aune montagne transversale <iue son cours a coupée pres-

que a pic pour y former son lit; ce lit est inégal, parsemé

lie pics de granit plus ou moins élevés, plus ou moins rap-

prochés, formant des écueils dont quelques-uns sont de

jrandes Iles; ces pics s'élèvent au-dessus des eaux, et

barrent le Nil dans tous les sens; arrêté contre ces olista-

tles, le fleuve se refoule, se relève et les frauclni
;

il

(orme ainsi une suite de petites cascades, dont chacune est

h iule d'un demi-pied ou moins. L'espace est reiiqili de

tourhillons et de gouffres, et le iiruit des eaux qui se bri-

sent est entendu à ipielque distance. Ce passage serait

très-dangereux pour la navigation, mais une espèce de
chenal est ménagé sur la rive gauclie; durant les grosses

eaux, tous les écueils de ce côté du fleuve sont couverts

et s'y changent en cjnal navigable; dans les basses eaux,

les bar.aues r:>ni(inlent le courant à I.: cùrdel!c et eu scr-
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Le même Pline (d) , Plutarque (e) , Denys
le Géographe {f) et quelques autres témoi-
gnent qu'on lui donnait aussi le nom de5//is.

Denys dit que les Elhiopiens l'appellent Si-
ris, et que lorsqu'il est arrivé à !^jjcnc on lui

donne le nom de Nilus. Il y a assez d'apiia-,

rence que le nom de Siris vient de l'hébreu

Sihor ou Sichor, qui signifie trouble; et (jue

Nilus vient de l'hébreu Nuhalon Nachal, (|iii

signifie rivière ou torrent. Dans l'Ecrilure

on ne donne d'ordinaire au Nil que le nom
de fleuve iV Egypte. Josué [g) et Jéréniii; i/()

le désignent sous le nom de Sichor, ou fleuve

d'eau trouble. (Jue voulez-vous aller chercher

en Egypte
,
pour y boire l'eau du Sichor? dit

Jérémie. Les Grecs lui donnent le nom de

Mélits, qui signifie aussi noir, ou trouble. En
elîet les voyageurs nous apprennent que
l'eau de ce fleuve est ordinairement assez

trouble, mais qu'on l'éclaircit très-aisément,

en jetant dedans quelques amandes ou quel-

ques fèves pilées (1). Servius expliquant ce

vers de Virgile où (i),en parlant duNil,ildit :

El ïiridein .lîgyptum nigra fœcundat arena,

remarque que les anciens nommaient le Nil

Melo : Nam antea Nilus Melo dicebatur.

Mélo en hébreu signifie rempli; ce qui peut
convenir au Nil, à cause de ses grands dé-
bordements qui durent pendant environ six

semaines, et i]ui pendant ce temps inondent
toute l'Egypte durant les plus grandes cha-
leurs de l'été.

Diodore de Sicile (j) remarque que le plus

ancien nom que les Grecs aient donné au
Nil est Oceanus. On lui donna aussi le nom
A'Aigle, puis celui >i'/Egyptus: et enfin le roi

Nileus le fil nommer Nilus. Les Egyptiens
rendaient au Nil des honneurs divins; ils

l'appelaient Jupiter le Nil {k) :

Te propter nullos lua telhis postulai inibres

Arida me Buvio supplicat herba Jovi.

C'est peut-être pour cela que le Seigneur
dans les prophèles (/) menace quelquefois de
frapper le fleuve dEgyple,de le dessécher,
de faire mourir ses poissons, comme pour
faire sentir aux Egyptiens la vanité de leur

culte et la faiblesse de leur prétendue divi-

nité (2). i

ranl la côte ; en le descendant, elles sont entraînées avec
une grande rapidité.

:

«Voilà an vrai U fameuse cataracte de,Syène, qui se ré-

duit ;i quelques cascades distribuées sur une certaine éten-

due de terrain et dont l'ensemble donne à peine quelques

liieds de chute aux eaux du Nil à son entrée en Egypte. »

(a) llomer. Odyss. xiv.

{0) IH'itlor. l. i, p. 7>\i.

(c) l'Iin.l. V, eu.
(</) PUn. toco cUato.

(e) ftiiiurcli. de hide ri Osvide.

(f) Diomis. Periegel. d. 2i5.

(«) Joiue, xin, ,",, -nn'Um Sulm-.
(h) Jerem. ii, \H. Vide et I Pur. xiii, S, et Isai. xxiii, 3.

(i) Virqil. (ieorcjic. l. IV.

( I) IHudor. 1. 1, c. 1, et l. Il, c. ii.

{li)TibiUl t. 1 E/e^. 8, r. 25, 2a
(/) Isni. XI, \'o. Ezech. xxix, 5, 4, 5, etc.

(1} « M. Cognarl... a écrit à l'Académie des science»
qii'in Efîyple ou clarifie en peu de temps l'eau du Nil en
frotlaiit avec uue awiande amère les parois du vase dans
lequel oh la verse. M. Coslaz a rappelé que ce procédé
est uKliqné dans plusieurs ouvrages; il a dit l'avoir vu

employer avec sucrés pour les eaux du Nil, et l'avoir

essayé eii vain pour les eaux de la Seine, n Comptes rciidits

des /séances de l'Acudémic des sciences, tom. VllI, pag. 2.'jt).

(2) «Il par..il, dit M.Chamuollion-Figeac (/'"yj/plô , dan».
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L'Ecrilure, marquant les limites de la terre

promise, met souvent le fleuve ou le torrent

d'Egypte (a) pour désigner ses limilrs

seplentrionaies : Depuis l'entrée d'Emntk
jusqu'au torrent de l'Egypte, ou depuis l'Eu-

phrate jusqu'au fleuve de l'Egypte. Quelques
interprètes (6), ne pouvant se persuader que
le pays des Israélites sétendlt jusqu'au Nil,

se sont imaginé que le torrent d'Ejrypte

était un torrent qui tombe dans la nier Mé-
diterranée , entre Uhinocorure et Gaze , et

qui dans l'Ecriture est appelé (c) le torrent

du Désert. Mais il est certain que la terre

promise devait s'étendre jusqu'au Nil. Josué
le marque clairement, Josue, Xlll, 3, et XV,
4, comparé à I Par. XIII, 5, et c'est ce que
nous avons tâché de prouver dans le Com-
mentaire sur Josué, XIII. 3. On ne trouve

qu'une seule fois le nom Nilus dans la ver-

sion latine de l'Ecriture, isai. XXIII, 3 : In
aquis multis semen Nili ; l'Hébreu, Semen
Sichor.

Les écrivains orientaux, parlent des sour-
ces et du cours du Nil d'une manière assez

différente de ce que nous en avons dit. Les
lecteurs ne seront pas fâchés de trouver ici

ce qu'ils en racontent (d). Il y a deux fltuves

en Afrique qui portent le nom de Ni! et q,ui

ont la même source au seizième degré de la-

titude méridionale dans l'Ethiopie, ou pays
des Abyssins. C'est là qu'au pied de la mon-
tagne nommée de la Lune, on trouve dix. fon-

taines , dont cinq font un grand lac, et les

cinq autres un autre lac. Ces deux lacs pro-

duisent chacun trois rivières, lesquelles étant

jointes ensemble, forment un très-grand lac,

duquel sortent les deux Nils dont nous par-
lons. C'est sur ce grand lac qu'est située la

ville de J/iomt, justement sous la ligne équi-

noxiale, et il y a une idole ou image appelée
Mesnah. Soïouli a donné la flgure de cette

source dans son livre intitulé, Caukebal-Ra-
houdhuh.

/'I/m'uers pi((ores(/u«, pag.7, col. 1), que les anciens phi-

losophes grecs avaient lire du sanctuaire de l'Egypte

(Vo]jez Eio) l'opinion d'après laquelle l'eau était le prin-

cipe de toutes choses
,
qu'elle existait antérieurement à

l'organisaiion matérielle des autres parties du globe , et

que ce principe de VlMiindilé,K\u\ était la mère et la nour-
rice des êires, fut appelé par les Grecs l'Océan et par les

Egyptiens le Nil. Ce com fut aussi celui du fleuve qui arro-

lait leur pays.

» Ce fleuve fut en elfet , de tout temps , pour la terre
d'Egypte , le véritable principe créateur et conservateur;
c'est au limon annuellement apporté par ses eaux que
cette riche contrée doit sou existence; c'est le Nil qui en
niauitient et eu renouvelle l'inépuisable fécondité: aussi

ce fleuve bienfaisant fut non-seulement surnommé le Irès-

saiiil, le père et le conservateur du pays, mais il fut encore
regardé comme un dieu , et eut en cette qualité un culte
et des prêtres.

» Les Egyptiens allaient jusqu'à considérer leur fleuve
sacré comme une image sensible d'Ammon, leur divinité
suprême; il n'était pour eux qu'une manifestation réelle
de ce dieu qui , sous une forme visible , vivitiait et con-
servait l'blgyple; aussi les Grecs avaient appelé le Nil le

Jupiter Egyptien.
» Les philosophes égyptiens avaient imaginé dans

le ciel des divisions semblables à celles de la terre;
ils avaient donc un Nil céleste et un Nil terrestre.

» Lear grand dieu Cnouphis était considéré comme la
source et le régulateur du Nil terrestre , et il est repré-
senté sur un grand nombre de monuments, de forme hu-
maine, assis surson trône étroitement enveloppé dansune
lunique bleue ; sur ce corps humain est placée une tête de
Ixilier, dont la face est verte , et il tient dans ses mains an
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Le premier de ces deux fleuves s'appelle
Nit Me.ir, c'est-à-dire, Nil de l'Egypte; et le

secoud, Nil Soudan, ou Nil des Nègres; ce-
lui-ci coule vers l'occident et se décharge
dans la mer Ténébreuse, car c'est ainsi que
les Arabes appellent l'océan Allantii|ue, ou
la mer du Ponent; ce Nil des Nègres est ce
que nous appelons aujourd'hui le Ni'ier ou
le Senega. Il se décharge vis-à-vis de l'île que
les Arabes nomment NUI, et qui n'en est

éloignée que de la navigation d'une journée.
Toutes les habitations des nègres sont ran-
gées sur le grand fleuve.

Quant au Nil de 1 Egypte, le géographe
arabe que nous suivons ici ne lui donne que
quatre bras, qui se partagent dans l'Egypte
inférieure, et dont trois se rendent dans la
mer de Syrie ou Méditerranée; le quatrième
se perd dans un lac d'eau salée que les Grecs
nomment Maris, autrement Maria, ou Ma-
reotis, distingué du lac Mœris, auquel le Nil
ne commuiii()ue ses eaux que par un canal
l'ait à la main. Les trois bras dont parle le

géographe sont apparemment le Canupique

,

qui est le plus proche d'Alexandrie; le Sebe-
nitique ou Hérucléotiqitc , aujourd'hui peu
connu; et le Pelusiaque, sur lequel e»l bâtie
la ville de Peluse ou Damietle. Les autres
bras du Nil, dont les anciens Grecs et Laliiis
ont parlé, sont aujourd'hui si dérangés, qu'il
est presque impos.-iible do les distinguer.

Les Arabes et les autres Orientaux don-
nent souvent au Nil le nom de Mer, et le

surnom ou l'èpithèle de Faidli, qui lui est
commun avec l'Euphrate, à cause que ces
deux fleuves donnent la fertilité à la terrt
par leur débordement. Ils lui donnent aussi
le nom de Mobarek, tant à cause de la ferti-

lité qu'il donne à la terre qu'à cause de la
fécondité qu'il communique aux femmes.
Lorsque le Nil ne se déborde qu'à la hau-

teur de douze coudées, la famine est certaine
en Egypte; elle ue l'est pas moins si elle ex-

vase duquel s'épanchent les eaux célestes. Le dieu Nil cé-
leste avait quelquefois à côté de ses représentations trois
vases, qui étaient l'emblfcme de Vinondmion : l'un de ces
vases représenuit l'eau que l'Egypte produit elle-même;
le second, celle qui vient de l'Océan en Egypte, au temps
de l'inondation ; et le troisième , les i aux de pluie qui , à
l'époque de la crue du Nil, tombent dans les p.irties méri-
dionales de l'Ethiopie. Voili» ce que r,iconte Horai^ollon,
celui qui a écrit un précis sur l'interprétation des liiéro-
glyphes.
ï.LeNil terrestre était représenté par un personnage

de forme humaine, fort gras, et qui semble participer dus
deux sexes. Sa tête él.iit surmontée d'un bouquet d'iiis

ou glaïeul
, symbole du fleuve à l'époque de l'inondation.

Il faisait, au nom des rois qu'il avait pris snus sa protec-
tion,|des oû'raudes au,\ grands dieux de l'Egypte. On l'a

eu effet représenté portant sur une tablette tantôt quatre
v.ises contenant l'eau saciée.et séparés par un sceptre qui
est l'emblème de la pureté , tantôt des pains , des fruits

,

des bouquets de fleurs et divers genres de comestibles
,

surmontés aussi du sceptre de la pureté.Il était ainsi lepré-
sente surdeux bas-reliefs qui ornaient deux côtésdn désur
lequel s'élevait en Egypte l'obélisque de granit qui vient
d'être transporté a Paris. De pareilles re| résentationsde
ce dieu existent sur beaucoup d'autres monuments: les
Egyptiens appelaient ce dieu en leur langue, llôpi-tnôu et
ce nom signifie : celui qui a la faculté de cacher ou retirer
ses eaux, après en avoir couvert le sol de l'Egypte pour
le féconder, t,

(u) I Par. Ml, 8. Isui. xxvii, 12.

lb\ Uierumim. in Àmos vi, li. Ita el alii pturcs.
(c) AnwsM, 14.

(d) D'Herbelol, Bibl. Orieii!., p. 671

23
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cèJi' soizo coudées, dit Plino la] : c"csl-à-dirc

que la juste hauteur de 1 inondalion est

cnlie ilouze et seize coudées. L'auteur arabe
d'un livre qui contient l'histoire des nilomè-
trcs.oH mesures du Nil, depuis la première
année jusqu'en 87o de l'hégire, c'est-à-diro

<l('|)iiis l'an de.lésus-ChiiU622 jusqu'en 1497,

dit de même que, quand le Nil a (jualorze

br;;sses de profondeur dans son lit, on peut

^l'illlend^e à une récolle (jui fait la provision

d'une année; que s'il en a seize, on a du blé

pour deux ans : moins de quatorze fait chè-
rclé, plus de dix-huit l'ail disette.

Le niloinèlre est une colonne que l'on

élève au milieu du Nil, sur laquelle on mar-
(jue les divers degrés de son accroissement

[Voi/ez l'arlicle Joseph, vers la fin]. Il y en a

eu en plusieurs endroits du Nil. Aujourd'hui

on en voit un dans l'île où le Nil se sépare

en deux bras, dont l'un passe au Caire et

l'autre à Gizah. M. d'Herbclot en marque
plusieurs autres, balis ou réparés par divers

ealil'es. Les anciens ont consacré la mémoire
(lu nilonièlre dans leur monument. '< oyes

l'Antiquité cxpliiiuéc, tom. III, p. 185. On
gardait aulrclois la mesure de l'accroisse-

ment du Nil connue une relique, dans le

temple de Sérapis; et l'empereur Constantin

la lit transporter dans l'église d'Alexandrie.

Les païens dirent alors que le Nil ne débor-

derait plus, et que Sérapis, indigné, so ven-

gerait surl'Kgypte et y causerait la stérilité;

mais il déborda et monta à l'ordinaire les

années suivantes.

Le Nil se déborde régulièrement toutes les

années dans le mois d'aoûit, dans la haute

Egypte et dans la moyenne, où ce déborde-
menlcst nécessaire à cause qu'il n'y pleut

presque jamais; mais dans la basse Egypte,

le débordement est moins sensible et moins

nécessaire, parce qu'il y pleut de temps cp.

temps et que le pays est assez arrosé : il est

moins sensible, parce qu'on n'y fait point de

digues ni de retenues d'eaux, et que l'inon-

dation, se répandant par toute la campagne
également, ne s'élève pas plus haut d'une

coudée par tout le Delta. Au lieu que dans la

haute et dans la moyenne Egypte, où il pleut

très-rarement, on a construit de lieue en

lieue de hantes digues, au milieu desquelles

il y a de profonds canaux, dans lesquels les

eaux du fleuve entrent. On peice ces digues

par autorité du bâcha; et quand une campa-
gne est suflisamment abreuvée, on ferme la

digue en cet endroit et on l'ouvre en un
autre : et ainsi on arrose par ordre tonlo

lEiiypte comme un jardin. Souvent les Egyp-

tiens ont entre eux des diflicultés de bour-

gades en bourgades, pour avoir les premiers

cette distribution des eaux; et lorsque le

ilébordcment des eaux viint à souhait, c'est

alors une grande fétc dans le pays.

On a été fort partagé sur la cause du dé-

bordement du Nil. Les uns l'ont attribué au

nitre dont ce fleuve est rempli, cl qui caus»

(n) pria, l VIII, c. XMii.

(b) llerodot. i. II.

(c) liai, wiii

\U) Vide nuchari. fkcleg. I. IV, e. xii.

ces inondations par une véhémente fernien-
talion durant les plus grandes chaleurs de
l'été : c'est le sentiment de M. de la Chanibi e,

qui a écrit expressément sur rc sujet. Mais
on ne doute presque plus oujourd'lmi qu'il

ne soit causé par les grandes pluies qui tom-
bent dans l'Elbiopie aux mois de juin, juillet

et août, qui sont l'hiver de ce |)ays-là. l'A le

R. P. .lérôme Lobo prétend qu'on n'en peut
douter quand on a demeuré comme lui en
Ethiopie. La terre, qui y est extrêmement
sèche et spongieuse, boit longtemps la pluie;

mais quand elle est enivrée, elle regorge les

eaux de tous côtés, et ces eaux, jointes à
celles qui tombent du ciel, fournissent au
Nil cette <iuaiitité d'eau «lu'il porte à l'Egypte
pour l'humecter. Ces eaux charrient avec
elhs une grande (luanlité de limon, qui sert

à engraisser la (erre.

Après (lue les eaux se sont retirées, la

culture de la terre est très-aisée : on jette la

semence sur le limon desséche, et pour peu
qu'on le cultive, il vient avec profusion.
Hérodote {b) dit que les Egyptiens envoient
leurs porcs dans leurs champs, et que ces
animaux, enfonçant avec leurs pieds la se-
monce dans la terre, exemptent le laboureur
du soin du labour. On peut expliquer ici,

suivant ce récit, ce ijue dit Isaïe du Nil el de
l'Egypte {c) : Malheur à la terre qui se sert de

sistres et de cymbales, qui demeure au delà

des fleuves de Chus (de l'Elbiopie)
, qui envoie

ses ambassadeurs sur la mer (sur le Nil), dans
des vaisseaux de jonc. Allez, ambassadeurs
prompts et diligents, à celle nation arrachée,

à ce peuple plus terrible qu'aucun autre, à
cette nation qui toise et qui mesure ses champs,
et dont les fleuves enlèvent la terre. Le limon
que le Nil apporte est une terre qu'il a arra-
chée sur les bords, dans son cours; ce mémo
limon, couvrant les bornes el les siUons des
champs, oblige les propriétaires d'employer
le cordeau et la toise pour mesurer tous les

ans de nouveau leurs héritages. La terre de
l'Egypte étant très- légère et très-sablon-
neuse, il est impossible que les eaux n'en

enlèvent une grande quantité.

NINIVE , capitale d'Assyrie , fondée par
Assur, fils de Sem, ou par Nemrod, fils de

Clius (1) ; car le texte de Muïse,Ce«cs. X, 11 :

i)i: terra illa egressus est Assur, et œdificavit

A'îfîi'tJfn, se rapporte, selon (juelques-uns ((/),

à Nemrod, donl il est parlé auparavant; en
sorte qu'il faudrait lire : De terra illa [liabxj-

lonia, Nemrod) egressus est in Assyriam, et

œdificavit Ntniven. Quoi ((u'il eu soit, il faut

avouer que Ninive est une des plus ancien-

nes, des plus illustres, des plus puissantes et

des plus grandes villes du monde. Il est mal-

aisé de marquer aa juste le temps de sa fon-

dation; mais on ne peut pas la mettre long-

temps après celle de la tour de Babel. Elle

était située sur le Tigre; cl du temps du pro-

phète Jonas, qui y fut envoyé sous Jéro-

boam 11, roi d'Israël (e) , et, comme nous

(«) Voi/M Jonas, in,6,el le ComuiaQUirc sur cet

«îndroil.

(I ) Voyfi notr<! note sur Aisun.
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croyons, sous le règne de Phul, père de Sar-

dunapale,vo\ d'Assyrie, Ninivc était une Iri's-

giaiide ville, <iyanl truit; jours de chemin d'é-

tendue, c'est-à-dire trois jours de chi'min de

circuit. Diodore de Sicile (a), qui nous en a

(onservé les dimensions, dit qu'elle avait

cent cinquante stades de longueur, quatre-

vingt-dix slades de largeur, et quatre cent

quatre-vingts stades de tour; c'est-à-dire,

pour réduire ces mesures aux nôtres, ((u'elle

avait environ sept lieues de long, en prenant

la lieue à trois mille pas, environ trois lieues

de large et dix-huit lieues de tour. Ses murs
étaient hauts de cent pieds, et si larges, que
trois chariots y pouvaient marcher de front.

Les tours, qui étaient au nombre de quinze

cents, étaient hautes chacune de deux cents

pieds

.

Diodore de Sicile la place sur l'Euphrate;

mais tout le monde convient qu'elle était sur

le Tigre. Les unsMa mettent au couchant, et

les autres à l'orient de ce lleuve. Du temps
que Jouas y lui envoyé (6), elle était si peu-

plée
, qu'on y cotnptail plus de six vingt

mille personnes qui ne savaient pas distin-

guer leur main droite de leur gauche ; ce

qu'on explique communément des enfants

qui n'avaient pas encore l'usage de leur rai-

son. De sorte qu'à ce compte il devait y
avoir à Ninive plus de six cent mille per-

sonnes.
Ninive fut prise l'an du monde 3257, avant

Jésus-Christ 7i3, avant l'ère vulgaire 747,

par Arbaces et Bélésus, sur le roi Sardana-
pale (c),du temps d'Achaz, roi do Juda, vers

le temps de la fondation de Rome. Elle fut

prise une seconde fois par Astyiiges et Nabo-
polassar, sur Chinaladan, roi d'Assyrie, l'an

du monde 3378, avant Jésus-Christ 622,
avant l'ère vulgaire 626. Depuis ce temps,
Ninive ne recouvra plus sa première splen-

deur. Elle élait si absolument ruinée du
temps de Lucien de Sauiosate (d), qui vivait

sous Adrien , qu'on n'en voyait plus aucun
vestige et qu'on ignorait même oij elle avait

éié auparavant. Elle ne laissa pas de se rét.i-

blir sous les Perses; mais elle l'ut de nou-
veau ruinée par les Sarrasins, \ers le sep-

tième siècle. y oyezM,ir&hiLai, Canon. /Eggpti,

sœculo XVIII, tit. Nini eicidium, cl Ussérius,

sur les années du monde 3257 et 3378.

Les voyageurs niodcrncs disent que l'on

voit sur le bord oriental du Tigre les luines

de l'ancienne Ninive, el que sur le bord op-

posé on trouve la ville de Mozul ou Mozil

,

que plusieurs confondent avec Ninive. Les

historiens profanes veulent que Ninus l'An-

cien fonda Ninive; mais l'Ecrilure, infini-

ment plus croyable, dit que ce fut Assur, nu
Nemrod, comme nous i'avons dit au com-
mencement de cet article. Les auteurs sacrés

ont souvent parlé de Ninive. Les roisTéglalb-

phalasar, Sennachérib, Salmanasar el As^a-
radon, si fameux par les maux qu'ils ont

faits aux Hébreux, régnaient à Ninive. Tobie

v'rt) Diodor. Sicul. l. II BiW.

((y) Jomis, IV, 11.

(c) Viodor. t. II. Athen. l. XII, es Clcsia.

(d) Lucian. in Kum». p. 5i6.

a vécu dans cette ville. Nahum el Sophonie
ont prédit sa ruine d'une manière très-claire

et très-pathétique (e); Tobie (f) l'aviiii .m-isi

prédite. On sait ce que lit Jouas à Ninive, <|

la pénitence des Ninivites, louée même ilaiis

l'Evangile (g).

[Dans ces dernières années, le gouverne-
ment français envoya un consul à Mossoii:

;

ce consul, M. Botla, arriva à sa deslinaiion

le 25 mai 18V2, el bientôt il se mit à faire di s

recherches scienliOques. Mais c'était m vain

qu'il interrogeait, avec la pioche, dans le

voisinage de Mossoul , un monticule formé
des débris d'anciennes conslructions ; il n'en
relirait ((ue d'insiguiCants fragments. Sur
l'indicalion d'un paysan , il transporta ses

recherches dans une .'iulre partie de la plaine,

au village de Kliorsabad, éloigné de Mossoul
de quatre heures. Dans l'espace d'un mois

,

M. Bolla découvrit cent quarante mèlrcs do
bas-reliefs, qu'il dessina. Le gouvernement
lui envoya un aide, M. Flandin

, qui, à smi
arrivée, acheta tout le village, et poursuivit
les recherches commencées. Plus de deux
cents ouvriers furent orcupés à ce Irav^iil ;

ce qu'il y a de remar(iuable , c'est (jne c'é-

taient des montagnards descendant des an-
ciens Chaldéens, dont ils parlaient la langue,
qui, après 2,500 ans. allaient exhumer les

restes calcinés de Ninive, que leurs ancêtres
avaient bâtie.

Dans un rapport fait à l'académie des in-
scriptions, le i(j ntai Î8i5, sur les monumcnis
découverts par M. Flandin, M. Raoul Ro-
chette s'exprime en ces termes, à propos du
palais de Ninive : « Il subsiste de ce palais

,

resté sans doute enfoui sous les décombres
à l'époque même de sa chute , el depuis en-
tièrement recouvert de terres

, quinze salles

avec quatre façades, qui doivent avoir com-
posé, à en juger d'après le sujet des sculptu-
res, la principale partie de l'habitation royale.

La totalité du terrain qu'occupait ce palais,

et qui a été fouillé sur tous les points qui
pouvaient promettre des résultats, est de
43,000 mètres carrés ; et la moitié de cet es-

pace, environ 22,000 mètres carrés , a donné
des sculptures. »

Ces sculptures consistent, dans l'intérieur

des salles , en bas-reliefs exécutés sur des

dalles ; el la plupart ont été dessinées.

En attendant que les dessins soient en état

d'être gravés , M. Flandin a rendu com|)ie

dans la Revoir, des Deux Blondes , n<^ du i5

juin cl du 1" juillet 1845, du résultat de ses

recherches. Ndus allons rapporter ici quel-

ques pass.iges de ce compte rendu, tels que.

nous les trouvons dans les Ânmdcs de philo-

sophie chrétienne.

« Description des façades extérieures. — Pro-
cessions. — Les dieux assyriens suivis de
leurs prêtres.

» Deux genres de sculptures tapissent les

uiurs de ce palais
,
qui passe aux yeux des

(e) Soplion. et Nuliuin per (orMin.

(f) Tob. .«v, 6.

(g) MaV.li. •mi, 41 lue. xi, 52.
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liabK.inls étonnés pour une ciéalion de Sa-
l;m. J'ai ilit que le rcvélciiiciil des iiiussils île

briques avait .'i mètres lie hauteur. Il est

forme de plaques de inarhre juxtaposées
,

ayant j;énéraleaicnl de 2 à -i mètres de lar};e.

Dans plusieurs salles, ees plaques sont divi-

sées en deux zones chacune de I inèlre 20
cenlini. de iiaul, sur lesquelles sont sculptées
un nombre considérabli! de lii;nres, donl les

plus giandrs oui un mèlre. Ces deux zones
sont séparées par une bande d'inscriptions

en caraclères cunéiformes , c'esl-à-dire , en
torme de coins, allant d'un bord à l'autre de
la pierre. Dans d'autre- salles cl sur les faça-
des extérieures , les pierres de revêtement
portent d;s figures plus grandes (jui les cou-
vrent de haut en bas, et donl le relief, pro-
piirtionné à leur taille , a une saillie de
iiuel(iue> ecnlimèlres. Sur les façades sont
invarialilement représentés et fréquenunent
répètes des personnages ailés, coiffés de bon-
nets à cornes oa à tête d'épcrvier, préseiitunt

tmc pomme de pin de la main droite , tandis
(ju'à leur main (jonche est suspendue une cor-
beille ou un seau. Sont-cc des divinités ou des
prêtres revèius de reiuhlénie du diou au culle
du(iucl ils sont voués? Celle dernière hypo-
Ibèse me semble peu probable , car tous les

prêtres allachés au culle d'une divinilé qui a
pour principal attribut des cornes, ou des
ailes, ou une léle dépervier, tous ces prêtres
devraient porter ses emblèmes, et les figures
symboliques dont il est question n'offrent
pas celle particularité; elles sont d'ailleurs
toutes accompagnées d'un personnage à for-
mes Inunaincs, et qui, à cnjugerparla main
qu'il élève en signe d'hommage religieux, ou
par la bandeletle qui lirnu son front, ou en-
core par le bouc sacré dont il va faire of-
frande, doit représenter le prêtre assistant la
divinité. Ce qui me |)orle à croire (;u'il en
doit éln; ainsi, c'est que, sous le sol du pa-
lais, il a clé trouvé de petites slalueltes exac-
temenl semblables , et (lui , à coup sûr, ne
peuvent représenter autre chose ((ue des di-
vinités, .l'en parlerai plus loin. 11 est assez
diflieile de démêler le sens mystique de ces
rcpresentitions (jui divinisent des monstres
dont les analogues ne se Irouvenl que dans
les religions les plus barbares; mais, quel
que soit d'ailleurs le vrai caractère de ces
personnages, on doit, en tout cas, les accep-
ter pour des symboles religieux. »

» .\près les dieux et leurs arolylhes, vient le

loi el toute sa suite;, eunuques, guerriers
portant les allribulsel les ('inblèmes des villes
et provinces eontiuises sur les ennemis des
Assyriens. Nous ne décrirons que le costume
du roi.

i> Costume du roi.—Taureaux à face humaine.

» Parmi tous ces personnages , le roi est
rcmaniuable par la sompluosilé de son cos-
lunn'.Cccostume, qu'ilporte seul, consiste en
une luni<ine a manehes courtes, dont le bas
tst orné du glands; par-dessus est jelé un
inante.iu superbe dont, si j'en irois quelque^
Ira-uments de couleur retrouvés, le fond était

pourpre, semé de rosaces d'or. Ce manteau
est garni de franges élégantes qui prouvent
en laveur du goût ninivite. La tête auguste
du monar(iue est coiffée d'une mitre éle\ée,

conique, surmontée d'une pointe et ornée de
bandes à rosaces, qui ont dû également être

dorées. Ses bras sont entourés de bracelets et

ses pieds chaussés de sandales ; dans sa cein-

ture passe une épée longue, droite, dont la

lame est engagée dans une gueule de lion, et

donl le fourreau est orné à son extrémité de
deux petits lions couchés qui se tiennent

embrassés. Le costume des gens de sa suite,

plus simple, a cependant une grande élé-

gance; il consiste en de longues tuniques
également à glands et à longues franges

leur chevelure ou leur barbe, tressée et bou-
clée aussi soigneusement que celle du roi ,

prouve que la co(|uetlerie la plus raffinée et

la recherche la plus minutieuse d.ins la toi-

lette étaient d'étiquette à la cour de Ninive.

Ces processions, qui paraissent autant d'hom-
mages allégoriques rendus à la puissance
souveraine , couvrent jusqu'à 'lOO mètres
d'étendue el décorent les façades extérieu-
res.

» On voit encore sur les façades extérieures
de gigantesques taureaux à face humaine, de
5 mètres de hauteur sur autant de largeur.
« On le retrouve, dit M. Flandin, dans la my-
» Ihologie des Perses, dans le nom de Kaio-
» mars ou Ghilchâh, roi de la terre, et il passe
» pour le fmdateurfabuleux delà monarchie
» paichdaddienne . Chez la plupart des peu-
» ples.de ces contrées, il est considéré comme
» emblème du créateur, et il a ses analogues
» dans le Nandi des Indiens , et VApis des
» Egyptiens. » Auprès de ces taureaux était

toujours un lion de petile taille, qui, ici com-
me partout ailleurs à Ninive, est toujours re-

présenté comme en élat de servitude; ces

lions étaient en bronze. « Mais, dit l'auteur,

ils ont disparu comme tous les autres objets

en métal, donl l'absence dénote un pillage bien
entendu. Les ennemis de Ninive ont suivi à
la lettre les inslrnctions que leur donnait lo

prophète Nahum dans ses anathèmo» : « Pil-

» lez l'or, pillez l'argent ; les richesses de
» Ninive sont infinies, ses vases el ses meu-
» blés précieux sont inépuisables. »

«Sculptures de l'intérieur des salles.—Repré~
sentations de combats , costumes militaires.
— Nations étrangères. — Nègres.

» .\ l'inlérieur el sur les murs des salles, il

y a deux genres de bas-reliefs ; les grands
sont, à quelques variantes près , des répéti-
tions de ceux qui sont sur h^s façades, el Us
seuls suji^ls nouveaux qu'ils représentent
sont (les génullexions de captifs enchaînés et

suppliants devant le grand roi, (jui, parais-
sant méconnaître le plus beau privilège de la

royauté, leur fait subir sous ses yeux les

plus cruels supplices. Quant aux bas-reliefs

compris dans les deux zones étroites qui,
avec les bandes d'inscriptions, se partagent
la surface des murs , les scènes qui s'j

trouvent retracées offient plus de variété.
Les uns représentent des combats livrés à



m NIN NIN 7i2

des ennemis de nations différentes, si Ion en

juge par la diversité des costumes , et des

assauls donnés à plus de vinpl forteresses
,

cliariine accompanjnée d'une courte inscrip-

tion qni, très-prol)ablrment, en conserve le

nom. Ces lahleaux , où les ressources mili-

taires de Tantiquilc app.iraisscnt dans Ions

leurs délails. sont animés par des guerriers

combattant à piiul ou à cheval, avec la lance

ou l'épée, et tenant au-dessus de la léte de-i

boucliers circulaires qu'ils présentent cà l'en-

nemi. On y voit, en première ligne , des ar-

chers qui bandent leur arc. décochenl leurs

flèches derrière de grands boucliers posés à

terre, et qui les dérobent tout entiers aux
coups de l'ennemi. Le roi préside, du haut

rie son char, à neuf batailles différentes ; il

foule aux pieds de ses chevaux les mouranis
et les morts : les cadavres décapités prouvent

que l'usage de trancher la tête aux vaincus

était pratiqué par certains peuples bien avant

les musulmans
,
qui décapitent, on le sait

,

leurs ennemis pour les priver du secours de

l'ange qui doit les enlever au ciel. Le sou-
verain, dominant la mêlée ou menaçant ses

adversaires , est toujours accompap;né de

deux personnages. A côté de lui est le con-
ducteur, penché en avant, de manière à être

parfaitement maître de ses chevaux lancés

au galop ; il les excite au moyen d'un fouet,

ou les maîtrise en retenant vigoureusement
de grandes guider sur lesquelles il allonge

Sf's bras. Derrière , selon qu'il combat ou

qu'il a déposé son arc , le roi est garanti des

coups de l'ennemi par deux boucliers que
soutient un guerrier, ou il est ombragé par
un parasol , emblème suranné de la puis-

sance souveraine, qu'un eunuque porte au-
dessus de sa tête.

» Parmi les combattants , au milieu des-

quels le monarque assyrien paraît toujours

en triomphateur, on reconnaît facilement ses

ennemis ; leur costume est très-différent de

celui que portent les soldats de Ninive ; les

uns sont vêtus de tuniques plus courtes et

coupées autrement que celles des Assyriens;

d'autres sont couverts de peaux de bêles; ils

coniballent avec des armes d'une forme diffé-

rente : leurs boucliers sont carrés; ils n'ont

pniiil la tête couverte d'un casque ni le corps
enveloppé d'une cuirasse comme les guer-
riers iiiniviles, ce qui prouve qu'ils sont
moins avancés en civilisation et sans doute
moins belliqueux que les Assyriens, car, dans
tous les temps, les nations guerrières se sont
plus préoccupées que les autres des moyens
«le défense, sans négliger ceux qui pouvaient
faciliter l'attaque. Parmi tous ces conibat-
tanls , on reconnaît très-bien un groupe de
nègres à leurs cheveux crépus et à l'absence
de barbe. Ce détail est précieux comme ren-
seignement historique , car si l'on admet, ce
qui ne me paraît pas douteux , que toutes

CCS nuances de costumes et de physionomie,
appartiennent à des peuples divers, on pourra
ainsi se former une opinion des guerres et

des conquêtes entreprises par ce souverain
belliqueux qui prend, du haut de son char,
une part si active aux combats. On peut

trouver, dans l'élude île ces sculptures , les

bases d'un travail qui jellerait quelque jour

sur l'histoire de ce prince , et par suili" sur

l'origine de ces monuments , eu attendant

que les inscriptions qu'ils nous ont consa-

crées, traduites par nos savants philologues,

vinssent prouver la justesse des inductions.

» Réjouissances publiqurs.— Tables couvertes

(le nappes, chaises.— Toasts portés le verre

à la main. — Absence de femmes à table.

» Continuant de parcourir ces snlles im-

menses, on est émerveillé de trouver réalisée

sur la pierre . et par un habile ciseau , une

des plus nobles idées que la pensée royale

ait exécutées de nos jours, celle de transmet-

tre à la postérité les fastes glorieux d'une

grande nation. Après les combats, les assauls,

les supplices, viennent \es réjouissances ; on

voit à Ninive comme à Paris , après le siège

de Samaric ou de Tyr comme après la ba-

taille d'isly, des guerriers en habits de fête,

les cheveux et la barbe soigneusement

bouclés et parfumés, assis devant des tables

chargées de mets, les uns en face des autres,

élevant leurs verres et portant des santés en

l'honneur du vainqueur. Mais qu'est-ce que

ces tables recouvertes de nappes, ces chai-

ses, ces verres avec lesquels on trinque si

joyeusement? Ils sont du plus beau travail

,

et l'emportent, je ne dirai point sur les pro-

duits de l'industrie du peuple qui occupe le

territoire de Ninive , mais même sur beau-

coup d'objets où nous nous plaisons à recon-

naître l'empreinte de notre civilisation. Les

tables ont une tournure extrêmement élé-

gante; leurs pieds en griffes de lion, portant

sur des pommes de pin . sont très-finemenl

dessinés, et sculp'és avec un art qui accuse

une délicatesse excessive de goût etde ciseau.

Les chaises ne sont pas moins remarquables;

elles prouvent, par imitation
,
que l'art du

tourneur n'était pas inconnu alors. Les pe-

tites têtes de taureaux, si précieuses par leur

travail et si vraies de caractère ,
qui ornent

les bras de ces espèces de fauteuils , aussi

bien que les tètes de lion qui terminent les

vases à boire, me font penser que toutes ces

représentations ne sont pas simplement le

produit de l'imagination capricieuse d'un

ouvrier, mais bien des symboles exprimant

une idée religieuse ou politique. J'ai trouvé,

au milieu des décombres, de petites têtes de

taureaux en cuivre repoussé ,
parfaitement

ciselées, et àl'inlérieur desquelles élaienlres-

tés quelques fragments de bois pourri ayant

appartenu à des sièges exactement sembla-

bles à ceux qui ligurentsur les bas-reliefs.

» Cet immense festin, cette longue suite

de tables auxquelles sont assis des convives

d'un rang élevé , à en juger par le costume
qu'ils portent et par les eunuques royaux qui

les servent, rappellent assez bien l'intermi-

nable repas de cent quatre- vingts jours

qn'Assuérus donna aux grands de sou

royaume, dans 'ion palais deSuze. « Pendant
» "ce repas, dit rf^crilure au livre d'Estlier,

» ayant le cœur gai de vin, il commanda auK
» sept eunuques qui servaient devant lui de
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K lui amener In reiiio Vasli , afin de faire

» voir sa beauté aux seiuneurs de sa conr...»
Les choses ne se passèn iit probablement.
point de la môme façon dans le palais de
INinive, car il est reniaii|u,il)k' (jne l'on ny
rctronve jjas une seule figure de fi'mme , si

ce n'est parmi les c'iplifs que conduisent de^
soMats. Hncore faul-il supposer que ce sont
dos mères qui portent sur ii'urs épaules les

enfants qu'on voit au nombre des prison-
niers, Il i'uut donc croire que les Assyriens,
conunc les Orientaux modernes , cacliaicnl
les femmes, et qu'ils n'ont montré celles de
leurs ennemis vaincus qu'avec l'intention de
leur faire subir une humiliation de plus.

» Quels sont les peuples vaincus par les Assy-
riens et représentés sur leurs monumenls ?

- Perses et Mèdcs. — Les Juifs : peut-être
Osée et ï'obie vaincus pur Satmanazar. —
Peut-être Ezéchias par Senruichérib.

» Parmi les adversaires que combat le grand
roi , et dont il parait triompher, on distingue
trois ou quatre peuples différents. On en voit

(|ui , léle nue et vêtus de peaux de bêtes^ pa -

raissent appartenir à une nation peu civili-

sée; au sommet des tours qu'ils défendent
s'élèvent des flammes , et , \rs bras étendus

,

ils semblent invoquer une puissance céleste.

Ln végétation figurée rappelle celle d'un pays
chaud . (jucique les vêtements de ces guer-
riers puissent faire supposer qu'ils soient
obligés de se couvrir de fourrures pour sn

garantir des intempéries d'un climat varia-
ble. Peut-ôtre doit-on les prendre pour un
peuple pasteur, comme l'étaient et le sont
encore les vrais Perses , ou habitants du
Fars, patrie de Cyrus, et les 3/^(/e4,(iui, après
avoir soutenu plusieurs fois le choc des .\s-

syriens , finirent par devenir leurs tributai-

res. Il y en a d'autres (|ui portent des tuni-
ques avec des capuchons ; au pied des tours
qu'ils défendent croissent des arbres à larges
feuilles , assez semblables au bananier, in-

dice encore d'une contrée chaude, et, immé-
diatement après le tableau (]ui représente
l'assaut donné à celte citadelle , on voit une
suite de captifs que îles gardes assyriens
conduisent à leur souverain. Celle proces-
sion offre ceci de remarquable . que l'un des
prisonniers est escorté par un eunuque , <iui

tient un chap.se-mouclie au-dessus de sa télé.

L'eunuque est évideuunenl assyrien, à en ju-
ger par son costume, ses armes , et la petite

tête de lion qui orne le manche du chasse-mou-
che. Il faut observer que ies eunu(]ues, d ins

l'antiquité asiatique, étaient presque exclusi-

vement attachés à la personne du souverain,

ce qui est d'ailleurs prouu: p.ir les labli'anx.

sculptes lie Khorsabail. Sur ces bas-re!ie('s

en elTel le roi est lt>ujours entouré d'eunu-
ques qui combattent à ses crtlés , marchent
à la lèic de ceux qui viennent lui olîrir ili'S

picscnts, ou président à l'aiiprêl des festins
;

cl si l'on remarque que \p rhiisse-mouchc est,

commiî le parasol, un des attributs de la

roy^iuté, que nul antre que le roi n'es! re-

prcsenlé avec l'un des deux . on sera .111:0-

riaé à voir dans le captif dont il csl qucslioa

un prince vaincu. Or l'histoire sainte nous a
raconic les malheurs de plusieurs rois de
Judée, qui, après avoir vu tous leurs efforts
trahis par la volonté de Dieu , avaient eu à
subir l'humiliation de l'esclavage. On se sou-
vient (l'Osée, roi d'Israël, qui , ayant voulu
secouer le joug des Assyriens el s'afl'ranchir

du triiiut qu'il leur payait, se vit assiéger
dansSamarie p;ir Salmanazar. >'aincu, il fut

chargé de fers et emmené en captivité avec
son peuple, que le vainqueur établit, dit

l'Rcrilure, daiss If(d<i et dans Ilahor, villes

des Mèiles, qui faisaient alors partielle l'em-
(lire d'Assyrie. Au nombre de ces illustres

captifs se trouve peut-être Tobie , à qui était

réservé, dans son infortune, l'honneur insi-

gne d'être le premier ministre du grand roi;

peut-être aussi celte femme qui marche der-
rière lui et porte sur ses épaules un enfuit
n'est-clle autre i\u'Anne portant le jeune

Tobie.
n La salle dans laquelle sont retracées les

invasions des Assyriens sur les terres des

Juifs contient d'autres bas-reliefs qui pour-
raient faire croire que le sculplenr a voulu
faire allusion aux conquêtes de Salmanazar
et de Sennacliéi il). En effet l'histoire rap-
porte que ce d inier prince assiégeant le roi

Ezcchias dans .lérusalem , celui-ci appcia ;i

son secours les souverains d'Egypte el d'M-
thiopie, et que le prince de Niiiive, pour cli.i-

tier ces alliés téméraires du saint roi, poussa
son armée en Egypte et pénétra ju-quc d.iiià

les régions du haut Nil, où il eut à combat-
tre successivemenl les Ethiopiens el les Nu-
biens. Les bas-reliefs nous présentent en effet

des personnages aux cheveux crépus et eu
visage imberbe portant Ions les signes carac-
léristiqui!s de la race nèrjre, avec un costuino

analogue à celui (]u'ils ont conservé de nos
jours , armés enfin des mêmes coutelas re-,
couriiés dont ils se servent encore aujour-
d'hui. A côté de ces combats et de ces as-
sauts , on voit d'autres prisonniers qui im-
plorent le roi d'Assyrie et sont tenus |)ard. s

chaînes attachées à un anneau passe dans la

lèvre inférieure. L'Ecriture nous a conservé
la tradition de cet u;agc antique, et les ba*-
reliefs de Ninive viennent alte^ler l'exacti-

tude de ce passage du livre des Rois, où Seii-

nachérib, menaçant de sa colère le roi de
Juda, lui dit : « Je te mettrai un cercle au
» nez et un mors à la bouche.» D'autres cos-

tumes et d'autres particularités distinctives

entre tous ces tableaux sculptés peuvent
également rappeler les lonquêtes de Salma-
nazar et de son successeur Sennachérib, qui

portèrent plusieurs fois la guerre en Syii ,

en Phénicie et en Judée. L'Ecriture nous dit

que les peujiKs de ces contrées ne connais-
sent point l'usage des chariots ni des « In-
vaux ; or, sur les bas reliefs qui semblent
reproduire des combats avec des Syriens ou
des Juifs, on ne voit figurer ni char ni ca\a-

lier, tandis (lue l'on icmarque des cavaliers

dans les tableaux où l'on croit rcconnaiisu
(les .Mèdes ou des Perses.

» M. Flamlin prouve ici qu'aucun des prin-

ces (igurés sur les monumeuls ne peut élre uu
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de ceux qui ontcxislésous la première époquo
de Niiiive, qui linit \)i\v l'incendie allimié par
Sa rd.'ina pille, et par la |)riso de la ville par
Arbace el IJélésis, ce qui la mil sous le joug
des IMèdes et des Babyloniens. Les preuves
qu'il en donne paraissent très-contluanles ;

il cliprclie ensuite à établir qu;- l'ancienne

Ninive existait dans celte enceinte de 6,000
mètres, qui sépare Khorsabad lia Tigre , à
une distance de quatre heures de marche

;

puis il arrive à discuter à fond quel était le

roi qui a habile ces palais, et ii le fait avec
autant de modestie (jue de science.

» Quel prince ii bâti ers palnis?— Eft-ce. Sen-
nnchérib? — Ou plutôt Assnrh icldon?—Ou
Nabuchodonosor 1" ? — Holophernc. Sac
(t'Ecbatane.

» J'ai dit précédemment qu'il y avait cinq
princes dont les conquêtes glorieuses peu-
vent aroir été figurées sur les murs de Khor-
sabad : Teglatphalaznr, Snlmanazar, Senna-
chérib, Assarhaddon et Nabuchodonosor I".

Si le premier est reconnu pour celui qui a
rétabli la dynastie assyrienne, ainsi que son
surnom de Ninus le Jeune semble l'indiquer,

on est autorisé à croire que, l'empire n'étant

pas encore rafl'ormi sous son règne, Teglat-
phalazar n'a guère pu s'occuper de la cons-
truction de palais aussi somptueux. Les con-
quêtes de ce prince n'ont pas eu d'ailleurs

un éclal assez grand pour justifier l'orgueil

qui se trahit sur les marbres de Ehorsabad.
» Snlmanazar fil, \u\, de grandes conquêtes

el des guerres brillantes; mais il ne régna
que quatorze ans, et il est difficile de croire

que l'ensemble des monuments retrouvés
puisse êlre le fruit des loisirs de ce monarque
pendant ce court espace de temps.

» Sennachérib est celui dont le règne pré-
sente le plus de faits guerriers, et dont les

conquêtes se sont étendues le plus loin. Par
les batailles qu'il a livrées depuis les bords
de l'Euphrale jusqu'aux régions méridiona-
les du Nil, c'est le prince dont les exploits

ont pu fournir le plus de sujets pour les

tableaux sculptés de Khorsabad. Les actes

de barbarie même qui s'y trouvent consignés
semblent désigner ce souverain, car l'his-

toire a signalé la férocité de son caraclère et

l'humeur sanguinaire qui le portait aux
actes de la plus horrible cruauté. Ainsi on
serait presque en droit, d'après cela, de
regarder comme des faits authentiques de la

vie de Sennachérib ceux qui sont retracés à
Khorsabad; on le reconnaîtrait là crevant
les yeux, de sa propre main, à d'inforiunés

captifs, ici présidant au supplice d'un mal-
heureux qu'écorche le scalpel d'un bourreau
assyrien. On verrait encore un souvenir de
son règne dans ce terrible cliâtiment du pal

infligé à des ennemis malheiireux, pour qui
des fers eussent été sans doute trop légers,

et qui sonl placés, comme un exemple mena-
çant, devant les remparlS(juedéfendenl leurs
compatriotes. L'opinion ([ui attribue à Sen-
nachérib les monuments de Khorsabad, se
jusiifie encore par d'autres raisons : ainsi les

pcr30!inagcs reprcsenlés sur ces ir.arbns

figurent (autant qu'à. l'aide des traditions
nous pouvons en juger ) des Mèdes, des Per-
ses, (l<"s Syriens, des .luifs, des Phéniciens,
des Kgyptiens ou des Nubiens. Ln résume,
les scènes représentées à Khorsabad s'accur-
dcnt sur tous les points avec ce que l'Ecri-
ture nous a racontédece roi des rois. Cepen-
dant il faut tenir compte d'une considéra-
lion assez grave. Si l'on s'en rapporte à l'his-

toire (el il faut bien la premlrcî pour base,
(|uelqueincomplèle qu'elle s oit), Sennachérib
naur/iit occupé le trône que pendant sept
.ans. Uevenu dans ses Etais, après avoir élé

obligé de lever brusquement le siège de Jéru-
salem, il fut bieiilôt mis à mort par ses pro-
pres fils, cil punition de ses crimes. Toujours
encon(|uôte, loin de sa capitale, ce prince
n'a guère i)u présider à l'édification des mo-
iiumrnts en question.

» On peut concilier, il est vrai, l'opinion
qui recoiiiiaîl dans ces sculptures Vhistoire
de Seimacltérib,cl celle qui attribue aux édi-
fices de Khorsabad un aulre fondateur. Le
fils el le successeur de Sennachérib, Assar-
haddon, a fail en Syrie el en Judée des con-
quêtes qui ont eu de l'imporlaiice ; ii a pro-
filé du désordre d'un interrègne pour réunir
la Babylonie à l'empire de Ninive. et a, lui

aussi, fait captif un roi juif. 11 est donc pos-
sible qu'à ses propres exploits il ait ajouté
ceux de son prédécesseur, et fait graver les

uns et les autres sur les murs de son palais,

essayant ainsi, tout en perpétuant sa gloire,

personnelle, d'effacer la tache sanglante du
parricide dont il avait profité, et qui l'avait

mis en possession de la couronne de son
père, assassiné par ses frère*. Les sculptures
de Khorsabad présenteraient alors la suite

des victoires remportées par ces deux prin-
ces ; el le temps qui a pu manquer au pre-
mier pour exécuter ces travaux gigantes-
ques a permis au second, pendant les trente-
neuf ans qu'il a occupé le trône d'Assyrie, de
consacrer ainsi la gloire des deux règnes.

» On pourrait aussi donner des raisons
semblables en faveur de Nabuchodonosor 1",
el voir dans les citadelles représentées celles

qu'il dut prendre pendant le cours de la

guerre qu'il fil aux Mèdes, dont il assiégea
et prit la capitale. Peut-être môme celle des
forleresses où l'on remarque des flammes
au haut des tours n'est-elle autre qu'Echa-
tanc; et un des épisodes figurés sur les pa-
rois de la plus grande salle semble se rap-
porter aux victoires de ce prince dans la

JJédie : c'est celui des trois captifs ench.iî-

nés, dont un est suppliant et prosterné de-
vant le roi, qui le perce à coups de javelots.

Le fail est consigné dans l'histoire comino
l'un des traits de la vengeance criielli! du roi

de Ninive, irrité contre Phraorle, chef des
Mèdes, qui avait osé le braver. L'histoire dit

encore (|ue la ville d'Ecbataue fut mise à sac
el dépouillée de tous ses oriiemenls. Un pil-

lage est en effet représenté, et l'on y voit de.s

soldais assyriens, les épaules chargées de
déiiouilles arrachées à un temple ou à un
p.il lis. Le feslin même, qui occupe une si

ijraude surface sur les murs de Khiirsalfad,



m DICTIONNAIRE DE L\ lilULE. 728

somblo ronfirmer encore l'opinion (]iii allri-

biiorail A IVdhtirhodonosnr la fondalion de ce

pal.iis; car Hérodote raconte iju'à son rrloiir

ii Niiiive, le vainqueur de la Médie se livra

pendant quatre mois entiers à la bonne
chùre et à tons les plaisirs sensuels, qu'il

voulut faire partager à tous cru\ qui l'a-

vaicnl accompagné dans son expédition. Il

est fort possible encore que le héros qui fi-

gure partout combattant en avant du roi no
soit autre que son général Ilnlapherne , qui

all.i plus lard mourir de la main de Judith

devant Béthnlie.
^' Je ne quitterai point ce sujet sans rcve-

nii sur le sac â'Ecbaiune, qui, d'après le

bas-relief et d'accord avec l'histoire, paraît

avoir offert le singulier exemple d'un pillage

organisé et dirigé avec un ordre et une régu-
Jarilé inusités en pareille circonstance. Ainsi

on voit, sur le tableau ([ui représente ce fait,

un des eunuques, le vizir peut-être du grand
roi, assis sur un tabouret, cl occupé à faire

écrire et tenir en note les objets pillés, que
les soldats passent devant lui. Parmi ces ob-

jets on remarque d'autres soldats brisant à

coups de hache une statue colossale, dont les

débris, placés dans le plateau d'une balance,

sont pesés par deux eunuques qui en esti-

ment la valeur. Les objets qui chargent les

épaules des soldats assyriens, ceux qui sont
encore appendus aux murs du temple ou du
palais dévasté, rappellent exactement ceux
qui figurent dans ces longues processions
d'e'iinuqurs et de gardes, qu'on voit sur
d'autres bas-reliefs aller au-devant du roi eu
lui portant des présents. Les vases, les fau-

teuils ou les tables qui sont représentés dans
les scènes de fi'Stins, sont encore les mêmes
que ceux qii(ï l'on voit sur le tableau du pil-

lage : il est donc probible que tous les objets

du même genre que l'on apporte au souve-
rain ne sont autre chose que les dépouilles

provenant de la prise d'une ville ennemie, et

destinées à immortaliser peut-être la con-
quête d'Echalane.

» De toutes ces observations il résulte, ce
me semble, qu'il ne peut y avoir d'hésitation

relativement à l'origine des palais de Khor-
sabad, (ju'entri; Assarhaddoii et Nahuchodo-
nosor I". J'.ijoulerai que, pour mettre d'ac-
cord les deux opinions qui pourraient s'éle-

ver A ce sujet, je crois avoir fait une remar-
que qui n'est pas sans iniporlanee, et qui
porte sur la configuration du périmètre et

du plan des monuments. C'" plan est irrégu-
lier et se présente, dans son ensemble, sous
la forme d'un grand rectangle auquel aurait
été ajouté un second quadrilatère de plus
petites dimensions, et qui, |)ar toutes les

traces retrouvées, ne paraît pas se rallachcr
d'une f.ieon syméiriquc au prcniier. A l'en-

droit même où finit l'un et où aurait com-
memé l'autre, j'ai trouvé des ronsiructions
dont il est difficile d'expliquer l'arrangement
et l'ordonnance. Ces constructions pour-
raient faire croire que tout l'édifice n'a pas
clé ciinçu d'un jet, et qu'au contraire, uno
portion en ayant été construite, on aurait
voulu y faire des .additions plus ou nioiiis

bien raccordées avec les parties exisîantes.

Il serait alors possible que la (lorlion primi-
tive appartînt à Assnrliaddon , et que le»

constructions postérieures, qui ont fourni la

plus de monuments complets, dussent être

attribuées ci Nidiuchodonosor 1".

» Ces observations paraîtront bien minu-
tieuses et bien subtiles, ces présomptions
bien hasardées; pourtant elles ne sont pas
aussi vaines qu'on serait porté d'abord à le

croire : elles s'appuient sur un examen con-
sciencieux des sculptures retrouvées àKhor-
sabad. En attendant que la science ait pu
interpréter les inscriptions qui les accompa-
gnent, on peut don*", je le crois, consi<lérer

l'un des derniers princes du second empire
d'Assyrie comme le fondateur de ces palais;

et choisissant entre Assarhaddon et Nabu-
chodonosor I", on ne doit pas en faire re-

monter la création au dol.à de la fin du hui-

tième siècle avant Jésus-Christ. C'est une
d;ile assez reculée pour laisser à ces monu-
menls tout le prestige d'une respectable an-
ti(|ui(é, et elle est en même temps assez rap-
prochée de l'époque de Persépolis et des
premières sculptures grecques, pour expli-
quer l'analogie frappante qui existe entre
l'art ninivite et celui des Perses, des Grecs
et dos Etrusques.

^> Inscriptions cunéiformes attachées aux scul-

ptures. — Inscriptions cachées. — Idoles

cachées sous le seuil. — Les lares assyiiens.

» Endécrivantlessculpturesde Khorsabad,
j'ai dit qu'elles étaient accompagnées de
longues bandes d'inscriptions. En effet, dan»
les salles où les bas-reliefs sont sur deux
rangs, ils sont invariablement séparés par
une tablette sur laquelle sont gravés en
creux, et avec beaucoup de soin, des caracti'-

res cunéiformes compris dans un cadre dont
les dimensions sont restreintes cà celles de

chacune des plaques du revêtement des murs,
de manière qu'on peut dire que chacune de

ces plaques porte son inscription. Le nom-
bre des lignes composant ces tablettes hiéro-

glyphiques est invariable dans une même
salle; il ne varie que d'une salle à l'autre;

ainsi il est de 13, 17 ou 20 lignes. Dans les

chambres où les figures sont de grandes pro-

portions et occupent les parois des murs du
haut en bas, les inscriptions sont gravées

sur le fond même des tableaux sculptés et

empiètent sur le bas dos vêtements, qui pré-

sente une surface unie; le nombre des lignes

est alors indéterminé.
» Il est remarquable (lu'aucune des pla-

ques faisant partie des façades extérieures

ne porte de caraclèrcs, quel que soit le sujet

représenté. Faut-il attribuer celle particula-

rité fà un préjugé religieux ou à un respect

exagéré pour la royauté, qui empêchait de
laisser les légendes mystiques ou histori-

ques que ces inscriptions consacraient sous
les yeux du vulgaire, admis dans le.s cours,
mais exclu de l'asile sacré du souverain ? On
peut croire, en effet, que les princes el les

(irêlroi rlialilécns de Ninivc, retranchés dor-

nère un ridi'au mystérieux, avaient pour
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[irincipc (le dérober aux regards et à l'inlel-

igence des peuples les dogmes de la religion

ou les attributions presqiie aussi sacrées de la

puissance royale ; car, indépendamment des

inscriptions qui accompagnent les sculptu-

res, et qui sont ainsi mises en évidence, cha-

que plaffue des murs est encore munie d'une
autre bande de caractères placés derrière,

et de façon à ne pouvoir jamais être vus. Il

ne l'iiuilrait pas en conclure que ces plaques
ont fait partie d'une construction aniérieure,

car la manière dont les lignes y sont tracées
prouve évidemment qu'elles ont été écrites

avec intention sur le revers des bas-reliefs,

et pour être placées comme nous les avons
trouvées. En effel, l'envers de chaque pla-
que est brut, et porte encore les traces des
coups de marteau de l'ouvrier qui l'a prépa-
rée; le centre seul présente une surface po-
lio un peu creuse, sur laquelle sont les

inscriptions gravées avec négligence, et sans
aucun des soins que l'on a pris pour le même
travail sur les murs des salles. Ce qui achève
de convaincre que ces inscriptions étaient

destinées à ne pas être vues , c'est que
,

comme je l'ai dit en parlant delà construc-
tion de ces édifices, toutes les encoignures
des salles sont d'un seul morceau de pierre,
taillé en équerre, et sur le derrière de ces

coins, sur l'angle saillant qu'elles présentent
vues de dos, sont également des lignes sem-
blables qui tournent avec l'équerre et sui-

vent les deux côtés. Ces singulières inscrip-

tions conservaient, selon toute apparence,
des textes religieux qui, dans ces temps où
la religion s'enveloppait de mystère et se

cachait aux yeux du peuple, avaient été

avec intention, et peut-être comme talismans
de même que les idoles enterrées sous le sol,

placées derrière les plaques de revêtement
des murs. Au reste, cette particularité n'a

rien de plus surprenant que celles que pré-
sentent les briques cuites qui font partie des
murs , et qui portent également de peti-

tes inscriptions qu'on ne pouvait certaine-
ment pas voir, posées à plat comme elles

l'étaient.

» M. Botta, qui a copié avec un zèle intel-

ligent toutes les inscriptions trouvées àKhor-
sabad, a remarqué que celles qui sont der-
rière les pierres offrent une partie commune,
et ne diffèrent que par quelques caractères.
Cette particularité est une de celles que l'on

observe dans un grand nombre de formules de
toutes les époques et dans toules les langues,
soit religieuses, soit profanes. Dans ces for-

mules, le commencement se répète, et la fin

seule offre un sens différent.

» Indépendamment des inscriptions ainsi

placées derrière les plaques sculptées ou ac-

compnî^nant les bas-reliefs, il y en a encore
un grand nombre d'autres, et ce sont les plus
longues, sur les larges dalles qui forment
le pavé de toutes les portes. M. Botta a cru y
remarquer des incrustations métalliques ,

destinées sans doute à proléger les carac-
tères contre le frottement des sandales de
ceux qui avaient leurs cnirées au palais du
grand roi.

» J'ai dit précédemment que les figures
symboliques découvertes à Khorsabad me
paraissaient des im<iges de dieux, parce que
j'avais retrouvé leurs analogues dans de pe-
tites figurines en terre cuite, cachées avec le

plus grand soin, évidetnmeiit dans une pen-
sée religif use, sous le sol des cours exté-
rieures. N'oici comment j'ai été conduit à re-

trouver ces idoles, et, à ce propos, je dirai

qu'il faut souvent, dans des recherches de ce
genre, que le bonheur vienne au secours de
l'investigateur et de ses raisonnements. Je
cherchais à comprendre la manière dont
le pavage des cours était établi

; j'avais fait

enlever les deux rangs de briques qui la

composaient, lorsque, sous une de celles du
second, il s'ouvrit tout à coup un large trou
carré. Je l'cxanjinai de près et je m'aperçus
que c'était une fosse parfaitement construite
avec quatre briques sur champ, ayant au
fond une cinquième sur laquelle reposait une
couche de sable fin. En y plongeant la main
pour en retirer ce sable, l'ouvrier ramena
nn morceau de terre cuite que je reconnus
facilement pour avoir appartenu à une petite

figure. Je fis alors chercher avec plus do
soin, et on retrouva les autres fragments.
L'idole dont ils avaient fait partie s'était sans
doute amollie par l'humidité, et affaissée sur
elle-même, elle s'était décomposée; mais la

petite fosse dans laquelle on avait fait celte

singulière découverte n'avait d'ailleurs rien
de remarquable, et comme la place qu'elle

occupait n'offrait aucune particularité, je

présumai qu'il y en avait ainsi beaucoup
d'autres disséminées sous le pavé. Celle-ci

était en avant, sur le côté dune des portes

d'entrée, et il était fort possible qu'à la place
symétriquement correspondante, de l'autre

côté, il y eût un trou semblable. Je le trou-
vai, et cette fois, plus heureux, j'en retirai

une petite statuette également en terre cuite,

mais assez bien conservée, et entièrement
couverte d'un émail bien semblable à celui

qui recouvre les petites figures égyptiennes
du même genre. Elle était coiffée d'un bonnet
à cornes, et le reste de son ajustement, moins
les ailes, ne différait pas de celui des per-
sonnages ailés figurant sur les façades.

» Cette nouvelle circonstance devait fort

naturellement me faire croire qu'il y avait,

en avant et de chaque côté de toutes les por-

tes, des idoles semblables cachées sous le sol,

dans des trous où une superstition religieuse

les avait fait placer comme gardiennes du
seuil et divinités protectrices de l'habitation

du souverain. Mes présomptions ont été justi-

fiées par le fait, et, si je n'ai pas été assez

heureux pour trouver partout des idoles con-

servées, j'ai du moins reconnu les fosses dans

lesquelles étaient encore des fragments qui

prouvaient que ce système de consécration

du seuil était général.

» Résultats importants de ces recherches. —
Justificatien de la Bible et d'Hérodote.

» Tel est l'ensemble des inductions aux-
quelles j'ai (-Aé conduit par l'étude si atlen»
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tive des monuments si hcurcuscmenl retrou-

vés p.tr M. BotlJi. En m';ip|ili(]u.'Mil à clicrclier

Ifl sens |iri)l),il)l<' ilc ces sculplures et ;t sou-
lever le voile qui eu rerouvre les allusions,

je n';ii pas eu la prétention de donner mes
opinions pour la (iilèle Irailur.lion de ces tex-
tes myslérieux. J'ai spuleu)eut voulu essayer
d'accorder les sujets représentés sur le nuir-
hre avec ceux que les historiens nous ont
transmis. Je laisse à la science des philolo-
pues et à l'habileté des archéologues le soin
de décider toutes les questions graves que la
pioche a fait surgir de terre, en lui dérobant
les iirétieus restes de cette grantle capitale
de l'Asie occidentale que Dieu frappa si

violemment de sa colère. Jamais, à aucune
époque, on n'a fait une découverte arcliéo-
Idgiijue aussi importante que celle des pa-
lais retrouvés sous le village arabe do
Khorsabad; car les idées que l'on a eues
jusqu'à ce jour sur Niiiive étaient très-con-
fuses, Irôs-contradictoires : en faisant la part
trop large aux récits figurés et émineinmenl
poétiques de l'Orient, on était tout près de
croire fabuleuses les traditions de la Bible et

d'Hérodote. La découverte de M. Boita aura
un double résultat : elle juslifiefd Iléro-
dote et la Hllile aux yeux de ceux qui tes

(icciis(tient d'exmjérnlion , et elle révélera
dans toute sa majesté et toute son élégance
un art qui fait comprendre à quel degré de
civilisation était déjà arrivé cet empire, qui
n'avait paru grand que par ses conquêtes.
Tous ceux qui aiment à remonter les siècles

pour suivre dans ses différentes phases la

marche de l'esprit humain ne pourront re-
fuser le témoignage de leur reconnaissance
à M. Botta pour sa belle découverte. Ils doi-
vent également applaudir au génénnix en-
thousiasme avec le(|uel notre gouvernement
a saisi l'occasion de doter la France des an-
tiques monuments qui vont enrichir nos mu-
sées. C'est là une précieuse conquête , dont
les savants de tous les pays pourront pren-
dre leur part, aussi bien (]ue ceux de notre
célèbre Institut, qui

, par l'appui qu'ils ont
prêté aux premiers efforts du consul de
Franco à Mossoul.ont puissamment contri-
bué au succès d'une entreprise si digne d'in-
téresser l'Europe entier»'. »]
NINUS , GK de Bélus l'Assyrien, fonda

l'empire d'Assyrie l'an du monde 27.37, avant
Jésus-Christ 1203, avant l'ère vulgaire 1207,
vers le temps du gouvernement de Déhora
et de Barac, juges d'Israël. Hérodote («) dit

que cette m.onarchic posséda pendant cent
vingt ans l'empire de la haute Egypte. Cté-
sias.et, après lui, Diodore de Sicile {!>),

Trogus et Justin [c] , disent que Ninus assu-
jettit tous les princes d'Asie, à l'exception
des Indiens. Zorastre, roi des Baciriens, lui

résista assez longtemps; mais enfin il fut as-

fa) Uerodot. l. T, c. \ci.
{b) Diodnr. SiciU. l. 11. Bibtiot.
(c) Junin. l. I.

('/) I Par. V, 20, rf II Par. xxviii, 20, et l\ Heq. iv. !9:
XVI, 7, 10.

> • » . .

[e\ Klian. Hist. animal, t XII, c. xii.
(f) lixoil. XII, 2.

(S) Josue, ly, 19.
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suje'iti par Ninus. Jules Africain donne à ce
prince cinquante-ileux ans de règne. Mais
l)enys d'Haiicarnnsse, dans le premier livre

de ses Antiquités romaines , montre assez
bien que les premiers rois d'Assyrie ne pos-
sédaient qu'une petite partie de l'Asie.

NINUS , surnommé le Jeune, succéda à
Sardanapale au royaume d'Assyrie. Sa rdana-
pale ayant été obligé de se brûler dans Ni-
nive, Arbaces et Bélésus fondèrent du dé-
niembreMienl de l'empire d'Assyrie deux ^

monarchies, savoir : celle desMèdes, et celle

des Bahyloni('ns.' L'empire d'Assyrie, réduit
à des bornes Irès-étroiles, demeura au jvune
Ninus, nommé dans VEcrUDrcTegldthplHda-
l'ir ,rf), et Thilgame dans Elien [e). Eusèbe,
dans sa Chronique, après Castor de Rhodes,
lui donne dix-neuf ans de règne. Il com-
mença à régner l'.-in du monde 32 ">7

. et ré-
gn.i jusqu'en 3276, et eut pour successeur
Salmanazar, connu dans les saintes Ecri-
tures.

NISAN (1) , mois des Hébreux qui répond
à notre mois de mars , et qui quelquefois
tient aussi de février ou d'avril , suivant !n

cours delà lune. Il fut établi le premier mois
de l'année pour le sacré , au sortir de TE-
syp'c (/") : Mcnsis istc principhim mrnsium;
piinius eril m mensibus anni. Il était le sep-
tième de l'année civile. Dans Moïse , il est

appelé .ibib. Le nom de Nisan ne se trouie
que depuis Esdras et le retour delà captivité
de Babylone. Voici les principales choses que
les Juifs observent dans ce mois.
Le premier jour est la Néoménie. Jeûne

pour la mort des enfants d'Aaron. Lcvit. X ,

1,2, .3.

Le dixième jour, on célèbre le jeûne pour
la mort de Marie, sœur de Mo'i'se; rt chacun
se pourvoit d'un agneau pour la Pâque. Ce
même jour, les Israélites passèrent le Jour-
dain sous la conduite de Josué [g).
Le quatorzième jour au soir, on immoi.iit

l'agneau pascal , et le lenilemain l.'j était la

Pâque solennelle. Exod. XII. 18 et seg.

Le seizième, on offrait la gerbe des épis
d'orge, comme les prémices des moissons de
l'année. Lcvit. XIII , 15.

Le vingt-unième était l'octave de la Pâ-
que

,
qui se solennisait avec des cérémonies

|)arliculièrcs.

Le vingt-sixième, les Juifs jeilnent en mé-
moire de la mort de Josué. Ce jour, ils com-
mençaient les prières pour demander les

pluies du printemps.
Le vingt-neuvième, ils font mémoire de la

chute des murailles de Jéricho.
NITOCHIS. Hérodote (h) parle d'une reine

Nilocris, mère du roi Labynelus, sur le(niel

(]yrus prit Babylone. Or, comme riù.iiluie
nous dit que le roi sur lequel Babylone fut

prise par Cyrus est Balthazar, roi de Baby-

(ft| Herodnl. l. I, c. clixxvi, glxxxvii, etc.

(1) La racine hébraïque du mot nisan, on mieux iiifmi,

JD'J, signifie drapeau, enseiijjie, parce que cVst lu mois où
les troupes se ineltenl on r!::!n|i3gne. C'est [lonr l.i même
raison que les BiUiyniens l'appelairiii ip,ioi, les Itomains
marliiit, et ([ue nous l'appelons encore mars. M. Duach,
îur liehem. h, 1.
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ïone, fils ou petit-fils de Nabuchodonosor,
nous sommes obligés de dire aussi que Ni-

tocris élail épouse du grand Nabuchodono-
sor, et la même quM»i(/', fille d'Astjagcs ,

roi des Modes : celle princesse est louée par

Hérodote comme une héroïne. Pendant que
le roi, son fils, livré à ses passions, ne son-

geait qu'à ses divertissements , elle se chai'-

gea liu fardeau du j^onvcrnement, et fit pour
la conservation de l'empire tout ce dont la

prudence humaine est capable. Elle perfec-
tionna avec une diligence incroyable les

ouvrages que Naburhodonosor avait lais-

sés imparfaits , et particulièrement les mu-
railles de la ville et les quais des rivières.

Et, pendant qu'on travaillait à ces ouvrages,
et qu'on avait détourné l'Iiuplirale pour
mettre la dernière main à ces quais , elle lit

creuser, au milieu du lit du fleuve , une ga-

lerie souterraine pour communiquer d'un

château à l'autre par-dessous les eaux l'u

fleuve.

La dernière année du règne de Baltlia-

zar (a),et pendant qucBabylone élail assié-

gée par Cyrus , Balthazar fit ce feslin impie
à ses femmes et à ses concubines , dans le-

quel il profana les vases sacrés du temple
de Jérusalem ; alors , il parut sur les mu-
railles de la chambre, vis-à-vis le chande-
lier, une main qui écrivait ces paroles :

Mane, Thecel, Phares. La vue de ce specta-

cle jela la terreur dans l'âme du roi et de

tous les assistants. La reine mère , Nilocris,

fut bientôt avertie de ce qui se passait. Elle

accourut dans la salle , et dit au roi qu'il y
avait un homme dans son royaume nommé
Baltassar, qui , sous le règne du roi Nabu-
chodonosor, s'était trouvé le plus habile des

mages de Chaldée, qu'il en avait été déclaré

le chef: qu'il fallait le faire venir, et qu'il

expliquerait siircment la vision qui troublait

le roi. Aussitôt on manda Daniel, qui donna
au roi l'explication, qu'on peut voir sous son

article.

NITUE, sorte de sel ou de salpêtre, com-
mun dans la Palestine, dans l'Arabie et dans
l'Egypte. Les Hébreux l'appellent netlier, et

ils se servent de ce lermi- pour marquer un
sel propre à ôter les taches des habits , et

même celles du visage. Le S ige : Celui qui

chante des cantiques à un homme affligé est

comme celui qui verse du vinaigre sur du
nitrc (Prov. XXV , 20 : ^713 V; Y'2~) ; c'est-à-

dire la musique sert à dissiper la tristesse, et

à rendre au cœur sa gaiclé ordinaire; d;
même que le nitre, dissous dans le vinaigre,

ôte les taches du visage et même des habits.

On faisait dissoudre le nitre dans le vinai-

gre, lorsqu'on voulaii le mettre en œuvre.
Voyez le Commentaire sur Prov., XXV, 20.

Jôrémii! parlant à son peuple sous l'idée

d'une épouse iîifidèle et corrompue, lui dit :

Quand vous vous laveriez avec le nitre , et que
vous vous frotteriez avec l'herbe borith {Je-
rem. II, 22. inai »D1>-| ex), vous êtes trop
souillée à mes yeux pour pouvoir vous nel-

loyer. Ce passage prouve l'usage que l'on

,0) Van. V, I, 2. 3, el seq.

{t>} Gemar. BaOïjl. lii. Sanliedr. c. vu. Vide, si })l(tcei,

NOA V,i

faisait du nitrc pour se purifier de ses ta-

ches extérieures.
* NO, dans le texte hébreu des prophètes,

est une des piineipales villes d'Egypte. Elle

est toujours noi)imée Alexandrie dans la

> ulgale. Jer. XLVI, 25 ; Ezech. XXX , 14-

IG; iVfiA. III, 8. Dans quelques-uns de ces

textes, elle se trouve appelée, dans l'hébreu,

No-Ammon , expression qui peut signifier

demeure ovihabitationd'Ammon,c(' qui donne
lieu de penser que c'est celle qui fut appelée

par les Grecs Diospolis, c'est-à-dire ville de

Jupiter : car Ammon était le .lupiter des

Egyptiens. Les Septante l'ont ex|iriméo p:iv

Diospolis dans Ezéchiel XXX , l'i et 10. Au
verset l'i, ils ont mis Memphis; mais c'est

vraisemblablement parce que , au lieu de

l'hébreu Ni:, ils ont lu , ^^i^, qui , en eftél , se

prend pourîl/emp/iîs. Géographie sacrée de la

Bible de \'ence.

NOA , ou NÉA, ville de la tribu de Zabu-
lon. Josue, XIX, Li : nv^. Euseb., 'Avoua. Je

soupçonne que c'est la même<iue JVeï^, mar-
quée dans l'Itinéraire d'Anlonin, à trente-six

milles deCapiloliade; mais il fautavouerquo
la manière dont Noa s'écrit n'est pas favora-
ble à cette conjecture. Voyez Reland t. II. p.

909.

NOA, une des filles de Salphaad. iVum.

XXVI. tV.i.

NOACHIDES. C'est le nom qu'on donne
aux enfants de Noé, el en général à tous les

hommes qui ne sont pas de la race choisie

d'Abraham. Les rabbins (&) prétendent que
Dieu donna à Noé et à ses fils certains pré-

ceptes généraux
,
qui comprennent , selon

eux , le droit naturel commun à tous les

hommes indifféremment , et dont l'observa-

tion seule peut les sauver. Depuis la Loi de

Mo'ise,les Hébreux ne permettaient à aucun
étranger de demeurer dans leur pays , à

moins qu'il n'observât les préceptes des

Noacbides.On faisait mourir dans la guerre,

sans quartier, ceux qui les ignoraient. Ces

préceptes sont au nombre de huit.

L Précepte De Judiciis. L'obéissance aux
juges, aux magistrats, aux princes.

II. DeCultu extraneo. Le culte des divini-

tés étrangères, les superstitions, les sacrilè-

ges sont défendus.

III. De Mtdedictione nominis sanclissimi.

La malédiction du nom de Dieu , les blas-

phème'i , les faux serments.

IV. De Revelatinne turpitudinum. Les al-

liances et les commerces incestueux et illi-

cites; la sodomie, la bestialité , les crime»

contre nature.
V. De sanguinis Effusione. L'effusion du

sang de toute sorte d'animal, l'homicide, les

plaies, la mutilation , etc.

VI. De Rapina. Le vol , les fraudes , les

menstuiges. etc.

Vil. De Membro animalis vivenlis. Ne pas

manger les membres d'un animal eneoro

vivant, comme le pratiquaient quelques

pa'iens. Arnobe (c) : Caprorum reclamantium

viscera cruenlatis oribus dissipant.

Si'tdcii. de Jure nal. et qeiit. l. 1, c. ull

(c) Arnob. (ontru Geiites, l. V.
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Maimoniilcs dit qtip los si\ iirctnicrs (le

ros pr(^ii'|)lf'i furent doniu-s ;i Ailnni , cl que
le sppliènio fut dDiiné à N06. Oiic-l(]iii's rnli-

bins y ;)jm)tont ceci : le r;il)l>in (llwninn. la

défense de tirer le sani; d'un aninini vivant
pour le lioirc ; le rahbin Chidéa , la défense
de mutiler les animaux; le rabbin Sitnénn,
la défense d"iiser de inai;ic et de sortilège ;

Je rabbin Kliézer, la défense d'accoupler en-

semble des animaux de différente espèce, et

de preffer des arbres. Voi'à ce qu'on en
trouve dans ces auteurs. Mais ce qui fait

douter d>' leur antiquité , c'c^t qu'il n'en est

parlé ni dans IKcriture, ni dans Onkélos, ni

dans Josèphe, ni dans l'bilon : cl que ni saint

JérAme, ni Origéne , ni aucun des anciens
Pères ne les ont pas connus.

NO.\l)I.\S, mauvais propliète, qui s'était

laissé papner par les ennemis do Néliémic
pour làcber de l'intimider et de lui faire

abandonner son dessein de rebâtir les murs
de Jérusalem. Mais Néliémie se défia de ses
avis et continua son entreprise (al.

NO.AMMON , Ndhum. III, 8, |-«2N n: , ville

d'Egypte, que saint Jérôme traduit toujours
par Alexandrin. Mais c'est plutôt la ville de
Diospolis dans le Delta , entre Busiris au
midi , et Mendcse au nord. \çiycz Jer^m.
XLVl, 2o; Ezech. XXX, iV, )o, 16; Nahum.
III, 8. Il faut voir ce qu'on a dit sur Dios-
polis etTuÈRES.iVoammon signifie la demeure
d'Ammon. Plusieurs croient qu'Ammon est

le même que Cham fils de Noé, qui fixa, dil-

on, sa demeure dans l'Egypte.

—

[Voi/ez No.]

NOAI<.\, ou Noahath , ou Nearatii, ville

de la tribu d'Epliraïm, à cinq milles de Jé-

richo, dit Eusébe sur le nom Naarnthn.
NOH, ou NoBÉ, ou NoBA, ou Nomba, ville

sacerdotale de la tribu de Benjamin ou d'E-
phraïm , Saint Jérôme //) dit que, de son
temps, elle était détruite, et qu'on en voyait

les ruines pas loin de Diospolis. David, chassé
par S,iùl, étant alléàNobé, et ayant de-
mandé quelque chose à manger au grand-
prélrc Acbiniéleeh r), celui-ci lui donna des
pains qu'on avait tout récemment ôlés de
dessus la table sacrée, et l'épée de (îolialli.

Saùl en ayant été informé par Doëg, fil tuer
tous les prêtres de Nobé, et saccagea leur
ville.

' |Le géographe de la Bible do Veneo place
exclusivement celte ville de Xoii ou Nobé

,

dans la tribu de Benjamin , cl remarque
qu'elle paraît être la même qu'Anatlioth

,

ville sacerdotale de la même tribu. Jos.

XXXI, 18 ; I Pur. VI, GO; Xeh. XI. lii.)

NOBÈ, ou ('lu AN ATH A. ou Canatii, vil le au de-

là du Jourdain. Voî/ciCanatii. Elle prit le nom
de Nohe depuis qu'un Israélite de ce nom en
cul fail la conquête. Num. XXXII, kl. Gé-
déon poursuivit les .Madianites jusque-là.
Judic. \ll!, 11. Eusébe dit qu'il y a un lieu

de ce nom abandonné, à huit milles d'Esé-
bon, vers le midi ; mais ce n'est pas ce Nobd

(n) II Esdr. vi. 1 i. An du monJe 33j0, avant Jésiis-

Chrisl im. avinl l'ère vu!?, ini.
((') Uiernntim. in Epitaphio Putilœ. Vide Eiiseb. in lotis,

iwe, Sonera.
{c) 1 Heg. xiu, 9, et leq , et ixi, (î, 7, 8, et $eq

niCTIONNAIKE DI lA BI8LK. î3a

dont nous parlons ici, qui élail beaucoup
plus avant vers le septentrion. — [Cette
ville de Nob^ ou do Cnnath a|ipartenail à la

demi-tribu de Manassé, à l'est du Jourdain,
dit le géographe de la Bible de \ ence.l
NOCES, Festin des noces. Les Hébreux se

servent d'ordinaire du nom misclUrb, rnura,

Niipliw. conrivium, qui vient du verbe sclia-

tnli, boire, pour signifier en général un fes-

tin, et en particulier une noce, ou un festin

des noces. Les Grecs emploient dans le même
sens le terme namos [ri.uo;], qui signifie le

mariage, la noce et le festin qui l'acrom^
pagne. Quelquefois ce lerme pirail être

mis pour un festin en général Aoyez Luc.
XII, :î(;; XIV, 8.

Comme nous avons remis en cet endroit

de traiter du mariage, il en faut parler avec
une juste étendue. Nous ne traiterons point

cette matière en jurisconsulte, ni même loul

à fait en théologien. On peut voir sur cela

Sciden. Uxor Éebrnicn, pour ce qui regarde
1rs Juifs, et les auteurs chrétiens qui ont
traité des sacrements en général , et du ma-
riage en particulier, pour ce qui concerne
los questions théologiques qui se font sur le

mariage des chrétiens. Nous avons déjà dit

quelque chose de la répudiation sur l'article

Divorce , et nous l'avons traitée au long
dans une Dissertation imprimée à la tête de

notre Commentaire sur les Nombres. De
sorte qu'il ne nous reste proprement à trai-

ter ici que ce qui a rapport aux cérémonies
des mariages des anciens Hébreux. Nous
avons déjà examiné celle matière assez au
long d.ins une Dissertation faite exprès, et

imprimée à la têlc du Commenlaire sur le

Cantique des cantiques , et nous nous con-
tenterons d'en donner ici le précis.

Les Hébreux se mariaient de bonne heure.
Les rabbins veulent que les hommes soient

mariés à dix-huit ans (d). Quiconque n'est

pas marié à cet âge-là pèche contre le pré-

cepte que Dieu donna aux premiers hom-
mes, en disant (e) : Croissez et multipliez. Ils

peuvent prévenir ce temps , mais il ne leur

est pas permis de le différer. Dès qu'ils ont
treize ans accomplis, ils peuvent se marier,

et ils ne croient pas qu'un homme puisse

vivre dans le célibat sans péché, ou au moins
sans danger de péché. Pour les filles, on les

fiance de fort bonne heure; mais pour l'or-

dinaire on ne les marie que lorsqu'elles ont

ce qu'ils appellent l'dge de puberté' , c'est-à-

dire, douze ans accomplis. De là viennent
ces expressions (f), l'épouse de la jeitnesse,

c'est-à-dire , celle qu'on a épousée dans sa

jeunesse ; et (^1 le conducteur de In jeunesse,

pour marquer un époux.

Suivant ces principes, il est aisé de com-
prendre pourquoi le célibat et la stérilité

étaient un opprobre dans Israël, et pourquoi

la fille de Jephié va faire le deuil de sa vir-

ginité {h), c'est-à-dire, déplorer son sort de

((/) I.^'on de Modfcue, Ciréinon. des Jui[s, pari. 4, c. iti.

(e) Gènes. 1, 2S.

If) Joël. I, 8. Malacli. 11, li, etc.

^^) Prov. Il, 17.

(/i) Judic. Il, Î7.
'
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ce qu'elle mourait (1) sans avoir été mariée,
et sans laisser des héritiers à son père qui

fissent revivre son nom dans Israël. De là le

soin qu'ils avaient de faire épouser au frère

du mari niort sans enfan(s , la veuve ()iril

avait laissée, et la lionte dont était eliai^'é

celui qui refusait de la prendre , et de bâlir

la mai>. Il de son frère, en lui donnant des

hérilieis (u). De là ces menaces du Seigneur
par Isaïe (b) : Les hommes seront si rares
dans Israël, que sept femmes en recherche-
ront un seul en mariage, et lui diront : Nous
nous nourrirons et nous nous habillerons ; re-

cevez-nous seulement pour e'pouses, délivrez-

nous de l'opprobre, et que votre nom soit in-
voqué sur tious. Que nous puissions dire :

Nous avons un tel pour époux, et qu'on ne
nous regaide plus avec mépris. Voyez aussi

Jerem. XX\1, 22 : Mulier circumdubit vi-
rum : Les femmes rechercheront les hommes
en mariage (2) ; et Cant. VIII, 1 : Ut jam me
nemo despiciat : Que je sois délivrée de la

honte du célibat.

Les filles, avant leur mariage, ne parais-
saient point d'ordinaire en public. Elles

étaient appelées aima, vierge, cachée, en-
fermée. Souvent la demande s'en faisait sans
qu'elles eussent vu ceux qui les recher-
chaient. Tandis qu'une fille est cachée, dit Jé-
sus fils de Sirath {c), elle est pour son père
un sujet depeines et d'inquiétudes continuelles,

qui lui ravissent le sommeil. Il craint qu'elle

ne soit pas mariée à temps, ou qu'elle ne tombe
dans quelque faute contre son honneur (3).

Voyez aussi saint Paul, ICor. VII, 36. Si
quis turpem se videri existimat super virgine
sua quod sit super adulta. C'est une espèce
de honte à un père, lorqu'il n'a pas marié sa
fille à temps.

L'on voit la manière dont on demandait
Une fille en mariage, dansée que fit Hémor,
père de Sichem, et Sichem lui-même, en de-
mandant Dina à Jacob {d) : L'âme de mon fils

a conçu une violente passion pour votre fille;

donnez-la lui pour femme. Que nous trouvions
grâce devant vous. Augmentez la dot que vous
souhaitez qu'on lui donne, demandez quels
présents il vous plaira, je tes donnerai volon-
tiers

, pourvu que vous vouliez la lui donner
pour épouse. \ oyez aussi Gènes. XXIV, 33
et suivants, la manière dont Eliézer fait la

demande de Rébeeca pour Isaac; et Tob. VII,
10, 11, la demande que le jeune Tobie fait

de Sara, fille de Uaguel, pour sa femme; et
enfin Cantic. \ III, 8 : Quid faciemus sorori
nostrœ in die quando alloquenda est, au jour
qu'on lui parlera afin d'avoir sou consente-
ment pour le mariage?
Le mari donnait la dot à sa femme. C'était

en quelque sorte un achat que l'homme fai-

sait de la personne qu'il voulait épouser.
(n) Gènes, xxxvm, 8. Riuli. iv. S, elc.

(6) Isai. IV, 1.

(c) Eccti. xLii, 9.

(rf) Gènes, xxxiv, 8, 9, et seq.

(e) Gencs. xmx.
(I) Gènes. \\\i, 15.

(g) I 1kg. xviii, 2b.

(A) Osée m, 2.

(() Seldeit. Uxor Hebr. I ll,r. x.

0) Idemibid. l II, c ii.

Avant les naneailles, ou convenait de la dot
que le mari lui donnerait, et des présents
(|u'il ferait au père et aux frères de l'épouse.
Nous venons d(' voir (|u'Hémor, père de Si-

chem , dit à Jacob et à ses fils de lui deman-
der quelle dot eliiuels présents ils voudront,
et qu'il les donnera volontiers, pourvu (ju'on

lui accorde Dina. Jacob s'enguge à servir
sept ans pour Uaehel, et sept autres années
pour Lia [e] ; et ces deux sœurs, <iuel(iues

années après, se plaignent que Laban, leur

père , s'est approprié leur dot (/]. Saùl ne
donna sa fille Michol à David que pour cent
prépuces de Philistins. Ouand ou lui parla
qu'il deviendrait le gendre du roi, il répon-
dit qu'il néiait pas assez riche pour pré-
tendre à cet honneur; mais on lui rcplicjua

que le roi n'avait que faire de douaire pour
sa fille, qu'il ne lui demandait que cent pré-
puces des Philistins , pour se venger de ses

ennemis (.7). Osée achète sa femme pour le

prix de quinze pièces d'argent et d'une me-
sure et demie d'orge (/<). l-es rabbins en-
seignent toutefois que le père avait accou-
tumé de donnera sa fille certains présents
pour ses ajustements [i). Ils ont fixe cela à
cinquante zuzims

,
qui était une pièce de

monnaie de la valeur d'environ huit sous.

Les fiançailles se faisaient ou par un écrit,

ou par une pièce d'argent que l'on donnait
à la fiancée , ou par la cohabitation et le

commerce charnel (y). ^ oici la formule de
l'écrit qu'on dressait dans ces occasions :

Un tel jour, de tel mois, de telle année, N.
fils de N. à N. dit à N- fille de N. Soyez mon
épouse suivant la loi de Moïse et des Israé-
lites, et je vous donnerai pour la dot de votre

virginité la somme de deux cents zKzims, qui
est ordonnée par lu loi. Et ladite N. a cun!,enli

de devenir son épouse sous ces conditions, que
ledit N. a promis d'exécuter au jour du ma-
riage. C est à quoi ledit N. s'oblige, et pour-
quoi il engage tous ses biens, jusqu'au man-
teau qu'il porte sur ses épaules, l'romet de

plus d'accomplir tout ce qui est ordinaire-
ment porté dans les contrats de mariage en

faveur des femmes Israélites. TémoinslS.N.N.
La promesse par une pièce d'argent , it

sans écrit , se faisait en présence de lénjoins,

et le jeune homme disait à sa prétendue :

Recevez cet argent pour gage que vous devien-

drez mon épouse. Knfin l'engagement par la

cohabitation était, selon les rabbins, permis

parla loi [Te] ; mais il avait été sagement dé-
fendu par les anciens, à cause des abus qui

pouvaient en arriver, et à cause des incon-

vénients des mariages clandestins. Les fian-

çailles donnaient aux jeunes gens la liberté

de se voir, ce qui ne leur était pas permis

auparavant (/). Si , durant ce temps, la fian-

(/,) Deul. XXIV, 1.

(/) Léon de Modèue
,
pari 4, c. m des Cérémonies des

Juifs.

(1) Dans la supposilion où elle Cul immolée par son père
;

car ce ii'esl qu'une supposiliou, el nous ne l'adineUoii»

pas. Vouez Jeihtuk.

(-2) A propos de Jérémie, ce proplièle resta télilialaire.

(5) Ces dernières paiolen ne doniienl-clles pas ii croira

que loules les filles n'élaieiiî pas cachées, «>nrerinées?
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ci'c lombail dans quelqiio faute coiUre la

fidélité (lu'ellc devait à son fiancé, elle élnil

trailée comme adultère («). Ainsi la sainte
' icrfic, qui était fiancée à saint Joseph lors-

(in'ellc conçut .lésus-Uirisl, aurait pu, selon

la rigueur des lois , élre punie comme adul-

tère, si l'anïte du Seif^neur n'eût inl'ormé

saint Joseph du mystère qui se passait en
elli'. Les docteurs Juifs enseifçnent que, si les

fiancés abusaient de la liberté ()u'ils avaient

de se voir, ils étaient condamnés à la peine

du fouit. Souvent, entre les liançailies cl les

épousailles , il se passait un assez long

temps , soit à cause du bas âge des (iaïués
,

ou pour d'autres raisous de nécessité ou de

bienséance.

Lorsque les parties étaient d'accord sur les

conditions du mariage et sur le temps de le

célébrer, on en dressait le contrat de la ma-
nière suivante.

Formule des contrats de mariage des Uébreux

.

Un tel jour, de tel mois, de telle année, sur
un tel fleuve; car d'ordinaire ils se mariaient
en pli'in air et sur le rivage d'une rivière,

N. (ils de tel, a dit à N. fille de N. : Soyez ma
femme suivant le rit de Moïse et des Israélites.

fit moi avec l'aide de Dieu, je vous honorerai,
sustenterai, vêtirai, nourrirai suivant rusai/c

des autres maris de ma nation, qui hono-
rent, sustentent, nourrissent et revêtent leurs

épouses comme ils le doivent. Je vous donne
pour la dot et prix de votre virijinité, deux
cents zuzims d'argent b)

,
qui vous sont dûs

suivant la loi. Outre cela, je m'engage ù vous
fournir les habits et les aliments convenables

,

comme aussi de vous rendre le devoir conjugal
suivant l'usage de toutes les nations.

Et ladite .V. a consenti de devenir son
épouse. De plus ledit époux a promis par forme
d'augmentation de dot, de donner outre lu

somme principale, celle de N. Et ce que ladite

épouse a apporté, est estimé In valeur de N.
Ce qie ledit époux reconnaît avoir touché, et

en être clmnjé, et nous en a fait lu déclaration
suivante. J'accepte et reçoi-' sous ma garde et

garantie tout ce quia été mentionné ci-dessus,

tant pour la dot que pour quelque autre cause
que ce soit ; et m'oblige, moi ou mes héritiers

et ayant cause, sous le cautionnement de tous
mes biens, meubles et immeubles, présents et à
venir, jusqu'au manteau que je porte sur mes
épaules, de tenir compte et rendre fidèlement
â madite épouse tout ce qu'elle a apporté en
dot, ou en quelque manière que ce soit, pen-
dant ma vie, ou à ma mort. Ce que je promets
d'exécuter suivant la forme et teneur des con-
trats ordinaires de mariag'' , usités parmi les

enfiints d'Israël, et suivant les règles de nos
rabbins de pieuse mémoire. En foi de quoi
nous avons soussigné, etc.

Léon de Alodène dit que l'usage des Juifs

est de choisir pour la célébraliou du ma-
riage un mercredi ou un vendredi, si c'est

(a) Setden. Vior. lleljr. t. U.c. i.

(6) C«» i\>ux ccnis zuzims foiil eaviron SO siclcs d'ar-
Bi:i.l, ou 81 l,v. lifi Dolre Diooiiaie.
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une fille; ou un jeudi, si c'est une veuve. La
veille de la cérémonie, la fiancée va au bain,
cl se plonge tout le corps dans l'eau. Elle
est accompagnée de plusieurs femnies, qui la

mènent ;m bain, au son de plusieurs inslru-
uii nts de cuisine, afin que tout le >oisinage
sache qu'elle va se marier. Il y a do la diver-
sité entre Selden, Buxtorf, et Léon de Mo-
dène, sur le sujet des cérémonies du mariage;
ce qui fait juger que les usages varient sui-

vant les lieux et les personnes. On pare lé-
pousée de tout ce que l'on peut trouver de
plus beau et de plus riche; puis on la con-
duit dans un lieu découvert, sur un tleuve,

dans une cour ou dans un jardin. I,)uelqne-

fois cela se fait dans une salle parée exprès.

L'époux et l'épouse sont placés sous un dais,

ayant l'un et l'autre un voile noir. On leur

met sur la létc un autre voile carré, d'où
pendent aux quatre coins quatre lioupiies.

C'est ce voile que les Hébreux appelleni taled.

Alors le rabbin du lii u, ou le chantre de
la synagogue, ou le p'.us proche parent du
marié, prend une tasse pleine de vin, et

ayant prononcé cette bcnéiiiclion : Soyez I éni.

Seigneur, qui avez créé l'homme et la femme,
et ordonné te marioge,c\c.,û présenle le vase
à l'époux, puis à l'épouse, afin qu'ils en
goûlcnl. Ensuite l'époux met au doigt de son
épouse en présence de di ux témoins, un
anneau, en disant : Par et anneau, vous êtes

mon épouse suivant l'usage de AJoise et d'Is-
raël. Buxtoif dit que cet anneau doit être

d'or massif et sans aucune pierre enchâssée ;

et ((ue l'époux prend à témoin la compagnie
(]u'il est de bon or et de valeur convenable.
Après cela on fait lecture du coiilial de ma-
riage, que l'époux remet entre les mains des
parents de l'épouse. Alors on apporte do
nouveau du vin dans un vase de matière
fragile, on récite six bénédictions, on pré-
sente à boire aux mariés; puis on jclle le

reste à terre en signe d'allégresse. L'époux
prend le vase, et le jette avec raideur coiiir*;

terre ou contre la muraille ctle met en pièces

en mémoire, dil-on, do la désolation du
temple.

Les rabbins (c) enseignent qu'avant la

ruine du temple de Jérusalem, l'époux et

l'épouse portaient des couronnes dans la

cérémonie do leurs noces; mais que d puis

ce temps, on n'en a plus porté. Dans ri'>cri-

lure, ou voit distinctement la couronne de
l'époux, mais non pas celle de l'épouse. -Aus^i

la coilïure des femmes n'était nullement
propre à porter la couronne. Is.iïe((/] -.Je i,<-

réjouirai au Seigneur comme un époux urne
de sa couronne, et comme une épouse parée de
ses ornements. El dans le Canli(|ue(e) : filles

de Jérusalem, veiii z voir le roi Salomon orné
de la couronne que sa mère lui a mise au jour
de son mariage. Les Juifs d'aujourd'hui en
quel(|ue$ endroits, ont coutume de jeter sur
les mariés, et particulièrement sur l'épouse,

du froment à pleines mains, en disant : Crois-

sez et multipliez. Dans d'autres endroits, ils

{c) Apud Setden. UxorUebr. Uv. \l,c. xv.

id) /s«i. Lxr, 10.

(e; Cwil. m, tl.
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y mêlenl quelques pièces d'arganl, qui- sont

r;iinassé.es par les pauvres.

On voit par l'Evangilo («), qu'on donnail à

\'époux lin purnnymphc , que Jésus Christ,

appi'Ue /'(iwi de i'cjjous. Un noinbrcde jeunes

gens raccompagnaienl aussi par lionneur

pendant les jouis de la noee, et des jeunes

filles de même tenaient compagnie à la ma-
riée durant tout ce temps. Les com|iagnons

de l'époux sont bien marcjués dans l'Iiistoirc

de Samson {h), et d;ins le Cantique des can-

ti(iues (c); et les eomiiagnes de l'épouse dans

le même Cantique, chap. 1, 'i ; 11, 7, 8, 16;

111, 5; Vl!l, k, et dans le psaume XLIV, 8,

13, 15. Le devoir du paranymphe était de

faire les honneurs de la noce en la place de

l'époux, et d'exécuter ses ordres. Celui qui

a l'épouse, e.s< /'rf/jon.!;. ditsaint Jean-Baptiste

en parlant de Jésus-Christ; mais l'ami de l'é-

poux, qui est debout, et qui obéit à la voix

de l'époux, se réjouit d'obéir à sa voix {d).

Quelques-uns croient que l'arcliitriclimis

,

dont il est parlé dans les noces de Cana (e),

où J.-C. se trouva avec sa très-sainte mère,
est le paranymphe ou l'ami de l'époux, qui

présidait aux tables, et qui avait suin qu'il

ne manquât rien aux conviés. Les amies et

les con)pagnes de l'épouse chantaient l'épi-

Ihalame à la porte de l'épouse le soir de ses

noces. Le psaume XLIV est un épithalame,

intitulé : Cantique de réjouissance des bien-

aimées.

La cérémonie de la noce se passait avec
beaucoup de bienséante, les jeunes gens de

l'un et de l'autre sexe n'étant point ensemble
pêle-mêle. Ils étaient dans des apparlenients

séparés, et mangeaient à différentes tables, et

se divertissaient de manière que les jeunes
filles étaient avec les jeunes filles, et les gar-

çons avec les garçons. La réserve des Orien-
taux envers les femmes exigeait cela. On
eu voit des preuves dans l'histoire du ma-
riage de Samson, dans celui d'Eslher, dans
le Cantique des cantiques. Les jeunes hom-
mes prenaient leur plaisir quelquefois à
proposer des énigmes (/"), et l'époux propo-
sait des prix à ceux qui les expliqueraient.
Ou sait l'histoire de Samson , et l'énigme
qu'il proposa aux jeunes Philistins qui l'ac-

compagnaient dans celte fête.

La cérémonie de la noce durait ordinaire-
ment sept jours pour une fille, et trois jours
pour Une veuve. Jacob ayant épousé Rachel,
et Laban lui ayant substitué Lia, lorsque
Jacob s'en plaignit, Laban lui dit que ce
n'était point la mode dans ce pays-là de ma-
rier les plus jeunes filles avant les aînées;
qu'il ne refusait pas de lui donner aussi Ra-
chel, après qu'il aurait passé avec Lia les

sept jours de son mariage {g) : Impie hebdo-
madam hujus copulœ, et hanc quoqici dabo tibi

La cérémonie des noces de Samson dura
aussi sept jours entiers (/<), de même que

(a) Joan. m, 29.

(/») Judic. XIV, 11.

ic)

Cunl. V, 1 ; vui, 15.

d) Jonn. m, 29.

e) Joan. ii, 9.

f) Judic. XIV, 12.

9) Gcnes. xxix, 27,

celle du jeune Tobic (i). Les rabbins ensei-
gnent que ce terme do sept jours était d'o-
bligation pour les maris. Ils devaient faire

se|)l jours de noces à chacune des femmes
qu'ils prenai(Mit,quanil nièrne ils en auraient
épousé plusieurs en un seul jour. Dans ce
cas, ils faisaient les noces autant de semaines
de suite qu'ils avaient épousé de femmes.
Ces seiil jours de réjouissance se faisaii'ut

d'ordinaire dans la maison du père de la fille,

et après cela on conduisait en solennité l'é-

pouse dans la maison du marié.

Celle conduite se faisait d'ordinaire avec
grande pompe, suivant les facultés et la con-
dition des personnes. Souvent on choisissait

le temps de la nuit. D'où vient que dans la

parabole des dix vierges qui allèrent au-
devant de l'époux et de l'épouse, il est dit

que ces vierges s'endormirent (/), et que s'é-

tanl éveillées au bruit de l'arrivée de l'époux,

les vierges imprudentes se trouvèrent sans
huile pour entretenir leurs lamjies; el pen-
dant qu'elles allaient en acheter chez les

miirchands, l'époux et sa suite passèrent, et

elles demeurèrent devant la |)orte, exclues
(lu festin de la noce. On lit dans les livres

des Maehabérs [k], que les (ils de Jamijri
ayant fait des noies magniliques à Médaba,
ville au-delà du Jourdain, connue on amenait
en grande solennilé l'épiuise au logis de l'é-

poux, et que les parents et le^ amis du marié
venaient au-devaul d'elle avec des instru-
ments de musique et des armes , les Macha-
bées tombèrent sur eux el les dissipèrent.

Les Hébreux dans la cérémonie du ma-
riage, se vantent d'imilcr principalement ce
qui se fit dans celui du jeune Tobie, qu'ils

regardent à biin droit comme un moiièle du
mariage le plus régulier et le pins hiiireux.
Toutefois les céréinonies que nous venons
de voir sont assiz différentes de celles q;ii so
pratiquaient alors. D'abord Raguel accorde
sa fille au jeune Toble. En même temps il

met les mains de Tobie dans relie de Saia
sa filie, et leur donne sa bénédiction. Voilà
la cérémonie essentielle du mariage. Après
cela Raguel se fait apporter du papier, écrit
le contrat, et le fait signer par les témoins;
puis ou commence le festin, qui dure deux
semaines {l)

;
quoique selon les lois mar-

quées par les rabbins, il ne dût durer que
trois jours, puisque Sara était veuve de sept
maris.

Lorsque les mariés et la parenté sont en-
trés dans la maison, ou s'assied à tabie, e(
l'époux commence à chanter le plus mélo-
dieusement qu'il lui est possible {m) une bé-
nédiction assez longue en hébreu. Après le
repas, le plus honorable de la compagnie
prend l'époux par la main ; ensuite tous les
autres se mettant en rondeau, commencent
à danser tous ensemble. Les femmes de leur
côté font la même chose, séparées des liom-

(ft) Judic. XIV, 17, 18.

(i) Tob. \ii, 23.

(/) Mail. XXV, \,HSM.
ik) I Mar. IX, 37.
h)Tob.\m,n.
(m) Eitxiorf. Sij\ag, Jud. e. xxviii
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mes. Celle danse csl d'une Irès-ancienne tra-

dition parmi eux ; ils l'appcllenl la danse du
commandcinenl, prélcndanl qu'elle a élé com-
mandée de Dieu puur la cérémonie du ma-
riage.

La conduite de l'épouse dans la chambre
nuptiale est , au jugement des rabbins {(t),

ce qui achève le mariage; car ni la béné-
diction, ni les autres cérémonies qui précè-
dent, ne sont point censées donner à cet acte

toute sa perlVclion. La fille porte le nom
ilcfjouse purfaite, iiuisilôl ([u'elle est entrée

dans celle chambre, quand même le mariage
n'aurail pas élé consommé ; comme il arrive

quand la personne est dans le temps des in-

commiidilés ordinaires à son sexe, pendant
lequel il est défendu à l'homme de s'en ap-
procher, sous peine de la vie {b). Avant que
de conduire l'e))!) use dans la chambre nuptiale,

on récite telle héiiédiction en préseneede dix

personnes d âge el libres : Soyez béni. Sei-
gneur notre Dieu , roi du monde, qui avez
créé loules choses pour votre gloire. Soyez
béni. Seigneur notre l-ieu, créateur de l'homme.

Soyez béni, Seigneur notre Dieu, qui avez créé
l'homme à votre image et ressemblance, et qui
lui avez préparé une compagne pour toujours.

Soyez béni. Seigneur notre Dieu, créateur de
l'homme. Celle qui était stérile se réjouira, en

rassemblant ses enfants duns son sein. Béni
soyez-vous. Seigneur notre Dieu, qui réjouis-

sez Sion dans la multitude de ses enfants.

Comblez de joie ces deux époux, comme vous

en avez comblé l'homme el lu femme dans le

jardin d'Eden. Soyez béni. Seigneur notre

Dieu, qui répandez le plaisir sur l'époux el

sur l'épouse, et qui avez créé pour eux la joie,

tes chants, l'allégresse, les tressaillements, l'a-

tnnur, l'amitié, la paix , la tendresse frater-

nelle. Faites au plutôt. Seigneur, que l'on

entende dans les villes de Juda el dans les pla-

ces de Jérusalem, les chants de joie, la voix de

l'époux et la voix de l'épouse, la voix de l'a-

mour mutuel des époux, el la voix des enfants

qui chantent. Soyez béni. Seigneur notre

Dieu, qui comblez de joie l'époux el l'épouse.

[Les Juifs n'épousaient que très-rarement
des femmes d'une autre tribu. Aussi quand
ils voulaient indicjuer la tribu dontune femme
était issue, ils se contentaient le plus sou-
vent de nommer celle de son époux. Quand
l'EvangélisIc veut faire connaître l'origine de

la Irès-sainle humanité de Jésus-Christ, il

donne la généalogie de saint Joseph, l'époux

de Marie, de laquelle est né Jésus.]

Quant au mariage des chrétiens, Jésus-

Chnsl l'a rappelé à sa première perfection, en

condamnant absolument la polygamie, et eu

ne perniellant le divorce que dans le cas

d'adultère ,c; ; ne laissant pas même aux
parties ainsi séparées, la liberté de se marier ;

la) Afmd Selden. Uxor
(b) uvit. XX, 18-

(c) UaU. y, 3z. Luc. xyi, 18

Id) Jomin. Il, 1, 2.

(c) Ephes. V, 32.

\{l llebr. XIII, i.

(g) ConcU. Carih. iv, cm.
Hesiiol.

llebr. t. Il, c. iiii.

ce qui est fort différent de ce que la loi tolé-

rait. Le Sauveur a béni cl sanclifié le ina-
ri;ige, on .issistanl aux noces do Cana id).

Saint l'aul (e) relève l'excellence du mariage
chrétien, en disant que les époux doivent ai-

mer leurs épouses comme leur propre corps;
comme Jésus-Christ aime l'Eglise ; parce que
nous sommes les membres de son corps, formés
de sa chair et de ses os. C'est pourquoi l'homme
abiindonnern son père et sa mère, pour s'at-

tacher à sa femme, el de deux qu'ils étaient, il.i

deviendront une même chair. Ce sacrement est

grand, je dis en Jésus -Christ et en l'Eglise.

L'union de l'homme el de la femme est un
mystère, qui représente l'union et le mariage
sacré et spirituel de Jésus-Christ avec son
Eglise. Le même apôtre (/) veut que le ma-
riage soit traité de tous avec honnêteté, cl que
le lit nuptial soit sans tache; car Dieu con-
damnera les fornicateurs et les adultères.

Les livres sacrés du Nouveau Testament ne
prescrivent aucune cérémonie particulière

pour le mariage : mais il est certain que dans
l'Eglise on a toujours donné la bénédiction
aux mariés [g), et que pour élever le mariage
au rang des sacrements de l'Eglise , il a dû
élre célébré au nom de Jésus-Christ, et avec
des cérémonies sacrées, lesquelles ont as-
sez varié selon les temps cl les lieux. On
voit par TerluUien (/»), qu'on mettait un voile

sur les mariés, et qu'à l'imitalion de Tobic
cl de Sara, ils se donnaient la main. Saint

Ainbroise (i) dit que le mariage doit être

sanctiGé par le voile el par la bénédiction du
prélre. Saint Ignace le martyr (j) veut que
les mariages se fassent de l'avis de l'évéque,

allii qu'ils soient selon Dieu, et non selon la

cupidilé ; et Tertullien ne loue que le ma-
riage (A) que l'Eglise unit, que l'offrande du
saeriûce confirme, dont les anges annoncent
à Dieu l'accomplissement, et que Dieuralifie:

Unde sufficium ad cnarrandam felicitatemejus

matrimonii quod Ecclesia conciliai, et confir-

mât oblatio, et obsignatum .Angeli rcnuntiant,

Pater ralum habet? Les Dançailles sont très-

ancicnnes, comme on le voit par différents

conciles (/), et par saint Augustin (m) : In-
slitutum est ut jam puctœ sponsœ non tradan-

tur statim, ne vilem habeat marilus dalam,
quamtionsuspiravit sponsus dilatam. \\xlretoia

les mariés dans plusieurs Eglises, commu-
niaient le jour de leurs noces, el s'abstenaient

la nuit suivante de l'usage du mariage (n) :

Sponsus et sponsa cutn benedicendi sunt a sa-

cerdole, a parentibus suis, vel paranymphis
offerantur ; qui cum benediclionem acceperint,

eadem nocle, pro reverentia ipsiusbenediclio-

nis. in virginitate permaneant. Cette pratique

est encore en usage dans quelques lieux,

comme je l'ai appris.

NOCTUA, c/ioue»e, chat-huant, oiseau dé-

(li) Terlull. de veland. Tirgin. c. ii.

\i)Ambros. l lll. £p. 6, n. 7.

13. Sirtc. Bptit. ad Bocl.

ij) Ifinal. MarUir. Ep ad Polycarp. c. t.

(fc) terlull. l. II. ad Uxi.r. c. ix.

(() Concit. Anciir. Cari u, 24. Carl/iaj. iv cUat.,Ml>arU,

dtp. XXVil, q. 2. c. XLV, L, LI.

(m) Aug. l VIII Cjiifess. c. m.

(n) Cvncil. Cartliag. iv, eau. 13.
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claré impur par la \o\.Lciu(. XI, 1(5. Voyez
ci-dcvanl CiuuiETTE ri Ciiat-iiuant.

NOD. Terre de Nod. C'est le pays où se re-

lira Clin après son crime. Gènes. IV , 10.

Les Si'planle, aussi bien que Josèphc , ont
lu Naïd , au lieu de Nod, cl l'ctnl pris pour
un nom de lieu. On ne sait pas distinclement
quel était ce pays de Nod; si ce n'est pout-
élre le pays de Nyse ou Nijsée . vers l'Hy-
carnic. Saint Jérôme et le Chaldéen ont pris

le terme nod dans un sens générique, pour,
vagabond

, fugitif : Habilavil profugits in
terra. VEéhreu {Gènes. IV, 16: nj Viw) : Ua-
bilavic in terra Nod.
NODAB, pays voisin de l'Iturée et da»ri-

duinéc, mais aujourd'hui inconnu. On lit

ilans les Paralipomènes {aj que la tribu do
Kuben, aidée de celles de Gad et de Manassé,
eut une guerre contre les Agaréens, les Itliu-

réens et les peuples de Nophis et de Nodab,
dans laquelle les Israélites eurent de l'avan-
tage : mais on ignore le temps et les autres
particularités de celle guerre.

NOÉ, fils de Lamech, naquit l'an du monde
lOoC, avant Jésus-Christ 29i4, avant l'ère

vulgaire 2948. Au milieu de la corruplioii
générale de tous les hommes de ce temps-là,
Noé trouva grâce aux yeux du Seigneur (b);
et Dieu, voyant que toute chair avail cor-
rompu sa voie, dit à Noé (c) : La fin de toute
chair est résolue en ma présence ; la terre
est remplie des i\)i(iuités des hommes, et je
les exlerminerai avec la terre. Faites une
arche de bois taillé et poli ; vous y ferez de
petites chambres, et vous l'enduirez de bi-
tume dedans et dehors. Elle aura trois cenis
coudées de long,cinquante de large, et trenle
de haut. Elle aura trois étages de chambres,
et vous ferez une porte à son côté (rf).Car je
vais faire venir les eaux du déluge, et je ferai

périr tous les animaux qui sont sous le ciel

et sur la terre. Je ferai alliance avec vous, et
je vous garantirai de ce malheur général.
Vous entrerez dans l'arche, vous, votre
femme, vos trois fils, Sem, Cham et Japhel,
et leurs trois femmes avec eux. ^'ous ferez
entrer dans l'arche une couple d'animaux de
chaque espèce, mâle et femelle, du nombre
des animaux impurs; et sept couples d'ani-
maux purs, mâle et femelle; et vous transpor-
terez dans l'arche toutes les provisions né-
cessaires pour votre nourriture, et pour celle
des animaux qui y seront avec vous.
Nué accomplit tout ce que le Seigneur lui

avait ordonné ; et l'an du monde IGôG, avant
Jésus-Christ 2344., avant l'ère vulgaire 2348,
Dieu fit venir tous les animaux vers Noé,
afin qu'il pût les introduire dans l'arche;
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(fi) I Par. V, 19.

(b) Gènes, v, 8 et seq.

(c) An du monde ISôb , avant Jésus-Christ 2t61, avant
J'ère vulg. 2468, et 1-20 ans avant le déluge.

|rf) Yoijez ci-devanl Abcbe de Noé.
(e) Au de monde 1637 , avant Jésus-Christ 2343 , avant

l'ère vulg. 2347. Gènes, viu, 1, 2, etc.

(f) Gènes, ix, 1,2, etc.

(1) « (Juel est l'homme qui le premier osa s'asseoir sur
le dos d'une vague comme sur un coursier, et qui osa dire
i la mer: Je marcherai sur ta lèlc? A quelle occasion , de
çjuelle manière l'homme s'ouvril-il tout h coup un cliemin
à travers l'abîme? Prohième mystérieux dont la solution

Dictionnaire ok la Biblk. III.

après quoi il lui ordonna d'y entrer lui-même
avec sa femme et ses trois fils, et leurs fem-
mes; et lorsqu'ils y furent entrés, il ferma
la porte au dehors; et dès ce moment, les

eaux du déluge commencèrent à tomber sur
la terre. Noé élait alors âgé de six cents ans.

Ledix-neuvième jour du second mois de celte

môme année, les sources du grand abîme des

eaux furent rompues, et les cataractes ilu

ciel furent ouvertes ; et la pluie tomba sur !,i

terre pendant quarante jours et quarante
nuits. Les eaux crurent de telle sorU;, qu'el-

les s'élevèrent de quinze coudées au-dessus
du sommet des montagnes ; et elles de-
meurèrent sur toute la terre pendant cent
cinquante jours, sans augmenter ni diminuer;
de manière (jue tout ce ijiii avait vie sur !a

terre et dans l'air, mourut, à l'exception des
animaux qui étaient dans l'arcbo avec, Noé.
Or le Seigneur, s'élanl souvenu do Noé (e),

envoya sur la terre un vent qui fit diminum-
les eaux ; en sorlc que le vingt-septième jour
du septième mois l'arche s'arréla sur les

montagnes d'.\rménie ou d'Ararat, comme
porte l'Hébreu. Ou croit que c'est b; mont
Ararat, près delà ville d'Erivan. [Voyez An\-
KAT, Arménie.] Le dixième j-uur du disièoïc

mois, les sommets des montagnes commen-
cèrent à paraître ; et après quarante jours,

Noé laissa aller le cor.beau, qui sortit do
l'arche, et revint, soUm l'Héhrcii {Gènes. VUl,
7: 2'Wi K1Ï' N'ï'), ou ne revint pas, selon les

Septante et la Vulgale; ou il sortit, et allait

et venait, volant autour de l'arche, et s'arrê-

tant sur son toit. Il envoya ensuite la colombe,
qui n'ayant pu trouver oîi asseoir son jiied,

revint dans l'arche. Sept jours après, il la

renvoya de nouveau ; ctelle revint sur lesoir,

portant dans son bec une branche d'olivier

chargée de f( uilles loules vertes que. cet ar-
bre avait poussées depuis l'écoulement des
eaux. [Voyez .tosuÉ, addition

, § X\'1II, et Li-
ber, addition, §§ VI et VIII. 1 11 attendit en-
core sept jours, et alors il découvrit le toit

de l'arche ; et ayant remarcjué que toute la

surface de la terre était sécliée, il reçut ordre
du Seigneur de sortir de l'arche avec tous les

animaux qui y étaient. Il sortit donc de l'ar-

che l'an 601 de son âge, et le vingt-septième
jour du second mois (1).

Alors il oflrit en holocauste au Seigneur
un de tous les animaux purs qui étaient dans
l'arche : el le Seigneur eut son sacrifice pour
agréable, et il lui dit : Je ne répandrai plus

ma malédiction sur toute la lerre,et je neii

exterminerai plus tous les animaux cotnmo
j'ai fait. Je vous donne l'empire sur toutes

les bêtes (/"), et je vous les livre, pour eu

est cachée dans le tombeau des premiers navigateurs ; les

inventeurs de la na\igation n'ont point écrit leur décou-

verte; il est probable que l'écriture alors n'était (loini en-
core inventée [Koi/M Lettres] ; et d'ailleurs le | remier
pas fait sur les flois l'ut peut-être cliose de pur hasard,

chose soudaine et (loint du tout calculée d'avance ; on
pouvait penser que cela ne valait pas la peine d'êlre trans-

mis aux âges suivants.... Du reste, pour ce qui louche à

la navigation , il me parait impossible dedétcrminrr avec
quelque précision son origine: la tradition de l'arche de
Noé, confusément répandue chez tous ii^s peiq les, a pu
servir d'idée première. » M. Pocjoclat , Concsiioiid.

d'Orient, lellr. csxxvii, tom. V.pag. }>H\, S2I.

24
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mangrr, comme vous mai>î»cz îles légiimfs

(>l des fruits de la terre. J'esccplo sculoment
le sang

748

donl je vous dél'ends d'user. Crois-

sez cl multipliez-vous, .le vais faire alliance

avec vous : je m'engage à ne plus envoyer
.>iur la terre do déluge universel ; et

,
pour

preuve de ma parole, je mettrai mon arc dans
les nues ; el il sera comme le gage de ma
promesse el de mon alliance avec vous. —
[Voyez .\LLrANCF..l

Or No6, étant laboureur, commença à cul-

tiver la vigne; et ayant bu du vin , il s'eni-

vra, el , en dormant, il se découvrit d'une
manière indécente dans sa lente. CItam, père
de Chanaan, l'ayant trouvé en cet état, s'en

nio(jua cl en donna avis à ses deux frères ,

qui étaient au dehors. Mais eut , au lieu de
s'en railler, s'en détournèrent; et marchant
en arrière, ils couvrirent la nudité de leur

père, en jtlant sur lui un manteau. Noé, s'é-

tant réveillé el ayant su ce que Cham lui

avait fait, dit : Que Chanaan, fils de Cham,
soit maudit; qu'il soit l'esclave des esclaves

à l'égard <le ses frères. On croit qu'il voulait

épargner la personne de Cham , son fils , de

peur que la malédiction qu'il lui donnerait

ne retombai sur les autres fils de Cham (n)

,

qui n'avaient point eu de part à son aciion.

Il maudit Chanaan par un esprit prophéti-

que, parce que les Chanancens , ses descen-
dants, devaient un jour être exterminés par

les Israélites. Noé ajouta : Que le Seigneur,

le Dieu de Sem, soit béni , et que Chanaan
soit l'esclave de Sem. 11 le fut en effet dans

la personne des Chananéens assujettis parles

Hébreux. Enfin Noc dit : Que Dieu étende

la possession de .laphet
;
que Jnphet demeure

dsns les lentes de Sem. et que Chanaan soit

son esclave. Celle prophétie eut son accom-
plissement, lorsque les Grecs , el ensuite b's

Romains, descendus de Japhel, firent la con-

quête de l'Asie
,

qui était le partage de

Sem.
Or Noé vécut encore , depuis le déluge ,

trois cent cinquante ans ; et tout 1(! temps de

sa \ie ay.int été de neuf cent cinquanle ans,

il mourut l'an du monde -iOl'G , avant Jésus-

Christ 199i , avant l'ère vulgaire 1998. 11

laissa trois fils, Sem, Cham el Japhet ,
dont

nous avons parlé ailleurs sous leurs articles,

et il leur partagea, selon l'opinion commu-
ne, loul le monde l'our le pcupl('r(/>).lldon-

na à Sem l'Asie, à (^ham l'Afrique , cl à Ja-

phel l'Europe. Quelques-uns (
c ) veulent

qu'outre ces trois fils il en ail eu encore plu-

sieurs autres. Le faux. Bérose lui en donne
trente, nommes Titans, du nom de li'ur mère
Ji<œa.On veul que les Teutons ou Allemands

soient sortis d'un fils de Noé, nommé Tlniis-

con. Le faux .Melhodius fait aussi menlion

(VIonilhns ou Ioniens
,
préendu fils df Noé.

On peut voir l'Histoire scoinslique de Pierre

IcMangcur.l. 1, c. xxxvii, elToslalsurla Ge-

(n) Oenes. x, 6. Filii Cham, Clms, et Mczravn, el vitui,

el Chanaan.
{h) Ei'sel'. Grrrc. Chronie. seu Tliesauri Tempor. p. 10.

Philatlr. de llœres. c. lxi.

(c) Ca]ci. Torniel.

(d)ll l'etii II, a.

It) Manh. XXIV, 57.

nèse. Nous avons parlé ci-devant, sous l'ar-

ticle NoAcniDES, des préceptes (jue les rab-
bins croient avoir été donnés par Noé à ses
fils el à leurs descendants.

Saint Pierre ((/) appelle Noé le prédicateur
(le Injustice, jiarce qu'avant le déluge il ne
cessa de prêcher aux hommes

,
par ses dis-

cours, par sa bonne vie, et par le bâtiment
de l'arche, auquel il fut occupé pendant six

vingts ans, que la colère de Dieu était préii;

de fondre sur eux. Mais ses prédications
n'(;urent aucun effet, puisque le déluge trou-
va les hommes plongés dans leurs anciens
désordres el occupés de tout autre chose
qu9 du soin de satisfaire à la justice de
Dieu (e). On trouve parmi les vers des pré-
tendus sibylles une pièce intitulée : Dcsoî'p-
lion des hommes d'avant le déluge , et la pré-
dication que Noé leur fit. Théophile d'An-
tiochc semble croire que le nom do Deu-
calion, qui est le même que Noé, vient du
grec deuté , et calein , venez , et appeler,
parce (jue Noé parlant aux hommes d'avant
le déluge leur disait : Venez : Dieu vous ap-
pelle à ta pénitence [ Theophil. Antiocfi. l. III,

ad Autolic, p. 129 : AeOts, xc/lùxiiMâ; à Beoç Et,-

IMxà'jotav, Sio ot-Asm; AEUxaXsiwv ixïriO-n)

.

Le mêu>e saint Pierre, I Petr. III, 18, J9,

20, dit que Jésus-Christ étant ressuscité par
l'esprit, alla prêcher aux esprits qui étaient

détenus en prison
,
qui autrefois avaient été

incrédules, lorsqu'au temps de Noé ils s'alt(n-

dnient à la p'iticnce et à la bonté de Dieu, pen-
dant qu'on préparait l'arche dans laquelle peu
de personnes, savoir, huit seulement

, furent
sauvées du milieu de l'eau. Plusieurs anciens
Pères (/) ont pris ces paroles à la lettre:

comme si Jésus-Christ, après sa lésurrec-
tien, était allé réellement prêcher aux hom-
mes qui avaient été incrédules avant le dé-

luge, à la prédication de Noé
;

qu'il en avait

délivré quelques-uns des moins méchants
,

lesquels avaient cru en lui, el s'étaient con-
vertis. D'autres (gi sous le nom de prison
entendent le corps , qui est comme la prison

de l'âme. Ils veulent que Jésus-Christ par
son esprit, dont il remplit Noé, prêcha parla
bouche de ce patriarche aux incrédules d'a-

vant le déluge, les âmes desquels étaient

alors dans la prison du corps, mais qui du
temps auquel écrivait saint Pierre étaient

dans la prison de l'enfer. On peut voir les

commentateurs pour les autres sens que l'on

donne à ce passage.
Les Orientaux (A) croient que Noé reçut

ordre do Dieu de prendre le corps d'Adam ,

et de le mettre dans l'arche, pour le garan-
tir des eaux du déluge; elquc se sentant près

de sa mort, il fil venir Sem, son fils, lui con-
fia ce dépôt el lui dit de le porter à Mclclii-

sédech, prêtre du Très-Haut, afin qu'ils l'en-

terrassent ensemble au lieu que l'ange du
Seigneur lui marquerait. Sem alla donc Iroii-

(/) Vide, .si vlncet, Ciem. Alex. l. VI Slromal. Eiiwlian.

iiivres. Xa.iÀmbrosiuit in ICphes. iv. Naiiuiiz. oial. ii,fub

li)iem,et Sirelani adeumdem.
{(j) Aug. ICfihl. otimm),minc [Gi, ii. 5, i. Beda. D.

Thom. H 11(10, Uiwiiis., eU:.

{Il) W^éEutiich Annal. Alex. t. I, ;) 4i. Cnlcnit Arabica

in Gci.es. Vi'Ju /s Greqor. Ol'seri'al iuciis, c. xxv.
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ver iMclclii?(''(l('ch , cl ils cnlerrèrciil Ail.ini

sur le Calvairo, ([iii est lo milii'ii de la Icrro.

Voici une oraison qii« l'on dil qiio No6 r('n-

lait tous les jours pciulaiil qu'il lut dans

l'arche : Seigneur, vunx êtes véritablement

grand, et il n'y a rien de grand comparé à

vous, liegardez-nous d'un œil de miséricorde.

Délivrez-nous de ce déluge d'enux. Je vous en

conjure par les regrets d'Adam,votre premier
homme, par le sang^d'Ahel, voire saint, par la

justice de Seth, l'objet de votre complaisance.

Ne nous mettez point au nombre de ceux qui

ont violé vos coiinnandements , mais étendez

sur nous vos soins miséricordieux, parce que
vous êtes notre libérateur, et tontes vos créa-

tures publieront vos louanges. Ainsi soit-il.

Plusieurs savants ont i-omarqué que los

païens ont confondu S.iturne , Deucalion ,

Ogygès, lo dieu Cœlus ou Ouranus , Janus
,

l'rolliéc Promélhéc, ^'erlumniis , Bacchus,
Osiris, Vadinion, Nisuthrus, avec Nné. On
peut voir sur cela M. Bochart , Ceogr. sacr.

l. I, c. I ; M. Huel, De Conrord. Hat. et. Fi-
dei, l. Il ; Grot., De Verit. Reliq. Christ. 1. 1 ;

Nntalis Cornes, Mytholog. /. VIIl , c. xvii;

dclav.Falroner. Dissert, de Numo Apnmens.;
Dikinson, Delphi Pkœnicizantes. I o)/c; aussi
]\I. Fabricius , Apocryph. Y . T. p sg. 247 et

seqq. On a aussi attribué quelques écrits à
Niié. Quelques Hébreux ont cru que Moïse
citait un ouvrage composé par Noé, lorsqu'il

(lit [a) : Voici les généalogies de Noé, et ail-

leurs (b) : Voici les généalogies des enfants
de Noé. Le faux Béroselui ailribue de même
un livre des secrets des choses naturelles , et

les cabalistes soutiennent que ce livre fut dé-
robé à Noé par son fils Chani , et donné à
Mizraïm. Guillaume Postel en parle dans le

titre de son livre intitulé : De originibus, seu

de varia ac potissimum orbi Latino ad hanc
diem incognita, uut inconsiderata historia

,

etc. Ex libris Noachi et Banachi, cic. Lanibé-
cius, dans le catalogue de la bibiiolhèque de
l'empereur, parle d'un livre de Noé, intitulé :

Méthode qui a été révélée au prophète Noé par
l'ange du Seigneur, pour lui montrer seize fi-

gures propres à prédire l'avenir. Mais tout

cela est justement mis au rang des fables et

des superstitions. On n"a nulle preuve que
Noé ait jamais rien écrit ; du moins , il n'est

rien venu de lui jusqu'à nous.
Ta femme de Noé est appelée Noria par les

gnosliquos (c) ; Harthenos ou Bathenos par
saint Epiphane (d)

;
par quelques anciens

rabbins (e), Noema ou Tethiri. Mais cela est

tout aussi peu certain que ce que nous ve-
nons de dire des livres composés par Noé.
On trouve dans l'explication arabique de

la Genèse, attribuée à saint Hippolyte et im-
primée au second*tome de ses œuvres, p. 38,
cdil. Fabricii, que la femme de Sem s'appe-
lait Nahulalh Mahnuk ; celle de Cham, Zeld-
kath nabu ; et celle de Japhet, Arathka.

^ Les musulmans donnent à Noé le titre (le

père et de chef de tous les envoyés de Dieu,

(a) Gènes, vi, 9.

{b\ Gènes, x, 1.

(c) Epiphuti. Iiœres. 26, qiiœest giwslkorum.
(d) Epiphan. ibidem.

di> Ions Ii^s prophètes ; ils le qualifient aussi
Al-nogi, celui (]ui a élé sauvé, rt qui a sauvé
les autres. Ils ajoutent (ju'il fut envoyé do
Dieu pour prêcher aux hommes la pénitence
et l'unité d'un Dieu, et qu'il ne convertit que
quatre-vingts personnes, qui furent s.iuvée.s

avec lui dans l'arche. Que quand il rom-
niença à travailler à ce fameux vaissc lu

,

tous ceux qui le voyaient se moquai(>nl de
lui , et lui disaient : \ ous liàli'isez un vais-

seau , faites-y donc venir de l'eau ; et vous
voilà enfin devenu de prophète charpenliiw.

Mais il répondait à ers insultes : Vous vous
moquez de moi maintenant : je me nio(|uer,!i

de vous à mon tour ; vous apprendrez un
jour à vos dépens qu'il y a dans le ciel un
Dieu qui punit les méchants.
Ebn-Abbas dit'que Noé étant en peine de

la figure qu'il devait donner à l'arche, Dieu
lui révéla qu'elle devait être semblable au
ventre d'un oiseau, et ([u'il devait y employer
le bois d'un arbre nommé en arabe Sag, qui
est le platane des Indes; qu'il le planta aussi-
tôt, el qu'en vingt années il se trouva assez
gros pour fournir de matière à lou't ce grand
vaisseau. Il fut construit en l'espace de deux
ans ; il avait trois étages : le plus haut était
destiné aux oiseaux , le plus bas aux ani-
maux doinestiques et sauvages, et celui du
milieu à l'homme.

Le temps du déluge étant arrivé, le four
commença à bouillir et à regorger ; car ils

croient que Noé avait hérité du four dont
Eve s'était servi pour cuire le pain, et qu'au
temps de la vengeance de Dieu il commença
à vomir de gros houillcns d'eau coulante. Ce
four, nommé en hébreu lannour, est dilTérent
de nos fours ordinaires ; il a son ouverture
par en haut ,

et est ordiniiiremenl de pierre
ou d'argile. Les quatre-vingts fidèles entrè-
rent dans l'arche avec Noé; il n'y eut que
Chanaan , fils de Cham

,
qui n'y voulut pas

entrer. Les uns croient que Noé s'embarqua
à Coufah, près de l'embouchure du Tigre,
dans le golfe Persique , d'autres au lieu
où l'on bâiit depuis Bibylone.

Après que l'arche eut fait le tour du monde
pendant l'espace de six mois (f). Dieu com-
manda à la terre, et lui dit : Terre, engloutis
tes eaux; ciel , puise celles que ta as versées.
L'eau commença aussitôt à diminuer. L'ordre
de Dieu fat exécuté ; l'arche s'arrêta sur la
montagne de Girudi, et on entendit cette voix
du ciel : Malheur aux impies!

Ils croient que Noé sortit de l'arche le

dixième jour du premier mois do l'année ara-
bique, nommée Méharram, el que ce patriar-
che inslilua ce jour-là un jeûne, (ju'ils ob-
servent enrore aujourd'hui, en mémoire de
la délivrance des eaux du déluge. Alors Noé
fut établi de Dieu comme un nouvel Adairi
pour repeupler tout le monde. Tous les peu-
ples tirent leur origine de ses trois fils. Sem
fut le père des Hébreux , des Arabes , des
Persans, des Syriens et des Grecs.

(«) Haft. Gcdolias et alii ex aiUiquis, npud SciuiOH.Sflwrt-
bal. Arcliiv. V. T. p. 150.

(f) Alcoraii, c. Hod.
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Japhot , des Srylhos , des Mo'çois , des

Gèles, des Tarliires, des Cliinois, Ui'S Tui'cs,

de» Hyperliorécns, de lion el Mngo^.

Cli.ùn esl le père des Iiulieiis, des Africains,

des iiuirs ci de tous les peuples Méridio-

lUlllX.

Outre ces Irois fils de Noé , les Orientnux

lui en doiMiciil un iiuaUièine qui es! Mmjlies-

ton. inctiniiu aux livres sainls des Hébreux.

Ils disent de plus, que Dieu envoya des li-

vres à Noé : ce (jui signifie , selon leur lan-

(;n(;e ,
qu'il laissa en mouranl, dix volumes

dans lesquels il écrivit les révclalioiis cl tous

les ordres qu'il avait reçus de Dieu. Mais ces

livres, supposé qu'ils aient jamais existé, se

sont perdus. On dit qu'il y a un monastère

en Mesiii)ol.uu:e , nonitné Dcir Abouna , le

nionaîlère de noire père, près duquel il y a

un château, où l'on voit un grand séjiulcre,

que les gens du p.iys disent être cohii du pa-

triarche Noé ; el le géographe Persien mar-
(jue un lieu de r.\rabic, dans la province la

plus orientale île ce pays , qui porte le nom
û'Ardli-IS'ouli , terre de Noé, ce (jui revient

assi z à l'opinion de ceux qui niellent la cons-

iruclion de l'arche à Coufah , dont nous

avons parlé.

La fable de Deucalion et de Pijrrha, sa

femme [a], est manifestement inventée de

l'histoire de Noé. Dcucilion , par le conseil

de son père, lit une arche , ou vaisseau de

bois, dans lequel il mit toutes les provisions

nécrssaires à la vie, et y entra avec l'yrrha,

sa femme. C'était pour prévenir un déluge

d'eau qui inonda presque toute la Grèce.

l'rcs(iue tous les peuples de te p lys y péri-

rent. Il n'y eut ((ue ceux qui sesauvèrent sur

les plus hautes montagnes qui échappèrent.

Dès que le déluge l'ut cessé, Deucalion sortit

lie son arche , el se trouva sur le mont Par-

nasse. 11 y offrit SCS sarriliC''s à.lupitir, qui

lui envoya Mercure pour lui demander ce

qu'il souhaitait. Il ilemanda d'être le répara-

teur du genre humain. Jupiter le lui accorda,

ils se mirent lui et Pyrrha à jeter des pierres

derrière eux, et ces pierres se changèrent en
autant d'hommes et de femmes.

Les pa'icns otiI frappé des médailles pour
conserver la mémoire de ce fameux événe-

ment [II). On y voit sur l'une la léle de l'em-

pereur Philippe , cl sur l'autre celle de Sep-

limius Sévère Pertinax, el sur les revers de

l'une cl de l'autre une arche ou vaisseau

carré oblong, dans lequel paraissent Deu-

calion cl Pyrrha, ou, si l'on veut, Noé et sa

femme ; ail dehors on voit aussi un homme
cl une femme, cl au-dessus de l'arche deux

oiseaux, donl l'un apporte dans ses pattes

une petite branche d'olivier. Ces médailles

ont clé frappées à .Vpaméc de Phrygic, où

l'on croyailque l'arche de Noé s'était arrêtée.

Voyez ci-devant Apamée , et ce qu'on a rc-

(û) ApoUodor. 1. 1.

(t>) 0;lai). Falconerii iiisciiption. Allitet. ! Rom. I068.

Vidi; el Kirclter. de .irca ,Yoe, j». 138.

(I) Mu riiaos aiillqui (iiuiu suin rcs prises ) vocubant.

.âii premier /if. des Fouet.

(5) E'Ie simili causât», car fin cœleslibiis unus
Silqui; qiiciiJ 3 teiKo, silfiuo qnod aiilc, vides.

Premier liv. det l'astes.
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marqué sur I'arche de Noé, et sur le dé-
I.LGE.

(Noé se retrouve dans les fables cl dans les

histoires. Doni Calniel n'en a dit qu'un mol;
nous allons y suppléer, et d'abord faire con-

naître le résultat des recherches de Dclort

de Lavaur louchant les métamorphoses que
l'imagination des poêles a fait subir à Noé.
Laissons parler ce savant :

« Saturne eut de Ubée ou Cybèlo, qui

était aussi sa sœur, plusieurs enfants, dent

les plus considérables furent Jupiter, Nep-
tune el Pluton. Il les dévorait tous ou les

enfermait, de crainte d'en être détrôné ; mais
leur mère sauva ces Irois-ci, en les cachant

dans une caverne. Peu de temps après, les

géants ou titans, c'est-à-dire, les enfants de

la terre, déclarèrent la guerre à Jupiter el à
tout le ciel, dans lequel ils voulaient monter;
mais, aiirès s'être élevés bien haut, ils furent

pécipilés el liés par Jupiter.

» C'est la copie des trois enfants que Noé
conserva seuls , enfermés dans l'arche lors

du déluge ((ui engloulil tout le genre humain
descendu du premier homme. Ces titans no
sonl-ce pas les nouveaux et audacieux en-
fants de la lerro qui entreprirent, après le

déluge, d'élever la tour de Babel au-dessus

(les nues, dans le dessein de se soustraire au
pouvoir de Dieu?

» Le rapport des Irois enfants de Saturne
qui furent sauvés, et du partage de l'univers

entre eux, avec le partage de toute la terre

entre les trois enfants de Noé, se montre de
lui-même. — [Voyez Cham.]

» Janus, souvenlconfondu dans les fables

avec Siturne, est également reconnaissable

dans Noé. Ovide fait sortir l'univers de ses

mains (après le déluge), comme il était sorti

du premier chaos (1). Ce poëic fait compa-
raître Janus, qui (lébile (ju'il a fermé le pre-
mier monde que le déluge replongea dans le

chaos (de même que Noé l'avait fermé quand
il i'erma l'arche] ; et comme il a ouvert el vu
reniiire par son ministère le nouveau monde
( comme fil Noé, quand i'I rouvrit l'arche et

qu'il en sortit avec sa famille pour peupler

de nouveau l'univers). Janus explique et

s'attribue ce renouvollemenl , à peu près

comme Hésiode en avait conté la première
production.

» G'esldelàqu'on le peignait avec deux vi-

sages , donl l'un voyait derrière lui ce qui

s'était passé dans l'ancien monde, et l'autre

était tourné sur le nouveau qu'il avait vu re-

naître el rétablir (2). Ce qui convient uni-
()uemcnt à Noé, qui avait vu et prévu la fin

de l'un et le rétablissement de l'autre. C'est

aussi l'origine des noms de Clusius et de Pa-
tidcius (3), que l'on donnait à cette copie de
Noé qui seul était désigné par ces noms, pour
avoir fait la clôture du premier monde et

l'onverture du second. C'est pourquoi on le

faisait présider aux portes, aux entrées et

(3)No!iiiiu ridebis iiiodu, iinnuiue Palulciu» Idem,
|

Et modo sacrifico Clusius orc vucor.

QuidquiJ irliique vid's. ci>;lum, niaro, uubila, terras,

Omnia sunl iioslra daiisi, palenlipie manu.
Pr;esjdfo foriljus cu/li, etc. Ibid.
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aux sorties, d'où vient son nom latin Janus

(1), Acjanua, uneportc; et celui de jmnmrius,

janvier, donné au premier mois de l'année.

» Son porlraillenailuueclerdansunemain,

et par la disposition di's doigts de l'autre

main on représentait les .iCo jours qui com-
posent l'année (2), parce qu'on le regardait

comme l'auteur et le diou des années et du

temps que l'on mesure par le mouvement
des astres qu'il semblait avoir ramenés. Tout

cela appartient à Adam cl à Noé, premier et

second chefs du genre liuniain, que la Fable

a confondus, comme elle confond Janus avec

Saturne, dont le nom grec Chronos (3j signi-

fie le temps. Le temps, qui commença avec

Adam, parut recommencer avec Noé ,
pour

qui Dieu renouvela sa loi et sa promesse

pour l'ordre des temps, des années, du jour,

de la nuit et des saisons (t).

» Les poètes ont fait de belles descriptions

de l'âge d'or. Los uns, comme Virgile, l'ont

mis sous Saturne (5) ; les autres, sous Janus,

comme Ovide (6) ,
qui fait dire à ce dieu que

sous son règne les dieux habitaient la terre

pour y converser avec les hommes; que la

religion et la sainteté y régnaient; que les

crimes et l'impiété n'en avaient pas encore

chassé la justice. Saturne vit finir cet heu-

reux âge sous le règne de Jupiter, qui l'avait

détrôné, et sous lequel la violence, l'usurpa-

tion, l'injustice et l'impiété établirent l'âge

de fer. Dès lors les hommis fidèles et justes,

avecles(iuels les dieux prenaient plaisir d'en-

tretenir commerce, furent fort rares.

» Cette idée convient aux premiers jours

d'Adam dans le paradis terrestre, et au pre-

mier siècle de Noé après le déluge; elle ne

peut avoir été prise d'ailleurs. Aussi ce pré-

tendu beau règne de Saturne, avec son âge

d'or, sont traités de fable par Platon (7).
AJam ne fut pas longtemps dans ce jardin

délicieux où tout lui était soumis ; et quand
il en fut chassé, il vit finir cet âge heureux

;

il fut obligé de travailler à la terre et se vit

exposé à toutes les misères. Les hommes
demeurèrent cependant sans servitude et

sans domination jusqu'au temps de Noé.

Alors même, pendant le premier siècle du
monde renouvelé, ce fut un nouvel âge d'or ;

liberté entière, société des biens, umformilé

(1) Inde vocor Jjiius. Ib'nl

{t) Dans Pline, liv. .XXXIV, cli. vu, el dans Microbe,
Saturnales, liv. I, ch vu.

Il est vrai que l'année civile ne fut fis ée "a Rome à

56j jours que sous Jules-César, mais cela peull'ain- croire

que l'idée de la slaluc ou peut-êlre la slaUie même venait

d'Egypte ou de la Grèce; car c'est d'oil César pnl ce rè-

glement par Irsavis d'un astronome qu'd lit venir d'Aie \nn-

drie. Les prêtres éijyptiens, ou, suivant quelip.ies autours,

Xlialès Mdésien, plusieurs siècles avant César, ayant me-
suré l'année sur le cours du soleil, l'avaient régléi' à ce

nombre de 5G3 jours. Hérodote, liv. I, cil. îtiv. Alexaudir
al) Alex. ijeu. dier ch. x\iv. M. Blondel, eu son Calen-

drier, part. 1, liv. II, ch. ii.

(5) Kpo.oî ou xpi»'!. Saturne, au 1" liv. des Saturnales

de Macrolie, ch. x\iii.

(4) Cunclis diebus terrae sementis el messis, frigus el

aîsius, sesl.is et liiems, il nox el dies, non reciuiescenl,

ait Dieu à Noé. uu vui' ch. de la Genèse.

(5) Prinius al) œlhereo veuit Salurnus Olympo,
Aureaque. ul perlibeiil, illo h,ub rege luere

Secula. Lie. VllI de l'Enéide.

(6)'ri;rc ego rcguabam, paliens cum icrra Ueorum

de langage (8) dans une même famille, jus-

qu'à le qu'elle fût divisée du temps de IMia-

leg. Noé vil terminer ces heureux temps
parmi ses desrendants, par Nemrod (9), pe-
tit-fils de son fils Cbam. Celui-ci, non canlenl

du partage fait par Noé, son bisaïeul, entre-

prit d'usurper la portion de Sem, iiilroduisit

par son itmbilioii les guerres et les conquéles.

s'assujellit par les armes le pays de Bibylonc;

et fonda le premier empire, soit que ce fût h;

Bélus Assyrien ou Ninus dont parh; Justin (10),

soit ()u'il en ait été dïlîérenl. L'injustice et

l'impiétécliassèrent alors la piéléet la justice.

» Eupolème , dans liusèbc (11), rappoile

que, suivant la tr,,dllioii des IJabyloniens, il

y avait eu un premier Délus , qu'on disait

aussi être Saturne, qui avaii pour enfants un
autreBélus, et Chanaan, père des Phéniciens.

Ce second Bélus pourrait être Nemrod, petit-

fils de Noé, ou, suivant eux, de Saturne, dont
ils firent Bel ou Baal. Celait une tradilion

des Babyloniens, dans le pays desquels Noé
avait fait son séjour.

» Dans ce premier âge. Dieu avait entre-
tenu un commerce familier avec les hommes,
quelquefois par lui-même, cl souvent par
l'entremise de ses anges. 11 le continua de
temps en temps, mais rarement dans la suite,

et avec un petit nombre, Abraham, Jacob,
Moïse, qui lui demeurèrent fidèles.

» Sur ce qu'il est dit dans l'histoire sainte,

que Noé, par ses trois enfants, sema et ré-
pandit le genre humain sur toutelaterre:12),

qu'il s'appliqua à la cultiver, qu'il enseigna
les moyens de la rendre féconde, qu'il planta

la vigne, et qu'ayant bu du vin il s'enivra et

s'endormit à demi nu dans sa tente , on a at-

tribué à Saturne d'avoir enseigné aux hom-
mes la méthode de culli\er ei d'engraisser

la terre pour la rendre féconde , après que
ses trois enfants eurent partagé l'univirs;

on l'a fait le dieu des fruits présidant à l'a-

griculture, el on lui donna à Rome le nom
de Sterculius (13), c'est-à-dire celui qui a ap-

pris à fumer les terres. On lui a aussi atlri-

bué l'honneur d'avoir le premier planté la

vigne et d'eu avoir rnscigné la culture (14) ;

et en mémoire de l'ivresse de Noé on ce é-

brait la fête de Saturne, ces fameuses satur-

nales, dans la débauche et l'ivrognerie.

Esset, cl liumanis numina mi\la locis

Nonduin justiliam faciiius niortale tugaral :

lilllma de Supcris iUa reliquit liuiuum.

Liv. l" des Fas(es-

Macrobe m l aussi l'âge d'or sous Janus.

(7) Dans sou liv. IV' ries Lois

(8) Eral terra labii unius. Ge«è.<i', ch. \i.

(9) Nemrod ccepit esse polens in terra, el erat robuslus

veuator corani Domino. Fuit aulcni priiuiiiium regiii ejiis

liabylou, ei Aracli, el Achad, et Chalaiine, iu lerra Seu-
iKiar. An xmh' cft de la Genèse.

(IO).\u cominencemeMideson Histoire.

(Il ) Livre I.X de la Préparation évaugéliqne, cli. xvii.

(\i) A tribus liliis Noedisseminaluniesl omnegenus lio-

miuuMi super uuiversam terrain, cœpiPiue Noe MragricoU
exercere terrain, et plautavit viiieam; liibeiisque viiiuui

inebrialus est, el nudauiijacuil iu taberuaculo. Au i\' ch.

de lu Genèse.

(Cl) Dans Pluiarcine, en ses Questions roiiiaines; el Ma-
iToiie, :ui liv. l" des Saluruales, cb. vu.

(I ij Viiisaior curvjni servanssub imagine fulcem. Au tu*

(il', de l'Enéide.
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» Parce que Noé, d^ns col état, avait paru
ini, et (|iie Sun fils (lliam lui manqua do rcs-

J)eil, en découvianl avec une maligne rail-

cric sa uudilé, ce qui flt que Noé porta la

sentence que Cliain et sa postérité seraient
l'esclave de ses frères (1), on célébrait ces

saturnales dans une exlrènie licence, les es-

claves surtout, (|ui vivaient ces jours- là dan *

l'indépendance. C'est aussi ce qui lit allri-

Luer à Saturne une loi qui puitait ({u'oii

ne verrait pas impunément les divinités

nues i2).

» La labié (|ui t'ait n)uliler Saturne dans
son ivresse par Jupiter, son lils(3),si répan-
due chez les poêles, el qui a rapporté quel-
(|uel"ois celle entreprise à Saturne même (i)

contre Cœius, a élé rejetee comme indigne

par son absurdilé d'être écoutée; les Rouiains
ne souffraient pas de tels ronles (5].

u Bocharl (6), dans son Plialeg, pense que
celle fiction s'est inhoduile par la ressem-
blance de deux mois hébreux , à l'occasion

de ce que Ciiaiii, ayant vu son père décou-
vert, le publia (T) ; ce que l'Hébreu exprime
par ce mol, yaicajyel ; el en la môiiio langue,
Vaiw/i'cl signifie, il le mullhi. On a pris ce

dernier mot pour le premier; à quoi l'on a

élé porté par la malédiclion que son pèie

prononça contre lui et contre s:i postérité.

La cause de cette erreur est sensible.

» lit parce que ce fut sur les monls Cor-
dions, autrement dits Corcyréens, en Armé-
nie, que l'arche de Noé s'arrêta , el où il

reçut celle insulte de son fils Cliam, les poê-

les, trompés par une autre ressemblaiico

des noms (8;, placèrent celle fable dans l'ile

de Corcyre, ou des Phéaciens, qu'ils appel-

lent aussi Drépané , du nom grec Drépanon

(9), qui veut dire une faux, par laquelle ils

oui feint que Saturne y avait été mutilé, lié-

rose Chaldéen (10) dit que de son temps on
voyait encore des restes de celte arche sur la

montagne des Cordions en Arménie. Josèphe
rapporte que plusieurs auleurs égyptiens et

phéniciens en parlent de même. Saint (>yrille

(il) em|)loie les témoignages d'Alexandre
Polyhistor el d'Abydéne p vur le même sujet

[Vui/rz ArauatT]
» L'origine de la faux avec laquelle Sa-

turns était représenté (12) était vi nue, selon

(jnelques-uns, de ce (jue le temiis , dont Sa-

(1) Au di. "lie la Genèse.

(2) ... X fjlciferolcx siiielatajuoei,

Ul |piiMia graviore lujl lenipr.iiia (juisquis

Auilet in iiivilos lumiiia fern; deos.

CaÛimciiiue
,
pour Minerve que Tirémis avuil viieiiue.

(3) SaUinius a .tove ligalus est casualus. Dans l.iliiis

GvuUl. de Diis geiilium, s;iutag. 4.

(i) CiciMo, de Naiura dcor. ii. 63 el 64.

()) Cœliisa suis liberis e.vsnclus nou apud Romaiios au-

dilui. Demis d'Ilulicanmsse, tiv. II.

((i) Au liv. I", ch. 1" du l'iialeg.

(7) Vidil Cliam pater Chatiaan vereuda (jalris sui, cl nun-

liavil, en liéUreu Vuiaggel , à quoi l'on a substitué Vaia-

(jO'l, nbsciilii.

(8) Bodiarl, au cli. I" du liv. I" du Plialeg.

(9) if^ti.'y., une faux.

(10) Kapporlé par Jusèphc, rli indu liv. I" de son His-

toire,

(11) An liv. t" conlre Julien.

(12) U'oU il élail appelé F«/(;i/«r,ci-dessus, el dans Ma-
crobe. au liv. I*' des Sjtiiruulcs, cil vin.

(13) Falccui, insigne uicsais. Au cb. vu du mCme liv. 1"

lurne élail le die.u, ab.il et mois^Sùune tout;
selon d'aiilios, de ce cpril avail enseigné à
cultiver et recueillir les fruits (13), et pour
rccoiinaflre ({u'on lui devail les moissons.

» C'était ainsi qu'il élail particulièrement
caractérisé dans les médailles qui le repré-
sentaient avec Janus (iV), qui l'avait, disait-

on, reçu en Italie, a|)pelée, parcelle raison,
S.ilurnienne. Janus ou Saturne y était figuré
(l.'i) avec la lèle «î deux faces, dans un C('Hé

(ce qui convient à Noé) ; el dans un autre
côté, le navire ou l'archo, hiéroglyphe pro-
pre de Noé. C :ir ce symbole, s'il avail seu-
lement marcjué ()ue Saturne élail venu sur
un vaisseau en Italie ( 16) , ne serait ni assez
éclatant, ni assez propre à Saturne pour le

désigner; cl le seul véritable sens qu'il pré-

sente à la première vue se ra|)porleà l'arche

merveilleuse de Noé. .Xurélius Victor ajoute
que ce fut (|uelque temps après que la Icrre

eut élé toute couverte par un déluge que
quelques-uns qui s'en sauvèrent vinrent
s'établir en Italie. Ce luienl les enfants de
Japliet qui reciMiiiaissaienl Noé pour l'auteur
de leur race. De celui-ci on a fait Saturne,
du(|uel \'irgile a dit qu'il était le premier
veau du ciel (17). Suivant le uiémeliistorien,

on appelait enfants du-ciel et de la terre ceux
dont ou ignorait l'origine.

» L'Italie fut appelée Lfiimw (18) , dans les

fables, parce que Saturne dont elle pril le

nom, s'y était caché |)our se sauver de la co-

lère de Jupiter. Ce qui vient des originaux
sur lesquels Saturne a élé copié, soil d'Adam
qui se cacha après son péché, soil plus vrai •

seuiblablement de Noé caché et réfugié dans
l'arche dans laiiuelle il se sauva du fléau de
Dieu.

» La fable et le culle de ce dieu avaient
élé portés par les Pélasges ou Grecs en Ita-

lie, suivant l'ancien poêle Accius (19); ceux-
ci les tenaient de l'Egypte. Mais ce qui

prouve que ce culte avait été pris des Hé

-

breux, c'est (lu'on le célébrait, suivant le té-

moignage do Macrobe, avec la lêle couverte,
comme on l'avait appris des Pcla'-ges el en-
suite d'Hercule ^20). C'était une loi de Moïse,
(|ue le piélre ne découvrirait pas satêle(21).

» Ce que Tacite dit, que la cessation du
travail chez les Juifs au septième jour, ap-
pelé sabbat, est attribuée à Saturne et était

de Macrobe.
( 1 1) Anrélins Victor, île l'Oiigiue des Romains
(ili) An susdit eli. vu de Macrobe; elAlbéoée dans let

Deipno50|iliiites, liv. XV, ch. xiv.

1 16) Causa raiiï supercsi : Tuscum rate veuit in amueni
Aille piMciralo lalciler orbe Deus.

ilac ein) Saluniniii un'niini Iclliin; receptuin,

Lœliiilius ri guis a Jo\ e pulsiis oral.

Inde diu g' lUi niansil Saiurnia noineii.

Au l" lie. des Fusles d'Ovide.

(17) l'rinius ab;ctlioreo vcnil Salnnins Olynipo.

.lu (il'. Vin de l'Enéide.

(18).... Laliunique vocari

Màluil, liisquoniam laluissel luliis in oris.

Enéide, liv. Vlll.

(19) Rapporté par Macrobe, cli. vu des S;ilurnalcs.

(20) lliic capile operto (i;ru>(n ritu) res divina lil, (piia

primo a Pelasgis, posl ab Hercule, ila eaiu a priiicipio

faclilalam puUnt. Au susdit ib. viii du liv. I" de Ma-
crobe.

(i\) An XM' cil. du Léviliqiie, y 10.
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instituée en son lionneur (I), parce que les

ancêtres des Juifs (dil-il) avaient suivi Sa-

turne (2), lait voir ciairenient que Saturne

n'est autre que Noé, dont le nom, en hébreu,

veut dire cessdliun du travail (3), comme le

signifie aussi le mot sabbat. Ainsi attribuer

le sabbat à Saturne, c'est le prendre pour
Noé (4). »

Nous venons de voir que Noé est le Sa-
turne et le Janus des niytliologues ; quant à

ce (ju'il est dans les Iraililions historiques

des peuples, nous nous bornerons à quel-
ques témoignages : car si nous entreprenions

de les rapporter tous, nous sortirions des

bornes que la nature de cet ouvrage nous a
tracées.

Noé est le Xisuthrusdes Clialdéens. Comme
le nom de Noé, celui de Xisulhrus veut dire

repos, consolation. Bérose , Chaldéen de na-
tion, « homme connu de tous K'S Grecs qui

cultivent les lettres, dit Josèphe {contre Ap-
pion, liv. I, § 19), à cause des écrits qu'il a

publiés en grec.., Bérose, compulsant et

cojjiant les plus anciennes histoires, présente

les mêmes récits que Moïse sur le déluge,

sur l'arche dans laquelle Noé fut sauvé, et

(jui s'arrêta sur les uionlagnes d'Armé-
nie, etc. » Malheureusement il ne nous reste

de Bérose que quelques fragments ; celui

ijui se rapporte à notre sujet a été conservé
par Alexandre Polyhistor, puis par le Syn-
celle; le voici tel que l'a traduit Volney

,

dans ses Recherches nouvelles sur l'histoire

ancienne, chap. xii, pag. 130, in-8°; Paris,

1822 :

« Xisuthrus fut le dixième roi (comme
Noé fut le dixième patriarche) : sous lui ar-

riva le déluge... Kronos (Saturne) lui ayant
apparu eu songe, l'avertit que le 15 du mois
Dœcius, les hommes périraient par un dé-
luge : en conséquence, il lui ordonna de
prendre les écrits qui traitaient du commen-
cenienl, du milieu et de la fin de toutes cho-
ses; de les enfouir en terre dans la ville du
Soleil, appelée Sisparis; de se construire un
navire, d'y embarquer ses parents, ses amis,
et de s'abandonner à la mer. Xisulhrus
obéit; il prépare toutes les provisions, ras-
scjnble les animaux quadrupèdes et volati-

les; puis il demande où il doit naviguer :

]'ers les dieux, dit Saturne, et il souhaite aux
lioinmes toutes sorles de bénédictions. Xisu-
lhrus fabriqua donc un navire long de cinq
siades , et large de deux ; U y fit entrer sa femme,
ses enfants, ses amis, et tout ce qu'il avait

préparé. Le déluge vint, et bientôt ayant
cessé, Xisulhrus lâcha quelques oiseaux qui,

r.iule de trouver où se reposer, revinrent au
vaisseau : quelques jours après, il les en-
voya encore à la découverte ; cette fois les

oiseaux revinrentayant de la boue aux pieds
;

lâchés une troisième fois, ils ne revinrent
plus : Xisulhrus, concevant que la terre se

dégageait, Dl une ouverture à son vaisseau,
et, comme il se vit près d'une montagne, il

y descendit avec sa femme, sa fiUe et le pi-

(I) S(^|ilinio die olinm placuisse; el liouorem eumSa-
lurno halieri. Tacite, liv. V de souHisloiro, cli. iv.

(4) (Juos cuin S.iiuiug fiulsos, et coiidiloi'cs gcuUs acce^

Joie; il adora la terre, éleva un autel, fit un
sacrifice, puis il disparut, etc. »

• « Quant à nos antiquités, dit Moïse de Cho-
rène, cité par Volney, ibid., ch. xiii , pag.
I'i3, les compilateurs ne sont pas d'accord
sur tous les points entre eux, el ils dilTèrent

de la Genèse sur quelques autres : cepen-
dant Bérose et Abydène, d'accord avec
Moïse, comptent dix générations avant le

déluge.... ; ils comptent aussi trois chefs il-

luslres avant la tour de Babel; ils exposent
fidèlement la navigation de Xisulhrus en Ar-
ménie. La Sibylle bérosienne [que Volney
pense être la fille de Bérose] dit : Avant la

tour et avant que le langage des hommes
fût devenu divers, après la navigation de
Xisuthrus en Arménie, Zérouan, Titan et

Yapetosthe gouvernaient la terre ; s'étant

partagé le monde, etc. » « Ce fragment, dit

Volney. a une analogie marquée avec le

Sem, Cham et laphet de la Genèse. » ^ olney
fail d'autres citations, notamment celle qui
est tirée d'un « volume quele Syrien Mat I Bas
trouva dans la bibliothèque d'Arskak, qua-
tre-vingts ans après la mort d'Alexandre, cl

qui portait pour titre : Ce volume a l'ié tra-
duit du cluddéencn grec. Jl contient l'histoire

vraie des anciens personnages illustres, qu'il

dit commencer à Zérouan, l'itun et Yape-
toslh; et il expose par ordre la série des hom-
mes illustres nés de cts trois chefs. » Et, après
avoir fait la citation, \ olney les termine
toutes en s'exprimant en ces termes, ibid.,

pag. lis : « Voilà donc un livre original

chaldéen, qui, à raison de sa célébrité, ex-
cita la curiosilé d'Alexandre, elqui, par ce
léger fragment, nous prouve, 1° l'anliquilé

réelle des traditions recueillies par Bérose,
par Abydène, par la Sibylle; 2° l'analogie du
ces traditions avec celles du livre juif appelé la

Genèse. Cette analogie est sensible dans ce
qui concerne le déluge, l'homme sauvé dans
un navire, les trois princes ou chefs du
genre humain issus de cet homme, la sépa-
ration de leurs enfants, l'entreprise de la

tour de Babel, la confusion qui en ré-
sulte, etc. »

Volney, ibid., chap. xv, pag. 179, fait en-

core cette remarque : « Les Indous termi-
nent cette durée (du monde depuis l'origine)

par un déluge, et ils remplissent le temps
antérieur par dix avatars ou apparitions de
Vishnou, qui répondent aux dix rois anté-

diluviens [ou aux dtx patriarches]. Ces ana-
logies sont remarquables et mériteraient
d'être approfondies. »

Sur quoi il esl à propos de remarquer que
les Egyptiens, dans l'histoire des Atlaiili-

des, comptent également dix générations

avant le déluge; que Sanchonialon de Phry-
gie parle aussi de dix générations d( s dieux
ou héros, qui remplissent lu temps que dura
la première race des mortels; que les Tarla-
res et les Arabes conservent de même le sou-
venir de dix générations , el s'accordent,

piinus. Tucile, au même endroit.

(3) Noe, cessalio velreqnies.

(4) Confrreiicc de lu Fable avec l'Histoire stiinle, cli. v
civil, p. îiQ-57, iii-8", 2' édii., Aviyiiuii, lB5;i.



ÏKO DICTIONNMRK DE l,\ BIBLE. 760

quoique séparés par il'iuiinenses distances, à

ii),ir(iucr ces généralions par les 110014 des

patiiarciics de la Gimiôsc.

Nué est le.S'((fy(ir /"((?(( dfis Indous.SirWilIiain
Jones nous a lail connaître beaucoup do tra-

ditions indouci; en voici une qu'il a extraite

et traduite du /J/idyaoïKiid :« Le dénuin H.ija-

jjriva ayant soustrait les védas à la vigilance

de Uraniali..., toute la race des liomuies de-

vint corrompue, hormis les sept riciii's et Sa-

tyavrata, qui régnait alors à Dravira. Un
jour (]uc ce prince s'acquittait de S(!s ablu-
tions dans la rivière Ciiiàmala, Vicliiiou lui

apparut sous la forme d'un petit poisson, et,

après avoir aufjnienlé en stature dans divers

tleuves, il fut [)lacé par Satyavrata dans l'O-

céan, où il adressa ces paroles à sou adora-
teur surpris : Dans sept jours un déluye dé-
truira toutes les créatures qui m'ont offensé:

miiis lu seras mis en sûreté dans un rmisseau

merveilleusement construit. Prends donc des

herbes médicinales et des graines de toute es-

pèce, et entre sans crainte dans l'arche avec

les sept personnages rccommundables par leur

sainteté, vos femmes et des couples de tous les

animaux. Tu verras alors Dieu face à face, et

tu obtiendras des réponses à toutes les (jues-

tions. — Il disparut à ces mots, et, au bout
de sept jours, l'Océan commença à submer-
ger los côtes, et la terre l'ut inondée de pluies

coiiliiuielles. Salyavratft, étant à méditer sur
la divinité, aperçut un faraud navire (jui s'a-

vanç.iil sur les eaux. Il y entra, après s'être

exactement conformé aux instructions de
Viclmou.... Uuand k^ délugeeut cessé, Vicli-

iion tua le démon, recouvra les védas, ins-

liuisit Satyavrata dans la science divine, et

]c nomma le septième Menou (1), en lui

donnant le nom de Vaivasaouata. » Recher-

ches asiatiques, tom. II, pag. 171, traduction

de Paris. Le Mahabharata, poëme sanscrit

de plus de deux cent cinquante mille ver»,

récemment imprimé à Calcutta sous la di-

rection de M. V/ilson, offre le même récit

beaucoup plus développé. Cet épisode du
déluge a été traduit en français par M. G.
l'aulhicr, membre de la société asiatique.

Noé est le Coxcox des Mexicains. Passons
de l'ancien monde dans le nouveau. « L'his-

toire commence par le déluge de Coxcox, dit

M. de Humboldt, tom. II, pag. 17o. Ce cata-
clysme arriva, selon les deux systèmes chro-
iiologi(iues reçus, ou iiiillc quatre cent dix-
sept ans, ou dix-huit mille vingt-huit ans
après le commencement de l'âf/e de la terre.

]>'éiiorme différence de ces nombres doit

moins nous étonner quand nous nous rap-

pelons les hypothèses que, de nos jours,

IJailly, William Jones cl Hentley (Rech.
asial., tom. A'il; ont mises en avant sur la

durée des quatre you'/as des Hindous. Parmi
les différents peuples qui habitent le Mexi-
que, des peintures qui représentaient le dé-
luge (le Coxcox se sont trouvées chez les

A'Ztè(iui!s, les .Miztèques, les Zapothèques,
les Tlasealtèqucs et les Méchoacaneses. Le
Noé, Xisutlirus ou Menou de ces peuples,

s'appelle Coxcox, Teo Cipaetli ou Tezpi. Il

se sauva, conjointement avec sa femme Xo-
chi(|uetzal , dans une barque , ou , selon
d'autres traditions, dans un radeau d'Ahua-
liueti! (cupressus Dislichia). La peinture re-

présente Coxcox au milieu de l'eau, étendu
dans une barque.

» La montagne dont le sommet couronné
d'un arbre s'élève au-dessus des eaux est

l'Ararat des Mexicains, le pic de Colhuacan.
La corne qui est représentée à gauche, est

riiiéroglyplie phonétique de Colhuacan. Au
pied de la montagne paraissent les têtes de
Coxeox et de sa femme.... Les hommes nés
après le déluge étaient muets : une colombe,
du haut d'un arbre, leur distribue des lan-
gues représentées sous la forme de petites

virgules. Il tic faut pas confondre cette co-
lombe avec l'oiseau qui rapporte à Coxcox
la nouvelle que los eaux se sont écoulées.

Les peuples deMéchoacan conservaient une
tradition d'après laquelle Coxcox, qu'ils ap-
pellent Tezpi, s'embarqua dans un acalti

spacieux avec sa femme, ses enfants, plu-
sieurs animaux, et des graines dont la con-
servation était chère au genre humain. Lors-
que le grand esprit Tezcatlipoca ordonna
que les eaux se retirassent, Tezpi fit sortir

de sa barque un Vautour, le Zopilale {Vul-
lur aura). L'oiseau, qui se nourrit de chair
morte, ne revint pas, à cause du grand nom-
bre de cadavres dont était jonchée la terre

récemment desséchée. Tezpi envoya d'autres

oiseaux, parmi lesquels le colibri seul re-

vint en tenant dans son bec un rameau
garni de feuilles; alors Tezpi, voyant que le

sol commençait à se couvrir d'une verdure
nouvelle, quitta sa barque près de la monta- 1

pne de Colliuacan.

» Ces traditions, nous le répétons ici , en
rappellent d'autres d'une haute et vénérable
antiquité. L'aspect dos corps marins trouvés
jusque sur les sommets les plus élevés,

pourrait faire naître à des hommes qui n'ont

eu aucune communication l'idée de grandes
inondations qui ontéteintpourquelque temps
la vie organique sur la terre; mais ne doit-

on pas reconnaître les traces d'une origine

commune, partout où les idées cosmogoni-
ques et les premières traditions des peuples

offrent des analogies frappantes jusque dans
les moindres circonstances? Le colibri de

Tezpi ne rappelle-l-il pas la colombe de

Noé, celle de Doucalion, et les oiseaux que,

d'après Bérose, Xisuthrus fit sortir de sou

arche pour reconnaître si les eaux étaient

écoulées, et si déjà il pouvait ériger des au-

tels aux dieux protecteurs de la Chaldéc?»
— Voyes JosuÉ, addition, § XVIII, et Liber,

addit., 5§ M et VU.
Nous pourrions citer bien d'autres tradi-

tions de l'ancien continent et même de l'A-

mérique et de rOcéanie; mais il faut nous
arrêter. Terminons en faisant connaître les

applications ((ue la hiéroglyphique chré-
tienne a su faire, d'après les interprètes, de

l'histoire de Noé. « Noé, dit M Cyprien Ro-

Ct)iYo^,ciili«'rrr.e3tA'o/i, ou Hou, ou Nmili ; MenoutiHe mêineuoiii: le me, i>rtnilt'ic 6jI1..1)l', n'éUiilqu'uiiarluic.
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bert {Cours d'hiéroglyphique chrét., 5« arli-

cle), Noé tendant tic goii arche les nmins
Ters la colombe qui descend avec la branche
d'olivier, figura ratlenle des justes de l'ati-

tiquilé, soupirant avec Tobie et Melchisé-
dech vers le Messie pacificaleur. Au milieu
du déluge de sang des persécutions, il re-

présenta la ferme espérance, et l'arche d'où
il s'élançait figura la cuve carrée ou octo-
gone du baptistère, ainsi que l'indique saint

Cyprien : Octo animw in arca sdlvœ factœ
sunt per aqumn, (piod et vos siinililer faciet

baptisma. Enfermé dans sou arche de bois,

dit saint Justin, marljr, Noé présageait le

Christ sur la croix; chacun d'eux contenant
en soi les germes d'un monde futur, l'un pé-

rissable, l'autre éternel : de sorte que l'ar-

che n'était dans un autre sens que l'image
de l'Eglise : Quid pcr arcam nist sanctaEc-
clesia figuratur. »

]

NOEMA, fille de Laaiech et de Sella, et

sœur de Tubalcaïn (a). On croit qu'elle in-

venta la manière de filer la laine, et de faire

la toile et les étoffes. C'est, dit-on, la même
que Minerve, laquelle est quelquefois nom-
mée A^ej/ianowm parles Grecs (6).

NOEMA était l'épouse de Noé, selon quel-
ques anciens rabbins. Ce n'est pas apparem-
ment la même que la précédente, qui était

fille de Lamech le bigame, et de la race
de Caïn. Quelques Orientaux donnent aussi

ce nom à l'épouse de Noé ; d'autres l'appel-

lent Bathenos , ou Noria , ou Titkœa. Vide
Fabric, Apocryph. Vet. Testam. p. 271,
(.1.

NOEMAN, fils de Bêla, et petit-fils de Ben-
jamin. Noéman fut chef de la famille des
Noémaniens , dans la tribu de Benjamin (c).

NOEMI , femme d'Elimélech, ayant été

obligée de se retirer pendant une famine
avec son mari dans le pays des Moabites, y
perdit Elimélech , et y maria ses deux fils :

Mahalon, qui épousa Ruth ; et Chelion, qui
épousa Orpha. Ces deux jeunes hommes
moururent aussi , sans laisser d'enfanls ; et

Noémi prit la résolution de se retirer eu Ju-
dée. Ses deux brus voulaient la suivre ; mais
elle les pria de demeurer, en leur disant

qu'elle n'était pointeu état de les établir dans
sa patrie. Orpha la crut, et s'en relourna
dans son pays ; mais Ruth l'accompagna
jusqu'à Relhlécm (dj. Lorsqu'elles y furent
arrivées, le bruit s'en répandit bientôt dans
la ville. El Noémi disait : Ne m'appelez plus

Noémi, c'est-à-dire, belle; mais appelez-moi
Mara, c'esl-à-dire , amertume, parce que le

Seigneur m'a comblée de douleur. Je suis

sortie d'ici pleine de joie et de biens, et le

Seigneur m'y a ramenée vide et désolée.

Ruth étant un jour allée glaner dans les

champs , se trouva dans l'héritage d'un
nommé Booz, qui l'invita à suivre ses mois-
sonneurs, et qui lui fil donner à manger avec
ses gens. A son retour Nuémi lui apprit que
ce Booz était son proche parent ; et elle fit

(a) Gènes. iv,22.

(()) PluhiTch Ub. de Iside. et OsiiUle.

(c) Niiin. xxu, i!).

(d) PmiIi. I, I, i, j, elc.

en sorte que Hooz enlin épousa Ruth, ainsi

qu'on l'a déjà dit dans l'article de Booz, et

qu'on le dira encore dans celui de Ruth.
Rulh enfanta un fils, qui fui nommé Obcd, et

les femmes de Bethléem en félicitèrent Noémi,
en lui disant : Béni soit le Seigneur, qui n'a

point permis que voire famille demeurât sans

successeur, et qui vous a donné une per-

sonne
,
qui est la consolation de votre âme

et le soutien de votre vieillesse (e). On
ignore le temps précis auquel arriva l'hisloire

de Ruth et de Noémi : mais on sait qu'il y a

entre le mariage de Salmon avec Rahab île

Jéricho, et la naissance de David, fils d'Isaï,

trois cent soixante-six ans, qui ne sont rem-
plis que par ces trois personnes, Booz, Obed
et Jessé. Ainsi il faut qu'ils aient vécu cha-
cun fort longtemps pour remplir cet espace.

NOGA, ou NoGÉ, fils de David. I Pur. 111

,

7; XIV, 6.

NOHAA , quatrième fils de Benjamin. I

Par. VllI . 2.

NOHESTA, fille d'Elnathan, et mère de
Joachim, roi de Juda. IV jRf^. XXIV, 8. No-
hesta en hébreu signifie une couleuvre. —
[ Elle était femme de Joachim et mère de
Joachin. Voyez Abdon.

]

NOHESTAN. C'est le nom qu'on donna du
temps d'Ezéchias, roi de Juda (/"), au serpent
d'airain que Moïse avait élevé dans le désert,

et qui s'était conservé jusqu'à ce temps
parmi les Israélites (g). Le peuple supersti-

tieux s'élant laissé aller à rendre certain

culte à ce serpent, Ezéchias le fil briser et

lui donna par dérision le nom de Nohestan ;

comme qui dirait ce petit je ne sais quoi
d'airain, ou ce petit serpent d'airain ; car eu
hébreu nahas ou nachasch signifie un ser-

pent et de l'airain. On montre encore aujour-
d'hui dans l'église de Saint-Ambroise à Mi-
lan un serpent d'airain , que l'on prétend
être celui que Mo'ise éleva dans le désert :

mais on sait certainement par l'histoire d'E-

zéchias, que celui-ci fui mis en pièces de son
temps. Pour le serpent d'airain érigé par
Mo'ise, voyez ci-après Serpent et Phunon,
qui est, à ce que l'on croit, le campement où
Mo'ise érigea le serpent d'airain.

NOIX, fruit fort commun et fort connu. I! est

dit dans l'Exode,XXV, 33 :a'-p'i"ac:'';a;ncSo

que les branches du chandelier d'or devaient

être ornées de trois coupes en forme de noix,

et qu'ilyavail entre chaquecoupeune pomme
et un lis; mais le texte hébreu lit, trois coti-

pes qui produisent des amandes, c'est-à-dire,

comme une fleur d'amandier, du milieu de

laquelle sortait la tige du chandelier, comme
le fruit sort du milieu de la fleur. Le seul en-

droit où il soil parlé de noix, est celui-ci dans

le Cantique des Cantiques, VI, 11 : 'lix n:;,

Descendi in horlum nucum : Je suis venu

dans le jardin des noix ou des noyers.

NOM. Nom de Dieu. Voyez ci-devant Jeho-

VAH.'Le nom mis sans addition signifie le

nom du Seigneur, que l'on n'exprime pas

(e) Ville Rulh. iv.

(/) IV Ueq. xviii, i. An du momie 5278, avatit Jésus-

Clui>i 1-22, a\:im l'en.' vul^'. 72G.
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par respect. P.ir exemplo : Cwn lilnsphemns-

fcl iiomen [ii) .•Un hoaniic ayaul bla-phéiué

le Nota fut cuiuluil hors du camp; tous ceu^i

i]iii l'avaient ouï, iniruiit leur main sur sa

lèle, et (ont le |)eu()le le lapida. Le blasphème
du nuai était ainsi c\pié.

Lk >"()M de Dieu marque souvent Dieu
môme, sa puissance, sa ni.ijesté. Adjulorium
nostram in noinine Pomini : Notre secours

,

notre l'orce et notre espérance est au nom de

Dieu, en sa bonté, en sa puissance, etc. Sun
nom seul est plus puissant qu'une armée.
Les Hébreux croient que Moïse, (pie .Icmis-

Christ, (|ue les prophètes faisaient leurs mi-
racles en prononçant le nom de Dieu, dont
ils connaissaient la vraie prononciation

,

ijui est, disent-ils, oubliée aujourd'hui.

Invoquer le nom tout-puissant de Dieu,
servir au nom du Seigneur, bénir le nom du
Seigneur, bâtir une maison au nom du Sei-
gneur; dans tout cela le nom est mis pour le

Seigneur.
l'ilENDItE LE NOM DE DiEU EN VAIN (6), C'est

jurer faussement, ou sans sujet, et interpo-
ser mal à propos, légèrement, présomptueu-
sement, faussement le nom de Dieu dans ses

discours et dans son serment. Dieu défend de

jurer par les noms des dieux élranrjers [c) ; il

ne veut pas même ()u'on les nomme jiar leurs

noms, qu'on prononce leurs noms. C'est leur

faire trop d'honneur que de jurer eu leurs

noms, et les prendre à témoin de ce qu'on
dit ou de ce qu'on affirme, comme s'ils étaient

quelque chose. Les dieux des nalions n(?

sont que néant; n'ayez pour eux que du
mépris. Les Hébreux ne prononçaient pres-

que jamais le nom de Baal ; ils le défiguraient

en disant, par exemple, Miphihosclh et Mé-
7-iboselh, au lieu do Miphibaal et de Méri

-

baal. Jioseth signifie une chose honteuse,
méprisable. Au lieu de dire Elohim, ils disent

EHHm, des dieux d'ordure.

Imposer LE NOM, est une marque d'empire
et d'autorité. Le père impose le nom à ses

enfants, à ses esclaves, à ses animaux. Il est

dit dans la (lenèse (rf , (iu'.\dam imposa le

nom à sa femme et à tous les animaux , et

(|ue le nom (ju'il leur donna est leur vérita-
ble iioiii. Dieu change les noms h Abram , à
.lacob, à Saraï. Tout cela marque son do-
maine absolu sur tous les hommes , et sa
bienveillance [lartieulière envers ceux qu'il
reçoit plus spécialement au nombre des siens.

i)e là vient encore qu'il a donné lo nom avant
la naissance à des personnes qu'il se desti-

nait, et qui lui appartenaient d'une manière
s|)éciale. Ainsi il donne le nom à Jedidiah ou
S.ilomon , fils de David , au .Messie, 'à saint

Jean-Baptiste, etc.—[Jésustjhrist changea le

nom d'un de ses apôtres, de celui qu'il vou-
lu! établir le chef des aulr<'s; il dit à Simon,
lils de Jona : Tu l'nppcllcrus Céphas , c'est-à-
dire l'ierre (Jean, I,'^i). H est remarquable
que le divin Sauveur ail changé le nom de

(a) Levit. xkiv, 11.

(b) Exod. XX, 7.

(c) Exod. xxiii, 13.

(rf) CeHe.s, II, 20.
(f) Exod xxiii, 21.

f\ Kttid. lixxiii, IV

celui qu'il choisissait pour le reiuplacor, ou
qu'il n'ait changé le nom que de cet apôtre.]

Dieu parlant à Moïse, lui promet qu'il en-
verra son auge devant lui pour l'introduire

dans la terri' promise , et lui dit qu'il a mis
SDii nom dans cet ange : Est nomen meum in

illo (c); il agira, il parlera, il punira en mou
nom; il portera mon nom, il sera mou am-
bassadeur; il recevra les honneurs comme si

c'était moi-même. Eu efl'et, l'ange qui parlait

à Moïse, qui lui apparut dans le buisson, qui
lui donna li Loi sur le mont de Sinaï, parle

et agit toujours comme si c'était Dieu même;
ot Moïse lui donne toujours le nom de Dieu

;

l/œc dicil Dominus , et locutus est Dominiis
ad Muyscn. — [Cet ange, pensons-nous, élail

.lésus Christ lui-même
,
préludant à la res-

tauration de l'humanité. Voyez Ange, note,

Memra, elc]

Connaître quelqu'un par son nom, Nori
te ex nomine [f], marque une distinclion,

uik; amitié, une familiarité particulière. Les
rois d'Orient se communiquaient très-peu à

leurs sujets ; ils les voyaient rarement, et no
par.iissaieiit prescjue jamais en public. Ains'

(luand ils connaissaient un de leurs servi-
teurs 'j^ nomine, qu'ils daignaient lui parler,

l'appeler e( l'adiiietlre en leur présence, c'é-

tait là une grande marque de faveur. H n'y

avait que les officiers qui voynient la face du
roi qui eussent cette prérogative.
Ceux qui dans les assemblées étaient appe-

lés par leurs noms (g) ,
per nomina vocaban-

tur. étaient les principaux du peuple , les

chefs des tribus, ou des grandes familles ;

ceux (lui avaient cjiielque emploi el quelque
dignité particulière. Dans ces occasions on
appelait ainsi

,
par exemple , Aaron et ses

descendants, Hus et sa famille, Calebetceux
qui lui obéissent, et ainsi des autres. On ne
nommait par leurs noms que les premiers el

les principaux du peuple. Vocnvi te nomina
tuo [h] peut aussi marquer : Je vous ai

nommément destiné à cet emploi, ou Je vous
ai changé de nom, pour marquer que je vous
prenais à mon service, comme Nahuchodo-
nosor donna de nouveaux noms à Daniel el

à ses compagnons, lorsqu'il les prit à sou
service. Dieu pariant du lieu fixe où on lui

dressera un tabernacle, ou de l'endroit où
l'on lui bâtira un temple , dit que son nom
sera, ou habitent en cet endroit (/) ;

qu'on y
invoquera son nom , et qu'on donnera à ce
lieu le nom de maison, ou de temple du Si'i-

giieur. Ce lieu aura l'honneur de porter lo

nom du Seigneur, d'être consacré à son ser-

vice , à son culte. Toutes ces expressions
mar<)uenl le souverain respect que les Hé-
breux avaient pour tout ce qui appartenait
à Dieu.

Le nom se met souvent pour la réputation.
Le nom de Josué devint célèbre dans tout li.

jiays (j; ; et pieu dit à David (Al, eu lui re-

prochant son crime avec Bethsabée : Je vous

{ij) Nmn. ivi, 2.

(il) fsdi. xLiii, 4, el iLV, 4.

(i) Deid. XIV, fi; x\i,%
. (;) Josiit, M, 27.

{hj n Reg \.i, 9.
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ni fuit un grand nom, comme aux grands qui
^oiit sur la terre. Je vous ai donné uno répii-

lation, un honneur qui égale celui dos plus

grands monarques.

Susciter le nom d'un homme mobt (a), se

(lil du frère d'un iioinnie décédé sans eiifanis,

lorsque ce frère épouse la veuve du défunt

,

el fait revivre son norii dans Israël par le

moyen des enfants qu'il lui suscite. Ces en-
faiils sont censés fils du frère décédé, ils font

re\ivre sa mémoire. Dans un sens contraire,
ou dit, Ëffucer le nom de quelqu'un, c'est en
exier/niner la mémoire, détruire sa race, ses

enfants, ses ouvrages, ses maisons, et géné-
ralement tout ce qui peut faire vivre son nom
sur la terre. Nomen eorum dclesli in œter-
num {b)

, que leurs noms soient effacés du
livre de vie

; qu'on ne parle plus d'eus, non
plus que de gens morts et cachés dans le

tombeau; le nom des impies pourrira (c). Il

sera en mauvaiseodeur; si l'on s'en souvient,
ce ne sera que pour le délester.

Isaie (d) décrivant un temps de disgrâce,
et où les hommes seront très-rares, dit (lu'a-
lors s::pt femmes viendront prendre un hom-
me, et lui diront : Nous nous nourrirons , et

nous 710US vêtirons; seulement (jue votre nom
soit invoqué sur nous; ôtez-nous de l'oppro-
bre ; daignez nous prendre pour femmes, et
qu'on nous appelle vos épouses; qu'on dise.

C'est répous(> d'un tel, Invocetur nomen tuum
super nos. Le Seigneur se plaint dans Kzé-
chiel (e) que ses épouses (Juda et Israël) se
sont abandonnées à la prostitution, quoi-
qu'elles portassent son nom; qu'elles ont
souillé son sacré nom qu'elles portaient
comrne ses épouses, par les abominations et

l'idolâtrie auxquelles elles se sont abandon-
nées. Fornicata est in noraine meo.

Dieu se plaint souvent que les faux pro-
phètes prophétisaient en son nom (f}. Jésus-
Christ, dans riîvangile, dit qu'au jour du ju-
gement plusieurs viendront et diront (</) :

Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en vo-
ire nom, et n'ovons-nous pas fait des miracles
en votre num? Ailleurs (/() il dit : Quiconijue
donnera un verre d'eau froide en mon nom
ne perdra pas sa récompense; et que celui
qui reçoit le prophète ou le juste, au nom du
prophète ou du juste, en recevra une récom-
pense proportionnée à son inlenlion (i). Dans
tous ces endroits le nom est mis pour la

personne, pour son service, son amour, son
autorité.

Tant de noms d'hommes se mettent aussi
quelquefois pour aulant de tètes

;
par exem-

ple Q) : Hahes pnuca nomina in Sardis
, qui

non inqainaverunt vestimenta sua : Vous avez
un petit nombre de personnes à Sardes qui

i'i)

W
{<!)

(e)

(/

(fl)W
Ç')

Ruih n, S, 10, etc.
Psiilin. IX, 6.

Prov. x,7.
Isai. IV, 1.

Ezecli. XVI, (5.

Jerem. xiv, 14, IS; xxvii, 13, elc.
MaUll. vu, 22.

Marc. IX, 40.
Mntlh. X, 41.

A)ioc. III, 4.

Apoc. XI, 13.

n'ont pas souillé leurs habits ; et ailleurs (A):

Occisi sunt in terra: motu nomina hominum
septem millia : Sept mille hommes périrent
dans ce treinbleinent de terre.

NOMBRlî. Ce terme se prend tantôt pour
marquer un petit nombre, et facile à comp-
ter , et tantôt pour signifier le contraire.

Nous sommes en petit nombre, disait Jacob à
ses fils

,
qui avaient saccagé Sichem (/) :

l'Hébreu à la lettre : Ego autem viri numeri;
et Mo'ise au Deutéronome (w) : Vous demeu-
rerez en petit nombre parmi tes nations ; l'Hé-

breu : Vous serez des hommes de nombre. Et
Job (w) : Brèves anni transeant. L'Hébreu :

Des années de nombre; et le Psalmisle (o) :

Cum essent numéro brevi, paucissimi , etc. A
la lettre : Ils étaient des hommes de nombre.
Nombre désigne quelquefois la multitude,

le grand nombre. Le Seigneur compte le nom-
bre des étoiles [p), leur multitude, comme
portent les Septante et la Vulgale. Lorsque
la nuée demeurait sur le tabernacle des jours
de nombre (q), c'est-à-dire, plusieurs jours.
Et Saloiiion (r) : Quo facto opus est sub sole,

numéro dierum vitœ suœ. Ce (|ue l'humuic
doit faire penilanl tout le temps de sa vie.

Le nombre de la bête, ou le nombre du
nom delà béte dans l'Apocalypse (s), marque
la valeur numérique des lettres qui compo-
sent son nom.
Dans le psaume LXX (t), selon l'Hébreu,

le prophète dit qu'il ne sait les nombres; les

Septante et la Vulgate lisent : Nescio littera-

ticram;ou selon plusieurs anciens exem-
plaires latins : Nescio negotiationrs. Ils li-

saient dans le Grec : Pragmascius , au lieu
de : Gramnatscius. Mais voici ce que |)orte

l'Hébreu : Ma bouche publiera tous les jours
votre justice, et les grâces que vous m'avez
faites, parce que je n'en sais pus le nombre;
elles sont innombrables. Autrement, je pu-
blierai tous les jours le salut quo vous m'a-
vez procuré; et quoique je ne sache pas les

lettres, que je ne sois [jas savant, je ne lais-

serai pas de considérer votre puissance, etc.

NOMBRES. Le livre des Nombres est le

troisième du Penlateuque. Les Hébreux l'ap-

pellent Vajednbber («), et il parla; parce que
dans l'Hébreu il commence par ces mots.
Quelques Juifs l'appellent Bemiddebar [v],

dans /e (/e'ser< ; parce qu'il renferme l'histoire

de ce qui se passa dans les Ireute-neuf ans
du voyage des Israélites dans le désert. Eu-
fin les Gi'ecs, et après eux les Latins, l'ont

appelé les Nombres, parce que ses trois pi'c-

miers chapiires contiennent le- dénombre-
ments des Hébreux et des Lévites, que l'on

fit séparément après l'érection et la consé-
cration du tabernacle.

(i) Gènes, xxxiv, 30.
(m) Deul. IV, 27.

in) Job. XVI, 25.

(o) Psalin. civ, 12.

{p) PsalDi. c>iLvi, 4.

((/jiVimi. i\, 19.

(r) Kccle. ii, 5.

(s) Apoc. xm, 17, 18.

(() Psnlm. LXX, IG, 17.

(il) -I3TT Vajedaber.

(') "^a'aa Bemiddebar.
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Le peuple é(atU parti île Sinaï le viiigliènio

joui- ilu st'coiul mois (le la seconde aiiiiee

après la sortie (rK^'jpli" ('(), alla au désert

de Pharan, cl de là à Cadôs , d'oîi l'on en-
voya des députés pour visiter la terre pro-
mise. [ Voyez Makches et Cnmpemenls. \ Au
retour des députés, les Israélites tombèrent
dans le découraj^enieiit et dans le murmure ;

et Dieu les romlainna à mourir dans le dé-

sert, et jura qu'ils n'entreraient point dans
la terre qu'il avait promise à leurs pères.

Ainsi, après avoir demeuré un assez long
temps à Cadès-Barné, ils retournèrent en ar-

rière; et apiès avoir voyagé trente-neuf ans
dans le désert, ils arrivèrent enliii dans les

campagnes de Moab, au delà du .lourdain.

On voitdans les Nombres tout cequi se passa
durant eet intervalle. On y trouve les guerres
que Moïse (il aux rois Séhon et Og, et celle

qu'il fit aux Madianites, pour les punir de
ce qu'ils avaient envoyé leurs filles dan» le

camp d'Israël, pour engager le peuple dans
la fornication cl dans l'idolâtrie. Ou y lit plu-

sieurs lois (|ue Moïsedoiina durantces Irente-

nouf ans et dilTérents murmures des Israé-

lites, qui furent tous suivis de châtiments de
la part du Seigneur.
NOME, canton, province. Ce terme est

principalement employé dans la distribution

des cantons ou provinces de la basse Egypte,

que l'on partige en plusieurs nomes, qui

portaient le nom de leur ville capitale.

NOPllÉ, ville des Moabites, qui fut ensuite

aux Aniorrhéens , et ensuite aux. Israélites

(6). Nopite' était près de Médaba. Il y a quel-

que apparence que c'est la même que A^c-

phis. Il Exdr. V. 42, ou Nébo ou Nubo,
II Fsdr. VII, 3.}, et I Estlr. ii, -29, etc. La
situation des lieux y convient parfaitement.

Nabo est jointe à Médaba dans Isa'ïe, XV, 2;
XLVI, 1.

NOPHET, Josue. XVII, 11, et ailleurs, se
prend [)our un canton, une province. Assez
souvent (f on le joint à Dor, Nophet-Dur
ou Xiiiihat-Dor, le canton des environs de la

ville de Dor, sur la Méditerranée, au midi du
mont Carmel, et au nord de Césarée de Pa-
lestine. Dans l'endroit oii Josué lit dans la

Vulgate : Tertii pars itrbis Nopheih ; l'Hé-
breu porte simplement, terCiii pitrs Nopheih,
le tiers du ca 11 ton nommé iVy/j/(e<.(yosue, XVII,

1 1. rîinniffTw. Cette construction prouve ijue

Nophet ne veut pas dire une ville. Les 70 :

Kv.i To TjsiTOv \r,; M^fETa (oU N'/yEtà] r. 'i zv; xw^îtf

«JTf/f. L'Hébreu ne parle pointdeces villages.)

Ce canton était aux environs de Dor, et il

était possédé par la tribu de Z ibulon [>our

deux tiers , et par celle de Manassé pour
l'aulre tiers.

NOR.\N, ville d'Ephra'im. Voyez I Par.

(o) Sum. XII. Au du momie i'jH, avant Jésus-Ckrist
li«6, avant l'ère viilg. li'JO.

(b) Sum XXI, 30.

{c)Jvftt^, XI, i; m, 2.ï.

(d) Jiiilic. V, 8.

je) .Vimi. xn, 30.

(f) S,.p XV, 5.

{g)Sat, x,x, n.

VII, •28. Eusèbe mot une ville de Noorath ou
Naaralh à six milles de .léricho.

* NOUIUUCE. Voyez Allaitement.
NOUN EAU se met pour extraordinaire,

inusité. Le Seigneur a choisi une nouvelle
manière de faire la guerre : Nova bella eleyit

Dominus {(l), dit Débora dans son cantique.
Si le Seigneur /"«/f tuie chose nouvelle [e), et

que la terre ouvre son sein pour engloutir
ces gens-là, vous saurez qu'ils ont blasphémé
le Seigneur; et l'autour du livre de la Si-
gesse (/ , en parlant de la manne, dit que les

Hébreux goûtèrent d'une nourriture nou-
velle : Novnin gustavertint escam; Dieu leur

donna une viande toute miraculeuse; et en
parlant des cailles qu'il leur envoya (g) : Yi-
derunt novam creaturam avium.

Dieu nous promet des cieux nouveaux, el

une terre nouvelle au temps du Messie (/i) ;

c'est-à-dire, un cliangcmenl universel dans
les mœurs, dans les sentiments, dans les pra-
tiques , dans toute l'étendue du monde sous
le règne du Messie. On entend aussi ce pas-
sage do ce qui doit arriver au ciel et à la

terre à la fin du monde; on y verra un ciel

nouveau, cl une terre nouvelle, non que les

cieux et la terre que nous voyons doivent
être anéantis el changés de nature; mais
l'air, la terre et les éléments seront plus par-
faits, ou du moins nous serons d'une nature
qui ne sera plus sujette à toutes les vicissi-

tudes cl les altérations que nous souffrons
de la part des éléments.

Dieu promet aussi à son peuple (i) une nou-
velle alliance, un esprit nouveau, un cœur
nouveau; et c'est ce qui a été pleinement
exéculé à la venue du Sauveur.
Um HYMNE NOUVEAU, UN CANTIQUE NOUVEAU ;

ces sortes de choses plaisent ordinairement
davantage, lorsqu'elles ont le caractère de

la nouveauté.
Dieu dit qu'il va créer une chose nouvelle

sur la terre, qu'une femme enveloppera un
homme (;'), ce qu'on entend de la conception

et de la naissance du Messie. Plusieurs nou-
veaux (/() l'entendent autrement : Je vas faire

une chose nouvelle dans Israël; ce seront

ci-après les femmes qui rechercheront les

hommes en mariage. Voy. Isai. IV, 1.

Le Sauveur dit, par une espèce de pro-
verbe (/), qu'il ne faut pas mettre do vin

nouveau dans de vieilles outres; c'est-à-dire

qu'il ne convenait pas de surcharger ses

apôtres d'observances difficiles, avant qu'ils

fussent fortifies par la venue du Saint-Esprit.

NU, NUDITÉ. Ces termes, outre leur si-

gnification ordinaire etlittérale, se prennent

quelquefois pour dépourvu de secours, ou

désarmé. Par exemple, les Israélites, après

l'adoration du voau iS'or (m), se trouvèrent nus

an milieu de leurs ennemis; Dieu les aban-

donna à eux-mêmes, il les priva de sa pro-

Ih) Isai Liv, n, Ci LXxi, Î2.

(i) Kieck. XI, 19; xvm, 31 ; xxivi, 26.

(;') Jerem. xxxi, T2.

{k) Smtct. n. 67. Oleast. proem. i>i Gènes. Can. i. Grot

Caatiil

il ) àlallli. Il, 17.

(m) Kxod. xxxii, 2S.
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(cction; Dieu fit tirer vengenncc de leur

crime parles lévites, qui en tuèrent vingl-

trois mille ; et le lendemain Moïse élant

monté sur la n)onlagnc de Sinaï, Dieu lui

dit ia] : Commandez au peuple de quitter ses

ornements, ses habits, ses armes ordinaires :

Jam nunc depone omnium tuum. Le peuple
obéit : Ntdlus ex more indutus est cultu suu.

La nudité des pieds était une marque de
respect. Moïse (6) se déchausse lorsqu'il ap-
proche du buisson ardent; la plupart des

commentateurs (c) croient que les prêtres

servaient nu-pieds dans le tabernacle, et en-

suite dans le temple. Moïse, dans le dénoiii-

breraent qu'il faitdes babils et des ornements
des prêtres, ne parle nulle pari de leurs

chaussures. Les lalmudisles (d) enseignent

que s'ils avaientappuyéleurspiedssurun ba-

bil, sur une peau , ou sur le pied de leurs

confrères, leur service aurait été illégitime
;

que comme le pavé du temple était de mar-
bre, les prélres contractaient diverses incom-
modilés dans le temps de leur service, à cause
delà nudité de leurs pieds; que pour les

prévenir, il y avait dans le second temple ua
cabinet dont le pavé était chaud, afin qu'ils y
pussent réchauffer leurs pieds; les ablutions

fréquentes qui leur étaient prescrites dans
le temple insinuent de même qu'ils y étaient

im-pieds.

Il y en a même qui soutiennent que les

simples Israélites n'entraient point dans ce

saint lieu qu'ils n'eussent quitté leurs sou-
liers et nettoyé leurs pieds. On applique à

cela ces parob-s de l'EiclésiasIe {e) : Custodi
pedem tuum ingrediens domum Dei : Prenez
garde à vos pieds quand vous entrez dans la

maison de Dieu. Lo rabbin Salomon sur ces

paroles du Lévitique (/") : Sabbatha mea cu-
slodile, et sanctuarium meummetuite : Gardez
mon sabbat, et craignez mon sanctuaire,

l'entend de l'obligation de paraître nu-pieds

devant le S''igneur. Maimonides [g) dit ex-
pressément qu'il n'était jamais permis aux
iiommes d'aborder la maison do Dieu sur la

sainte montagne avec des souliers, ou avec
un bâion, ou avec son habit de travail ordi-
naire, ou avec de la boue à ses pieds. Il y eu a
qui croient que notre Sauveur l'ait allusion à
celle pratique lorsqu'il dit à ses disciples (/«) :

Ne faites provision ni d'or, ni d'argent, ni de
monnaie dans vos ceintures, ni de sacs pour le

chemin, ni de robes, ni de soutiers, ni de bâtons,
car l'ouvrier est digne de sa nourriture.

Les Turcs observent encore à présent de
n'entrer dans leurs mosquées qu'après avoir
lavé leurs pieds et leurs mains, et après avoir
quitte leurs chaussures extérieures. Les
chrétiens d'Ethiopie n'entrent aussi dans

(") Exod. xxxm, 3.

(b) Exod. 111, b.

(c) Tlieodoret. in Exod 1 1, et iilii imsim.
(d) MiSilwa l V de Suciilicio jiiqi cap. i , cl TU. Mid-

doi c. I, el Lighifoot. l. II. Horœ ll'ebr. in iKUlh. x.
(e) Eccie. iv, 1".

If) Lcvit. XIX, 50.

(0) Maimoiihl. in Misclmit. t. II de Beuediclion. p. 3i.
(h) ilulili. X, 9, 10.

(i) Zag.i-Z:ibo , évùtiue nlivssjn, Description des ooii-
(iimps de son pays.

(i) Sotiii. c. xi'jt.

leurs églises que pieds nus (i). Les Brach-
manes des Indes ont le même respect pour
leurs pagodes. Solin i j) dit que nul n'enlro
dans le temple de Diane de Crète, qu'après
avoir quille sa chaussure. Juvénal dit que
les rois même des Juifs observent leurs sab-
bats nu-pieds (A").

Exei'ceut iilii fe.sta mcro pecles sabbala regcs.

La nl'dité des pieds se met quehjuefois
dans l'Kerilure pour la nudité de ce que la
pudeur veut qu'on tienne caché : Prohibe pe-
dem tuum a nuditate, dit Jérétnie ,/) : Cardez-
vous bien de découvrir vos pieds, et de tom-
ber dans quelque action honteuse. Et ail-
leurs (m) : Ego niidavi femora tua contra fa^
ciem luam, et apparuit ignominia tua. Los
pieds marquent ce que la pudeur tient ca-
ché : Sordes ejus in pedibus ejus (n) et aqua
pedum.
La nudité de l'ignominie, ou découvrir la

honte d'une personne, marque d'ordinaire
une conjonctio.n honteuse et illicite , ou un
mariage incestueux (o) : Ignominiam carnis
suœ midavit. Et Ezéchiel, XVI. 37 : Nudabo
ignominiam tuatn. Et encore : Eras nuda et
confusione pletia.

La nudité se met quelquefois pour êlre
mal vêtu (p). Saùl demeure nu tout le jour
au milieu des prophètes, c'est-à-dire, peu
vêtu, n'ayant pour ainsi dire que la chemise.
Isaïe reçoit ordre du Seigneur d'aller nu [q],
c'est-à-dire, vêtu comme un esclave, et demi-
nu ; ainsi l'on recommande de vêtir ceux
qui sont nus, c'est-à-dire, mal habillés. Saint
Paul (r) dit qu'il est dans le froid, dans la nu-
dité, c'est-à-dire, dans la pauvreté, dans !e
besoin d habits.

Nu se met pour découvert, connu, éclairé.
Job (s) : Nudusest infernus coram illo. L'en-
fer, le tombeau, le lieu où sont les âmes des
morts, est nu et dérouvert aux yeux de Dieu,
lien perce la profondeur et les ténèbres. Saint
Paul {t) dit dans le même sens ; Non est
ulia creatura invisibilis in conspeclu ejus;
omnia autem nuda et aperta sunt oculis ejus.
La nudité d'Adam et d Eve leur était in-

connue avant leur péché {u) ; ils n'en rou-
gissaient point

,
parce que la concupiscence

et le dérèglement des passions n'avaient pas
encore soulevé la chair contre l'esprit, et
que leur nudité ne causait ni trouble dans
leur imagination

, ni rien de déréglé et de
contraire à l'ordre et à la raison dans leur
cœur. Ils étaient exempts de tout ce qui se
passe de honteux dans nous à l'occasion de
la nudité des corps. Les animaux n'ont point
de honte de leur nudilé , et elle no nous of-
fense point

, parce qu'elle n'a rien de déré-
glé ni de contraire à l'ordre.

(A) Juveiiat. salyr. 6.

(l) Jerem. ii,2'5.

(m) Jerem. mii, 26.
(n) Tliren i, 9.

(0) levil. XX, 19.

(p) 1 Reg. XIX, 24.

(q) Isai. XX, 2. 5.

r) I Cor. iT, 11. II Cor xi, 27. nom. viii, 35.
(s) Job. XXVI, 6.

(/) Hebr. iv, 13.

(n) Gènes. n,ÎS,e< m, 7.
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Quclijucs inlorprèlcs (^/) traduisent le

Icxlf (le Moïse : Adiiin et Eve étaient snges
,

ou rusés ; car rilébreii harum a quelquefois
rettc signification. Mais il est visible par la

suilc du discours de Moïse qu'il l'entendait

d'une nudité corporelle, puis(iu'il dit que nos
premiers pères, pour couvrir la lionle de
leur nudité, se firent des ceintures de feuil-

les de fij^uier. On a cru ih) que les hommes
de l'âge d'or allaient tout nus.

NUE, ou Nuée. Lorsque les Israélites sor-

tirent d(î l'Egypte Dieu leur donna une co-

lonne de nuée pour les conduire dans leurs

marches {c\. Elle les accompagna depuis
leur départ de Socoth, selon saint Jérôme
dans son Epîtrc à Fabiole, ou depuis Ra-
meuse, selon d'autres , ou seulement depuis
Ethan

,
jusqu'à la mort d'Aaron, selon la

plupart des commentateurs. Cette colonne
était d'ordinaire à la télé de l'année d'Israël.

.Mais quand ils furent arrivés sur la mer
llouge, vis-à-vis de riiihahirolh, et que l'ar-

mée des Egyptiens eut paru devant eux, la

colonne de nuée, qui était à la lêle du camp
d'Isra<'l, vint se placer entre le camp des

Israélites et celui des Egyptiens ((/) , en
sorte que les Egyptiens ne purent approcher
des Israélites de toute la nuit.

Mais le malin vers le point du jour ,

voyant que la nuée s'avançait vers la mer, et

suivait 1rs Israélites qui avaient passé dans
son lit desséché pendant la nuit, les Egyp-
tiens les voulurent poursuivre ; et ils furent

tous enveloppés sous les eaux de la mer
llouge , qui se renversèrent sur eux. Celte

nuée continua toujours de|)uis à suivre les

Israélites dans le désert. Elle était claire et

lumineuse pendant la nuit, pour les éclairer

dans les ténèbres ; et pendant le jour, elle

était sombre et épaisse, pour les garantir des

chaleurs excessives de ces déserts d'ArabiCi,

où ils voyageaient. Il paraît que l'ange du
Seigneur gouvern'iit les mouvements decettc

nuée, puisqu'il est dit Exod. XIV, 19, que
l'ange du Seigneur qui éttiit au-devant du
camp d'Israël vint se placer derrière eux , et

que la colonne de nuée qui était à la léle du
camp (dla se mettre à la (/ueiie de l'armée. Où
l'on voit que l'ange et la nuée font le même
mouvement.
La même nuée, par ses mouvements, don-

nait aussi aux Israélites le signal pour cam-
per ou pour décamper (c) ; en sort»! que le

peu()le demeurait où elle demeiirait, aussi

longtemps (ju'elle ne S(; levait point; et dès

qu'elle se levait, le peuple; décampait, et la

suivait jusqu'à ce qu'elle s'arrêtât. On lui

donne le nom de colonne, à cause de sa

forme, qui était haute et éli'véc comme une
pile el un amas de brouillards. Il y a dis in-

terprèles (/) qui veulent (ju il y ait eu deux

Sn)

Jonathan. Jnn. Tremel.
b) Pttilo, in Potitk. p. 272.

c)Exod. xiii, 21,22.
(rf) Exod. Mv, 10, 20.

(<;) iVum. IX, Ib, 16, 17, etc.; i, 34, 3S. E.rod. %i,

5i, .ï5.

(fl Rab. Salom el Aben-Ezra.
(fl) I Co. x,1, -2.

(n/ ExvU. xn, 0; xxxiv, i.
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nuées : l'une, pour éclairer; el l'autre, pour
couvrir et pour ombragcir.le camp d'Israël.

Saint Paul {(j) dit que la colonne de nuée était

la figure du baplême. En effet, elle éclairait
les Israélites pendant la nuit , ainsi que le

baptême nous éclaire , et nous rend enfants
de lumière. Elle les protégeait, et était un
gage continuel de la [)roteclion et de la puis-
sance de Dieu,demênn! que lebaplôme nous
procure l'un et l'autre de ces avantages. On
peut voir les commenlateurs sur VExode ,

XUI, 21 , 22, el XIV, 11», 20, et la disserla-
lion de Christian. Mundenus, De columna
nul/is et ignis. A Goslar, 1712. — [Voyez .lo-

sué, addition, §§ XXVI, XXXI, elcl
Lorsque le Seigneur apparut à Sinaï, ce

fut au milieu de la nuée (/() ; el après que
Moïse eut dressé el consacré le tabernacle,
la nuée remplit son parvis, en sorte que
ni Moïse ni les préires n'y pouvaient enlrer

(j). La même chose arriva à la dédicace du
temple de Jérusalem (7). Lorsqu(> la nuée pa-
raissait sur la lente , devant laquelle se fai-

saient les assemblées du piuple dans le dé-
sert , on jugeait que le Seigneur était pré-
sent (A). Le mouvement de la nuée qui rési-
dait sur celle tente était le symbole de la

présence du S(!igni'ur. L'ange descendait
dans la nuée , et parlait de là à Moïse , sans
être vu du reste du peuple. 1 oyez Exod.
XVI, 10 ; Num. XI, 2.">

; XII, 5. Il est ordi-
naire dans l'Kcrilure, lorsqu'on parle des
apparitions de Dieu , de lo représenter tou-
jours environné de nuages qui lui servent
comme dt; char, ei (jui voilent sa majesté re-

doutable. Job. XXII , i'v : l'salm. Clll , 3
;

Jsai. XIX, 1 ; Matlk. XVII, 5 ; XXIV , .iO,

etc. ; Psalm. XVII, 12, 13 ; XCVI, 2.

Nuée se met quehiuefois pour le brouil-
lard du malin (l) : Erunt quasi nubes matu-
tina , et sicut ros mnne pertransiens. Et Isaïe

X\ III, 7 : ^"0"» nubes roris. L'Ecrilure nous
représente les nues comme des réservoirs
d'eau ou de pluies qui se répandent sur la

terre au commandement de Dieu (w): Qui li-

gat aquas in mibibus suis : Dieu lie les eaux
dans les nues, comme dans une outre. Il les

envoie ensuite sur la terre, comme par le

tuyau d'un arrosoir (n) : Crihrans aquas de
mibibus cœli. Job, parlant de la matière du
chaos qui couvrait toute la terre au commen-
cement du monde (0), dit que Dieu avait en-
veloppé la mer ou les eaux comme d'une
nuée , et qu'il l'avait couverte de ténèbres
comme un cnfanl au maillot est enveloppé
de ses langes. L'auteur de l'EcclésiasIiquo

emploie la mémo expression (p) : Quasi na-
bccula texi omnem terram. Isaïe (q) prie le

Seigneur de hâter la venue du Juste, et dor-
doiioir aux nuées de h; pleuvoir sur la terre :

Et nubes pluant Juslum. (juand les auteurs

(i) Exod. VI, 32, 35.

U) I Par. V, 13 , el III Reg. vin, 10.

(k) E.wd.xvi, 10; wuii, 9. /Vimi. xi, 23.

(/) Ose. VI, 4, et xiii,3.

(m) Jofr. xxvi,8.

Il) Il Reçi xxiii, 12.

'0) J06. xxxviii,9.

p) Eccli. x\iv, 6.

If) Isiii. XLv,8.



775 mf/i

sacrés nous parlent de la vrnuo du Fils do

Dieu à son second avènement («), ils nons le

décrivent descendant sur les nues et envi-

ronné de toute sa majesté.

NUIT. Les anciens tlcbreux commençaioni
leur jour artiliciel au soir, et le finissaient d-

même (b) ; en sorte que la nuit précédait le

jour, et qu'on (lisait : Fnctum est vespere et

mane (lies unus (o). Ils donnaient douze heu-
res à la nuit, et autant au jour. Les heures

du jour et celles de la nuit n'élaient égales

entre elles que dans l'équinoxe. Aux autres

temps , iors(iue les heures de la nuit étaient

longues , celles du jour étaient courtes : et

réciproqucnieul, lorsque les douze heures de

la nuit étaient fort courles, comme dans le

grand été, les heures du jour étalent longues

à proportion.

La nuit est mise pour le temps d'aOliction

et d'adversité. Vous avez éprouve' mon cœur,
et vous l'avez visiié la nuit ; vous m'avez exa-
miné par le feu {il), c'est-à-dire par l'adversité

et par la tribulation. Et Isaïe, XXI, 12 : Ve-
nit mane , et nox... : Le matin est venu, et

voilà la nuit ; nous attendions la paix, et

nous voilà accablés de maux et de troubles.

La nuit est aussi le temps de la mort. La
nuit vient, où l'on ne peut plus travailler (e).

C'est Jésus-Christ qui parie. ,!edois remplir
les devoirs de ma mission pendant qu'il est

jour et que je vis. Et sain! Paul (/") dit que
io jour (lu Seigneur viendra comme un voleur

(le nuit. On croit que la fin ilu monde et le

jour du jugement viendra pendant la nuit.

Les enfants du jour et les enfants de la

nuit , dans le sens moral et figuré, sont les

gens de biens et les méchants , les gentils et

les chrétiens. Les disciples du Fils de Dieu
sont les enfants de la lumière. Ils appartien-

nent à la lumière, ils marchent à la lumière
des vérités de l'Evangile ; ils brillent comme
des astres par l'éclat île leur bonne vie. Les
enfants de la nuit, an contraire , marchent
dans les ténèbres de l'ignorance et de l'infi-

délilé , et ils ne font que des œuvres de té-

nèbres (g): Omnes enim vos filiiliicis estis, et

filiidiei:non sumus noclis, ncque tenebrarum.
On a déjà remarqué ailleurs que les an-

ciens patriarches, de même que les héros,
dans les lem|>s héroï(iues , se levaient de
Irès-grand matin, el même pendant la nuit

et avant le jour ; d'où vient que se lever la

nuit pour faire (juel(jue chose se met pour la

fiire avec soin , avec diligence. Dieu dit

(ju'il s'est levé la nuit pour rappeler son peu-
ple (II)

,
par la voix de ses prophètes , c'est-

à dire, qu'il n'a rien omis pour les tirer de
leurs désordres , etc. On peut voir ce que
l'on a dit ci-après sous l'article Ténèbrus.
NUMENIUS, fils d'Anliochus, fut envoyé

par Jonathas Machabéo («), pour renouveler

(a) Mauh. xxiv, 30. Luc. xxi, 17. Apoc. xiv, 11,

t5, 16.

(/>) Levil. xxiii, 52. FoyezleCommenUire.
(c) Gènes, i, 5.

(rf) Psulm. XV , S.

(e) Joaii. IX, 4.

if) TliessiU. v, 2.

(g) t Tliess. v, Î5.

[Il] Jereiti. xxv, .'i; xxvi, 5; xxix, 19; xi.iv, +.

(i) 1 Mac. Ml, 16. An du iiioncJe ôH60, av.iiU Jisiis-
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l'alliance des .luifs avec les Romains et les

Lacédémoniens. Il fui encore dépulé pour la

même cause quel((ues années après par Si-

mon Machabée , IVèro de .ionathas Ij) On ne
sait p.is dislinclement qui él.iit ce Nutiié-

nius : mais il parait qu'il était (rès-enlendu
,

puisqu'on remi)loya à de si importantes né-
gociations , et ((u'il y réussit toujours. Jo-
sèphe(A:) rapporte enc(ire des lettres du sénat

romain en favrur de Jean Hircan , données
la neuvième année de son pontificat (/) , oii

Numénius , fils d'Antiochus , est dénommé
comme ambassadeur des Juifs.

NUMISMA CENSUS. On lit dans saint

Matthieu (m), que les disciples des pharisiens
et les hérodiens vinrent trouver Jésus, pour
le tenter , en lui demandant s'il leur était

permis de payer le tribut à César, ou s'ils né
le devaient pas payer ; et que Jésus , con-
naissant leur malice , leur dil : Hyporriles

,

pourquoi me tentez-vous'? Montrez-moi la

pièce d'argent qu'on donne pour le tribul :

Oslendite milii nuinismn census. On demande
ce que c'était que cette pièce d'argent, et de
quel tribut Jésus-Christ entend parler? Pour
le premier , l'Evangile nous apprend que
ci'tte pièce d'argent portait l'empreinte el

l'inscription do César, ou de l'empereur:
Cujus est imago hœc el superscripiio? Dicunt
ei : Cœsnris. C'était donc une pièce de mon-
naie de l'empereur romain qui régnait alors,

c'i'st-à-dire , de Tibère , ou de quelques-uns
de ses prédécesseurs. A l'égard du tribut

dont il s'agit ici, il y a beaucoup d'apparence
que c'était une capitation , ou une taxe par
tête. Appien (n) dit que les Juifs payaient la

capitation; et Ulpien o] assure (lue, dans les

jirovinces de Syrie, les mâles, depuis l'âge

deiiuatorze ans, et les filles , depuis douze
,

juscju'à soixante-cinq ans, étaient obligés de
payer le tribut par tête; et c'est la propre si-

gnification de census.

NUN, fils d'Elisama , et père de Josué , dé
la tribu d'Ephraïm. Les Grecs lui donnent le

nom do Navé, au lieu de Nun. On ne sait au-
cune parliculari!é de sa vie. Il n'est connu
dans riiisloire que par sa (jualilé de père df.

Josué.

NYCTICORAX , hibnu , chat-huant : à la

lettre, corbeau de nuit. Nyx , en grec , signi -

fie la nuit, et corax, un corbeau. Le ngcii-

corax est défendu par la loi , Deul. WV , ÎV,

elLefi^.XI, n.MaisdansleLévitique, le mot

hébreu ("jS'rn schalac) est traduit par mcrgii~

lus , un plongeon ; el dans le Deuléronome
,

un hibou : mais sa vraie signification Cst un
plongeon. Dans le Dciitéronome il y a ((ucl-

ques dérangements dans les termes di! la

V'ulgate el dans ceux des Seplanle;ce ijiii

fait qu'on ne peut pas distincleincnl mar-

Christ liO, av,inl l'èip vul^- 1 H
{jl l Mac. XIV, 22, et xv, 13, 16. .4ri ilu nionile 5863^

avant Jésus-Christ I.5.S, a'nut l'èr^' \iils 139.

(fc) .loseph. Aiiliq. I. XIV, e. xvi, p. 481.

(/) Au du moiiJc 5877, av:inl J6sns-Chrisl 125, avml
l'ère vulg 127.

(i?i) Slallli. xxii, 16, 17,'18, etc.

(n) Appian. Swinc.
(0) Ulpiun. t. III cligesl. de Censib. Vule Ficher, àe \'it

vihm census.
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qucr à quel (ermo hébreu se r;ipporle le

iiio( nycticorax i)ui se lit ilaiis !es Septante
el dans la \'ulgale , Dent. XIV, 17, 18 ; mais
dans le Lévilique les Septante lisent nycli-

corax; et la Vulj;ato , buho , pour l'hébreu

eus, que l'on expli(iue d'un faucon, d'un pé-
lican ou d'un hibou. Le même terme cos se

trouve dans le psaume Cil , 7 , où les Sep-
tante et la Vulgale portent nijcticorax. Mais
Koeliart (a) croit que c'est plutôt Vonocrota-
/i(,v,(iui est une espèce de pélican, ayant une
grande poche sous le bec, et au commence-
ment du gosier. Cette poche est si vaste

,

que l'un dit qu'on y a quelquefois trouvé un
cnl'niit tout entier; quelquefois une main
avec le bras , ou le pied avec la jambe. Cet
oiseau est commun dans l'Rgypte , et aux
environs de Gaze en Palestine. L'hébreu cos

signilio une coupe , un vase à boire ; terme
que l'on peut aussi employer pour marquer

celte grande poche de Vonocrntalu$, dont on
a parlé. Cet oiseau est solitaire , aussi bien
qui! la chouette (6) , nommée Avis solilaria

,

dans le même endroit du psaume.
NYMPHAS. Saint Paul , écrivant aux Co-

lossiens (c) , salue Nymphns et l'Eglise qui
est dans sa maison. Quelques Latins (rf) ont
cru que Nymphas était une femme : mais le

texte grec montre clairement que c'était un
homme. (K«i Nuptyâv, XKt -riv xar' oTxov aÙToi
'lîzzXutrtav. Quelques manuscrits grecs lisent:

K«t TÀv irap' aÙTMV 'Exx),»j<Tiav : L'Eglise qui est

dans leur maison. Manière de lire qui imus
laisserait dans l'incertitude si JV»/m/)/t«s est

une femme, ou un homme. ( Les Grecs font la

fêle de saint Nymphas le 28 de février, et lui

donnent le nom d'apôtre. Ils ajoutent qu'il

mourut en paix.
• NYSA. Voyez Blé, §§ VI et VII, cl Beth-

SAN.

o
OB , esprit d'Ob , esprit de Python. Voyez

Pttuon.

OBADIA, second fils d'Ozi , de la tribu

dissachar. I Par. VII, 3.

OBDIA , ou Obdus , fils d'Aman et père

de Sechenias. l Par. III, 21.

OBDIA, fils d'Asel, de la race de Saùl.

I Par. Mil, 38.

OBDIA , fils de Seméias , de la race des

lévites. I Par. IX , 16.

OBDIA , vaillant homme de l'armée de

David (jui l'était venu joindre dans le dé-
sert avec plu.sieurs autres de la tribu de

Gad. I Par. XII , !). Le texte porte de Gaddi ;

mais la suite du discours fait voir qu'il faut

l'entendre de la tribu de Gad. Voyez le ver-

set ^^.

OBDIA fut un de ceux que le roi Josaphat
envoya dans les villes de .luda pour ensei-
gner le peuple. I Par. XVII , 7.

OBDI.\ . un des principaux de Juda qui

signèrent l'alliance (luc Néhémie renouvela
avec le Seigneur. Il Esdr. X, V.

OBED, pèredeGaal. VoyeziwWc. IX, 2f).

OBED, fils de Booz et de Ruih, père d'I-

saïe , el a'i'eul de David, llulh , I\', 17.

OBED , fils d'Opblal , et père de Jéhu , de

la iribii de Juda. 1 Par. Il, .'(7.

OBED, père du prophète Azarias. I Par.

XV, 1. Le texte hébreu el b's meilleurs

exemplaires grecs el latins lisent Oded [e'j

,

au lieu A'Obed.

OBED, un des braves de David. I Par.

XI, 4(i.

• OBED , troisième fils de Séméi ou S6-
nicias ,

qui était l'aîné d'Obédédom , d'une

(n) Bocharl. de Anim. sacr. jiarle ii, l. II, c. xx.

(h) Psai. ai, 1 : Passer iolilarius. Hubr. : Avis soti-

tnriii.

{c) Colois. IV, IK.

(d) Ambrcsiasl. Aiiseim. Lxfinn. Atii plures.

<,e) lleb.-iTTJ Uoded. Itn'lO : l'iM- Vulg. Oded. Syr.
Aier. Arub Azai . iiiddantOia-ci Addri

famille léviliquc. I Par. XXVI, k, fi, 8.

OBED-EDOM , fils d'Idilhun , lévite (/"), et

père de Séméias , de Jozabad , de Joalia , de
Sachar, de Nalhanael , d'Animiel, d'Issachar,
de Phollati (</). Il cul une si nombreuse fa-

mille , dit l'Écriture, parce que le Seigneur
le bénit ; el voici la source de sa bénédiction.
Lorsque David transportait l'arche d'al-

liance dans la ville de Jérusalem i/i), Oza
ayant témérairement porlé ses mains sur
l'arche du Seigneur, qu'il croyait en danger
de tomber, fut frappé de Dieu , el mourut
sur-le-champ. David, effrayé de cet accident,

n'osa transporter l'arche dans le lieu qu'il

lui avait préparé dans sa maison ; il la mit
en dépôt dans celle d'Obed-fidom , qui était

près du lieu où Oza était mort. Mais non-
senlcment la présence de l'arche ne causa
aucun dommage temporel à la famille de ce
lévite , on vit au contraire que le Seigneur le

comblait de toutes sortes de bénédictions ; ce
ijui détermina David à la transporter, (]uel-

qurs mois après , au lieu qu'il lui avait des-

tiné. Dans la suite, Obed-Edoin et ses fils

furent destinés à garder les portes du lem-
j

pie (i). Dans le second livre des Bois (j)
^

Obi d-Edom est surnommé Gelhe'en , appa-
remment parce qu'il était de Gelh-Uemmon,

j
ville des lévites au delà du Jourdain. Josué , I

XXI,2^2:i.
I

[ D'anires distinguent plusieurs lévites du I

nom d'Obédédom ; ils recniinaisscnt celui

dont il est ici question dans II Reç/. VI, 10-

12; I l'ar. XIII , l.'J, 14, et XV, 2a; et les

autres dans I Par. XV, 18, 21, 24. ; XVI,
5, 38; XXVI, /*, 8, 15.]

• OBÉDÉDOM, II Par. XXV, 24, dcscen-

(f) I Par. XVI, 58.

{<l) 1 Par. XXVI, i.

(/)) II Reg VI, 10 elseq , et I Par. ^vi, 38. An du moiiJo

20a9, :iv:int .Icsns-Clirisl 10 tl, avant, l'ère vutg. t045.

(h I l'ur. XV, 18,21.

(ij tl lleq VI, 10.
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flanl proli;il)loincnlii'Obô(ltHlom,filstl Idilhuii.

OBI.IAS. Voyez ci-;iprcs Ophi.ias.

OBOLE est la vingt- ciiiquièiiie pnrtie du
siclc. Siclus viginti obolos habct (a). L'Hé-
breu lit : Le sicle vaut vingt géralis. Le gérah
pst la plus petite des iiioiinaics hébraïques

;

clic vaut un sou sept deniers el quinze
trcnle-deuxiètnes de denier de notre mon-
naie.

OBOTH , campement des Hébreux dans
le désert. De Phunon ils allèrent à Oboth

,

et d'Obolh à Jé-abarim. Num. \XI , 10
;

XXXllI, k',L [Voyez Mauches.] Ptolémée parle
de la ville û'Oboda ou Eliodn

, qui est la

même qu'Obotli, dans l'Arabie Pctrée. Pline
et lilienne le géographe en parlent aussi.

Etienne l'attribue aux Nabaliiéens , et Pline

aux Helmodéens (6) ,
peuples d'Arabie. C'est

à Oboth que l'on adorait le dieu Obodos
,

que Terlullicn (c) joint à Dusarès, autre roi

de ce pays.

OBRIZUM. L'or nommé obrizum se trouve
assez souvent dans l'Ecriture. Par exemple,
II Par. in , 5 : Laminas auri obrizi ; Job.
XX\'1II , 13 : Non dabitur aurum obiizum
pio sapientia; et XXXI, 24 : Si obrizo dixi :

Fiducia mea ; et Isaïe, XIII , 12 ; Preliosior
eric vir aura , et homo mundo obrizo; et Da-
niel , X. 5 : Renés ejics accincii auro obrizo.
Pline [d] dit qu'on appelle obrizum l'or qui
a clé plusieurs fois affiné au feu : Auri expé-
rimenta iijnis est , iit simili colore rubeat quo
ignis; ntque ipsum obrizum vocant. Mais le

texte hébreu , qui est traduit par obrizum,
n'est pas toujours le même ; car, dans l'en-

droit cité des Paralipomènes, le texte ori-
ginal (II Par. III, 5 : aiu nnt , Aurum
bonum, Septante : XP'^'^'-V >!a6«/5'i' ) lit simple-
ment du bon or, et les Septanie, de l'or pur.
Dans Job, ch. XXVIII , da chelem d'Ophir

,

ou de l'or fin d'Ophir; et au chap. XXXI
il lit simplement chetem

,
qui signifie un or

fin et épuré. Et dans Isaïe, XIII , 12 : .Te pren-
drai Vhomme plus précieux que le Phas et que
l'or fin d'Ophir. Et dans Daniel ( X , 5 :

tîlx ansa û'-i;n Vjna ) : Ses reins étaient
ceints de l'or pur d'Ophaz. Or l'or d'Ophir
et l'or de Phaz ou d'Ophaz, est apparemment
celui qu'on tirait du pays d'Ophir et du
fleuve Phasis ou Phison , dans la Colchide.
Abriz signifie, en arabe ou en persan, l'or

pur et sans alliage, que les Grecs elles Latins
appellent obrizum.
OBSCUR, obscurcir. Nous avons déjà parlé

de l'obscurité, en tant qu'elle signifie l'ad-
versité , sous les noms de Nuit et de Té-
nèbres. Un visage obscur est opposé à un
visage serein et ouvert. Jésus - Christ re-
proche aux pharisiens qu'ils ont le visage
sombre {Malth. VI : (7-/,u9pwTCoi ) et triste pen-
dant qu'ils jeûnent ; et dans Nahuni (e) , en
parlant de la ruine de Ninive : Faciès om~

(a) Exod. x\x, t.".

(6) Pliii. l. VI, c. xxvui.
(c) TertuU ad Sulion. l II, c. vi:r.

(d) Pliii. t. XXXIII, c. 111.

(e) Nulium. », 10.

[fj TavcFiiier, Voifaqe de Perse, I. II, c. vu.

{q) Jûcl.»,6.
(Il) Psidin. c\ui, 5.
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nium ut nigrcdo ollœ : lj(>urs visages sont
comme le noir d'iine chaudière ; I Hébreu :,

Comme s'ils s'étaient mis de la .suie sur le

visage. Quelques voyageurs
{f) assureiit (]uq

quelquiîfois , dans le deuil, les Orientaux se

noircissent le visage, en lo. frollanl du noir
d'un chaudron. Joël fait allusion à celle cou-
tume {g) : Omnes vultus rcdigenlur in idlam.
VA Isaïe, XIII, 8: Faciès combnstœ vultus
eortim. El Ezéchiel , XX, kl : Comburelur
ou nigresccl omnis faciès ab Auslro usque ad
Aquilonem.

Les livres obscurs marquent le tombeau (/<):

Colloeavil me in obscnris sicut mortuos .•m:-

culi. Dans un autre psanme (;) on lit:

Replcli sunt qui obscurati sunC trrrœ dnmibus
iniquitutum ; ce que quelques-uns culendent
des lieux obscurs , des prisons, où les tyrans
retiennent souvent les faibles el les malheu-
reux. D'autres traduisent : Parce (juc les

obscurs de la terre , les pauvres Israélites
,

sont réduits en captivité dans les maisons
des Babyloniens. Salomon parle des obscurs,
des pauvres , opposés aux grands et aux
riches

( /) : Vidisti virum velocem in opère
SHO ? coram regibus slabit , ncc eril anle
ignobiles. L'Hébreu : Coram obscuris.

Dans les grandes calamités on dit que le

soleil s'obscurcit, et que la lune se couvre
de ténèbres (k). Nahuni (/) dit : Non est ob-
scura contritio <(«(/; Votre blessure n'est point
cachée ; l'Hébreu : Elle n'est point reprise ;

ni bandée , ni serrée. Jérémie parlant des
portes de Jérusalem (m) : Portœ ejas corruc-
runt et obscuratœ sunt in terra , ou, selon
l'Hébreu : Elles sont latiguissanies et cou-
vertes de deuil sur la terre. Les portes sont
mises pour la ville.

L'obscurilé du cœur et de l'esprit , dans
saint Paul (n), marque l'ignorance volontaire
et l'endurcissement des Juifs.

OBSERVER les commandements du Sei-
gneur, ses lois, ses cerémonii s , son al-
liance , etc. , sont des expressions qui re-
viennent à chaque pas dans l'Ecriture {Exod.
XVIII, 21 : v:3a yct:r,i ). Observa eum , et
audi vocem ejus : Respectez-le, el écoutez sa
voix. L'Hébreu : Soyez sur vos gardes en s.;

présence, ciaignez - le , vous n'observerez
point les songes

( Levit. XIX , 26 : ',:yyn Hl).
L'Hébreu est inconnu. Les uns le traduisent
par : Vous n'userez point de prestiges ; d'au-
tres : ^'ous ne tirerez point d'horoscopes ,.

ou vous ne fascinerez point les yeux , on
vous ne tirerez point d'augures du vol des
oiseaux.

Observare custodias. Faire garde dans le

temple, à la porte d'un prince, dans ii;i

camp, ou même faire garde sur des trou-
peaux qui coiu'henl à la campagne. Il es!

dit que les enfants d'Héli corrompaient les

femmes qui faisaient garde au tabernacle {o] -.

(i) Psalni. Lxxiii, 2t.
(;') Prov. xxu, 23.

(k) Mault. XXIV, 24. Luc. ixni, 45.

{l)Niittum. M, 19.

(m) Jerem xiv, 2.

(n\ nom. 1, il. Epliei. iv, 18

[0) I «t^. Il, -21

2à
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Quœ observabant ad ostium tabernaculi.

Observer la bouche de quelqu'un, épier

ses paroles pour le surprendre. Les Babylo-
niens observaient Daniel afin d'avoir occa-
sion de l'accuser auprès du roi ; les Phari-

siens observaient Jésus-Christ, cl lâchaient

de le surprendre dans ses paroles. Salomon
veut qu'on observn la bouche du roi (a), que
l'on o;arde ses ordunnanccs, qu'on soit sou-

mis a ses ordres. Ailleurs (b) il dit que celui

qui observe les vents ne sèmera jamais. Saint

Paul reprend les Galates (c), qui observaient

les joius et les mois
,
qui imitaient les Juifs

dans la distinction des jours. Ezéchiel (d) dit

que celui qui ne s'observera point, qui ne

prendra pas garde à lui, périra par le glaive.

Seii/neur, si vous observez nos iniquités, qui

subsistera devant vous (c)1 Si vous entrez

dans un examen rigoureux de nos fautes ,

qui pourra soutenir voire jugement?
OBSESSION DU DÉMON. On dislingue

l'obsession de la possession du démon, en ce

que dans la possession le mauvais est entré

dans le corps de l'homme , et no le quitte

poini, soit qu'il le tourmente et l'agite tou-

jours, soit qu'il le fasse seulement par inler-

valles. L'obsession, au contraire, est lorsque

le démon, sans entrer dans le corps d'une

personne , la tourmente et l'obsède au de-

hors , à peu près comme un importun qui

suit et fatigue un homme de qui il a résolu

de tirer quelque chose. Les exemples de pos-

session et d'obsession sont connus dans l'his-

toire, et dans l'Ecriture Sainte.

Je crois qu'il faut mettre au rang des ob-

sessions ce que les livres des Rois racon-

tent de Saiil (/"), qui de temps en temps était

agile du mauvais esprit, et qui était notable-

ment soulagé par le son des instruments de

musique que David touchait devant lui. Je

crois qu'on doit mettre au même rang le dé-

mon Asmodéc ,
qui faisait mourir tous les

maris qui voulaient approcher de Sara, fille

de llaguel (g). Ce mauvais esprit obsédait

proprement cette jeune fille, mais il n'exer-

çait sa malice que contre ceux qui voulaient

répouser. Le jeune Tobie la délivra de cette

obsession par le moyen du foie d'^n poisson,

qu'il brûla dans la chambre où ce mauvais
esprit exerçait son pouvoir. Il y a beaucoup
d'apparence que ceux dont il est parlé dans
l'Evangile (ftj, qui étaient principalement

tourmentés pendant les lunaisons, étaient

plutôt obsédés que possédés.

On regarde à bon droit tant les obsessions

que les possessions du malin esprit com-
me des punitions de la justice de Dieu , cn-

Toyées ou pour punir des péchés commis

,

ou pour s'être livrés au démon ; ou pour
exercer la vertu et la patience des gens de

bien; car on sait qu'il y a des personnes

obsédées qui oui vécu d'une manière très-

innocente aux yeux des hommes.

(a) F.ecte. TTii, î.

ib) Eccte. XI, i.

(r) Galoi. IV, 10.

(ri) Bzech. xxiii, i,5.
fc) P.l'l/ill. CHU, 3.

{(] 1 Hey. »ïi,i3. " ">^

Les marques de l'obsession sont d'être

élevé en l'air, et ensuite d'être rejeté contre
terre avec force, sans être blessé ; de parler
des langues étrangères qu'on n'a jamais ap-
prises ; de ne pouvoir dans les temps de l'ob-

session s'approcher des choses saintes ni

des sacrements, d'en avoir de l'aversion, do
n'en pouvoir entendre parler, de connaître
et de prédire des choses cachées, et de faire

des choses qui surpassent les forces ordi-
naires de la personne; si elle fait ou dit des
choses qu'elle ne pourrait ou n'oserait ni

dire ni faire, si elle n'y était poussée d'ail-

leurs ; si les dispositions de son corps , de
sa santé, de son tempérament, de ses incli-

nations n'ont nulle proportion naturelle à
ce qu'on lui voit faire par la force de l'ob-

session ; si les meilleurs remèdes n'y font

rien ; si le malade fait des contorsions de
membres extraordinaires, et que ses mem-
bres après cela se remettent en leur état na-
turel , sans violence et sans effort. Tous ces
symptômes, ou une partie d'entre eux, peu-
vent faire juger qu'une personne est réelle-
ment obsédée du démon.

L'Église ne prescrit point d'autre remède
contre ces sortes de maux que la prière ,

les bonnes œuvres , les exorcismes ; mais
elle ne condamne pas les moyens naturels
que l'on peut employer pour calmer les hu-
meurs et diminuer les mauvaises disposi-
tions du corps du malade, par exemple , la

mélancolie, la tristesse, les humeurs noires,

la bile, le défaut de transpiration, l'obstruc-

tion de certaines parties, et tout ce qui peut
corrompre, ou épaissir, ou aigrir le sang et

les humeurs. Aussi voyons-nous que la mu-
sique soulageait Saiil dans les accès de son
mal. On a d'autres expériences de pareilles

guérisons opérées par des herbes, des fumi-
gations, des essences. C'est aux médecins à
entrer sur cela dans de plus grands détails.

} oyez le Dictionnaire universel, litre des

Obsessions. On peut voir aussi ce que nous
en dirons ci-après sur les Possessions du
DÉMOTf.

OCCASION. On appelle occasion une cir-

constance du lieu, du temps, ou de la dis-

position de la personne pour faire quelque
chose. Saint Paul (t) dit qu'il fournit aux
Corinthiens occasion ou matière de se glo-

rifier. Ailleurs (/) il dit que le péché a pris

occasion de la loi , ou du commandetneot

,

pour exciter en lui toute sorte de concupis-

cence. Ainsi la loi n'est pas la cause , mais
l'occasion du péché et des prévarications ,

en ce qu'elle a irrité l'envie de faire ce qui
était défendu : Nitimur in vetitum.

Occasion se met aussi Irès-souvent pour
prétexte. Celui qui cherche des occasions,

des prétextes, pour répudier sa femme (k).

Samson cherchait occasion de querelle contre

les Philistins (/). Le roi d'Israël ayant reçu

(fl) Tofr 111,7,8, 9.

h) Matth. IV, 24 ; xyii, U.
t) Il Cor. V, 12.

I) Rom. TA, 8, 11.

k)Vnit. XXII, 1*.

<<) Judic. xiv 4
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(ics lettres du roi de Syrie, qui lui disait de

faire guérir Naainan , crut que ce prince

cherchait par là un prélexle de lui faire la

guerre (a) ; Vidcte quod occasiones quœrat
adversum me. Celui qui veut quitter son ami
cherche des occasions , dit le Sage (b). L'Hé-
breu est différent : Celui qui est séparé , ou
dissipé . recherche suivant son désir. Celui

qui vit dans la dissipalion s'égare dans ses

désirs, et se mêle de tout; ou autrement, en
le joignant à ce qui précède.: Celui qui fer-

me ses lèvi'es passe pour prudent ( chap.
XVIII, 1) ; on le recherche avec empressement
lorsqu'il est absent. Saint Paul prend à té-
moin les Thessalonicicns qu'il n'a jamais
cherché parmi eux des occasions ou des

prétextes de s'enrichir par la flatterie , ou
autrement. Neque in occasione avaritiœ (e).

OCHOZATH, ami d'Abimélech,roi de Gé-
rare

,
qui vint avec ce prince et Phicol, gé-

néral de son armée, pour faire alliance avec
Isaac {d). Plusieurs interprètes, aprèsIcChal-
déen et saint Jérôme (e), prennent Ochozath
dans un sons appellatif, pour une troupe
d'amis qui accompagnait Abimélech. Les
St'ptanle donnent à Ochozath le nom de
Paranymphe.

OGHOZL\S. fils et successeur d'Achab, roi

d'Israël (/"). Il régna deux ans, partie seul,

et partie avec son père Achab, qui l'avait,

dit-on , associé au royaume l'année d'avant
sa mort [g). Ochozias imita l'impiété de son
père, et rendit ses adorations à Baal et à

Astarté,dont Jézabel,sa mère, avait introduit

le culte dans Israël. L'Ecriture dit que le roi

Josnphat ayant équippé une flotte à Asion-
gaber, Ochozias le pria de trouver bon que
ses serviteurs allassent avec les siens à
Ophir. Josaphat en fit apparemment d'abord

assez de difficulté, puisque le troisième livre

des Rois porte qu'il ne voulut pas y con-
sentir (h). Mais les Paralipomènes (i) mar-
quent assez qu'enfin il y consentit

,
puisqu'ils

nous apprennent que ces deux princes ayant
ensemble équippé une flotte pour aller à
Tharsis, le Seigneur, irrité de l'alliance que
Josaphat avait faite avec ce roi impie, permit
que cette flotte fût brisée par les vents , et

qu'elle ne pût faire le voyage projeté.

Les Moabites
,
qui avaient toujours obéi

aux rois des dix tribus, depuis leur sépara-
tion du royaume de Juda, se révoltèrent (j)
après la mort d'Achab, et refusèrent de payer
le tribut ordinaire. Ochozias n'eut pas le

loisir ou le pouvoir de les réduire; car vers
le même temps étant tombé de la terrasse de
sa maison dans la chambre haute qui était

au-dessous , il se blessa considérablement

,

et il envoya deses gens à Accaron, pourcon-
sulter Béelsébub sur sa maladie. Alors le

prophète alla par l'ordre du Seigneur au-

(a) IV Reg. v, 7.

(b) Piov. xvui, 1.

(c)I r/iess. 11,3,

(d) Gènes, xxvi, 26. An du monde 2200 , avant Jésiis-
ClirisllSOO, avant l'ère vuig. 1804.

(e) Hieron. Qu. Uebr. in Gènes,

if) III R''9 XXII, 40.

(g) Il régna depuis 3106 jusqu'en 3108. Achab mourut
»ii 3107, avant Jésus-Christ 893 , avant l'ère vulg. 897.

devant de ces gens, et Irur dit : Est-ce qu'il

n'y a point de Dieu dans Israël
,
que vous

allez ainsi consulter Uéelsébub, dieu d'Acca-
ron ? C'est pourquoi voici ce que dit le Sei-
gneur : y ous ne relèverez point du lit où vous
êtes : mais vous mourrez très-cerlainrment.

Ayant dit cela, il s'en alla. Les gens d'Ocho-
zias étant revenus au palais de ce prince,
lui dirent ce qui leur était arrivé. Ochozias
leur demanda : Quelle est la figure et l'habit

de cet homme qui vous a dit ces choses ? Ils

répondirent : C'est un homme vêtu de poil ,

qui est ceint sur les reins d'une ceinture de
cuir. C'est L'iie de Thesbé, leur répondit-il.

Aussitôt il envoya un capitaine de cin-
quante hommes, avec ses cinquante sold.iis,

pour arrêter Elle, et pour le lui amener.
Àlais ce capitaine ayant parlé d'une manière
trop impérieuse à l'homme de Dieu, Elle fit

descendre le feu du ciel
,
qui le dévora avec

ses cinquante soldats. Ochozias l'ayant ap-
pris

, y envoya un autre , qui fut de même
consumé par le feu du ciel avec ses cin-
quante soldats. Un troisième y étant venu

,

se mit à genoux devant Elie , le supplia de
lui conserver la vie, et de venir trouver le

roi. L'ange du Seigneur dit alors intérieure-
ment au prophète qu'il pouvait y aller, et
qu'il n'avait rien à craindre. Elie se leva
donc, et alla trouver Ochozias, auquel il

répéta ce qu'il avait dit à ses gens, qu'il no
relèverait" point de sa maladie. Il mourut en
elTet, selon la parole du Seigneur, et Joram,
son frère.régna en sa place l'an du monde 3108,
avant Jésus-Christ 892, avant l'ère vulg. 896.

OCHOZIAS, roi de Juda, fils de Joram et

d'Alhalie, succéda à son père dans le royau-
me de Juda (A), l'an du monde 3119, avant
Jésus-Christ 881, avant l'ère vulgaire 885.
Il avait vingt-deux ans lorsqu'il commença
à régner, et il ne régna qu'un an à Jérusa-
lem. Il marcha dans les voies de la maison
d'Achab, à laquelle il était allié, puisque sa
mère était de celte race, et il fit le mal de-
vant le Seigneur. Ce prince portait aussi les
noms de Joachas et d'Azarias (/). Le texte
des Paralipomènes (m) porte qu'il avait qua-
rante-deux ans lorsqu il commença à régner;
ce qui est différent du texte du livre quatriè-
me des Rois, qui ne lui eu donne que vingt-
deux. Mais on croit que le passage des Para-
lipomènes est corrompu. Joram, roi d'Israël,
étant allé attaquer Ramoth do Galaad, que
les rois de Syrie avaient prise sur les rois

ses prédécesseurs
, y fut dangereusement

blessé; et se fit porter à Jezrael, pour s'y faire

traiter (n). Ochozias, ami et parent de Joram,
l'accompagna dans cette guerre, et vint en-
suite lui rendre visite à Jezrael. Cependant
Jéhu, fils de Namsi, que Joram avait laissé

au siège de la forteresse de Ramoth, se sou-

mitlRêJ.xxn, 50.

(i) II Par. ]ix,56.57.

(;) IV Reg. i, 1, 2. An do monde 3108,avanlJésus-Christ
892, avant lère vulg. 896.

{h) IVBeg. vm,24. IlPar. xxii.

(/) II Fur. XXI, 17. Vide et^6,inHeb.
(m) II Par. xxu, 2.

fil) IV Reg. vmi, 28; IX, 21,22,c/ IlPar. un, 2, 3,4,5,
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lev.i ronlrc son niattrc, el vint pour c\lcr-
iiiiiiiTla maison d'Achab, suivant l'ordre du
Seigneur. Jorain el Ocliozias, qui ne savaionl
ri( n di- son dessein, ali^-enl au-devanl de
lui. Jélui tua Joraui d'un coup de (lèilie.

Oïliozias prit la luite, mais les gens de Jéhu
rallcignirciit à la montée de Gaver, qui est
près de Jél)laani, et le blessèrent mortelle-
ment. Ce|jendant il eut assez de force pour
aller jusqu'à Magcddo, où il mourut (n). Ses
scr\ileurs l'ayant mis sHr son chariot, le

portèrent à Jérusalem, où il l'ut enseveli avec
SCS pères dans la ville de David. Voilà comme
la chose est racontée au quatrième livre des
Kois, chai)itre IX, 21, :i'2 et suiv.

Mais les l'aralipomènes (6) racontent la

chose un peu ditTér( innicnl : Comme Jélm
allait pour exterminer la maison d'Aehab , il

trouva les princes de Juda, et les fils des frè-
res d'Ochozins, qui le servaient, el il les tun
tous. Cherchant aussi Ochozias, il le trouva
caché dans Samarie; et après qu'on le lui eut

amené, il le fit mourir. On lui rendit l'honneur
de la sépulture, parce qu'il était fils de Josa-
phat, etc. Pour accorder le récit des livres

des llois avec celui des Paralipomèncs , on
peut dire (|ue dans le passage que nous ve-
nons de citer, .S'f(mn)"if est mise non pour la

ville, mais pour le royaume de ce nom. .Téhu

ayant appris qu'Ochozias clait encore dans
les terres d'I>.rael, et qu'il n'avait pu rega-
gner le p;iys de .Unla, étant demeuré dange-
reusement miilade à Magfddo, il U; (il ap-
porter en sa présence, et le fit mourir. Voyez
les Commenlateurs sur le (|ualriènic livre

des Rois, cliap. IX, ±1, -l'i et suiv.

OCUllAN, père de Phégiel, de la tribu d'A-
ser. Num. 1, l;i; II, '27, etc.

ODAIA, de la race des lévites. Il Esdr.
IX, 5. [ Il y a eu deux lévites de ce nom, et

tous les deux signèrent l'alliance avec le

Si'igneur au temps (h- Nehémie, X, 10, 13.

L'un il'cuv t-bt iiumiiié Oli.!. VIII, 7.
J

• ODAIA, I Par. IV, 1!). (ycst ici tin nom
d(; f('[iime, el non pas d'homme, comme le

dit Huré par erreur. Odaïa était sœur de
Nabam et une des femmes d'Kzra.

'ODAIA, chef du peuple, un de ceux qui, au
temps de Néhémic, signèrcnl le renouvclle-
nienl de l'alliance avec le Seigneur. Néh.,
X, IS

OD.VUK ou OoAREN, allié de lîatcliides
,

ennemi des .luifs, lut tué par .lonathas Ma-
cliabée avec quelques autres allachés comme
lui au parti des Syriens (c).

ODAMA, lévite, père de Diméel. il revint

de la captivité de Babylone. I Esdr. XI, 'tO.

—
[ 11 y a ici deux erreurs : le texte indiqué

ne mentionne ni Odavia ni Diméel, person-
nages à moi inconnus.

J

ODED, père du prophète Azarias. Il est

nommé Ohed dans quelques anciennes liibles

An (lu monde 3120, avant Jésus-Christ 880, avant l'ère

vulg. 88*.

(») An du monde 3120, avant Jésus-Christ 880, avant
l'ère vulg 88i.

(b) Il i'ai- xxn, 8, 9, 10, etc.

(c) i Mac. IX, tiU. An du monde 5846, avant Jésus-Christ
ISi, uvaiil l'ère vulg l:j8.

(d) II Put. xwim, 'J. An du monde 32«3, avant Jésus-

el Concordances latines. Voyez ci-devant
Oui:d, el II. Pur. XV, 1.

0D1"'D, prophète du Seigneur (d) qui, s'é-

lant trouvé à Simarie li)rs(iue les Israélites

des dix tribus revenant d(ï la guerre avec
leur roi Pliacée, raincnnicnt captives deux
cent mille personnes de Juda, alla au-devanl
d'eux, et leur dit: N ous avez vu que le Sei-
gneur le Dieu de vos pères était en colère
contre Juda; il les a livrés entre vos mains

,

et vous les avez tués inhumainement, en
sorlc (juc votre cruauté est montée jusqu'au
cie! : et après cela vous voulez encore assu-

jettir les enfants de Juda, qui sont vos frères,

el ajouter ce péché à tous les autres (jue

vous avez commis. Maintenant donc écoulez
leconseilqueje vas vous donner: remenez ces

captifs, de peur que le Seigneur ne fasse

éclater sa colère contre vous. A Oded se joi-

gnirent quelques-uns des principaux de Sa-
marie qui dirent : \'ous ne ferez point en-
trer daiîs celle ville les captifs de Juda.
Pourquoi voulez-vous mettre le comble à nos
anciens péchés, et attirer sur nous les effets

de la colère du Seigneur?
Alors les Israélites, touchés de ces remon-

trances, relâchèrent tous les captifs qu'ils

avaient pris ; et les principaux de Samarie
eurent soin de leur donner les vêlements

,

la nourriture et les autres secours néces-
saires : après quoi les ayant fait monter
sur des chevaux, parce que la plupart étaient
si fatigués et si exténués, qu'ils ne pouvaient
marcher, ils les firent conduire jusqu'à Jé-
richo, dans les terres de Juda. C'est là tout
ce que nous savons du prophète Oded.

ODEUR. Vous m'avez mis en mauvaise
odeur parmi les Chananéens, ou Vous m'avez
fait sentir mauvais parmi ces peuples, disait

Jacob à ses fils, après le meurtre de ceux de
Sichem (e). Les Israélites se plaignent do
même à Mo'ise el à Aaron (/") : Vousavei fait

sentir mauvais notre odeur aux yeux de Pha-
raon. Celle manière de parler se rencontre

assez souvent dans le texte hébreu ; mais
saint Jérôme l'a rendu par d'autres expres-
sions équivalentes. Dans un sens contraire

,

saint Paul ((/) dit qu'il est la bonne odeur de

Jésus-Christ dans ceux qui se sauvent, et dans
ceu.r qui périssent ; aux U7is une odeur de vie

qui donne la vie, et aux autres une odeur de

mort qui donne la mort.
Dans les sacrifices de l'ancienne Loi, l'o-

deur des victimes immolées au Seigneur
nous est représentée dans l'Ecriture comme
une odeur agréable à Dieu (h): Odoratus est

Dominas odorem suavilatis, et odor suavissi-

mus victimœ Domini («'). On dit à proportion

la même chose des prières, qui sont comme
une bonne odeur qui monte devant le Sei-

gneur. Dirigalur ovatio mea sicul incensum
in conspectu tua {j). Et saint Jean dans l'A-

Christ 757, avant l'ère vUlg. 741.

(p) Gènes, \\xi\-, 30.

(/) lUoit. V. 21.

(a) Il Cor. XI, 1.^, 16.

(Il) Gènes, vm, 21.

(i) Eioa. XXIX, 18.

{}) P.satm. csL, 2.
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pocalypse (a) nous représoiUe les vingt-

qiialre vieillards avec des vases d'or pleins de

parfums, qui sont les oraisons des saints.

L'odeur du feu [h) se met quelquefois

pour la flamme qui consume quelque chose;

par exemple: Quomodo si ruinpat quis filium

de slupœ tortum putamine, cum odorem ignis

acceperit. El encore : Sicul soient ad odo-
rem ( autrement ad ardorem ), iqnis ligna

( consumi. Dans Daniel, odor ignis semble
marquer que les habits même des trois jeu-

nes hommes jelcs dans la fournaise ne se

sentirent pas du feu, quod odor ignis non
transissel per eos.

• ODIA, lévite, Neh.VUl, 1. Voyez Odaia.
ODOIA, I Par. Y, 2k, de la tribu de Ma-

nassé, et distingué par sa valeur.

ODOLLAM, Odullum ou Adullam, ville

de la tribu de Juda (e). Eusèbe (d) dit qu'elle

était à douze milles d'Eleulhéropoiis, vers

l'orient. Ainsi elle était dans la partie méri-
dionale de la tribu de Juda, vers la mer
Morte. Josué [e] (ua le roi d'Odollam, et Da-
vid, pendant sa fuite, se retira dans la caver-
ne d'Odollatn (/",. [ Voyez Adullam.

]

* ODOVIA, ou Oduïa, lévite, père de Jo-
sué et de Gedmihel, dont les descendants re-

vinrent de la captivité avec Zorobabel , au
nombre de soixante-quatorze. Esdr. II, 40

;

Neh. Vil, 4. j, 44..

' ODUIA. Voyez l'article précédent.
* ODUIA, le premier des sept liis d'Elioé-

naï, de la race royale de David. 1 Par. -III, 24.
• ODUIA, benjamite. I Par. IX, 7.

OEIL. Tout le monde sait ce que c'est que
l'œil. Les Hébreux donnent aux fontaines le

nom û'yeux (g). Ils donnent aussi ce nom
aux couleurs (h) : La manne avait Vœil de

bdeliium. Celte expression est assez com-
mune même dans noire langue. On dit d'une
pierre précieuse et d'une belle étoffe qu'elle

a un bel œil. L'on appelle en hébreu l'œil

mauvais (i', pour dire l'envie, la jalousie,

la mesquinerie, l'épargne mal placée. L'œil

simple [j], le bon œil, marque la libéralité ,

l'auinôiie, l'inclination à faire du bien. L'œil

de l'âme, dans le moral, marque l'intention ,

le désir. Trouver grâce aux yeux de quel-

qu'un, être bon ou agréable aux yeux d'un
autre, sont des expressions fort communes
parmi les Hébreux, et qui sont plus claires

que ne pourrait être l'explication qu'on leur

donnerait.

Mettre ses yeux sur quelqu'un, lui faire

du bien, le combler de faveur, ou simple-
ment voir une personne avec amitié. Joseph
dità ses frères de lui amener Benjamin, son
jeune frère, afin qu'il mette les yeux sur

(«) Apoc. V, 8.

(ft) Juilicw, U: XVI, 9.

(c) Josue, XII, la. Il l'a;-.

la} Eiiseb. in Locis, éy^^h.
(',•) Joaue, XII, ly.

/)

Dan. III, 94.

XI, 7. II Mac. su, 3!>.

. J
1 Reg. XXII, 1.

S) pî? Oculus, fons, cotor.

j
(h) Num. XI, 7.

' (i) Piov. XXII, 6; xxiu, 9 Mnllli. xx, IS. Rom. xu, 8, et

II Cor. viii, 2; IX, U, 15. Eccli. xiv, 8, 9, 10.

(,;) nom. XII, 8, Cl II Cor. viii, i; i\, 11, lô.-

ik)
Gènes. \uv, 21.

() Àmos, n,.*.

lui (k). Dieu menace de mettre ses yeux
sur les Israélites en mal, et non en bien (/) :

Ponain oculos meos siipcr ens in malum, et

nonin bonum. Le Psalmisle dit (|ue les yeux
du Seigneur sont sur les justes (m) : Oculi
Domini super jitslos, et aures ejus ad preces

eorum. Il promet d'affermir ses yeux sur ses

amis [n], Firmabo super te oculos meos. Na-
buchodônosor recommande à Nabuzardan de

mettre ses yeux sur Jéréinie, et lui permet-
Ire d'aller où il voudra (o). Mais (juelque-

fois de pareilles expressions se [)reiinent

en un sens opposé, pour la sévérilé de la

vengeance; par exemple (/)). Eccc oculi \llo-

mini super regnum peccans, et contcrarn illud

a fiicie terrœ.

C'est encore une expression fort com-
mune : V otre ail ne pardonnera pas ; (juc

votre œil ne pardonne pas; mon œil vous a

pardonné (q), apparemment parce que l'œil

dans ces rencontres est l'organe qui marciuc
la compassion ou la fureur; la vengeance ou
le pardon ; la douceur ou la sévérité, ((ue

vos yeux s'adoucissent, ou s'irritent pour ou
contre eux.
Etre l'oeil de l'aveugle, ou servir d'œil

à l'aveugle, s'entend assez (r). Les Perses

appelaient les yeux du roi, les officiers qui

veillaient sur ses intérêts, qui avaient le ma-
niement de ses finances.

J'ai fait un pacte avec mes yeux, pour
ne regarder pas même une vierge (.s) : ma-
nière de parler fort expressive, que l'ixpii-

cation ne peut qu'affaiblir.

Servir a l'oeil [t] , c'est le propre d'un

esclave, qui ne se conduit que par crainte,

servi ad oculum.
La concupiscence des yeux (m), ou le dé-

sir DES YEUX (r) , comprend tout ce que la

curiosité, la vanité, l'amour des créatures ,

l'amoui- du plaisir recherchent, les attraits

du beau, du bon, de l'agréable , du flatteur,

du superbe, en un mot tout ce que les yeux
peuvent présentera des yeux livrés à leurs

passions.
Le SCANDALE DES YEUX. Dans Ezéchiel (j) :

Offensiones oculorum suurum abjiciat : (Jue

les idoles des Egyptiens ne séduisent point

vos yeux; mais ils n'ont pas voulu abandon-
ner ces abominations de leurs yeux : Unus-
quisque abominationes oculorum suorum non
projecit. Salomon dit qu'il ne s'est rien refusé

de ce que ses yeux ont désiré (y).

La hauteur ou l'élévation des yeux, est

mise pour l'orgueil [z] : Extollenliam ocu-
lorum meorum ne dederis tnihi.

Les femmes se teignaient les yeux avec de

l'antimoine. Voyez ci-devant AjiTiMOiNK.

(m) Psalm. xxxiii,16.

(n) Psalm. xxxi, 8.

(o) Jerein. xxxis, 12; xl, à.

(p) .4mos, \i, 8.

il?) Ezccli. V, Il ; vin, IHct passim.

(r) Job. XXIX, fô.

(s.'i Job. XXXI, 1.

(t) t>/ies. VI, 6. Cofoss. m, 22.

in) I Joun. Il, 16.

(«) £iec/i.xxiv,6,21,2o.
(x.) Ezccit. XX, 7,8.
(i/jEcdc. Il, H,

[i] F:crli, .\xu!,Si.
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S.iiiil Paul dit que les Galales (a) se so-

raii'iil voloiiliers arraché les yeux pour lui
,

lorsiiu'il commença à leur préclur, pour es-

priuicr d'une manièreexagéreeleur zèle, leur

atiiour.leur altachcmenl, leur reconnais-

sance. Dans un sens contraire, les Israélites

dans le transport de leur cinporlcmenl di-

saient à Moïse : Voulei-vous encore nous

arracher les yeux (6)?

Les Hébreux appellent la prunelle la noire

liUe de l'œil : Que voire prunelle ne se taise

point (c), qu'elle ne cosse de pleurer. Garder

comme la prunelle de l'œil (</), garder précieu-

sement : Qui vous touche louche la prunelle

de mon œil (e), m'olïense dans ce que j'ai de

plus cher.

OEUVUE. Opus. Ce terme a plusieurs si-

gnilications. Quod est opus icstrum {[}, di-

sait Pharaon aux Irères de Joseph; quelle est

votre profession, à quoi gagnez-vous votre

vie? Dieu se reposa de son ouvraije {(j) , il

cessa de produire de nouvelles créatures.

Opus Domini terribile (/i) ; les terribles mer-

veilles que Uii'U Gl au milieu de son peuple.

Opus fusoriwn, abietarium, carpenlanum,

pulijmitarium, piijmentarium : ouvrage en

fonte, en menuiserie, en broderie; ouvrage

de parfumeur, de charpentier, etc. iVon niora-

hilur opus mercenarii luiapud te usque mane:

Le salaire du mercenaire ne dimiurera pas

chez vous jusqu'au matin, (t) : Opus est mis

pour merces operis. Ce terme se met au^si

souvent pour la conduite de la vie : Nihil

puérile gessit in opère (j) ; et, Du illis secun-

dum opéra eorum {k).

On reproche souvent aux Juifs d'avoir

adoré les œuvres de leurs mains, les idoles

qu'ils se sont faites à eux-mêmes (/). L'œu-
vre de Dieu marque queliiuefois sa ven-

geance. Vous dites que l'œuvre du Seigneur

vienneau plus tôt, cl que nous voyions (m). lit

encore (n) : Seigneur, vous nous donnarez la

paix; car c'est vous qui avez fait tout ce qui

nous est arrivé : Omnia emm opéra noslra

vperatus es nobis. lit ailleurs (o): Le Seigneur

se prépare à faire son ouvrage; mais c'est un
ouvrage (jui lui est étranger : il va se mettre

à son travail ; mais ce travail n'est point son
inclination : Ut facial opus suum, ulienum
opus ejus : ut opère tur opus suum, peregri-

num esl opus suum
,
peregrinum est opus ejus

ubeo.
Isaïe, XXXII, 17 : Erit opus justitiœ pax :

La paix sera l'ouvrage, ou plutôt la récom-
pense de la justice, lit l'salm. CVIII, 20 : Hoc
opus eorum qui deiruliunl «k/m; Telle sera la

peine de me^ calomniateurs, lillsaïe, XL, 10:

. Jîcce merces yus cum eo, et opus illius coram
illo : 11 porte avec lui la récompense et le

prix des travaux. Habac. 111, 17 : Mentietur

opus olivœ : L'ouvrage de l'olivier mentira;
cet arbre ne récomptnsera pas celui qui

(a) Galat. iv, 13.

(bliVum. xvi, U.
{c) Thren. ii, 18.

(d) 2>ei4.ixxu,10.
(e) Zach. ii,8.

U) Gene$. xlti, 33 ; xltii, S.

ig) Genêt, ii, 1.

i/ij Mxwi. Iiuv, 10. '<,

l'aura cultivé. I Mac. II, 17 : Prosperutum
est opus in inanibus eorum : L'entreprise a
réussi entre leurs mains.

Les oeuvres de là loi, opposées aux œu-
vres (le la justice et de la grâce , sont les œu-
vres cérémonielles de la loi de Moïse. Les
œuvres mortes sont le péché. Les œuvres de la

chair sont celles qui ont pour principe la

concupiscence. La foi sans les œuvres est

morte (p ; c'est-à-dire, la foi qui n'est point
animée par la charité et (jui ne produit
point des bonnes œuvres morales est morte
et inutile.

OFl-'lCIERS delà cour el des armées des

rois hébreux. Dom Calmel a l'ail sur eux une
dissertation qui est une de celles que l'on

trouve dans la Bible du Vence, lom. Y]. Ces
officiers avaient des titres différents ; dom
Calmet les classe dans l'ordre que voici :

Fils du roi, — Précepteurs et nourriciers des
enfants du roi, — Intendant ou maître de la

maison du roi, —=- r.hancelier ou officier ap-
pelé Mazechir , — Secrétaire du roi , —Ami
ou favori du roi (ce n'était pas un fonction-
naire), — Second ou vicaire du roi , — Prê-
tres ou prophètes du roi, — Conseillers du
roi, — Inlendanis du roi , — Intendants' des
tributs ; — Officiers de la bouche du roi, —
Eunuques du roi, — Gardes de la porte du
roi, — Gardes du corps du roi , troupes qui
l'accompagnaient , coureurs , — Prince de la

milice, — Prince des tribus, — Chefs de
mille hommes , décent, de ciiiquanle et de
dix,— Officiers nommé scludischim, — Ecri-

vains des armées, — Ecuyers, — Officiers

nommés solerim, ou schoterim.

Officiers de la bouche du roi. Ils sont
assez bien marqués sous Salomon (c'est dom
Calmel qui parle); mais il ne parait pas que
les rois ses successeurs aient été en élat d'i-

miter sa somptuosité el sa magnificence. Ce
prince avait douze intendants qui fournis-

saient à sa maison lous les vivre» et toutes les

provisions nécessaires (111 Rcg. 1\ , 7 et sui-
vants). llsservaienlcliacun un mois,elavaieut
leur département dans les divers cantons d'Is-

raël, afin que le peuple ne fût point foulé,

et que la table du roi fûl mieux servie, en par-
tageant ainsi les temps cl les lieux d'où l'on

tirait les provisions de bouche. On consom-
m<iilcha(iue jourà la table de ce prince trente

corcs de fleur de farine, et soixante cores de
farine [Ibid., ii'i el '23. Le core est une mesure
qui contient environ deux cent quatre-vingt-

cinq litres); pour la viande, on tuail dix bœufs
gras ou engraissés exprès, vingt bœufs tirés

du troupeau, cent béliers, et en outre il j avait

de la venaison, des bœufs sauvages, des che-

vreuils , des cerfs el de la volaille. Tout cela

fait assez voir quel pouvait être le nombre
do ceux qui composaicnl la cour de ce prince

La reine de Baba, étant venue exprès à Jcru-

(i) Lev'il. XII, 13.

!i) Tbb.\,i.
K) Puallll. XXVH, l.

l) Uni. Il, S.

m) Isui. V, 19.

nj Isai. XXVI, 12.

(0) Isai. xxviii, 21.

{fi) Jacob. Il, 17.
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Balcm pour voir de ses yeux ce que la re-
nommée publiait de la sagesse de Salomon ,

ne vit rien avec plus d'admiration que le

nombre, la propreté et l'ordre de ses offi-

ticrs, de ses écliansons , de ceux qui le ser-

vaient à table (111 Reg. X, 5 , et la profusion

et la délicatesse des viandes qui lui étaient

servies. Ce prince nous apprend lui-même
qu'il avait des bandes de musiciens et de mu-
siciennes, et qu'il n'avait rien épargné pour
avoir une vaisselle propre et précieuse, et

des vases à boire magnifiques (Eccle. H, 8).

Tout cela était d'or (11 Par. IX, 20). On ser-

vait vraisemblablement sur la table des rois

de Jtida et d'Israël tout ce qui devait être

donné à mangera ce grand nombre d'offi-

ciers, qui avaient tous bouche en cour; car

leur nombre était extrêmement grand. Si

l'on en croit les écrivains les plus exacts

(Villalpand et Calvisius), on comptait qua-
rante-huit mille six cents hommes, ou
même cinquante mille à la cour de Salo-

mon. Jézabel , outre les officiers de sa mai-
son , nourrissait de sa table (III Re(/. XVI II,

19] quatre cents faux prophètes d'Astarté :

Propbelus /mcoî-mw (Hébr. : Asera \Q\AstarU]
quadringenlos , etc. L'histoire nous apprend
que les rois de Perse donnaient ordinaire-

ment à manger par jour à quinze mille hom-
mes dans leur cour (Herodol. lib. VII, cap.

wii ; Athen., lib. X, cap. x), et qu'ils fai-

saient servir sur leurs tables généralement
tout ce qui devait être distribué à leurs

officiers pour leur nourrifure (Athen., lib.

VI, cap. XIV).— Samuel (1 Reg. VIII, 11 et

suivants), prédisant aux Israélites le droit

du roi qui devait régner sur eux, leur dit

que ce prince prendra leurs filles pour lui

servir de parfumeuses, de cuisinières et de

pâtissières, qu'il prendra leurs serviteurs et

leurs servantes, et leurs jeunes hommes pour
cultiver ses terres et pour ses ouvrages de
la campagne, en un mot que tout le peuple
deviendrait esclave du roi : c'était en effet la

condition des peuples d'Orient à l'égard de
leurs princes; les rois d'Orient traitaient

leurs sujets comme des serviteurs, faisaient

sur eux des exactions onéreuses, excessives

et violentes, liraient la dîme de leurs biens
,

exigeaient des corvées. Il y avait des officiers

établis pour faire toutes ces choses au nom
du roi.

Officiers militaires, ou Chefs de mille

hommes, de cent, de cinquante et de dix. Au-
dessous du général on reconnaît les chefs de
mille ou les tribuns, les capitaines de cent
hommes, les chefs de cinquante hommes, les

schalischim (d'S'IU?) ou les tierciers, et enfin

les décurions. L'armée était distinguée partri-

l)us, et alors tous ceux qui pouvaient porter

les armes et qui étaient choisis pour aller à
la guerre y marchaient; les tribus étaient

divisées en divers corps de mille hommes,
suivant les familles et les villes de leurs de-
meures, autant qu'il se pouvait faire , et ces

corps de mille hommes étaient commandés
par un officier de la tribu, de la ville ou de
la famille; à ces officiers étaient subordon-
nés les capitaines dont on a parlé; les compa-

gnies n'excédaient pas d'ordinaire le nombre
de cinquante hommes, comme il parait parce
qui arriva à ces capitaines de cinquanto
hommes , qui furent envoyés à diverses fois

à Llie (IV Reg. 1,9 et suivants) pour l'obliger

à venir trouver le roi Ochozias. On voit tous

ces officiers désignés dans Moïse [Exod.
X\m, 2o; Deut. 1, 15); on les conserva tant

que la nation se gouverna par elle-même ,

et ils paraissent encore sous les Machabécs
(I Mac. III, 55). — Chez les Perses il y
avait, outre les généraux de l'armée, des

chefs de dix mille, des chefs de mille ou chi-

liarques , des centeniers et des décurions.
C'était le chef de dix mille hommes qui créait

SIS chiliarques, ses centeniers et ses dé-

curions, dit Hérodote (lib. VII, cap. lsxxi).
— Moïse parle des schalischim ou licrciers

qui étaient à la léle de l'armée de Pharaon
[Exod. XIV, 7 : Et duces tolius exercitus;

Hebr. : Et schalischim super omnia hœc) ;

c'étaient apparemment les chefs des troupes
de l'Egypte, elles premiers officiers des Etats

de ce prince. La même dignité parait aussi
chez les Hébreux et chez les Chaldéens. Il eu
est fait mention dans l'histoire de David et

de Salomon (Iliîej. XXII, 8 et suivants;
WiReg. IX., 22: Et duces; Hebr.: £« schalis-

chim), et dans Ezéchiel (XXIll , 13 : Formam
ducum [Hebr., schalischim] omnium) , lors-

qu'il parle des Chaldéens ; et dans Daniel (V,

7, 29; ^ I, 2j, sousBallhasar, roi de Babyloiie,

et sous Darius le Mède. C'étaient probablement
les trois premiers officiers de la couronne ,

qui avaient sous eux plusieurs officiers subal-

ternes, nommés du même nom de schalis-

chim , mais qui n'approchaient pas de la di-

gnité des trois premiers. Les schalischim de
David étaient Jesbaam, Eléazar et Semma
(H Reg. XXHI, 8 et suivants; 1 Par. XI, 11,

12), qui conmiandaient à un grand nombre
d'autres officiers inférieurs , nommés aussi

schalischim. L'Ecriture en marque tronte-
sept dans le chapitre XXIII du 11* livre des
Rois, et elle y en ajoute seize, dans le chapi-
tre XI du I" livre des Paralipomènes. Dans
les empires des Chaldéens et des Perses, ces

trois grands officiers étaient établis sur les

satrapes ou gouverneurs des provinces.
Plusieurs de nos interprèles, d'après saint

Jérôme, entendent par schalischim les se-

conds en dignité et en autorité après le roi

,

ou plutôt les trois premières dignités du
royaume, qui sont celles de général de cava-
lerie, de général d'infanterie , et d'intendant

des finances; c'est ce qu'il entend par h; nom
de tristalœ , dont se servent les Septante :

Principes equiCum
,
peditumque erant et tri-

butorum. Saint Jérôme tn ca/j. XXllI Ezech.i
« Tristalas

, quos nos principes principuru

inlerpretati sumus. »Ibid. : «TristatsB : Nomen
est apud Grœcos secundi gradus post regiam
dignilutcm. »

OFFR.\NDES. Les Hébreux avaient plu-
sieurs sortes d'offrandes qu'ils présentaient
au temple. Il y en avait de libres, et il y en
avait d'obligation : les prémices, les décimes,
les hosties pour le péché, étaient d'obliga-

tion ; les sacrifices pacifiques, les vœux , les
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oflVaiiilos (Ir \iii, tl'liiiile, ik' pain, de sel et

d'autres choses, que l'on l'aisiiit au leniple ou
aux ministres du Sei|;neur, étaient de dévo-
liun. Les Hébreux appellent en général cor-
biin {'p.'^p) toutes sortes d'offrandes. [Voyez
tloBBAN.I Ils appellent viinclui (nrU"2, munus,
obldtiu) les oltrandcs de pain, de sel. de
fruits et de liqueurs, coninie de vin et d'huile,

que l'on présentait au temple. Les saerilioes

ne sont pas proprement des offrandes ; on
ne les désigne pas d'ordinaire par ee nom.

Les offrandes de grains, de farine, de pain,

(le gâteaux, de fruits, de vin, de sel, d'huile,

étaient communes dans le temple. (Juehjue-
i'ois ces orfr.mdes étaient seules, el <|uel(iiie-

fois elles accompagnaient les saeiilices. Le
miel ne s'offrait jamais avec les sacrifues

,

mais on pouvait l'offrir seul («), en forme de

prémices. Or voici les régies qu'on observait

dans la présentation de ces olTrandts, nom-
uié<.'S en hébreu tninclia ou korbun minclia ;

flans les Seplante, offrandes diî sacrifice, el

dans saint Jérôme de môme, oblalionem su-

rrificii {Levit. II, 1 : ~n;'2 ]2-ip. Sept. -. Siipov

ÔMTt/.v. Vulg. : obldtionem sacrificii). li y
avait de ces sacrifices , ou de ces offrandes

,

d(? cinq sortes : 1" de pure farine; 2° de gâ-
teaux de diverses sortes cuits au four; .'5' de
gâteaux cuits dans la poêle; 4° d'une autre

sorte de gâteaux cuits sur le gril, ou dans
une poêle percée; o" les prémices de grains

nouveaux qu'on offrait ou purs et sans mé-
lange, ou rôtis et grilles dans l'épi , ou hors

de l'épi.

Loi gâloauv étaient ou pélrrs avec l'huile

d'olive, ou cuits dans l'huile, dans la poêle,

ou simplement frottés d'huile après avoir été

cuils. Le pain offert pour être présenté sur

l'autel de\ait être sans levain, car le levain

lie s'offrait jamais sur l'autel , ni avec les

sacrifices {b); mais on pouvait faire des pré-

sents de pain ordinaire aux prêtres, el aux
ministres du temple.

Lks offrandes , dont on vient de parler,

étaient instituées en faveur des plus pauvres,
qui n'étaient pas en étal de fairc^ des sacrifices

d'animaux; et ceux même qui offraient des
victimes d'animaux n'étaient pas dispensés

d9 donner encore la farine, le, vin et le sel

qui devaient accompagner les grands sacrifi-

ces; el de même ceux qui n'olïraienl que des

oblations de pain, ou de farine, offraient

aussi l'huile, l'encens, le sel et le vin, qui

on élaienl comme l'assaisonnement (c). Le
prêlre qui était de service recevait les of-

frandes de la main de celui qui les offrait, en
jetait une partie sur l'autel , et ré.-ervait le

reste pour sa subsistance. C'était là son droit

comme ministre du Seigneur. Il n'y a ijuc

Tcncens qui était brûlé tout enlie», le prêtre

n'en réservait rien.

Lorsqu'un Israélite offrait au prêtre un
pain, ou un gâteau entier, le prêlr(; rompait

ce pain ou ce gâteau , en mettait à part ce

qu'ij en devait prendre pour lui, v.l il rédui-

t«) Levii. II. Il, lî.

(b) Ibirl.

ic) /t-ii/,,?. 13. .Vum. vv, >, 5.

Ml Ltiil. Il, li, ly.

sait tout le reste en miette, versait par des-
sus de l'huile, du sel, du vin et de l'encens,
et répandait le toul sur le feu de l'autel. Si

ces offrandes accompagnaient une lioslie

d'un animal offert en sacrifice, on jetait le

toul sur celte hostie, pour être consumé avec
elle.

Que si ces offrandes étaient d'épis d(> nou-
veaux grains de froment ou d'orge, on faisait

griller ces épis au feu, ou à la flamme, on les

froissait dans la main [d], el on les offrait au
prêtre dans un vase; il jetait par-dessus do
I huile, de l'encens, du vin el du sel, puis
faisait brûler cela sur l'autel, après en avoir i

pris ce qui lui ét.iil dû pour son droit. ^

La plupart di; ces offrandes étaient volon-
taires el de dévotion. Mais quand on offrait

un sacrifice d'un animal , il n'était pas libre

d'omettre ces offiaiides ; on devait fournir
tout ce qui accompagnait ie sacrifice, el qui
servait comme d'assaisonnement à la victime.
II y a certains c.is où la loi n'exige quv- des
offrandes de grains , ou de pain : par exem-
ple, lorsqu'on offrait les prémices de ses

moissons, soil qu'elles s'offrissent solenael-
Icmenl au uom de toute la nation , ou par
dévotion des |)articulicrs.

Pour la qu inlilé de farine, d'huile, de vin,

ou de sel ijui devait accompagner les sa-
crifices, je ne vois pasdistincleinentquela loi

l'ait fixée. Ordinairement le prêtre jetait une
poignée de farine ou de miettes sur le feu
de l'autel, du vin, de l'huile et du sel à pro-
jiorlion, et tout l'encens ; tout le reste était à
iui , la quaiililé dépendait de la libéralité de
l'offrant. Dans plus d'un endroit je remarque
que Moïse ordonne un assaron, ou un dixiè-

me d'ephii de farine pour ceux qui n'avaient
pas de quoi offrir les sacrifices ordonnés pour
les péchés. Voyez Len't.V, 11; XIV, 21. Dans
l'offrande des prémices solennelles pour
toute la naliou, on offrait une gerbe de grain
entière, un agneau d'un an , deux dixièmes
ou deux assarons de pure farine arrosée
d'huile, et le quart d'un hin de vin pour la

libation (ej.

Dans le sacrifice de jalousie (f) lorsqu'un
mari jaloux accusait sa femme d'infidélité, le

mari offrait la dixième partie du salum do
farine d'orge, sans huile, ni encens, parce
que c'était un sacrifice de jalousie, pour dé-
couvrir le crime de celte femme.

Les offrandes des fruits de la terre, do
pain, de vin, d'huile, de sel, sonl les plus an-
ciennes dont nous ayons connaissance. Caïn
offrit au Seigneur ((/) des fndis de la Icrre,

les prémices de son labourage ; Abel lui

offrit des prémices de ses troupeaux et de
leurs (jraisses. Les pa'i'ens n'avaient rien de
plus ancien dans leur religion que ces sortes

d'offrandes laites à leurs dieux (/(): ils of-
fraient le pur froment, la farine, le pain.

Kariri laineii veleies jnciebani, l'jrra mclcbanl,
l'riiiiilias Cereii farra rcsecta dabjiil.

Numa Ponipilius, qui le premier donna des

(ê) Leal xxiii, 10, II, M, etc.

(0"JVum. v, 15

Geiii's. IV, 3, i

{11) Ovid F«j(. i.i?!
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lois cl élablil la religion des Romains («),

leur enseigna d'offrir aux dieux des fruits,

du froment , do la farine, ou de la mie de

pain avec du sel, du froment '^ùWé et rôti.

Numa insliluit fnuje deos colère, et muta

salsa supplicare, atque, ut auctor est Itemina,

far torrere. Avant les sacriOces sanglants,

ils n'offraient que du froment {b).

Anle Deos lioniini quoJ coiiciliarc valerel,

;
Far eral, el puri Uicida mita salis.

Théophraste (c) remarque que, parmi les

Grecs, la farine mêlée avec du vin et de

l'huile, qu'ils appelaient thy lemata, élait

la matière des sacrifices ordinaires des

pauvres.
La différence qu'il y avait entre les offran-

des de farine, de vin et de sel, dont les Grecs

et les Latins accompagnaient leurs sacrifices

sanglants, et celles dont les Hébreux se ser-

vaient dans leur temple, consistait en ce que

les Hébreux jetaient ces oblations sur les

chairs de la victime déjà immolée et mise

sur le feu; au lieu que les Grecs les jetaient

sur la tête de la même victime encore vi-

vante, et prête à être sacrifiée. Voyez ci-

devant Libation.

OG, roi de Basan, ou de celte partie de la

terre promise qui est au delà du Jourdain,

entre les montagnes de Galaad à l'orient, le

Jourdain au couchant, le Liban et les monts

d'Hermon au septentrion, et le torrent de

Jabok au midi. Og était un géant de la race

des Uéphaïm. On peut juger de la grandeur

do sa laillo par celle de son lit, qu'on a con-

servé longtemps dans la ville de Rabbath,

capitale des Ammonites (d). U était de neuf

coudées de long, et de quatre de large, c'est-

à-dire, de quinze pieds quatre pouces el demi

de long, et de six pieds dix pouces de large.

Les rabbins disent qu'Og était un de ces an-

ciens géants qui avaient vécu avant le dé-

luge, el qu'il ne se sauva de l'inondation gé-

nérale qu'en montant sur le toit de l'arche

où étaient Noé et ses fils. Moé lui fournil de

quoi se nourrir, non par compassion qu'il

en eut, mais pour faire voir aux hommes qui

viendraient après le déluge, quelle avait été

la puissance de Dieu, qui avait exterminé

de tels monstres.
Dans la guerre qu'il fil aux Israélites, il

avait enlevéune montagne large de six mille

pas, pour la jeter sur le champ d'Israël, et

pour écraser tout d'un coup toute l'armée:

mais Dieu permit que des fourmis creusèrent

la montagne en l'endroit où elle posait sur

sa léte; en sorte que la montagne ainsi per-

cée tomba sur le cou du géant, et lui servit

comme de collier. Ensuite ses dents s'étant

accrues extraordinairement ,
s'enfoncèrent

dans la montagne, et empêchèrent qu'il ne

pût s'en débarrasser. De sorte que Moïse

l'ayant frappé au talon, le tua sans beaucoup

de peine. C'est ce (jne disent les rabbins.

Voyez le Targuai du fils d'Uziel sur la Ge-

nèse, XIV, 13, el iVwwi. XXX\,-2I, et les

(«) Plin. l. XVlIt, c. 11.

((/) OncI Fast. 1.

(c) Àimd Slûbimm.
{(t) Deut. i!i, 11.

Exercitâtions du père Morin, png. 32.'j, /. Il,

eoccrcit. 8, ctp. 2. Ils disent que la taille de

ce géant était si énorme, (jue Mo'ise, qui, se-

lon eux, était haut de six aunes, prit une
hache de la même hauteur, et encore fallut-

il qu'il fît un saut de six aunes de haut, pour
parvenir seulemcnl à frapper la cheville

du pied d'0^. Dans le décret de Gélase, qui

condamne plusieurs livres apocryphes, il y
en a un do condamné, qui portait le nom du

géant Oyias, qui avait vécu avant le délui/e,

et que les héréliqacn disaient avoir coinbaltu

contre le dragon.
Mais laissons là ces rêveries, et venons à

ce que l'histoire nous apprend de ce fameux
géant. Moïse (e) dit qu'après avoir vaincu

Séhon, roi des Amorrhéens, il s'avança du
côté du pays de Basan, où régnait le roi Og;
que ce prince marcha contre lui, el s'avança

jusqu'à Edraï avec tousses sujets; que le

combat s'étant donné, Og fut vaincu et mis à

mort avec ses enfants et tout son peuple.

Moïse les passa tous au Ql de l'épée, sans

qu'il en restât un seul, et il se mit en pos-

session de son pays. Og et Séhon furent les

seuls qui résistèrent à Moïse. Leur pays fut

donné aux tribus do Gad, de Uubou, et à la

moitié de la tribu de Manassé. — [Foî/. JosuÉ,

addition, §§ XIV et XXXH.]
OGNON. Voyez Porreau.
OHAM, roid'Hobron, un des cinq qui vin-

rent assiéger Gabaon (/") , et qui, après la

perle do la bataille, fut pris, mis à mort, et

pendu par les ordres de Josué.

OHOL, fils de Zorobabel, et petit-fils [des-

cendant] de Josias. I Par. 111, 20.

OHOLAl, fils de Sésan, I Par. 11, 31.

OHOLl, [père de Zabad, qui était] un des

braves de l'armée de David. 1 Pur. XI, 41.

OHOLIBAMA, femme d'Esaù Voyez Oou-
BAMA.
OIGNON ; en latin, cèpe. Voyez ci-après,

PORREAU.
OINDRE. Voyez Onction.
OINT. Voyez Christ et Messie.

OISEAU. Ôii discute si les oiseaux sont sor-

tis de la terre ou des eaux, et si dans l'usage

on peut les mettre dans la catégorie des

poisson-:, dont on peut user les jours de

jeûne, auxquels l'Eglise défend l'usage de la

viande, ou s'ils sont réellement viande, ainsi

que les animaux à quatre pieds. Les senti-

ments sont parlagos sur cette question.

Moïse parlant de la création des oiseaux, dit ,

Gènes. I, 20 : '^••;"l n'n visi yc nvzn -i-C'

y-N-i h-J !^|3>> : Producant aquw reptile aiiimœ

viventis, et volatile super terrain, sub firma-

menlo cœli : Que les eaux produisent des

poissons vivants, et des oiseaux sur la terre,

sons le firmament du ciel. Voici l'Hébreu à

la lettre : Que les eaux produisent des repti-

les vivants, et que les oiseaux volent sur la

terre. Ce teste n'est point exprès pour prou-

ver que les oiseaux sont sortis dos eaux,

aussi bien que les poissons; et le chap. Il,

V) li'-m. XXI, 35 etseq. An da inonde 2555, avant Jésus-

Clirist lin, .Tvaiil l'ère viil^'. llbl.

!/') Jo$uc, N. 1, 2, 5, Ole. Aiidu monde 2ii5.j, avant Jé-

sus-Clirisl \H"i, avaiil l'ère vulg. Uut.
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V. 19, de la Genèse semble insinuer que les

oiseaux sonl lires de la lerre : Dieu forma
de la terre tous les animaux et tes oiseaux.
Quant à la conséquence que l'on en voudrait
tirer, savoir que l'usage des oiseaux est per-
mis aux jours de jeûne, de même que celui
du poisson, celle conséquence est manifeste-
ment ahusive, puisque les oiseaux sont plus
délicats que la chair des animaux à quatre
pieds, et qu'ils ne sont ni moins succulents,
ni moins contraires à l'esprit du jeûne, qui
est l'abslinence et la mortilkalion des sens :

Nec ideo le carne vesci non putes, dit saint
Jérôme (o), si suumagrestium, leporutn,alque
cervorum et quadrupeduin animanliuin escu-
lentias reprobes; non enim hœc pedum nu-
tnero, sed suavitate et gustu comprobantur.
Le seiilinient qui lient que les oiseaux

sont sortis des eaux, de môme que les pois-
sons, parait bien mieux l'onde dans l'Ecri-

ture et dans les l'ères. Le texte de Muïse lui

est très-favorable. Il rapporte au même lieu,

chap. 1, V. 20, la création des poissons et des
oise;rux. Il ne dit pas un mot des oiseaux au
sixième jour, où il parie de la produclion des
animaux terrestres. Gènes. 1, 24, 25, et dans
la récapitulation des ouvrages du cinquième
jour, cliap. I, V. 21, il dit expresséuient que
Dieu créa les poissons et les monstres marins,
et tous les oiseaux selon leurs espèces. En-
lin il dit que Dieu bénit ce (]u"il avait créé
le cinquième jour, et qu'il dit aux poissons :

Multipliez-vous, et remplissez la mer, et aux
oiseaux : Remplissez la terre. Les Pères et

la plupart des interprètes (b, ont entendu lo

texte de Moïse en ce sens. Ils ont cru que
les poissons et les oiseaux avaient la môme
origine, et avaient été créés le môme jour.

Une autre preuve qui fait voir que les an-
ciens croyaient que les poissons et les oi-

seaux étaient sortis des eaux, c'est qu'ils se

sonl permis l'usage de la volaille aux jours
de jeûne et d'abstinence. C'est ec qui parait
dans Socrale l'historien (c) et dans Nicéphore
(d), qui disent qu'autrefois plusieurs man-
geaient indiiïéremmcnt de la Tolaillo et du
poisson, sur ce fondement que les uns et les

autres étaient tirés de l'eau. On a plusieurs
exemples de saints personnages, qui ont usé
de volailles, quoiqu'ils fissi-nt profession de
l'abstinence de la viande. Saint Epiphane
ayant servi un oiseau devant saint Ililarion,

ce saint solitaire n'y voulut point toucher,
disant (e) qu'il ne mangeait rien qui eût eu
vie. Saint Epi]/hane n'ignorait pas certaine-

ment les règles de la vie monastifiue, et il

n'avail garde de tenter saint Hilarion pour
l'engager à les violer. Saint Jérôme, dans
sa leltrt! à Salvine, suppose que l'on usait

quelquefois de volailles durant les jours de
jeûne, quoiqu'il n'approuve pas l'abus que

(a) llieionym. Ep. 9, nd Salvinain.
{h) Vide. Àinbros. t. V, c. ïiv, in llexaemer. et Itijmno

férue i, ad Vetper. Ci// (7(. l. 1 , iii Gènes. Clinisuit. Iiomil.

7, in Genêt Dmtiasc. de Fide ortli. l. II , c. li Basil. Iio-

mil. 9, in Hexuemer. Uieroiuim. t'p ad Oceanwu. Vide
Perer. «I aUo$ Inlerp. ad Genen. i, 20, 21, 22.

(c) Seciat. l. V Uist. c. xi.

(d) Nicepher. Ilui. I. XII, e. xjtiiv.-

le' Uvnuineiil. Hccl. Crtec. I. i, p. 428.

quelques-uns faisaient de cette permission,
en lâchant la bride à leur sensualité. Bèdef
raconte (/") que saint Culbert servit un jour
un canard à des moines qui relaient venus
visiter. (Quoique saint Benoit délende à ses
religieux la chair des animaux à «luatrcî
pieds (fj), il ne leur défend pas expressément
celle des oiseaux, et l'on a divers exemples,
qui prouvent que dans son ordre on en usait

,

sans scrupule en certains jours de l'année (/i,

par exemple, quatre ou huit jours à Noël) et
autant à la l'enlecôte, et cela dans des temps
où l'observance de sa Règle était encore en
vigueur. On peut voir sur celte matière les

fomnieutaleurs sur la Genèse, chap. I, v. 20,
21, 22, et les auteurs qui ont expliqué la

Règle de saint Benoit, chap. xxxix. Voyez
en particulier le R. P. Haeften, dans sesDis-
quisilions monastiques, et le R. P. Martenne
dans son Commentaire sur la Règle de saint
Benoit.

Quelques interprèles (i) ont prétendu que
les oiseaux étaient tirés de la terre, de même
que les animaux à quatre pieds ; et d'autres
ont soutenu [j] qu'ils étaient plutôt tirés de
l'air, parce que l'air a quelque rapport avec
leau, et qu'il est naturel que les animaux
vivent dans l'élément d'où ils sont tirés ;

connue nous voyons que les animaux pro-
duits de la terre , vivent sur la lerre, les

poissons tirés de l'eau , vivent dans l'eau.

Ainsi, disent-ils, un grand préjugé que les

'oiseaux sont tirés de l'air, c'est qu'ils vivent

dans l'air. On peut voir ci^s choses traitées

plus au long dans les commentateurs.

Sacrifices d'oiseaux. On offrait des oi-

seaux en sacrifice dans plusieurs occasions :

par exemple, dans les sacrifices ordonnés
pour le péihé, celui qui n'avait pas une
chèvre ou une brebis (k) pouvait offrir deux
tourterelles, ou deux petits de colombes, l'un

pour le péché, et l'uuire en holocauste, il les

présentera au prêtre, qui o/franl le premier
pour le péché lui tordra la tête du côté des

ailes, en sorte néanmoins quelle demeure at-

tachée au cou, et qu elle n'en soit pas tout à

fait arrachée. Il brûlera l'autre tout entier en

holtcausle, selon la coutume. Dans un aulre
endroit {Ij Moïse raconte plus au long la

manière dont se faisait le sacrifice des oi-

seaux. Le prêtre prenai^l celui <iui était des-

tiné pour l'holocauste. Il lui tournait avec
violence la tète en arrière sur le col, lui Tai-

sait une ouverture et une plaie par laquelle

il faisait couler le sang sur le bord de l'au-

tel, jetait la petite vessie du gosier avec les

plumes auprès de l'autel, du côlé de l'Orient,

où l'on a accoutume de jeter les cendres, lui

rompait les ailes sans les couper, ni les di-

viser avec le fer, après quoi il mettait l'oi-

(/) Beda in Yila S. CuWerli, n. 10.

(g) S. Bcnedicl. Reg.c. \\xi\.

{Il) Vide Tlicoilemar. Episl. ad Carûl. Aiigiisl. et Mar-

tenne. Comment, in Reg. S. Bened. c. \\\\', v- f^io, oUi.

(i) Cujet. Culhar. Lipoin. Vielmius, Zurich, i te.

(;) Àug. I. III de Genesi ad LUI. c. m. Uuperl. I.l, c. t,

de Triiiil.

(k) Leeit. v, 7, 8

(.i; te-uii. 1, H, Iti, 16.
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seau sur le feu de l'autel pour y être con-
sumé en holoeausle.

i Ouelques intorprèles [Levit. I, 15, t^ni nx
piD : ATToxvio-jiT/lv xEy«>>iv. Rabb. alii plures)

veulent qu'on ait arraché la tête de l'oiseau,

mais d'autres soutiennent qu'on faisait seu-

lement avec les ongles une ouverture entre

la léle et le gosier, sans détacher entièrement
la léte du reste du corps. Le texte de Moïse
ne marque pas ce qu'on aurait fait de la

télé ainsi séparée, et on remarque quand
Abraham offrit des oiseaux en holocaustes,

il ne les coupa pas, mais les mit entiers sur
les autres victimes qu'il fit brûler en holo-

causte (a) . Aves uutein non divisit. Dans les

autres lieux où Moïse parle de sacrifices

d'oiseaux, il ne commande pas qu'on leur

arrache la tète.

Dans les offrandes que les femmes nou-
vellemenl accouchées offraient au jour de

leur purification (6), il y avait régulière-

ment un (Kjneau de l'année pour être offert

en holocauste, et le petit d'une colombe ou
d'une tourterelle pour le péché. Mais si la

personne n'a pas le moyen d'offrir un ar/neau,

elle offrait deux tourterelles, ou deux petits

de Colombe, l'un pour être offert en holo-

causte, et l'autre pour le péché. Celui qui

était offert en holocauste était immolé de la

maiiièce iiu'on vient de voir; et celui pour le

péché était simplement étouffé en lui tor-

dant le cou avec violence, sans toutefois lui

arracher la tête. Voyez Levit. V, 7, 8.

Lorsqu'un homme frappé de lèpre (c)

était guéri, il venait à l'entrée du camp d'Is-

raël: le prêtre sortait dehors pour recon-
n^lître s'il était bien guéri. Après cela le

lépreux venait au dehors du tabernacle, et il

offrait deux passereaux, ou deux oiseaux vi-

vants et purs, dont il est pcrnds de manger :

il faisait un bouquet de branches de cèdre et

d'hyssope liées avec du fil, ou un ruban d'é-

carlate; il remplissait un pot de terre d'eau

vive, il immolait un de ces oiseaux sur celte

eau, en sorle que le sang de l'oiseau se mê-
lât avec elle; puis le prêtre teignant le bou-
quet d'hyssope et de cèdre dans l'eau, en
arrosait le lépreux guéri; puis il laissait

aller en liberté le passereau vivant, afin qu'il

se retirât où il voudrait.

On laissait quelquefois dans la Palestine

les corps morts exposés aux oiseaux car-
nassiers, comme il parait par plusieurs pas-

sages de l'Ecriture (d),Mais pour l'ordinaire

on les enterrait le soir, et on détachait même
du poteau les corps des criminels (e). Il n'y

avait que certains cas extraordinaires ou
on laissait les corps morts à la voirie.

Moïse pour inspirer l'humanité aux Israé-

lites (f), leur ordonne, s'ils trouvent un nid

d'oiseaux, de ne pas prendre la mère avec
les petits, mais de laisser aller la mère eu

(o) Gènes, xv, 10.

ffc) Levit. xii, 6, 7.

(e) Levit. xiv, 5, 6.

(d) Veut, xxxii, 2i, el II neg. xii, tO, et lit Reg. xiv,

11. Jertm. vii, 35.

le) Deut. XXI. 23.

if) Deut. XXII »S 7.

015 •rt»

prenant les petits, afin, dit-il, que vaut soyex
heureux, et que vous viviez longtemps.

Il parait par l'Ecriture que les anciens
faisaient lâchasse aux oiseaux {(j); Baruch
parlant des rois de Babylone, dit qu'ils se

jouent avec les oiseaux : Qui in avibus civli

ludant. Daniel dit à Nabuchodonosor [ti]

que Dieu lui a soumis jusqu'aux oiseaux du
ciel.

Les prophètes parlent souvent des oiseaux
de passage; de l'hirondelle et de la cigogne
qui reviennent au lieu de leur première de-

meure (t) ; au lieu que l'homme ne recon-
naît pas le Seigneur son Dieu (/). Dieu dit

qu'il rappellera son peuple captif, comme
un oiseau qui vient d'un pays éloigné (A;).

Le Seigneur parlant de son peuple dit

dans Jérémie XII, 9, 10. iS 'nSnj VQïi^'Vn

H'S-; aiao laiy.i : Mon héritage n'esl-il pas
comme un oiseau de différentes couleurs et

diversement peint? Bêles de la terre, assem-
blez-vous contre Jérusalem , hdtez-vous de la

dévorer. Comme sil disait, Juda étaitcomme
un oiseau d'une beauté charmante , cepen-
dant l'al-je épargné lorsqu'il m'a offensé;

ne l'ai-je pas livré aux animaux carnassiers
pour le dévorer? L'Hébreu se peut traduire à
la lettre : Mon héritage n'est-il pasun oiseau

teint, n'est-il pas à mon égard un oiseau en-
fermé? Un oiseau de cage tout des plus

beaux; cependant ne l'ai-je pas livré aux
bêtes carnassières? (|)uelques-uns traduisent
l'Hébreu (/) : Mon hérit^nje n'est il pas de-

venu contre moi comme une hyène? Tout mon
héritage n'est-il pas rempli de bêtes farou-
ches ? eic.

Le terme hébreu zippor
,
qu'on traduit

ordinairement par un moineau, se prend
aussi en général pour un petit oiseau , et

quelquefois pour une poule. L'Ecclésiastique,

parlant des vieillards (m), dit qu'ils A''ei'ei7/en{

au chant de l'oiseau, c'est-à-dire, au chant
du coq. Le grec omis signifie aussi un oi-

seau et une poule ; et l'interprète d'Origène
a mis une poule pour un oiseau.

Pour ce qui regarde la distinction des oi-

seaux purs et impurs, voyez ci-devant leur

dénombrement dans l'art. Animal. On peut
consulter le Lévitique, XI, 13, 2i, et Veut.
XIV, 11, 12 et suiv. Nous avons aussi parlé

de chacun d'eux en particulier sous leurs

titres.

OISEUX DE LA SYNAGOGUE. Les criti-

ques, qui ont fait leur principale étude des

cérémonies des Juifs et des écrits de leurs

rabbins, ont beaucoup parlé des dix Oiseux
de la synagogue ; ce sont des officiers qui

sont appelés Oiseux, à cause que leur em-
ploi était sédentaire, et que dégagés de toute

autre occupation , ils ne vaquaient qu'au
service divin et aux exercices de piété. Vi-

tringael Lightfoot, qui ont le plus écrit sur

(g) Baruc. m, t7.

i/i) Uun. m, 58.

(i) Proi). XXVI, 2; xxvu, 8.

(;) .lerem. viii, 7.

{h) Ose. i\-, 1-2; xi, 12.

(/ ) 70 et Buchuri. de Anim. tacr. 1. 1,1. III, e. M.
(iii'i Ecdl XII, 4.
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cela, nesonl poiiil d'accord sur le sujet de ces

(oiseux. Lighlfool (a) cioyailque ces dix pei-

soiwu'9 élaieiU nécessaires pour composer
une synagogue considérable. II iiictlail à

leur lèle les trois magistrats qui jugent des

affaires civiles; le (lualriénie est le cliazaii,

ou le ministre ordinaire de la synagogue. Le
terme hébreu f/K/jcin signifie inspecteur, c'est

comme l'ange ou l'évoque de l'assemblée : il

ne lit pas la loi, uiais comme chef il choisit

ceux (jui la doivent lire.

Outre ces quatre chefs, il y a encore trois

l'arnassim, ce sont les diacres qui ont soin

de recueillir les aumônes et de les distribuer

aux pauvres. Le liuilièmc ministre de la

synagogue est l'inlerprèle , emploi néces-
saire depuis la captivité de Babylone, à cause
que le peuple n'enleudait plus la langue hé-
braïque, l'our achever le nombre des dix

tJisifs, Lightfoot met encore un docteur d«

théologie, et un interprète ou sous-maltre,
(jui fait (les répétitions.

D'autres croient que les dix Oiseux étaient

les trois présidents et les sept lecteurs ; d'au-

tres que c'étaient dix personnes gagées
,

pour assister continuellement à la synago-
gue, parce ([ue sans C(! nombre de dix il n'y

a point d'assemblée légitime pour réciter les

lormules ordinaires îles bénédictions. Vi-
tringa dins son Archimjnagogue réfute ces

sentimenls et soutient (jue c'étaient dix per-
sonnes préposées à une synagogue. Leur
nombre n'éiait pas toujours fixe ni uni-
fnrme; car dans les petits lieux il était

moindre ((ue dans les grands. Dans les moin-
dres synagogues il y avait au mains un chef,

urchisyiiiKjoijus, ac(oin|iagiié de deux collè-

gues ou assesseurs, qui présidaient aux as-
semblées ; mais dans les grandes le chef de
la synagogue y ajoutait sept lecteurs , (jui

achevaient le nombre de dix; et comme ils

étaient assidus à la synagogue , et qu'on
choisissait d'ordinaire des gens aisés et dés-

occupes, on leur donne parmi les Juifs le

nom li'oisifs. Ceux (jui sont curieux de sa-
voir les choses plus à fond peuvent consul-
ter les auteurs que nous venons de citer.

OLDA
, [)rophetcsse. Voyez ci-devant

HOLUA.
Ol.IVIKU. Il y a lieux espèces d'oliviers,

l'un franc et cultivé , et l'autre sauvage.
Saint l'aul dislingue l'un de l'autre dans son
Kpitieaux Homains (b): Ta e.r ntilurali exci-
sus oleastro, et contra nataram inserlus es in

bonain olivum. Il appelle nat^ratis oleaster

,

l'olivier sauvage et non cultivé. L'olivier

cultivé est d(! moyenne grandeur, son tronc
est noueux , son écorce lissée , de couleur
cendrée, son bois solide, jaunâtre, les feuilles

oblongucs et presque semblables à celles du
saule, de couleur verte, obscure en dessus,
blanche en dessous. Il pousse dans le mois de
juin des lleurs blanches disposées en grap-

(«) Liglilfool. in Matl^^. iv, 23.

(6) nom. XI, n.
(cj Gencs. mu, 11.

Id) III/{«(. vi,23, 33.
(«.) Job. XV, 33.
!/) I'mIih cixvu, 3.

(ffj tCCll. IMV, 10.

pes : chaque fleur est d'une seule pièce éva-
sée en haut et fendue en (|uatre parties. A
la fleur succède le fruit encore oblong,
charnu; il est d'abord vert, puis pâle, et

enliu noir, lorsqu'il est entièrement mûr. 11

enferme dans sa chair un noyau dur, rem-
pli d'une semence oblongue. L'olivier sau-
vage diffère du premier eu ce qu'il est plus
petit en toutes les parties.

—

[Voyez Blé,
§ VIIL]
Noé ayani lâché la colombe, elle lui rap-

porta dans l'arche une petite branche d'oli-

vier avec ses feuilles (c), ce qui fit connaîtra
à ce patriarche que les eaux du déluge s'é-

taient retirées. Salomon fil faire dans le tem-
ple de Jérusalem des chérubins avec du bois
d'olivier (d), et des portes qui séparaient le

saint du sanctuaire avec le même bois. Eli-

phaz compare l'homme méchant à une vigne
qui perd ses fleurs au printemps , et à un
olivier dont les fleurs tombent prématuré-
ment (f), et qui par conséquent ne porte
point de fruit. Les écrivains sacrés se servent
souvent de similitudes tirées de l'olivier.

Vos enfants sont comme déjeunes oliviers au-
tour de votre table (f) : l'auteur de l'Ecclé-

siastique {(j) compare la sagesse à la rose de
Jéricho et aux beaux oliviers de ses campa-
gnes. Il dit (fi) que Simon, fils du grand prê-
tre Onias , est comme un olivier qui bour-
geonne. Jérémie(j) dit que Juda était comme
un olivier beau , fécond , chargé de fruits

,

mais que le feu y a pris et l'a consumé. Ba-
ruch j) parle des femmes de Babylonequi se

prostituent en l'honneur de leurs dieux , et

qui sont assises dans les rues , brûlant des

noyaux d'olives.

Oliviers. Montagne des Oliviers , située à
l'orient de la ville de Jérusalem, et séparée
de cette ville seulement par le torrent de
Cédron et par la vallée de Josaphal, qui s'é-

tend du septentrion au midi. C'est sur cette

montagne que Salomon bâtit des temples
auxdieuxdes Ammonites et des Moabites (/.),

pour complaire à ses femmes, qui étaient ilc

ces nations. De là vient que le mont des Oli-

viers est nommé la montagne de Corruption
(I \ Iteii. XXIII, 13: nMt'a,! —in Vulg. : Mons
O/fensionis. Atii : Mons Corruplioni.i). Josè-
phe dit que cette montagne est éloignée da
Jérusalem de la longueur de cinq stades (/),

qui font sixcent vingt-cinq pas géomélriciues,

ou de la longueur du chemin d'un jour de
sabbat, ditsaint Luc {m). Lemonldes Oliviers

avait trois sommets , ou était composé de
trois espèces de montagnes , rangées l'une

aujirèsde l'autre, du septentrion au midi. Le
sommet du milieu est celui d'où Noire-Sei-
gneur monta au ciel. [Koyes Ascension. [C'est

sur celui du midi que Salomon bâlitdes tem-
ples aux idoles. Le sommet (|ui est le plus

septentrional est éloigné de celui du milieu

de deux stades. C'est le plus élevé des trois
,

(A) Eccli. L, 11.

(i) Jerein. xi, 16
Ilarur. vi, H.

k) mtieg. XI, 7.

/) Joseph. Aniiq l. XX, c. vi. Confey l. VI de Bello,

m.

tm) 4cl. 1, 12,
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el on le nomme o ni in,ai renie ni Galilée (a).

Du letiifis du roi Osins (A), le- mont des Oli-

licrs fut lelleinent éhrniilé par un Ircmhle-
incnt de terre, (lue la nioilié de la terre ([ui

élait du côté de l'occident s'éboula et roula

,ii;s(ju'à quatre stades ou cinq cents pas de

là , vers la montagne qui lui était opposée
\ors l'Orient ; en sorte que la terre ferma les

tlieinins et couvrit les jardins du roi. On
peut voir les voyageurs modernes, et en par-
ticulier Jean Colovic, p. 2G1, pour savoir l'é-

lat moderne de la montagne des Olîviers.

Cette montagne est devenue l'objet de la

vénération des chrétiens, depuis que Notre-
Seigneur y est monté au ciel. Eusèbe (r) as-
sure qu'en l'endroit de l'ascension

,
qui est

le plus haut du mont des Oliviers, il y avait

une caverne où l'on lenail, parune tradition

certaine, que le Sauveur était entré pour
donner à ses disciples la communication des
myslères les plus sacrés ; soit que par ces pa-
roles on entende la sainte Eucharistie, qu'il

leur distribua avant de monter au ciel, ouïe
repas qu'il prit avec eux, et dont parlent les

Actes, cliap. I, y '*, soit enfin qu'il entende
quelques instructions particulières et secrètes

qu'il leur communiqua en cet endroit. Les
Pères ( (/ ) nous apprennent que le Sauveur
montant au ciel avait laissé les vestiges de
ses pieds imprimés sur la terre; qu'on les y
voyait de leur temps , qu'ils y subsistaient

toujours, quoique les fidèles emportassent
tous les jours de la terre de cet endroit, pour
la conserver par dévotion. Ainsi s'est accom-
pli ci la lettre ce que dit Zacharie (e), que ses

pieds demeureront un jour sur la montagne
des Oliviers.

On ajoute (/) que rimpéralrice Hélène
,

ayant fait bâtir la magnifique église de l'As-

cension, au milieu de laquelle élait cet en-
droit , lorsqu'on voulut le paver comme le

reste, cl le couvrir de marbre , on ne le put
jamais ; tout ce que l'on y mettait pour l'or-

ner quittant aussitôt : de sorte qu'il fallut le

laisser en l'état où il était auparavant. On
voit encore aujourd'hui l'impression du pied

gauche du Sauveur enfoncée de plus de trois

doigts dans le rocher, et on dit que la pierre

où était l'impression du pied droit en fut en-
levée du temps des croisades, cl mise dans le

temple, qui sert aujourd'hui de principale

mosquée aux Turcs, où l'on présume qu'elle

est encore à présent , les chrétiens n'ayant
pas la liberté d'y entrer. Saint Jérôme {g),
en plus d'unendroit, parle d'une grande croix
qui était plantée sur le mont des Oliviers, et

que l'on voyait de forlloin. Le même Père {h)

assure que, quand on voulut fermer la voûte
qui répondait à la place où notre Sauveur
était monté au ciel, on ne put jamais en ve-
nir à bout ; ce qui fut cause qu'on laissa cet

endroit libre et découvert. Il faut que les ves-

tiges des pieds du Sauveur aient été marqués

(<i) Vide Reland. iVitesl. (. H, f. 338.
ib] Joseph. Anliq. l. IX, c. xi.

(c) Euseb. derita Constant, t. III, c. \wi,png. K03,S0i,b0S.
((() Vide HieioHi/m. seu alium in loca Act. Apost. l. lit,

p. -297. Sitlpit. Sevcr. L II Hhl. c. \x.\m. Paulin. F4) 11.

Optnl. L Vi, p.9S Aufu^i. in Joan Iwniil il,p. Ut. Heda
l.oc. sniicl. c. vil, J. m.

bien profondément dans la montagne, cl que
les chrétiens en aient bien distinctoiiicnt

marqué la plac(!, puisque la dixième légion
romaine, ayant été campée sur celle moiila-
gne («') lors du siège de la ville par Tile

,

ces sacrés vestiges n'en purent être effacés
,

ni oubliés de la mémoire des fidèles.

[« Quand on veut se consoler de la tris-

tesse de ces vallées
(
qui avoisinent Jérusa-

lem
) , on s'en va sur la montagne des

Oliviers. Que d'imposantes scènes du haut
de ce mont 1 Le grand livre des Ecritures in-

spirées semble se déployer au loin sous vos
yeux avec îoiiîes ses pompeuses merveilles.

Assis au sommet de la moii(agne,!esreg;irds
attachés sur Jérusalem, j'ai quelquefois son-
gé au spectacle magiiifKjue que devait pré-
senter la cité sainte , vue du mont des Oli-
viers, dans les beaux jours du royaume d'Is-

raël. Aidé de mes souvenirs bibliques et d'un
peu d'imagination

, j'aimais à me représen-
ter la sainte métropole dans toute sa vaste
étendue, occupée par six cent mille habi-
tants, ses fortes tours et ses hautes murailles,
ses palais superbes bâtis avec l'or d'Ophir et

les cèdres du Liban ; surtout ce temple de
Salomon, qui devait être à lui seul un si beau
spectacle. Oh ! que j'ai bien compris les lar-
mes que versa le Christ, lorsque, du haut de
la montagne des Oliviers , il annonçait la
ruine de la cité et du temple qu'il voyait de-
vant lui 1

X De tout temps, le mont des Oliviers a frap-

pé l'imagination des chrétiens; dins les pre-
miers âges de l'Eglise, on découvrait sur la

montagne des feux miraculeux, el les pèle-
rins du neuvième et du dixième siècle

croyaient y voir se renouveler la scène glo-

rieuse de l'asceHsion du Sauveur. Quelques-
uns, arrivés sur la montagne des Oliviers, se

prosternaient à terre , les bras en croix et

versant des larmes, el demandaient à Dieu
la grâce d'être délivrés de la prison du corps
dans le lieu même d'où Jésus s'était élancé
vers le ciel. Le chroniqueur Glaber nous
parle d'un pèlerin d'Autun nommé Lethbald,
que Dieu appela dans le séjour des élus le

jour même qu'il avait fait sa prière sur la

montagne de l'Ascension. La procession des
guerriers de la croix, avant le dernier assaut
de Jérusalem , s'arrêta sur le mont des Oli-

viers ; le seul aspect de la ville, du haut du
mont sacré , dut enflammer l'enthousiasme
héroïque des compagnons de Godefroi, bien

plus que les discours des clercs et des évo-
ques. Le mont des Oliviers est resté à Jéru-
salem comme une dernière gloire, comme
un diadème radieux qui couronne encore la

fille de Sion ; la critique el le scepticisme,

qui, en passant par la Judée, se sont com-
plus à jeter de la confusion dans les lieux sa-

crés, déplaçant les uns, niant les autres , ne
pourront jamais, je pense , étendre leurs 16-

le) Zacli XIV, 4.

If) Euseb. de Vita Constant, l. III, c. xlhi. Paulin. Epi».
11. Sulpil. Sever. L II, c. xlvui Hist. Eccl.

[{!) Hieronym. m Epilaph. Pitulœ et alibi.

(h) Idem lue. in Actis. Vide et Bedam de L»cis tandis,

c. VI.

(i) Joseph l. VI, e. m de Bcllo, p. W8, c, f.
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ni^brossurla'monlagne des Oliviers ; le doiilo

ne viendra poinl se melire devant mon so-
leil, et je garderai sur ce mont mes illusions

religieuses et poétiques. » M. Poujoulat,
Correspond. d'Orient, lettr. CV, tom. l\

,

pag. 357-359.

« Tout m'inspirait le nom de Jérusalem!
C'était elle : elle se détachait en jaune som-
bre et mat, sur le fond bleu du firmament cl

sur le fond noir du mont de» Oliviers. Nous
arrêtâmes nos chevaux pour la contempler
dans cette mystérieuse et éblouissante appa-
rition. Chaque pas que nous avions à faire,

en descendant dans les vallées profondes et

sombres qui étaient sous nos pieds, allait de
nouveau la dérober à nos yeux : derrière ces

hautes murailles et ces dômes abaissés de
Jérusalem, une haute et large colline s'éle-

vait en seconde ligne, plus sombre que celle

qui portail et cachait la ville : cette seconde
colline bordait et terminait pour nous l'hori-

zon. I.e soleil laissait dans l'ombre son liane

occidental, mais rasant de ses rayons verti-

caux sa cime, semblable à une large coupole,
il paraissait faire nager son sommet transpa-
rent dans la lumière, et l'on ne reconnais-
sait la limite indécise de la terre et du ciel

qu'à quelques arbres larges et noirs planlés

sur le sommet le plus élevé, et à travers les-

quels le soleil fiiisail passer ses rayons; c'é-

tait la montagne des Oliviers; c'étaient ces
oliviers eux-mêmes , vieux témoins de tant

de jours e'crits sur la terre et dans le ciel, ar-
rosés de larmes divines , de la sueur de sang ,

et de tant d'autres larmes , et de tant d'autres

sueurs, depuis la nuit qui les a rendus sa-
crés... » M. DE Lamartine, Koi/fi(/c en Orient,

tom. I, pag. V21, 4^22. Fo(/t;z Gethsemani.
]

OLLA , de la tribu d'Aser, eut Irois fils :

Arée, Aniel et Résia. 1 Par. \ II, .'J9.

OLON, ville de la tribu de ^\ui;\.Josue, XV,
51. Voyez UuLoa, Josue, XXI, 15, etHELON,
I Par. M, 69. C'était une ville sacerdotale.

Les Hébreux l'écrivent par Cholon (jnn Ho-
Ion, OU Cholon, ou Chalon).

OLUKUS, village dans l'idumée, au midi
de Juda (a).

OLY.MI'LiDE, espace de quatre années.
Les Grecs comptent ordinairement par olym-
piades. On commença à compter de cette

sorte principalement depuis la vingt-septième
olympiade , dans laquelle Coraîbus fut vain-
queur. Ainsi, ce ne fut que cent huit ans
après leur établissement par Ipbitus. Avant
ce temps , on n'avait pas conservé exacte-
•niiit les noms des vainqueurs aux jeux
Olytnpiques ; et on croit que Timaeus est le

premier historien qui ait fait entrer les an-
nées des olympiades dans la suite de son
Histoire. Timéc vivait du temps de Ploleméc
Philadelphe. Après lui, Eralosthènes et Po-
lybe ont suivi la même méthode. Mais avant
eux les historiens grecs ne s'attachaient pas

(a) Jouph. de Dello, I. V, c. vu, p. 895, b.

Vide Cetuorin libel. de Die natali.

Be) Bom. lu, 15.

(<0 Uejuea.p. U7, tSO, 1K>.

scrupuleusement à marquer les dates de leur
chronologie. On peut voir .Marsham, Canon.
jE(jypli, sœcul. 15.

Les jeux Olympiques, qui se célébraient de
quatre en quatre ans dans l'Elide , avec un
concours extraordinaire de peuples de toute

la Grèce , commencèrent en l'an du monda
3120, avant Jésns-Chrisl 880 , avant l'ère

vulgaire SSi. Mais pour l'ordinaire on n'en
prend le commencement qu'à la vingt-hui-
tième olympiade, où Coraebus fut vainqueur,
l'an du monde 3228, avai\t Jésus - Christ

772, avant l'ère vulgaire 776. C'est là pro-

prement l'époque des temps historiques par-

mi les Grecs , car auparavant leur histoire

était mêlée de beaucoup de fables (b). On ne
trouve point le nom d'olympiade dans l'E-

criture, au sens que nous venons de mar-
quer : mais on en parle si souvent quand il

s'agit de chronologii!
, que nous n'avons pu

nous dispenser d'en parler ici. Dans les li-

vres des iMachabées, on suit l'ère des Seleu-

cides ou des Grecs, qui commence au prin-

temps de l'an du monde 3692, suivant le pre-
mier livre des Machabées, ou à l'automne de
Li même année , selon le second livre dos
M.ichabées. Voyez ci-devant sous l'article

Année des Grecs, ou Ère des Seleucides.

OLYMPIAS, ou Oltmpas. Saint Paul écri-

vant aux Romains (c) salue Olympias, Olym-
pas ou Olympiade

, qui était un fidèle d'une
vertu et d'un mérite distingués. On ne sait

pas les particularités de sa vie. Les Grecs (d)

l'honorent le 10 de novembre , et ils disent
qu'il fut décapité à Rome le même jour que
sahit Pierre y fui crucifié.

OLYMPIEN. Jupiter Olympien. Les Grecs
donnaient souvent à Jupiter et à leurs autres
dieux le surnom des lieux où ils avaient des
temples célèbres , et où ils étaient principa-
lement honorés. Ainsi l'on a dit Jupiter
Idœus, à cause du mont Ida, où il avait été
élevé; Cretensis, à cause de l'Ile de Crète, où
il était né, et où l'on montrait son tombeau ;

Jupiter Capitolin , h cim-c du temple qu'il

avait auCapitole; Jupiter le Tonnant, à cause
du tonnerre, dont on le croyait le principal
auteur; Jupiter Hospitalier, à cause qu'il

présidait à l'hospitalité : et ainsi des autres.
Antiochus Epiphane ayant profané le temple
de Jérusalem, y fit placer la statue de Jupi-
ter Olympien (e) , et elle y demeura pendant
trois ans entiers (/), jusqu'à ce que Judas
Machabéc l'en ôla et y rétablit le culte du
Seigneur. C'est cette idole que Daniel (17)

a nommée l'abomination de ta désolation pla-
cée dans le lieu saint. Dans le même temps, ^1

on plaça dans le temple de Garizim, au pays '

de Samarie, le même Jupiter, mais sous le

nom û'' Jupiter l'Hospitalier. Voyez 11 Mac.
VI, 2. Josèphe dit que les Samaritains s'of-'

frirent d'eux-mêmes à consacrer leur temple
de Garizim à Jupiter le Grec {\Joseph. Antiq.
l. XII, c. VII. II/soaayo/SEuO/iïat Ator 'EXÀr.viouJ.

OMAR, second fils d'Eliphas et petil-lils

(e) II Mac. VI, 2, el I Mac. i,6î.

(f) Depuis l'an 3837 jusqu'en 3840, avant Jésus-Ctiri>ii

160, a»aiit l'ère vu);;. Ifil.

(g)Vnn. IX, 27
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il'Esaù. Gènes. XXXVl, 11,15.—[Toyez Eli-

PHAZ.]

ON, ville d'Egypte; il n'en est pas fait men-
tion dans la Vulj,Mle. Mais on la trouve dans
l'Hébreu. Voyez Héliopolis.

ONAGRE ou Ane sauvagd, animal au-
trefois fort commun dans la Palestine , et

dont il est souvent parlé dans l'Ecriture. Il

demeure dans les déserts les plus reculés ; il

est extrêmement jaloux de sa liberté (1); il

souffre diftlcilement la soif (2) , et se fuit

suivre par un grand nombre de femelles de
son espèce. Josèphe (3) raconte qu'Hérodele
Grand tuait quclquelois dans une seule
chasse jusqu'<à quarante ânes sauvages.
Quelques nouveaux {'*) ont prétendu que
l'âne sauvage était un animal tout à fait

beau , de la grandeur d'une moyenne mule,
de bonne taille, gras, le poil couché, qui ne
tient de l'âne que les oreilles , et dont le

poil est bigarré d'une manière tout à fait

singulière. Ce sont des bandes grises, noires
et tiranl sur le roux, toutes de même largeur
et proportion, qui se tournent en cercle vers

les flancs , el ailleurs en volutes. On en a
vendu un jusqu'à quatorze ou quinze mille

•écus d'or. Ludolf en a fait représenter un
dans le commenlaire sur son histoire d'E-
thiopie, à la page laO. Il dit que les Africains
appellent cet animal zecora , et ceux de
Congo zébra, et que mal à propos on lui a
donné le nom d'âne sauvage.

Les Orientaux tiennent que l'âne sauvage
est un des animaux les plus vitesàlacourse.

Sa chair est bonne à manger. J'ai vu chez
M. Paul Lucas la peau d'un de ces ânes bar-

rés, qui sont de la grandeur d'une moyenne
mule , ayant plusieurs bandes de couleur
brunes, grises, noires et tirant sur le roux.
Je soupçonne que ce sont ces ânes que l'E-

criture appelle des ânes brillants. Judic. V,
10 : m-nns m;nn>« Sept. : 'ettî ïvou Oniùxç imî-

(TijfiÇjOiaî [Alias : iji.sanu.Spia; x«l ^«piTrouawv], et

qui servaient de monture aux princes d'Is-

raël : il est certain que cet âne n'est point
sauvage, mais domestique-

Le nom de Zechora
, que les Africains lui

donnent , revient beaucoup à celui de Ze-
chora que Débora donne aux ânesses qui
servaient de monture aux grands d'Israël

,

et dont nous venons de parler. Elle semble
insinuer que ces animaux servaient à la

guerre ; et l'on en voit encore en Orient qui
servent à cet usage.

L'animal que les mahométans donnent
pour monture à leur faux prophète Mahomet
dans le voyage prétendu qu'il fit au ciel

était, disent-ils, d'une taille moyenne entre
l'âne et la mule ; son nom était Borak

,
qui

signifie brillant, éclatant; je ne doute pas
que cène soit de ces ânes dont nous parlons
ici , et dont on a fait Bourique en notre lan-

gue. Les autres étymologies qu'on donne de
ce terme sont toutes violentes et tirées de

(1) Job. XI, 12, et xxxix, b.

(2) Jerem. xiv, 6. Psal. ciu, 12.

(5) Josepli. de Belto, t. I, c. xvi.

(4J Àtmeida, Bernier, Lillcra PP. Sociei. a Goa, 1624.

loin. Boruk en arabe et Zechorah en hébreu
signifient la même chose.

[« Les Kirguis occidentaux et les Calmoii-
ques , dit Sonnini

( Nouveau Diction, d'his-
toire naturelle, (om. XII, pag. .'i!)9, édif. de
Déterville; Paris. 1S0.3), appellent Koulun,
Khoulan ou Choulan, une espèce de quadru-
pèdes qui se trouve dans les grands déserts
de la Sibérie , au dilà du Ja'ik, du Yemba-,
du Sarasnn , dans le voisinage du lac Aral
et vers les montagnes de Tainanda. M. Pal-
las, qui a vu cet animal dans ces campagnes,
le regarde comme une espèce intern)édiaire
entre l'âne et le czirjithaï, et il y a toute ap-
parence que c'est Vonnijre ou o nager des au-
teurs. Sa taille est un peu au-dessus de celle
du czigithaï : son poil est d'un beau gris

,

quelquefois un peu bleuâtre, d'autres fois
tirant sur le jaune; une bande noire suit
l'épine du dos, et une autre descend sur les
épaules en traversant le garrot; sa queue
ressemble à celle de \'dne ; mais ses oreilles
sont moins larges et moins hautes. Los kou-
lans marchent et paissent en troupeaux de
plusieurs mille; ils ont la même légèreté
dans leur course que les czigithais , et le
même naturel sauvage et intraitable; l'on n'a
jamais pu venir à bout d'en dompter un
seul. »

M. Dureau de la Malle, membre de l'Ins-
titut, dans son Economie politi'iue des Ro-
mains , liv. 111 , ch. XV, tom. II , pag. 15.3-

153 ; Paris , 18i0, s'exprime en ces termes :

« Dans le cha()itre où il [traite des ânes ,

Varron dit
( liv. II , ch. vi, n. 3 ) : « Il en

existe deux variétés : l'une sauvage, qu'on
appelle onagre: il en existe beaucoup vivant
en troupes dans la Phrygie et la Lycaonie

;

l'autre domestique, comme tous ceux de l'I-

talie. L'onagre est très-propre à être employé
comme étalon. »

» L'intérieur de l'Asie Mineure a été peu
visité par les voyageurs modernes. Nous ne
savons pas si l'âne sauvage existe encore
dans les montagnes de la Phrygie et de la
Lycaonie ; M. Charles Texier ne l'y a pas
trouvé

, mais il s'est assuré qts'on le trouve
dans l'une des Sporades ( Piscopia ) (5). Les
derniers voyageurs anglais , MM. Ouseley,
Malcolm

, Kinneir et Ker-Porler ont assuré
que l'onagre vil à l'état sauvage dans plu-
sieurs provinces de l'orient de la Perse, d'où
l'on a pu conclure que cette contrée et la
chaîne du Taurus sont la patrie de l'âne,
cet animal qui, depuis tant do siècles , a été
réduit à l'état domestique; mais il est diffi-

cile aujourd hui d'adopter cette opinion.
Jusqu'à l'année 1835 on ne connaissait
d'autre bonne représentation du prétendu
âne sauvage que celle qui est donnée dans
le voyage de Ker-Porter. Ce voyageur avait
chassé, tué, et dessiné après la mort un soli-
pède qu'il croyait être l'âne sauvage ; au-,
jourd'hui il y a tout lieu de penser que cette
figure représente, non pas l'onagre sauvage,

Telles. Vide et Philoslorg. l. III, c. xi.

(3J Strabon, p. 368, li'b. XII, c. t, l'indique daos la Ly
caooie.
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m.iis Ver/uns hcnnonus. Deux iiuli\i(lus de

relie (lernièrc espèce, mâle et femelle, exis-

Ipiil à l;i ménagerie du jardin des yMantes, et

leur couleur Isabelle , avec la raie dorsale

noire qui se partage en croix sur le garrot
,

Il forme de la lêle, du corps el des jambes,

la brièveté relative des oreilles de 17iemio/u/s.

se rapportent coinplclement à la figure et à

la description fort exacte données par Ker-
Portcr. Je regarde donc comme Irès-pvoba-

lile que le solipède, vivant en société à l'é-

tat sauvage dans la Perse el la haute Asie,

(lui a élé décrit sous le nom A'oncçjre par les

Hébreux, les Grecs, les Latins, les Arabes et

les voyageurs modernes en Asie, n'est aulre

cl. ose que Vequus hemionus; el que l'àne

sauvage , au lieu d'être commun aux deux
continents, a véritablement pour patrie l'in-

térieur de l'Afrique. Les nombreuses espèces

du même genre , zèbres , couagas, etc.
,
que

nous connaissons pour vivre à l'état sau-

vage dans ce continent, donnent à cette dé-

termination de l'origine de l'âne une fort

grande probabilité (1); de plus, dans les

contrées tropicales , l'âne jouit d'une forme

plus grande el plus belle que dans les pays

froids ; il y est aussi plus vif el plus fort , el

ce solipède qui , au Chili , est rentré dans la

vie sauvage , ressemble beaucoup à la sou-

che priniilive, telle que nous pouvons la

concevoir d'après les descriptions des an-
ciens y'I). )>

Le .'10 mars ISiO, M. Eugène Bore, choisi

par M. le comte de Sercey , ambassadeur en

Perse, pour accompagner M. le marquis de

Lavalette , son premier secrétaire , dans un

voyage de Téhéran à Ispahan , r.ipporte ce

qui suit : « Nous fûmes agréablement sur-

pris par la rencontre d'un troupeau d'ânes

sauvages , animal nommé goitr par les Per-

sans , qui le considèrent comme la proie la

plus digue de leurs chasses royales. D'une
taille plus élevée que l'âne domestique, el

d'une couleur plus claire, il a l'u'il élincc-

lanl , cl une allure (iérc qui justifie la no-
blesse des comparaisons di- nos Livres

saints.... » Correspond, et Mémoires d'un
voyageur en Orient, lom. Il, |)ag. k'.)'.l.\

(•)NAN, fils de Juda, et petit-lils du palriar-

(he Jacob. Jud.i ayant donné [)our Icmmc à

Her, son fils aîné, une fille nommée 'l'Iiamar,

Her mourut sans en laisser d'entants. Juda
fit épou'^er Thamar à son second fils, nommé
Onan, afin qu'il fît revivre le nom de son
frère el qu'il lui suscitât des successeurs;

mais Onan, voyant que les enf.ints qui en
naîtraient seraient censés appartenir à son
frère, empêchait, par une action abomina-
ble, 'Ihamar de devenir mère. Ce qui déplut

tellement au Seigneur, qu'il le fit mourir (m).

Le genre de sa mort est inconnu; mais il y

(a) Gènes, xixvin, (J, 7, etc. L'année de tout ceci esl

iiiceruine.

(t) Psttlm cxxxii, 2.

(c) Jean, xn, 3. l.uc. vu, 56, 48. Mitlllt. vi, 17.

((/) Marc. 3C1V, 8; xvi, 1. Luc. xxiii, .'JG.

(c) /:jor/. XXIX, 29. Levit. iv, 3. Jtidic. ix, 8. I Reg. ix,

16 111 Hcg XII, iS, ly.

(f) r.xod. ixx, 2C, eic.

Ifl) Gcnes. xxviii, tu.

a beaucoup d'apparence qu'il fui frappé de
quel(]ue nialadi(! extraordinaire. Le Tesla-
mcnt des douze patriarches, livre fort apocry-
phe, dit i]u'On(in fut un au avec Thamar sans
vouloir consommer son mariage, et que Tha-
mar en ayant porté ses plaintes à Juda, ce-
lui-ci en avertit Onan, lequel, suivant le con-
seil de sa mère, qui était Chananéenno cl qui
n'aimait pas Thamar, empêcha par une œu-
vre détestable qu'elle ne pûl devenir mère.
Ce qui fut cause qu'il fui frappé de mort. —
1
Tissot, el après lui d'autres médecins, ont

a[)pelé 07ianisme une action bien différente,

une honteuse manœuvre dont les jeunes gens
des deux sexes, mais séparémcnl, se rendent
coupables au détriment de leur âme el de

leur corps; et c'est ce qu'on peut appeler
matiustnpration.]

. ONCTION. Les onctions étaient très-fré-

quentes parmi les Hébreux. Ils s'oignaient el

se parfumaient par principe de santé el de
propreté. Ils oignaient les cheveux, la léte,

la barbe [b). Dans les festins et dans les cé-
rémonies de jouissance, ils oignaient tout

le corps, et quelquefois seulement la tête ou
les pieds (c). L'onction s'employait aussi sur
les morts, pour les garantir de la corruption
et de la puanteur (d). On oignait les rois et

les grands prêtres pour la cérémonie de leur

inauguration (e). On oignait même les vases

sacrés du tabernacle et du temple, pour les

sanctifier et les consacrer au service du Sei-

gneur if).

Ce tertne i\'onction en général signifie une
sanctification particulière, une destination

au culte de Dieu, à un usage saint el sacré.

Par exemple, Jacob, allant en Mésopolamie,
oignit d'huile la pierre sur laquelle il avait

reposé el où Dieu lui avait fail voir une vi-

sion (7). Cette onction était une espèce de

dédicace de celle pierre, pour devenir un au-

tel dédié au Seigneur. Quelques années après

il revint au même lieu el consacra de nou-
veaii colle pierre par l'onclion sainte (h).

Dieu lui-méiiK! révèle à Moïse (i) la manière
de faire l'huile, ou le parfum d'onction dont

les prêtres et les vases du tabernacle devaient

être oints. On y emploie les huiles el les par-

fums les plus exquis; il ajoute : Cette huile

ou ce parfum me sera consacre dans tontes les

races ; la chair de Vhonwxe ne s'en oindra

point, et vous n'en ferez point de celte com-
position ponr vos usiKjes ordinaires; tout hom-
me qui en composera de pareil et en donnera
à un autre sera exterminé de son peuple, l-zé-

chiel reproche à sou peuple d'avoir employé
à son usage de pareil parfum (/).

L'onction que l'on donnait aux personnes
consacrées à Dieu, et aux ornements sacrés,

el aux ustensiles du temple et du tab<'rna-

cle, aux autels, aux bassins, les tirait de l'u-

(/i) Gènes, xxiv, M
(i ) Kxod. XXX, 23 cl sniv.

()) Ezech. x*iH, 41 : Jlttjtniamd mcum el wiguenliim

meum vosuisti super eam {niensam lumn').

(I) Vouez ci-dessus, cli. x, p. Ilii [Vojiei Bl^), Io iniri-

cipo i)Ose reî^ilivciiunt i» 1,1 pairie di'.s [liantes de iiiônie

genre lirou'ii. Voyage an Congo, p. ôOi, 305, tr. fr.

(-2) Link, Monde primitif, l. II, p. 304, 305.
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sage corniium cl ordiiiîtirc et les élevait à uiu!

dignité i\()UVoll(\ les rendait saiiit>i, sacrés et

inviolables. L'ourtioii que reçut alors Aaron
avne ses (ils iiillua sur toute sa race, ([ui de-

vint par là toute dévouée au service du Sei--

gneur cl consacrée à son culte. Or voici les

céréuioiiies qui s'observèrent dans la consé-
cration (r.\aron et de ses fils (a) : Moïse, les

ayaiil amenés à la porte du tabernacle de-
vant toul le peuple, les lava, les présenta au
Seigneur, comme pour les lui faire agréer; il

levétil Aaron de tous ses ornements pontifi-

caux, et Toignit d'huile sacrée en la répan-
dant sur sa tèle (b). Il la répandait sur ses

cheveux, et elle coîila sur sa barbe et sur sa
tunique (c). On oignil même ses habiU. Les
rabbins croient qu'on répandit l'Iiuile sur sa

lé(e en forme de X ou de croix de saint

André, ou, selon d'autres, en forme de capli

ou 0. Plusieurs croient (d) (]ue pour les sim-
ples prêtres fils d'Aaron, on leur oignit scu-
lemeal les mains. On ne donna aucune onc-
tion aux lévites.

Ces cérémonies se continuèrent sept jours
de suite. Les rabbins (e) enseignent que tant
que l'huile ou le parfum d'onction composé
par Moïse dura, on oignit ainsi tous les

grands piètres qui succédèrent à Moïse pen-
dant sept jours; mais qu'après que ce par-
fun» fut fini, on se contenta d'installer le

giand prêtre en le revêtant pendant sept
jours de suite de ses habits sacrés. Les
grands prêtres oints de la première façon
s'appelaient sncrificaCeurs oints [f], et celui
qui avait été simplement installé par la céré-
monie des habits, iniiié par les habits. Ils

disent qu'on ne fit jamais de nouvelle huile
après (lue celle de Moïse fut consommée : on
croit qu'elle dura jusqu'à la c.iplivilé de I$a-

bjlone. Mais les Pères de l'Eglise (7) croient
que l'onclio.! des grands prêtres dura jus-
qu'à la venue du véritable Oinl, du Messie,
qui est Jésus-Chrisl. D'ailleurs Moïse ne dé-
fend nulle part de renouveler ou de compo-
ser de nouveau de ce parfum. Il semble même
«ju'il n'en marque si bien la composition qu'a-
fin qu'on en pût faire de semblable dans le

besoin.

Quant à l'onction des rois, elle n'est point
commandée dans Moïse ; mais nous en voyons
distinctement la pratique dans l'histoire sa-
crée. San)uel donne l'onction àS.iiil (A) : Tn-
lit Samuel lenticalum otei, et effiulu saper
cc.put ejus, et deosculatiis est eiiin. et ait : Ecce
unxil le Deits super hœréditai ein suam inprin-
cipem. On renouvela cette onction a Galg.il
(luelque temps après, lorsque Saiil eut déli-
vré Jabès de Galaad de la violence de Naas,
roi des Ammonites (I Reg. Xf, i'ô; Vulg. et

(a) UvU. Mil, 1, -i, 3, 8,9, 10, 11. etc.
(6) Viilu b Exod. \\i\, 7.
(f) Pmliii. cxxxii, 2.

((/) Test Jam. Menoch.
(e) Sctdi'it. de Succession, in ponlif. /.Il ci:, ci Cu-

nj-iis de Itcp. llebr.

f/) Lev'H.w, ô; v, IG.

(^1 V. F.iiseh. l. IV D.'momlr. c. iv. CliniMM. onil. i
coiilra Judav.i. (y.irUl. Je-usul. Cauc'.i. niihlag. 5 coidra
ludœos. Aiutstiis. de Incarnai. Veibi, clc

'

{II) tiit'f/. X, t.

Dictionnaire de la Bible III.

Ilebr. : Fecerunl ibi regeia SaiiL; Sept, cl Jo-
seph. ; Unxit ibi Samuel Saulem in rcj/em : K«t
é'/ptT£ Zv.'j.ovri). èy^sîTo-j 2cr.t\iX ù; ^v.'jàiy., Ctc ). Lc
même Samuel reçoit ordre du Seigneur de
donner l'onction royale au jeune' David (i) :

Talit Samnel cornu otei, et unxit eum in me-
dio fratrum ejus. El comme sa royauté fut

fort conlestée par la maison de Saiil, on la

renouvela jusqu'à trois fois, y comjjris cette
première onction dont nous venons de par-
ler; il fut ensuite sacré à Hébron (jj par la

tribu de .hida, après la mori de Saiil ; et enfin
encore à Hébron par tout Israël (k), après la
mort d'Abiier. Absalon s'étanl révolté con-
tre le roi son père, se fit aussi donner l'onc-
tion royale (/); el Salomoii, ayant eu pour
concurrent dans la succession du royaume
son frère Adonias (m), fut oinl par le grand
prêtre Sadoe el par le prophète Nalli.iii.

Nous ne voyons pas que les rois d'Israël
pratiquassent ordinairement cette? cérémo-
nie. Le prophète Elie rcçiit onire du Sei-
gneur (n) de donner l'onclion royal:- à Ha-
zael pour régner sur la Syrie, el à .!éhu, fils

de Namsi, pour régner sur Israël. Elie n'exé-
cuta pas cet ordre par lui-même; mais, quel-
ques années après, Elisée, son disciple, exé-
cuta cet ordre sur la i)ersonne di- Jéhu. C'est
le seul roi d'Israël dont l'oni lion soji distinc-
tement marquée dans le texte sacré. Mais
pour li's rois de Juda, on eu iroaie plusieurs
exemples jusqu'à la destruction de ce royau-
me, principalement lorsqu'il y avait quelque
difficulté sur la succession a la couronne :

par exemple, sous ,loas, el sous .îo.ichas, fils

de Josias (o),qui n'était pas l'aîeé des enfants
de ce prince. Depuis le retour de la ciptivilé,
l'onction ne s'est plus prr'tieiuée pour les
rois (/;) ni même pour les prêlrcs, si l'on en
croit les Juifs.

Enfin il est parlé dans l'Ecritiire de l'onc-
tion des iiropliètes, mais on n'a auiune con-
naissance de la manière dont elle se faisait;
on doute mêiiie qu'on leur ait doinié réelle-
ment l'onctiou. Elie est envoyé pour oindre
Elisée prophète en sa place (c/) : Elisœum fi.Hum Snpliat unges pruphetiun pro te. Mais
dans l'exéculion lilie ne f lit ,:utio chose à
Elisée, sinon de lui mettre son mantenn sur
les épaules. Aussitôt Elise;- quille ses bœufs
el sa charrue, el se met à la suiie dlîlie. Il

est donc très-croyable que. le mot d'onction,
en cet endroit, est mis pour une simple des-
tination ou vocation à la prophétie.

L'onction du Christ, du Mesmi;, l'Oint
du Seigneur [lar cxcelbiice él.iil liguié p;ir

toutes celles dont nous veiinns de parier; elle

est prédite dans les P<aunies (?•] : Diiexisii
justitiam , et odisli iniquilalem ; proptcrc:t

(i) I Reç]- \vi, 15

l()tt m;. 11,4.

(;.•) Il mg. V, 1, -î. .'5,4, (te

(/> il /,'(•(/. SIS, 10.

(i?i) lit il';;. 1,34, 38.

(H) 111 l,cg. xi\, 13, 16

(0) IV lieg. M, 12.

(;;) IV lieg. xxm, ôil

{q) III Iteg. xi\, l(i.

\v) Psilm. \u:. H.
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»inx»( te Deus, Dens tuus oho lœtitiœ prœ
eonsortibus tuis. El dans Isaïe (a) : L'esprit

de Bien est sur mui, parce que le Seigneur
in'u donné l'onction, elc. El dans Daniel, IX,

2k : Soixante -dix semaines sont détermi-

nées afin que le péché prenne fin, que la jus-

tice éternelle arrive, et que la prophétie et la

vision s'accomplissent, et que le Saint des

saints reçoive l'onction. — [Voyez Messie.]

Dans le chrislianisme, nous reconnaissons

l'onclion spiriliicUe de Jésus-Cluisl, le vrai

oint du Père (6), qui nous a oinls par sa grâ-

ce (c), qui nous a scellés de son sceau, el nous

a donné le gage du Sainl-Esprit qui habile

dans nos cœurs. Nous y reconnaissons aussi

lonclion naturelle. Saint Marc ((/) nous ap-
prend que les apôtres ayant été envoyés par

Jésus-Christ pour prêcher dans toute la .)u-

dée, y faisaient plusieurs merveilles, qu'ils

oignaient les malades el les guérissaienl au
nom du Seigneur. Saint Jacques (e) veut que
lorsqu'il y aura un malade parmi les lidèle»,

il fassent venir les prêtres de l'Eglise, les-

quels prieront pour lui, eu lui donnant l'onc-

tion avec l'huile au nom du Seigneur. Il dit

que la prière accompagnée de foi guérira le

malade, que le Seigneur le soulagera; et s'il

est dans le péché, qu'il lui sera remis. Et

voilà sur quoi est fondé le saciement d'ex-

trême-onctiou ,
que l'Eglise reconnaît com-

me institué par Jésus-Chrisl et qu'elle met

au rang des sept sacrements, auxquels la

grâce sanclifianle est promise (/").

ONÉSLME, Phrygien de nation, esclave de

Philémon, el enfin disciple de l'apôtre saint

Paul. •. oici ce que nous savons de lui. Oné-
sime s'étant enfui de la maison de son maître

et lui ayant môme dérobé quelque chose {g),

alla à Rome vers lan Gl de l'ère commune,
pendant que saint Paul y était en prison pour

la première fois. Comme Onésime le connais-

sait de réputation, parce que Philémon, son

maître, était chrétien, il fit tant qu'il le trouva,

lui raconta ce qu'il avait fait, lui avoua sa

fuite, et lui rendit tous les services que Phi-

lémon lui-même aurait pu lui ronilre, s'il (ût

été à Rome. Saint Paul fil connaître à Oné-
sime la grandeur de sa faute, le disposa à

écouter l'Evangile, l'inslruisil, le convertit,

le baptisa, et peu après le renvoya à Philé-

mon, son maître, avec la Icllre ()ue nous

avons parmi celles de saint Paul, el qui est

reconnue pour canonique dans l'Eglise chré-

tienne.

Elle peut passer pour un chef-d'œuvre d'é-

loquence dans le genre de persuasion. Saint

Paul y emploie toutes les considérations que
l'amitié, la religion, la piété, la tendresse

peuvent inspirer pour réconcilier un servi-

teur avec son maître. Il y mêle les prières

avec l'aulorilé, les louanges avec les recom-
mandations ; il fait le parallèle d'Onésime de-

venu chrétien et enfant de Dieu, à Onésime
mauvais serviteur, el fugitif. Sa lellre eut

(a) Isiii. LXi. 1.

(/) Luc. IV, iS.Act. IV, 27; x, 18

(<;, Il Coi.i, 21.

(<() Mure. VI, 13
\c) J.ifob V, 14.

IfjU.cJI Tii-ct wii li, Cl, 11, i.i, iv dv S .c/am.

tout le succès qu'il souhailail. Philémon ne
reçut pas seulement Onésime comme son (I-

dèle serviteur, mais comme son frère et

comme sou ami. Il le renvoya peu de temps
après à Home auprès de saint Paul, afin (|u'il

continuât à lui rendre toutes sortes de ser-

vices dans sa prison. El nous voyons que
dans la suite Onésime fut employé à porter

quelques-unes des lettres que l'apôlre écri-

vit en ce temps-là. Par exemple, il porta celle

aux t^olossiens, qui fut écrite par saint Paul
encore dans les liens, l'an 62 de Jésus-
Clirist.

Depuis ce temps, Onésime fut toujours em-
ployé au ministère évangélique. Les Consti-

tutions des apôtres {h, portent que saint Paul
le fit évéqiie de Bérée en Macéiloine. Los

Martyrologes lui donnent le titre d'apôtre,

el disent qu'il finit sa vie par le martyre. Le
Martyrologe romain porte qu'il fut fait évê-

que d'Ephèse par saint Paul, après saint Ti-

mothée. D'autres ajoutent que c'est lui dont
parle saint Ignace le martyr, comme étant

évêque d'Ephèse l'an 107 de Jésus-Christ.

Mais ce sentiment n'est fondé sur aucune
preuve solide (t). Le même Martyrologe met
sa fête le 16 de lévrier, el il dit qu'ayant suc-

cède à sainlTimothée dans l'évêcbé d'Ephèse,
el qu'ayant été chargé par lui de prêcher
l'Evangile, il fut mené i^isonnicr à^lome,
et y fui lapidé pour la foi de Jésus-Christ.

Son corps, qui y avait été enterré, fut depuis
reporté au lieu où il avait été fait évêque.
Les Grecs font sa fête le 13 de décembre.
ONESlPHOllE, dont parle saint Paul dans

la seconde Epttrc à Timolhée, chap. 1, t **5,

vint à Rome l'an (io de Jésus-Chrisl pendant
que saint Paul y était en prison pour la foi,

et dans un temps où presque tout le monde
l'avait abandonné (j). Il était venu d'Asie,

où il avilit déjà beaucoup servi l'Eglise; et

ayant trouvé saint Paul dans les liens, après

lavoir beaucoup cherché, il l'assista souvent
de tout son pouvoir. C'est pourquoi l'apôtre

lui souhaite toutes sortes de bénédictions à

lui et à toute sa famille. Les Grecs en font la

fêle le 29 d'uiril, el le 8 de décembre. Au
vingt-neuvième d'avril, ils le font évêque de

Colophon en Asie; et le huitième de décem-
bre, ils le font évêque de Césarée, sans spé-
cifier de quelle Césarée ils entendent par-

ler. Ils le mettent au rang des soixante-

dix disciples, el semblent lui attribuer le

martyre. Le Martyrologe romain, au 10 de

septembre, dit qu'il souffrit le martyre en

l'Hellespont , où il était allé prêcher la foi

avec saint Porphyre
;
qu'ayant été arrêté par

le commandement du proconsul Adrien, et

mené dans un temple d'idoles
,
pour leur of-

frir de l'encens , ce qu'il refusa généreuse-

ment, il fut cruellement battu do verges, et

puis attaché à la queue d'un cheval, qui le

traîna jusqu'à ce qu'il rendît l'esprit.

ONIAS h', grand prêtre des Juifs, fils et

exlremœ unctknis.

{il) Ky. Mt FliUenian. } 18. Chnisost. Prologo.

(Il) Comlil.t. Vil, c. Jivi.

(il Vni/« M. (le Tlllemnnt, noU' 70 sur Siln! PvA.

0} tiJell TiuU. i, 10, là, el TlitUwei in H Tiiixoi,
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successeur de Jeddoa («) ou Jaddus, fut établi

grand prêtre l'an du monde 3682, et gou-
verna la république des Hébreux pendant
vingt ans,jusqu'(!n i'andu monde 3702, avant
.lésus-Clirist 298, avant l'ère vulgaire 302.

Onias eut deux lils, Simon et Eléazar. Simon,
stirnomnié le Juste, lui succéda.
ONIAS 11, lils (le Simon le Juste, grand

prêtre des Juil's, ne succéda pas immédiate-
ment à son père, moi t l'an du monde 3711,
et cela à cause de son bas âge. Eléazar, son
oncle paternel, succéda à Simon le Juste, et

tint la souveraine sacrificature pendant près

de trente ans. Il mourut l'an du monde 3744,
et eut pour successeur, non Onias II, son
neveu, légitime héritier de cette dignité, mais
IManassé, son grand oncle, établi en 3745, et

mort en 3771. Alors Onias II jouit enfin de
la grande sacrificature, et la posséda depuis
l'an du monde 3771 jusqu'en 3785, avant Jé-

sus-Christ 215, avant l'ère vulgaire 219. Jo-

sèphe (b) dit que cet Onias était un homme
d'un petit esprit, et tellement avare, qu'il

faillit de perdre sa patrie; car les grands
préires ses prédécesseurs ayant accoutumé
de payer du leur le tribut que le pays devait
au roi d'Egypte, et qui n'était que de vingt
talents, c'est-à-dire, de quarante-huit mille
livres de notre monnaie, en prenant le talent

sur le pied de deux mille quatre cents livres

l'un; il refusa de le faire.

Ptolémée Evergètes , roi d'Egypte, irrité

contre Onias, lui envoya un député avec me-
naces, s'il ne satisfaisait à ce qu'il devait au
trésor du roi, d'abandonner la Judée à ses

soldats, et d'y envoyer d'autres habitants en
la place des Juifs. Le peuple fut effrayé de
ces menaces : mais l'avarice du grand prêtre
le rendait insensible à tout cela. Joseph, ne-
veu dOnias, et fils d'un nommé Tobie et d'une
sœur du grand prêtre, obtint de lui la per-
mission d'aller en son nom et au nom du peu-
ple, faire ses remontrances au roi d'Egypte.
Joseph y étant allé, sut si bien gagner l'es-

prit du roi et de la reine, qu'il en obtint tout

ce qu'il voulut. H prit la ferme des tributs du
roi dans la Palestine et dans la Syrie , et en
donna le double de ce que les autres en of-
fraient.

Onias II eut pour successeur Simon II, son
fils, établi en 3785. Il y en a qui croient que c'est

Onias II, dont Jésus filsdeSirach, l'ait l'éloge,

et (ju'il appelle Simon au chapitre L de son
ouvrage. On veut aussi que ce soit à lui que
les Lacédémoniens écrivirent la lettre rap-
portée dans Josèphe, liv. XII des Antiquités,
c. v, mais d'autres la rapportent avec bien
plus de raison à Onias III, dont nous allons

parler.

ONIAS III, fils de Simon II, grand prêtre
des Juifs (c), fut établi dans la grande sacri-

ficature l'an du monde 3805, avant Jésus-
Christ 193, avant l'ère vulg. 199. Josèphe
l'historien raconte l'histoire de la succession

(a) Joseph. Ànti(i. I. XI, c. tiU. ad finein,
(b) Aiitiq t. XII, c. met iv.

te) Amiq. l. XII, f. IV ad finenit

(d) Aniici.l. XII, c. v, j) 408.
le) Il Mac. 1, II, m, IV.

l(\ An (la uioi)J(^ ô32âi avuil Jésus-Chrisi Hit uvaut
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d'Onias 111 d'une manière qui est assez diffé-

renle de celle qui est racontée dans le second
livre des Machabées. Voici comme cet auteur
la rapporte (rf). Le grand prêtre Simon eut
trois fils, Onias III, Jason ou Jésus, Onias,
aulrcmvwi M énélaiis. Onias III, en mourant,
laissa un fils eu bas âge , nommé Onias.
Comme il n'était pas en état de pouvoir exer-
cer la grande sacrificature, le roi Antioclius

Epiphanes la donna à Jason, frèred'Onias III.

Il n'en jouit pas longtemps ; car ayaat en-
couru la disgrâce du roi Anliochus, ce prince
le dépouilla du sacerdoce , pour en revêtir

Ménélaùs, autrement nommé Onias. Ainsi les

trois fils de Simon le Juste jouirent tous trois

l'un après l'autre de cette suprême dignité;

mais les deux derniers la possédèrent à l'ex-

clusion d Onias IV, fils dOnias III, à qui elle

appartenait par droit de succession. Voilà
ce que dit Josèphe.
Le second livre des Machabées raconte la

chose tout autrement (ej. Il dit que ce fut

sous le pontificat dOnias III qu'arriva l'his-

toire d'Héliodore, lequel ayant été envoyé
par le roi Séleucus pour enlever les trésors
du temple de Jérusalem , en fut empêché par
des anges venus au secours des Juifs {f) ;

qu'ensuite de cela, Onias ayant été accusé
par un certain Simon auprès du roi de Syrie,
comme traître à sa patrie, el auteur des trou-
bles qui étaient arrivés à Jérusalem lorsque
Héliodore y vint, il jugea à propos de se
transporter à Antioche, pour se justifier dans
l'esprit de ce prince, et pour dissiper les

mauvais bruits que l'on avait répandus con-
tre lui. Sur ces entrefaites, le roi Séleucus
mourut, el son frère Anliochus Epiphanes de
retour de Rome, lui succéda (g). Alors Jason,
frère d'Onias, vint à Antioche, offrit de l'ar-

gent à Epiphanes, pour avoir la souveraine
sacrificature; il l'obtint, et s'en revint à Jé-
rusalem, pendant qu'Onias demeurait à An-
tioche, dépouillé de .sa dignité, et sans pou-
voir obtenir justice du roi.

Trois ans après (//), Jason ayant envoyé à
Antioche Ménélaiis, frère de Simon ( remar-
quez qu'il ne le qualifie pas frère de Jason
ni frère d'Onias), pour porter de l'argent au
roi, et pour le consulter sur des affaires im-
portantes, Ménélaiis s'acquit la bienveillance
d'Epiphancs, etobtintdelui la souveraine sa-
crificature, dont il donna trois cents talents

par-dessus ce que Jason en avait donné. Ja-
son privé de cette dignité, fut obligé de se
retirer dans le pays des Ammonites. Mais
comme Ménélaiis ne put satisfaire assez tôt .

à ce qu'il avait promis au roi, Lysimaque, ',

son frère, lui fut substitué dans cette charge.
Cependant Anliochus Epiphanes ayant été

obligé d'aller promptement en Ciiicie, pour
y réprimer une rébellion de quelques villes

qui s'étaient soulevées, laissa pour gouver-
neurà Antioche un nommé Andronique, <]ui,

gagné par l'argent que Ménélaiis lui avait

l'ère vulg. 170.

{(j) Ail du monde 3829, avant Jésue-Clirisl 177, avant
l'ère vuljj. 17H.

(/i) .\ii du monde 3851, avant Jésus-Christ 169, a\ant
l'èfovulg. 173.



815 DICIIONNAIRR I>K LA ItlBI.E.

doniu'', fil nioiirir Onias III, létrilime grand

sjici ilii'.ili'ur des Juifs.

\\'i( i comiiio rello affaire est racontée par

i'aiiliMir (lu second livre des Machabéc («).

Ménél.iiis, ay.anl su que le roi était parti pour

la Cilicic , Vint à Antioche avec quelques

vases d'or qu'il avait dérobés au temple de

Jernsaleni, et avec l'arpent de quelques au-

tre» vasi's qu'il avail déjà vendus à Tyr et

dans les villes voisines. Il offrit une partie de

CCS vases à Androniiiue. à qui le roi avait

laissé le gouvernement du pays, et le pria de

le déf.iirc dOnias 111 ,
qui ne cessait de lui

faire des repro( lies de ces vols qu'il avait faits

au temple de Jérusalem. Cependant Onias se

tenait dans l'asile du bois de Uapliiié , crai-

t;nant que ses ennemis n'attentassent à sa

vie, après l'avoir fait dépouiller de sa dignité.

Aiidroiiiqne vint luiniénicà Daphné, parla

à Onias, lui promit avec serment (lu'on ne

lui ferait aui un mal , l'attira hors de l'asile,

et aussitôt le tua inhumainement. La mort

injuste d'un si saint homme remplit d'indi-

gnation, non-seulement les Juifs, mais r/)éme

les païens ; et aussitôt que le roi fut de retour

de Cilicie , ils lui firent leurs plaintes de ce

meurtre. Le roi , (luoique naturellement peu

affectionné aux Juifs , ne put retenir ses lar-

mes, en se souvenant de la sagesse et de la

modéralion (jui avaient toujours paru dans

Onias. Il lit dépouiller Androniqne de la pour-

pre qu'il portail, le fil promener ignominieu-

sement par la ville d'Antioche, et le fil mou-

rir au mémo lieu où il avail tué Onias. Ainsi

10 Seigneur lui rendit la punition qu'il avait

si justement méritée.

Il y a peu de personnes à (\m l'Ecriture

donne de i>lus grandes louanges qu'à Onias

111; on croit que c'est lui à qui Arius, roi de

Lacédémonc, écrivit la lettre qui se lit au

premier livre des Machahées , chap. XII, v.

'20, etc., en ces termes (/)) : Arius, roi des

Lucédi'moniens, an (jrundprHre Onias ,
salul.

11 a été troiné dans un écrit touchant les La-

cédémoniens et tes Juifs ,
qu'ils sont frères et

descendus de la race d'Abraham. Maintenant

donc que vous avez «« ces choses, vous ferez

bien de nous écrire si tout est en paix parmi

vous. Toutifois nous avons rapporté des

raisons de douter que cett(! lettre ait été

écrite à Onias 111 ; il est probable que c'est

plutôt à Onias 1". Voyez l'article Lacédé-

MONE. Jonathas Machabée ordonna aux am-
bassadeurs qu'il envoya à Rome l'an du

monde 38G0, de passer à leur retour par La-

cédémone, et de renouveler l'alliance avec

les Lacédémoniens , de même qu'ils avaient

fait avec les Romains (c); et dans la lettre

qu'il écrivii aux Lacédémoniens il l'ait men-

tion de celle d'Arius , et la rapporte tout

entière. Josèphc [d) la rapporte aussi ; mais

il en change le tour et les termes. Quant à

(n) II Mac. IV, 3i, 5.î cl seq. Au dii monde 3854, :ivOiU

Jésus-Chrisl 166, avant lèri; \uli,'. 170

(b) I Mur. \». iO, il An ilu monile IiS17, avant Jésus-

Chrisl IS3, avanl 1ère vulg. 187.

(c) I Mac. xii, S, 6, 7, de. An du monde 3860, avanl

lésuvClirisl Ufl, avanl l'ère vulg. lit.

(Il) AnÙQ. iib. III, c. V

0>JII Ue.c.\t, 1.2,3.
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la parenté des Lacédémoniens et des Juifs, on

peut voir l'article des Lacédémoniens, et la

dissertation que nous avons l'ait imprimer
sur ce sujet, à la tête du premier livre des

Maeh.ibéiis. Voici l'éloge que l'autrur du se-

cond livre des Machaliées fait du grand prê-

tre Onias III (e) : La cité sainte jouissait d'une

paix parfaite, et les luis y étaient parfdlement

observées, à cause de la piété du qrand préire

Onias, et de l'éluiqnement qu'il avait du mal. Il

arrivait de là que les rois mêmes et les princes

honoraient ce lieu, et ornaient le temple de

grands présents : en sorte que Séleucus, roi

d'Asie, fournissait de son domaine toute la

dépense qui regardait le ministère des sacrili-

ces. \ oyez au^si ce qui en est dit au second

livre des Machabées, ch. XV, 12, 13, etc., où
Onias s'apparut à Judas Machabée, accom-
pagné du prophète Jérémie

,
qui fit présent

d'une épée à Judas.

ONIAS ï\, flls d Onias 111 , dont nous ve-

nons de parler, ne jouit jamais de la grande

sacrificalure. L'ambition de ses oncles Jason

et Ménélaiis , et l'injustice des rois de Syrie

l'en exclurent. Il s'était toutefois toujours

fl.itté d'y pouvoir parvenir jusqu'à la mort
de son oncle Ménélaiis : mais lorsqu'il vit que
Ménélaiis avait été mis à mort (f) , et quAn-
tiochus Eupator lui avait donne pour sh< ces-

séur Alcime ou Jacime, qui élail bien de la

race d'Aaron , niais non pas de la famille

dOnias; et que Lysias , régent du royaume
de Syrie, conseillait au roi de ne pas laisser

plus longtemps la souveraine sacrificalure

dans cette famille (g), Onias IV, jugeant

bien qu'il n'avait plus rien à espérer de co

côlé-la, se réfugia en Egypte (/() auprès du
roi Ptolémée Pbiiométor, où, ayant gagné les

bonnes grâces de ce prince et de la reine

Cléopàlre, son épouse, il obtint d'eux la per-

mission de bâtir un temple au vrai Dieu dans

la préfecture d'Héliopolis (i). Ce temple s'ap-

pela Onion , et nous en parlerons ci-après

dans un article particulier. Voyez Onion.

Josèphe, dans son second livre contre Ap-
pion, p. 1064-, dit que Ptolémée Pbilomélor et

Cléopàlre, sa femme, prirent une si grande

confiance dans Onias et dans Dosithée, Juifs,

qu ils leur confièrent le commandement de

leur armée. Et après la mort du roi Philo-

métor, comme la reine Cléo|jâlre voulait as-

surer le royaume à son fils, (jui était le légi-

time héritier de Philomélor, Ptolémée Evergè-

les, autrement Physcoii, voulant s'y opposer,

la reine se servit d'Oiiias IV pour lui faire la

guerre. Onias s'avança vers Alexandrie avec

une petite armée de Juifs, et apaisa la sédi-

tion qui s'était émue dans la ville. Mais PtO"

lémée ayant contraint la reine de l'épouser,

fit mourir ceux qui favorisaient le jeune

prince, qu'il tua aussi le jour même de son

mariage, entre les bras de sa mère, et au

(/) Il Mac. xiii, 4, 8, elc. Joseph. Anliq. l. XII, c. xv.

An dii monde 3842, avapl JésusChrisl 1S8,- avant l'èru

vulg. 16-2.

(il) Aiiliq. t. .VII, C. XV, et t. X-X, c. VI4I.

(/i) An du monde 7M% av.ii)t Jt^sus-l^Juisl liiS, avant

l'èro ïul;;. 162.

(i) OMeiiipic ne fut Ijùti iiu'en V.m du monde 38i)4,

ï\a:u JébUsCliii«l 146, avanl l'ère vulg. 150.
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milieu (le l'apprircil îles noces. On no nous
dil p.is cxpres-ioinonl si Onias fui mis à mort
dans cclli! occasion ; mais la chose est très-
vraisi^nblahle.

ONIAS V . nommé autrement Ménélaûs
,

que Josèphe («) lait (ils de Simon le Juste, et

frère dOnias II! , dont nous avons parlé ci-
(Ic vaut, et que le second livre des Mâcha bées (6)
fait fière d'un certain Simon, de la tribu
de Benjamin , ennemi et accusateur d'Onias
III. Ce Moiiélaùs ou Onias \ fut établi grand
prêtre l'an du monde .'5832, et fut mis à mort
en 3SV2, avant .lesus-Chrisl 158, avant l'ère

vulgaire ((i2. Voici ce que l'Ecriture nous
apprend de ce grand prêtre (c). Jason, usur-
pateur de la souveraine sacrilicature, ayant
envoyé Ménélaûs à Aniioche , pour porter
de l'argent au roi Antiochus Epiphanes, et

pour savoir sa réponse sur des affaires im-
portantes, Ménél.iùs ménagea si adroitement
l'esprit du roi, qu'il gagna son amitié, et se
fit pourvoir de l.i grande sacrificature , à
l'exclusion de Jason

,
parce qu'il en offrit

trois cents talents de plus que Jason n'en
avait donné ; et ayant reçu les ordres du roi,

il revint à Jérusalem tonifier do sa nouvelle
dignité. Pour Jason, il fut obligé de se retirer
dans le pays dos AinniDnitcs.

Mais -Ménélaiis no s'étant pas mis en peine
d'envoyer au roi l'argent qu'il lui avait pro-
mis, quoi(iuo Sostrate, qui commandai» dans
la forteresse, le pressât d'en faire le paye-
monl, ils reçurent un ordre tous deux de se
rendre auprès du roi [d); et le roi donna la

grande sacrificature à Lysimaque, frère de
Ménélaûs. Cependant Antiochus ayant été
obligé, vers le même temps, de partir avec
précipitation, pour apaiser un soulèvement
de quelques villes qui s'élaienl révoltées
contre lui en Cilicie, Ménélaûs profita de sou
absence, pour tâcher de rétablir ses affaires,
en gagnant Andronique

,
qui gouvernait à

Antioche en l'absence du roi, et en l'ong'i-

geant à faire mourir Onias III, (|iii l'accusait

hautement d'avoir pris dans le temple des
vases très-précieux , d'en avoir vendu une
partie, et d'en avoir donné une autre pour
se faire des protecteurs. Andronitiue, ijui

avait reçu une partie de ces vases, fit mou-
rir Onias III de la manière que nous l'avons
vu; mais au retour d'Antiochus , ayant été

accusé et convaincu de ce crime , il fut mis
à mort d'une manière ignominieuse, et souf-
frit la juste peine de son crime.
Pour .Ménélaûs, il se soutint encore quel-

que temps. Lysimaque, à qui Antiochus Epi-
phanes avait donné la souveraine sacrifica-

ture (e) , ayant, par le conseil de Ménélaûs,
conuuis plusieurs excès et plusieurs violen-
ces dans le temple, le peuple se mutina, et il

y eut plusieurs de ses gens blessés, quel-

(«) Joseph. Antiq. l. XII, c. iv, v

(b) Il Mr.c. IV, 23.

(c) II Mac. u, 23, 24, 25, 26. etc. An dn monde 3832,
av.iiit .Itisus-Clirist 168, avant l'ère vulg. 172.

(<>') .4m du monde 3834, avant Jii^us-Christ 106, avant
IVi'i' vulg. 170.

((') Il .Mfii;. IV, 59, 40, etc. An dn monde 3834, avant

Jc'îsns-Clirist IG6, avant l'ère vulg. 170.

(j) 11 ilM. IV, 30, et V, 5. An dn monde 38vl, avant

ques-uns de tués, et lui-même demeura mort
sur la place. On accusa Ménélaûs de tous
ces désordres. Mais Antiochus étant venu i
Tyr, .Ménélaûs gagna par une grosse somme
d'argent Ptolémée , fils de Dorimène

, qui
avait beaucoup de crédit à la cour; et par
son moyen, non-seulement il évita la mort
qu'il méritait, mais même il y fil condamner
les députés qui étaient venus de Jérusalem
pour l'accuser devant Antiochus. Il retourna
plus hardi que jamais à Jérusalem (/") , et il

croissait tous les jours en malice, ne clier-

chanl qu'à tendre des pièges à ses conci-
toyens. Pendant ce temps-là, Antiochus étant
allé en Egypte, le bruit se répandit qu'il y
était mon. Jason, faux grand prêtre dont
nous avons parlé, prit mille hommes avec
lui, vint assiéger Jérusalem, la prit, et força
Ménélaûs de s'enfuir dans la citadelle, où
étaient les troupes de Syrie. Mais le bruit de
la mort d'Anliochus s'étant bientôt dissipé,
Jason fut obligé de se retirer, el Ménélaûs fut
établi dans Jérusalem avec une nouvelle au-
torité [g). Il ne s'en servi't que pour faire do
la peine à ses concitoyens.
Après la mort d'Antiochus Epiphanes [h],

Antiochus Eupalor, son fils , conduit par
Lysias, régent du royaume, marcha à la tête
de ses troupes contre Jérusalem. Ménélaûs
était dans l'armée, et par un esprit de dissi-
mulation, faisait des prières à Eupalor en
faveur des Juifs et de sa patrie, se fiatlant de
recouvrer bientôt son autorité dans Jérusa-
lem. Mais Lysias ayant fait entendre à Eupa-
lor que Ménélaûs était raul<ur de tous les

troubles de la Judée, le roi le fit arrêter et
garder jusqu'à son retour (/). Alors, étant
arrivé à Bérée,on le conduisit au haut d'une
tour élevée de cinquante coudées, dans la-
quelle on avait amassé une grande quantité
de cendre, et du haut de laquelle on no
voyait de tous côtés qu'un grand précipice.

Ce l'ut là que Ménélaûs fut précipité, et où
il mourut dans la cendre, qui lui servit de
tombeau.

ONIAS, certain homme juste qui vivait
dans la Judée (/) au temps ([u'Aristobule
faisait la guerre à Hircan, prince et grand
prêtre des Juifs. Il avait déjà auparavant
obtenu, par ses prières, de la pluie dans le

temps d'une extrême sécheresse; et voyant
la guerre civile allumée dans la Judée, il

s'était retiré dans une solitude. Pendant
qu'.\rétas, roi dos Arabes, qui tenait le parti

d'Hircan, assiégeait Aristobule dans Jérusa-
lem, les Jtiifs qui étaient dans le camj) d'Aré-
las allèrent quérir Onias, et le prièrent do
maudire et de dévouer à tous les malheurs
Arislobult! et ceux de son parti. Onias s'en

défendit longtemps ; mais, forcé enfiti par
leurs instances , il se mit au milieu d'eux , et

Jésus-Christ 160, avant l'ère vulg. 170.

(g) II Mac. XV, 23 An du tuoude 5836, avant Jésus

•

Christ 1(54, avant l'ère vulij. 168.
(h) II Mac. xni, 2, 3, etc. An du monde 5841, avant

Jésus-Cliri»t 139, avant l'ère vulg. iG3.
(i) Vide Josepli. Aiiliti l. .\II, c. ,\v, et lisser, nd an.

m. 3842, avant Jisus-Clirist 1.38, avant l'ère vul^ 102.
(;') Aitliq. l. .\1V, c. m. Au dn monde 3939, avant Jésus-

Clirist tjl, avant l'ère vnig. 65.
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fit à Dieu eodo prière : Seigneur, Dieu de

l'univers, puisque ceux avec (/ui je suis sont

votre peuple, et que ceux que l'on attaque sunC

vos prêtres, je tous prie de ne les écouter ni

les uns ni les «titres dans Us prières qu'ils

vous font contre leurs frères. A ces mots,
quelques-uns des Juifs qui étaient présents
J'assoiiimèrent à coups de pierres.

ONION. C'est le nom que l'on donna au
teraple quOnias 1\ fit bâtir dans lEfjypte,

vers l'an du monde '.iHl^k. avant Jésus-Lhiist

1V6, avant l'èra vulgaire 150. Onias 1\ , dont
flous avons parlé ci-devanl, s'élant relire en
Ejryple vers l'an 'SH'i-2 (a), sut si bien s'insi-

nuer dans l'esprit de Plolémée Philométor et

de Cléopâire, son épouse, qu'il ga^na entiè-

rement leur conGanee, jusque-là qu'ils lui

donnèrent le commandement do leurs trou-

pes. Onias, profitant de sa faveur, demanda
au roi la permission de bâtir un temple en
Egypte, sur le modèle de celui de Jérusa-
lem {b), et d'y établir des préires et des lé-

vites dé sa nation. Ce qui le détermina à en-
treprendre cet ouvrage, fut principalement
un passage irisaïe (c), qui, plus de six cents
ans auparavant, avait prédit que le Seigneur
aurait un jour un temple dans l'Egypte, et

cela par le moyen d'un Juif qui le lui hâli-

rail. Josèphe ne cite pas les paroles d'I^aïe;

mais on ne doute pas que ce ne soient celles-

ci : Fn ce temps-là il y aura cinq villes dans
la terre d'Egypte qui parleront la langue cha-
nanéenne (qui est la même que la langue hé-
braïque) et qui jureront par le nom du Sei-

gneur des armées. L'une de ces villes s'appel-

lera la ville du Soleil (l'Hébreu (d), la ville

d'Anathême). En ce temps-là il y aura un au-
tel nu milieu de la terre d'Egypte, et il y aura
nn titre (ou un monument) érigé en l'honneur
du Seigneur sur Us frontières de ce pays,
pour servir de témoignage au Seigneur dans
la terre d'Egypte.

A oici comme Onias s'expliquait dans le

placel qu'il présenta au roi Plolémée : Pen-
dant que j'étais occupé à la guerre pour vo-
tre service, avec les Juifs que je comman-
dais, et que je parcourais diverses provinces,
j'ai remarqué que les Juifs avaient des tem-
ples particuliers dans la Cœlé-Syrie, dans la
Phénicie et dans la ville de Léontopolis, si-
tuée dans le nome d'Héliopolis en Egypte :

ce qui n'était nullement à propos, puisque
cette multitude de temples pouvait causer
entre eux plusieurs divisions, de même que
la diversité du culte et la quantité des tem-
ples en causent aussi parmi les Egyptiens.
Ayant donc trouvé dans la forteresse nom-
mée Bubastc la Déserte un lieu très-propre,

(a) Viilfi Usser. ait liimc aimum, p. 50, S".

{!)) Joseph. Antiq. I. XIII, c. vi.

(c) Uai xi\, 18, 19.

(d) W^'n ~TS Hir Harlierem. CMlas Anathemiilis.
Aqnila

, Symmaque, Tlieodoret et la Vulgale oril lu

Crnn -VJ tUr Bacheien. Civilas Solis. Et cVsl peiil-être
ce qui donna lieu à ()ni,is de liàlir, ou de consacrer ce
lemple dans le nome d'Hi^liopolts.

{c) Je pense qu'il veut marquer ces animaux que les
fcjrypiiPDs n'osaient tuer, parce qu'ils étaient consacrés il

quelques .livHMh-s ésypiiennes; conrne les serpents, les
crw-idilcs les il.is. Ils eccupiicnl (ont le l.-rraiu de Hu-
iMste lï Déserte, cl par conséquent ce lieu-là était inculte

rempli de bons matériaux et d'animaux sa-

crés (c), je supplie Votre Majesté de m'accor-
der un ancien temple ruiné qui y est, et qui
n'est consacré à aucun dieu; de me permet-
tre de nettoyer celte place, et d'y bâtir ua
tem|ilc nouveau au Dieu des Juifs, sur le

modèle ot suivant les proportions de celui de
Jérusalem, afin que les Juifs qui sont en
Egypte y puissent tenir leurs assemblées de
religion, et par ce moyen conserver entre
eux une plus parfaite union, et demeurent
par là plus disposés à vous obéir cl à s'em-
ployer à votre service. Car le prophète Isaie

a prédit autrefois qu'il y aurait un Icmplo
consacré au Seigneur dans l'Egypte, et a an-
noncé plusieurs autres choses sur le même
sujet

Le roi et la reine ayant vu la requête
d'Onias, lui accordèrent la permission qu'il

demandait, mais en des termes qui mar-
quaient assez qu'ils ne voulaient rien pren-
dre sur eux de ce qui pouvait être contraire
à la loi de Dieu dans cette action. Ils lui di-

sent, dans leur réponse, qu'ils ont peine à
se persuader que Dieu puisse avoir pour
agréable un temple consacré dans un lieu

impur et rempli d'animaux; mais que puis-
qu'il assure (jue le prophète Isaïe a prédit

que cela arriverait, ils veulent bien le lui

permettre, sans toutefois prétendre autori-
ser le violement do la loi de Dieu et le péché
qu'il pourrait y avoir dans cette action.

Onias ayant reçu cette permission, bâtit à
Bubaste un temple sur le modèle de celui de
Jérusalem, mais moins grand et moins ma-
gnifique (1). Il trouva même des prêtres et

des lévites, aussi peu scrupuleux que lui, qui
s'engagèrent au service de ce temple, et qui

y faisaient les mêmes cérémonies qui se pra-
tiquaient dans celui de Jérusalem.

[ « Le Seigneur eut ainsi un sanctuaire au
milieu des dieux de l'Egypte, dans ces méuics
lieux oiî son peuple esclave avait été appelé
à la vérité religieuse. Toutefois, en bâllssaul

ce temple, Onias avait violé les lois fonda-
mentales de la religion Israélite : c'est à Jé-
rusalem, et seulement à Jérusalem, comme
nous avons déjà eu occ ision de le remar-
quer, qu'on devait offrir à Jehovah de.'', sa-
crifices; cette ville était le siège unique do sa

résidence et la gardienne du service divin.

Un ancien décret des Juifs , rapporté par
Miiimonide { Ilalacha Biutk llammikdasch ,

liv. \1I1), déclare que « si quelqu'un a
)' transgressé la loi en élevant uu autre leni-

» pie que celui de Jérusalem, ce temple ne
w sera pas regarde, à la vérité, comme un
» sanctuaire d'idoles: mais il ne sera jamais

f'I désert.

(I) « Le roi n'hésiia pas d'accordir à Onias la permis-
sion d'affeclcr au culte des Juifs le temple de Bubusle, ce
qui donne lieu de. rem.-irquer la siiif»uli*re destniéc des
teuiplrs éjîyplions qui, survivant au culte même pour le-
i|nel ils avair'nt éié éle\és, furent successivement consa-
crés aux cérémonies des religions qui succéiiéreut en
Egypte .'i «Il s dus l'iiarauns. Les Lagides établirent les

Iireiniors cet usage ipie les ilowiains rie niani|uèrent pas
d'imiter, et ces lieux Mierés destinés d'abord au culte des
dieux, le furent ensiiilc au culte drs liuuunes. » M. Cham-
poi.LiON-I''i(;KAe, Annules (/es Lngicles, lom. II, p. 157, e!

son Précis tie l'Unloire U'Egyple, pag. 43ti, col. 1.



821 ONK ONK «22

» permis au sacrificateur qui aura sacrifié

» dans ce temple de faire le service ilans le

» sanctuaire de Jérusalem. Il ne sera pas

» même permis d'employer à l'usage du vé-

» ritable sanctuaire les v.iscs qui lui au-
» raient servi; mais on les cachera. » Pou-
J0UL4T. llùt. de Jériis., ch. XV , tom. I,p.

32i. 321.1

Or voici la description que Josèphe nous
donne du lemple d'Onion, dans le septième
'livre de l'Histoire des Juifs (a\ Le lieu où il

Jetait bâti est à cent quatre-vingts stades de

jlMemphis; c'est-à-dire environ à quatre

lieues, en prenant trois mille pas géométri-

ques pour la lieue. Ce canton s'appelle le

nome d'Héliopolis; et le temple qui s'y voit a

une tour pareille à celle de Jérusalem {b), de

soixante coudées de haut, et bâtie avec de très-

grandes pierres. L'autel est de même struc-

ture que celui de Jérusalem. Onias orna ce

temple de dons et de monuments précieux

que la libéralité des Juifs d'Egypte lui four-

nit; mais au lieu du chandelier qui était

dans le temple de Jérusalem, il suspendit

dans celui d'Onion une lampe d"or, qui l'é-

clairail. Tout le contour du temple était en-

vironné d'un mur de briques, avec des portes

de pierres. Le roi Philomélor lui avait assi-

gné de grandes terres et de grands revenus,
pour l'entretien des prêtres et pour subvenir
aux besoins du saint lieu. Les Juifs et les

prêtres de Jérusalesu ne virent ce temple

qu'avec peine, et il y eut toujours quelque
division sur ce sujet entre les Juifs d'Egypte
et ceux de la Palestine.

Après la ruine du temple de Jérusalem (c)

par les Romains, il y avait lieu de craindre

que les Juifs, chassés de leur pays, ne se re-

tirassent en Egypte , et que s'assemblant
dans le temple d'Onion, ils ne prissent quel-

que nouvelle occasion de révolte : ce qui fut

cause que Lupus, gouverneur d'Alexandrie

et préfet d'Egyple, ayant mandé à Vespasien
ce qui s'était passé touchant les assassins

qui s'étaient retirés de la Judée dans l'Egypte",

ce prince lui ordonna de faire abattre ce

temple (rf). Mais Lupus se contenta de le

fermer vers l'an 73 de l'ère commune, envi-
ron deux cent vingt-six ans après sa fondi-

tion. Paulin, qui lui succéda peu après, fit

ôler tous les ornements et les richesses qui

y étaient, en fit fermer toutes les portes, et

ne soutTrit point qu'on y fit aucun exercice
de religion. Telle fut la fin du temple Onion.—[Voi/rz BUBASTE.]
ONKÉLOS, fameux auteur de la Para-

phrase chaldaïc,ue sur le Pentateuque. Les
Juifs prétendent ([u'Oiikélos était gentil de
naissance et de religion, et qu'il s'était con-
verti au judaïsme du vivant d'Hillel, qui vi-

vait quelque temps avant Noire-Soigneur. Sa
Paraphrase est sans difficulté la meilleure,
la plus sensée et la plus littérale de toutes

celles que l'on a des Juifs; et il serait à sou-
haiter qu'il eût expliqué tous les livres hc-

(a) Lib. VII, c. XXX, de Bello, p. 996, a, b, c.

(b) Celle tour n'est autre apparemment que le temple
proprement dit; e'est-à-Jirc, le saint et le sanctuaire,

liui avaient quelque proportion avec une tuur carrée

breux de l'Ancien Testament, comme il a
fait le l'entateuque. Le père Morin montre
que cette l'araphrase est de beaucoup plus

moderne que les Juifs ne la disent : il la

croit d'avant le Talmud de Babylone, et d'a-

près le Talmud de Jérusalem. Saint Jérôme
ne l'a pas connue, et il y a beaucoup d'ap-

parence qu'elle n'a été composée que depuis
ce Père.

Quelques Juifs ont prétendu quOnkélos
était fils de l'empereur Tite; d'autres, qu'il

était neveu de cet empereur et fils de sa

sœur. D'autres croient que l'auteur de la

Paraphrase ,
qui porte le nom d'Onkélos

,

était plus ancien que celui qu'ils veulent
être neveu de l'empereur Titc. Celui-ci était,

disent-ils , un grand nécromancien
,
qui

,

voulant se faire prosélyte, évoqua les âmes
de Tite, do Balaam et de .Jésus-Christ, pour
leur faire des questions et pour lirer leurs

réponses sur diverses choses. Enfin d'autres
rabbins ont soutenu quOnkélos le Para-
phraste était le même qu'Aquila, célèbre in-

terprète grec de l'Ecriture. Mais le R. P.

Morin, qui nous apprend toutes ces parlicu-
larilés , les a fort bien réfutées dans ses
Exercitations bibliques, l. II, cxercit. 8,
c. VI.

Voici les raisons qui ont fait croire qu'On-
kélos était le même qu'^(/i«(Ya de Pont : 1° La
ressemblance des noms : Onhélos et Aquila,
ou Akilas, sont les mêmes. 2" Aquila, de
même quOnkélos , était prosélyte, li" L'un et

l'autre vivaient au même temps, c'est-à-dire

environ cent cinquante ans après Jésus-
Christ. Mais on répond à ces raisons ; 1° Que
la différence des noms d'Onkélos et À'Aquila
est assez grande pour en faire deux person-
nes. 2° La qualité de prosélyte, qu'on attri-

bue à Onkélos, n'est pas fondée. 3° Le temps
auquel on fait vivre Onkélos est bien diffé-

rent de celui d'Aquila : ce dernier a vécu au
second siècle de l'Eglise, et Onkélos vivait

du temps d'Hillel, quelque temps avant Jé-

sus-Christ. On dit, à la vérité, qu'il a vécu
jusqu'après la mort de Gamaliel, petit-fils

d'Hillel, qui mourut dix-huit ans avant la

destruction de Jérusalem ; mais cela est en-
core bien éloigné du temps d'Aquila. 4° Il est

vrai (jue le Bereshit Rabba a écrit un com-
mentaire rabbinique sur la Genèse; et quel-
ques rabbins, après lui, parlent du Taigum
d'Akilas : mais ce Targum n'est autre que
la version grecque d'Aquila. Tarijum , en
général, se peut prendre pour une version
ou une paraphrase. — [Voyez Aquila.]
Le Targum d'Onkélos a toujours été très-

estimé des Juifs. Elle, lévite, dit (jue les Juifs

se croient obligés de lire toutes les semaines
dans Icur.s synagogues une section de la loi,

qui est la leçon de la semaine, ils lisaient

deux fi)is cette section; la première en hé-
breu dans l'original, et la seconde dans le

Targum, c'est-à-dire, en clialdéen, et qu'ils

se servaient pour celaduTargum d'Onkélos;

oblongup.
(i

) An de Jésus-Chrht 70.

((() Joseph, l. VII de Bello, c. xxxvn, p. 995, 996.
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que ci'ln se pratiquait encore de son temps,
c'est-à-liire , au cotiuncncenieiit ilu >eiziùme
siècle. ])(< là vient, selon la reniarcjue du
niéuic auteur, que ce Tartjurn était si connu
parmi eux pcmlaut nue les autres étaient si

rares ; en snrle qu'on avait assez de peine de
trouver un seul exemplaire des autres T.ir-

}:ums dans toute une province, au lieu qu"on
in trouvait assez de ceux d'Onkélos.
Ce que dit le R. P. Morin, que le ïarsuni

d'Onkélos n'a été composé qu'après le Tal-
inud de .lérusalem, et les raisons qu'il en
donne, prouvent seulement (ju'on a l'ail quel-
ques additions au texte d'Onkélos, qu'on y a

mis quelques mots : mais pour le corps de
l'ouvrage on ne |)eut douter qu'il ne soit en-
viron vers le temps df .lésiis-Clirist. Le '•i-

lencc de saint Jérôme sur son sujet n'est

(lu'un simple argument négatif, qui n'a pas
grande l'orce dans cette matière. Il peut ne
l'avoir pas connu, quoiqu'il existât, et il peut
l'avoir connu, sans le citer et sans en l':iire

mention.
Les Juifs dans plusieurs exemplaires de

leurs Bibles, insérèrent le levte du Targum
d'Onkélos après celui de laBible, et y mirent
les mêmes notes de musique (|ui sont dans
l'original hébreu, de sorte qu'il se peut lire

avec une espèce de chant dans leurs synago-
gues, en même temps que l'original, et sur
le uième air.

('Quoique Onkélos suive d'ordinaire son
original mot à mot, fort exaclement et d'une
manière fort juste, toutefois il ne laisi^e pas
d'expliquer quebiuefois les endroits de l'ori-

ginal qui lui paraissent obscurs. Par exem-
ple, dans la plupart des passages de 1 Kcriture

où se trouve le nom de Jehuvcih (a), il met le

nom de Monta, Verbitm Jehovalt, la parole
de Jéhovah ; et il dislingue Mfmrn de PiC~
(jama, qui signifie le discours, lui attribuant
mémo toutes les actions de la Divinité su-

prême. C'est ce Meinra à qui ils attribuent la

création du moiule; c'est lui (|ui apparut à
Moïse sur le uiont do Sina'i, et qui lui donna
la loi. C'est lui à qui Jacob fit un vœu, en
disant: Si le Verbe me conduit, et me ramène
dans la maison de mou père, il sera mon
Dieu; c'est le même Verbe qui apparut à
Abraham dans la plaine de iMambré. C'est
lui que Jacob prit à témoin entre lui et La-
ban, etc. Votiez ci-devant l'article iMiCMRA.

ONO, ville de la tribu de Benjamin. Elle

fut bâtie, ou du moins rétablie par la famille

d'Iilphaal, de la tribu de Benjamin. 1 Par.
> III, 12. lîlle n'était qu'à cinq milles de Lod
ou Lydila, qui avait aussi éié bâtie par ceux
de Benjamin. — [Kile était située dans la val-

lée des Ouvriers, A'e/i. XI, 3.'), « sur le bord du
Jourdain, » dit Barbie du Bocage. Cette ville

est encore nommée £.<(/»•. II, .'}:>, et Nek. \\\,

37, où -SOU nom paraît étreceluid'un homme :

les fils d'On ), pour les liahitanls d'Ono.l
ONO, second fils de Lod. \Esdr. II,;i.i. Je

pense qneiorfest la ville deLydda, et qu'0«o

(n) iT"» .\-iD'2 Memrn Jehovnli, Veibttm Jclwvah.

(i) £lian.l. VII. c. ix.

(c) Bxod. x\%, 3*. mnc Schechelet. Vulg. : Oiiijx.

(>'.' Esoil xwiii, 20. Cni' 7G : Joseph, Atjiiit. Hicroii.
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est sa fille, comme les bourgades dans l'Ecri-

ture sont nommées les filles des grandes
villes qui leur ont donné l'origine. Comparez
1 l'(ir. VIII, 12. —

1
Voyez l'article précè-

dent.!

ONOCENTAURE. Animal fabuleux com-
posé de l'homme et de l'âne. 11 a le corps de
l'homme, cl les cuisses et les jambes de l'âne.

Saint Jérôme se sert du mot Onoccnlaurus
dans Isaïe (

XXXIV, \k : o'^n nu D"y 1C»;3) :

Occui'rentdœmoniautiocentauris : Les démons
et les onocentaurcs se rencontreront dans
les ruines du pays d'Edom. L'Hébreu à la

lettre : Les ziims rencontreront les Unis. Ce
que l'on peut traduire ainsi: Les pécheurs y
rencontreront des îles. Ce pays sera inondé et

désert.

Elien [b) parle de l'onocentaure. 11 était

moitié bouune et moitié âne, comme le cen-
taure était moitié homme et moitié cheval.

Onocentiiure vient du grec onos, un âne, et

ccntmcros, on centaure.
ONOCROTALE. Moïse le met au nombre

di'S animaux impurs. Levit.Xl, 18. L'Hébreu
lit Icaatli : ( nxp ) , qui vient d'une racine
qui signifie vomir. Les Septante l'ont

traduit par pi'licun. Cet oiseau lorsqu'il s'est

rempli l'estomac d'huîtres avec leurs écail-

les, les rejette, el en tire les huîtres, quand
par la chaleur de l'estomac leurs coquilles se

sont ouvertes. Pour i'onocrntale, c'est un
oiseau à peu près de la forme du pélican,

mais qui a un jabot ou une bourse au dessous
du bec ou au commencement du gosier, la-

quelle est si vaste, qu'on y a quelquefois

troiivéun petit enfant tout entier. Il se nomme
eu hébreu cos, qui signifie une coupe, une
tasse. Voy. ci-devant l'article Nycticouax. —

,

[L'onocrolnle est le nom grec dupc7iCfm, dit

Sonnini. Voyez Pélican.]

ONUS, poids. Dans le sens d'une prophétie

fâcheuse. Voyez Poids.

ONYX, ou Onix. Ce terme se trouve en
deux sens tout divers dans l'Ecriture. 11 se

met pour l'ongle odorant, et pour la pierre

nommée onyx. Selon la force de l'étymologie,

oni/.r signifie uti ongle. L'Hébreu scheche-

letli (c),que saint Jérôme, après les Seplanle,

lra<luii par l'ongle aromatique, est entendu

par d'autres du laudanum ou ilu hdelliam.

.Alais la plujiart des conunent.steurs l'exjili-

(luenl de Vonyxow de l'ongle odorant; (|ui

est une coiiuille semblable à celle du poisson

à coquille nommé purpura. On pêclu; l'onyx

dans les marais des Indes, où croît le spica

iiardi. dont ce poisson se nourrit; et c'est ce

<|ui rend son écaille si odorante. Ou va re-

cueillirces écailles, lorsque la ch.ileura des-

séché ces marais. Le meilleur onyx se trouve

dans la mer Rouge . et est blanc et gros. Le
babylonien est noir et moindre. C'est ce (ju'en

dit Dioscoride.

].'onyjc, pierre précieuse, était la onzièm'î

dans le pectoral du grand prêtre. L'Hébreu
porte sohem [d] ; et ce terme est traduit di-

Jm. Lud. de Dieu, alii plures : Oniichinus lapis. Et li.toa.

xxviii, 9. \,p. m^ine terme, l'sl Iniiluit par saiiil Jérôme,

Syiii. i-t TliéoJut , Ohi/i. Piir les LXX el i.lusicurs autres,

Sinarandus.
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vcisemrnl d.ins l'Ecriluie, par onyx, sar-

duine, émernude. Nous croyons que sa vraie

$j^nific;ition e^t réiiicrauilt;. On pout voiries

commcnlaleiirs sur la Genèse, cliap. II, ^ 12.

A l'éfjaril de \'oiujx, c'est une espèce (l'a gale

de couleur blancliàlre et noire; et connue
le hlanc qui y est lire sur la couleur de
l'onjïle, on lui a donné le nom d'onyx, ou
d'onj;le.

OOLIAB. fils irAchisamech, de la Iribu de

Dan, l'ut désigné avec Béséléel pour travail-

ler à la construction du tabernacle. Exod.
XXXV, 3'..

OOLlIiA et OOLLA sont deux noms feints

qu'lùfchicl [a) a employés dans sa prophé-
tie pour désigner les deux royaumes de Juda
et de Samarie. Oollaci Ooliba sont représen-

tées comme deux sœurs sorties de race

égyptienne. Oolla marque Samarie et Ooliba

Jérusalem. La proniière signifie une tente;

et la seconde, ma tente est en elle. Elles se

sont toutes deux prostituées aux Egyptiens

et aux Assyriens en imitant leurs abomina-
tions et leur idolâtrie ; ce qui a été cause que
le Seigneur les a abandonnées à ceux mêmes
pour qui elles avaient brûlé d'un amour im-

pur. Elles ont été menées en captivité, et ré-

duites d;iiis la plus rude servitude.

OOLIBAMA, nile ou plutôt second fils

d'Ana, qui était le quatrième fils de Séir,

Horrécn. }'oyez Ana. Je lis la liste des fils et

des petits -fils de Séir, Gènes. XXXVI, 20-

30, et il me par;iît insolite d'y trouver une
fille, Oolibama (verset 25). Est-ce que les

autres fils de Séir n'ont pas eu de fiiles?

pourquoi nesont-elles pas nommées? etpour-

qi!oi la seule Oolibiutia lesl-elle? Je remar-
que que le nom d'Oolibama était un nom
d'homme (verset kl) aussi bien que de femme
(verset 2), et je présume qu'un copiste, con-

fondant, comme dom Cilmet, l'Ana et l'Oo-

libama des versets 24- et 2.5 avec ceux des

versets 2, Ik et 18 [Voyez Ana), s'est permis

d'ajouter au texte du \erset 25 ces mots fille

d'Ana, qui se trouvent aux vi;rsels 2, ik et

18. L'Hébreu, verset 25, porte : La fils (béni

au pluriel) d'Ana : Dison ci Oolihuma, fille

d'Anti ; la version des Septarile : Les jUs {moi,

mot ijui dans les auteurs grecs parait n'être

employé au propre que pour signifier les en-

fants du sexe masculin) d'Ana : Dison et(^ai)

Olibcma, fille d'Ana. L'auteur de notre \\x\-

gatc a vu une difficulté dans ce texte, aussi

rend-il le pluriel béni par le singulier ^fuu-,

et cela sans doute pour concilier le texte

qui au lieu de nommer plusieurs fils qu'il

annonce n'en nomme qu'un et une fille, dont

la présence ici est anomale. Il le traduit de

cette manière : Habuitque (Ana) filium Dison,

et filiitin Oolibama. Il me semble (jue, cor-

rection pour correction, il eût été plus ra-

lioiiel de rendre le pluriel béni par le pluriel

filii, et de ne pas tenir compte des mois fille

d'Ana. La version syiiaque porte: Les fils

d'Ana : Dison et Oolibama, sans l'addition

fille d'Ana. Enfin le texte parallèle des i'ara-

(n) Ëiecli. XXIII, 4.

((>) Cant. V, 11.

(cl Dan. X, S.

lipomèncs, I, iO, annonce aussi les fils d'Ana,
et ne nomme que Dison. Une remarque à
faire, c'est que la ^'ulgate attribue à Ana,
fils de Sébéon, Dison et Oo/t/«iHifi,qui appar-
liennent à Ana, fils de Séir. Y oyez Aîna.

OOLIBA.MA, f(nime d'Esaû, fut mère de
Jéhus, dlhélon et de Coré [Gènes. XXXVI,
2, 5, 1^1-, 18). Oolibama était fille d'Ana (1),

fils de Sébéon (2). La même Oolibaina est

nommée Jut'ilh, Gènes. XXVI, 3i. On doute
si elle donna son nom à la ville A'Oolibama,
ou si elle en prit le nom après qu'Esaii l'eut

con(]uise. — [Voyez ^arlicl(^ suivant.]

OOLIBAMA, ville du pays d'Edom. Voyez
Qcnes. XXXVl, 41, et 1 Par. I, 52.

[J'ai vu les deux endroits indiqués, j'y ai

cherché une ville de ce nom, et n'y ai trouvé
qu'un chef de tribu edomile. Je soupçonne
que dom Calmet est le créateur de cette ville

et ([u'il est le seul de qui il dit: On doute si

la (cmme d'Esaû lui donna ou en prit son
nom. L'historien sacré , au commencement
du document où il est parlé de cet Oolibama
(verset 40), s'exprime en ces termes : Voici
les noms des chefs de tribus qui descendent
d'Esaii, avec leurs familles et les lieux, où ils

habitèrent: maison n'y trouve que leurs
noms. Il est probable que c<' document nous
est venu incomplet, comme le peu (|ui nous
en reste (versets 4.0-43) a encore élé abrégé
par l'auteur des Parai. 1, 51-54. Cependant,
si, d'après le verset 43, on veut tenir que ce
document soit complet, on peut dire qu'il est

également probable que ces noms, qui pa-
raissent n'être que ceux des chels, sont aussi
ceux des tribus et des cantons <]u'elles oc-

cupaient. Au reste nariui \pi onze chefs èda-
mites dont Moïse cite les noms, Oolibama est

le seul que 1). Calmet prenne pour une ville.]

'OOLIBAMA, descendant d'Esaii, et un
des onze chefs de tribu qui gouvernèrent
l'Idumée après l'extinction de la monarchie
élective des Horréens. Gènes. XXXVI, 'il, et

I Par. I, 52. Voyez Eliphaz.
OOLIBAMA, ou Oholibamah, signifie ma

tente est élevée.

OOLLA, sœuraînée à'Ooliba. Elledésignait
Samarie. Y oyezEzech. XXIIi, 3, k, el ci-de-

vant Ooliba.
OOZAM, fi:s [d'^sswr et] de Nuara, de la

tribu (le Jud.i. I Par. IV, 5, 6.

OPHAZ (ft),ouUpHAZ (c), ou Phaz (il). L'or

d'Ojjhaz , û'Uphaz. de Phaz et û'O/ihir est le

iiiêiiie. C'est apparemment l'or que l'on trou-

vait dans le Phasis, dans la CoUbiile, et ijui

se vendait ou s'échangeait aiu-ieuneuu'iil

dans (|uel{iue ville du pays d'Oijbi:-. \ oyez

notre dissertation sur le pays d'Ophir à l,i

tête du commentaire sur la Genèse, p. 42,

4;j, 2- édit.

[N. Sanson suppose qu'Ophaz est le même
lieu (iu'0|)liir. Saiimaise prend Ophaz pour
l'île d()pliiod(' dans le golfe Arabiciue ; el il

en est qui prennent I île d'Opbiodc pour
Opliir. \ oyez Ophir.J
OPHEL. Ou trouve dans l'Ecriture à Jéru-

{(l) Jerem x, 9.

il) Nuinmc aussi Béeri. Voyez
(2) Hethécn. Yoijez Kvx

Ada.
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saUiu un mur et une lour d'Opliel. Joallia»,

roi de Juda, lit divers bâlimeiils sur le mur
ou dans le mur d'Opliel (a). Manassé, roi de

Juda (6), lit bâlir un mur à roccidenl de lé-

rusalem cl de la foulaine de Géhon, au delà

de la ville de David, depuis la porte aux.

Poissons jusqu'à Ophcl. Au retourdela capti-

vité, les iSUahinéens demeuraient à Ophel yc);

ce qui peut faire conjecturer que ce mur et

cette tour étaient au voisinage du temple,

uisque les Nathinéons devaient èlre à portée

y reudre leurs services à toute heure. Dans

Miellée (IV, 8: Ssa "T; Smv) ,
il est parié delà

tourd'Ophel : Et vous, tour du troupeau, fille

de S/on, environnée de nuages. L'Hébreu :Et

vous, tour du troupeau, Ophcl, fille de Sion. li

y en a qui traduisent en cet eudroitOpAe/par

boulevard. U y avait à Jérusalem une porte

du troupeau, et une tour d'Ophel. Josèphe

paile û'Ophlas ((i;,qui est la môme i]u'Opliel,

et il me paraît par ce qu'il en dit qu'elle

devait être assez près du temple.

OPHEll, second fils de Madian et petit-ûls

d'Abralian» et de Célhura. Gènes. XXV, 4.

Opiier a pu peupler l'île (rUr|)lié, dans la mer
Rouge, ou la ville d'Oipba, dans le Diarbech.

Saint JérAme (c) eilo Alexandre Polyhislor

et Cléodème , surnommé Malc
,
qui assurent

qu'0/j/ier, autrement ylp/ter, se jeta dans la

Libye, la conquit et lui donna le nom d Afri-

que. On dit qu Hercule était son compagnon
dans celle guerre.

OPHEH. Josué fit mourir un prince cha-

nanéen qui élail roi ti'Oplter (/"). Celte ville

é'Opher est peut-èlre la même qu'0/>/iera

,

dans la tribu de Benjamin, Josue, X\ 111, 1,

ou la m<*me qu'/i;j/i»o»i, H Par. Xlll, 19,

dans la mémo tribu, ou Ephra, patrie de

Gédéon, ou Ophra , à cinq milles de Bélbel,

vers l'orient, selon saint Jérôme.

[Barbie du Bocage croil que Geth-Opher

et Opher sont deux noms de la môme ville
;

mais il dislingue Opher A'Ophéra. Il p!ace

Opliéra sur la limite de la tribu de Benj.unin,

au nord-est. « N. Sanson, dit le géographe de

la Bible de Vence, suppose qu'Opher est la

môme ville quOphéra, dans la tribu de Ben-

jamin, Jos. XVlli, 23 ; mais il y a de la dif-

férence dans l'Hébreu entre ^2n, Ophvr, et

ms;, Ophéra. Le nom de celle ville ressemble

mieux à i-m, Opher, dans la tribu de Zabu-
lon, d'où prenait son nom la ville de Geth-en-

Opher , Ml Geth-He'pher, Jos. XIX, 1.1; IV

Jieij. XIV, 25. » Ainsi deux Opher : i- ville

royale des Chananéens, /os. XII, 17; 2'Geth-

en-Ophcr, ou Geth-IIrpher, lieu dans la tribu

de Zabulon. — Knlin Ophéra, ville de Ben-

jamin.!

(fl) 1 Par. xxYii, 3.

(b) \\ Par. xxxm. 11.

(f) Il fsdr. m, 20, cl XI, 21.
.

De lletlo l. If, c. \mii, scu u, p- 813, n, et tib. V!,

p. Ol'i, f, et lit). Vll.c. XIII, j). 'Mi, d.

Hieronym. QuœU. Hebr. in Gènes.

./05»(», Ml, 17.

Fiin. l. U.c. XXIX.

AriMt. l. IX, c. vi. Hkt.natttrai

Gènes, x. 26... 29, 30.

Gènes, x, 30.

m Reg XXII, 49, ooniparC- ii II Par. xs, 30. ei lit

8'2(j

OPHL .lérémie, XL, 8, parle des enfant.s

d'Ophi, qui étaient de Nétophalh.
OPHIM, autrement Ilupham , fils de Ben-

jamin. Gènes. XLVI , 2. Ue là est sortie

la grande famille des Huphainitcs. Num.
XXVI, 39.

OPHIOMACHUS. Ce terme, selon la force

du grec, signifie celui qui se bal contre les

serpents. Moïse met Vophiomachus au nom-
bre des sauterelles dont on peut manger.
(Levit. XI,22:Sijnn'oyioaà;;,^oî). L'Hébreu lit

churgol, cl les Septante et la Vulgate ophio-
7nachns. Suidas et Hésychius connaissent
une sorte de sauterelles de ce nom, et qui

n'a point d'ailes. Pline [g) et Aristote {h)

parlent de certaines sauterelles qui sont

fort grosses, et qui combattent contre les

serpents,

OrillU, fils de Jeclan (i). Moïse dii que la

demeure des fils de Jcclau s'étendait depiis

Messa jusqu'à Séphar, montagne d'Orient.

Nous croyons (juc Messa est le mont Masius,
dans la Mésopotamie , et que le mont Séi)hiir

est le pays des Séph'irvaïm ou des Saspires
,

qui séparaient la Médie do la Golchide.

L'Ecriture ne nous dit point quels furent les

descendants dOphir, ni quelle province par-

ticulière il peupla entre Messa et Saphar
;

mais on ne peut disconvenir que le pays
d'Ophir, quel qu'il soit, ne soit celui qui fut

peuplé par les descendants d'Ophir, fils de
Jeclan.

Ol'HIR, pays très-célèbre dans l'Ecriture,

et sur lequel les critiques ont proposé une
infinité de conjectures (1). On juge avec rai-

son que ce pays est celui qui fut peuplé pur

Opliir, fils de Jectan, dont nous venons do

parler, et nous savons par Moïse que les

treize fils de Jeclan. demeurèrent (j) depuis

Messd jusqu'à Séphar, montagne d'Orient.

Mais comme Messa et le mont Séphar sont

des endroits aussi inconnus qu'Ophir lui-

même , il a fallu prendre une autre route

pour découvrir le pays d'Ophir. On a con-
sulté tous les p;issages où il est fait mention
de ce pays, et on a remaïqué que les mêmes
vaisseaux qui allaient à Tharsis , allaient

aussi à Opliir (A:) ; (jue ces vaisseaux s'équi-

paient sur la mer Bouge, au port d'Asion-

gaber i/j
;
qu'il fallait trois ans à la flotte de

Salomon pour faire le voyage d'Ophir ()/i)
;

que cette tlolle rapportait de sou voyage ue

l'or, des paons, des singes, des aromate^, de

l'ivoire, des bois d'ébène (n) ; enfin que l'or

d'Ophir est le plus estimé do tous les ors

dont il est parlé dans l'Ecriture, et que le

pays d'Ophir était le plus abondant en or

que l'on connût. Sur ces indires , on s'est

mis à la recherche du pa.ys d'Ophir ; mais

Beg. is,28; x,
'

a
c. VI,

M)

i\

{l)mileq.t\,i3; xxii,i9.

(iH)llliiC9- X, 22.

(») lit Iley. IX, 28; x, II, 12. Coiifer I Par. vm, 18; ii,

10, etc.

(I) tt Opbib, du BarlHé du Bocage, lieu, ville ou lap
connu pour les riclu'sses que le couiinerce eu rapporlail,

el qui coiisislaienl parliculièreimnil eu or. Sa position a

donné lieu a de nombreusL'î of/juioiis; et jamais queslioii

n'a été |)ciJt-Ciri; plus eoiiireversée ; il eu a été de même
pour celle de Tharsis. »
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presque tous les i'.iierprèles onl pris sur cela

des roules différentes.

Josèphe (a) dit que le pays d'Ophir esl dans
Jes Indes, et qu'il se nomme le pays d'or.

On croit qu'il veut parler de la Chersonèsc
'd'or, connue aujourd'hui sous le nom de

Malacca, presqu'île à l'opposile de Sumatra.
Luc de Holslein [b), après bien des recher-
ches, croit qu'il faut se fixer à l'Inde en gé-
néral, ou à la ville de Supar, dans l'île de

Célébos. D'autres le placent dans le royaume
de Malabar ou de Ceylan , ou dans l'ile de

Taprobane, si célèbre chez les anciens. Bo-
charl a travaillé à appuyer ce sentiment.

Eupolème (c) a mis Ophir dans l'Ile Durphé,
dans la mer Rouge. MalTée a cru que c'était

le régu, et on dit que les Péguans préten-

dent venir des Juifs que Salomon envoyait

travailler aux mines de ce pays. Lipénius,

qui a fait un traité exprès sur le pays d'O-

phir, le place au delà du Gange, à Malacca,

Java, Sumatra, Siam, Bengala, Pégu , etc.

D'autres (d) ont cherché le pays d'Ophir dans
l'Amérique, et l'ont placé dans l'île nommée
Espagnole. Christophe Colomb, qui le pre-
mier découvrit cette île en l'i92, avait cou-

tume de dire qu'il avait trouvé l'Ophir de

Salomon. 11 y vit de profondes cavernes, qui

s'étendaient sous terre à la longueur de plus

de seize milles. C'est de là qu'il croyait que
Salomon avait tiré son or. Poslel et quel-

ques autres le placent dans le Pérou, pays

fameux pour sa grande quantité d'or.

D'autres l'ont cherché dans l'Afrique. On
dit que les habitanls de Mélinde ou Sol'aia,

sur la côie orientale de l'Ethiopie, tiennent

par tradition, et ont même des livres qui

portent que Salomon y envoyait tous les trois

ans sa flotte pour en tirer de l'or, qui y est

très-commun. Jean Dos Sanlos raconte que
dans le Monomolapa il y a une montagne
nommée Fara, oti il y a d'excellentes mines;
que sur la même montagne il y a un vieux
château, que l'on tient par tradition avoir

été la demeure de la reine de Saba , et que
ce pays est celui d'Ophir. D'autres le placent

à Angola, sur la côte orientale do l'AfiitjU' ;

d'autres à Carthage, quoique celle ville n'ait

été f(mdée que longtemps après Salomon :

D'autres l'ont mis en Espagne.
Grotius (e) conjecture (juc la flotte de Sa-

lomon n'allait peut-être pas jusqu'aux Indes,

mais seulement jusqu'au |iort d'une ville

d'Arabie nommée par Arrian Aphar, par
Pline Saphar, par Plolémée Sapphera, par
Ktii'une Saphirina. Gi'ttc ville était située

sur les côtes d'Arabie baignées par l'Océan
;

que les Indiens apiiortaient là leurs mar-
chandises, et que la flotte de Salomon les y
allait charger. M. Huet , ancien évêque
d'\vranclies, dans sa dissertation sur la na-
vigation de Salomon, dit que le pays d'Ophir
était sur la côte orientale de l'Afriiiue, que
les Arabes appellent Zangucbar; que le nom
d'Ophir se donnait plus particulièrement au

(«) ./osiî,;/!. Aiilkj. I. VIII, c. II.

{(') l/oisldii. Noùi in Oiieliwn.
{c) Eitpolem. apud liiiscb. l. IX, c. xxx.
{(1) Ariiis MoiHun. Geiiebr. Vatub.
{e\ Gio(. mlll fleg,ix,28.

petit pays de Sophala, qui est suï ia mémo
côte; que la flotte de Salomon sortait de la

mer Rouge et du port d'Asiongaber, enirailf

dans la Méditerranée ()ar le canal de coin-;

munication qui joignait les deux mers
,

doublait le c.ip de Guadarfuy , et ran-
geait llongeail) la côte d'Afrique pour venir
à Sophala ; que là se trouvait abondamni(;nt
tout ce que l'on rapportait à Salomon. Mais
nous avons montré, dans la dissertation sur
le pays d'Ophir, imprimée à la tète de notre
commentaire sur la Genèse, (juo le canal de
conununicatiun entre la nier Rouge et la Mé-
diterranée ne fut achevé que longtem|is
après Salomon. Voyez aussi Marsham, Can.
Mgijptiac. s(Pcul. xv.

Ciorope Bécin et Bivarius font partir la

flotte de Salomon , non de la mer Rouge ,

mais de la Méditerranée. Us prétendent que
le port d'Asiongaber était sur cette dernière
mer. Us disent qu'Asiongaber , selon l'Ecri-

ture if), était dans llduniée , que l'Idumce
touchait la Méditerranée

; que sur cette mer
on trouve Ga.'^lion Gahria dans Strabon , et

Bélo Gabriii dans Ptolémée. Celte ville esl

apparemment la môme qu'Asionr/aber. Il est

vrai que l'Eciilure met la ville d'.Asiongaber
sur la mer Rouge, ou, suivant l'Hébreu, sur
la Hier de Suph ; mais ils prétendent que ce
nom peut marquer en général la mer des
Liiniles , ce qui ne convient pas moins à la

Méditerranée (iii'à la mer Rouge. Hor-
nius (g) ne désapprouve pas ce sentiment;
mais il esl aisé de le réfuter par deux ou
trois endroits : 1 la mer de Suph ne se prend
jamais (lue pour la mer Rouge : Supk signi-

fie du jonc, de la mousse de mer ;
2' Asiou-

gaber était sur le golfe d'Elat ou d'Ailat.surla
mer Rouge ; cela ne souffre aucune dillieullé;

3^ ridumée pouvait s'étendre jusqu'à la Mé-
diterranée du temps du géographe Ptolémée;
mais du temps de Salomon , et longtemps
depuis, elle s'étendait dans l'Arabie Pélrée,

du côté d'Elat et d'Asiongaber. M. l'abbé de
Choisy (h) penche beaucoup pour le senti-

ment qui voudrait placer Ophir au royaume
de Siam. On trouve dans ce royaume et aux
environs ce que la flotte de Salomon allait

chercher à Ophir; et le chemin est assez

long pour met lie trois ans depuis Asionga-
ber jusque-là.

Nous avons suivi une route nouvelle pour
chercher le pays donl il s'agit ici. Nous
croyons qu'Ophir, fils de Jeclan, peupla avec
ses frèrej les pays qui sont entre le mont
Masius, et les monts de Sapliar, qui sont

apparemment cous des Tapiies, ou des Sns-
pires, vers l'Arménie, la Médie, les sources

du Tigre et de l'Euphraie ; car nous ne pré-

tendons point montrer aujourd'hui (luelles

étaienl les limites de ce pays. Nous nous

contentons de marquer à peu près l'endroit

où il était. Euslalhe d'Aniioche (i) met,

aussi bien que nous, Ophir dans l'Arménie.

L'empereur Justiuieu partagea l'Arménie eu

if) III Reg. IX, 26. II Par. vin, 17.

(g) Hoin. t- II, de Origine gcnlium Aiiieric. c. viii.

(Il) M. l'abb* de Clioisy, Yie de Salonton.

(i) Emlatli. in Hexaemer.
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quatre parties, et l'une de ces luirlies se

nommait Sophara. Slr.ilion (a) place sur h;

l'hase des puples noniinés Sarapêncs. Ou;i-

dratus {b} parle des Obarmiens, sur le fleuve

Cyrus ; et l'Iine des Sumni, situés entre les

Portes Caspieiuies, les monts Gordées cl le

l'ont-Eusin. L'or de l'harvnim ou de Se-
pliarvaïm, est le même ((ue l'or iVOphir (c).

On a souvent ajouté l'.S' au eomnienceinciil

des mots, pour niarqiuM' l'aspiration ; el les

Septante lisent iiucUiucfois Sopltir pour
Opitir. Sepharvaim a b(!aucoupdc rapport au
nioiil Sapltar, dont parle Moïse.
On me dira à cela trois choses. La pre-

mière
,
que l'on ne trouve pas au pays où

nous plaçons Opliir tout ce que la flotte de
Salonion allait chercher. La seconde, (jue ce

pays n'était pas maritime, cl qu'on n'y allait

pas par mer. La troisième , qu'il ne fallait

pas trois ans pour faire ce voyajie. Mais je

reponds que la Hotte de Salomon , dans son
voyage qui durait trois ans, c'est-à-dire, qui

revenait la troisième année api es son départ,

s'arrêtait en divers ports, et prenait dans
chacun d'eux, ce qui lui élail nécessaire.

Ivllo prenait des singes, de l'ébène, des per-

roquets sur les côtes d'iithiopie. l*;ile prenait

de l'or à Ophir, ou au lieu de commerce où
ceux d'0[)h'ir se renconlraient. Elle y pou-
vait aussi trouver de l'ivoire, on, si l'on

veut, dans ((ueliiues poris d'Arabie, où elle

rencontrait aussi des aromates en (juanlité;

car cetli' llutte au sorlir d'Asiongaber, pou-
vait aller de part eld'aulreile la mer Rouge
sur les côtes d'Arabie ou d'Ethiopie ; elle

pouvait même visiter les côles d'Ethiopie
(|iii sont au delà du déiroil, lors(|u'elle était

entrée dans l'Océan. De là elle côtoyait en-
core les côtes d'Arabie. i|ui sonl baignées par
l'Océan , cl pouvait |)ru(iier de tout ce que
l'on trouvait de curieux dans (-es pays-là.

De là elle entrait dans le golfe l'irsitjue, el

pouvait visiter tous les lieux de commerce
qui se trouvent sur l'un el i'aulre bord de
celle n)er, el de là remonter l'Euphrate ou
le Tigre aussi loin (]uc ces fleuves étaient
navigables.

Les anciens nous apprennent les noms de
quelques lieux de Iralic qui étaient autre-
fois célèbres sur le Tigre el sur l'lùi|)hrate ,

avanl que l'on eûl construit des digues sur
le Tigre , et que l'on eût fait des saignées
dans l'Iviipbr.ilo, (]ui d/iiib la suile en ont in-

lerrompn ou renilii plus difliiile la naviga-
tion. On peut voir Slrabnn, livre premier de
sa lîéogra|ibie en plus d'un eiKlioil. Les (îei-

réens, qui demcuraienl sur b s bords du golfe

l'ersi(|ne, allaient avec leurs radeaux, en
remontant l'Euphrate, jusiju'à la ville de
Tiiapsaque. Ainsi, quoi(iue les pays dont
nou> iiarlons ne fussent pas marilimcs , on
ne laissait pas d'y aller par mer, en remon-
laiil, comme nous l'avons dit,, les lleuves du
Tigre et de l'Euphrate. Et quand il serait

vrai qu'Ophir n'était ni sur l'un ni sur l'au-

tre de ces deux fleuves, il nous sufQt qu'il

{ii)Stiubo,l. XI.

(6) yuHtlrut. (t],ud Sleplmn. in û-niv^.

c) 111 Hig IX, iO, 27, 2S, cuni|>aic :i I Par. xiix, 4.

fût à poilée de l'un el de l'autre , afin d'y

apporter ses marchandises |iour justifier no-
tre hypothèse. Enfin, quoiqu'il soit vrai qu'il

ne faille pas trois ans i)oiir faire ce voyage,
il est très-possible que l'uii y mtlenviion
trente mois , c'est-à-dire , deux étés el un"
hiver, en supposant, ce qui est très-vrai-
semblable, que celte llolle s'arrêtait en dilTé-

rents ports pour y vendre ce qu'elle portail,

ou pour récbaiiger conlrc ce qu'elle allait

chercher.
Les Hébreux, avant le règne de David, ne

s'élaieut ]ias appli(|iiés au commerce de la

mer. Les Cliananéens ou les Pliéniciins

était alors en possession dis tout h- Iralic de
la Méditerranée , et comme les Hébreux
avaient peu de chose sur le boni de celle

mer, et rien du tout sur l'Océan, il n'est pas
étrange (|u'ils ne songeassent pas ,ilors aux
voyages de mer. D'ailleurs, depuis .losnéjus-

qu'à David, à peine avaient-ils joui de (]ueU

ques années de paix so.us le régne de Saùl :

de manière qu'ils ne s'étaient pas trouvés
en étal de s'appliijuer à la navigation. Mais
David ayant fait la conquêie de l'Idumée, el

s'élanl trouvé maUr(" d'Elath cl d'Asionga-
ber sur la mer Rouge {(/]., comprit l'avantage
qu'il pouvait tirer de leur situation pour le

commerce de l'Océan ; il équipa des flottes,

et il est ci'oyable qu'il lira de leur voyage,
les trois mille talents d'or qu'il destina à la

construction du temple (e) , Tria millia ta-

lenla de uuro Ophir atl deaurandos pa-
rictes lempli. —

|
V oyez Or.]

[ « Tous les pays qui possèdent des mines
d'or ont eu, quel que fût leur êloigneuient,
dit Barbie du Bocage, l'honneur d'être consi-
dérés comme représentantrOp//îr de ia Bible.

On l'a porté en Colchide , sur les bords
du IMiase , dans le Bengale , au Pégu, à Su-
matra, à Geylan , dans la presqu'île de Ma-
lacca, dans l'Inde, sur la côte occidentale de
rAfri(|ue; on l'a même cru, après la détou-
verle du nouveau monde, à Saint-Domingue
et au Pérou; enfin, et il faut !e reconnaître,
c'est l'opinion la plus commune, sur la côte

de Sufida en Afrique, vers le 20* degré de
latituile méridionale. Pour adopter celle opi-

nion, on s'est fondé, entre autres molifs, sur
la resseniblauce que l'on a cru remarquer
entre ce nom de Sofala el celui de Saphir

,

forme sous laquelle les Seplaiite cl .losèphe

écrivent le mot Ophir; mais il n'existerait

enlre ces mots, selon Michaelis (Spicileg.

Geiigr. Jlchr., pars ii, p. 199], aucune ana-
logie, car Sofala, en arabe, signifie le rivage
de la mer. D'après le savant Go.sselin {Rech.
sur la fjéogr. des anciens, i. H, iii-4'"), c'est

rechiNcher Ophir beaucoup trop loin, et dans
des contrées que ni les Phéniciens , ni les

Hébreux, ni les Egyptiens, ni même les Grecs
et les Humains dans des temps bien po-té-
rieurs , n'onl jamais Iréquenlées. Ouelques
auliMirs ont cependant entrevu que la jiosi-

tion A'Ophir pouvait être en Arabie, surtout
iVici'u/ir.Gosselincsldecet avis.el il l'expose

(d) Vide III llvg. i\ ÎG H Par. vni, 17. III Reg. xi, 15.

16. 1 Par . xviii, 1.).

(c) 1 Par. XMx, i
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avec dclail ; il place Opiiir dans la posiliDii

d'uiu' ville appelée Doffir, \ ille considérable,

c.ipilale du Hellad-Hadsjé, dans l'Yénieii, un
peu plus au N. que Lolieia, el près d'une au-

tre ville noniinée Afl'ar. DoKir, autrefois sur

le bord de la nier , en serait aujourd'hui à

une quinzaine de lieues de distance, ù. cause

du retrait des eau\. Queliiue précision <iu'a|)-

porlc dans sa démonstration le respectable

Gosselin , il est permis de croire cependant
que la dénomination d'Ophir est une de cel-

les que les anciens employaient, mais avec
un sens vague . pour désigner des contrées

éloignées ; l'antiquité en offre plus d'un

exemple. Ophir serait donc, dans cette hypo-
thèse, une expression indiquant non un lieu

fixé, mais simplement une région du monde,
comme ceux lï'lndes orimlales et ii'lndes oc-

cidentales dans la géographie moderne; elle

aurait en conséquence, appartenu aux riches

pays méridionaux du littoral de l'Arabie, de

rAl'iique et peut-être de l'imle, où les Phé-
niciens avaient déjà gagné de grandes ri-

chesses par la voie des caravanes, remplacée
depuis par la navigation. Celte opinion, émise
par le savant Heeren [l'olitiq. et Coin,n.,

etc., t. Il , p. 83) ,
serait-elle plus près de la

vérité que les aulie^ , quelles que soient les

vraisemblances de nom qui puissent exister

d'ailleurs? »

M. Tylcr , dans une dissertation lue à la

société de Sumatra , à Bencoolen , dans la

.séance du .'M mars 1824, entreprend de rec-

tifier les notions fausses qui existent à l'é-

gai d des positions établies par Ptolémee dans
l'Inde au delà du Gange, et de montrer (|ue

la Clicrsonèse d'or de ce géographe doit être

cherchée dans les contrées à mines d'or de

Sumatra , et non dans la péninsule de Ma-
lacca, et que l'Ophir de la Bible, oîi les flot-

tes de Salomon faisaient le commerce de l'or,

a dû être dans le même pays, et non en Afri-

(jue, comme on l'a supposé (1). India Gazette.

Asial. Journ., décembre 182'*, pag C07.
]

Salomon continua après la mort de son
père le même commerce d'Ophir , d'oii sa

llulte en un seul voyage lui rapporta quatre
cent cinquante talents d'or (a). 11 perfec-

tionna et augmenta ce que David avait com-
mencé à Elath et à Asiongaber. Il alla en
personne dans ces villes {b), y fit construire
des vaisseaux, fit fortifier ces deux ports, et

donna les ordres nécessaires, non-seulement
pour continuer avec succès le commerce
d'Ophir, mais aussi pour l'étendre dans tous
les autres lieux vers lesquels la mer Rouge
lui ouvrait un passage ; et dans la vue de
fournir les villes d'Klatli et d'Asiongaber
(l'habitants propres à seconder ses desseins,
il y fit venir des endroits maritimes de la Pa-
lestine autant de gens de mer qu'il lui fut

[lossible, et surtout des Tyriens,dont Hiram,

(n) II Par. viii, 18.

((') Ibid., 17.

(ci Vidp m Reg. xxii, 49, et 11 Par. xx, 36, 37.
(a) IV Reg. Mil, 20, 22.
(e) IV Rcg. XIV, 22. H Par. xxvi, 2.

(f) Abditts, Hist. .iposlolic. l. V. Euscb. l. V, c. xxiv,
Epiiihan. Iiœres. 78.

(g) Fulter. 1. 1 Miscell. DvS VJ Robur fiopali ex Psalni.
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roi deXyr, sou ami et son allié, lui fournit un
grand nombre. Ce fut là la princiiiaie source
des richesses immenses que Salomon acijuit
en qu()i il .surpassa aussi bien qu'en sagesse
tous les autres rois ses contemporains

,

ayant rendu l'argent si commun à Jérusa-
lem, (lu'oii n'en faisait pas plus do cas que
du pavé des rues.

Les rois de Juda successeurs de Salomon,
auxquels ridumée élait demeurée en par-
tage, continuèrent ce négoce. Ils SI! servi-
rent du [)ort d'Asion;,'aber jusiju'au temps
de.Iosaphat: mais une (lot te que ce roide.Iuda

y avait é(iuipée pour Ophir, conjointement
avec Ochosi.is, roi d'Israël, y ay;iiit péri , ce
port perdit une partie de sa réputation. Il y
avait à son entrée une chaîne de rochers

,

contre lesquelles celte flotte sortant du port
fut poussée et mise en pièces par un coup
de vent que Dieu fit élever, pour punir ce
prince de son association avec un roi idolâ-
tre (r). L'année d'après, Josajihat fit éijuip-
per une autre (lotte au port d'Elalh pour
Ophir, et ne voulut pas qu'Ochosias, roi d'Is-
raël, y eût part.

Sous Joram, fils et successeur de Josaphat,
les Iduméens, s'élant révoltés contre Juda, se
remirent en liberté ((/), et les rois de Juda
perdirent les villes d'Elath et d'Asiongaber
par le moyen desquelles ils avaient jusqu'a-
lors entretenu leur comiuercc avec Ophir.
Mais Ozias, roi de Juda, ayant repris Klath
au commencement de son règne (e), la for-
tifia de nouveau , la peupla de ses propres
sujets, et y rétablit le commerce d'Ophir,
qui continua jusiju'au règne d'Achaz. Alors
llazin , roi de Damas , se saisit dElath , en
chassa les Juifs , mil des Syriens en leur
place , dans la vue de s'approprier tout le

profit du commerce d'Ophir et de la mer du
midi. L'année suivante, Teglat-Phalassar
conquit Elath sur K.izin et en conserva la
propriélé. Depuis ce temps les aff.iires des
Juifs ne leur permirent plus de songer à
Ophir, ni au commerce de m:r. Je ne remar-
que pas même ce nom dans les livres écrits
après la captivité de Babylonc. On peut con-
sulter sur cette matière les auteurs que nous
avons cités ci-devant, les commentateurs
sur le troisième livre des Rois, chapiire l.\,

et notre dissertation sur le pays d'Ophir,
imprimée à la tête de notre commentaire
sur la Genèse.
OPHLIAS, ou Oblias. C'est le nom qu'on

donna à saint Jacques le Mineur. Eusébe,
saint Epiphane, le faux Abdias i'/") , Nicé-
phorc lisent Oblias, d'aulrcs Jobtins, d'au-
tres Ophlias. Les savants ne sont pas d'ac-
cord sur la significalion de ce terme. Les
uns (y) veulent lire Hosleam , la forteresse

du peuple ; d'autres (h), Hapleam, le rempart
du peuple; d'autres (î) Chablia , le pilote du

XIX, V. uU.

{Il) Reines var. lect.5, p. 336. Dyiîy Âr.t popiili.

(i) Combt'lh loin. I Auclmir noviss. p 5U Xiiu!:i ^ZT]

(1) Dans la iiiêine tlisserlalioii, M. Tyler iir.'iiciKj qui; la

reine iliî Salia éuH une
|
rincesse de Java. Celti! ojiinioii

ii'isl pa^ :;uiivcHe ; elle date du moyeu Cige. Votiez l'aiia-

Ivjo du Vo^aije de M;;riç;nola, dans le Bull, des sciences
gécigrapli. de 1S21, loin. 1, I>.ô82.
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peuple. Je crois qu'Op/i/ia est le vrai nom
qu'on donnait à ce saint apôtre. Les Grecs
ont mis le B au lieu du Ph, parce que dans
leur langue le li se prononce avec une as-

piration , à peu près comme un Phi. Dans
Michée 1\, 8, il est parlé d'Opfte/ ; i7 tu

turris gregisndndosa filiœ Sion; l'Hébreu, Et
tu titnis (jreijis, Opiiel filiœ Sion. Il est parlé

à'Ophel II l'ai. XX^ III, IV , comme d'une
partie des murs de .lérusalem. Les Nathi-
néens y avaient leur demeure, comme il pa-
rait par II Ksdr. III, 26. Ophlia signifie, à la

lettre, la hauteur ou la l'orleresse de Dieu;

et Ophel-mn, la tbrleresse du peuple. Voyez
. ci-devant Ophel.

OPHN! et PHINÉES , fils du grand prêtre

Héli , étaient , dit riicriturc (a) , des enfants

de Bélial, des méchants, des hommes pervers
et corrompus, qui n'avaient pour régie que
leur >olonlé et leur cupidité. Ils ne connais-

saient point le Seigneur , ne lui rendaient

pas riionneur qui lui est dû, et ne s'acquit-

taient point comme ils devaient des fondions
de leur ministère dans li' tabernacle ; car

lorsqu'un Israélite avait immolé une victime

pacifique , le serviteur ou l'enfant du prêtre

venait pendant qu'on en faisait cuire la chair,

cl tenant à la main une fourchette à trois

dents , il la mettait dans le pot, et tout ce

qu'il pouvait enlever était pour le prêtre.

Us traitaient ainsi tout le peuple d'Israël

,

qui venait sacrifier au tabernacle à Silo. De
même aUssi avant qu'on fît brûler la graisse

de riioslie, le servileur du prêtre venait et

disait à celui qui immolait : Donnez-moi de

la chair, afin que je la fasse cuire; car je

n'en veux point de cuite , mais de la crue.

Celui qui immolait , disait : Qu'on fasse au-
paravant brûler la graisse de l'hostie, selon

la coutume, et après cela, prenez delà chair

autant que vous en voudrez. Mais le servi-

teur répondait ; Non ; vous en donnerez pré-

sentement, ou j'en prendrai par force. Ainsi

le péché des enfants d'Uéli était grand de-
vant le Seigneur

,
parce qu'ils détournaient

les enfants d'Israël de venir offrir leurs sa-
crifices.

Pour bien entendre cet endroit-ci , il faut

remarqufr que le texte ne parle ni des holo-
caustes ni des victimes pour le péché, mais
seulement des hosties paciH(iues ou de dévo-
tion, desquelles on n'offrait au Siigneur que
le sang, les graisses, les reins, cl la toilette

qui couvre les intestins '6
. Après cela, tout

le reste de la victime était à celui qui la fai-

sait offrir. 11 devait donner au prêtre, pour
son honoraire, l'épaule droite et la poitrine

de l'hostie (c. Mo'ise ne dit point si on leur

donnait cela cuit, ou cru : mais il paraît par
cet endroit, 1° qu'on ne le leur donnait que
quand il était cuil; et 2' que le prêtre n'avait

pas droit de le demander que la graisse n'eût
été offerte sur le feu de l'autel.

Or le grand prêtre Héli n'ignorait pas ces

a) I Reg- II, 12, 13 el teq.

*1 Levil. ui, 1, 2, .î, i, 8, etc.

c) Levil. VII, 31,51
(d) I Hej. Il, 2î, «,eic. An du monde i831, avant

Itiui-UiMkt \H'i, avant l'ère vuIk. ltS3,
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désordres de ses fils. Il savait de plus qu'ils

dormaient avec les femmes qui venaient
veiller à la porte du tabernacle. Il les en re-
prit, mais d'une manière si faible, qu'ils ne
se mirent point en peine de changer de con-
duite. C'est pourquoi le Seigneur lui en-'

voya [d) un prophète, qui lui dit : Pourquoi
avez-vous foulé aux pieds mes victimes et

les offrandes que j'ai commandé qu'on me
fît dans mon tabernacle? Et pourquoi avez-
vous plus honoré vos enfants que moi, pour
manger avec eux ce qu'il y avait de meilleur
dans les offrandes de tout Israël"? C'est pour-
quoi voici ce que dit le Seigneur ; J'avais

promis que votre maison servirait pour tou-

jours devant ma face.; mais maintenant je

suis bien éloigné de cette pensée, dit le Sei-

gneur; car je comblerai de gloire ceux qui
me glorifieront, et ceux qui me mépriseront
tomberont dans le mépris. 11 va venir un
temps que je couperai votre bras, et le bras
de la maison de votre père, et qu'il n'y aura
point de vieillard dans votre faoïille; el lors-

que tout Israël sera dans la prospérité, vous
verrez dans le temple un homme qui serd
i'obiet de votre envie. Nos deux fils Ophni
et Phinées mourront tous deux en un môme
jour, et je susciterai pour mon service un
prêtre fidèle, qui agira selon mon cœur.
Quelques années après (e), le Seigneur fit

encore menacer Héli et ses lils par le jeune
prophète Samuel, à qui il dit que puisqueHéli
n'avait pas repris ses fils et ne les avait
point corrigés comme il devait, l'iniquité de
sa maison ne serait jamais expiée ni par des
victimes ni par des offrandes, mais qu'il

ferait fondre sur elle tous les maux dont il

l'avait menacée. En effet les Philistins ayant '

déclaré la guerre aux Israélites (/"), et dans le

premier combat Israël ayant pris la fuite et

perdu environ quatre mille hommes de tués,

les anciens d'Israël dirent : Amenons ici au
milieu de nous l'arche du Seigneur, afin

qu'elle nous sauve de la main de nos enne-
mis. Le peuple envoya donc à Silo, et les

deux fils d Héli, Ophni et Phinées, amenèrent
l'arche dans le camp. Jlais Dieu permit (jue

les Philistins remportèrent de nouveau la

victoire sur les Israélites, qu'ils en tuèrent >

trente mille hommes, entre aulres, Ophni et •

Phinées, et ((u'ils |irirent même l'arche d'al-

liance et l'emmenèrent dans leur pays. La
nouvelle de ce malheur ayant été portée à
Silo, la femme de Phinées, qui él.iit prêle

d'accoucher, fut surprise des douleurs de
l'enfantement et mourut en couche. Héli

ayant appris la mort de ses deux fils et la

prise de l'arche, tomba de son siège à la

renverse, et se cassa le cou. Ainsi se vérifiè-

rent les menaces du Seigneur contre la mai-
son d'Héli.

OPHNI, ville de la tribu de Benjamin (g).

Josue, X\'11I,2'*. C'est apparemment la môme
que Gopitni ou Gophna; car, en hébreu, le

(c) Ters l'an du monde 28G1, avant Jésus-Christ 1139,
avant l'ère vulg 1U3. 1 Beg m, 10,11 12, cU.

(/) I Reg. IV, 1, î, 3, etc. An du monde 2888, avant

J6siis Clnisl 1112, avjiil l'ère vulg. UIG.

((j) ';ïV Ophni, ou Copimi.
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Hain se prononce souvent comme un G. Or
Goplina, selon Josèplie, devait être à quinze
milles de Jérusalem, tirant vers Naplouse ou
Sichcm (a). Ailleurs (6) il dit qu'elle était à
cinq milles de Geba ou Gubaa, Josèplie parle

fiouvent de Go[)hna et de la loparchie Go-
phnitique, et tout ce qu'il en dit revient fort

bien à la position d'Eusèbe. Par exemple, il

dit que Vespasien ayant subjugué laGoplini-
tique, assujettit Béthel et Ephrsem (c). Il dit

en un autre endroit (d) que Tite, s'avançant
de la Samarie vers Jérusalem , vint à Go-
phna.
OI'HRA, fils de Maonalhi, de la tribu de

Juda. 1 Pur. IV, IV.

OPPROBRE se prend en deux manières,
pour l'opprobre ou la confusion que l'on

souffre, ou pour celle que l'on cause. Parmi
les Hébreux être incirconcis était un oppro-
bre, et quand Josué eut donné la circoncision

au peuple qui était né dans le désert, il leur
dit (e) : J'ai ôté de dessus vous l'opprobre de

ri'flî/pfe. La stérilité était aussi un opprobre;
Racliel ayant mis au znonde un fils, elle

dit (/") : Le Seigneur a ôté mon opprobre.
Isii'i'e dit (j) que le temps viendra que les

hommes seront si rares dans Israël, que sept

femmes viendront prendre un homme , et lui

diront : iVoHS ne vous demandons rien poiir

notre nourriture, ni pour notre entretien;

seulement délivrez-nous de l'opprobre du cé-
libat et de la stérilité; prenez-nous pour
femmes, etc. Le Seigneur frappa les Philis-

tins d'une maladie honteuse à l'anus, et les

chargea par là d'un opprobre éternel (h).

La servitude, l'esclavage, la pauvreté in-

volontaire, l'assujettissement à ses ennemis,
être frappé de quelque maladie extraordi-
naire, comme la lèpre, tout cela était un op-
probre, parcs qu'on supposait (jue c'était ou
l'effet de la lâcheté, de la paresse et de la

mauvaise conduite de ceux qui les souf-
fraient, ou que c'était un châtiment envoyé
de Dieu pour punir l'injustice et l'impiélé.

Ainsi Dieu en cent endroits menace son
peuple de le rendre l'opprobre et la fable des

hommes, et ce qui est arrivé en effet en cent
occasions par les servitudes dont ils ont été

accablés , et par les maux qui leur sont ar-
rivés. Le Psalmiste se plaint souvent que Dieu
l'a rendu l'opprobre de ceux qui l'environ-
nent, lesquels ont insulté à son malheur et à
se* disgrâces.

Recevoir l'opprobre contre son frère, op-
probrium non accepit adversus proximos
suos (i), c'est ne pas écouter les médisances
et les calomnies formées contre son prochain.
David âta l'opprobre d'Israël {j) , en terras-
sant Goliath. Jérémie (A) -.J'ai été chargé de

confusion, parce que j'ai porté l'opprobre de
BM jeunesse: \ons avez l'ait tomber sur moi

a) Euseb. Onomastic. ad vocem •tijuj; paipuoi.

p) Idem in Geta.
c) Joseph, l. y de Beltoc. vin.

d) Idem, t. VI de Bello c. i.

e) Josue, V. 9.

(0 Gènes, xxï, 23.

g) Uni. ir, 1.

h) Psnim. Lxxvii, 66
f J Pmlm. xi< , ô,

la honte des crimes de ma jeunesse; vous
n>'en avez fait voir l'horreur et vous m'en
avez fait porter la peine et la confusion.
Isa'i'e (/) : Ji'oMs ne vous souviendrez plus de
l'opprobre de votre viduité. Il parle à la tribu
de Juda. Après le retour de la captivité, vous
ne vous souviendrez plus de l'opprobre ou
vous étiez au milieu des nations.

"OR. Il est souvent parlé de ce précieux
métal dans la Bible. Moïse le nomme dès le

commencement ûeUiGenèse, II, 11, 12; mais
il ne s'ensuit pas que l'or fût le premier des
métaux travaillé par l'hoiiinu'. On serait ce-

pendant, de prime abord, assez porté à le

croire, surtout si l'on admetlait que l'or fut

employé avant aucun autre métal dans ce
qu'on appelle l'enfance de la civilisation, et
que le genre humain a commencé par la vie
sauvage. J'ai prouvé que l'homme apparut
sur la terre dans un état de civilisation élevé,
et que Vairain et le fer furent les premiers
métaux qu'il soumit à l'action de l'art {Toyez
Agriculture, Ferj. Dans le passage cité, l'or

n'est point nommé métal employé dès l'ori-

gine; ce passage ne se rapporte qu'au temps
où écrivait l'auteur de la Genèse. Il n'est

question, pour la première fois, de l'or ea
usage parmi les hommes qu'à l'époijue où
Abram revint de l'Egypte au pays de Cha-
naàn : Abram... était très-riche; et il avait
beaucoup d'or et d'argent (1); et de l'or ouvré
que quand son serviteur Eliezer , allant
chercher une épouse pour Isaac , rencontra
Rébecca, à qui il fit présent de pendants d'o-
reilles d'or, de bracelets et d'autres bijoux,

les uns d'or, les autres d'argent (2). Mais il

est visible que l'or était employé avant ces
époques dans les transactions commerciales
et pour la fabrication des bijoux. Eliezer
avait apporté ces objets d'art du pays habité
par Abraham, qui élait celui de Chanaan, où
ils avaient été vraisemblablement fabriqués.

Plus tard, lorsqu'un Pharaon confia le gou-
vernement de lEgypte à Joseph, il prit

son anneau qu'il avait à la main et le 7nit en
celle de Joseph; il lui mit aussi au cou un
collier d'or (3). La Genèse ne mentionne plus
l'or qu'une fois, c'est lorsque les frères de
Joseph s'évertuent à prouver qu'ils sont in-
justement accusés de lui en avoir volé (4). En
cet endroit il s'agit îl'or employé dans le

commerce. Moïse dit que l'or provenant de
la terre d'Hévilalh est très-bon {H) , d'où il

suit qu'au temps où écrivait ce grand homme,
le premier des historiens, il y avait plusieurs

espèces d'or. De tous les livres de la Bible,

l'Exode est celui où l'or est le plus souvent

mentionné. On pourrait faire une intéres-

sante monographie biblique de l'or; je sou-

haite qu'un savant l'entreprenne. Voici sur

ce sujet quelques lignes tirées d'un ouvrage

()) I Reg. XVII, 26. UccU. xuii, 4.

(k) Jcrcm. xx.\i, 19.

il Isai. Liv, 4.

1) Gen. xiii, 2, 5.

-2) /*. XXIV, 22, 53.

3) Ib. xu, 42.

tl Ib. XLIV, 8.

S) I», II) [i.
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où 011 lie penserail pas à les aller chercher.
Klles sont de M. Diireau de la Malle ;

c'eî-t assez dire pour exciter l'altention du
lecteur.

« L'or et Vnrgent , au x* siècle avant Jé-
sus-Christ , dit-il , étaient Irès-abondanis eu
Palestine. Ainsi nous savons par le IlL livre

dciRoi.i (t) (jue la iiuantité i\'or {]ue Salomon
recevait chaijue année, soit en présents, soit

par l'exportation, indépniulaminenl des tri-

buts, était de t.66 talents d'or, c'est-à-dire,

d'après les calculs de iNL Saigey, d'environ
1,-246 kilos^ramines, près de 42 millions La
riine de Saha lui olîrit 120 talents, environ
7 millions, outre l)cauron|) de parfums et de

pierres précieuses. La flotte li'Ophir, guidée

par les Tyriens d'Hiram, apporta à Salonum
»20 talents d'or, environ 26 millions.

»Si ce pays d'0/;/u'r, sur la position duquel
on a tant disputé, doit être placé dans l'Afri-

que équatoriale vers Sofnln, comme le croit

M. Qualremère (2), il est probable (lu'cn

allant et en revenant, la flotte d'Hiram re-

cueillait une partie de cet or par des échanges
avec les Sabéens et les peuples de l'Arabie,

leurs voisins, chez lesquels, au dire deStra-
boii, l'or natif était si abondant, qu'on en
donnait dix livres pour une livre de fer, et

deux pour une livre d'argent (.'Jl. Le rappro-

chement des deux passages des Rois et de

Strabon n'avait pas été fait jusqu'ici, du
moins à ma connaissance, et il m'a semblé
curieux à établir.

»Du reste, il paraît que l'or et Vargent, du
temps de Saloinon , étaient extrêmement
communs, puisque le sanctuaire e: le saint

des saints étaient enliéiemunl couverts d'or

pur, (juc le palais de buis du Libjn en était

entièrement revêtu, (jue tous ses vases et

ses ustensiles étaient en or, et que ['argent,

dit la chroniciuo sacrée ('») (mais on ne doit

pas prendre à la lettre cette hypeibole orien-

tale , de/inlà .lérusaleni aussi commun ([ue

les pierres. Ces (lassMgcs, quoique se rappor-
tant à une époque assez reculée, n inGruienl

M) III, X, 4.

(2) Mém. ms. lu a l'acad. des iriser

(.î) M. I)iirrau dp, la Malle nomme ici on noie Agatah--
tHiDE, l'I roiivuie a la page Gl. Voifi d'cpril y dil : « Nous
trouvons inêine dansSlraliou (") que, chez une nation \oi-

sine des Sabéens, le enivre avail ujie vnlenr triple, et

IVirgi'iif une valeur double de celledel'ur. Ayatan-liide ("")

(lit mûme (juc ces |ieuptis payaient le fer deux fois sou
[loids en or, el don.iaient dix livres d'or pour nue seule
ii\re d'i.rfloil. Ou conçoit la po;.sil)ilité de ces faits , tout

extraordinaires i|u'ils paraissent au ininier abord ; ear
ctiez ce peuple arabe, l'or, dit Slrabr)n,se trouvait, non eu
paillettes, mais en petit' s Inouïes grosses au moins comme
m noyan, au plus comme une noix , et i|ui n'avaient pas
licsoin d'atlina^e. I^e ju<licieux Strabou ajoute encore que
Il raison de ce bas prix de l'or est dnis l'inexpérience des
peuplades arabes à travailler ce ir.étal ("), el dans la

rareté des objets d'échange dont l'usjge est le plus nc-
ressairc il la vie. »

(i) lit Reg. lbid.,Ti.

Ci) Voici ces assertions: «L'or est le premier desmélanx pré-

cieux ipii ail dtl être employé dans l'enfance de la civilisation,

el qui l'.iit été en effet longtemps avant l'argent (paj;.^8).

—l.'éluil" des plus anciens nionumciits écrits de la Grèce
el de l'Asie , du nord de l'ICnrope , el des relations origi-

nales lies conquérants du nouveau monde , démonlre «jiie

l'iisrigi.' de l'or eu ustensiles oti eu bijoux peut très bi"n
s'allier avec nu état de cliaseï voisin de la barbarie, tandis
que l'emploi de l'arg-nl à es e ornes besoins dénote par

point nos assertions précédentes (5) ; car Sa-
lonioii était allié de Tyr, ville dè.i la plus

liante antiiiuité très-riclie et trôs-comnier-
çante, el de plus voisine des gratiils empires
de Babyliine et de Clialdée, dont la civilisa-

tion était parvenue au pins liaul période
avant la naissance des petites monarchies et

des petites républiques de la Grèce el de
l'Occident.

» Diodore (6) rapporte que Ninus, le fon-
dateur dtïNinive, accumula degrandes masses
d'or el d'argent, parce iju'il s'empara de tous
les trésors de la Bactriane, dans lesiiuels ces
deux métaux précieux se trouvaient en très-

grande abondance.

))Le même aul(>ur nous apiuend que Sémi-
ramis, qui bâtit la cité de Bahylone et le

temple de Jupiler ou Baal, y avail consacré
des statues colossales, des trônes, des autels,

des animaux, des vases, tous d'or massif,

pesant cnscmlile (),300 talents, que Barthé-
lémy évalue à 275 millions de livres tournois.

La mention que fait Diodore de ces statues
colossales en or massifacquierl une certaine

autorité, si on la rapproche du récit de Da-
niel, où le prophète parle de la grande statue

d'or élevée par Nabuchodoiinsor dans la

plaine qui louche à la cité de Dura. Cyrus,
dit Pline (7), rapporta de ses cuiuiiiélcs de
l'Asie 3V mille livres d'or, sans compter les

vases, les ornements , les bijoux et 500,000
(lisez 50,000 8) talents égyptiens d'argrvut,

dont N'arron fixe le poids à 80 livres. C'était

en or 38 millions de francs, el en argent en-
viron S'^S millions.

» La richesse maintenant bien connue des
terrains aurifères de la Bactriane et de cette

partie de l'Asie située entre l'imniaùs cl le

Paropamisus, peut rendre vraisemblables ces
chiffres donnés par Diodore

» Les mines d'argent ne se trou i eut guère
que dans les terrains primitifs, surtout dans
les terrains à couches, el dans qiicbiues fi-

lons des terrains secondaires (9). Job, auteur
qu'on regarde comme contemporain de Mo'i'se,

lui seul un état social assez avancé (pag. 49). •

(0)11.2.

(7) xxxiii, 15.

(8) Le développement du calcul qui donuerail 3 mil-

liards 400 millions (iéinonlre suflisaiiimcnt la nécessité de
celle correction.

(9) Dicl. des sciences nal., l II. p. 495.

(•) Slrab. XVI, 18, p. 778, et nul. tr. U:
(") Agulurflnil , De miiri Iliihro, in tîeogr. min., éd.

Hudson, l. 1, p. (i.'5, et Jacob, Prccivus luclals, t. 1, p. 07.

Ce'ileriii(!r anieur peiisi', comme iiini (i-'esl M. Dureaii de
la Malle qui p.irlc) , que li: ra[ij.,orl entre l'or el t'argenl

dans les anciens temps a M êire fort différent du rappm !.

actuel. J'ajoulerai qur celle vue nouvelle peiil rendre rai-

.son des iniiiienses richesses el du va..te coinniercc d'une
contrée aussi pauvre et an-ssi resserrée que la Plicuicie.

Ses liabilanis possédaient des mines d'argenl assez ricin s

en Espagne. Or , la dilTérence de valeiii rilaiive entre
l'argent et l'or dans les antres parlies du monde dut être

pour eux la base d'éclianges très-profil.ables et d'un roin-

mcrcc irès-élendu; elle explique la s|ilendeur de Tyr du
XV' an vMi' siècle avant l'ère clirélienne.

('") Je me suis cru fondé ;i dire ci dessns(|u'il clail vrai-

semblable qu'au temps d'Abraham on fabriquait des bijoux

en or dans le pays de C.liaiiaan; je n'exa;iiiuera: pas si ce

que M. Dureau de la Malle rapporte de Slrabon iiilirmc

ma eonjet ture ; te lecteur va voir dans nu moment ce qua
noire savant coiilr inporaiii va dire de Job, qui éiail

Arabe.
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et au moins comme .Tntéiioiir à Daviil, con-
n;li^s,lil iioii-seulciiuMil i'or et Varycnt, mais
encore le mode d'exisleiicc de ces deux mc-
laux {!). — Il ajoute plus loin que la terre a
de la poussière d'or. Mais dans la trihu de
Jo!) peut-être Viirr/cnt circ'ulait - il comme
iiioiinaie, et l'or éiait-il ciiiployc en Itijous.

A la fin du poëme, quand Job recouvre la

santé, chaque visiteur lui apporte, suivant
les plus liahiles inlerprcics, une pièce de
moiinaic en arycnl et une boucle d'oreille eu
or (2).»

ORACLE. Saint Jérôme traduit ordinaire-
ment par oracutum ce qu'il appelle, en plu-
sieurs autres endroits propiliatorium. L'iic-

breu (a) capphorclh vient du verbe caphur,
qui signifie expier, pardonner les péchés,
couvrir, enduire queliiue chose. On pourrait
rendre ce terme par un couvercle; et en cfTet

c'était le couvercle de l'arche d'alliance ou
du cotTre sacré dans lequel étaient enfermées
les lois de l'alliance. Aux deux cxlréniilés

do ce couvercle élaienl deux chérubins d'or
massif battu au marteau, lesquels, étendant
leurs ailes en avant l'un vers l'autre, for-
maient une espèce de trône, sur lequel on
concevait que le Seigneur était assis. D'où
vient qu'on l'invoque quelquefois sous ce
nom : Qui sedes siipei- Cherubim. Et peut être
qu'en traduisant capphoreth par propilinlo-
rium on veut mar(]iier que de là le Seigneur
exauce les vœux et les prières do son peuple,
et qu'il lui pardonne ses péchés; et en tra-
duisant oraculuin on marque que c'est de là

qu'il découvrait ses volontés et qu'il rendait
ses oracles à Moïse. i

Oracle se prend aussi pour le sanctuaire,
ou pour le lieu où ét;iil l'arche d'alliance.

L'Hébreu (b) porte dabir, et les Septante ont
conservé ce terme. Aquila et Symmaque l'ont

rendu par c/MY/?ia(îs(e'/îOJi, qui signifie un ora-

cle; le Cbaldéen , la maison de propitinlion.

Mais dnbir signifie proprement un oracle.

Oracle se met aussi pour les oracles des
faux dieux. Ezécbiel (c) dit que le roi de
lîabylone venant vers la Judée, et se trou-
vant sur un chemin fourchu, consulta ses

téraphims , et mêla ses flèches, pour savoir
s'il marcherait contre Jérusalem, et (jue les

Juifs s'en sont moqués , et l'ont regardé
comme un homme qui considte inutilement
l'oracle: l'Hébreu à la lettre, comme un homme
qui exerce en vain la divination ou la magie.
Le plus fameux de tous les oracles de la Pa-
lestine était Béelsébub (d), dieu d'Accaron

,

que les Juifs eux-mêmes allaient consulter
assez souvent. Il y avait aussi des téraphims :

comme celui de Micha, dont il est parlé dans
les Juges (e); l'éphod que fit Gédéon (/") , et

les faux dieux que l'on adorait dans le

(n) Exod. XXV, 18,20; xxxvii, 6, el imssim. TT-'So Ouplio-
relh 70 : iia.Ttijwv.

(b) lit Heq. vi, S, 10, 17; v.i, i7 ; viir, 6, elc. nUT
Vahir. 70 : ias-ip, iaSsip. Aquila, Sijm : XfiiuiTidT^ouv. Psalin.
>XVH, 2, N,.;.

(c) Ezech xvi, 25.

W) W Rcg 1,-2,5,6... 16.
(ej Judic. XVII, 5: xvm, 14, etc.

If) Jwtic Vil, 27.

(a) flum. XII, 8.

Dictionnaire de la Bible, III,

royaume do Samarie, lesquels avaient burs
faux p.oplièles, et par consé(inenl b'urs nra-
cles, soii (|ue ces oracle^ se icnilisscnt réelle-

men.t par l'opéralion du démon, ou qui- les

prêtres et les l'uux prophètes séduisissent le»

peuples et leur lissent accroire qu'ils étaient
inspirés, ijuoiqu'ils ne parlassent que par
leur (iroprii esprit.

Parmi les Juifs on dislingue plusieurs
sortes de vrais oracles. Ils avaient, 1- l'oracle
de vive voix, comme lorscjue Dieu parlait à
Moïse face à face, et comme un ami parle à
son ami (g); 2° les songes pro|)liélii|ues et
envoyés de Dieu, comme les songes (\uc Dieu
envoya à Joseph, et qui inar(]uaient son élé-
vation future (/() ;

3° les visions, comme
lorsqu'un proi>hète ravi en esprit, sans dor-
mir ni veiller proprement, avait des visions
surnaturelles ((); k' l'oracle û'Urim et Thiim-
iiiim

, qui élaiiiit joints à Vc'pliod ou au
raliomd dont le grand préire se révélait, et

auquel Dieu avait attaché le don de prédire
l'avenir: on a souvent employé cette manière
de consulter le Seigneur {}) , depuis Josué
jusqu'au temps de l'érection du temple de
Jérusalem; 5" depuis l'érection du temple on
consulta plus souvent les prophètes, (|ui fu-
rent fiéquents dans les royaumes de Juda et
d'Israël. Depuis Aggée, ZacharieetMalachic,
qui sont ks derniers des prophètes dont on
ait les écrits, les Juifs prélendcnt que Dieu
leur donna ce qu'ils appellent batlikol , la
fille de la voix

,
qui était une manifestation

surnaturelle de la volonté de Dieu qui se
faisait ou par une forte inspiration ou voix
intérieure, ou par une voix sensible et exté-
rieure qui se faisait entendre par un nombre
de personnes suffisantes pour en rendre té-
moignage. Par exemple, celle qu'on entendit
au baptême de Jésus-Christ (/cj : Celui-ci est

mon Fils bienaiine', elc.
,

Dans l'Eglise chrélienne, le don de pro-
phétie et l'inspiration étaient des dons assez
ordinaires

; et Dieu a permis que, depuis la
naissance de son fils, la plupart des oracles
des païens soient tombés dans le mépris, et
aient été réduits au silence. Le Sauveur a
promis à son Eglise son assislance perpé-
tuelle {1} , que le Saint-Esprit ne l'abamlon-
nerait point, et qu'il se trouverait au milieu
de ceux qui seraient assemblés en sou
nom(m). Il a dit (h) que les i)orles de l'enfer
ne prévaudraient jamais contre elle. Ap-
puyés sur ces promesses, nous croyons (juo
l'Eglise est infaillible dans ses décisions et

dans ses oracles touchant les véiilcs de la
foi, comme étant éclairée et dirigée par le

Saint-Esprit.
On a beaucoup écrit sur les oracles depuis

quelque temps; et les savants ont été fort

{h) Gènes, xixvli, S, 6.

(i) Gènes, xv, 1 ; xlvi, 2. Num. xn, 6. Joël. 11, 28.

, (j) I Rft/. xxiii, 9; XXX, 7.

(fc) Malth.m, 17.

(/) Jonii. XIV, 18.

(m) Miuiû. XMii.iO.

(«) lit XVI, 18.

(1) Jeft. XXVIII, 1. 6, \S, 17, etxuj, 11.

(2) DuBEAU DE LA Malle, Kcoiw.v.ie politiqr.e dea no
tmins, liv. I, cli. viu, loin I, lag 52-53.

2T
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parlag(?s sur celle matière. Les uns ont at-

tribué au démon tous les oracles de l'anli-

quiié; d'autres les ont attribués à la fripon-

nerie des prêtres, et d'autres enlin ont pré-
tendu qu'il y avait des oracles de plusieurs

sortes : les uns étaient des illusions et des

tromperies du démon; les autres, des effets

de la friponnerie ou de la malicieuse indus-

trie des prêtres. L'Ecriture nous fournit des

exemples de toutes ces sortes d'oracles. I3a-

laam, inspiré par son propre esprit et par son

avarice, et craignant de perdre la récom-
pense que Balac, roi des Moabiles, lui avait

promise, inspire à ce prince le dessein diabo-

lique de faire tomber les Israélites dans la

fornication (a) et dans l'idolâtrie, et lui pro-

met par là une victoire certaine, ou du moins
un avantage Irès-cousidérable contre le peu-
ple de Dieu.

Michée, fils de Jemla, prophète du Sei-

gneur (6), dit qu'il a vu leTout-Puissaut assis

sur son trône, et autour de lui toute l'armée

du ciel, et le Seigneur a dit : (Jim trompera

Achab, roi d'Israël, afin qu'il marche contre

Ramolli de Galaad et qu'il y périsse. L'un ré-

pondit d'une manière, et l'autre d'une autre.

Au même temps le mauvais esprit s'est pré-

senté devant le Seigneur, et a dit : Je te sé-

duirai;cl leSeigneurlui adcmandé: Jt'nçuoi?

Satan a répondu : J'irai, el je serai un esprit

trompeur dans l'esprit de tous ses prophètes ;

et le Seigneur a dit : Va, tu les tromperas, et

ta réussiras. Tout ce dialogue prouve dis-

tinctement deux choses : la première que le

démon ne peut rien faire par ses propres

forces ; et la seconde, qu'avec la per/nission

de Dieu il peut inspirer les faux prophètes,

les devins, les magiciens et leur faire profé-

rer de faux oracles. Le nombre des faux
prophètes a toujours été très-grand dans
Israël. Les vrais prophètes du Seigneur in-

vectivent ccnliiiueliement contre eux. Ces
séducteurs parlaient au nom du Seigneur,

quoique le Seigneur ne les eût pas envoyés.

Moïse (c) suppose qu'il y aura dans Israël

des devins et des faux prophètes qui préii-

ronl l'avenir, el dont les prédictions seront
suivies de révéïiearent. On ne peut pas dou-
ter que, parmi les autres peuples, les bar-
bares, les idolâtres, le démon n'eût encore
plus de pouvoir et un plus grand nonibr.; do

ministres. Il est donc indubitable que le dé-
irioii y rendait plusieurs oracles par leurs

bouches.

? Béelsébub , dieu d'Accaron, était en répu-
tation de rendre des oracles, puisque Ocho-
/las, roid'lsrael, étant loiubéde la plate-forme

(le sa maison, et s'élanl blessé dangereuse-
ment [d], envoya consulter celte fausse divi-

nité pour savoir s'il guérirait ou non de sa

hk'ssure. Mais Elie recul commandement
du Seigneur d'aller à la rencontre des en-
voyés d'Ochozias, et de leur dire : Est-ce
qu'il n'y a point de Dieu dans Israël, pour

(a) \um. iiLV, U; xxii,

(L) III lleg. XMi, 21, rlc.

(cj Deiii. XIII, t.

(d) IV fieg. I, 2,5.
(c) Vun. iiv, 2.

16.
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aller ainsi consulter Béelsébub, dieu d'Acca-
ron? C'est pourquoi, voici ce que dit le Sei-

gneur : Vous ne relèverez point du lit où vous
êtes monté; mais vous mourrez certaine

ment. Voilà l'oracle du Seigneur qui prévient

celui du démon.
L'idole de Bélus qu'on adorait à Baby-

lone (e) lommc vivant, buvant et man-
geant, renilai-t aussi apparemment des ora-
cles; du moins la chose n'était pas plus mal-
aisée à faire croire au peuple que ce que le

roi même croyait que cette idole buvait et

mangeait toutes, les nuits ce qu'on lui avait

ofl'ert le jour.

Nous lisons que quelques familles de la

tribu de Dan, chcrcliant à s'établir hors do

leur pays, envoyèrent à la découverte pour
savoir où elles pourraient Irouver un lieu

commode pour y demeurer {f ]. Ces députés
passèrent chez un nommé Micha

,
qui avait à

son service un jeune lévite qui présidait à sa

chapelle domestique et consultait une ligure

supcrslilieuse qu'il avait faite. Le jeune lévite

leur répondit hardiment: Allez en paix; le

Seigneur regarde voire ciiemin,et favorisevotre

entreprise. Ils allèî'ent et rencontrèrent heu-
reusement ce iiu'ils désiraient. Peut-on dire

que ce lévite était inspiré de Dieu, el qu'il

rendait un vrai oracle de sa part? La elioso

n'est guère probable; il est bien plus vraisem-

blable qu'il parlait par son propre esprit, ou
qu'il était animé de l'esprit de mensonge.
On ne peut nier que les païens ne s'adres-

sassent à leurs idoles pour recevoir des

oracles; ils en recevaient donc quehiuefois
des réponses; car y a-t-il au monde des gens
assez dépourvus de raison pour interroger

ce qu'ils croiraient absolument incapable do
leur répondre. Le prophète Osée (gi)rcprocho

aux Israélites d'avoir consulté le bois, et il

reconnaît ([ue son bâton lui a répondu : Po-
pulus meus in ligno interrogavit, et baculus
ejus annunliavit ei : U a. consulté ses idoles

de bois, et il a lire des augures de l'avenir

du mélange de quelques baguelles. Voyez
Ezcch. XXi, 23. L'auleur du livre de la Sa-
gesse {h) dit qu'un homme, après avoir pris

de quoi se chauffer d'un bois ((u'il a couiiô

dans !a forél, l'ait du reste une idole qu'il a la

f.iiblesse de consuller sur ses affaires les plus

sérieuses, et de parler à un tronc de bois

travaillé qui n'est pas capable de l'écouler ;

De substantia swi, et de filiis suis, el de nuptiit

volum faciens inquirit, etc.

Habacuc témoigne la même chose (t) :

Malheur ù celui qui dit au bois : Levez-vous,
et à la pierre muette, lic'pondez-moi 1 Est-ce
qu'elle pourra lui parler? Le Psalmiste ())

dans l'endroit même où il dit que les idoles

ont une bouche et ne parlent point, des

oreilles et n'enlcndcnl point, etc., prouve
que les païens avaient la folie de les consul-
ter, comme si elles eussent élé animées el ca-

pables de senliment, de discourir, d'entcn -

(0 Judic. xviii, S, 6, 7.

(0) Osée, IV, 12.

I/O Napu XIII, 16, 17.

(i) Unbac. ii, 19.

\j) Psalm. exiiij S, el cuxiv, Itf.
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dre et de répondre : car, comme on l'a déjà
dit, des nations entières no s'adresseront pas
Â une pierre pour en recevoir des réponses,

à moins qu'elles n'aient quelque expérience
qu'elle a quelquefois parlé.

Quantaux Hébreux, qui vivaient au milieu
des peuples idolâtres accoutumés à recourir

à leurs oracles, à leurs devins, à leurs ma-
giciens, à leurs interprètes des songes, quelle
tentation n'aurait-ce pas été pour eux de les

imiter dans ces impiétés et ces superstitions,
si Dieu n'y avait pourvu en leur donnant
des voies certaines de s'instruire de l'avenir
dans leurs affaires les plus pressantes, en
recourant au Seigneur, à ses préIres, à ses

prophètes ? Aussi Moïse, après avoir défendu
aux Israélites de consulter les magiciens, les

devins, les enchanteurs, les nécromanciens,
leur promet de leur envoyer un prophète de
leur nation qui les instruira et leur décou-
vrira la vérité (a) : Propitelam de génie tua,

et de fratribus luis, sicut me, suscitabit tibi

Lominus IJeus luus; ipsum audies.

El ces oracles de la vérité n'étaient atta-

chés ni au temps, ni aux lieux, ni aux cir-

constances, ni au mérite personnel de la

personne qui était consultée. Le grand prê-
tre, revêtu de l'e/j/iot/ et du ralional, répon-
dait vrai, quel que fût le mérite de sa vie;

quelquefois même il répondait sans savoir
distinctement lui-même le sujet pour lequel
on le consultait: Caïphe prononce un oracle

sur le sujet de Jésus-Christ, qu'il n'aimait
pas et dont il désirait la perte, et un oracle

(ju'il n'entendait pas lui-môme, en disant (6) :

Jl veus est expédient qu'un seul homme meure
pour tout le peuple, afin que toute la nation
ne périsse ;;as;et le grand prêtre Achimcicch,
consulté par David, lui répond sans que Da-
vid lui expose distinctement le sujet de son
voyage (c). Michée dit que les chefs du peu-
ple de Dieu ont souvent jujé pour des pré-
sents ((i), les prophètes oui prophétisé pour
de l'argent, les prêtres ont enseigné pour la

récompense, et toutefois les prophètes ont
annoncé la vérité. Au jour du jugement (e)

plusieurs diront à Jé>us-Christ : N'avons-
lious pas prophétisé en votre nom; n'avons-
nous pas fait des prodiges en votre nom? Et
cependant il leur dira i/e ne DO ((«cormaispoùi^

Les Pères enseignent qu'à la venue du
Messie tous les oracles du paganisme ont
cessé. 11 est certain que depuis la prédication
de l'Evangile Tempire du démon est fort af-

faibli, et (jue les oracles les plus fameux sont
tombés insensiblement dans le mépris. La
lumière de la foi a fait ouvrir les yeux aux
païens convertis, et l'évidence des miracles
des apôtres et des premiers chrétiens a dé-
crédiié les faux miracles et les iipposturcs
des prêtres des divinités païennes. Mais il

(a) DeiU. XMii, 10, 11, 12 et seq.

ib) Joan. M, 4!), 50.

(c\ l Reg. XXI, i; ixir, 13.

{U) Midi. M, 11.

(e\ Maltfi. vu, 22.

{[)Apoc. xiii, 5, 6, 15, U, Ib.

(g) Ali du monde 2739, avant Jésus-Cliri»! 1211, avant
l'ère vulg. 1213.

faut convenir que ce silence des oracles
n'est pas venu tout d'un coup, et- qu'on a
vu encore assez longtemps, depuis Jésus-
Christ, des imposteurs débiter de prétendus
oracles, etlesdémons en rendre dans 1rs tem-
ples des idoles. Saint Jean, dans l'Apoca-
lypse (/"), décrivant la persécution de l'Eglise,
qui devait arriver sous Julien l'Apostat, parle
des signes, des prodiges, des illusions <|ue
ce séducteur et ses suppôts devaient faire
paraître dans le monde, pour porter les

hommes à adorer l'image de la bêle, et les
engager dans l'idolâtrie.

ORAlSOiNS. Voyez Prières.
•ORDINATION. Voyez Apôtres.
OllliB, un des princes des Madianites qui

fut tué avec Zéeb, autre prince du mémo
peuple {g). Pendant que Gédéon poursuivait
l'armée des Madianites {hj, il envoya dire à
ceux d'Ephraïm de se saisir des gués du
Jourdain, afin que les fuyards ne pussent
regagner leur pays. Les Ephraïmiles se sai-
sirent donc de tous les passages, et ayant
pris les deux chefs des Madianites, ils tuè-
rent Orei) au rocher d'Oreb, et Zeb au pres-
soir de Zeb. Quelques-uns croient qu'Ore&
ou le rocher d'Oreb était un village, ou du
moins qu'il s'en forma un dans la suite en
cet endroit. Eusèbe et saint Jérôme ((') par-
lent d'un petit lieu nommé Araba, à trois
milles de Scylhopolis, vers l'occident; et le
sieur Hermann van der Hart (j) a cru que
c'était de là qu'étaient les Oréliim, qui nour-
rirent le prophète Elle, cache dans le torrent
de Carith {kj. 11 prétend que mal à propos
on a fait de ces Orébim des corbeaux.

OREB. Rocher d'Oreb. Voyez l'arlicle pré-
cédent.

OUEB, montagne voisine de Sinaï. Voyez
HOUEB.

OREILLES. Vous m'avez découvert l'o-
reille; hébraïsme, pour dire : Vous m'avez
fuit savoir quelque chose (/) , vous me l'avez
dit à l'oreille. On perçait l'oreille avec une
alêne au serviteur qui renonçait au privi-
lège de sortir de servitude eii l'année sab-
batique (mj. Cela se faisait en présence des
juges, et ou lui perçait l'oreille à la porte de
son maître. Cette marque était un signe igno-
minieux de sa servitude. Quand on veut
signifier un malheur qui étonnera lous ceux
qui en seront informés, on dit : Il sera tel,

que les oreilles tinteront à tous ceux qui l'en-

tendront ()i); le son en étourdira et en percera
leurs oreilles. Le Psalmi^te, parlant en la

personne du Messie, dit à Dieu : Vous n'avez

vouluni sacrifices ni ablations, mais vous m'a-

vez donné des oreilles [o). L'Hébreu lit (B'JTS

'S rcn^) : Mais vous m'avez creusé les oreilles,

vous me les avez ouvertes et re.ndues atten-

tives, ou bien, vous me les avez percées,

(II) Judic. vn, 24, 2b.

(i) Euseb. ei Uieromim. in Arava, vel Araba.

(j) Vide Reland. Palœst. t. II, p. 913, 91*.

(fc) m Reg. X.VII, i, 6. Q^aiy Corvi.

h) I Reg. xji, 13. Il Reg. vu, 27.
(m) Evotl. x\i, 6 Deiii. x\, 17.

(ii)l R<-(, 111, U. IV «eij. sxi, la.
[o) Pidlin. xxxix, 7. .
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comme il se praliquail envers les servilcurs

qui voulaient demeurer avec leurs maîlres

a()rès l';iiinée salil)alii|ui'. S.iinl Paul {llib.,

\, 5. l'^ii'x ôè z«T»ipTi7w liot. lia Sept, et PI'.

Grœci) a lu: Mais vous m'avez préparé un
corps. Les Seplanlc clin |)lu|i.ir; dis Porcs an-

ciens lisent de même. Tout cela s'explique ai-

séuicnl de Jcsus-Cliribldaus son iiicarualion.

Ecouter de ses oucilles , incliner son

oreille pour entendre, sont des expressions

qui se trouvent à elia(|uc pas dans les au-
teurs sacrés; elles seraient ennuyeuses dans

noire langue. Jîcoulez mes larmes {a •, ou
plulôt , écoulez mes cris accompagnés de

larmes. Avoir les oreilles apprsanties, se dit

de la surdité naturelle, de même que de la

surdité volontaire. Le Seigneur dit à Isaïe :

Appesantissez l'oreille de ce peuple [h] ; c'est-

à-dire, annoncez-lui que je i)ermetlrai qu'il

endurcisse son cœur et qu'il lermc l'oreille à

ma parole. L'Ecriture ilit que^iuefois que les

propliôles foui ce qu'ils ne font que prédire.

Bans un autre endroit , ce même proplièie,

jjarlant de lui-même, dit <iue le Seigneur lui

a ouvert l'oreille : Dominns aperail mihi

aurem, ego nutem non contradico (c) : Il m'a
donné ses ordres, et j'y obéis sans contradic-

tion. Et, en parlant aux Juifs: Nonaudisli ea,

neque aperta est atiris Iwt {d) : \ eus n'avez

jamais ouï parler de ce que je viens de vous
aimoncer. J)cs orMles incirconcises, Aànsic-
rémie («), sont des oreilles sourdes aux pa-
roles de Dieu. Ce que l'on vous a dit à l'oreille,

préchez-le sur les loils {[); c'est un proverbe:

Annoncez partout et |)ul)liquemcnt ce que je

vous ai dit en particulier. Qui a des oreilles,

l'entende i'j); l'entende <iui pourra, donnez-y
votre attention, et écoulez-le bien.

•OllFÉVllE, ORFÈVRERIE. L'Ecriture

atteste, dans beaucoup d'cndroils, que l'art

de l'orfèvre élail Irès-cullivé dans l'Orient.

Voyez On. Nous ne citerons ici que quelques
textes d'isaïe (III, 17-21

1 qui prouvent que
relie industrie était très-avancée chez les

Hébreux au temps de ce prophète. « Le Sei-

gneur rasera les cheveux aux filles de Sion,

.lébovah les réduira à une honteuse nudité.

En ce jour-là le Seigneur ôlera les orne-
ments de leur chaussure, les réseaux de leurs

jambes, les croissants suspendus à leurs

colliers; il leur ôtera les boucles d'oreilles ,

les bracelets, les voiles, les diadèmes, les

chaînes, les agrafes, les fichus et les talis-

mans, les bagues et les anneaux du nez, etc.»

Voyez AnM'AI', Bague, PÉniscÊLioES. Long-
tem|)S auparavant l'art de l'orfèvre avait reçu
nn grand développement dans la confection

des ornemenls des prêtres, puis dans la fa-

brication des vases et autres objets qui de-

vaient servir au tulle.

(o) )'salm. XX XVII!, 15.

(6) Isai. VI, 10.

(c I Isai. L, 3.

((J) Isai. xLVUi, 8.

U) Jerem. vi, 10.

(() ilatth. XI, 13.

(g) ;U«/(/l. XIII, 43, Ole.

(ft) Leiil. xxiii, 10, 11,12.
(i)lll /i<3. IV, 28.

(j I Kum. V, 13.
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ORFRVIE. Voyez ci-après Ossifrasa.

ORCiE. C'est de tous les grains le premier
niûr. Les Hébreux le nomment schar. Ou
en commençait la moisson immédiatement
après lafèle de Pâques, cl lelendemaiii de Pâ-
ques on en offrait au temple les prémices que
l'on avail été cueillir ex près à la campa g ne (^/i).

Voyez ci-devant l'article (lEnBE.

Dans la Palciline, les orges se semaient en
automne, el se moissoiinaienl au printemps,
c'e>t-à-dire à la fête de Pà(iiie8. Les rabbins
apiiellent quelquefois l'orge la nourriture
des bêtes, parce qu'en cffel on en nourrissait

les animaux (t) ; l'on donne toujours de
l'orge aux chevaux, dans Homère cl dans les

antres anciens ; et dans l'épreuve de la femme
accusée d'adultère [j], on n'offre que de
l'orge,» cause du crime honteux el bestial dont
elle est accusée; et sur celle orge on ne met
ni huile ni encens, parce que c'est un sacri-

fice de jalousie, 7!(!a snrrificium zelolypiœ est,

dit Moïse. Hérodote (/i) dit que les Egyptiens
ne mangeaient ni froment ni orge, ni rien de

ce (jui eu était fait. Ils avaient une sorte do
blé dont ils se îiourrissaicnl.

Les Hébreux usaient souvent du pain
d'orge, comme on le voit par plusieurs pas-
sages de l'Ecriture. Par exemple les amis de
David (/) lui appo.rlèrent dans sa fuite du fro-

ment, de l'orge, de la fa ri ne, des pois, des fèves,

delalenlillc. Salomon envoyaitdu froment, de
l'orge, du vin ei de l'huile aux serviteurs que
le roi Hiram lui fournissait pour les travaux
du Liban (m). Et dans l'Evangile, Jésus-Christ
et ses apôtres n'avaient pour provision que
cin(j pains d'orge (n). On vinl faire présent à
Elle de vingt pains d'orge et du froment cru
qu'un homme lui apporta comme des pré-
mices (o). — [Voyez htè..]

Moïse remarque, que quand la grêle tomba
sur l'Egyple, le lin el l'orge furent brisés et

perdus, parce que le lin avail sa hauteur,
et que l'orge commençait à former son épi
vert (p); mais que le froment et les grains
plus tardifs ne furent pas endommagés

,

parce qu'ils étaient encore en herbe, el que
la grêle ne froissa bas le germe qui pro-
duit l'épi. Tout cela arriva quelques jours
avant la sortie d'Egypte, ou avant la Pâque.

'

Eu Egypte, la moisson de l'orge ne commence
que vers la fin d'avril (q).

L'orge se met quelquefois pour une chose
vile et d'un bas prix. Ezéchiel se plaint des
faux prophètes (r) qui séduisaient le peuple
du Seigneur, el ([ui lui faisaient de vaines
promesses pour îine poiqnée d'orije et un
morceau de pnin. Le propjièle Osée dit qu'il

acheta une épouse pour quinze pièces d'ar-
gent et un corc et demi d'orge (s).

[J'ai vécu longtemps de pain d'orge dans

[k) Ilerodot. I. II, c. xvi.

{t)\\Req. XVII, 28.

(m) II Par. ii, 15.

(h j :Ull. VI, 'J.

(o) IVJleg IV, 42.

(;)i Exod IX, 31.

iq) Vlm t. XVllI, c. xvm. Leo Afer, I. VIII, t. iv.

tiaii cclldt. 15, c. IV, clc.

tr)Eiech. m», 10.

(s) 0sec, m , 2,

Ca»-
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les Wos do l'ArcliipcI, où Ift peuple n'en nian-

Ç- picsqiK' p;>s ti';iutrc. Non-sculornenl je

iVai trouvé â va pain aucune saveur dcs-
ap;réal)le,ni;iis il m'a paru de bon goût et ap-
pélissanl. Dans loul l'Orieiil, ce pain d'orge

pure est un aliment fort ordinaire; les Hc-
brcuK en l'.iisaienl un grand usage, et il y a
tout lieu de présumer qu'aucieiineniciit ,

comme de nos jours, la culture de l'orge et

son emploi en aliment journalier, n'auraient

pas été répandus aussi généralement dans
des pays où le froment croit avec abondance,
si le pain nu'on en relire eût passé pour une
nourriture grossière et même rebutante,
couinio le même pain dans nos contrées sep-

tentrionales.... Peut-être l'orge, mieux soi-

gnée chez nous, parviendrait-elle à fournir du
pain qui approcherait de la bonté du pain

d'orge de TOricnt. » Sonmni , Yoyaije en

Gi'cce, t. Il, p. 30.

J

ORGUEIL, ro/yez Superbe.
OllIliNT. Les Hébreux marquent l'orient

par kedein qui signifie le devant ; le couchant,
par /e derrière; le midi, par/i; droite ;ei le sep-

tentrion, par la gauche; suivant la situation

d'un homme qui aurait le visage tourné à l'o-

rient. Ils désignent assez souvent , sous le

nom d'Orient, non-seulementl'Arabie Déserte

et les pays de iMoab et d'Ammon (jui étaient

véritablement à l'orient de la Palestine, mais
aussi l'Assyrie, la Mésopotamie, la Babylo-
nie, la Chaldée, qui sont plutôt au septen-
trion qu'à l'orient de la Judée. Yoijcz ci-de-

vant Kedem, où nous avons montré que sous

lé nom de Kedeui ou d'Oiient, les Hébreux
entendaient souvent les pays do delà l'Eu-
piirale, et ceux qui dans la rigueur sont
plutôt au nord (ju'à l'orient do la Palestine.

Orient. Les prophètes donnent quelque-
fois le nom d'Orient au Messie : Ecce vir

,

Oriens nomen cjtis , dit Zacliarie (VI, 12 ).

El ailleurs ( Zacli. lll, 8 : n:ï, Tzemnlli):

Ecce ego adàucnm scrvuin meuin Orientent :

Je ferai venir mon serviteur ['Orient. L'Hé-
breu ne lit pas l'Orient, mais le Germe, le

llejetun. Jésus-Christ est le Germe, le Ileje-

lon de la maison do David. Il est aussi rO-
ricnt, le Soleil de justice qui se lève pnur
nous éclairer et pour nous tirer des ombres
de la moi t. Ou donne au Messie le même
nom du Germe dans lsa'ic,IV, 2; Jérémio,
XXHl, 5; XXXIII, 15; et celle dénomination
est une espèce de prophétie de sa naissance
miraculeuse d'une vicrgo.

[L'Orient est le berceau des peuples de l'Oc-

cident. — lusqu'en 1837 nous avions fait peu
de progrès dans la conquête et la paciiîca-
tion do la régence d'Alger. M. Dureau de la

Malle a voulu en rechercher les causes; la

géognosie et l'ethnologie les lui ont révélées,

et il a fait sur ce sujet un mémoire, lu à
l'académie des sciences dans la séance du 10
avril 1837, cl inséré dans le tom. IV des
Comptes rendus des travaux de cette assem-
blée, pag. 5'i-7-OD0. Nous allons exiraire de
ce mémoire un long passage dans lequel se

trouve confirmé le récit de Moïse louchant
la patrie primitive du genre humain, la dis-

persion des peuples.

ORI eso

« Dans une posKion géographique donnée,
dit M. Dureau de la Malle, la nature du sol

et s;i forme, (jui résultent de causes toutes

gcognosli(]ues , établissent les princip.ilcs

questions de l'existence des peuples, de leurs

mœurs, de leurs h.abitudes et du rôle qu'une
contrée a joué sur la scèni; ilu monde. Ce
n'est pas .seulement un climat à peu près
uniforme qui fait de l'Indi; supérieure, de la

Perse, do l'Asie Mineure, de la Syrie, de la

Grèce, de l'Italie, du midi de l'Allemagne et

de la France, de tonte la péninsule Ibérique,

une région physiciue distincte; c'est encore

1 uiii.formilé de leur constitution géognosti-

que recûniUte aujourd'hui depuis Lisbonno
jusqu'au Liban, è! même depuis les pintes

orientales de l'Iminaùs jîisqu'aux poinis ou
les chaînes des Pyrénées, d('S montagnes es-

pagnoles et portugaises, vont se; perdre dans
l'Atlantique. Les peuples de ces diverses

contrées pouvaient, dans leurs migrations à
travers celle largo bande, retrouver avec lo

même ciel, les mêmes qualités du sol , les

mêmes formes, les mêmes aspects, les mê-
mes productions, et toutes les circonstances

physiques qui exercent une si puissanle in-

iluence sur les peuples dans l'enfance de la

civilisation .

«Tout changeait, au contraire, de nature et

d'aspect, si l'on se dirigeait, ou vers le nord,

ou vers le midi. Là deux régions géognosli-
ques d'une immense étendue ouvraient en-
core, do rOiient à l'Ociident, deux nou\ elles

voies aux mouvements des peuples, l'une <'n

suivant les plaines sablonneuses de l'Arabie

et de l'Afrique, l'.iutro à travers les immen-
ses steppes des terrains tertiaires du nord
de l'Asie et de l'Europe.

»Ces antiques migrations des peuples, de-

puis longtemps effacées des pages do l'his-

toire, sont tracées en caractères indélébiles

dans la constitution géologique du globe,

dans lei éléuieuts de notre langage, dans le

type et dans les formes de nos animaux do-

mestiques. Ce granti événement de l'histoire

primitive, aucun monument écrit ne l'atteste,

et cependant nul fait historique n'est mieux
prouvé.

» En moins de cinquante ans, les recher-

ches patientes des pbilidogues ont établi sur

des lénioignages irrécusables l'analogie et la

filiation des idiomes indo-persans avec les

langues anciennes et modernes de l'Europe.

» Une étude longue cl conscieneieuse de

l'histoire ancienne des animaux m'a dé-

montré que 1.1 plus grande partie de nos es-

pèces domestiques est originaire de l'Asie.

Ainsi l'histoire naturelle, quoique procédant

par d'autres moyens que la philologie, con-

firme ce fiit remarquable : c'est que, anté-

rieurement aux temps historiques, il est

venu dans notre Occident une grande immi-
gration de peuples orientaux qui, s'avançant

de l'est à l'ouest , à travers une vaste zone
dont le climat, dont la constitution géognos-
tique, dont les qualités du sol et les produc-
tions étaient sembl.ibles, nous ont apporté
les éléments de leur langage, leur civilisation

adulte, et les animaux qui en marquent l'ori-
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gine et lo progrès. — Les rcclicrclics que j'ai

entreprises sur l'hisloire ancienne ilc nos

oiseaux domestiques, de nos céréales et de

nos plantes usuelles n'ont fait jusqu'ici que
conlirmer ce résultat.

» Maintenant l'histoire positive doit être

appelée en témoignage.
» L'empire persan n.ilt avccCynis et gran-

dit sous ses successeurs. La configuration

du terrain, le climat et les productions ont

posé d'avance les jalons de la tnarclie et du
terme de ses conquêtes. De l'Immaùs au Cau-
case, du Caucase au Taurus et au Liban,

tout se soumet sans résistance, tout s'amal-

game en peu d'années. C'est que les lois in-

variables de la nature et du climat avaient

doué ces vastes régions du même ciel, du mê-
me sol, des mêmes productions; c'est que
les conséquences nécessaires de ces lois im-
muables avaient créé chez les haliilants de

cette zone l'identilé de langage, l'identité do

culture, enfin l'analogie de mœurs, iriia'oilu-

des et d'usages qui dérivent inévitablement

de ces conditions naturelles et sociales.

» L'ambition ne connaît point de bornes.

Darius et ses successeurs aspirent à reculer

les limites de leur immense empire. Le ha-

sard ou la liberté sauvent la Grèce, que sa

configuration , sa communauté d'origine

exposaient à un danger imrainiMit. La na-

ture seule triomphe des bataillons innombra*

blés de Darius dans les steppes herbeuses d.;

la Scythie, tout comme elle anéantit d'un

soufilo les armées de Cambyse, dans les dé-

serts arides et sablonneux de la Libye. La
iialur<! dit à l'invasion, comme Jéhovah à la

mer : Jusquici,pas 2)lu> loin. Hue usque, ncc

(implius.

«Alexandre paraît eu un moment dans tout

l'univers, c'est-à-dire dans celle vaste zone

analogue à la Grèce de crnnat , do mœurs et

de langage, qu'occupait l'< mpire persan H
l'ait plus ; il y sème la civilisation grecque ;

mais ci'ltu piaule exoliciue ne peut croître

ni prendre racine dans les plaines glacées de

la Transoxiane et dans les sables brillants

de l'Arabie. C'est un autre monde; ce sont

d'autres mœurs.
«Uonic, guerrièreen naissant, semble avoir

élé fondée pour conquérir, gouverner et dis-

cipliner l'univers. Son histoire, si longue et

si variée, doit servir de pierre de touelio

pour signaler le fuux alliage, s'il en existe ,

daus la théorie que j'ai entrepris d'établir.

Dans presque loule la zone montagneuse quo
j'ai signalée, dans la région de» céréales, des

(Kuples agricoles et sédentaires, elle porte

ses aigles victorieuses, et le vol de l'oiseau

de Jupiler n'est pas plus rapide que ses con-

(|uéles. Où s'arrêtent les invasions successi-

ves de l'ambitieuse usurpatrice? A l'est et au
sud, devant les déserts brûlés de la Mésopo-
tamie, de l'Arabie et de l'Afrique. Au nord,

devant les marais et les forêts épaisses du
terrain tertiaire de la Hollande et do la Ger-
manie. Trajan ne franchit un moment ces

limites naturelles que pour les voir tout à
«oup abandonnées. Ici l'cxccplion confirme
la règle. La loi du sol, du climat, qui com-

mande les mœurs et les habitudes, cf^tte loi

puissante r(!ste immuable, et prouve que lo

bras le plus fort, (pie les courages les plus

fermes sont des roseaux qui ploient devant
les forces irrésislildes de la nature.

»La régence d'Alger nous offre dans sa cons» •

titutiongéognoslique les deux zones qui ont
délerminô, de l'orient à l'occident, l'émigra-
tion des peuples agriculteurs, et, du sud-ouest
au nord-ouest, celle des peuples nomades.
Aussi deux races bien distinctes s'y touchent
sans se confondre. Ce sont, dans l'antiquité,

les Numides et les Berbères; de nos jours, les

Arabes et les Cabaïles. Ici, comme dans les

diiïérentes zones que j'ai indiquées, la cons-

titution géognostique du sol et le climat qui

en dépend ont déterminé invariablement les

différentes espèces de productions , de cul-

tures et d'habitations, de mœurs, d'habilu-

des et d'usages qui en sont la conséquence
obligée. Tels sont les faits positifs que nous
présente l'histoire.

» Quelles sont les premières colonies qui
s'établissent sur la côte et dans les chaînes
de l'Atlas qui avoisinent la mer? C'est une
population syrienne, chananécnne, habitante

des montagnes de la Syrie et de la Palestine.

Ici l'idiome diffère entièrement de l'iiliome

indo-persan. C'est le type, c'est la forme,
c'est l'origine sémitique qui prédomino dans
le Puui(jue et qui envahit le Berbère. Cepen-
dant ces peuples , quuii|ue différents de lan-

gage, conservent le mode d'habitation et de
culture des peuples sortis de la souche indo-

persane , tant la constitution géologi(jue

d'une contrée a d'iniluence sur les inclina-

tions dominantes des peuples. Voyez , au
couiraire, les Arabes. S'élançant, à la voix
de Mahomet, de leurs plateaux déserts de
l'Arabie, ils traversent en courant la Syrie

et l'Afrique, et, en moins de cinquante ans,

ils établissent entièrement leur domination
sur toutes les plaines longitudinales qui s'é-

tendent entre le grand et le petit Atlas, de-
puis l'Egypte jusqu'aux confins de l'empire

de Maroc. Certes, la faveur de l'islamisujc

naissant, l'audace et le mépris de la mort
qu'il inspire à ses sectateurs ne peuvent pas

seuls expliquer le fait d'une conquête si

complète et si instantanée. C'est qu'ils trou-

vaient sur leur route des peuples déjà no-
mades, parlant une langue analogue, ayant
des mœurs et des usages semblables, le che-

val et le chameau pour montures , une lente

de feutre pour maison, la polygamie pour
règle conjugale , enfin les habitudes de
guerre, de pillage, de liberté sans frein, d'in-

dépendance sauvage , héritage que leur

avaient transmis leurs ancêtres sortis, viiiL't

siècles auparavant, des plaines sablonneu-
ses de l'Arabie. »

Nous ajouterons ce passage de M. Poujou-
lat, qui nous fait entrevoir les destinées ré-

servées à l'Orient, et nous explique uns
parole du Sauveur ( Jonn., XI, 10 )•

« Il n'est pas d'unité politique applicable

aux diverses sociétés de notre globe, et à
laquelle l'empire de l'univers soit dévolu

;

mais il est uno loi plus belle, plus haute
,
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plus irrésistible, la loi chrétionnc, qni (joit

conquérir le monde. Le proa;rès social, c'est

la marche perpélucllc vers l'unité; riinite

morale étant seule possible, c'est elle qui

sera le dernier mot du genre humain. La

civilisation évanséli(iue , depuis dix-huit

siècles, a poursuivi son chemin à travers les

révolutions et la chute des Etats; elle a mar-

ché tantôt avec le bâton de l'apôtre, cl taniôt

avec l'épée du guerrier. Dieu se sert parfois

des passions des hommes et des malhi'urs

des peuples pour l'établissement de la vérité.

Le travail du monde sur lui-même est un

travail de destruction, et souvent la Provi-

dence permet que les ruines soient fécondes.

Oui, l'unité morale est le destin suprême de

l'univers. La France, qui fit les guerres de

la croix, ce mouvement magnifique vers l'u-

nité chrétienne, la France, qui se montra

toujours à la tôte des sociétés européennes

,

a sa place marquée dans ce beau renouvel-

lement de l'humanité. Son génie est un génie

conquérant; donnez-lui une idée ou un glaive;

il faut qu'elle aille en avant, qu'elle s'élance

au loin par ses armées, par ses écrivains ou

par ses missionnaires. Le partage de l'Orient

ne se fora pas sans nous ; il serait aussi dif-

ficile d'étouffer le génie d'une grande nation

que d'arrêter un soleil dans sa course.

» Une belle part est réservée au sacerdoce

français dans ce mouvement de rénovation

nui doit planter la croix sur toutes les capi-

tales de l'Asie.... L'Orient quittera le pâle

iinceuil de l'erreur pour revêtir la radieuse

robe de la vérité ; il échappera à la nuit de

l'islamisme comme le ressuscité de Béthnnie

avait échappé à la nuit du cercueil, et c'est

surtout le sacerdoce français qui, debout en

face du cercueil moral de l'Asie ,
appellera

le divin Maître à la délivrance de cet autre

Lazare.
.

» Les diverses nations se réuniront donc

un jour sous une même loi morale, et ce

n'est pas en vain que la puissance do la va-

peur, ce prodigieux moyen de rapprocher

les distances, a^été donnée cà notre âge. On ne

verra plus qu'un seul troupeau cl un seul

pasteur. Quand s'accompliront ces temps

,

Jérusalem sera pour l'Asie une seconde Rome
catholique. C'est alors que le genre humain,

parvenu à l'unité chrétienne, sa fin dernière,

sera trouvé assez beau pour être appelé dans

ies royaumes de la gloire incréée; c'est

alors que Dieu enlèvera de la terre la grande

famille, comme on cueille un fruit mûr.»

m.PovjovLAT, Hist.de Jérusalem,c.\WU\,
t. II ,

png. 187-90.

1

ORION, signedu ciel qui est immédiatement
avantceluiduTaureau.L'HébreuC/i(^s/7(/o&.

IX,9.S'D3,C/ifS!7. Vide etAmos,y,8) signifie,

selon les anciens Hébreux, cette étoile de la

seconde grandeur, que les astronomes appel-

lent le Cœur du Scorpion. Elle paraît au

commencement de l'équiuoxe d'automne, et

présage le froid. Virgile lui a donné l'épi-

\ 'a) 1 Par. \xi, IS, 16, 20, 22, Ole. An du monde 29S7,

i avant, Jésus-Christ. 1013, avant l'ère vulg. 11)17.

' (MI U des Kois, cil. xxiv, 19, 20, ne du poml qnûi

aieiil vu l'ange. Il se pcnl luire qu'on uura mis dans les

thètc de nimhosus Orion. 11 désigne aussi

rOccidcnt. D'où vient que les Septante sur

,lob, IK, 9, et Théodotionsur Amos,V, 8, lo

Irailuisent par Vcsperum.

011N.\N, Jébusôen,à qui app:irtenaille lieu

oîiSalomou bâtit le temple de Jérusalem.

Pendant que le Seigneur était irrité contre

David ,
qui avait fait faire le dénombrement

de son peuple (a), ce prince aperçut l'anga

du Seigneur qui était au-dessus de l'aire

d'Oriiau, tenant en sa main une épée nue,

et menaçant Jérusalem. Alors David et tous

ceux qui étaient avec lui se jetèrent le vi-

sage contre terre ; et l'auge du Seigneur

dit"au prophète Cad d'avertir le roi de se

transporter à l'aire d'Oman, d'y ériger un

autel, et d'y sacrifier nu Seigneur. David

obéit sur-le-champ; et Ornau, qui battait du

grain dans son aire avec ses quatre fils
>

ayant aperçu l'ange du Seigneur, se cacha et

fut saisi de' frayeur [h). Après cela, Oman
voyant le roi qui s'avançait vers lui, il alla

au-devant de lui et se prosterna profondé-

ment en sa présence. David lui dit :Z>onHez-

moi la place de votre aire, afin que j'y bâtisse

un autel au Seigneur, et qu'il cesse de frapper

mon peuple. Oman lui répondit que le rm

pouvait disposer de son aire, et qu'il fourni-

rait encore les bœufs pour l'iiolocaustc, le

bois pour le feu, et le blé pour l'offrande qui

devait accompagner lo sacrifice. David lui

répondit qu'il ne recevrait rien de lui gra-

tuitement, mais qu'il voulait lui payer tout

ce que son aire valait. H lui donna donc six

cents talents d'or pour la place. Dans le se-

cond livre des Rois (c) il est dit que David

acheta les bœufs et l'aire d'Oman pour la

somme de cinquante sicles d'argent. On con-

cilie cela en disant que d'abord il n'acheta

que l'aire et les bœufs, et qu'il en donna

cinquante sicles, mais qu'ensuite,ayant acheté

tout l'héritage d'Oman, il y ajouta jusqu a

soixante sicles d'or. On peut voir ce que

nous avons dit sur Aréona ,
qui est le même

qu'0/-nan.Josèphe le nomme Orp/iona. Anliq.

/. Vll.e. III. ,^„„
ORODI. Semmad'Orodicsi nomme 111 heg.

:XXIIÎ 25. etScmmrt d'Orori est nommé dans

le même t hapilre, f. 3:5. Il était fils de S::gé

^'Arari ou d'Orori (d). Voyez ci-après Semma

où l'on lâchera do débrouiller ce qui regarde

les différents Seiiima dont il est parle 11

Reg. XXIII et I Par. XI. — [ Voyez Arari- J

ÔRON, Orona, Oronaïm, ville des Moal)i-

tes. Isiii. XV, 5. Josèphe en parle Antiq. l.

\1II, c. xxiu et l. XIV, c. II.
.

ORONTE, fleuve de Syrie, qui prend sa

source dans le mont Liban et qui passe a.

Etnèso, à Apaméc, à Epiphanie, a Ântioche.

et va se dégorger dans la Méditerranée. Pline

dit qu'il a sa source entre le Liban et l'An-

tilibnn. L'Ecriture ne parle point de l'Oronte ;

mais il est malaisé de ne pas rencontrer sou

nom, lorsqu'on lit quelque commentaire sur

les livres sacrés.

raralip.
"i
;S 2 un ange, pour "jbn un roi.

(c)URe.g. XXIV, 24.

((/) II Rcij. xxiii, 53. Yoyet aussi II Reg. xxm, li, a
I Far. XI.
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' OROPASTE, ou le faux Smerdis, succes-

seur lie Cambyse, roi de Perse. Voyez Ar-
TAXKUXÈS.

• OUORI. Voijes Arari.
OIU'HA, ou Orfa. Plusieurs croient que

c'est la uièmc que la ville d'Ur, d'où le p i-

Irianlie Abraham sorlit pour aller à Haran.
Genrs. XI, :28, 31.

OIU'HA. Moabite. fut femme de Chélion
,

Ois d'Iîliiiiélech et de Noéniio. Chélion, mari

(VOri)hi. étant mort, elle demeura auprès de

Nuéuiie, sa bclle-mère ; et quand celle-ci

vo.ilut se retirer d.ms son pays, Orpha et

llulh la voulurent suivre; mais Noémi leur

ayant remontré qu'à son âge elle ne pouvait

plus rien faire pour leur établissement, Or-
pha revint dans son pays et ne l'accompagna
pas à Bethléem. II n'y eut que Uulh qui l'y

suivit [Ilatlt, 1, 9, 10, etc. L'année de cet

événement n'est pas connue). Voyez ci-de-

vant NiiÉMI.

ORPHONA, Jébusécn, à qui David sauva
la vie lorsqu'il prit la ville de Jérusalem
{Joseph. Antiq. l. VII, c. m. p. 218. An du
inonde 29.')6 , avant J. C. lOii, avant l'ère

vulg. tO'i-8). C'est le mémo qu',4rc')ma ou 0/'-

jifoi, Jébuséen, dont on a parlé un peu plus

liant.

ORTHOSIAS, ou Orthosiade, ville mari-
lime de Phénicie, vis-à-vis de l'Ile d'Arad, pas
loi.n de Tripoli. Tryphon , usurpateur du
royaume de Syrie, se sauva de la ville de
Dora en Palestine, où il étoit assiégé, à Or-
thosiade, et de là à Apamée, sa patrie [IMac.
X\', 25... .37. An du monde3865, avant ,1. C.

133, avant l'ère vulg. 139).

OUTYGOMETRA, une caille. Ce lerme est

employé par l'auteur du livre de la Sagesse,
chap. XVI, 2; XIX.. 12. Nous avons parlé des
cailles sous leur article.

OUYX, sorte de chèvre sauvage. Arislote
(lit (n) (]u'il a une corne au milieu du front.

Appian lui en donne plus d'une. Pline {b) dit

qu'il a le poil à rebours et tourné vers la
léte. Plusieurs l'ont confondu avec la ga-
zelle. Juvénal (r) témoigne que r(ui en man-
geait autrefois ; mais que la chair n'en était

pas estimée des gens de bon goût :

El Gelulusoryx beheii lautissima cœna. »

Le terme hébreu tho 'n ou N'-n Jsai. LI, 20)
est ordinairement traduit pnr un bœuf sciu-

var/e. Mais les Seplanic et les autres inlcr-
prètes grecs, le Syriaque et la Vul;;ale le

mettent au nombre des chèvres, puisqu'ils
le traduisent par oryx.

OS.\IAS, perc de Jczonias, un des princi-
paux des Juifs de Jérusalem du temps de
Néhémie. Il Esdr. XII, 32. — [A cet endroit
Osa'i'as n'est point ditpere de Jézonias. Je ne
sais quel est ce Jézonias. Il y a un autre
Osaïas, qui est père de Jézonias. Jer. XLII,
1; mais il est évident qu'il apparlient à uu

(n) Ariitnt. Util, anhnat. t. L
(I-) Vi<lL> Plin l. VIII, c. L.ii, et t. XI, r. xlvi.
(c) Ju-en il Soi. xi.

(tl) Epiphan. de Vila Prophel.
(e) IPnr v,6.

(/) An du njoiide 32tï, avant Jésus-Clirist 7Sb, avant
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autre temps, et il est probable que dom Cal-
met les a confondus.] r

OSÉE, c'est le premier nom de Josué, fila

AcNun. [A"(«m. XIII, 9, 17.1 l^'^s Grecs lo

nomment Ausé ou Ansem. Ensuite il porta la

nom de Josué. Voyez son article.
j

OSÉE, fils de Béeri, est le premier des
douze t)etits prophètes. Saint Epiphane (d)

dit qu'il était do la ville de Bélémoth , dans ,

1,1 tribu d'Issachar, qui n'est autre apparem-
ment que Béelméon, vers Esdrélon, dans
celle tribu. Les rabbins lui donnent pour
père Béera, dont il est parlé dans les Parali-
pnmènes (e), et qui élail prince de la tribu do
l\uben,du temps que Théglathphalassar em-
mena captives quchiues-uncs des tribus

d'Israël (/"). Mais si cela est, il faudra dire
qu'Osée était de la tribu do Ruben et natif de
Béelméon au delà du Jourdain. Ce prophète
a vécu dans li; royaume de Samarie, et la

plupart de ses prophéties regardent cet Etal;
quoi(iu"il y ait aussi certaines choses qui
concernent le royaume de Juda.

On lit à la tête de sa prophétie
, qu'il a

prophétisé sous les rois de Juda Ozias, Joa-
than, Aehaz et Ezéchias, et sous Jcrolioani

H, roi d'Israël. S il a prophétisé sous tous
ces princes, il faut qu'il ait vécu fort long-
temps ; car depuis le commencement d'Ozias
jusqu'à la fin d'Ezéchias

( ;/) il y a cent douze
ans. Ajoutez, si vous voulez, vingt ou vingt-
cinq ans qu'Osée pouvait avoir lorsqu'il
commença à prophétiser, cela fera cent
Irenle-deux ou cent Irente-sept ans. Et quand
on ôlerait dix ans d'Ozias et autant d'Ezé-
chias, pendant lesquels Osée a pu ne pas
prophétiser, resteraient encore cent douze
ou cent quinze ans. Dans tout le corps de la

prophétie d'Osée on ne trouve rien qui
prouve qu'il ait prophétisé si longtemps? et
d'ailleurs

, pourquoi intituler sa prophétie
des règnes des rois de Jttda,sous la domina-
tion desquels il ne vivait pas ? Il y a donc
assez d'apparence que ce titre n'est point
d'Osée, mais de quelque ancien copiste (/() ;

cl que le vrai commencement de l'ouvrage
de ce prophète est à ces mots : Principium
loquendi domino in Osée. Nous croyons ([u'il

commença sur la fin du règne de Jéroboam H,
roi d'Israid.

Saint Jérôme (i) et plusieurs autres croient
qu'Osée est le plus ancien des prophètes dont
on ait les écrits. Il fut témoin de la première
captivité des quatre tribus emmenées j.ar

Théglathphalassar , et de l'extinction du
royaume de Samarie par Salinanasar. Saint
Jérôme veut môme qu'il ail encore prophé-
tisé depuis. Les premiers versets du chap. I

regardent la mort de Zacharie,roi d'Israël et
fils de Jéroboam IL Depuis le verset d du
premier chapitre jusqu'au chapiire 111, c'est
une prédiction de la captivité d'Israël ; mais
après avoir prédit cette captivité, il en an-

l'ère vulg. 7b9. Voiiex IV ««7 xv, 2'J.

((/) Ozias romin'ença en '3194. et Ezéchias finil en
SôOii.

(//) Ville nov. edil. Jlicron. l. I, p. 727.
(i) Uiero}iym. in Osée, inuio. Basil, in Isai. 1. Bu/îii.

Riber. Sanct. (jm.
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nome le retour ot la fin. I! invective forte-
ment contre les (lésordres qui régnaient alors
flans le royaume des dix tribus. Il paraît que
de son temps il y avait des idoles non-seule-
ment à Dan, à JJélhcl et à Samarie, mais
aussi à Galgal [n], sur le Tliabor {0), à Si-
chcm (c), à Bcersabée ((/) et sur les monta-
gnes de Galaad {e). Il parle des Israélites
comme d'un peuple entièrement corrompu
et dont les crimes étaient montes à leur corn-
ble. Il prédit que leurs veaux d'or seront
renversés, jetés par terre et menés en As-
syrie (/}.

Il n'épargne pas non plus les ilérégicnients
qui régnaient dans Juda. Il sélève contre
ceux qui allaient adorer les faux dieux à
Galgal (g). H parle de la venue de Sennaché-
rib sur les terres de Juda (/«). Il prédit que
Juda demeurera encore quelque temps dans
son pays après la caplivité des dix tribus (i) ;

mais qu'après cela il sera aussi lui-même
emmené captif au delà de l'iîuphratc, d'où
le Seigneur le ramènera après un nombre
d'années (;). Le style d'Osée est obscur et
ses expressions souvent suspendues et em-
barrassées. Les choses dont il parle conlri-
buenl encore à son ob?cnrité, à cause de
leur éloignement et de l'isnorance où nous
sommes do l'histoire de ce 'temps-là.
Au commencement de la prophélie d'Osée,

nous lisons que le Seigneur lui dit d'épouser
tine femme prostituée et d'avoir d'elle des en-
fants de prostitution, c'est à-dire, d'épou«er
une femme qui, avant son mariage, aurait
vécu dans le désordre, mais qui, depuis son
mariage, se serait retirée de tout mauvais
commerce et dont les enfants devaient être
légitimes, quoique, à cause do la tache du
premier état de leur mère, ils soient nommés
fîts de prostitution. Cette femme prostituée
cl les enfants qui en devaient naître étaient
une figure et une espèce do prophétie réelle
qui marquaient l'idolâtrie et l'infidélilé de
Samarie et des dix tribus, autrefois épouse

. du Seigneur, et depuis devenue corrompue
et adultère. Les enfants de cette femme infi-
dèle sont des enfants de prostitution, puis-
qu'ils imitent l'idolâtrie du leur mère. Dieu
donne à ces enfants les noms de Jezrahel, de
Sans miséricorde, et de lo-ommi. Vous n'êtes
plus mon peuple, pour marquer :!'> que Dieu
allait venger sur la maison de Jéhu, roi d'Is-
raël, les crimes qu'il avait commis à Jez-
rael, lorsqu'il usurpa le royaume des dix
tribus

;
2» que le Seigneur traiterait sans

miséricorde son peuple idolâtre et criminel
;

3° enfin qu'il le rejetterait et ne le regarde-
rait plus comme son peuple.

[n] Osée, IV, 13; ix, 15; xir, II.
(i)Osee, v, 1.

(f) Osée, VI, 9.

(/) Votiez Amos v, 5. Amos éuit coiUemporain d'Osi^e
(«) Osee.v, 1; vr, 8.

if) 0sec, viii, .*;; X, a, G.

(g) Osée, iv, 13.

('() Osée, Mil, li.

(i) Osée, i, 7.

(j)Osee, I, 10, 11.

(/() Ville nieiomjm. in Osée. Isidor. ïïmmo. Val Fi-
guer. Burgens. Aben-Exra. Kimdii. Alii annd TlicoUo-
rel. , etc.
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Plusieurs inîerprèlcs CA), choqués de l'irré-
gularile qui paraît dans ce mariage d'Osco
avec une femme de mauvaise vie, ont cru
que cela n'était qu'une parabole; que ce
prophèic avait donné à la femme qu'il épou-
sait lu nom de prostituée, pour réveiller l'at-
tention des Israélites; ou que tout ceci s'é-
tait simplement passé en vision, sans que le
prophèlc en fût venu à l'exéeuliou. Mais
toute la suite du récit d'Osée fait assez voir
que ce mariage fut très-réel, quoiqu'il fût
figuratif quant aux choses qu'il désignait et
qui devaient être suivies de l'exécution ; et
c'est le sentiment de saint Basile, de Théo-
doret, de saint Augustin et d'un grand nom-
bre de bons interprètes.

OSÉE, dernier roi d'Israël. Il était fils
d'Ela; et ayant conspiré contre Phacce, fils
de Romélie, roi d'Israël (/) , il le tua , et so
rendit maître de ses Etats. Il fit le mal de-
vant le Seigneur {m), mais non comme les
rois d'Israël qui l'avaient précédé, c'est-à-
dire, selon les docteurs juifs («) ,

qu'il ne
défendait pas à ses sujets d'aller, s'ils vou-
laient, à Jérusalem, rendre leur culte au
Seigneur; au lieu que les rois d Israël ses
préilécesscurs l'avaient défendu sous de
grosses peines, ayant même placé des gardes
sur les chemins', pour l'empêcher. Salma-
nasar, roi d'Assyrie, ayant eu avis qu'Osée,
dont le royaume était demeuré jusque-là
tributaire aux Assyriens , songeait à se ré-
volter, et qu'à cet effet il avait pris des
mesures avec Sua, roi d'Egypte [ Voyei SuaI ,

pour secouer le joug des Assyriens , il mar-
cha contre lui, fit des courses dans tout le
pays

,
et après y avoir causé de grands dé-

gâts, assiégea Samarie (o) ; la ville fut prise
après trois ans de siège {p) -. c'était la
neuvième année d'Osée. Salmanasar exerça
rontre les Israélites les dernière* rigueurs.
Il ouvrit les femmes enceintes (q), et brisa
contre terre leurs enfants , encore tendres.
Samarie fut rcduilc en un monceau de rui-
nes (?•). Le roi d'Assyrie transporta au delà
de l'Euphrato les Israélites des dix tribus
qui se trouvèrent dans le pays, et envoya en
leur place les Chutéens

, qui y sont encore
aujourd'hui connus sous le nom de Samari-
tains. Ainsi furent vérifiées les menaces que
le Seigneur avait faites si souvent contre
celte ville criminelle.
La chronologie du règne d'Osée est extrê-

niP'iH'nt embrouillée
, à cause do l'incompa-

tibilité de quelques dates qui sont marquées
dans l'Ecriture. Il csl iWl IV Rerj. XV , 30,
qu'Osée commença à régner la vingtième
année de Joathan , fils d'Ozias. C'était la

(l) \Y ReQ.xv, "0. An du monde 3203, avant Jésus Christ
7-55, avant l'ère vulg. 7.39.

Un) IV Reg. xvii, 1,2, etc.

(h) Scder OUtiu, c. xxii. Ita et Menoch. Tir. Co"nel. et
alii.

(o) Salmanasar vint en Judi'ie vers l'an 3270. Il

coiiinienç.i te siège di; Samarie l'an du monde 327y,3vaQt
Jésus-Clirisi, 721, aianl l'ère vidg. 723.

(p) An du inonde ô4S2
, avant Jésus-Clirisl 718, avant

1 ère vidg. 722. Foyi'O IV Reg. xvn, Z, 0.

iq) Osée, xiT, 1.

(V) Mich. I, 6.
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nuatrièmc d'Arhar ,
puisque Joatlinn ,

son

m-MT , était mon quatro ans anparav.nU ,

n ayant régné que scizo ans (IV litij. XV ,

32 ;î3). El au chapitre XYIl, 1 , de ce intime

livre, il osl dit qu'Osée commença à régner

la douzième année d'Acliaz. Knfin rKcri-

lure, IV lleg. XV, 27. ne donne que vingt ans

de ré"ne à'iMiacée. Cependant si la dernière

année de Piiacce et la première d Osée con-

courent avec la vingtième de Joathan,I\ Reg.

XV, 30, il est clair que Phacée aura règne

vingt-deux ans ,
puisque .loathan a com-

nicncéà régner la seconde année de Pliacee

IV «f!/. XV, 32.

Pour concilier toutes ces diversités, on

peut dire quOsée conspira contre Pliacee

la vingtième année de ce prince ,
qui était la

dix -huitième après le commencement de

Joathan. Osée fut encore deux ans avant

nue de se rendre maître des Etats de Pliacee;

de manière qu'il ne fut reconnu pour roi

d'Israël que deux ans après, cest-a-dire a

quatrième année d'Achaz et la vingtième de

Joathan. Enfin , la douzième année d Achaz,

il ré^na paisihlemenl sur tout Israël, suivant

le chapitre XVII , v. 1. On peut voir Ussérius

et les commentateur?, pour contilicr ccsdit-

fôrenles dates. .,,,,,,•>
• OSÉE, fils d'Oznziu, était chef de la tribu

d'Ephraï.u sous David. I Par. XXVII, 20.

OSmiS, dieu fameux des Egyptiens, qu on

disait élre le fils, le frère et le mari de la

déesse Isis. Le nom d'Osiris ne se lit pas

dans le texte sacré ; mais on ne peut guère

se dispenser de le faire connaître ici , à cause

qu'on le confond avec des personnages qui

sont connus dans les livres saints, et qu'on

a lieu de croire que les Hébreux lui ren-

dirent leur culte dans le désert. Or voici ce

qu'on dit d'Osiris : Il était fils de Jupiter et

de Niohé, fille de Phoronée. Il régna d'abord

dans Argos ; mais, peu content de ses sujets,

il laissa sa couronne à son fils jEgialée ,
et

passa en Egypte. Il y régna avec hcancoup

d'équité cl de douceur, et donna à ses sujets

de Irès-bonnes lois; il épousa lo. que les

Egyptiens appellent Isis. On dil qu'il lut mis

en pièces par ses ennemis, et (ju'Isis, son

épouse, ramassa toutes ses parlies, les en-

sevelit honorablement, cl procura a son

mari les honneurs divins. On prétend qu'il

fut changé en bœuf par les dieux, suivant

les principes de la métempsycose , et que

c'est lui que les Egyptiens adorent sous le

nom d'Apis et de Sérapis. De la la grande

vénération des Egyptiens pour le taureau, et

le culte du veau d'or, adoré par les Israé-

lites dans le désert, et par les sujets de Jé-

roboam dans le royaume des dix tribus.

De là les figures d'Osiris avec des cornes, ou

avec une léted'épervier, ou avec une tetc (le

loup, ou avec une tête de serpent, parce qu on

prétendait qu'il était le soleil. 11 y a même

dos auteurs qui croient que le culte des va-

ches ,
qui est commun encore aujourd hui

dans les Indes cl dans quelques autres en-

droits de l'Orient, csl une suite des honneurs

que les Egyptiens rendaient à Osiris ctà Isis.

(a) Amos. v,2f;.

8CU

On donna au Nil le nom d'Osiris , et on

lui rendit les honneurs divins ,
coinnie à

l'auteur de la fertilité de l'Egypte. On dit

qu'Osiris enseigna l'agriculture et plusieurs

autres arts aux Egyptiens; c'est ce qui le

leur rendit si cher. Hell.iiiiqne dil que le

nom propre de ce dieu élail Arsaphes .et

que les prêtres lui avaiiMit donné ci'lui dO-

siris. Pline confond O.iris, Pan, Sérapis et

Hanimon. Le chevalier Marsham croit (jue

Osiris est Menés ou Cham; Vossius le prend

pour Misraim , fils de Cham , et père des

Egyptiens. On' l'a pris pour le soleil ,
pour

la planète de Jupiter, pour Apis, pour Aihys,

pour Adonis ,
pour Pluton ,

pour Tilan ,

pour Apollon, pour Milhras, pour Typhon
,

pour l'Océan , etc.

I es Egyptiens admettaient deux principes
^

dans le monde , l'un bon et l'autre mauvais.

Dans le bon principe, on reconnaissait trois

choses, dont l'une avait la qualité et faisait

l'office de père . l'autre celui de mère
,
et

lo troisième celui de fils. Le père était nom-

mé Osiris , la mère Isis , et le fils Orus.

Ils étaient les trois divinités qui étaient re-

connues pour le bon principe. Le mauvais

principe étail Typhon. Osiris était dans le

monde ce qu'est dans l'homme la raison d

H nensée. Typhon tenait lieu des passions

nurrépugnent à la raison. Dans le corps

humain , le bon tempérament venait d Osi-

ris- les maladies et les indispositions avaient

Typhon pour cause. Dans le ciel et dans les

éléments , le bon ordre et l'egalite du mou-

vem.-nt représentait Osiris ; et tout ce qui

s'écartait de cet ordre était l'image de 1 y-

phon. Voilà , selon Philarque , 1 ulee que les

Egyptiens avaient de la Divinité. Tout cela

est neut-étre d'une invention nouvelle; mais,

nuoi qu'il en soit, c'est apparemment selon

2ctte idée qu'Osiris et Isis étaient le père e

la mère de toutes choses, que les païens ont

n iribué à Osiris les allribuls de prcsquetous

lesdieux,et à Isis ceux de toutes les déesses.

Il est très-croyable que les dieux, que les

Israélites portèrent dans le désert et dont

A, os leur fait des reproches, étaient Os.ris

et sis : Vous avez porté la tente de Molo.h

votre (lien {a) ; à la lettre ,
de votre roi

,
II-

iZde vlÀloles, Vautre <1evotreduuLe

roi du ciel était le soleil ,
ou Osiris

; 1 aslro

que les Egyptiens et presque tous les Oiien-

?àux ador'iient était la lune : le so'eil et a

Inné étaient les dieux du bonheur ,
de la

b.inne fortune ;
c'étaient les bons principes

,

emiers objets' du culte des Orientaux sui-

lant la pensée de Vossius. Osiris était la

même chose que Gad et Mem, a qui les Hé-

breux rendaient un culte idolâtre comme aux

deux principes du bicn.Fo)/" leurs articles.

- OSOUCnON, roi d'Egypte, le deuxième

de la vingt-deuxième dynastie, supposé être

lo même que celui qui , dans la Bible ,
est

nommé Zara. Voyez Pitauaons 22; dyna lie

OSSIFK * r.UR, ossifrngn, sorte d aigle dunl

la chair est défendue dai.sle Lévilique,XI.'7,

sous le nom de griffon. Lossifmgue {b),

((,) Ita Jwi. el Bocimrt. lleb. urnS l'eres.
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ou orfraie est ainsi nommée, à canso
qu'elle casse les os , et qu'elle se rep.itt de
leur moelle. On 'lit qu'elle dctcrro les corps
des timelièrcs («) pour manger ce qu'elle
Irouve dans leurs os; c'est ce qui lui a fait

donner, par les Latins, le nom d'avis bu-
stuaria, et par les Perses, celui ti'iislulchan

kltour, le mangeur d'os. On l'appelle, en fran-
çais orfraie.

Los Arabes et les Perses l'appellent aussi
humai, et disent qu'il est le plus excellent
des oiseaux , parce qu'il ne fait mil à aucun
autre animal , mais se nourrit simplement
des Os qu'il Irouve.

!
Aristole dit que Vossifrague est le plus

grand des aigles, à la réserve de ceux d'Al-
lemagne. Son pennage est cendré , tirant
sur le blanc. Pline dit qu'elle est sortie de
l'aigle de mer, qui conçoit et relient de tous
les oiseaux de proie. Elle nourrit non seule-
ment ses petits, mais aussi ceux qu'un autre
aigle a rejelcs ; elle a la vue faible, contre le

naturel des aulres"aifrles.

Voici la description qu'Aldrovand fait da
l'orfraie : Elle a le bec extrêmement courbé;
et, à l'endroit par où il est crochu, il est
large de deux doigts , et long en tout d'una
paume. Sa couleur est de corne brune, tirant
sur le bleu obscur. L'ouverture du bec est

de la largeur d'une paume et un doigt; la

langue est semblable à celle de l'homme, et

est large par le bout et par les deux cAtés
;

elle a deux crochets faits comme des hame-
çons. Sa tête et son cou sont couverts de
plumes longues et étroites, et de son men-
ton pendent des poils menus, à la manière
d'une barbe. Le champ de son pennage est

diversifié en trois couleurs, savoir : de blan-
châtre, d'obscur el de rouillé; les grandes
plumes sont de couleur brune, tirant un peu
sur le châtain. Les douze plumes de sa queue
sont un peu rousses et tachetées de blanc et

de noir. Ses jambes sont couvertes do plumes
obscures, un peu fauves, de façon qu'il ne
reste qu'environ deux doigts de découvert
aux jambes. Or celte partie qui est décou-
veite est d'un fort beau jaune. Ses ongle»
sont noirs et luisants. Aldrovand dit que cet

oiseau ne se repait que de poisson ; ainsi

elle est fort diiTérenle de l'ossifrague , dont
on a parlé plus haut; mais aussi tout co
qu'on (lit de l'orfraie , mangeur d'os, parait
bien fabuleux.

L'orfraie, appelée strix en latin, est de la

grosseur du moyen duc. Sa tête est grosse

et ronde, et est revêtue par devant de petites

plumes menues et déliées et mises en rond.

Elle a les yeux grands, la prunelle noire et

grande, l'ii is d'un jaune lavé et pâle, contre

l'ordinaire des autres, qui l'ont plus couvert
et plus ardeni ; son bec est courbé et de cou-
leur de corne brune. Tout le champ de son
pennage est de couleur de rouille diversifiée

de taches brunes; ses jambes sont velues

jusqu'aux ongles de ses serres , ainsi que les

pattes d'un lièvre. Ses ongles sont très-noirs

(n) BiH. Orient., p. 4b3.
hi) J06W, XV, 17. Vide et Judic. i. 13.

le] Josue, XV, 13, 14, lo, eic. Au du monde 2oS9, avant
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et peu courbés, et les serres de ses palIcs
séparées commf> ceux de la chevrette.

OTni<:i, fils d'Ammiud, de la tribu de Ju-
*^:i.l l'nr.\\,k.

OïHlR, fils de Iléman, et chef de la vingt
et unième famille des lévites. I Par. XXV
4,28.

OTEINI, fils de Séméias, un des plus vail-
lants hommes de l'armée de David. I Par
XXVJ, 7.

OTHOLIA [fils dcJéroham], de la tribu
de Benjamin. 1 Par Vlll, 26.

OÏHON, empereur romain , succsseur de
Galba, et prédécesseur de Vitellius dans l'em-
pire romain. Il ne régna que trois mois; de-
puis le l.'J janvier de l'an 09 de Jésns-Christ
jusqu'au 15 avril do la même année. Son
nom ne se trouve pas dans l'Ecriture, et
nous ne voyons pas qu'il ait eu aucun rap-
port aux affaires de l'Eglise.

OTHONIEL, fils de Cenez , de la tribu de
Jnda. L'Ecriture {h) dit qu'Olhoniel était
frère de Caleb : Olhoniel fdius Cenez, frater
Caleb junior. Mais on forme sur cela quel-
ques difficultés : 1* si Caleb et Olhoniel eus-
sent été frères, Olhoniel n'aurait pu épouser
Axa, sa nièce, fille de Caleb ;

2° jamais l'E-
criture ne donne à Caleb et à Olhoniel le
même père. Elle nomme toujours Cenez le

père d'Othoniel.et Jéphoné le père de Caleb
;

3" enfin Caleb était beaucoup plus âgé qu'O-
lhoniel, puisqu'il donne à Olhoniel sa fille

Axa en mariage. Ainsi, il semble qu'il vaut
mieux supposer que Cenez et Jéphoné étaient
deux frères, et qu'Olhoniel et Caleb étaient
cousins germains, e(,en ce sens, proches pa-
rents ou frères, selon le langage de l'Ecri-
ture. Ainsi Axa n'étant que cousine issue
de germaine par rapport à Olhoniel, il a pu
l'épouser, sans rien l'aire contre le leste do
la Loi.

Caleb ayant reçu son partage dans les mon-
tagnes de Juda (c), au milieu du pays qui
élait occupé par les géanis de la race d'Enac,
après qu il eut pris la ville d'Ebron, il s'a-
vança vers Dabir, nommée autrement Ca~
riatk-Seplier, et il dit : Je donnerai ma fille

Axa en nMriago à celui qui prendra Carialh-
S 'plier. Otiioniel la prit et épousa Axa.
Mais dans le temps que l'on amenait l'épousco
en cérémonie chez son mari, Olhoniel enga-
gea Axa à demander à Caleb, son père, un
champ arrosé, qui était voisin et au-dessus
d'un autre cliamp sec et aride qu'Olhoniel
lui avait donné. Le texte hébreu porte que
ce fut Axa qui pria Olhoniel, son mari, do
faire celte demande à Caleb. Quoi ((u'il en
soit , il est certain qu'Axa en fil la demande,
et que Caleb lui accorda ce qu'elle deman-
dait.

Après la mort de Josué ((/), les Israélites

ne s'élant pas mis en peine d'exterminer les

Chananéens qui étaient encore dans lo pays,
et n'ayant pas conservé la Cdélilé qu'ils dc-

Jdsds-Chrlst 1411, av.nnt lère vulg. Hio.
((/) .4n du iimiide 2570, •ivant Jésus-Christ i-iSt, svail

l'ère vulg 1438.
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valent nti SiMgnciir, 1p Seignour les livra à

Cliii.saii Uasaliiïm , roi de iMésopolainiL" (a),

auquel ils deiiu'urùrciit somnis pendaiil liuil

.•iiis. Alors ils eriùrent au Seigneur, (jui leur

suscit.i un libéralcur en la personne d'Ollio-

iiiel, fils de Cencz, ((ui l'ut rempli do l'esprit

de Dieu, et qui jugea Israël. Il se mil en

campagne, livra la halaillc à Cliusan-Rasa-

t.iïm, le b.i lit et délivra Israël ib),e\. le pays

fut en paix piMidanl quaranic ans (r). Après

cela Otiioniel mourut; mais ou ignore 1 an-
née précise de sa mort.

[Je trouve assez puériles les difficultés rap-

portées par l'auteur. L'Iùrilure nous apprend
qu'Oiliiiniel éiait (ils de Cenez {./os. -XV, 17;

Jud. I, 13; III, 9, 11; 1 Par. 1\ , 13), lequel

Cenez était frère de Cilcb {Jos. XVM7), c'est-

à-dire son fi ère puîné ou son plus jeune frère

{Jud. I, l;î; 111,;)), le(iuel Caieh élail fils de

Jéphoné {.fos. XIV , 6, l'i; XV, 13 cl alibi);

ainsi Ollioniel était neveu de Calcb. Il prit

C.irialh-Sejiher, et Caleb, pour récompense,
lui donna sa fille Axa en mariage {Jns. W,
17; Jud. 1, l'î). Ollioniel épousa donc sa

cousine germaine du côte paternel. (]o n)a-

riagc n'était point défendu parla Loi.

Mais voici des difliculiés sérieuses. 1° Ca-
leb avait alors quaire-vingî-cincî ans {Jus.

XIV, It)); il n'est guère probable qu'il eût à

inaricr-une fille telle qu'on doit supposer

Axa, jeune, belle, promise au plus valeu-

reux, et méritant qu'on mit sa vie en péril

pour la posséder [Jos. XV, H-IG).
2° Si Cenez était frère de Caleb, Jéphoné

était aussi son père; mais nous trouvons

dans un endroit où Caleb est nommé comme
fils do .lé[)lioné que le père de Cencz était

is7n. I Par. IV, l.'i.

3" Quant à Axa, on voit d'après les textes

cités plus baut qu'elle élait fille de Caleb,
fi:s de Jéphoné; ailleurs on trouve Axa,
fille de Caleb (I Par. II, ^9), qui était le

troisième fils d'Hesron , cl le plus jeune frère

de Jéraméel (versets 9, IS, 25, '«2j.

Je reviendrai ailleurs sur ces difficultés.]

OUKS, en laliu , iirsus ; en grec arclos; eu
hébreu, doh {d, à cause de l'épaisseur de son
poil dont 11 est cbargé dans toutes les parties

de sou corps. Il a les ongles fort crochus, et

il s'en sert [lour monter au plus haut des

nrbres; il se nourrit de fruits, de miel, de

mouches à miel et de chair. Ou voit des ours

blancs dans les pays septentrionaux. On en

voit beauc'iup en Pologne, en i'\I()scovie
,

dans la Lilliiianic, dans les grandes forêts

d'Allemagne. On a cru que l'ours mettait

ses petits au monde tout informes, et cju'à

force de. les lécher la mère les perfectionne.

Il y a même des écrivains qui dérivent «rsijs

d-u verbe ordiri, commencer, comme qui di-

rait orsus, commencé, ébauché, mais c'est

une erreur populaire. Arislolc cl Plino [e)

(u) Juilic. m. i, 5, 0, 7, clc. An <la mniidc 2591, .nvaiit

J(';.-,ui-('.hrUl 1 iû9, avant l'èrn vnlg. lil.ï.

(6) An (Ju monde iiiO'J , avant Jésus-tlirist UOi , avant

lire vnlg. UOb.
(r) C'esl-à-dire, it fut en paix la qiiaranliènic annéo

airènl.! fjaix qiK Josiié lui avait procurée , l'an du mvinde
S9G0, dix ans avant sa mort.

(d) n Dob. if.T»i, t/rsHj.
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disent que l'ours en naissant n'est guèro
plus grand qu'une souris, et (ju'il croît toute

sa vie; qu'il n'a ni yeux, ni jioil, qu'il n'y a
que les ongles qui paraissent. Les mères ne
portent (jne trente jours, et font ordinaire-
ment ciiuj pelils. Pariunt triaesimo die, ut
pluriinuin (juinos. Hi snnt candida, infonnis^
que caro, paulo murihus major, sine ocutis,

sine pilo, untjucs lantuin prominent, ll.inc

laml/cndo puulatim fujurant.

Ms demeurent cachés et endormis penilant
l'hiver. Le mâle demeure en cet état qua-
rante jours, et la femelle quatre mois. Ils

dorment si profonde nent pendant les qua-
torze prc'.niers jours, qu'ils ne s'éveillent

pas môme à force de coups. On dit que, pen-
dant ces quarante jours, ils ne se nourris-
sent qu'en léihanl leurs pieds : il est certain

qu'ils ne mangent point pendant tout ce
temps, et qu'au bout de ces (juaranie jours
les niàles se trouvent fort gras. Les anciens
estimaient fort la chair de l'ours; encore au-
jourd'hui la p:ille de l'ours salée et fumée se
sert sur la table des princes. Cet animal tout

grossier et tout stupide qu'il paraît, est ca-
pable de discipline : il saule, il danse au
son delà tronipelte, et f lit mille petits tours.

Ou assure même qu'il est susceptible d'a-
mour pour les femmes.

L'ours élail fort commun dans la Piilesline.

[Y oyez Blé, § A Ill.J David dit qu'il a souvent
comballu contre de^ ours et des lions (f). Lo
prophète Elisée ayant maudit les enfants de
Itélhel, qui lui criaient d'une manière insul-

tante : RIonte, chauve, monte, chauve; deux
ours sortis delà forêt voisine, dévorèrent
quarante-deux de ces enfants

(f/). Les au-
teurs sacrés ,

pour exagérer le transport d'un
homme en colère, disent qu'il est outré de
douleur et de dépit, comme une ourse à qui
l'on a pris ses pelils [h).

lsa'ie(i;, décrivant le bonheur du règne du
Messie, dit qu'alors on verra le bœuf et l'ours

paître ensemble , et les pelils de l'un cl de
l'autre vivre en paix dans une même ét.ible;

l'ours marquait le peuple gentil, le bœuf lo

peuple juif; ces deux peuples réunis dans
l'Kglise ne formeront qu'un seul troupeau.
Dmiel (j), dans la description qu'il fait des
quatre grandes monarchies, représente celle

des Chaldéens sous l'idée d'une lionne; celle

des Perses sous l'idée d'un ours, celle des

(Irrcs sous la figure d'un léopard, tt celle

des successeurs d'Alexandre le Grand sous

l'idée d'un animal terrible. L'ours que le [no-

phétc décrit, avait trois rangs de dents dans
la gueule; il désigne principalement Cyrus.
Dans l'Apocalypse (k) saint Jeun nous dé-

peint les persécuteurs de l'Eglise sous l'idée

d'une bêle à sept têtes, ayant dix ccuiics

avec dix diadèmes chargés des noms do blas-

phèmes. Son corps ressemblait à celui du

(e) Plin. I. VIII, c. xxxvi.

(/") 1 R''tl. XVII, 31, :>(}.

((/) IV Heq. 11. 11.

(/()II llffj. wn, 8. l'tov. xm, 12. Osée, xiii,8.

{;) /set. XI, 7.

(i) Dan. vil, K.

(Il) Apoc. XIII, S.
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léopard; ses pieds étaienl comme ceux de
l'ours, cl sa gueule coiiiuie celle d'un lion.

Ou croit (juc celle biHc à sepl lèles désignail

les sept empereurs romains, ([ui ont pcrsé-
culé l'E(;iise depuis saint Jean l'Evaiigelisle,

savoir : Diodéliiii, Xlayiniien, Galère, .Maxi-

niin, Sévère, Maxence cl Licinius. ils réunis-
saient en leurs personnes la cruauté, la

force, la voraciic, la malice du léopard , de
l'ours et du lion.

L'auleur de lEccIésiasli(]uc (a) dit que la

colère de lu femme lui cliun/e tout le visage;

elle prend un regard sombre et farouche comme
im ours, son teint devient livide comme un suc.

L'ours en colère est lerrible : cet animal de
lui-même a un regard hideux ; mais quand
il est en colère il lait trembler.

Isaïe [b] compare le désespoir des méchants
aux rugissements de l'ours. Rmjiemus quasi

ursi omnes. Le cris de l'ours en fureur est

capable d'effrayer les plus intrépides.

OUTRK, ou OubRE, sac de cuir de bouc,
dont le poil est en dedans , bien poissé et bien

cousu , dans lequel on conserve l'huile et les

autres li(iueurs; l'ouverture de l'outre est

par une des pattes de l'animal qui en fournit

la matière. Il est souvent parlé d'outrés dans
l'Ecrilure , et comme tout le monde ne sait

pas ce que c'est, il n'est pas inutile d'en dire

ici un mot : Abraham renvoyant Agar, lui

donna et à son fils du pain et de l'eau dans
une outre pour son voyage (c). Les Gabao-
nites, pour tromper Josuô et les anciens du
peuple, leur montrèrent de t'ie//e4' oarres qu'ils

avaient, disantqu'ils les avaient prises neuves
dans leurs maisons ,

pour montrer qu'elles

venaient de fort loin (d). Jahel, femme d'Hé-
ber le Cinéen, ouvrit une outre pleine de lait,

et en olTrit à boire à Sisara (cj.

Le Psalmiste (e pour relever la puissance

de Dieu, dit qu'il tient les eaux de la mer en-

fermées comme dans une outre, comme dans

une malle; et, en parlant du passage de la

mer Rouge, il dit de même qu'il enferma les

eaux comme dans une outre {g). Il les resser-

ra, les relira, les lia. Ailleurs {Psalm. CXIX,
SS.nTO'kii 1N30) il se compare lui-même a une
outre exposée à la gelée, fac/us sumsicut uter

inpruina, ou exposée à la fumée. Comme une
outre desséchée, noircie, ridée. Jésus-Christ

dit qu'on ne peut pas mettre le vin nouveau
dansdevieillesoulres, qu'auircmenl les outies

se rompent, et le vin se répand (/j). Ses apôtres

étaient de vieilles outres avant la descente du
Saint-Esprit sur eux; ils n'élaicnt pas ca-
pables ni de comprendre, ni de pratiquer

toute la perfection que Jésus-Christ était

venu enseigner aux hommes.
OZA , Gis d'Abinadab , conduisait avec

son frère Ahio le char neuf sur lequel

était portée l'arche d'alliance , que Da-
vid faisait transporter de Cariath -larim à
Jérusalem (i). Lorsqu'on fut arrivé près de

fa) Eceli. xxv, 21.

(b) Isai. us., 11.

(c) Gènes, xxi 14, Ib.

(d) Josue, IX, i. 15.

le) Jiidic. IV, 19.

(H Psalm. xxxii, 7.

(g) emlm, t.\x\u, 15,

l'aire àcNachon, oa de l'aire préparée {Voyez
ci-devant Nacuox) , Oza porta la main à
l'arche de IJicu, et la retint , parci- ((Ui' les

bo'ul's qui comluisaient le cli.ir, re;;iml)aient

(L'Helir. ipzr^ •ODZ' ': : Quoninm culcilr(djiint

boves, II Jleg. VI, 0. Bos Insciriens inctinnve-

rnt cam , 1 l'i:r. Xill, 9. On ignore la force
du terme hébreu) et l'avaienl fait pencher.
En môme temps la colère du Se gneur s'al-

luma contre Oza, et il le frap|)a à cau-iu de
sa témérité, de son erreur, de son péché d'i-

gnorance (SiM by 'n3t^) ; et il mourut sur la

place (levant l'arche de Dieu. —[Voyez An-
cui: d'alliance.]

On est fort partagé sur le sujet île la mort
d'Oza. Les uns croient que le Seigneur le

fil mourir, parce qu'il avait louché l'arche à
nu, et sans lui marquer assez de respect.

D'autres veuleril(]ue leSeigneur ait élé irrité

de la défiance qu'il témoigna en celle occa-
sion, en la retenant, comme si Dieu n'avait
pas eu le pouvoir de la soutenir sans son
secours. Mais la vraie cause de cet accident
nous est assez bien marquée par David lui-

même, lorsqu'il dit qu'il arriva, parce qu'il

n'y avait point de préIres pour porter l'ar-

che (/). Oza, qui n'était point de la race
d'Aaron, ayant eu la témérité de la loucln'r,

et ayant élé, comme on le piésume, l'auteur
de la résolution que l'on prit de la metîre sur
un chariot, au lieu de la faire porlersur les

épaules des prêtres. .Xu resie,ou croit que la

morl (ju'Oza souffrit dans celte rencontre
lui servit h expier la faute qu'il avait jm
faire en touchant î'arche du Seigneur, et

que Dieu lui fil miséricorde pour l'élcrnilé.

OZA, benjamiie, fils de Géra et frère

d'Ahiiid. I Par. VIll, 7.

OZA, habilanl de Jérusalem ou des en-
virons, dans le jardin duc]uel Manassé et

Amon.son fils, rois de Juda, furent enterrés.

IV Itcg. XXi, 18,20.
OZ.UAS, père de Jézonias. Jerem. XLII,

1. — [Voyez OsAïAS.]

, OZAN, pèrede Plialliel. Num. XXXIV, 26.
" OZVZIU, lévite musicien descendant

d'Héman, au temps de David 1 Par. XV, 21.

OZAZIU, éphraïmite, père d'Osée, qui

fui (beî'de la Iribu d'Epliraïm sous David.

I Par. XXVII, 20.

OZt\N-SARA, ville de la tribu d'Ephra'im,

bâiie par Sara, fille de Béria, et pelite-filla

d'Epliraïm (k).

OZI, ou Uzi, fils de Bocci , sixième grnnd
ponlile des Juifs, de la race tllïléazar. Il eut

pour successeur Héli , de la rare d'Ilhninar.

On ne sait combien de temps Ozi fut grand

prêtre ; mais on sait qu'Hcli fut établi l'au

du monde 2S'î8, avant Jésus-Christ llb2,

avant l'ère vulgaire lloO.

OZI, fils [aîné] deThola, et père d'Israhia,

de la Iribu d'Issachar. I Par. VII, 2.
j

(/() Matth. IX, 17.

(!) Il Ucg. VI, 3, 4, b, fie. An du monde 2059, avant

Jésus-l'.lirisl 1011, ;ivanl l'èie vulg. lOVb

(;) 1 Pur. XV, 13. Vide et Joseph. AiUiq. l. VII, e. lY,

Theodorel.qu. 19, ta U Reg.

(k) I Pur, vil, 22, 23, 2i.
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'O'J, nis de Bêla et pclit-Qls de BcnjamiD.
1 Par. VII, 7.

OZI. [boiijaniile] lîls de Mochori, cl pèro
dlila. I Pur. IX, 8.

|

• OZI, père de Phalel, piëlre. Neh. III, 25.

* OZIA, un des braves de David ; il était

dAslaroth. I Par. XI, ii.

OZIA, père de Jonaliian,qui était un des

niiiilsircs ou des receveurs des finances suus
D.ivid. I Par. XXVII, 25.

'OZIA, rubénile.uu des ancêtres de Judith.

JuditU Vlll, 1.

OZIAS, ou AzAniAS, roi de Judu, fils d'A-
inasias, commença à régner clanl âgé de
seize ans, et régna cinijuante-ticux ans à
Jérusalem («). Sa mère s'appelait Jécliélia.

il lit le bien devant le Seigneur; il ne dé-
truisit pas néanmoins les liants lieux , et le

peuple continuait à y aller sacrilier tonlre la

défense du Seigneur. Ce prince est appelé
Ozias dans les l'aralipomènes (b). G'esi lui

qui, ayant entrepris de vouloir oITrir l'en-

cens dans le temple, ce qui était une fonc-

tion réservée aux préires , fui Irappé de lè-

pre (c) , et demeura liors de la ville, et sé-

paré des autres hommes jusqu'à sa mort,
rendant cet intervalle, Jonathan sou (ils gou-
vernait le royaume.

Josèphe ( d ) dit que dans celle occasion on
sentit un grand tremblcmenl de lerre, et que,

le temple s'élant ouvert parle haut, nu
rayon de lumière ayant frappé le front du
roi, il parut aussitôt chargé de lèpre. Lu
tremblement de terre fui si violent, qu'il dé-
tacha la moitié de la montagne qui est à
l'occident de Jérusalem; et la terre, ayant
roulé l'étendue de quatre stades, ou cinq

cents pas, ne s'arrêta que par la rencontre

de la montagne qui est à l'orient de la ville,

ferma le grand chemin, et couvrit les jardins

du roi. C'est te que Josèphe ajoute à l'his-

toire racontée dans les Paralipomènes. On
sait qu'il arriva sous Ozias un très-grand
tremblement de terre. Anios (e) et Zach.'irie

on font mention
(fj, les Uois et les Paralipo-

uicnes en parlent expressément ; mais il n'est

pas certain qu'il soit arrivé en même temps
qu'Ozias entreprit d'offrir l'encens.

Les commencements d'Ozias furent Irès-

Iieureux. 11 remporta de grands avantages
sur les I hilislins, les Ammonites et les Ara-
bes ((j • Il fit augmenter les forliflcations de
Jérusalem, et il cnlretinl toujours une ar-

mée de trois cent sept mille cinq cents hom-
mes; et il eut de grands arsenaux bien four-
nis de toutes sortes d'armes, tant pour atta-

quer que pour se défendre. [ Voi/cz une
disscrlution sur la poliorcétiqiie des Hébreux,
Ijarmi les pièces préliminaires du premier
volume.] Comme il aimait fort l'agriculture,

il avait grand nombre de laboureurs dans les

(«;lVR«g. XV, 1,2, 3, etc.

{b)\\Par. XXVI, IG, 17 elicq.
(c) Au du iiiunUc 3221, avaul J<ïsus-Christ 779, avant

l'ère vul(i. 783.

(d) Jùiefih. AntU). l. l'X, e. ii.

(O Amoi, I, 1. -•;
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plaines, de vignerons dans les montagnes, et
de bergers dans les vallons. Il mourut l'an

du monde 32'i6 , avant Jésus-Christ 754,
avant l'ère vulgaire 759. Il ne fut pas en-
terré dans les tombeaux des rois, parce (ju'il

était lépreux, mais seulement dans le champ
où élaieiit ces tombeaux.
OZIAS, Dis d'Uriel, et père de Saul, de la

tribu de Levi, et de la famille de Caalh. I

Par. VI, 2'i.

OZIAS, fils (le Micha, de la tribu de Si-
méon. Il était le premier de la ville de Bé-
tlinlie, lorsque Holopberne l'assiégea (/(). H
soutint vigoureusement le siège contre ce-
général , et reçut dans sa maison Achior,
(|ui avait élé chassé du camp des Assyriens.
Ozias voyant liétbulie réduite à l'exlrémilé
faute d'eau, et le peuple s'ét.inl nuilinc con-
tre lui et l'accusant du malheur auquel ils

étaient exposés , il promit de rendre la ville

dans ciiK] jours, si Dieu ne leur envoyait
point de secours. Judith, élant inroiméedc
celte résolution, envoya (jnerir Ozias et les

principaux de la ville, leur fit une sage re-
inoiilrance sur ce qu'ils semblaient prescrire
au Seigneur le temps auquel il devait les se-

courir, 1(S anima à la patience; el sans leur
découvrir son dessein, elle leur dit qu'elle

sortirait pendant la nuit, el qu'ils la lais-

sassent aller, sans s'informer de ce qu'elle
allait faire. Ozias donc se trouva à la porte
de la ville, il ouvrit à Judith, et en atti-ndant

son r<'tour el le succès de son entreprise, il

demeura dans la ville, priant avec le peuple
qu'il plût au Seigneur de les délivrer. Leurs
prières furent exaucées? Holopberne fut mis
à morl par Judith, Béthulie délivrée, el l'ar-

méedes Assyriens dissipée. Voy. Holophernb
et Judith.

'OZIAS, prêlre qui, dans la captivité,

épousa une idolâtre, et qui, au retour, la ren-
voya. Esdr. X, 21.

OZIAU, fils [desccndanl] de Mérari, lévite^

I Par. XXr. , 26.

OZIKL, fils de Caath, lévite, chef de la

famille des Oziélites, Num. 111, 19, 27, 30;
ÏPur. VI, 2, 18, et ailleurs.

* OZIIÎL, siméonitc considérable. I Par.
IV, 42.

* OZIEL, troisième fils de Bêla, qui était

l'aîné de Benjamin. 1 Par. VII, 7.

"OZIEL, lévite musicien, sous David. I

Par. XV, 20. 11 est nommé J(i3ie/, vers. 18.

' OZIEL, ou AzAUÉKL. Voyez Azakéel.
* OZIEL, lévite nuisicien, descendant d'Idi-

thun, vivait au temps dEzèchias. II Pur.

XXIX, 14.

GZNl, fils de Gad, chef de la famille dis

Oznites, Num. XXVI, 10.

OZIUEL,filsde Jésimoth. IPar. XXVII, 19.

(/) Ziich. XIV, 5.

(i/i II l'ar. xxvi, 4, ri, 6, etc.
" (it)Xn du momie 3318, avaiil Jésus-Clirisl 652, avant

l'ère, vulg. 6jG. Voyez JuditU. mi, 11, 12, ulc, ; MU, w>
X, etc.
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P
PACORE, fils (rOiock's, roi des Parlhes,

éUint entré en Syrie à ia lôlc d'une ptiis-

sanlo armée, alla assiéger Cassiiis dansAii-
tioclie; mais Cassiiis s'y iléfeniiitsl l)ieii, (|iio

l'acore fut obligé (le lever le siège {n). M alla

former celui d'Anligonin, qui n'en était i)as

loin ; mais les Parthes entendaient si peu à
attaquer les places, qu'ils écliouèrenl encore
à ce siège, et tarent obligés de se retirer {b).

Cassius leur dressa une embuscade, dans la-

quelle ils donnèrent , el furent entièrement
défaits; le reste repassa TEuphrate.
Pacore repassa de nouveau l'Euphrale

après la mort de Jules César avec Labiénus,

qui avait été envoyé (c) par Brulus et Cas-
sius à la cour du roi des Parlhes, pour y de-

mander du secours. Après la défaite de ces

deux chefs des conjurés, Labiénus demeura
chez b'S Parthes jusqu'à ce que les Aradiens,
les Palmyréniens el les tyrans , ou petits

rois de Syrie, les invitèrent de venir à leur

secours conlie les exacleurs qui les oppri-
maient. Pacore avec ses troupes réduisit

toute la Syrie et la Piiénicie ; mais il lui fut

impossible d'emporter la ville de ïyr, où les

débris de l'armée romaine s'élaienl jetés.

Après avoir pris Sidon et, Ploléiiiaïdc ((/),

il envoya un détachement en Judée, avec or-

dre de mettre sur le trône Antigone, fils

d'Aristobule; ce parti était commandé par
son grand échanson, nommé Pacore comme
lui. Antigone avait promis aux Parthes mille

talents el cinq cents femmes juives; et ayant
ramassé quelques troupes, soutenues de celles

desPartliesfjui le suivaient, il entra eu Judée,

battit les premiers qui se présentèrent, et les

poursuivit jusqu'à .lérusalem ; il entra dans

la ville, et se retrancha dans le temple. Hé- .

rode et Phasael, qui soutenaient le parti

d'Hircan, se saisirent du palais.

La fêle de la Pentecôte étant arrivée, les

deux partis
,
pour prévenir le désordre que

la multitude des étrangers, venus de toute

part, aurait pu causer, songèrent à s'accom-
moder. Antigone proposa à Hérode et à
Phasael de prendre pour arbitre Pacore,
grand échanson, qui était campé près de la

ville, et on l'accepta. Il enira dans Jérusa-
lem avec ses troupes, persuada à Hircan cl

à Phasael de se rendre auprès de Barzaphar-
nez, qui gouvernait la Syrie au nom des

Parlhes, dans l'espérance d'obtenir les règle-

ments les plus avantageux pour la province.
Us s'y rendirent. Pacore les y escorta, puis
revint à Jérusalem.
LorSquj Barzapharncz crut que Pacore

était arrivé à Jérusalem, il se saisit de Pha-

(n) Dio. Cflss. i XL.
(()) An du monde 39i9. avant.fésus-CInist fil.

(c) Dio. Ciss. /. XLVlti, .4j/pmii. in PaiiUis.
(d) Josepli. ÀHlici. l. XIV, c. xxiv, xxv. An du nioade

69t)i, avanl Jésus-Cbrisl 30
(e) Joseph. Antiii. til). XIV, cap. xxv:i. Dio. Cnij lib.

XLIX, lie.

{f) Au du moade 5963, avanl Jcsus-Ciirisl 33.

sael et d'Hircan , et les mil dans les fers.

P.icore avait ordre d'en faire autant d'Héro-
de; mais celui-ci, ayant eu veut de son iles-

stiu, se sauva à Massada. Les Parlhes jiHlè-

reut Jérusalem, mirent Antigone sur le trône,

et lui livrèrent Pliasael et Hircan enchaînés.

Phasael se donna la mort, et Antigone lit

couper les oreilles à Hircan, pour le rendre

p.'.r là incapable d'exercer les fonctions de

la grande sacrificaturc; après cela il le livra

aux Parlhes, pour l'emmener au delà de
l'Euphrale.

Les Parthes ne conservèrent paslî^ngtemps
l'empire de la Syrie. Ventidius, général des

troupes romaines, ayant battu leurs armées,
obligea Pacore de repasser l'Euphrale (e).

L'année suivante Pacore ayant remis sur pied
une grande armée, se rendit de nouveau en
Syrie (f) ; mais il y fut défait, el mis à mort
par Ventidius.
PACTE, accord, convention, alliance. Les

Hébreux se servent du mol berith, pour si-

gnifier uu pacte, une alliance ; el comme les

Septante ont souvent traduit bcrilh par dia-
//(^ce, testament

( g ), on trouve souvent dans
le texte latin de l'Ecriture assez indifférem-

ment les termes d'alliance , de pacte et de
testament. Nous disons ordinairement l'arche

du Testament, le Nouveau Testament, l'An-
cien Testament, au lieu de l'Arche d'Alliance,

de l'ancienne et de la nouvelle Alliance. Il eu
est de même du terme pacte. On l'emploie

pour marquer l'alliance que le Seigneur a
faite avec son peuple , avec Abraham , avec
tous les descendants de Noé. Ori le prend aussi
pour marquer les commandements que Dieu
a faits à son peuple : Si vous observez mon
pncle, vous serez mon peuple choisi et parti'-

culier [h).

PAIN. Dans ie style de l'Ecriture, le pain
se prend pour loute sorte de nourriture (/):

Vous mangerez votre pain à la sueur de votre
visage. Je vous servirai un peu de pain, dit

Abraham à ses hôtes [j). Si Dieu me donne
du pain pour vivre, dit Jacob, en faisant sou
vœu à Bélliel {le). Faites-ie venir, afin qu'il

mange du pain , invilez-le à venir manger
avec nous , etc. (w). La manne est nommée
un pain descendu du ciel (i) ; Dieu dit en la

donnant, qu'il nourrit son peuple de pain,

qu'il Icurdonnedu pain en abondance, etc.

Les anciens Hébreux avaient plusieurs

manières de cuire le pain. Souvent ils ie cui-

saient sous la cendre. Abraham sert aux trois

anges qu'il reçut dans sa tente, des pains
cuits sous la cendre (n) ; l'hébreu huggolh si-

gnifie des pains ou gâteaux minces de la

(g) n^"i3 Aicj^xi). TeiUmienlwn, fœUus, pucluin.

(Il) Exad. xii, S.

(i) Gènes, ai, 11).

(j) Gènes. x\iii,5.

(k) Gmes. xïmm, 20.

( /) Ex-od. 11, 20.

lm)Exod. XVI, 13.

tu] Gènes, xvm. ^.Ueb. r'JV Hugqoih. 70: ir-wV-sv
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forme à peu près de nos galelles, que Ion
cnii sons la (cnilre, ou sur des platines
ocliaiiffùos, ou dans des tourlières, nu dans
di'S pierres faites expiés et échauffées. I-es

lié icux (d), à leur sortie de l'Kgyple, Tirent
lie ces pains sans levain pour leur voyage.
Kiie dans sa fuile Irouve à son chevet du
pain cuit sous la cendre, et un vase d'eau {b\
Le uiéinc lilie dit à la veuve de Sarcpla (e)

de lui faire un petit pain cuit sous la cendre.
I.e texte héi)reu dans le troisième livre des
Kois,XlX,G, les appelle liiujfjolh, des cluir-

hons , et le prophète Osée (</) compare
K|)liraïm à ces hwjijuth, qu'on n'a pas re-
tournés, (|ui lie sont cuits que d'un côté. Bus-
lièquc yc dit qu'en Bulgarie ces sortes de
I)ains sont encore communs. On les y nomme
hufjaces : aussitôt qu'on voit arriver un hôte,
les femmes font promptenienl de ces pains
sans levain, cuits sous la cendre, que l'on
vend aux étrangers ; car en ce pays-là il

n'y a point de boulangers.

Les Arabes if) et les autres peuples d'O-
rient où le bois est rare, cuisent souvent
leurs pains entre deux brasiers de fiente de
vache allumée, qui brûle d'un feu lent , et

cuit le pain tout à loisir. La mie de ce pain
est fort bonne, quand on la mange le jour
même; mais la croûte est noire et brû-
lée, et conserve une odeur de ce qui a servi

à la cuire. Cela peut servira expliquer un
passage d'Lzéchiel {g) qui choque extrême-
ment la plupart des auteurs. Le Seigneur
commande à ce prophète de faire une pâte
composée de froment, d'orge, de fèves, de
lentilles, de millet et de vesce, d'en faire un
jiain cuit sous la cendre, cl di; le couvrir avec
des excréments humains aux yeux de tout
le peuple. Le prophète ayant témoigné au
Seigneur une cxtréinc répugnance à cela.
Dieu lui permit de le couvrir d'excréments
de bœufs , au lieu d'excrémenis d'hommes.
Il ne faut pas s'imaginer que Dieu voulut
faire manger des excréments d'hommes au
prophète; mais seulement il lui avait com-
mandé de cuire son pain sous de pareils ex-
créments. Lnsuite il lui permit de le faire
cuire sous de la fiente de vaches, comme le

font les Arabes [l).

Les Hébreux et les autres Orientaux ont
encore à présent une espèce de four, nommé
tdunour {h

,
qui est comme une grande cru-

che de grès , ouverte par le haut, dans la-

(a) Exoa. xii, 59.
{h) III Reg.\^i,^i.
(c) lit Keg. XVII, 13.

i'I) Oie, VII, 8.

(e) buabeq. Coii-.lanlinopol. p. ."6.

(n U'Arvieux, Cûuliiwes des Arnbei,c. xiv.

(3) ttcc/i. IV, 9, lu. II, 12, l.-i.

(//) D'Arvieiix, Coutumes des Arabes, c. xiv.D'HerbcIol,
Bibi. UrieiU. p G7G.

(i) Exod. XII, 8, 9.

(/) Nuin. XV, 20.
(kj UiiToiwm. in c. xlv Exod.
(l) l'Iiih. Je PniiH. sacerd.
(iHj Léon de Modine, Céri iwiiies des Jtiif.';, part, ii

,

0. i\.

(1) M. de Lainarline, dans son voynge pnPalesline, avait
pour cuisiaiiT un hoimno du p.iys , dont il pari'" en ces
t«Tiiies : « So.i Ulonl i::\ cnisiripcnii^isie a Tnre du feu en
Jiltin cbainji avec des aruusles éiiiucux ou de la ficule de

quelle ils font du feu ; lorsqu'elle est bien
échauffée, ils détrempent de la farine dans
de l'eau, comme nous faisons pour fiiie de
la colle à châssis ; ils a|ipliiiuent celte pâte
avec le creux de la main .lu dehors de la

cruche; elle s'y cuit dans un instant, et l'hu-

midilé en étant desséchée, elle se détache
mince et déliée comme nos gaufres. Les
Orientaux tiennent que le four d'Iive était

de celte sorte, qu'il fut laissé à Noé ; et que
de l'eau bouillante qui en sortit se fit le dé-
luge. Rêveries.

Une troisième sorte de pain usilée parmi les

Orienlaux est celle qui se cuit dans une
grande cruche à demi pleine de certains pe-
tits cailloux blancs et luisants, sur lesijuels

ils jettent la pâte étend ne en forme de ga-
lettes. Le pain est blanc et de bonne odeur;
mais il n'est bon que le jour qu'on le fait ,

à moins qu'on n'y mêle du levain pour le

conserver plus longtemps. Celte manière est

la plus ordinaire dans la Palestine (2,!.

Durant toute l'octave de Pâques les Hé-
breux n'usent que de pain nzyme. , c'est-à-

dire , sans levain, eu mémoire de ce qu'au
temps de leur sortie d'Egypte ils n'eurent
pas le loisir de cuire du pain levé; mais
étant sortis en précipitation, ils se contentè-
rent de cuire des pains sans levain et sous
la cendre (i). C'est ce qu'ils praliciuent en-
core aujourd'hui avec une exactitude scru-
puleuse. Voyez l'article Azyme.

Mo'ise avait ordonné (7) aux Israélites, lors-

qu'ils seraient arrivés dans la terre promise,
d'offrir au Seif/iieurun gâteau de Icurspâies, en
forme de prémices, dans la suite de loutes letirs

races. Ces piémices do pains, ou de pâles
se donnaient au prêtre ou au lévite qui di'-

meurait dans le lieu où l'on cuisait le pain ;

et s'il n'y avait ni prêtre ni lévite, on jriait

dans le feu ou dans le four cette partie de pâle
destinée au Seigneur, ou à sou ministre. La
quantité de pain qu'on donnait pour les pré-
mices n'élait pas fixée par la loi ; mais la

coutume et la tradition l'avaient déterminée,
dit saint Jérôme (/c) , entre la (|uaraiilième

partie de la masse pour le plus, et la soixan-
liéme pour le moins. Pliilou (/ ) iemar(|uc
que l'on séparait quelque chose pour le prê-
tre autant de fois qu'on pétrissait ; mais il ne
dit pas à quoi cela montait.

Léon de Modène (m) dit que l'usage mo-

clianie.iu diisséi-'hép
; à susp niln- uni! maniillc d« cuivre

sur driix bâton» qui secroisi-nl ;i leur evliéinilé, olà f.iire

Ijouitlir du riz el des pouleis ou des morceaux du iijouldii

dans celte niarniil(>. licliauHi! au!>si d.scadioux arro idis

dans le foyer, el quand ils sont [ireSiiue routes, il les en-

duit d'une prile de farine d'orge qu'il a pélrie. et c'est la

notre p:un. » Voifuye en Urieiil. tojii. I, pag. ^^!!^

, (2) « La inaniéru dont on lait le pain chez les Ar.ilios

est la même qu'au leinps des pairiarclies de la Bilile. .l'ai

vu les femmes de ^ébé enfeiiner la (iic dans des drbi is

de vases qu'elles recouvraient de cendres brâlanlrs dans

un four ; c'est exactement du paui cuit sons la cendre ; let

élait le pain que .Sara offrit aux trois nies.sagers célestes

sur la colline de Mambré. J'ai remarqué deux sortes de
l)ains cliez.les Arabes, le pain rond cuit dans des dC'ln-is de

vases dont je viens de |railrr , et li; paiu seniblible à de»

crêpes; pour fidre cuire ce dernirr 1 ain , on en llpi^sa

lintérieur du four. » M. I'iii-jouLAT,Ceircs|)oiid. d'Orient,

leur, cïxxi:, lom. Y, pag. 421.
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denic des Juifs csl que quand le pain est pé-

tri, et qu'on a fait un morceau do pâte gros

de quarante œufs , on eu prend une petite

partie dont ou fait un gâteau qui tient lieu

des prémices ordonnées par la loi. On avait

accoutumé de donner ce gâteau au sacrifica-

teur, mais à présent on le jette au feu, où on
le laisse brûler entièrement. C'est un des trois

préceptes qui doivent être observés par les

femmes, parce que ce sont elles qui font or-
dinairement le pain. Voici la prière qu'elles

doivent réciter en jetant au four ou dans le

feu cette petite portion de pâle. Soye~ béni.

Seigneur notre Dieu, roi du monde, qui jiohs

avez sanctifiés pur vos préceptes, et qui nous
avez commandé de séparer un gâteau de no-
tre pâte.

Pains de proposition, ou, suivant le texte

hébreu , pains des faces : c'était des pains

qu'on offrait à Dieu tous les samedis sur la

table d'or posée dans le Saint («). Les Hé-
breux assurent que ces pains étaient car-

rés, et à quatre faces, cl couverts de feuilles

d'or. Ils étaient au nombre de douze, en mé-
moire des douze tribus d'Israël, au nom; des-

quelles ils étaient offerts. Chaque pain était

composé de deux assarons de farine; les

deux assarons font environ six pintes. Ces
pains étaient sans levain ; on les présentait
tout chauds chaque jour de sabbat, et on
ôtait en même temps les vieux, qui devaient
être mangés par les prêtres seuls. Cette of-
frande était accompagnée de sel et d'encens,

cl même de vin, selon quelques commenta-
teurs ; l'Ecriture n'exprime que le sel et l'en-

cens; mais on présume qu'on y ajoutait le

vin, parce qu'il ne manquait pas dans les

autres sacrifices et offrandes. On croit que
ces pains étaient posés l'un sur l'autre en
deux piles de six chacune ; et qu'entre cha-
que pain il y avait deux lames d'or repliées

en demi cercle tout le long de leur longueur,
pour donner de l'air aux pains, et empêcher
qu'ils ne se moisissent. (Jes lames d'or re-
pliées étaient soutenues à leurs extrémités
par des fourchettes d'or qui posaient à terre.

Nous avons remarqué que ces pains de
proposition ne se mangeaient que par les

prêtres seuls. Toutefois David en ayant reçu
du grand prêtre Achimélech , en mangea
sans scrupule dans la nécessité (6), et notre
Sauveur se sert de cet exemple pour justifier

ses apôtres qui mangeaient des épis, et qui
les froissaient le jour du sabbat. Le prêtre
Achimélech appelé laïcos panes, ceux dont il

est permis à tout le monde de manger, ctpa-
nes sanctos, ceux dont il n'y a que les prêtres
qui mangent.
Nous avons parlé sous l'article Offrax-

i»Es, des différentes sortes de pain que l'on

offrait dans le temple, tant avec les sacrifi-

ces que dans les offrandes de farines, de gâ-

a) Exod, ixv, 30.

(6) II Req. XII, 5, l. Mallh mi, 4.

'ci Exuti. XXIX, ôi. Nuin. vi, 15.

(a) Lent. xxii,2o.
'«) Ibid. XXVI, 26.

f)Lzech. IV, IG; y, 16.

)Id. XIV, 13.

i) Uni. m, 1.

Dictionnaire de la Bible. I1I.°

f

féaux, de pains, de grains, cic. Il parait par
plus d'un endroit de rKcritiire, qu'il y .ivait

toujours près de l'aulcl un panier plein de
piiins (c), pour être offerts avec les sacrifices

ordinaires, l'anes qui sunt in canistro ; et ca-

nistrum panum azgmorum.
Moïse défend aux prêtres (d) de recevoir

des pains de la main d'un étranger, ni quel-
que autre chose qu'il voudra donner

, parce
que tous ces dons sont corrompus. On est

partagé sur le sens de celte loi. Quelques-
uns, comme Tostat, Cajetan et autres, pié-
tendenl que sous le nom de pain on doit en-
tendre toulcs sortes d'offrandes et de sacrifi-

ces, parce que, dans l'Ecriture, les victimes
qu'on immole, sont quelquefois nommées lu

pain de Dieu. D'autres
,
que Dieu détend de

recevoir immédiatement de la main des peu-
ples infidèles aucunes hosties ni aucune of-
frande réelle; mais seulement de l'argent
pour en acheter des victimes ou des offran-
des. D'autres enfin l'expliquent littéralement
des offrandes de farine, de pain, de gâteaux;
on n'en devait point recevoir dans lo temple
de la main d'un infidèle ou d'un idolâtre.

j

Dieu menace de briser le bâton du pain (e),

baculum panis (f), ou virgam panis (g), ou
robur panis {h), ou firmamentum panis {ij ;

c'est-à-dire, d'envoyer dans Israël le fléau do
famine, ou de faire que le pain qu'ils
prendraient ne les sustentât pas , de leur
envoyer une faim canine et insatiable.

!

Manger, dévorer quelqu'un comme la

pain (j), c'est-à-dire, le dévorer, le détruire
sans résistance, sans scrupule, s'en faire un
jeu, un divertissement. Voyez Psalm. XllI.
4-; LU, 5.

'

L'homme ne se nourrit pas seulement de
pain, mais de toute parole qui procède de la
bouche de Diea[k). C'est-à-dire , Dieu peut
nous sustenter non-seulement avec du pain
et de la nourriture ordinaire, mais aussi
avec toute autre chose s'il juge à pro-
pos de lui donner une vertu nourrissante.
Ainsi il a nourri les Israélites dans le désert
avec la manne ; il a nourri cinq mille hom-
mes avec cinq pains distribués par les mains
de Jésus-Christ et de ses apôtres. Verbnm est
rais pour chose. Dans le texte hébreu du Dcu-
léronome

, on ne lit pas vcrbo , mais seule-
ment, in omni quod procedit de ore Dei.
Le pain et l'eau sont mis pour toute nour

riture. Ainsi on dil que Moïse demeura qua-
rante jours sur la montagne de Sinaï, sans
manger du pain, ni sans boire d'eau ('j.

Dieu se plaint des Ammonites et des Moabi-
tes, qui ne sont pas venus au-devant des Is-
raélites avec du pain et de l'eau (m) ; et Nabnl
fait dire à David (n) : Je prendrai mon pain
et mon eau, et je les donnerai àdes gens que je
ne connais pas. Abdias, intendant du roi
Achab (o), nourrit cent prophètes du Sei-

(i) Psalm. c v, 16.

(j) Num. XIV, 0.

(k) Dent vui, 3.

(I) Ihid. 1-, 9, 18.

(m) IHd. xxiii, 1.

(/i) I Rfçi. XXV, 11.

(0) m Reg. XV m, 13.

28
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pneiir de pain el d'eau. Lo commeiiccrnciit
do la vie ilc riiomiiie esl le pain el l'tau.

EccH. XXIX, iS.

Le pain de tribulation et l'eau d'an-
goisse du Iroisiètne dos Uois («) soiil la mémo
chose (ju'uji peu de pain cl un pm d'eau , du
second livre dos l'araliponièiios (6). Isuïe ine-

iiaoc les Juil's de la eolèie do Uieu , ot dil

qu'il leur duiiiiera si pou do pain et d'eau
qu'ils n'en auruiil pas pour se rassasier (c) :

Vabit vobis l)ominus panem archim el (uiiium

Lrevein.

Cuuiuie les Hébreux faisaieiii ordinaire-
liieiil leur pain iorl iniuco, el eu forme de
gaufres ou do {çaloUes, ou de petits {^âleaux,

ils ne le coupaient pas avec le couteau, mais
ils le rompaient, d'où vienl celle expression
si ordinaire dans l'Ecrilure, rompre le pain,
pour dire manger, se mettre à table.

On remarque aussi que ceux qui se met-
taicnl en voyage, pour l'ordinaire faisaient

provision de pain, parce qu'alors on ne Irou-

vail ni liôleilerios ni boulangers dans la Pa-
lestine, du moins ils y élaioïit fort rares. Jé-

sus-Cbrisl dil à ses disciples de ne se pas
mellrc en peine en allant en voyage pour
prèoluT l'Evangile, de prendre du pain pour
leur provision (</) ; ils en avaient loutol'ois

ordiuaironionl à la suilo du Sauveur, cl un
jour ils lémoignèrenl boauooup d'inquiétude

do ce qu'ils avaient oublié d'en emportor (e),

Oe quoi Jésus les reprit forlemonl. Quid co-
gitalis iniravos, modicœ fidci, quiaijanes non
luibctis? etc.

Le Psalmiste parle du pain des larmes :

Fuerunl milii lacrymœ meiv panes die ac no-
clc (/"); et ailleurs (f;) : Vous vous rassasierez

(lu pain de. larmes. Kl encore ; Vous qui man-
gez le pain de douleur {h). On comprend bien
que tout cola marque des larmes, une dou-
leur continuelle, qui fait perdre le souvenir
et l'envie de boire et de manger.

Le pain dimpiété (i), i.e pain de menson-
ge (j) esl un (lain acquis par le crime, par
la tromperie , par le mensonge. Le pain de
ceix i/ui sont dtins [e deitil esl niis dans
Osée IX, 'i-, pour un pain impur et souillé. Il

y en a qui croient (]ue ce passage de Jéié-
mie Xi, l'J, Miltamus liijnum in panem cjiis:

ftïctlons du bois dans son pain , signitie,

e.iipoisonner son pain en y mêlant un bois

venimeux ; ou jotons-lui du bois sur lo corps,
acoablons-le de coups di^ bâton. L'Hébreu
iec/ic«i, qui signitie ordinairement du pain,
6C mcl aussi quelquefois pour le corps.

(n) III Req. xxii, 27.

((») Il Pur. XVIII. 26.

(c) Isui. XXX, 20.

((/) Warc. vi,8.

{e) iluHh XVI, 'C, G, 7, 8.

(/") Psfl/m. xLi, 4.

\g) l'salm. Lxxix, S).

(h) Psalin, ciwi, i.

(i) l'rm. IV, 17.

{;) Prov. XX, 17; xxm, 3.

\k) Eccle. XI, 2.

(/) Psalin. cxxi, G.

(m) Sa)), m, 3.

(il) Isai. LXM, 12.

joi Ezeili. XXIV, 2K.

\\) t Si le Fils tle UiPi; '0' resté dans son essence pri-

Envoyez votre pain sur les eaux qui cou^
lenl, el vous le retrouverez après un long
temps, dit Salomon {kj ; c'est-à-dire à la

lettre : semez voire grain sur un terrain bien
arrosé, ot vous ferez une réoolle abondante;
ou selon le sens moral : Faites des aumônes
copieuses, ne refusez votre secours à per-
sonne, ot vous en recevrez une récompense
proportionnéeà votre libéralité et à l'étendue
do votre charité.

L'Eucharistie, ou le sacrement du corps
el du sang do .lésus-Chrisl contenu réelle-

ment et subslantiellomont sous les ajjparen-
cos du pain et du vin (1) est très-souvent
désigné dans le Nouveau Testament sous le

nom (le poiyi, de pain de vie, de pain vivi-

fiant, de pain que nous rompons, el la sainte

communion esl marquée sous le nom do
fraction de pain. Le même sacrement est fi-

guré par la manne, ce pain céleste, ce pain
des anges , ce pain qui contenait toutes sor-
tes de douceurs et de délices.

P.MX. Ce terme s'emploie en différenle3

manières dans l'Eoriture. Pour l'ordinaire il

niarcjuc la paix el la tranquillité jiublique

ou particulière; mais souvent aussi il se

met pour la prospérité, lo bonheur de la vie

présente .'Aller en paix, mourir en paix, que
Uieu vous donne la paix : Que la paix soil

dans colle maison. Prier pour la paix d'une
ville (/), c'est lui souhaiter loule sorte de
bonheur. Tout csl-il en paix? c'est-à-dire,

tout va-t-il bien? Les justes dans l'autre vie

Sont dans la paix (m); ils jouissent d'une
parfaite tranquillilé, et alleiulcnt en paix
leur heureux changement. Saint Paul dans
le litre de ses Epilres, souhaite d'ordinaire

la grâce et la paix aux fidèles auxquels il

écrit : Gratta vobis et pax. Jcsus-Chrisl re-

commande à ses disciples de conserver la

paix entre eux, el avec lous les hommos.
Dieu promet à son peuple de l'inoudcr com-
me d'un lleuve de paix (ri), el de faire avoc
lui une alliance de pai.x (o). Ces expressions

sont assez intelligibles.

I
Jésus-Christ

,
prophétisé par lsa'ie(lX,

G, 7) esl appelé le Prince de la paix; lo pro-
|

plièle annonce l'accroissement de son empire
et de sa paix : « La paix du Seigneur, dit

M. Orach {De l'Harmonie, etc., toni. H , pag.

30, note); colle qu'il a donnét^ à ses saints

disciples, en leur disant : Je vous donne ma
paix (yor(»i.,XlV,27); colle enfin qu'il refuse

à l'impie : // n'y a point de paix pour les

impies , dit le prophète ( Ps. XLV11,22 ) au

niiiive, il est évident que la sépar.itinn que le péché ;iv:uî

mise entre Dieu et l'lioinme,PÛl toujoiu's existé, puisqu'il

ne peut y .ivoir d'iiiiioti cuire l:i pureté el le criiue, entre

une réalité éternelle et le songe de noire vioOr, le

Verbe, en enlranl dans lu sein d'une feiiinie , a d.iigué •^e

taire semblable à nous. D'un côté , il toucha à bon l'ère

par sa spirilnalilé; de l'autre , il s'unil h la ctmir par son

elligie linmaine. Il devient doncce rappiocheinint clierclié

entre l'enfant coupable et le père miséricordieux, lin '..a

cachant sous t'eniblènie du pain (dans le sacrenioiil d ,

l'Eucliarisiie) , il esl
,
pour l'œil du corps , uu objet sen-

sible, tandis qu'il reste un objet intellecluel pour l'oeil de
l'àme. S'il a choisi 1- pain pour se voiler, c'est que le Iro-

nienl est uu emblème noldeil pur de la nourriture divine.

Chateaobrianu , Génie (lu Chrislidn., pari. 1, liv. I,

clia|i. vu.
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nom du Seigneur. La prcmiôiv eondilion de
colle piiix si précieuse esl la réconciliation
el l'union de i'iioinnie avec Dieu, iruit de la
médiation du Uédempiour.» (Juant à la paix
<|ui devait régner dans le nuMnle lors de la
naissance du Messie, Voi/ez le même auteur,
môme ouvrage, noie l'i., pag. 350-352 et les
endroits où il renvoie.

]

PAL/ETYRUS. ancienne Tyr. Voyez Tyr.
PALAIS de Salomon, ou Maison de bois

du Liban. Voijez Liban.

PALESTINE. Ce nom se peut prendre dans
un sens étendu ou dans un sens liniilé.
La Palestine prise dans un sens limité, mar-
que le pays des Philistins ou des Paleslins

,

qui occupaient celte partie de la (erre pro-
mise, qui s'étend le long de la Médilerranée,
depuis Gaze au midi

, jusque vers Lydda au
seplentrion. Il semble que les S.'planle ont
cru que le nom hébreu P/tili.^liim signifiait
des étrangers, puisque ordinaireinent ils le
traduisent piiv Atlophyti (cD"nu?bs, Phitistiim,

.
A//65;u>ot

) , qui signifie des étrangers, des
I nommes d'une autre Iribu.

Quand le terme de Palestine se prend dans
un sens plus étendu, il signifie tout le pays
de Chanaan, toute la terre promise, tant en
deçà, qu au delà du Jourdain

; quoiqu'assez
souvent on la reslreigne au pays de deçà ce
neuve: en sorte que, dans les derniers temps
la ,ludee et la Palestine passaient pour une
même chose. Ou trouve aussi le nomde^H-
na Paiœstina donné à la terre promise , et
on comprend même quelquefois cette pro-
vince dans la Cœlé-Syrie ou dans la Syrie
Lieuse. Hérodole (a) est le plus ancien écri-
v.iiii que nous connaissions, qui parle de la
Syne-Palestino. 11 la place entre la Phénicie
Cl 1 Egypte. Voyez Reland, Palœslinœ l.l, c.
7, 8. Voyez aussi ce que nous avons dit sur
le mot .luDA.

Moïse parle de la Palestine comme du
meilleur et du plus beau pays du monde
(1 une terre où coulent des torrents de miel
et do lait; les auteurs profanes en parlent à
peu près de même. Hécalée (6), qui avait été
nourri avec Alexandre le Grand, et qui écri-
vait sous le premier Plolomée, parle de ce
pays comme d'une terre ferlile et très-peu-
plee, une province très-bonne et qui porte
toutes sortes de fruits. Pline (c) en fait une
aescription à peu près semblable; il dit que
Jérusalem était la plus fameuse des villes
non-seulement de la Judée, mais même dé
tout l'Orient. Il décrit le cours du Jourdain
comme celui d'un fleuve agréable; il parle
avanlageusement du lac de Génésarelh, du
baume do Judée, de ses palmiers, 'facile (d)
Ammien Marcellin et la plupart des a.i-
ciens, qui ont eu occasion défaire incnliou
de la Palestine, en ont de même parlé avec
éloge.

Les mahomélans (e) qui devraient l'avoir

(a) Herodoi. l. VU, e. lxxxix, cl l. Il, c. vi.

») llecalœus apud Joaepli. contra Appiou. p. 10i9.
\Ci fUh. t. V, c. XIV, XV
((') T,icil.hisl.l.\V,c.yi.M l)'llprl)elot,B;ft/io(/,. Orient., p. Ô3G.
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mieux connue que bien d'autres, en parlent
d une manière exagérée à la vérilé, mais
qui prouve son extrême ferlililé. Ils disent
qu outre les deux villes principales du navs
qui sont Elia et Ariha, c'est-à-dire, iémk-
lem et Jéricho, il y avait dans cette province
mille bourgades, qui avaient chacune de
Ires-beaux jardins

; que les raisins y étaient
SI gros, que cin(i hommes pouvaient à peine
en porter une grappe, que cinq personnes
pouvaient demeurer à couvert dans l'écorce
d une seule grenade. (^)ue ce pays élait ha-
bile aiiciennemeni par des géants de la raco
a Amalech, qui étaient d'une grandeur ex-
traordinaire.

Malgré tous ces lémoignages des anciens
Use tiouvedes gens qui sont incrédules sur
ialecondiledela (erre sainte. Les voyageurs
qui y vont en parlent pour la plupart d'une
manière peu avantageuse d). Le pays, di-
sent-ils, parait sec et siérilc; il est peu ar-
rose; il y a peu de plaims cullivées. Stra-
bon

[f) est un des anciejis qui en a parlé
avec plus de mépris; il dit que cette pro-
vince est si stérile, qu'elle ne fait envie àpersonne, et qu'on n'eut pas besoin de com-
battre pour la conquérir, que Jérusalem est
•Située dans un terrain sec et siérile.

Saint Jérôme [g], témoin oculaire et très-
'

bien instruit des qualités que l'Ecriture al-
Iribuc â la Palesline, dit que ce pays est
p ein de montagnes, qu'on y souffre la sé-
cheresse et la soif, qu'on n'y recevait que de
1 eau de pluie, et qu'on était obligé de sup-
pléer aux fontaines par les citernes. Mais lemême saint Jérôme parle ailleurs Irès-avan.
lageusement de la fertililé de la Palestine •

ilavoue qu'il n'y avait aucun pays qui pût la
lui contester. Les voyageurs modernes qui
parlent de sa slérililé présente, ne nienl pasqu elle ne conserve encore des Iraces de son
ancienne fécondité dans certains endroits
ou I on trouve toutes sortes de fruits pres-
que sans aucune culture; ailleurs Iherbe v
croit avec une abondance et d'une hauteur
extraordinaires. Si les montagnes de nuel-
ques campagnes sont stériles, c'est qu'elles
ne sont plus cullivées faute d'habitants
Lombiend autres pays, autrefois renommés
par leur fécondité, sont aujourd'hui rédui's
en des solitudes affreuses et stériles 1 —

( Sur
la valeur actuelle du sol de la Palestine par
rapport a ragrioulture, voyez \f, Voyage i\eM. le duc de Raguse.)
PALIURUS, signifie, selon quelqucs-unsf/i).

un chardon; selon d'autres, la blanche

fvvvi^r*'
'*''"'"® hébreu donl se sert Isaïo

(
XXXIV, 13. nin, CItoahh, spina, cardans

Hamas), et qui est rendu dans la Vulgate par
paliurus, signifie proprement des épines, ou
ues chardons, ou des hameçons.
PALLAS, une des femme's du Grand Hé-

rode, dont il eut un fils nommé Phazael Jo-
seph. Antiq. l. XVII

, c. I.

((j) U'wronym. cphl. ail Dartlan.
(il) Siitinas. ad Sotiii. p. 270 271
(1) Brocard vnyugeur (lu 'xii* siècle, nul avait „as«fivmg a„s6a l'^lesliiie. i;„t en.-ore un «ranci 'lo 4 le laferiiiitKOeceUecniuréo. Vouez aussi R.c «/l.?'- i'

r«Wé Gttèttéelsur la ferMtéde% Zll (S J

^"'""''' ""
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• rAI.MACHKlSTI. Voi/ez Jonas, Kikaion,
cl llicis.

PALME, Pnlma, palmier, ou p.ilme; pal-
tna, la palme de la main ; Palimm, une pau-
me ou un paume, cerlaiue mesure.
Le piiJDie ou paume, est une mesure de

quatre doij^ls ; il revient à l'Iiébrcu tophac
(~Z'Z PalmtiS, n-Aai7zri;. Kxoll. XXV, !>.">),

i|ui eoulieiit trois pouces, trente-sept (]ua-
lre-viii(,'t neuvièmes (le pouce. Foyez ci-après
Paume.

Le palmier était un arbre fort commun
dans la Palestine. {Voyez Bliî, § VIII, et

Datte.
1
Les Hébreux l'appelaient thamar,el

les (irecs phœnix (non •l'oivi;. Phœnix, palma).
Les plus beaux et les meilleurs palmiers
étaient aux environs de Jéricho et d'Knj^ail-

di. 11 y en avait aussi beaucoup le long du
Jourdain et vers Scylhopolis. Jéricho est

quelquefois nommée l(i ville des palmiers (ri).

Outre les dalles, le palmier porte aussi une
sorte de miel, qui n'était guère moins bon
que le miel ordinaire (b); et on en lirait un
vin qui était d'un très-grand usage dans tout

l'Orient. Saint Chrysostome et Théodoret
croient que c'est ce vin de palmier que
Moïse a voulu exprimer sous le nom de st-

cern. Voyez ci-après Siceiia.

Il est dit dans Job, XIX, 18 : Sicut palma
inidliplicalio dies : Je multiplierai mes jours
comme ceux du palmier. Quelques anciens
lisent : Je v ivrai aussi longtemps que le phœ-
nix, ou, je multiplierai mes jours comme le

phénix; mais l'Hébreu porte (Joù, XXIX, 18.

C'!3' n"N "?". Sep. : il iti.v/X'X. U.VJ y£ryfZ(7;( wt7T£p

c-ïi.-./rt; uohi/.o; ) : Je mulliplicrui vies jours
cuiiiine le sable. On a déjà vu (lue le grec
pltaiiix signiliait un palmier; il signifie aussi

un Pltàiix et un Phénicien. Voyez notre dis-

sertation sur cet endroit, imprimée à la tête

du Comiuenlaire sur Job.

La palme oti la branche de palmier, est un
symbole do victoire; et dans les cérémonies
de réjouissances, comme quand on recevait

un coii(|uéranl dans une ville, on portait des
palmesdevanl lui (c).Oii envoyait aussi une
branche de [lalmicr d'or aux rois de Syrie,

comme une espèce de tribut ou de (irésent (</).

Ils appelaient cela eu grec baina. On en
offrait ausïii au temple de Jérusalem (e). Je

jK-nse que tous ces usages viennent des
Grecs; car je n'en remarque rien dans l'An-

cien Testament avant les .Maehabees.

La Ville des /V(/;îifs (/"), c'est Jéricho, ainsi

rju'on le voit par le second livre des Para-
lipomènes; les palmiers de la plaine de Jéri-

«tio sont fameux dans toute rLcritur(î et

dans les auteurs profanes. — [ Voyez Jéri-

cho.
I

Dans le temple de Jérusalem Salomon Gt

{a) Deitl. XMiv, 5 Juilic. i, IG.

(b) Joj«;i/i. lie Hello. i V, c. iv.

(c) I Mac. XIII, 51. Il Mac. x, 7. Joan. xn, 13.

(rf) I Mac. Mil, 37.
(c) It Mac. Mv, i.

(f) Deiil. xxxiv, 3. Jix/ic I, IC; m, lô. II Pur. xxviii,

15. Jeruo cMtulc:n piilinmtim.

(tf) 111 «<•(/. M, 2'.», Ile.

t'ij UciQ'iol. I. U, c. ixxu.

faire des colonnes ou des pilastres en forme
de palmiers ((/), apparemment à l'imitation

des Egyptiens, qui avaient dans leurs tem-
ples de pareilles colonnes (/<).

Les palmiers produisent d'une mémo ra-

cine un grand nombrede rejetonsqui forment

ù la longue une espèce de forél (ij
,
proce-

rioribus sylvas, arbore ex ipsa. C'est sous un
petit bois de palmiers de celle sorte (luc la

prophélesse Débora avalisa demeure enlre

Hamaetlîéihel (/). Et c'est apparemment à

celte nmltiplicalion du palmier ((ue le pro-

phète faisait allusion quand il disait {le) : Le

iusle lleurira comme te palmier, et l'Ecclé-

siaslique (/) représente les prêtres, enfants

d'Aaron , autour du grand prêtre Onias,

comme autant de jeunes palmiers qui sont

produits par la racine d'un ancien palmier.

Jérémie , parlant des idoles des païens

qu'on portail en procession, dit qu'elles sont

faites en forme de palmiers (?n) : InsimililU'

dincm palmœ fabricatœ sunl. L'Epouse du
(Cantique {n) est coniparéeà un palmier quant
à sa stature : Stalnra lua assimilata est pal-

mœ. Cette comparaison était noble. Le pal-

mier est droit et haut. Les anciens, avanl
que l'on ciit porté l'art de sculpture à sa per-

fection , luisaient leurs figures d'une venue,
toutes droites, ayant les mains pendantes et

collées sur leurs côtés , les pieds joints , les

yeux fermés , dans une altitude gênée el

assez semblable à un tronc de palmier. Tel-
les sont les figures des statues antiques des

Egyptiens qui nous restent. Ce fut Dédale,
célèbre architecte et sculpteur, qui dégagea
leurs jambes , leur ouvrit les yeux, et leur

donna une altitude plus dégagée {•>).

L'Epouse du Cantique \p} compire les

cheveux de son Epoux au fruit du palmier
mâle et à la noirceur du corbeau : Cumœ
ejns tjuasi elatœ palmarum, niç/rœ 'juasi cor-
vus. Le palmier produit ses feuilles ou, si

l'on veut, sa chevelure, au haut de son tronc ;

coma omnis in cacutnine, dit Pline (</). Lo
palmier mâledoiine la fécondilé au palmier
iémelle par le moyen d'une fleur qui est en-
veloppée dans son fruil. C'esl ce fruit du pal-

mier mâle qu'on appelle en grec Elatœ (Théo-

duret. in Cant. V : oî ycio È/arai /Mf.Ki; eîVi j-ot-

vixw-j àcut'vw-j). La comparaison des cheveux
aux branches du palmier est d'autant plus

juste, (jne ces feuilles se tournent en rond ,

et que leurs extrémilés peneheul vers la

lerre ; elles sont longues , doubles el étroi-

tes comme une épée ; ses fleurs sont attachées

à une queue fort mince, elles viennent en
grappe el ressemblent à celles du safran, si

ce n'est qu'elles sont moindres el blanches.
• PALMIEll DE DEHORA, arbre sous le-

quel la prophélesse Uébora jugeait Israël.

Judic. l\ , li. Le lieu rclinl ce nom ; il élail

(i) Plin. l. XII, c. IV.

U) Judic. IV, 7.

ik) l'suhit. xc, 13.

(/) Eccli i, U.
{lit) Jerciii X, y.

(Il) Caiitic. Ml, 7.

(o) Diuitur. Sicut. t IV.

(p) Canl. V, U.
{q)Ftiii.l.)iin,c.iy.

Dilil V. 192.



681 PAL PAL 882

siiuc entre Rama et Béthel,dans les monta-
gnes d'Rpliiaïin.

PALMYUlî, ville do Syrie, bâiie par Salo-
iiion. Klle s'appelle en licbreu Thndmor ou
Thamor (a). Elle était dans un désert de

la Syrie, sur les confins Ai\ l'Arabie Déserte,

tirant vers l'Eupliralc. .losèplie [h) la place à
deux jours de la liante Syrie, à un jour de
riîuphrale cl à six jours de Rabylone (I).

Il dit qu'il n'y a di; l'eau dans ce désert qu'en
ce seul endroit. On voit encore aujourd'hui
de vastes ruines de ce(te ville. On ne con-
naît rien de plus magnifique dans tout l'O-
rient. M. Halifax nous en a donné une
description, que M. le Brun a fait imprimer
à la page 342 de son Voyage. On y remar-
que encore à présent un grand nombre
d'inscriptions, dont la plupart sont grecques,
cl les autres sont en caractères palmyrénicns.
On ne voit aucune marque de judaïsme
dans les inscriptions grecques ; et les

inscriptions paimyréniennes sont entièrement
inconnues, aussi bien que la langue et le ca-

ractère de ce pays-là. Abulféda la met à l'o-

rient d'Emèse, à trois jours de chemin de
celte ville, et à trois jours de Salamiya. Ala-
zizi compte de Thadmor à Damas cinquante-
neuf milles.

La ville de Palmyre conserva le nom de
Thadmor jusqu'au temps des conquêtes d'A-

lexandre. Alors on lui donna le nom do Pal-
myre (c) qu'elle conserva pendant plusieurs

siècles. Vers le milieu du troisième elle de-
vint fameuse, parce que Dénat [Odenal] et

Zénobie , son épouse, en firent le siège de
leur empire. Lorsque les Sarrazins sont de-

venus maîtres de l'Orient, ils lui ont rendu
son ancien nom de Thadmor qu'elle a tou-
jours porté depuis. Sa situation est toute pa-
reille à celle d'Ammon, en Lybie, au milieu
des déserts, car elle est bâtie dans une espèce
d'île en terre ferme, qui se trouve au milieu
d'un océan de sable et de déserts sablonneux
qui l'environnent de tous côlés.

Sa situation entre deux puissants empires,
celui des Parthes à l'orient, et celui des Uo-
mains à l'occident , l'exposait à être sou-
vent ébranlée par leur choc ; mais on temps
de paix elle se remettait bien vile, par le

commerce qu'elle avait avec ces deux empi-
res : car les caravanes de Perse et des In-
des, qui viennent à présent se décharger à
Alep, s'arrêtaient alors à Palmyre. De là on
portait les marchandises de l'Orient qui leur
venaient par terre, dans les ports de la Mé-
diterranée, d'où elles se répandaient dans
lout l'Occident, et les marchandises de l'Oc-
cident lui revenaient de la même manière

;

les caravanes do l'Orient les emportaient
chez eux par terre en s'en retournant. Il est

(a) II Par. vi;i, i. Tia~n Thadmor. III Req. i\, 18.

T^n Tlmmor-
(6) Joseph. AnlUf. l. VIÎI, c. ii.

(c) Pliii. t. V, c. xxv.

(1) t'aimyre éluil siluûe ilans le dé.serl Ji! l;i Syrie, à
h ilislaiite lie 48 lieui'S d'ililep et de Darn.is, 8o milles lie

rKiipiirale, el presune 177 milles de la Médilerraiiée.
Elle élait du polil nombre des lieux cultivés dans lex dé-
serts de l'Arabie ol de l'Efiyiilo, ei devait sa ferUlité à do
nombreuses sources d'eau ([ui l'envirounaicut. Son air

surprenant que l'Iiistoiro ne nons ait pas
appris quand, ni par (lui Palmyre a été ré-

duite en l'état où elle est aujourd'hui.

[Lorsque le pouvoir des Romains et celui

des Parlhes se contrebalançaient en Asie,
elle jouissait cnrore de la liberté, et sa desti-

née n'étant point changée, elle continuait
d'être le grand marrbé (lu commerce entre
l'orient et l'occident. Mais après les victoire»

de Trajan sur les Parthes, sa position cessa
d'être la même , et elle se soumit à Adrien,-

lorsque ce prince se rendit en Egypte par la

Syrie. L'empereur, charmé de la beauté de
cette ville bâtie au milieu d'une plaine éten-
due et fertile, et environnée de trois côtés
par une chaîne de montagnes, y fit con-
struire plusieurs édifices magnifiques, dont
les ruines excitent encore l'admiration des
voyageurs et des antiquaires. Odenat de Pal-
myre, qui força le faible Gallien à l'associer

à l'empire , épousa Zénobie ,
qui tirait son

origine des rois macédoniens d'Egypte , et

rivalisait de beauté et do talents avec la cé-
lèbre Cléopâtre. Sous Odenat, Palmyre ac-
quit une plus grande célébrité ; mais, après
sa mort, Zénobie ayant voulu secouer le

joug des Romains, et s'étant déclarée reine
de l'Orient, l'empereur passa en Asie à la

tête de son armée. Après avoir beaucoup
souffert , Zénobie abattue , se retira à Pal-
myre, oii elle tenta un dernier effort ; mais
la fortune la trahit encore. Elle prit inutile-

ment la fuite et fut bientôt arrêtée. Palmyre
devint le prix de la victoire. Peu de jours
après, cependant, ses habitants se révolte-

ront et massacrèrent le gouverneur romain
avec toute la garnison. Aurélien irrité re-
vint sur ses pas, se jeta sur la ville, s'en em-
para de vive force, et en ordonna la complète
destruction. Les habitants furent passés au
fil de l'épée. Aurélien se repentit plus tard

d'avoir écouté les sentiments de vengeance
qui l'animaient alors : de cette ville si belle,

si riche, si utile au commerce, il ne restait

plus que des décombres. 11 chercha à la ré-

parer ; il releva ou restaura le magnifique
temple du soleil, et permit aux habitants
qui s'étaient dérobés à la cruelle punition
infligée à la ville entière de revenir et de la

reconstruire; mais comme il est plus difficile

d'édifier que de détruire, cet ancien centre
du commerce et des arts , dont la fondation
remonte au moins jusqu'au temps de Salo-
mon,ne put s'élever au dessus du rang d'une
petite ville ; sa forteresse n'eut plus (lu'iine

faible importance; et aujourd'hui ce n'est

plus qu'un misérable village environné de
superbes ruines. On n'y parvient plus qu'a-
près de grandes fatigues et des dangers
réels (2). Sa population se compose de treiita

dl.iit
I
ur, el sa siinalicin monl.igneuse.Elle était entourée

de palmiers el de tiguiers , et, selon les Arabes, avail dix
milles de circonférence.

(^) « .l'avais envie, dit M. Poujoulat (Corresp. d'Oriiitt,

leltr. cxLix, loni. VI, pa^. 23i), d'aller i Palmvre, ipii

appanietit au paclialik de Damas; mais j'ai oui dire cpie,

la semaine drrnière, i.!eu\ voyageurs anglais ont payé da
leur vie la cnriosilé qui les avait poussés vers les grande»
ruines de Tadmoitr : je renonce donc à cette course. »
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ôa qu.ir.inlo fiimillcs ar.ibe? qni vivoiil d.ins

des cliaumièros cniistriiiU's de houe au mi-
lieu lie la vasle cour d'uu temple niagnili-

que.
On a publié à Paris en 1829 un ou* r.i^c

intitulé : Lrs 11 liites de l'almyre , miiretnent

dite Tedinor au désert, p.ir Hubert Wood et

]);i>vkins, contenant une notice sur l'élat

ancien de P.ilniyre , et deux planches d'iii-

Bcriplions grecques et palniyriennes, avec
l'explicilion des pl.incbes, etc. \'ues des

ruines, dessins d'architecture, elc.j

PA.Mi'HlLIli, province d'Asie, ayant \alZ\-

lieic à l'orienl, l.i Syrie au coucbani, l.i pro-

vince d'Asie au nord , et la Méditerranée au
midi. Il in est parlé dans le pren)ier livre

d s Maehabées , XV, 23, et dans les Actes,

NX\11, 5. Saint P.iul et saint Barn.ihé pré-

thèrentà Perges de P.imphilie. Ad. XllI, 13,

cl XIV, -25.

PAN. Le dieu Pan n'est point connu dans

les livres saints. Mais ou prétend (a) ((ue

les pjiïens ont pris plusieurs circonstances

(le la vie tie Moïse, pour les appliquer au
dieu P.in. Cette fausse divinité était repré-

sentée avec des cornes , connno Moïse ; il

yiort. lit une verge dans la main; il était le

dieu des pasteurs, des chasseurs, d>s gens

de la campagne , comme Moïie était le clief

d'un peuple de pasteurs, de laboureurs et de

gens de campagne. Pan enseigne à A|)ollon

Part de divin.itiou et celui de jouer de la

flotte : Moïse donne à Aaron, son frère, l'o-

racle d'Uriin et Thuniuiim, et charge les lévi-

tes de jouer des instruments au loniple du

Seigneur. Pan, dit-on, a conduit des armées
et formé des sièges ; Moïse était à la tète

d'une armée prodigieuse d'Israélites. P.in

étant dans les montagnes d'Arcadie courait

risque de mourir de faiuj, s'il n'eut trouvé

Cérès qui cherchait Proserpine, cl «lui lui

fournit des aliments pour sauver sa vie.

L'Ecriture parle quelijuefois du culte que

les Hébreux avaient rendu auxvclus, ouaus

boucs (Lent. XVll, 7 : on'VCn •ra-,'! ah) : Ne-
(juai/unin ullra immolnhunt dœmonibu^ ; l'Hé-

breu : Ils n'immoleront plus leurs hosties aux
houes. On sait (jue les Egyptiens ador.iienl

le bouc dans la ville et dans le canton de

Mendôs. Hérodote (6), Strabon (c) et Diodore

de Sicile (d en rendent témoignage; Strabon

dit même qu'on y adore le dieu Pan et un
bouc vivant, ce que Mo'i'se ajoute qu'ils n'im-

nioieiont plus aux boucs avec lesquels ils

se sont souillés, cnm quibus fornieali mnt,
revient au culte impur et aboniiiiable iju'on

rendait à celle indigne divinité. Les prostitu-

tions les plus contraires à la nature y étaient

exercées ; tel était le dieu P.in des Grecs, ou
le Mendès des Egyptiens. On le représentait

ordinairement avec le corps et la tôte d'un

(n) lluel. DemoHitr. proposit. 4.

[b] Uerodot. l. Il, c. xivi.

(e) Slrabo, l XVll.
(d) DiodûT. Skul. 1. 1, elc.

{e) F.useb. Priepar. étang. /. V, c. wii.

(H Plul de Defecliiorriculor.

(j7) Judic. xïiii, 1, 2, ô. etc.

(h) JO!.evl{ Aniiq t. XVIK, c. m, p. CI8.

Ii)i6id. i. XV,c, ini, ;; lH\,b. c

homme, et le h.is , depuis les cuisses, d'un
bouc, ayant un bâton à la main et des êor-
nes sur le front.

Les auteurs ecclésiastiques {<') ont cru
qu'à la naissance de Jésus (ihrist le dieu Pau,
ou le démon qu'on adorait sous son nom,
était mori, ou plutôt que son régne était

tombé. \ oici comme Eusébe s'en explique :

« Il est important de remarquer le temps au-
quel le démon est mort. Cela est arrivé
sous le régne de Tibère, pendant le(|uel l'E-

criture sainte r.ipporte que Jésus-Christ vi-

vait et conmi;Mu;ait à chasser les démons et

les faire sortir de la vie humaine, tellement
que quelques-uns se jetaient à ses pieds et

le supi)liaient de ne les envoyer pas dans
l'enl'er , (jui les attendait. Vous voyez doue
ici le temps défini pour l'expulsion des dé-
nions, (jui n'avaient jamais été chassés au-
par.ivanl. »

Tout C'Ia est fondé sur l'idée que quel-
ques anciens avaient

, que les démons pou-
vaient mourir après un certain tem|)s, et sur
un récit ((Ui! fait Piutar(|ue {/}, (jue quel-
ques marchands voyageurs sur nier, ouïrent

une voix qui leur criait que le grand P.m
Cl;iit mort. Mais sans vouloir se rendre ga-

rant de cette histoire, et encore moins du
sentiment ijui fait les démons ou les demi-
dieux mortels , il est indubitable que depuis
la naissance cl la mort du Sauveur, l'empire

du démon et les erreurs du paganisme sont

très - sensiblement diminués et sont enfin

arrivés à leur entière destruction. — [Foi/ez

JoUBDAIN [pelitj.
I

PANE.VS, ou Panéade, ville de Syrie, ap-
pelée autrefois Lœsein

,
puis Dan, depuis la

conquête qu'en lircMÙ quelques Israélites de
la tribu de D,in (g) ; ensuite Pnnéas, à cause
du mont Panius, au pied duquel elle était si-

tuée
;

puis Césarée de Philippe, en l'hon-

neur de l'empereur Auguste, à qui Philipfie,

fils du Grand Hérode , la consacra (/t;. Hé-
rode son père y av.iit fait bâtir assez long-
temps auparavant un temple magnifique à ;j

riionueur d'Auguste (i). Enfin le jeune 'I

Agrippa lui changea son nom ih; Césarée eu

celui de Néroniude, eu l'honneur de Néron.
Anti({. l.W, c. VIII. Du temps de Guillaume >

de Tyr, ou l'appelail Belinas. Hisl. l. 15. I

Quelques-uns douliMit que Pnnéas soit la •

même (jue Dan. Eusèbe et saint Jérôme fj) i

les distinguent manifestement ; puisqu'ils i

disent ([ue Dan est à quatre millesdePanéas,
sur le chemin de Tyr. Mais la plupart les

confondent ; et s.iint Jérôme lui-même [k) dit

que Dan ou Lescm s'appela dans la suite Pn-
néas. Elle était située à l'endroit où le Jour-
dain commence à sortir de terre ; c.ir ce

fleuve a sa source dans le lac nommé
Phiala, à cent vingt slades de Panéas (1)

Voyez ci-devant l'article du JouRDAi>f.

(;) Hieion.et Eiiseb. in Dan.

(k) Uieron. in Ezecli. xlviu.

(1) c I'aiié.i5 eslsiliiéa ;i un mille de la source du Jmir-

d.iin, au pioiJ de l'Aiili-Lilian,» dit M. Michiiud, llisl. des

Croisades, llv. V, loin. II, p. 97. « Panéasélail bàlie sur le

penchmit du Liiian, près des .sourrcs du Jourdain; ou iia

jiouvail y arriver que pnr des seiiliers étroits eldes lieux

escarpés» (Ibid., liv. XVI, lou). IV, p. 513.
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[
ro;/rï AsoK , HiîBMoiv (/e Grand), noie,

JoUKDAiN (le l'etii). Il est plus (l'une fois

question de Panéas ou Césarée de Pliili|ipc

dans riiisloirc ihr nos gnerres saintes. Pa-
néas , que les clironi(]ueuis noiiiincnt [Jéli-

nas , lut prise dans les premières croisades ;

in.iis elle ne tarda pas beaucouj) d'être re-

prise par les infidèles. Ces derniers l'avaient

livrée, en 1138, à Zenglii, prince de Mossoul;
alors Zenj;hi voulut s'emparer de Damas

,

qui était gouvernée par un prinre musul-
man. Ce dernier implora le secours des

chrétiens, et leur promit de les aider à re-

coïKiuérir Panéas. il tint sa promesse ; les

cliréliens et les musulmans firent un siéjje

mémorable. « Panéas ne put résister aux ef-

l'orls réunis de deux ennemis redoutables :

l'émir qui défendait la ville proposa et fit

accepter une capitulation. Les musulmans
retournèrent à Damas , satisfiiits d'avoir ar-
raché à Zenghi une de ses conquêtes ; les

cliréliens prirent possession d'une ville (jui

devait assurer leurs frontières du côié du
Liban. Cette coniiuêle fut le dernier événe-
ment du règne de Foulques d'Anjou. » Mi-
cuiUD, Uist. des Croisades, lom. II, pag.
97-99. — Plus tard, sous le roi Amauri, Nou-
roddin, sultan de Damas, s'empara de Pa-
néas [Ibid. pag. 228). Amauri, après la mort
de Noureddin, qui arriva en inV, « assié-

gea Panéas; il pressa d'abord le siège avec
vigueur; mais les émirs qui gouvernaient
alors Damas lui offrirent une somme consi-

dérable, s'il renonçait à son entreprise. Ils

le menaçaient en même temps d'appeler à
leur secours Saladin et de livrer la Syrie au
(ils d'Ayoub. Amauri accepta l'or qu'on lui

proposait, et, de plus, obtint la liberté de
vingt chevaliers cliréliens , retenus en capti-

vité par les musulmans. » [Ibid. pag. 2i3.)

Vers 1233, saint Louis , affligé des cruau-
tés que les Turcomans exerçaient contre les

chrétiens , « forma le projet de les attaquer
dans Panéas où ils s'étaient retires. Au pre-
mier signal , tous les guerriers qui l'accom-
pagnaient se mirent en marche. Rien
n'arrête les croisés français , impatients de
venger la mort de leurs frères immolés par
les Turcomans. On arrive devant Panéas

;

l'ennemi fuit de toutes parts ; la ville est

prise... Les croisés abandonnèrent Panéas,
a|irès l'avoir mise au pillage... » (Id., tom.
IV, pag.313. 31'^.)

,

« Cent maisons à terrasse bâties avec les

restes des édifices antiques sur là pente oc-
cidentale de l'Anli-Liban; des ruines infor-

mes, un tracé de murs d'cnceinle, les (ours
et les fossés d'un château féodal , voilà tout
ce (ju.? nous avons retrouvé, en 18.J0, de Pa-
néas ou Cé.sarée de Philippe » (/(/. lom. 11,

pag. 98. GiLOT DE IvEnHABDikNE , Corresp.
d Orient, letlr. CLXXXIV, tom. VII, pag.
397). Ce dernier ajoute : « Peuplé à celle

(a) llieron. in Herinon, seu Mrmon.
(b) Euseb. ad voceiii Mmion.
ic) Vide Ilierun. OitomaU. in ÂSrmon.
WAnliq. t. XV. c. mu, p. .'Sil.

(c) Oiigen. t. tll, coiUiu Cels. p. 2M Epiplum l'œres 7S.
Jonti. Damascen. t. IV, o. %\, de FideorUwd.

heure de Syriens niahomélans et do Grecs
séparés, le village n'a gardé du passé (Hie

ses eaux el ses ombrages. Il est placé au
pied (l'un contrefort du Gilicl-el-Cheik , el le

sol où passe la route indi(iue la limite

où commence au midi la chaîne de l'Anli-

Liban. » 1

PANEUS, ou Panius, montagne, autrement
nommée Hermon, faisant partie du mont
Liban, au pied de laquelle est située la ville

de Panéas (a), dont nous venons de parler.

On dit qu'il y avait un ancien temple sur
celle montagne [b), et qu'elle était si haute,

que l'on y voyait de la neige pendant lou?

l'été (c). Yoijez Hermon, [et Va. Correspon-
dance d'Orient, lettre CLXXXI\ , de M. Gilot

de Kerhardène , et dont nous avons cité

quelques lignes dans l'article précédent,
principalement les pages o86, 39'+, 390, 'lOI.]

PANION. Vouez Panéus. C'était une c !-

verne dans la mont :;giie de Panéus, près la

source du Jourdain , où Hérode le Grand lit

bâtir un temple de marbre blanc en l'Iion-

neur d'Auguste [d). .

• P\NTALON. Voyez Cu.eçon. i

PANTHER. Les Jùffs, el après eux quel-
ques Pères [e], ont reconnu un nommé Pan-
tlirr parmi les aïeux de Jésus-Chrisl : mais
ils ne conviennent pas entre eux delà place
qu'il doit tenir dans sa généalogie. Le plus
sûr est de le rejeter absolument, comme con-
traire aux évangélisles , qui n'en parlent
point, et comme introduit malicieusement
par les Juifs dans la généalogie du Sauveur,
pour la rendre suspecte de fausseté ou mé-
prisable. Voyez notre dissertation , où l'on

concilie saint Mallhieu avec saint Luc sur la

généalogiede Jésus-Christ, imprimée à la lélo

de saint Luc. — [Voyez Bau-Panther.]

PAON, Pan, Pavo , en hébreu Ihuchiinh

[ III Rerj. X, 22 : C3'>;n ). Les interprèles s'ac-

cordent, assez sur la signification de ce ternie.

Les Septante ne l'ont point exprimé dans
leur traduction. Quelques-uns eniendenl lliii'

cliiiin d'une sorte de singe. La flotte de Sa-
lomon qui allait à Ophir rapportait à ce
prince un grand nombre de paons, soit

qu'elle les prîl à Ophir même ou en quel-

ques autres lieux sur la route.

[« C'est de notre le:nps, dit 'Varron (III,

VI , 1 \ qu'on a commencé à élever des paons
en grandes Iroupes, el qu'ils se sont vendus
un haut prix. On dit qu'Aufidius Lurco en
retire par an (iO.OOO sesterces (10.800 fr.). »

Pline (1) précise l'époque de l'introduction

du paon en Italie : c'est le temps de la guerre
des pirates; or Varron commandait une
fiotle dans celle guerre. Pline ajoute qu'on
voyait des bandes sauvages de paons dans
l'île de Samos et dans l'île de Planasie.

« Buffon assigne au paon les Indes Orien-
tales pour patrie (2) ; Cuvier (3) adopte l'o^^

pinion de Buffon , fondée sur deux passages

(l)«Saginare (pavones) rrimus inslituil, circa novlssi-

niuni piraliaim bi'llum , M. Aufiiiliis l.urco, (î\qufi ea
qiiaîslu redilus seslerliuin se.xageiia iiiillia lial)iiit. » Pu».,
X, 23.

(2) Histoire des oiseaux, 1. IV, p. t5, id. iii-li, 1772
j.'i) liè^iie aiiimul, t. I, p. 473.
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tlo Tln'-opliraslc ( 1 ) et d'Elien (2), qui me
scinlilcnl Irès-v.'îpucs. Il prétpiiil (iiic. les

(iri'is ii'oiil connu U- paon ((iuî ilepuis l'cx-

péililion d'Alcxamlre; mais nous Irouvons
dans le Iroisii'ine livre (Ici Rois (3j que Salo-
moii avait dos paons. Diodore do Sicile (4-)

dit qu'il en existait beaucoup en Babylo-
nie; la Médiu en nourrissait aussi de très-

beaux, et en si grande quantité, (]ue cet oi-
.scau en avait pris le surnom dVii/.s- medica.
IMiilostrate parle de ceux du Pliaie

, qui

avaient une huppe bleue; mais Aristole,

qui mourut l'an .'i22 avant l'ère chrétienne,

plusieurs années avant Théophraste , son

élève, né en 37 1 , parle en jilusieurs endroits des

paons commu d'oiseaux très-connus. De plus,

des médailles de Samos, fort antiques, repré-

sentent le templedn Junon avecses paons (5).

Les relations de l'Asie .Mineure avec la Pa-

lestine étaient fi'équentes , et ont dû intro-

duire cet oiseau à Samos et dans les colonies

grL'C(]ues longtemps avant Alexandre. Nous
avons d'ailleurs de ce fait des preuves di-

rectes; les paons sont décrits dans deux piè-

ces d'Aristophane (6), l'une de la 88% l'autre

de la '.Ml olympiade, où l'auteur grec dit po-

sitivement que l'ambassadeur <lu roi de

Perse a apporté des paons. Suivant Plutar-

quc et Athénée, ce serait seulement du temps

de Périclès que le paon aurait été apporté à

Athènes, où on le montrait alors pour de

l'argent. M. Link pense que le temps où le

paou fut importé en Grèce est celui où les

républiques grecques étaient en relation si

particulière avec les Perses, que l'on vil quel-

quefois des personnages influents se laisser

corrompre par le grand roi. Du reste, je ne

prétends pas induire des passages de Varron,

d'Aulu-Gelle (7) et d'Athénée, que le paon
soit originaire de l'île de Samos ; mais peut-

être l'cst-il de la Médie, comme la luzerne

(medicn), et a-t-il, ainsi que celte plante, tiré

son nom d'inis vicdica de sa province na-

tale. Les voy.igeurs naturalistes (jui par-

courront la Medie pourront nous en in-

struire (8). B
I

Le paon, ou pan, est un oiseau de basse-

cour assez connu. Ce qui le rend plus esti-

mable, c'est la beauté de son panadie; il a

la queue fort grande et diversifiée de plu-

sieurs couleurs, et chargée de plusieurs mar-
ques de distance en distance en forme d'yeux.

II a sur la tête un petit bouquet , comme un
arbre chevelu. Ses ailes sont mêlées d'une

couleur d'azur cl d'or; son cri est très-per-

çant cl très désagréable. On dit qu'il a la

tête de serpent, la queue d'ang(! et la voix de

diable. Ses pieds sont malpropres et ne ré-

pondent point à la beauté de son plumage
;

au printemps surtout il fait la roue pour se

(il) Aug. l. XXI, de Civil, e. iv et vir.

Ib) Aci. xiii, L'an 41 de .lésus-ChrUt.

U) lleibclot. l. II, c. xvsvii.

((i) Ilu Tlieopliriist.Hul. l'IuHl. I. IV, Ptiii.l.W.c. sxii;

I VII, c. Lvi; (. XIII, c. 11 Et ipsa ptipyro imvigiii lexwil,

et ex lihroiela. Slrabo, t. XVII. Liicnn. I. IV, iic.

(e) Hervdot. i. II, c. xcii.

((/) Lucian. (te Dca Syr. Vide et Cijrill. Alex. t. Il, /. II,

Prucop. Isai.

(l) A|iii(l Plib , X,il.''Theoplira!,liis iraJil invectitias

tue in Aiia ciiaui culuriibas ei |>avoiici>. •

mirer dans sa queue dont l'éclat est redoublé
p,ir(elui de la lumière, qui n'embellit pas
SI iilement ses couleurs, mais qui les multi-
plie. )'

On dit que la chair du paon ne se cor-
rompt point. Saint Augustin (a) raconte
qu'étant à Cartilage, on servit à table, où il

était, un [laon cuit. La compagnie voulut
faire l'expérience si cet animal ne se cor- i

rompait point. On en leva plusicur.s mor-
ceaux de l'estomac, que l'on mil à part.

A|)rès quelques jours on la trouva aussi
saine que le premier jour. On la garda en-
core plus d'un mois , sans qu'il y parût rien

de corrompu; enGn au bout d'un an on la

visita de nouveau, et on n'y remarqua point
d'autre altération, sinon qu'elle était un peu
plus sèche et plus retirée. Scaliger témoigne
la même chose et dit aussi qu'il en a lait

l'expérience.

PAPHOS. ville célèbre de l'Ile de Chypre,
où saint Paul convertit à la religion chré-
tienne le proconsul Sergius Paulus (/;), et

frappa d'aveuglement un juif magicien et

faux prophète, nommé Bar-Jesit, qui s'op-

posait à celte conversion. Paphos était à
l'extrémité occidentale do l'île de Chypre.
PAPIER ,

papyrus. Le papyrus est une
plante ou une espèce de jonc qui vient en
Egypte sur les bords du Nil. Les Egyptiens
s'en servaient à différents usages, comme à
faire des paniers, des souliers, des ha-
l>its(c), de petits bateaux pour voyager sur lo

Nil (d), du papier à écrire. On dit mémo que
la partie du papyrus, qui est la plus près de

la racine, est bonne à manger (e). Isaïe (Isai.

XVI1I,2: KQJ 'Sis) parle d'une espèce de na-

vire ou de petite barque de papier, faite en
forme de tôle, où les Egyptiens mettaient une
lettre, par laquelle ils donnaient avis à ceux
de Biblos de la découverte de leur dieu Ado-
nis que l'on pleurait comme mort. On l'en-

voyait par la Méditerranée, et on faisait ac-

croire au peuple qu'elle arrivait en l'espace

de sept jours à Biblos, sur les côtes dePhé-
nicie, qui était à plus de quatre-vingts lieues

de l'Egypte (g). Le terme hébreu gomé, dont

se sert isaïe, signifie un jonc, un roseau ; et

Moïse se sert du même terme pour marquer
la matière du petit vaisseau dans lequel ses

parents l'exposèrent au bord du Nil ( Exod.
Il, 3 : NQsna'n, Arcajunci).
Quant au papier à écrire dont se servaient

lesanciens, et qui était fort différent de ce-

lui dont nous nous servons , il était composé
des feuilles du papyrus dont nous venons de

parler, d'où lui est venu le nom de papier.

Voici de quelle manière on le mettait en œu-
vre. Le tronc du papyrus est composé de

plusieurs feuilles posées l'une sur l'autre

,

(2) rivov-loi it Ml T«« Lf l-ii'Âi -ïûv «avTÔxoïii lUYtOTfii (AUAN-,
Uisl. anim., XVI, 2). Alymi i\ U ItafCrpuv ils ÉUtivaj «oi»i»0»,v.i.

llfid. V,2t.
(7,,X.'î2.

--^

(i) lUblielli.liUt., 1. II, c. L'ii.

(îj) Atiiém , I. XIV, c. L\X.
(U) ,l(7i«rn.. 03 ; Aies, 1^2, 270.

(7) Noct. Mlic., VII, 10.

(8) DunEAU DE LA Mali.e, Economie politique des Ho-
nmins, liv. III , cli. xviii, lom. II

, pat'. lt)li-ibï
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que l'on détachait et que l'on séparait avec
Une aiguille. On les éleiulait ensuite sur une
table mouillée, à la longueur et largeur que
l'on voulait donner à la feuille de papier,

l'ar-dcssus ce premier lit de feuilles de pa-

pier, on mettait une couche de colle très-

fine, ou simplement de l'eau du Nil boueuse
cl échauffée, sur laquelle on rangeait un se-

cond lit de feuilles de papier ( t ) ; puis on
laissait sécher le tout au soleil. Les feuilles

les plus proches du cœur de la plante sont
les plus flnes et font le papier le plus estimé.

On en faisait le papier fin, nommé papyrus
Augusta, à cause de l'empereur Auguste. Les
feuilles qui étaient immédialemenl sur ces

premières faisaient un papier moins fin , qui
s'appe\a\l papyrus Julia, à cause de l'impé-

ratrice Julie. Enfin l'empereur Claude en
ayant inventé une manière encore moins
fine, on lui donna le nom de papyrus Clau-
dia. On peut voir celte matière traitée à fond

par Guillaudinus.

Il y a beaucoup d'apparence que c'est le

papier d'Egypte qui est désigné en quelques
endroits de l'Ecriture par charta et liber, et

que les vohimes anciens n'étaient que de pa-
pier d'Egypte. On commença à se servir de
vélin ou de parchemin assez lard (a). Ce fu-

rent les rois de Pergame qui le mirent en
usage, y étant contraints par la nécessité :

car les rois d'Egypte ayant défendu le trans-

port du papier liors de leur pays , ccus de
Pergame furent contraints de se servir de
peaux d'animaux préparées pour écrire et

pour composer la bibliothèque qu'ils vou-
laient dresser à l'imitation de celle des Pto-
lémées. On fit avec ces membranes des livres

de deux sortes : les uns en rouleaux, faits

de plusieurs feuilles cousues ensemble bout
à bout et écrites seulement d'un côté; et les

autres, de plusieurs feuilles liées ensemble
l'une auprès de l'autre , et écrites des deux
côtés , comme sont nos livres ordinaires. Je
doute néanmoins que la chose soit ainsi :

je ne trouve nulle part que l'on composât de
longs rouleaux de simple papier; cette ma-
tière n'est pas assez solide ni assez ferme
pour être ainsi cousue bout à bout. Il est

bien plus croyable que ces rouleaux étaient

faits de peaux ou de vélin, comme ils le sont
encore aujourd'hui. Diodore de Sicile (6)
rapporte que les Perses écrivaient autrefois

(a) TU. Liv. l. XIII, c. ii. Isidor. origin. l. VI. Hiero-
mjm. Ep. ad Chromai. Le premier qui porta le tare de roi

de Pergame est Allalus, qui commença à régner l'an du
monde 3703, avant JésusClirisl 237, avantl'ère vulg. 211.

(*) Diodor. Sicul. l. II.

(c) Herodot. l. V.
(d) l.-iui. vui, 1.

(«) Jerent. xxxvi.

(/) Eiec/l. II. 9;ni, 1,2, 3.

(g) IV Reg. \xii, M.
(Il) Job. xxM, 35, 56.

(i) Voss. origin. et tib. I, de Arle Gramm. e. xxxvni.

(/) Petr. Veiterab. contra Judœos. Bibiiol. Cluniac. pag.

1070. Vide Mabilton. de Re diiilomal. L I, c.viii, p.ù8.
(k) Exod. II. 5.

(1 ) On les rangeait de manière que leurs libres se croi-

saient. Le papier prenait par là une sullisanle consistance.

On le batlail, pressait et polissnit.

(2) «On enduisait le papier d'Egypte d'huile de cèdre,

comme très-propre à le préserver de la corruption. On
l'ossède, écrites sur papyrus d'Iîgypte , des chartes de rois

leurs registres sur des peaux, et Hérodote 'c)

parle des peaux de moulons et de boucs
employées par les anciens Ioniens pour
écrire dessus. Les prophètes Isaïo {(I), Jéié-

mie [e] et Ezccliiel (/") parlent expressément
de C"S rouleaux; le livre de la Loi que l'on

trouva sous Helcias (g) était apparemment
de môme écrit sur du vélin, ainsi que celui

dont parle Job en ces termes (h) : Qui me
donnera quelqu'un pour m entendre, , afin que
mon juge écrive un livre , et que je le porte
sur mes épaules, et que je le mette sur ma tête

comme une couronne?
Il faut donc dire que le roi do Pergamo

perfectionna simplement les peaux et qu'il

les fit préparer d'une manière qui était si

commode, qu'on ne se mit plus en peine d'a-

voir du papier d'Egypte. En effet, le vélin
est d'un bien meilleur usé que le papier d'E-
gypte ; tout ce que nous avons de plus an-
ciens manuscrits latins ou grecs sont écrits

sur du vélin; à peine reste-l-il dans les ar-
chives quelques anciens titres écrits sur du
papier d'Egypte, et encore sont-ils à demi-
usés et d une caducité extrême (2). Vossius
croit néanmoins l'usage du vélin bien plus
ancien que les rois de Pergame ((').

Enfin, quant au papier dont nous nous ser-
vons aujourd'hui et qui est composé de dra-
peaux et de linge pourris, broyés, réduits

en bouillie, et puis étendus et mis en feuil-

les, l'usage n'en est pas bien ancien. Il n'en
est pas expressément parlé , que nous sa-

chions, avant le temps de Pierre le Vénéra-
ble, abbé de Cluny, qui vivait il y a cinq
cents ans (j). Ainsi ce ne peut être de cette

espèce de papier dont il est parlé dans l'Ecri-

ture sous le nom de charta. On peut voir
notre dissertation sur les livres anciens, qui
est imprimée à la tête de notre Commen-
taire sur la Genèse.
PAPYRION. C'est un lieu rempli de plan-

tes ou de joncs nommés papyrus. Saint Jé-

rôme donne ce nom à l'endroit où le petit

Moïse fut exposé sur le bord du Nil parmi
des roseaux {k).

PAQUE, ou Pasques, Pascha. Ce terme est

hébreu et signifie passade. Les Juifs pronon-
cent Pesach. Quelques-uns ont voulu le déri-

ver du grec pasclio, je souffre, comme par
allusion à la passion de Jésus-Christ ; mais sa

vraie élymologie est le verbe hébreu pasacli,

de France, d'empereurs et de papes; des livres en grec

ou en laiin qui remontent aux premiers temps de la iiin-

iiarchie française; mais l'antiquité de ces monuments i-crils

ne peut entrer enconsidération à côté des [lapyrus égyptiens

découverts en Egypte dans des jarres d'argile hermétique-
ment scellées et déposées dans les tombeaux. Ces papy-

rus sont de toute nature; il y a des rituels ou livres de
prières pour les morts, des registres de comptabilité, de
simiiles lettres, des dossiers de procès, et surtout des

contrats passés entre particuliers pour achats et ventes,

et autres conventions civiles. Quelques-uns de ces contrats

en caractères égyptiens remontent même aux temps anté-

rieurs i» Mnïse, et n'ont pas a présent moins de 3.500 ans

d'antiquité; ils sont bien conservés, grâces a la salubrité

des lieux où ils ont été déposés, et vraisemblablement

aussi Si la bonne prép.aration de cette espèce de p;ipier,

dont aucun de nos papiers n'égalera jamais la solidité et la

durée On peut voir au musée égyptien du Louvre et

à la IribliGlhèque royale de beaux manuscrits sur papyrus

d'Egypte et de toutes les époques. » CnAMpOLLiCH-KiGEAC,

Egypte, dans V Univers pilloreique, pag. 23.
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passer, sauter. On donna le nom de Pâquc
a la lëlc qui fui (établie on niémoire île la

sorlio d'KtîypIe n) , à Ciiusi" que la nuit qui

préccila celle sortie , l'ange cxlertninaieur,

(|ul mil à niorl les premiers-nés des Egy|)-

liens, passa les maisous des Hébreux sans y
entrer, parce qu'elles étaient toutes mar-
quées du sang de l'agneau qu'on avait ini-

inolc la veille , et qui pour celle raison est

appelé agneau pascal.

Voici ce que Dieu ordonna sur la Pâquc
des Juifs (b'. Le mois de la sortie de l'E-

gypte {() fut regardé depuis ce temps comme
le premier mois de l'année sainte ou cielé-

sinsliquc; et le quatorzième jour de ce mois,

enire les deux vêpres, c'est-à-dire entre le

déclin du soleil et son coucher, ou bien, sui-

vant notre manière de compter, entre deux
Iieures après midi et six heures du soir dans
l'équinoxe, on devait immoler l'ajineau pas-

cal et s'abstenir de pain levé. Le lendemain
quinzième, à commencer à six heures du soir

précédent, qui faisait la fin ilu quatorzième,
était la grande félc de la Pâque, qui durait

sept jours. Mais il n'y avait que le premier
el le septième jour qui fussent solennels.

L'agneau qui élail immolé devait élre sans
défaut, mâle et né dans l'année. Si l'on ne
trouvait point d'agneau, on pouvait prendre
un chevreau. On immolait un agneau ou un
chevreau dans chaque famille, el si le nom-
bre de ceux qui étaient dans la maison ne
sufGsait pas pour manger l'agneau, on en
prenait de la maison voisine.

On teignait du sang de l'agneau immolé le

haut et les jambages de chaque maison, afin

que l'ange extereniuateur , voyant ce sang,

passât oulre et épargnât les enfants des Hé-
breux. On dciait manger l'agneau la nuit

même qui suivait le saerlfife ; on Je mangeait
rôli, avec du [)ain sans levain el des laitues

sauvages; l'Hébreu à la lettre, avee des cho-
ses amères, comme serait de la moutarde ou
autre chose de cette nature, pour lui relever
le goût. 11 élail défendu d'en manger aucune
partie crue ou cuite dans l'eau, et d'en rom-
pre les os (rf) ; mais il fallait le manger en-
tier, même la tète, les pieds el les intestins;

et s'il en restait quelque chose au lendemain,
on le jetait au feu. Ceux qui le mangeaient
devaient élre en posture de voyageurs, ayant
les reins ceints, des souliers ans pieds, le

bâton à la main, et mangeant à la hâte. Mais
celle dernière cérémonie ne s'observa, ou du
moins elle ne fut d'obligation que la nuit de
la sortie de l'Kgypte. Pendant toute l'octave

de la Pâque on n'usail point de pain levé, et

quiconque en avait mangé était menacé d'ê-

tre exterminé de son peu|)le. On chômait le

premier cl le dernier jour de la fête, en sorte
toutefois que l'on y permetlait de préparer
à manger [e) ; ce qui étal! défendu le jour du
sabbal

{f}.

(a) \\(\p Exoa. »ii. An du mondi' 2ol5, avant Jésus-
Clirisl 1487, avant l'en; vulg. 1491.

,6) Exod. XII.

(c) Ce mois est nommé Abib dans Moïse; ensuite on le
nomma Sisan.

(rf! Kxod. iH, 46. Hum. ix, 12. Jom. xix, 36
(«) Exod. xii, 16.
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L'obligation de faire la Pâqnc était telle,

que quicomiue aurait négligé de la faire était

condamné à mort : Exter\-^inahilur iinima
ilta (le popuUssiiis {g). Mais ceux qui avaient
quelque empêchement légitime, ciimme de
voyage, ou de maladie, ou de quelque impu-
reté volontaire ou involontaire : par exem-
ple, ceux qui avaient assisté à des funérailles

ou qui s'étaient trouvés souillés parquehiue
autre accident, devaient remettre la célébra-
lion de la Pâque au second mois de l'année
ecclésiastique, ou au 14 du mois jiar, qui ré-
pond à avril et à mai.

C'est ainsi que le Seigneur l'ordonna à
Moïse, à l'occasion de la demande que lui

firent queli|ues Israélites qui avaient été obli-

gés de rendre les derniers devoirs à quel-
ques-uns de leurs parents f/i),et qui, à cause
de leur souillure, n'avaient pu participer à
la victime pascale. Nous voyons l'exécution

de cette loi sous Ezéchias (i). Ce saint roi

ayant résolu de faire célébrer une Pâque so-

lennelle par tous ses sujets, on lui remontra
que les prêtres n'avaient pas eu le loisir de
se purifier en aussi grand nombre qu'il au-
rait été nécessaire pour servir à cette solen-
nité. Ainsi il fut résolu qu'on en remettrait

la célébration au mois suivant, ce qui fut

exécuté.
On peut ajouter à ce que nous avons dit

sur la dernière Pâque, que les chrétiens d'O-
rient Ij), et surtout les Syriens, soutiennent
que l'année que.lésus-Christ mourut, on cé-

lébra la fête le treizième du mois adar le sa-
medi, qui commençait dès la fin du vendredi
précédent, el que Noire-Seigneur la prévint

d'un jour el la célébra le vendredi, qui com-
mençait dès le soir du jeudi précédent, à
cause qu'il devait mourir le vendredi. Calvi-
sius met aussi la même Pâque le samedi qua-
trième jour d'avril, l'année trente-lroisiènie

de l'ère vulgaire, la trente-cinquième de .lé-

S'.'s-Chrisl, qui tombe dans l'année '3kk (\'A-

lejandra. — [Voyez ma note au mot Pente-
CÔTlv.l

\ oici les cérémonies que les Juifs d'au-
jourd'li.ui observent dans la célébration de la

Pâque (/>}• C''tte fêle dure une semaine; mais
les Juifs qui sont hors de la Palestine la font

huit JKurs, suivant l'ancienne coutume par

laquelle le sanhédrin env(i)':iil fk'UX homiiic?

exprès pour découvrir la lune naissante, cl

pour en donner incontinent avis aux chefs

de cette compagnie. 1)(î peur de manquer à

ce qu'on devait, on célébrait deux jours de
fêle : l'un nommé dies latentis lunœ, et l'au-

tre dics appureniis lunw. De celle sorte, les

deux premiers jours de la Pâque et les deux
derniers sont fête, sont solennels, et on ne
peut, ces jours-là, ni travailler, ni traiter d'af-

faires; mais il est permis de préparera man
ger et de porter d'un lieu en un autre ce dont

on a besoin. Pendant les quatre jours du liii-

(f) F.xod. XVI, 23.

(g) JViim. IX, 13.

(/,) tbid. 10, 11. An du monde 2^14, avant Jésu»-

Clirisi 1 180, avant l'ère vulg. liDO.

(i) II Par. XXX, 2, 3, elc. An du monde 3278.

(j) D'Herhelol, r.iiil. Orient., v- 3i9.

(k) l.éou de Moilène, fiai t. lit, c. m.
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lieu, il est seulement défendu de travailler;

mais on peut manier do l'argent, et ees jours-

là ne sont distingués des jours ouvrables que
par de certaines choses singulières.

Pendant les huit jours de la fête, les Juifs ne
mangent que du pain sans levain, et il ne
leur est pas permis d'avoir en leur pouvoir
ni levain ni pain levé. Pour mieux observer
ce précepte, ils cherchent avec une exacti-

tude scrupuleuse dans toute la maison pour
en ôter jusqu'aux moindres choses fermen-
tées. Ils visitent pour cela tous les coins du
logis, les coffres, les armoires; puis, ayant
bien neltoyé la maison, ils la blanchissent et

la meublent d'ustensiles tout neufs, ou de

ceux qui ne servent qu'à ce jour-là. S'ils

ont servi à d'autres, el qu'ils soient do mé-
tal, ce n'est qu'après les avoir fait repasser

à la forge et polir. Dès le soir d'avant la veille

de la l^èle, le maître du logis cherche par
toute la maison, pour voir s'il n'y a point de
pain levé. Sur les onze heures du jour sui-
vant on brûle du pain, pour marquer que la

défense du pain levé est commencée, et celte

action est accompagnée de paroles qui décla-

rent qu'il n'y a aucun levain en son pouvoir,
du moins qu'il le croit ainsi et qu'il a fait ses

diligences pour cela.

Incontinent après, ils se mettent à faire des
azymes ou pains sans levain, qu'ils appellent
mazzoth, el en font suffisamment pour durer
pendant les huit jours de la fête. Ils prennent
garde que la farine dont ils se servent «l'ait

pas été mouillée ou échauffée, de peur qu'elle

n'ait été fermcntée. Ils en font des gâteaux
plats et massifs de différentes figures; et afin

qu'ils ne lèvent point, ils les metlent aussi-
tôt cuire dans le four, et au sortir de là ils les

gardent avec beaucoup de propreté. Quel-
ques-uns font de ces gâteaux avec des œufs
et du sucre, pour les personnes délicates et

malades; ils les nomment mazza ascinras

,

c'est-à-dire riche gâteau sans levain.

Le quatorzième jour de nisan, les pre-
mier-nés des familles ont accoutumé déjeu-
ner, en mémoire de ce que, la nuit^uivante,
Dieu frappa tous les premier-nés de l'Egypte.

Le soir ils vont à la prière, el étant de retour
au logis, ils se mettent à table, qui est pré-
parée de jour et aussi bien servie que chacun
le peut. Et pour observer la loi (a), qui veut
qu'on mange l'agneau avec du pain sans levain

et des herbes amèrcs, ils ont dans un plat ou
dans une corbeille quelque morceau d'a-
gneau ou de cabri, tout préparé avec des
herbes amères, comme du céleri, de la chi-
corée ou des laitues, et un petit vase où il y
a de la sauce Cette corbeille et ce petit at-

tirail en mémoire de la chaux et des briques
qu'on leur faisait faire, et qu'ils mettaient en
œuvre en Egypte; et tenant des tasses de vin,

ils récitent la narration des misères que leurs

pères souffrirent en Egypte, et les merveilles
que Dieu fil pour les en délivrer. Ensuite ils

rendent grâces à Dieu de toutes ces faveurs,
ils disent le psaume CXII : licncdic, anima

{a) Exod. XII, 8.

((») C'Ite dernière Inclure s'appelle Àftara, comme qui
flirait Congé, parce (ju'aijrès la Iccuire iln propUèle ou

men. Domino , et omnia (/itœ intrn me sxint no-
mini sanclo eJHS, et les suivants qui commen-
cent par flalleluia, puis ils soupeiit. Après
souper ils continuent à dire el à chanter le

reste de ces psaumes et autres louanges pro-
pres au jour; puis ils s'en vont coucher. Le
iour suivant on fait la même chose.

1
Les prières du malin sont les mêmes que

celles qui se disent aux autres fêtes, excepté
qu'ils y ajoutent ce qui est de particulier à
celle-ci, avec les psaumes dont on a déjà

parlé, depuis le CXII jusqu'au C\\ III in-

clus. On tire de l'armoire le rouleau du Pen-
taieuque, et on lit à cinq le chapitre XII de
l'Exode, qui contient l'institution de la Pà-
que, et ce qui est contenu au chapitre XA III

des Nombres, concernant les sacrifices pro-
pres à cette fête; ensuite la prière Mtissaf.
Puis on lit des prophètes ce qui a rapport à
ce qu'on a lu du l'cnlaleuque (b); et après
dîner on fait la commémoration de la fêle et

l'on donne la bénédiction pour le prince sous
la domination duquel ils demeurent, priant

Dieu qu'il le conserve eu paix et en joie, < t

que ses desseins réussissent, que ses Etats
augmentent et qu'il aiine leur nation, selon
cette parole de Jérémie (c) : Cherchez la paix
de la ville où je vous ai transporté, el priez
pour elle le Seigneur, parce qu'en sa paix
vous aurez aussi la paix.

La même chose se pratique les doux der-
niers jours. On finit cette l'êto avec la céré-
monie à' IlabJala ou Distinction. Celte céré-
monie A'Hnbdala se fait à la fin du jour du
sabbat, lorsque le maître du logis prononce
certaines paroles et certaines bénédiclions
pour souhaiter que tout prospère dans la se-

maine oiî l'on va entrer. Au sortir de la sy-
nagogue, on va manger du pain levé pour la

dernière fois.

Depuis le second soir de la Pâque ils comp-
tent quarante-neuf jours jusqu'à la fête des
Semaines, ou la Pentecôte; et depuis le len-
demain do Pâ(]ue ils comptent trente-trois
jours, pendant lesquels ils ne se marient
point, ne coupent point d'habits neufs, ne se
font point les cheveux, ne célèbrent aucune
réjouissance publique ; mais passent ces
trente-trois jours dans une espèee de deuil

,

à cause d'une grande mortalité qui arriva,

disent-ils, entre les disciples du rabbin Akiba.
Le trente-troisième jour est célébré avec joie,

et est regardé comme une fêle, parce que ce

jour-là la morlalilé cessa. On nomme ce jour
Lag, parce que les doux lettres hébraïques
L et. G valent 33, selon leur valeur numé-
rique.

Les rabbins nous apprennent encore d'au-

tres détails que Léon de Moilène a omis;
par exemple : que si l'on néglige d'ôtor le

levain de sa maison, on mérite le fouet ; si ou
le mange par mégarde et sans y penser, on
paie l'amende. On peut brûler lo levain qu'on

y trouve et le jeter dans l'eau, réduit en
miettes. Lorsque les femmes ont pétri leur

pain sans levain, on prend grand soin qu'il

s'eu va.

(f) Jercin. xxu, 7.
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ne s'aipnsse.on se hAlcdc le mcUre au four,

pour ne lui en pas laisser le loisir, ol on jcllo

lit; l'eau par-di'ssus, de peur qu'il ne s'é-

cliaulTe. ()uel(|ues-uns porleul le scrupule
jus(|u'à ne pas nommer le nom de levain de-
vant leurs enfants, de peur de leur fiii'c

naiiro l'envie d'en nianijer, de mémo qu'ils

ne nomment pas le porc par son nom, de
peur do le faire connaîlre : Us l'appellent
inN -^21, ulia rcs, une autre chose.

Pour faire plus exactement la recherche
<lu pain levé, on prend même en plein jour
une chandelle, et on fiirette dans Ions les

recoins, pour y découvrir quelque mie de
pain levé; et alin (luo la chose ne paraisse
ni affectée, ni ridicule, on cache dans un
coin un moiceau de pain dont on fait la dé-
couverle avec jurande joie. Lorsijue tout cela
est fini, le père de famille met à part tout le

pain levé qui est nécessaire pour la nourri-
ture de ses gens jusqu'au l'i de nisan, et

brûle le reste, en disant que tout ce qu'il y a
de pain levé dans sa maison, tant ce qu'il y
a trouvé, que ce qu'il n'y a pas trouvé, de-
vienne comme la poussière de la terre, ou
s'anéantisse. I.'on choisit avec soin le blé

ou l'orge qui doit être employé à faire des
pains azymes; et on prend toutes les pré-
caulions possibles pour empêcher qu'il ne
s'aigrisse et (ju'il ne s'échauffe, soit avant,
soit après la moulure. On prend garde au
sac ou il se met , et on ne le porte pas au
moulin sur le dos d'un cheval, de peur qu'il
ne s'échauffe; on ne mêle au pain azyme ni

beurre, ni sel, ni huile, de peur qu'ils n'y
causent (]uelque fermentation. Il faut que ce
soit un .luif (jui le pétrisse, et les plus fa-
meux rabbins se sont fait honneur d'y tra-
vailler.

Pendant que le temple a subsisté, les Juifs
ont immolé un agneau dans le temple entre
les deux vêpres, c'est-à-dire, après midi du
treizième do nisan , depuis environ deux
heures jusqu'à six heures du soir. Les parti-
culiers les amenaient au temple cl les immo-
laient, puis en ollraienl lo sang aux prêtres,
qui le répaiul.iient au pied do i'aulol. Le par-
ticulier ou le lévite, dans celle occasion,
pouvait égorger sa victime, mais l'effusion
du sang au pied de l'autel élait réservée au
préirc. Philon [a) dit qu'en cette fête le lé-
vite, et même le juif laïque pouvait faire les
fonctions des prêtres , ce qu'il faut entendre
dans le sens que nous venons dédire.

La veille de la fêle, la mère de famille
dresse une table la plus propre qu'elle peu!;
on y trouve deux gâteaux sans levain, deux
morceaux d'agneau, une épaule rôtie, pour
se souvenir que Dieu les a délivrés à bi<is
élendu. L'autre morceau est bouilli en mé-
moire du sacrifice. Us y ajoutent , à ce qu'on
dit [II], quehiues petits poissons, à cause du
JJviiiiliiiu; un œuf dur, à cause de l'oiseau
^ii; de la viande, à cause du Belinnot (Le
Léviathan, le Behemot et le Ziz sont trois
animaux destinés au festin des élus dans

{a) Philo, de Vilii .Wosis (. III.
{Ij) .Vacluner Bomr. I, pan. Pasclias. apwl Barlolocci,

l'autre vie) ; des noix et dos pois pour les en-
l'anls, afin de les exciter à demander les rai-

sons de cette cérémonie : ils ont une espèce
de moutarde en forme de mortier, qu'ils

composaient aulrei'ois de dattes et de figues

sèches, et à présent de châtaignes et de
pommes, pour représenter le travail des bri-

(jues; ils l'appellent CItaroselh (nuriin). Le
|)ère de famille se met à table avec ses en-
fants et ses esclaves, parce que tout le monde
est libre ce jour-là. Etant assis, le chef de la

famille prend des herbes amères environ la

grosseur d'une olive, qu'il trempe dans le

charoselh ; \\ les mange et en distribue au-
tant à tous les assistants.

Après avoir mangé, on retire un peu la

table, et alors un jeune garçon chargé d'en-

tonner l'hymne, fait plusieurs questions sur
l'origine de ces cérémonies : Pourquoi ori

ne mange celle nuil-là que des pains sans le-

vain? Pourquoi on ne se sert que d'herbes

amères? aie. On rapproche la table, et le

père de famille explique l'histoire et la céré-
monie de l'agnau pascal et de toutes les cé-
rémonies qui l'accompagnent. Il conclut en
priant J)ieu, et en exhortant les autres à le

prier de rétablir Jérusalem et les anciens
sacrifices, afin qu'on i)uissc manger l'agneau
pascal, et apaiser Dieu par son sang : il rend
grâces au Seigneur d'avoir procuré à leurs
ancêtres une si glorieuse délivrance. L'o-
raison étant finie, il lave ses mains, et prend
un des pains sans levain, le rompt et le

bénit. Il ne bénit point les autres pains qui
sont sur la table, parce qu'on doit se con-
tenter cette nuit-là d'un morceau de pain

;

car c'est un pain d'affliclinn, un pain destiné
à des esclaves et à des misérables.

Il mêle ce pain avec les herbes amères et

le charoselh, et le mange, en bénissant Dieu
d'avoir donné celle ordonnance à son peu-
ple; il prend ensuite un morceau d'agneau
qu'il mange, en faisant à Dieu de pareilles
actions de grâces. Enfin il prend encore un
petit morceau de pain, après quoi il n'est
plus permis de manger; mais on boit une
troisième et une quatrième coupe de vin,
dans lequel on a mêle un peu d'eau. On en-
tonne des actions de grâces et des psaumes,
pendant (jue cette action dure. Autrefois, et

avant la ruine du temple, il fallait que l'a-

gneau pascal fût entièrement rôti : mais à
préseni, ils ne se croient plu» permis de
servir l'agneau ni entièrement rê)li,ni enliè-

rement bouilli, parce que ce serait offrir et

manger des sacrifices hors de Jérusalem et du
temple; mais ils en rôtissent une partie et

'

font bouillir l'autre, ou ils retranchent une
[larlie d(! l'animal, .afin qu'il ne soit pas en-
tier et qu'il n'ait pas l'air de victime.
Pour fixer le commencement du mois lu-

naire, et par conséquent la fêle de Pâque,
qui se célébrait lo quatorzième jour de la

lune de mars , les rabbins (c) enseignent que
leurs ancêtres avaient des sentinelles placées
sur le sommet des montagnes, pour observer
le moment de l'apparition de la nouvelle

iiii>rRni>b.

(c) iluimon., Iraci. U.'Tm tt'TTI c. \ cl ii. ,,
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luiip, et qu'aussitôt qu'ils l'avaient vue, ils

couraient en diligence en donner avis au
sintiédrin, qui dépticliait des courriers aux
villes voisines, pour les avertir que la néo-
niénie commençait. Mais il y a beaucoup d'ap-

parence que les anciens Juifs n'employèrent
jamais ces précautions, elles étaient sujettes

à de trop grands inconvénients, surtout pour
les villes éloignées ; et on n'en reinartiue au-
cuns vestiges dans Josèplie, ni dans IMiilon,

et encore moins dans l'Ecriture. De plus, il

nous paraît certain que les anciens Hébreux
ne se servaient pas de mois lunaires ; ce qui
renverse absolument le système de ces rab-
bins. Voyez ci-devant les articles Mois et

Années.
Quant à la Pâque chrétienne, elle fut insti-

tuée par Jésus-Christ, lorsque, dans le der-
nier souper qu'il fll avec ses apôtres, il leur

donna son corps à manger et son sang à
boire, sous les espèces du pain et du via
[Voyez Pain, note tirée du Génie du Chri-
stianisme]; et lorsque le lendemain il aban-
donna son corps aux Juifs, qui le condam-
nèrent à la mort, et le firent crucifier par
les mains des bourreaux. L'agneau pascal
que les Juifs égorgeaient, qu'ils déchiraient,

qu'ils mangeaient, et dont le sang les garan-
tissait de l'approche de l'ange extermina-
teur, n'était qu'une figure de la mort et

de la passion du Sauveur, et de son sang
répandu pour le salut du monde (1). Celle

pàque se célèbre tous les ans avec grande
solennité dans l'Eglise chrétienne le di-

manche d'après le quatorzième de la lune de
mars ; mais elle doit se célébrer dans la sin-

cérité, dans l'innocence et dans la vérité,

figurées par les pains sans levain (a). On y
offre le saint Sacrifice de l'aulel, qui est la

mémoire, aussi bien que la réalité de celui

que Jésus-Christ offrit sur la croix, et dont
celui de l'agneau pascal n'était que le sym-
bole. On réitère tous les jours le même sa-
crifice en une infinilé d'endroits; en sorte

qu'on peut dire que l'Eglise célèbre tous les

jours la Pâque chrétienne.

Il y eut dans les commencements quelque
diversité de sentiments et de pratiques dans

(a) I Cor. V. 8.

(1) Parmi les traditions bibliques ou hébraïques réeem-
meiil découvertes au Mexique, se trouve celle de l'agneau
cx|iiatoire des Hébreux. Les rituels des anciens Mexicains
firésentent la ligure d'un animal niconnu, orné d"uu col-

ler et d'une es|ièce de Uarnais, uiais percé de dards. Sur
quoi M. de Humboldt s'exprime en ces termes (Vues des
Cordilières, tom. I ) : t D'après les traditions qui se sont
conservées jusqu'à nos jours, c'esl un syinbole de l'inno-

cence souffrante; sous ce rapport, cette représentation
rappelle l'agneau des Hébreux, ou l'idée mystique d'un
sacrilice expiatoire destiné k calmer la colère de la divi-

nité. »

(2) L'opinion qui me semble la plus satisfaisante, parmi
toutes celles émises par les commentateurs au sujet de la

di'rnière pâque de Notre-Seigneur , est celle de Louis de
Léon, qu'a publiée en 16951e"Père Daniel, à la tête d'une
curieuse dissertation sur les quarlodécimans. Cet auteur
ayant commencé parrappeler quête soircliez les Hébreux
était le commencement de la journée, et cpie le quator-
zième du mois commençait dès le soir de ce que nous ap-

pelons maintenant le treizième , établit que la loi qui or-

donne d'immoler l'agneau le quatorzième au soir , doit

être entendue du soir qui commence le (juatorzième, et

non pas de celui qui le biul. Voici comme il raisonne pour

établir ce sentiment : La manière dont trois évangé-

la célébration de la Pàque. Dés le Icm s de
saint l'olycarpe, les Eglises d'Asie célé-
braient la Pàtiue au qualorzièmo de la iuno
de mars, en ([uelque jour (lu'il arrivât, à
l'imilaliou des Juifs; et les liomains la fai-

saient, eomme ils font encore aiijourd'htii, le

dimanche (]ui suit le (|uatorziéme de la lune
de mars. Saint l'olycarpe étant v<'nu à Ronio
sous le pontificat d'Aiiicet, conféra avec lui

sur C(! suji't : mais ne s'élant pu persuader
l'un à l'aulre de changer de coutume, ils ne
crurent pas devoir rompre la paix des Eglises
pour une chose purement d'usage. La dis-

pute sur cela s'élant échauffée sous le ponti-
ficat du pape Victor, vers l'an 188, les Asia-
tiques demeurant opiniâlreiiient attachés à
leur pratique, cl Polycrate. évétiue d'Ei)hèse,
avec les autres évéques d'Asie, ayant écrit

au pape une longue lettre pour la soutenir,
Victor envoya des lettres dans toutes les

Eglises, par lesquelles il les déclarait excom-
muniés. Les autres Eglises n'approuvèrent
pas la rigueur de Viclor, et malgré sa sen-
tence, elles demeurèrent unies de commu-
nion avec ceux qui continuèrent à célébrer
la Pâque au quatorzième de la lune de mars.

Les choses subsistèrent en cet état jus-
qu'au concile de Nicéc, tenu en Slo, avec
celte différence néanmoins, que la [)lupart

(les Eglises d'Asie étaient revenues insensi-
blement à la pratique des Romains, et ne
faisaient plus la Pâque au quatorzième de
la lune de mars. Le concile de Nicée fit un
règlement général, qui ordonnait que toutes
les Eglises célébrassent la fêle de Pâque le

dimanche qui suivait le quatorzième de la

lune de niars ; et l'empereur Constantin fit

publier ce décret dans tout l'empire romain.
Ceux qui, nonobstant ce décret, continuèrent
dans leur ancienne pratique, furent regar-
dés dans l'Eglise comme schisniati(|ues,et on
leur donne le nom de Quarlodécimnns, ou
partisans du quatorzième jour; et en grec,
Tessaresde'ciilitcs. On peut voir sur tout cela
l'histoire ecclésiastique, à qui celle matière
appartient principalement.

C'est une question fameuse parmi les corn-

mentaleurs (2), savoir si notre Sauveur a

listes s'expriment , démontre que N.-S. Jésus-Clirist

fit la pâque le luéme jour que les Juifs. Nolre-Seigncur
ne put être condamné ni cnicilié un jour de fête; dcmc
la cène lét,'ale se faisait le premier soir du quatorziè:uo

jour , et la solennité ne comn.ençait {|u'au second soir du
même jour. En efl'i'l, nous voyons par Josèplie et plusieurs

passages de l'Ecriture , que les Hébreux immolèrent
l'agneau pour la première fuis le premier soir du qua-
torzième du mois. Ce peuple ne sortit pas d'Egypte la nuit

qu'il immola l'agneau, mais vingl-cpialre lieures après le

second soir du iiuatorzièine ; et eu mémoire de cette

seconde sortie, il devait immoler une victime qu'on appe-
lait pâ(;ue, connue oelle du premier soir; c'est à celte

seconde viclime (juc les pharisiens faisaient allusion lors-

qu'ils disaient, comme le rapporte saint Jean, ne vouloir

pas entrer dans le prétoire, afin de pouvoir manger la

l'âque. Les sept jours d'azymes ne commençaient qu a ce
second soir; mais comme il étail ordonné de manger
l'agneau pascal avec du pain azyme le premier soir du
quatorzième jour, l'usage s'était établi, comme le rap-
porte Josèphe, de dire que les azymes duraient huit jours.

L'auteur appuie chacune de ses assertions sur un grand
nombre de passages de l'Ecriture, et le père Daniel con-
firme le résultat auquel il est arrivé par la tradition de»
quarlodécimans. Koi/eice mot. (S.)

:. La uaduciiou frauijaise du petit traité de Louis de Léon,
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fjil la Paquc légale et judaïque la ilorniCrc

aiini'i' lie sa vie. Les uns ont cru que N)lre-
Seigncur n'avait pas l'ail la l'âque légale la

dernière année de sa vie, mais que le souper
qu'il lil le jeudi au soir avec ses disciples,

et où il institua le sacrement de son corps et

de son sang, était un simple repas, où l'on ne
mangea pas l'agneau pascal. J)'aulres (a)ont
dJique notre Sauveur avait anticipé la Pâ(|ue,
qu'il l'avait faite le jeudi au soir, et les autres
Juifs seulouienl le vendredi. D'autres ont
avancé que les Galiléens avaient l'ail la

l'àque le jeudi, de mêtne que Jésus-Chrisl
;

mais que les autres Juils l'avaient faite le

vendredi. Knlin le sentiment le plus commun
aujourd'hui dans l'Eglise clirclienne, tant

grecque que latine, est que Jésus-Glirisl a
lait la l'àque légale le jeudi au soir, de mémo
que tous les autres Juifs.

Les évangélisles saint .Matihieu, saint Marc
et sailli Luc paraissent assez favorables au
sentiment qui veut qu'il ait fait la Pàque le

jeudi aa soir, de même que les autres Juifs.

.Mais il faut avouer que saiat Jean lui parait

(n) On peut meure de ce sentiment saint Cyrille d'Alex.
(. XII, 1(1 Jowi. S. Clirjsosl. Iwmil. 82, in Joan. S. Epi-
l'iKiiip, Biilliyine Zygal)èiie et plusieurs nom eaux, coninio
l'aul de Driiges. l'aul de Midelbourj}, Henleji Onuplir.
Uioi. Jauseu. Maldon. Scalig. Calres. et plusieurs autres.

tb)Joan. xMi, 1, 12, e( seq.

\c) Id. Nviii, 28.

'{(I) Id. sn. 14.

leWbid. 31.

iiililulé De ulnusque agui tiipici ac vevi iminulalionis legi-
liino leinpore (Sjlamauca, ISVIO, in- 4»), l'aiie par le Père
Daniel, qui la publia sous le litie de Trnducliori du sifs-

lèiiu (/'«Il docteur espaijtwl sur tu dernière pàque de Jésui-
Clirisl, avec une dhserlalion sur lu discipline des quart j-

décininns (Paris. leOii), vient d'eue réiniprunée dans
VAuxiliaire catholique, dirigé par M. l'ablié Sioiinet

,

auteur de la note iiui précède, n» xvii, avril 184G,lom. 111.

pnK. 408-42G.
Louis de l.éon était religieux auguslin de Salamaiique.

Je le trouve peu exai t (|uaud il dcirine deux soirs au jour,
le premier au comineuceuieul et le second â la lin ; ce
ipiM appelle le second soir d'un jour est le conimence-
luerit du jour suivant. Chez les Juifs, le jour commençait
au coucher du soleil, soit à si» heures, au moment où
commençait le soir.

Les raisons de Louis ad léon touchant la dernière
pûciuc de Nolre-Seigueur sont spécieuses; cet auteur
clierrlie b établir que les Juifs célébraient deux iiàques,
l'une le soir

, ou au commencement du quatorzième jour,
l'autre \ingl-qualre heures après, le soir ou au comincu-
remenl du quiniiéiue jour La première, où l'on iir.molait
l'agneau, avait pour Lut de rappeler le passage de l'ange
cxierininaleiir, qui avait frappé de mort les lils aines des
Kgypliens ; et la seconde, où l'on faisait une autre immo-
lation, était célébrée eu mémoire de la sortie d'Kgvpte,
événement qui eut lieu au c.jninieiiceincnt du (piinzjènie
jour , c'est-a-dire le lendemain du jour où furent frafipés
les lils aillés dos Egyptiens. Suivant l'auteur , c'est de ce
jour , le quinzième

,
que se compt:iieiit les sept jours où

l'on s'abstenait de manger du pain levé; il dit que le pre-
mier de ces sept jours, c'est-à-dire le quinzième, et le
ilemier.c'est-à-dire le vingt eluniciiie, étaient des jours de
fête : que néanmoins on comptait huit jours , eu y compre-
nant le quatorzième, o'j l'on n'était obligé d'user de pain
.nzyme que dans le repas (lascal

; (|ue ce quatorzième jour
n'était pas proprement un Jour de fête où le travail , lis
procédures de justice et les jugements étaient défendus;
que, au coinmenremeut de ce même jour, Jésus-Christ,
les apAires et tons les Juifs immolèrent l'agneau ou célé-
brèrent la première pâque, selon que l'ordonnait la loi;
et que le divin Sauveur souBVit et lut mis a mort en ce
même jour, qui était alors notre vendredi. Kniin il ter-
mln en ces iprnn s: « Les évangélisles disent que Noire-
Seigneur ayant fait la cène légale le premier jour des
•zviiies et avant la léle de Pique, il fut condamné le ma-
Uu suivant et crucilié : or ce matin était encore du quator-

contrairc, puisqu'il dit que Jésus étant à
table avec ses disciples [b], avant le jour de
Pdqiie, ayant toujours aimé tes sieus, il les

aima jusqu'à la fin, et après le souper, il leur •

lava les pieds. Et ensuite lorsque les Juifs

eurent conduit Jésus i l'ilale, afin iju'il le

condamnât et le fil exécuter à mort, il re-
marque (c) (iu'i/5 n'osèrent entrer dans le

prétoire, de peur de se souiller, parce qu'ils

voiiluient inaiif/cr la Pàque. Enfin il dit que
le vendredi ((/) était la parascève de la Pâque,

.

et que le samedi suivant (e) élait le grand
jour de la fête : Eral cnim viagnus dies ille

Sahbuli. Poui'quoi'? sinon parce que c'était

la Pàiiue : cl c'est pour cela que le vendredi
précédent élait la parascève, ou la prépara-
tion de la Pâque, qui se célébrait le lende-
main.

Dans la dissertation sur la dernière Pâquo
de Noire-Soigneur, que nous avons fait im-
primer à la télc du commentaire sur saint
Àlatlhieu, nous avons lâché de montrer que
noire Sauveur n'avait pas fait la Pâque la

zièine jour
,
qui n'était pas fête , et non pas du quiiizièma

jour où coiimiençail la fêle de Pàque ; de manière que le

véritable Agneau et celui qui en était la ligure furent
iiiiinoli''S au même jour ; celui-ci au commencement du
quatorzième, c'est-a-dire le soir , et celui-là dix-huit heu-
res après, vers la sixième heure , c'est-à-dire, selon notre
manière de compter, .sur le midi. C'était ainsi que les

choses devaient se passer , afin que la figure s'accordât

avec la chose figurée et l'ombre avec la réalité.... »

Ce système n'est pas à l'abri de quelques objections:
1° La célébration d'une double pàque n'est pas prouvée;
on n'en trouve aucune trace dans le récit des évangélisles.
2° Josèphe, cité par l'auteur, ne parle que de la pàque d»
quatorzième jour , cl il dit que la fêle durait huit jours.

On peut enteudre qu'au temps de Notre Seigmnr, li s
Juifs ne s'occupaient pas d'alfaires iiiiniiiplles durant ces
liuil jours, et cette opinion semble jnsliliée par le récit

des Actes des uiiàlrcs, xn, 5 et suiv. (Voyez aussi t'Exode,

XII, 14), à propos de la persécution d'Hérode Agiippa. Ce
nii lit mourir saint Jacques, et voyant que cela plaisait aux
Juifs, il lit encore prenilre sai: t Pierre. Le martyre da
saint Jacques avait eu lieu avant les azymes, mais lorsque

le prince des apôtres lut arrêté, on était aux jours des
azymes : Eroii/ ui((«m dies nii/iiio) um. Hérode ne pul, à
cause de cela, exercer son fanatisme persécuteur : il lit

mettre saint Pierre aux fers et sous la garde des soldats,

dans le dessein de le faire mourir après la pàque, peu
pusitia. L'historien ne dit pas combien de jours l'Apôlre

fui en prison, mais on voit bien cpi'il s'en écoula plusieurs.

JJ'après cela n'cst-on pas fondé à croire que les Juifs

s'abstenaient de juger on d'exécuter les jugements la

quatorzième jour aussi bien ipie Ips sept jours suivants'?

l'n autre système consiste ;i dire que quand le qua-
torzième jour se trouvait la veille du sabbat, la célébration

de la pàque élait remise au sabbat méine. C'est ce qui

arriva pour la iiâque de l'année 55, celle cjù Notre Sei).;neur

fut crucilié. Or, cette annép-ia. le qiiatorziènu; jour de
nisan correspondait à notre vendredi 5 avril, le qniiizièine

à notre samedi, jour du sabbat des Juifs. Mais cmnnic la

jour juif commençait le soir du jour naturel précédent, le

(piatorzième jour de Nisan comniPiiça le jeudi 2 avril au
coucher du soleil, soit à six heures du soir. Le quinzième,

qui était celui du sabbat, commença le vendredi 3, à la

même heure. La pàque devait être célébrée le soir du
jour naUirel, c'est-ii-dire au commenci^meiit du jour juif;

c'est alors que Noire-Seigneur la célébra, suivant la loi,

au temps qui correspond au soir de notre jeudi. Les Juds
ne la célélirèrenl que vingt-quatre heures après, c'esl-;i-

dire le vendredi soir ô avril, ou, ce qui est la même chose,

au commencemenl du jour du sabbat, suivant l'usage qui

s'était introduit. Ainsi Notre-Seigneur lit la cène pascale

lin jour avant les Juifs, mais il la lil le vrai jour, le jour

légal.

Il me semble que ce système est tout aussi satisfaisant

que celui de Louis de Léon; ppul-èlre même l'isl-il da-

vantage : au reste, cette question est exUônu ment dilli-

cile, et j'avoue ne l'avoir pas suilisauimenl étudiée pour

oser prendre déCnilivemcnl parti.



901 PAR PAR 90Ï

dernière année de sa vie (1) ; du moins'que
les Juifs ne l'avaient faite que le vendredi,
jour de sa mort, et qu'il élait mort sur le

Calvaire à la même licure ((uo les Juifs immo-
laient dans le temple la victime pascale (2) ;

en sorte que la figure et la réalité se reu-
conlrôrcnt et s'exéciit<\rent ensemble comme
à point nommé (3). Nous avons cité plusieurs
anciens qui ont cru comme nous, que le

vrai jour de la Pâ(iue légale tombait cette

année - là au vendredi, jour auquel noire
Sauveur endura la mort. On peut voir pour
cèsentimenlTcrtullien,to/iO«7i«/a'o.s c. viii,

Hilairc, diacre, ou l'anleur des Questions sur
l'Ancien et sur le Nouveau Testament, qu.
53. p. G3, et qu. 9i, p. 85, t. III Oper. S. Aug.
nov. edit. ; l'auteur des Questions aux Or-
tlioeloxes, sous le nom de saint Justin, qu.
65 ; saint Clirysosl., homil. 82, in Joun., p.
414-,a; S. Cyrille d'Alexandrie, /. 12 inJoan.,
png. 1032; Théophylacle sur S. Jean ; Victor
d'Anlioche, Caten. in Marc. XIV, 1; Apolli-
nar., Cnlen. in Jomi. XVIII. 28, apucl Toy-
nard,Barmon. not. p. 151 ; Epiplinn., Hœres.
52; Eutliyin, Zijgaben. 1, 19 ; Bibl. Pair., p.
577; Petr.Alix., in Chronico Alex. Prœfut.;
Apollinar. Hierapolit., ibidem; Philopon.Me-
tridor. al.ii duo apnd Pholium, Cod. 115,
116; Cedren. alii quidam Grœci apud Michael ;

Le Quien, dissert, de Pasch., t. l, p. LXXI,
edit. S. Juan. Dainasc, etc. On peut voir
aussi celte question traitée avec exactitude
par le P. Lamy et par M. Toynard ; et si l'on

veut examiner la chose à fond, il faut con-
sulter tous ceux qui ont écrit sur cette ma-
tière pour et contre : M. De Tillemont, le P.

Hardouin et les commentateurs sur saint

Matthieu et sur saint Jean.
Le nom de Pâque se prend, 1° pour le

passage de l'ange exterminateur ;
2° pour

l'agneau pascal; 3° pour le repas où on le

mangeait; 4° pour la fête instituée en mémoire
de la sortie de l'Egypte et du passage de
l'ange exterminateur ;

5° pour toutes les

victimes particulières qui s'offraient durant
la solennité pascale; 6" pour les pains sans
levain dont on usait pendant toute l'octave
de la Pâque; 7° pour toutes les cérémonies
qui précédaient et qui accompagnaient cette
cérémonie.
P.\RABOLE (a). Ce terme est formé du

grec pnrafio/e, qui vient du verbe parnballcin,
qui signifie comparer quelque chose, en

(n) PuraboUr. nopaSoiai. C'St'Q.
(b) Nwn. xxiii, 7, 18, elc.

(c) Job. Nxviii, 1 ; XXIX, 1.

frf) Prov. XXVI, 7.

(e) II Reg. xii, 2, 3, etc.

(/') II Reg. XIV, 2. 5, etc.

(g) Judic. IX, 7, 8, etc.

(H) Mollit, xiii, 10 ; XXIV, etc. ,

(i) hai. VI, 9.

(;) Uieioniim. in Mailli. xvui.

(1) Prétendre que Noire Seigneur ne fil point la Pâque
1.1 dernière année de sa vie, me paraît une cliose assez
bizarre, pour ne rien dire de plus.

(2) Notre Sauveur mourut avant que les Juifs n'inimo'
lassent l'Agneau pascal.

(3) ha figure et Ut réalité se rencontréreiH et s'exécute'
reii! ensemble niieuv que ne fa vu dom Cjlmel. L'Agneau
pascal devait être immolé, suivant la loi, le (|uatoi zième
jour Ue nisan. Oi' ce jour comniunva au coucher du soleil^

faire le parallèle et la comparaison avec un«
autre chose. Dans l'Kcriture on confond
assez souvent la comparaison, la similitude,
la parabole, la njanière de parler scnten.
cieuse, par proverbe, par sentence, par si-

militude. Ce (|ue nous ajipelons les Pro-
verbes de Salomon, et qui sont des maximes
et des sentences morales , sont appelés
par les Grecs , Paraboles de Salomon ; et

lors()ue saint Jérôme veut exprimer le style

poéli(iue et sentencieux dont se' servait

le mauvais prophète Balaam, il dit qu'il

commença à parler en parabole (/y) : Assumpta
parabola, dixit. Et de même, (]uand Job ré-
pond à ses amis, on dit qu'il commence à
prendre sa parabole : Assumcns parabolam
suaiii, dixil (c). C'était la manière de parler
des sages et des savants, que le langage pa-
ra bolique.énigmatique, figuré et sentencieux;
et rien n'était plus insupportable que de voir
un sot parler en paraboles [d] : Quomodo
pulchras frustra liabet claudus tibias, sic indc-

cens est in ore stuUorum parabola.
Les prophètes se sont servis de paraboles,

pour rendre plus sensibles aux princes et

aux peuples les menaces ou les promesses
qu'ils leur faisaient. Nalhan reprend David
sous la parabole d'un homme riche qui a
enlevé et tué la brebis d'un pauvre (e). La
femme de Thécué, que Joab aposta pour flé-

chir l'esprit du même prince en faveur de
son fils Absalon, lui proposa la parabole de
ses deux Gis qui s'étaient battus, et dont l'un

ayant tué l'autre, on voulait faire mourir le

meurtrier, et la priver ainsi de ses deux
fils (/'). Joathan, fils de Gédéon, propose à
ceux de Sichem la parabole du chardon du
Liban, que les arbres voulurent établir leur

roi ((/). Les prophètes reprennent souvent
les infidélités de Jérusalem sous la parabole
d'une épouse adultère. Ils décrivent les vio-

lences des princes ennemis du peuple de
Dieu, sous l'idée d'un lion, d'un aigle, d'un
ours, etc.

Noire Sauveur, dans l'Evangile, (/;), no
parle guère autrement aux peu|>les (|u'en

paraboles. Il en usait ainsi, afin de vérifier

la prophétie d'Isa'ie (i), qui portait que ce
peuple verrait sans connaître, ouïrait sans
entendre, et qu'il demeurerait dans son en-
duicissemcnl et dans son aveuglement au
milieu des instructions qu'il recevrait. Saint

Jérôme (j) remarque que cette manière

soil à six heures du soir,lejeudi2avi'il,et linille lendemain
vendredi, a pareille heure Alors commença }<• (luinzlèmo

jour, qui était le jour du sabliat, auquel les Juds avaient

renvoyé la céléhra'lion de la PAque, pour la raison c|ue j'ai

dite plus haut Notre Sauveur fut immolé le qualorzièmo

jour, il était mort avant que ce jour ne fût fini
;
jour qui

était le vrai jour, le jour légal où devait être immolé
l'Agneau tiguralif : et c'est en ce jour que, par une remar-

quahle coïncidence, sans doute ménagée dans les desseii s

de Dieu, ta figure el la réalité se reiicontrèreiU et s exécu-

tèrent ememble. Ce qui n'aurait pu avoir lieu si les Juifs

eussent célébré la Pùciue le jour où elle tombait celle

année-la, puisque pcndaut tous hs jours de la lêle do

I^àque ils ne condamnaient et n'exécnlJiiejit persomie
,

comme nous le voyons dans une circonstance postérieure

lorsque saint l'ierre fut gardé en prison pour cire exécuté

après la lèle. Ils ue la célébrèrent ipie le quinzième jour,

plusieurs heures après la mort du divin Sauveur. Alors

l'Agneau pascal ne ligurait |ilus rien, ne sigiiiliait plus riea.

Toux liTilT ACÇOJIPLI.
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d'instruiio cl de parler par siiiiililudes et

par paraliolcs, est commune partiii les Sy-
riens, et surtout parmi les peuples de la l'.i-

lestine. Il est certain (lue les anciens sages
alTcct.iieiit, s'il est permis de le dire, celte
sorte de slyle.

Il y a certaines paraboles dans le Nouveau
Trslamenl ((uc l'on soupçonne être de véri-
lables liisloires, connue celle du mauvais
riilie et de Lazare, celle du Samarilain iiui

trouva sur le chemin de .lériciio un liominc
blessé par les voleurs, celle de l'enfant pro-
digue. Il y en a d'aulres où Jésus-Christ
semble faire .illusion à quehiucs poinls
d'histoire de ce lemps-là, comme celle où il

est dil ((u'un roi alla dans un pays lointain,
pour y recevoir un royaume. C.c cjui insinue
l'histoire d',\rchélaùs qui, après la mort du
Lirand llerode, son père, alla à Rome pour
y recevoir d'Auguste la confirmation du
leslainent de son père, qui lui destinait le

royaume.
Lnlin le nom de parabole se met assez sou-

vent dans l'Ecriture dans un sens do mépris.
Dieu menace son peuple de le disperser parmi
les nations, et de le rendre la parabole et la

fable des peuples. 11 dit qu'il rendra sou
temple la parabole de tous les peuples (h), si

Israël ne lui demeure pas fidèle. Lorsciu'on
voudra marquer une nation haïe de ^)ieu et

((ui a éprouvé les derniers elTels de sa colère,
on dira : Puissiez-vous devenir semblable
aux Israélites.

l'ARACLEï , en grec , Paraclétos ( napi-
yt.Tixo;, dérivé de li«^az«>ÉM , exhortur,conso-
lor, defendo, inlcrcedo

)
, ou selon une au-

tre prononciation de Véta en iota, l'araclilos.

Ce nom signifie celui (\u\ exhorte
,
qui dé-

fend, qui console, qui [iric et intercède pour
lin autre. On donne communément le nom
de y'firac/e<auSaint-Esprit,elNotre-Seigneur
le lui a souvent donné. Jésus-Christ lui-

même se nomme aussi J'araclet , ou Conso-
lateur, lorsiju'il dit (h) : Je prierai le l'ère,

et il vous donnera itii autre Paraclet , afin
qu'il demeure pour toujours avec vous. El
saint Jean lEvaiigélisto (c) dil que nous
avons tin avocat

( en grec , un Paraclet
] ait-

prîs du Père ; et cet avocat, ce Paraclet , ce
défenseur, ce médiateur, rs« Jôsus-Chrisl

,

qui est 1(1 victime de propitiation pour nos
péchés. Mais, comme nous avons dit, le nom
de Paraclet est principalement affecté à la
p(T^oune (lu Sainl-Esprit. Voyez S. Jean ,

XIV, :iG; XV, 20; XVI, 7.

111 y a des mihométans qui croient que le

Paraclet n'est autre que leur prétendu pro-
[ihèle. Nous lisons à ce sujet quelques lignes
curieuses dans la relation de Samson, mis-
sionnaire apostolique envoyé en Perse par
Louis XI\ ; les voici : «. Les premiers maho-
métans hérétiques, Juifs et chrétiens, comp-
tent entre leurs livres sacrés le Penlalcuque

,

c'i'sl-à-dire les cinq livres de Mo'ise , les

Psaumes, lous les écrits des prophètes cl les

(a) II l-ar. vu, 20.
Ïb)Jonii. XIV, 1().

c) I Joan. Il, 1.

(*} Les Sôleuci>.'ns, Origène , PbiloQ, Voyet S, Aug.

quatre Evangiles. Mais ces livres divins ont
été corrompus par Mahomet. Ils objectent
aux missionnaires, qui emploient contre eux
l'autorité des divines Ecritures, que ce sont
les chrétiens qui les ont falsifiées , et ils ne
font guère d'aulres réponses que celle-là

aux arguments qu'on en lire pour prouver
la fausseté de leur religion. Us disent, par
exemple, que dans le Xl\'' chapitre de saint
Jean, où Jésus-Christ dit à ses apôtres, lo

J'araclet, c'est-à-dire, le Consolateur que mon
Père vous enverra en monnomvous enseigne'
ra toutes choses, les chrétiens ont effacé le

nom de Mahomet qu'ils prétendent être le

Paraclet promis par Jésus-Chrisl. » Samson,
relation de l'état présent du royaume dt
Perse, 1C!I5, pag. 203.]
PARADIS. Ce terme vient de l'Hébreu

,

ou plutôt du Chaldéen/xirrfes (nns nufiàSîiaoi,

Paradisus), dont les Grecs ont (ail paradci-
SOS, et les Latins paradisus. Selon la force

de l'original, il signifie proprement un ver-
ger, un lieu planté d'arbres fruitiers , et

quelquefois un bois de futaie. On trouve ce
nom dans trois endroits du texte hébreu de
l'Ancien Teslamcnl. 1° II Esdr. XI, 8, où
Nébémie prie le roi Arlaxercès de lui faire

donner des lettres adressées à Asaph gardien
du berger du roi, afin qu'il lui fît donner les

bois nécessaires pour les bâliments qu'il al-

lait entreprendre. Dans cet endroit paradisus
est mis pour une forél d'arbres propres à
bâtir. 2' Salonion dans l'Ecclésiasle, II, 1 ,

dil qu'il s'est fail des jardins cl des paradis ,

ou des vergers. 3° Dans le Cantique des can-
tiques, IV, l'J, il dil que les plants de l'E-
pouse sont comme un jardin rempli de gre-
nadiers. Les Grecs onl reconnu que le terme
paradisus leur venait des Orientaux, des Per-
ses, qui nommaient paradisus leurs jardins
à fruits, et leurs parcs, où ils nourrissaient
toutes sortes d'animaux sauvages. Xénophon
et les autres auteurs grecs se servent assez
souvent du même terme once sens.

Les Septante se sont servis du terme pnra-
deisos {Gènes. Il, 8. ]r:i pmn' v^'; Sept.: Uapà-
ô;i(7o; £v 'tSiu.Vul.: Paradisum voluplatif>), eu
parlant du jardin d'Eden, que le Seigneur
planta au commencement du monde, et où
il plaça Adam et Eve ; cl ce fameux jardin est

connu communément sous le nom de paradis
terrestre. On forme bien des difficultés sur sa
situation. Quelques-uns (d) ont cru que le

paradis terrestre n'avait jamais existé , et
qu'on doit expliquer allégoriquement tout ce
qui en est dit dans l'Ecriture. D'aulres (e)

onl cru qu'il fallait le placer hors du monde.
Quelques-uns {[) ont prétendu qu'il avait été

au commencement, c'est-à-dire , avant les au-
•tres êtres matériels. On l'a placé dans le troi-

sième ciel, dans le ciel de la lune, dans la

lune même, dans la moyenne région de l'air,

au-dessus de la terre, sous la terre, dans un
lieu caché et éloigné de la connaissance des
hommes, dans le lieu qu'occupe aujourd'hui

l. VIII, c. 1, lie Genesi ad lillcram.

(c) Vovci Ifis divers senliincnls ramassés dans la disscr-
laiidiido M. Huei sur la siliiaiinn du paradi:; terrestre.

(H llcbrœi u})iid Uicron. Quœsi. lletir. in Gènes
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la mer Caspienne, sous le pôle arctique, et

à l'exlrémitédu raidi.

il n'y a presque aucune partie du monde
où on ne l'ait été chercher : dans l'Asie, dans
l'Afrique, dans l'Europe, dans l'Amérique

,

dans la 'fartarie, sur les bords du Gange
,

dans les Indes, dans la Chine, dans l'île de
Ceylan, dans l'Arménie, dans l'Afrique, sous
l'équaleur, dans la Mésopotamie, dans la

Syrie, dans la Perse, dans la Babylonic, dans
l'Arabie, dans la Palestine, dans l'Ethiopie,
où. sont les montagnes de la Lune; aux envi-
rons des montagnes du Liban, de l'Anliliban
et de Damas (a). M. Huet, ancien évéque
d'Avranches, le place sur le fleuve que pro-
duit la jonction de l'Euphrate et du Tigre

,

qu'on appelle aujourd'hui fleuve des Arabes;
entre cette jonction et la division que fait ce
même fleuve, avant que d'entrer dans la mer
Persique. Il le met sur le bord oriental de
ce fleuve, lequel, dit-il, étant considéré se-
lon la disposition de son Ut, et non pas selon
le cours de son eau, se divisait en quatre
têtes, ou quatre ouvertures diflérenles. Ces
quatre branches sont quatre fleuves : deux
au-dessus, savoir : l'Euphrate et le Tigre

;

et deux au-dessous, savoir : le Phison et le

Géhon. Le Phison est, selon lui, le canal
occidental ; et le Géhon, le canal oriental du
Tigre, qui se décharge dans le golfe Per-
sique. On dit que M. Bochart était à peu
près dans le même sentiment, comme on le

recueilledequelques endroits de ses écrits (6).

D'autres habiles gens ont placé le paradis
terrestre dans l'Arménie, entre les sources
du Tigre, de l'Euphrate, de l'Araxc et du
Phasis, que nous croyons être les quatre
fleuves désignés par Moïse. L'Euphrate est
bien exprimé dans Moïse. Le Chidkel est le

Tigre, nommé encore aujourd'hui Diglito.
Le Phasis est le Phison; la ressemblance
des noms est sensible. Le Géhon eslVAraxe.
Araxès, en grec, signifie impétueux, de même
que Géhon en hébreu ; et on ne connaît
dans le monde aucun fleuve plus rapide que
l'Araxe. Le pays d'Eden était dans ce pays-
là, autant qu'on en peut juger par quelques
vestiges qui en sont restés dans les livres
saints. Le pays de Chus est l'ancienne Scythie,
située sur l'Araxe. Hévila est apparemment
laColchide, pays très-célèbre par son or.
On peut voir notre Commentaire sur la Ge-
nèse, chap. II, f 8, où nous avons essayé
d'établir ce sentiment par toutes les preuves
que nous avons pu ramasser. Les voyageurs
qui ont été dans ces pays rendent témoi-
gnage à leur fertilité ; et c'est encore aujour-
d'hui la tradition de ces peuples, que le pa-
radis terrestre était dans leur province.

L'auteur de l'Ecclésiastique (c) dit qu'E-
noch, ayant été agréable à Dieu, a été trans-

ita) Voyeï le Commentaire de M. le Clerc sur la Ge-
nèse.

ib) Bocharl. Phaleg. l. I, c. iv de Anim. suer, parte ii,

/. V, c. VI.

(c) Eccli. xLiv, 16.

(d) Hieron. in Amos viii. Ambras, l. de euraaiso, c. m.
Dtroili. in Sijnopsi.

(e) Irenœ. l. V, c. v. Auct. Quœst.ad Orilw5ox. qii. 8j.
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porté dans le paradis, afin rju'un jour H
fasse entrer les nations dans la pénitence. Les
Pères latins qui ont lu dans le texte de la
Vulgalc le mot de paradis ont cru que ce
patriarche avait été transporté dans le para-
dis, c'est-à-dire, dans le ciel, selon les uns (d),
ou dans le paradis terrestre, selon d'au-
tres (e). Mais les Pères grecs qui n'ont point
lu le mot de paradisus dans le texte grec de
l'Ecclésiastique n'ont point déterminé le lieu
où Enoch avait été transporté (/"). Saint Jé-
rôme a mis assez souvent le nom de paradi-
sus dans la Vulgatc, à l'imitation des Septjin-
te : mais il ne se trouve dans le teste hébreu
de l'Ancien Testament que dans les quatre
passages que n.ous avons marqués au com-
mencement. Pour l'ordinaire il traduit l'Hé-
breu â^on par paradisus: mais gan signifie
simplement un 'jardin , soit qu'on l'cnlende
d'un jardin potager, d'un verger, ou d'un
parc.

Dans les livres du Nouveau Testament, hj
mot de paradis se met pour un lieu do déli -

ces où les âmes des bienheureux jouissent
delà béatitude éternelle. Ainsi Jésus-Christ
dit au bon larron (g) : Vous serez aujourd'hui
avec moi dans le paradis, c'est-à-dire, dans
le séjour des bienheureux. Et saint Paul, en
parlant de lui - même en troisième per-
sonne (/i), dit qu'i7 connaît un homme qui a éli'
ravi jusque dans le paradis, où il a entendu
des paroles qu'il n'est pas permis de publier.
Enfin Jésus-Christ dans l'Apocalypse (i)
dit qu'îV donnera au vainqueur à manger dû
fruit de l'arbre de vie, qui est au milieu du
paradis de son Dieu. Où l'on fait allusion à
l'arbre de vie qui était dans le paradis ter-
restre. Les Juifs appellent d'ordinaire le xisi-

radis, lejardin d'Eden, elils se figurent qu'a-
près la venue du Messie ils y jouiront d'une
félicité naturelle, au milieu de toutes sortes
de délices

; et en attendant la résurrectioa
et la venue du Messie, ils croient que les
âmes y demeurent dans un état de repos.

Pahadis terrestre. Les Orientaux (/)
croient que le paradis terrestre était dans
l'île de Serendib ou Ceylan , et qu'Adam,
ayant été chassé du paradis, fut relégué
dans la montagne de Rahoun, située dans° la
même île, à deux ou trois journées de la
mer. Les Portugais nomment cittc monta-
gne pico de Adam , ou montagne d'Adam

,
parce qu'on croit que ce premier homme a
été enterré sous cette montagne, après avoir
fait une pénitence de cent trente ans.
Les Musulmans ne croient pas que le pa-

radis où Adam fut transporté après sa créa-
tion ait été terrestre, mais élevé dans l'un
des sept cicux ; et que ce fut de ce ciel qu'A-
dam fut précipité dans l'île de Ceylan, où il

mourut après avoir fait un pèlerinage eu
Arabie, où il visita le lieu destiné pour la

À.ug. centra Julian. t. VI Operis Imperfecli, n 30
(/") Voyez C/ii-ysosJ./iom. 'i\,inGencs. Theodor au 2S

in Gènes., etc. '
'

{g) Luc. XXIII, 45.

lit) II Cor. m, 4.

(i) Apoc. Il, 6, 7.

(;j D'H. rbclot, Bibl. Orient., p. 708.
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construction diu (emple de la Mocquc Ils di-

âcnt de plus (al, que quand Dieu créa le

jardin d'Edcn , il y créa ce que l'œil n'a

jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais entendu,
et ce qui n'est jamais entré dans le cœur de

l'homme. Que ce jardin délicieux a huit, por-

tes, au lieu que l'eiifcr n'en a que sept, et

que les portiers qui en ont la garde ne doi-

vent y laisser entrer personne avant les sa-
vants qui l'ont profession de mépriser les

choses de la terre et de désirer celles du
ciel.

Les mêmes Orientaux {h) comptent quatre

paradis dans l'Asie; savoir : 1° vers Dantas

en Syrie ;
'2° vers Obollah en Clialdée ;

3° vers

le désert de Naouhendigian en Perse, dans un
lieu nommé Schob-Baovan, arrosé par le

Nilabe; h' dans l'île de Ccylan, ou Serendib,

dont nous avons parlé d'abord.

On voit par là que l'opinion qui place le

paradis terrestre vers Damas et aux envi-

rons des sources du .lourdain n'est ni nou-
velle, ni particulière à nos auteurs euro-
Déens. Heidegger dans la Vie des patriar-

ches, M. le Clerc, le père Abram, et le père

Hardouiii, tous deux jésuites, ont soutenu ce

sentiment. Le père Hardouin vientdo publier

son système sur ce sujet avec étendue dans

son nouveau Pline, et il m'a avoué qu'il y
avait beaucoup à objecter et à répondre.

On peut lt> consulter; car les bornes de ce

Diclioiinaire ne nous permettent pas de nous
étendre sur cela autant qu'il faudrait. —
[ Voyez Eden. J

PaKALIPOMÈNES. Nous donnons ce nom
à deux livres liisloriques de l'Ecriture , que
les Hébreux appellent Dibré-iumim (D''a'

naT, Yerba dieruin, ns:/)c<>£i-ô//£v«), les paro-

les des jours, ou les journaux. D'autres les

citent sous le nom de Clironiques. Le nom
de Paralipomènes est pris du grec, et signifle

les choses omises; comme si ces livre» étaient

une espèce de supplément qui nous apprit

ce qui est omis ou trop abrégé dans les livres

des Rois et dans les autres livres de l'Ecri-

ture. El en effet on y trouve diverses parti-

cularités qu'on ne lit point ailleurs. Mais il

ne faut pas croire que ce soient les journaux
ou mémoires des rois de Juda et d'Israël

,

qui sont cités si souvent dans les livres des

Rois et des Paralipomènes. Ces anciens jour-

naux étaient bien plus étendus que ce que
nous avons ici, et les livres mêmes des Para-
lipomènes renvoient <à ces mémoires, et nous
en rapportent de longs extraits.

On ne connaît point l'auteur de ces livres.

Quelques-uns ont cru que c'était le môme
que celui qui a écrit les livres des Rois. .NJais

si cela était ,
pourquoi ces variétés dans les

dates , dans les récits , dans les généalogies,

dans les noms propres? Pourquoi ces répé-

titions des mêmes choses , très-souvent en
mêmes termes? les Hébreux attribuent d'or-

dinaire les Paralipomènes à Esdras, qui les

composa, dit-on, au retour de la captivité,

aidé de Zacharie et d'Aggée
,
qui vivaient

(a) D'Herbelol, Hibl. Orienl., p. 63.
{b)I(Um p. 378.
(t; II Par. v, 9, «( III Reg. viii, 9. lUm l Far. u, il,

alors. On prouve ce sentiment, 1' par l'éga-

lité du style, par les récapilulations et les

réflexions générales qu'il fait quelquefois

sur toute une longue suite d'événements.
2 L'auteur vivait après la captivité, puisqu'il

rapporte au chapitre dernier du second livre

le décret de Cyrus qui accordait la liberté

aux Juifs. De plus il conduit la généalogie
de David jusqu'au delà de Zorobabel, qui fut

le chef de ceux qui revinrent de fiabylone.

.J" On y remarque certains termes et cer-
taines expressions, que l'on croit être pro-

pres à la personne et au temps d'Esdras.

Mais si ces caractères semblent prou-
ver qu'Esdras est auteur de ces livres , en
voici d'autres qui lui paraissent contraires.
1° L'auteur pousse la généalogie de Zoro-
babel jusqu'à la douzième génération. Or
Esdras n'a pas vécu assez longtemps pour
cela. 2° En plus d'un endroit il suppose que
les choses dont il parle étaient alors au
même état qu'elles étaient par exemple, sous
Salomon et avant la captivité (c). 3° Celui

qui a écrit ces livres n'était ni contempo-
rain ni original, mais compilateur et abré-

viateur. 11 avait en main un très-grand nom-
bre d'anciens mémoires , de généalogies

,

d'annales , de registres et d'autres pièces ,

qu'il cite souvent, dont il donne quelquefois

des extraits, et d'autres fois de simples précis.

Ailleurs il en donne de grands fragments ,

sans y rien changer, et sans se mettre en
peine de les concilier. C'est ce qui fait qu'on
trouve quelquefois la généalogie de la même
personne donnée plus d'une fois.

H nous paraît que son principal dessein

était de marquer exactement les généalogies,

le rang, les fonctions, et l'ordre des prêtres

et des lévites, afln qu'au retour de la cap-
tivité ils pussent plus aisément reprendre
leur rang, et rentrer dans leur ministère. Il

avait en vue aussi de marquer quel avait été

avant la captivité le partage des familles ,

afin qu'au retour de Babylone chaque tribu

pût rentrer, autant qu'il était possible, dans
l'ancien héritage de ses pères. L'auteur cite

d'anciens mémoires, sous le nom de Yerba
vêlera {(I). Il rapporte quatre dénombrements
du peuple : l'un fait du temps de David, l'au-

tre du temps de .léroboain , le troisième de
Joaihan , et le quatrième du temps de la

captivité des dix tribus. Il parle ailleurs du
dénombrement qui s'était fait par l'ordre de
David , et que Joab n'acheva pas. On voit

par là l'extrême exactitude qu'apportaient
les Hébreux à conserver leurs généalogies

et leurs monuments historiques.

Les commentateurs ont assez négligé les

Paralipomènes , dans la fausse persuasion
qu'ils contenaient peu de choses qui n'eus-

sent été éclaircies dans les livres des Uois :

mais il est certain, comme le remarque saint

Jérôme (e), que ces livres contiennent un
très-grand nombre de choses importantes
pour l'explication des Livres saints , et que
toute la tradition des Ecritures y est conle-

43; V, -2a, 36. II Par. vin, 8, et xxi, 10.

(d) I Pur. IV, 22
(e) UteronniH. Epiil. ud Uomitunein.
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nue : Omnis tradilio Scripturarum in hoc

continclur ; et que c'est se tromper, si on se

flatte d'avoirqueliiue connaissance des 1, ivres

saints , si l'on ignore ceux-ci (ri) : Al)s</ue

illo si quis scienliam Scripturarum sibi vo-

luerit arrognre , sripsum irrideat. Enfin il

avance qu'on trouve dans les l'aralipomèncs

une infinité de questions résolues qui regar-

dent riivangile : Innumerabites Evangelii
explicnntur quœstiones.

Personne ne conteste l'authenticité ni la

canonicité des Paralipomèncs. Les anciens
Hébreux n'en faisaient qu'un livre (6) :

mais aujourd'hui, dans les Bibles hébraïques
imprimées à leur usage , ils en font deux
li-vr.os comme nous. Il y a un assez grand
nombre de variétés dans les faits et dans les

date s entre les livres des Rois et ceux des

Paralipomèncs , que l'on peut voir expli-

quées et conciliées dans les commentateurs.
Le premier livre contient une espèce de

récapitulation de l'histoire sainte , par les

généalogies , depuis le commencement du
monde jusqu'à la mort de David , arrivée

l'an du monde 2289, avant Jésus-Christ 1701,

avant l'ère vulg. 1705. Le second livre con-
tient l'histoire des rois de Juda , et d'une

partie de ceux d'Israël ; depuis le commen-
cement de Salomon seul , l'an du monde
2290, jusqu'au retour de la capliviléde Ba-
bylone, en 3i68 , avant Jésus-Christ 582,
avant l'ère vulgaire 586. On peut voir notre

Préface sur les livres des Paralipomènes.

PARALYTIQUE, Paralysik. La paralysie

est une perclusion d'un ou de plusieurs

membres, qui leur Ole le mouvement, et les

rend inutiles à la personne qui en est atta-

quée. H y a des paralysies qui sont fort dou-
loureuses et d'autres qui le sont moins, sui-

vant la nature des humeurs qui les causent.

Notre-Sauveur a guéri plusieurs paralytiques

par sa seule parole. Voyez Matth. W , 24 ;

VIII, 6; IX, 2; Marc. Il, 3, 4, etc. ; Luc. V,

18, elc. Le malade qui était couché près de

la piscine Probaiique depuis (rente-huit ans

était un paralytique, Joan. V, 5. Le terme
varaly tique est tiré du grec parniuo

,
qui

signifie relâcher; comme pour marquer que
la paralysie est un relâchement de nerfs.

Mais elle peut être produite par d'autres

causes.

PARANYMPHE. Ce terme, suivant la force

du grec paranymphos , signifie celui qui est

auprès de l'époux, l'ami de l'époux , celui

qui fuit les honneurs de la noce, et qui con-

duit l'épouse chez l'époux. Les rabbins (c)

disenlque le principal devoir du paranymphe
était d'observer que l'époux et l'épouse ne

se fissent aucune fraude dans ce qui regarde
le sang qui était la marque de la virginilé

de l'épouse, et dont parle Moise Deut. XXII,
14, 15, de peur que l'époux ne supprimât le

ia)

Item Epist. ad Paulin,
b) Hieron Ep. ad Domnioii. et Rogatian.

c) Vide Gemar. Jerosol. CilhubotU. c. i.

d) Joan. m, 29.

lel Vide Pollucem.

if) Joan. 11, 8.

(y) Gmdent. Bsir. iraci. 9.

linge où ce sang paraissait, ou que l'épouso
n'in supposât de taux. Saint Jean-Bipliile
dil qu'il y a bien de la difTérenee entre l'époux
et le paranymphe. L'époux est celui qui a
l'épouse, et pour qui se fait le mariage ; le

paranymphe ou l'ami de l'époux se contente
d'exécuter les paroles de l'époux ; il se ré-
jouit de lui obéir (d) : Qui habcl sponsam

,

sponsus est; ainicus milem sponsi, qui s.tat et

(ludit eum,yuudio ijaudetpropt(;r vocem sponsi.
Parmi les Grecs («), le paranymphe gardait
la porte du lit nuptial, et avait soin de toute
léconomie du rcipas et des autres réjouis-
sances. Il y en a (|ui croient que Vnrchitri-
clinus if) dont il est parlé dans l'Evangile à
la cérémonie des noces de Cana, était le pa-
ranymphe. Sain! Gaudence de Bresse [q) as-
sure, sur la tradition des anciens, que pour
l'ordinaire le président du festin nuptial
était pris du nombre des prêtres , afin (ju'il

eût soin qu'il ne s'y commît rien de contraire
aux lois et à la bienséance. C'était lui qui
réglait l'ordre des officiers et la disposition
du repas. Viiyez ci-devant l'article Maruge.
PARAPHRASES CHALDAIQUES. Voyez

ci-après Targum.

PARASANGE. Sorte de mesure ou de lon-
gueur de chemin parmi les Perses. La para-
sange était de trente stades , ou trois mille
sept cent cinquante pas, selon Hérodote (/() ;

ou de quarante ou même de soixante sta-
des, selon Strabon («). Pline [j) remarque
que la mesure de la parasange n'était pas
uniforme parmi les Perses. Le nom de para-
sange ne se trouve pas dans l'Ecriture : mais
il est utile de savoir ces sortes de mesures

,

qui se trouvent dans les anciens.

PARASCÈVE, est un mot grec qui signifie
préparation. Les Juifs donnent le nom de
parascève au vendredi, parce que n'étant pas
permis de préparer à manger le jour du
sabbat {k}, ils en préparent le jour précé-
dent. Saint Jean (/) dit que le jour du ven-
dredi auquel Jésus-Christ souffrit la mort
était la parascève de la Pâque

, pare(! que la

Pâque se devait célébrer le lendemain. Saint
Matthieu désigne le jour du sabbat ou du
samedi par ces mots : Le jour qui suivit la
parascève (m). Tous les évangélistes remar-
quent qu'on se hâta de descendre Jésus de
la croix, de le mettre dans le tombeau le plus
voisin, parce que c'était la parascève au soir,

et que le sabbat allait commencer aus^iiôt
après le coucher du soleil , ou le lever des
étoiles.

PARCE QUE. Voyez ci-après Quu.
PARD, LÉOPARD, Pardcs. Voyez ci-devant

Léopard.

PARENTS, se dit proprement des pères et

mères. H s'étend aussi à tous les autres qui
nous sont liés par le sang. L'Ecriture ordouBe

(A) Herodot. l. Il, e. vi, et lib. V, e. un.
(i) Strub. t. X.

{;) Plin l. VI, c. XXVI.

(k)Exûd. XVI, 23; xixv, 2, 3

(( ) .liwn. XIX. Il, 31, 41.

(m) Mattli. xxvu, 62.
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aux cnfanls d'honorer leurs parcnls («); c'est-

à-dire, de leur obéir, de les secourir, de les

respccti'r inlérieurenient et exlérieureinent

,

et de leur lournir loules les assistances que

la nature et les circonslaiiccs pourront de-

mander d'eux. \ oilà quelle est l'étendue du
ternie honorer. Jésus-Christ, dans l'Kvangile,

condamne la mauvaise explication que les

docteurs de la loi donnaient à ce précepte ,

en enseignant {!>) qu'un enfant était dégagé

de l'obligilion de nourrir ses parents et de

leur fournir l'assistance nécessaire, lorsqu'il

disait : L'offrande de mon bien que j'ai faile

à Dieu vous sera utile. Comme s'il disait : Je

ne suis plus maître de mon bien, il ( st con-

sacré au Seigneur; mais vous aurez votre

part au mérite de l'offrande. Voyez ci-devant

l'article CoHnAN.
Les mariages entre parenls étaient défen-

dus par la loi dans certains degrés (c). Par

exemple, il est défendu à un homme d'épou-

ser, 1° sa mère ;
-2° sa belle-mère ;

3' sa

sœur de père ou de mère; 1° sa pelite-lille ;

5' la fille de la fecnnie de son père; 0" la

sœur de son père ou de sa mère, c'est-à-dire,

sa tante ;
7" la femme de l'oncle paternel ;

8' sa propre belle-fille ;
9' la femme de son

frère, ou sa propre belle-sœur; 10' il est dé-

fendu à un Hébreu d'épouser à la fois ou
successivement la mère et la Qlle, ni la mère
l't la petite-fille, ni la sœur de sa propre

femme pendant la vie de celle-ci. Voici

quatre vers qui renferment tous les degrés

de parenté que nous venons de voir.

Nal3, soror, nc^lis, malertera fralris el uxor,

El palrui conjiix, inaler, [iriiigna, nnverca,

Uxiirisque soror, priviyui iiala , niinisque,

Alquo soror palris coiijmigi Logo velaulur.

PARENTS, Parenté. Voyez ci-devant In-

ceste.

PARFAIT. Le Fils de Dieu veut que nous

soijons parfoils comme notre Père céleste (d)
;

non que nous puissions jamais atteindre à

sa perfection, mais nous devons toujours y
tendre : nous devons toujours nous la pro-

poser comme notre modèle dans l'exercice

de toutes les vertus, et principalement de la

miséricorde et de la charité; d'où vient ((uc

saint Luc, dans le passage parallèle à celui-

ci, lit [p] : Soyez donc miséricordieux, comme
votre Père céleste est miséricordieux. lin un
autre endroit le Sauveur dit (J) que celui qui

veut être parlait doit tout abandonner pour le

suivre. Kt encoref (/ ) ,
que le disciple qui

veut parvenir à la perfection doit se rendre

seinblnble à son maître. Saint Paul (/<) ex-
horte souvent ses disciples à être parfaits,

c'est-à-dire, à acquérir la perfection du ehris-

(fl) Exod.yii, 12.

h) Malth IV. .'i, 6.

(c) Leva. XM, 11.

(d) MuUli. V, 18.

(e) Luc. VI, ôG.

n Uauli. 11,21.

g) Luc. VI, 40

,'h)I Cor. I, 10; xiv, l(i, etc.

(i) Gènes vi, 9.

(j) Genti XVII, 1

i>) Deut. xviii, 13.
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lianisme, à en connaître la grandeur, et à en
pratiquer les vérités.

Dans les livres de l'Ancien Testament,
perjectus et perfectio répondent à l'bébreu

tham, ou Ihummiin, qui signifie proprement
entier, sans taches, sans défauts, irrépré-

hensible, parlait ; ainsi il est dit : Noc vir

'jusliis atque perfectus (i) ; et à Abraham:
Amhidn coram me, et esta perfectus {j). Et

Dieu parlant à son peuple : Perfeclus eris, et

sine macula cum Domino Deo tuo [k]. Dans
tous ces endroits perfeclus signifie sans re-
proche, irrépréhensible, parfait. Et de même:
Servir Dieu d'un cœur parfait (/), le servir

fidèlement, purement, sans partage. Une
science parfaite, une loi parfaite, une charité

parfaite, unotwrage parfait. Dans tout cela
,

le nom de parfait marque l'.issemblage de

(ont ce qui peut rendre les choses achevées,

entières, et qui ne laisse rien à désirer. La
Loi ne conduit personne à sa perfection, dit

saint Paul {mj; elle ne fait, pour ainsi dire,

qu'ébaucher les choses ; elle ne commando
que des choses moins parfaites que ce que
l'Evangile demande.

Une captivité parfaite, cnplivitas perfe-

cta (n), c'est lorsque l'on transporte tout un
peuple dans un pays étranger, sans laisser

personne pour cultiver la terre. Et dans le

Deutéronome : Perfectio tua , et doctrina

tua (o) marque Vurim et thummim que le

grand prêtre portait sur soi. Voyez ces deux
termes.

PARFUM. L'usage des parfums était fré-

quent parmi les Hébreux, et en général parmi
les Orientaux , avant qu'il fût connu aux
Grecs et aux Itomains. Pline (p) dit qu'on
ignore qui est le premier auteur des par-
fums , et qu'on ne les connaissait point en-
core au temps du siège de Troie. Ovide {q)
attribue l'honneur de celte invention à Bac-
chus. Arnobe (r) soutient qu'ils étaient in-
connus dans les temps héroïques. Mais du
temps de Moïse ils devaient être (;onnus en
Egypte, puisqu'il parle de l'art du parfu-
meur (s), qu'il donne la composition de deux
espèces de parfums, dont l'un devait être

offert au Seigneur sur l'autel d'or, qui était

dans le Saint (t), et l'autre était destiné à
oindre le grand prêtre et ses fils , de même
qu(! le tabernacle et tous les vases qui étaient

destinés à son service (h).

Le premier de ces parfums était composé
de stacté , d'onyx ou d'ongle odorant, de
galbanum, d'encens, le tout de poids égal.

Ùc parfum était une chose sacrée et invio-
lable, et il était défendu , sous peine de la

vie, à quelque homme que ce fût, de s'en

{l) Josue, XXIV, 14, et IV Reg. xx, 3.

(m) Ilebr. vi, 19.

n) Jcrem xjii, 18. Amas, i, 6, 9.

0) Deul. xxxni, 8. /

p)Plm.l X\U,c. I.

Il) Uvid. Fait. t. m. \

(r) Arnob. l. VU contra Gentet.
(s) l'.iod x\x, 23.

(() /ftid.,34, 33, etc.

(u) nid., 23.
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servir pour son usage. On en portail tous

les matins et tous les soirs sur l'autel d'or,

qui était dans le Saint. C'était la fonction

d'un des prêtres de semaine. C'est ce par-

fum que Zacharie, père de saint Jean-Bap-
tisle, allait offrir, lorsque l'ange lui apparut
et lui prédit la naissance du précurseur du
Messie.

L'autre espèce de parfum, qui était plutôt

un onguent pour oindre les prêtres et les

vases sacrés du tabernacle , était composé
de la myrrhe la plus excellente, du poids de
cinq cents sicles ; de cinnamome, du poids

de deux cent cinquante sicles ; de canne
aromatique, pareille quantité; de case aro-
matique, du poids de cinq cents sicles, et

d'un hin d'huile d'olive. Le tout étant bien
mêlé servait à faire un onguent précieux
dont on oignit Aaron et ses fils , et tout ce
qui appartenait au tabernacle. Mais on croit

que l'on n'oignit plus dans la suite les suc-
cesseurs d'Aaron

,
parce que leur dignité

étant successive, celle onction ne paraissait

pas nécessaire. Dieu avait réservé celle

onction ou ce parfum à son service , et qui-
conque en aurait fait pour soi ou pour
d'autres était exterminé du milieu de son
peuple. J'ai parlé de l'autel du parfum dans
ï'ariicle Autel du parfum.

Les Hébreux avaient aussi des parfums
qu'ils employaient pour embaumer les moris.
On n'en connaît pas distinctement la compo-
silion ; mais on sait que, pour l'ordinaire

,

ils y employaient la myrrhe, l'aloès (a) et

d'autres drogues fortes et astringentes
,
pro-

pres à empêcher la puanteur, l'infeclion et

la corruption , et par conséquent salées ,

acres et astringentes. On peut voir ce que
dit Hérodote (6) de la manière dont les Egyp-
tiens embaumaient les corps; car il semble
que c'est des Egyptiens que les Hébreux
avaient pris cet usage.

Outre les parfums dont nous venons de

parler, il y en a encore d'autres qui nous
sont connus dans l'Ecriture, par exemple

,

ceux que le roi Ezéchias conservait dans
ses trésors : Pigmenta varia el unijuenta [c] ;

et ceux qui furent brûlés avec le corps du
roi Asa (rf) : Posuerunt eum super lectum
suum plénum aromalibus et unguenlis mere-
Iriciis, quœ erant pigmentariorum arle con-
fecta. Judith (e) se parfuma le visage pour
paraître devant Holopherne. On préparait

les filles qui devaient paraître devant le roi

de Perse pendant six mois, par l'usage de
l'huile de myrrhe , et pendant six autres

mois, par d'autres parfums et d'autres huiles

de senteur. L'Epouse du cantique loue l'odeur

des parfums de son Epoux (/") ; et récipro-

quement l'Epoux dit que l'odeur des par-
fums de son Epouse surpasse toutes les plus

(a) Joan. xix, 59.

Ib) Herodot. t. II, c. lxxxvi, lxxxvii, lxxxviii.

U) IV Reg. XX, 13.

ici, II Par. XVI, 14.

(e) Judilli, XVI, 10.

{DCant. 1,3

[g] Cant. iv, 10. 14.

(h) Prov. VII, 17.

lO.S'ap. 11,7.

excellentes odeurs {g). Il nomme en particu-
lier le nard, le safran, la canne aromatique,
le cinnamc, la myrrhe, l'aloès, comme fai-

sant partie de ces parfums. La femme débau
chée dont S;ilomon fait la peinture dit qu'elle
a arrosé son lit avec la myrrlie, l'aloès el le

cinnamc (/«). Les débauchés, dans le livre

de la Sagesse (î), s'exhortent à se charger
d'odeurs et de parfums précieux.

Isaïe reproche à la Judée, qu'il dépeint
comme une épouse infidèle à Dieu, de s'être

fardée cl parfumée pour plaire aux peuples
étrangers (;') : Ornasti le regio ungunnto, et

muUiplicasti pigmenta tua. Ézéchiel {k) sem-
ble accuser les Juifs d'avoir profané les

odeurs et les parfums dont il s'était réservé
l'usage, en les euîployant pour eux-mêmes ;

Mensa ornala estante te; Ihtjmiama meum,
et ungnentum meum posuisti super eam.
Ames (/) invective contre les rich(!s d'E-
phraïm, qui buvaient les plus excellents
vins, el qui se parfumaient des plus pré-
cieuses huiles. La femme pécheresse , dans
saint Luc (m), et Marie Madeleine dans saint
Jean (n), oignirent les pieds du Sauveur avec
un parfum précieux : celui de Marie Made-
leine était d'épi de nard.
Tous ces exemples montrent en général

le goût des anciens Hébreux, qui était et qui
est encore celui des Orientaux, qui usent
beaucoup de senteurs et de parfums. Ils

prouvent aussi que les hommes cl les femmes
en usaient presque indifféremment; cl (luo
les personnes sages et sérieuses en condam-
naient l'usage trop fréquent et affecté. On voit

aussi que s'abstenir de parfums, de senteurs,
d'onction, pass.iit pour une grande morlifi-
cation. Esther s'abstint de parfums et d'onc-
tion pendant le temps de l'humiliation do
son peuple (o). Daniel [p) ne s'oignit point
pendant les trois semaines qu'il demeura
dans l'exercice de la prière, pour obtenir les

lumières qu'il demandait à Dieu.
Salomon (q) dit que les mouches qui mew-

rent font perdre lu bonne odeur du parfum :

ri ne faut qu'une mouche pour gàlir une
boîte de senteur; il ne faut qu'une faute
pour nous faire perdre toute notre bonne
réputation : (^(ti in iino peccavcrit, mulla
bona perdet : mnscœ morienles perdant sua-
vilatem unguenti. L'Hébreu à la lettre : One
mouche morte fera sentir mauvais le plus
excellent parfum.
PAKIUS LAPIS, ou Parium marmor, mar-

bre blanc fort estimé, qui était surnommé Pa-
rium, à cause qu'il venait de l'île de Paras,
une des Cyclades , dans l'Anliipel. Il est dit

dans les Paralipomènes (I /'«/•. XXIX, 2, jZM

lî^'w?}, que David avait préparé pour la cons-
truction du temple une très-grande quan-
tité de marbre de Paros ; et dans Esther (I, C :

(j) Isni. Lvii, 9.

(fc) Ezech. XXIII, 41.

(/ ) Anws, VI, 6.

(m) Luc. LVi,37.

,

(n) Joan. xii, 3.

(0) Eslh. XIV, 2.

(p) Dan. X, 3.

. ((/) Ecole. X, 1.
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rnn cEï-iiy "^ds), que le pavé du lieu où As-

sut-rus faisait le fameux festin à tous les

grands de son royaume était pavé d'éme-
raudes et de marbre de Paros. On sait que
le marbre de l'aros était d'une Idanrhcur
admirable, cl que la plupart des plus beaux
ouvrages de l'anliquilé en étaient composés.
Josèpbe («) dit que le temple de Jérusalem
était t)âli de grandes pierres de marbre blanc,

en sorte que de loin tout ce grand édifice pa-
raissait comme une montagne de neige.
Les Septante ont eu apparemment la même
idée, lorsqu'ils ont rendu le terme hébreu
Sis ou Saïs

,
par marbre de Paros; et saint

Jérôme les a suivis en cela. Mais il faut

avouer que la pierre de Sis ou Sais nous est

entièrement inconnue. On ne sait si c'est un
marbre ou une jiierre précieuse. David en
parie dans le dénombrement qu'il fait des
pierres précieuses qu'il avait amassées pour
les ouvrages du temple, quoique nous ne
voyions pas l'emploi ()ue Salomon en fit , à
moins qu'il ne les ait employées à orner les

vaisseaux du temple , ou peut-être quelques
habits du grand prêtre.

Quant au passage du livre d'Esther, on y
lit Sis, ou Ses, ou Sais, comme dans celui

des Kois ; et les Septante et saint Jérôme
l'ont rendu de même par le marbre de Paros ;

mais d'autres interprètes lisent simplement
du marbre. Je croirais plutôt que c'est une
sorte de pierre précieuse qui nous est in-
connue, qu'une sorte de marbre. Les an-
ciens faisaient quelquefois des pavés où il

entrait des pierreries très-précieuses: Eode-
liciarum pervenimus, ut nisi gemmas calcare
noiimus, dit Séiièque (b). Et Apulée décrit

ainsi le pavé des appartements dePsyché: Pa-
vimenta ipsa Inpide prelioso cœsim diminuto,
in varia piclura- ijenera discriminahantur.
PARJURE. La loi de Dieu condamne sévè-

rement le parjure, les faux serments, les

vœux, les promesses faites sans dessein de
Jcs exécuter (c), ou les serments faits au
nom des faux dieux (rf). Le parjure offense
la vérité et la justice du Dieu même ; il in-
sulte en quelque sorte à sa puissance et à sa
majesté, eu le prenant à témoin de son men-
songe, et se couvrant de son nom redouta-
ble pour mal faire. 1 o.i/''2 l'Iiilon, De decem
Prœceptis; cl De specialibus Leç/ihus. Moïse,
dansleLévilique e), semble assigner des sa-
crifices pour expier le parjure; ce qui est
contraire à saint Paul (f), qui assure que les

sacrifices et les cérémonies légales ne remet-
taient point les péchés intérieurs , mais
seulement les fautes extérieures cl légales.
Il faut donc dire que ces sacrifices ordonnés
par Moïsn ne regardent que l'ignorance et
la précipitation de celui qu'
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trop légèrement, ou seulement le serment ou
la promesse socrète ; ou qu'il suppose que
celui à qui il ordonne d'offrir un sacrifice a
déjà expié sa faute intérieure par une par-
faite contrition, et que le sacrifice extérieur
qu'il prescrit n'est, pour ainsi dire, (ju'aGii

de satisfaire aux fautes qu'il avait pu com-
niettre, en s'approchant des choses sainles

étant dans un état de souillure. Ou sail d'ail-

leurs que le faux serment prononcé en pu-
blic et devant le juge ne se remetlail point
par des sacrifices , même selon Moïse. 11 était

puni par la sentence des juges, lorsque le

coupable était convaincu : Porluhit iniquitu-

tcm suum. Ce que l'on entend ordinairement
de la peine de mort. Voyez Levit. \ , 1; XIX,
8; XX, 17,19,20; XXIV, 15 ; iVum. IX, 13 :

XV, ;{1.

PARMENAS, un des sept premiers diacres
qui furent élus avec saint Etienne (g). L'E-
criture fait leur éloge à tous les sept, en di-

sant qu'on choisit du nombre des premiers
disciples sept personnes d'une probité recon-
nue, pleins de l'Esprit- Saint et de sagesse.

Saint Epiphane {h) croit qu'ils étaient du
nombre des septante disciples. Quant à saint

Parménas, nous n'avons rien de certain ni

sur sa vie ni sur sa mort. Les Grecs disent
qu'il s'endormit aux yeux des apôtres. Adon
met son martyre à Philippes en Macédoine,
le vingt-troisième de janvier. LeMarlyrologe
marque sa mort sousTrajan, dans la même
ville.

PAROLE, en hébreu dnbnr, en latin rer-

bum ou sermo, en grec rliema ou logos, se
met souvent pour chose. Par exemple («') :

Quomodo palam faclum est verbum istud ?

Comment cela s'est- il pu découvrir (/)? Crus
iJominus faciet verbum istud : I^e Seigneur
exécutera demain cette chose (k). Ecce ego
facto verbum in Israël, quod quicumque au-
dierit, tinnient ambœ anres ejus : Je m'en vais

faire une chose dans Israël, que nu! ne pour-
ra entendre, sans que les oreilles lui tin-

tent. •

aura promis

{a] Joseph, l. VI de Bello Jud. t. vi.

{b)Seih'C. Ep. 86.

(c) Levit. XIX, 12.

(d) Exod. xxiii, t3.

le) Levit. v, 4, 5, 6; vi, 2, 3.

in Hebr. vu, 18. Gatat. ii, 16. nom. viii, 3. Uelir. n,
y , 13.

(g) Act. Ti, 5,6. An de Jésus-Ctirist ou de l'ère com-
mutifi 33.

lA) epiphan. de Chrislo.

Quelquefois l'Ecriture attribue à la parole
de Dieu certains effets surnaturels, et souvent
elle la représente comme animée et agis-
sante. Par exenjple {/) : Dieu a envoyé sa

parole, et elle les a guéris. L'auteur de la Sa-
gesse attribue à la parole de Dieu la mort
des premiers-nés de l'Egypte (»n) , les elTels

miraculeux de la manne (n), la création du
monde (o), la guérison de ceux qui regar-
daient le serpent d'air.iin (p). Le cenlenier
de l'Evangile dit au Sauveur : (q) : Dites seu-

lement une parole et mon serviteur sera guéri.

El Jésus-Cbristdit au diable qui le tentait (r):

L'homme ne se nourrit pas seulement de pain,

(i) Exod. 11,11.

()) Exod. IX, S.

{k) I Reg. m, 11.

(/ ) P!,alm. CM, 20.

(m) Sap. xvni, 13.

(n) Sap. XVI, 26.

(o) Sap. IX, 1.

(p) Sap XVI, 12.

((7)Mfl«/i.viii, 8.

(r; ilaltli. IV, 4.
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mais de toute parole qui procède de {abouche

de Dieu.
l'AROLK. Foi/e- ci-devant l'arlicle Memka.
PART, Partage. Le Seigneur csl le partage

de son peuple : Dominus pars hœreditatis

meœ. et calicis inei (a). Seigneur, vous êtes

mon partage dans la terre des vitrants [b).

Et réci|)roquement Israël est le partiige du
Seigneur, son peuple parliculier : Par* aa-
tem Domini populus ejus, Jacob funiculus
hœreditatis ejus (c) ; avec celle différence que
Dieu fait le bonheur de son peuple, mais que
son peuple ne peut contribuer à sa félicité

ni à sa gloire.

La PART ou le partage marque aussi la

récompense ou le châlinient : Hœc est pars

hominis impii (d). Voilà le partage, le châti-

ment de l'impie. Partes vulpium erunt (e)

,

Ils seront le partage des renards. Ignis, gran-
do,nix,glacies, spiritus procellarum, pars ca-

licis eorum (f) , Voilà leur partage , voilà la

juste peine de leur impiété. Partem ejus po-
nei cumhypocritis {g) ; Dieu le traitera comme
il traite les hypocrites , il le traitera comme
eux.

La part se prend pour la légitime d'un
enfant de famille : Pater, da mihi portionem
subslantiœ guœme contingit (h). EtSalomon :

Je me suis imaginé que je 7i avais point d'au-
tre partage en ce monde (i) , point d'autre

parti à prendre, ou point d'autre espérance,
que de jouir du fruit de mes travaux. Et ail-

leurs [j] : J'ai compris qu'il n'y avait rien de

mieux à l'homme que de se réjouir; que c'é-

tait là tout son partage, et que c'était tout

ce qu'il pouvait faire de mieux.

Quœpars diviti ad pauperem {k) ? Qu'a af-

faire le riche du pauvre? Non est nobis pars
in David (/). Nous n'avons aucune part avec
David ; nous n'avons rien à démêler avec
lui. Et ailleurs : Quœ nobis pars in David?
Qu'avons-nous affaire de lui?

PARTHES, sont les mêmes que les anciens
Perses. On les appelait Perses du temps des
prophètes, et Parthes du temps de noire
Sauveur. I^e nom de Perses, en hébreu, Pa-
raschim, signifie des cavaliers. Le nom pro-
pre de la nation persane est Mlam. On leur
donna apparemment le nom de Paraschim à
cause de l'habitude où ils étaient et où ils

sont encore aujourd'hui d'aller presque tou-
jours à cheval. Ni Moïse ni les antres au-
teurs sacrés ne parlent point des Perses que
vers le temps de Cyrus. Ezéchiel (m) mel des

Perses parmi les troupes du roi de Tyr. 11 en
met aussi dans l'armée de Gog, prince de Ma-
gog (n). Judith dit que les Perses admirèrent
son courage (o). Daniel parle souvent du roi

des Perses, qui devait ruiner la monarchie
des Chaldéens. Depuis Cyrus le nom des Per^

(n) Psalm. xv, 5.

(*) Psalm. cxu, 6.

[c] DeiU. xxxii, 6.

{d)Job.\\, 29.

(e) Psnim. lxii, 11.

(/) Psalm. X, 7.

(g) MattU XXIV, 51.

Ut) Luc. XV, 12.

(i) £<-de. Il, 10.

{j } Eccle. ui,ti.

ses est connu dans l'Ecriture. Le nom dt
Parthes ne se trouve que dans les Actes des
apôtres {p),où ils paraissent comme distin-
gués des Elamites, quoique originairement
ils ne fissent qu'un peuple. Voyez JElam.
Elymaïs élait capitale d'Elam , et Suse, ca-
pitale dos Perses. La première Epître de
saint Jean porte dans plusieurs manuscrits
le titre d'Kpltre aux Parthes.

PAR\IS, en hébreu chazer , en latin

atrium. On donne le nom de parvis aux
grandes cours qui étaient dans le temple de
Jérusalem. La première de ces cours était

nommée le parvis des gentils , parce que les

gentils pouvaient entrer jusque-là ; mais il

ne leur était pas permis d'entrer plus avant.
Le second parvis était nommé le parvis d'Is-
raël, parce que tous les Israélites

, pourvu
qu'ils fussent puriGés, avaient droit d'y en-
trer. Le troisième parvis était celui des prê-
tres, où élait l'autel des holocaustes , et où
les prêtres et les lévites exerçaient leur mi-
nistère. Les simples Israélites qui voulaient
offrir des sacrifices au Seigneur pouvaient
amener leurs victimes jusque dans l'inté-

rieur de ce parvis ; mais ils ne pouvaient pas-
ser un certain mur de séparation qui cou-
pait ce parvis en deux ; et les la'iques se re-
tiraient quand ils avaient remis leurs hos-
ties et leurs offrandes au prêtre, ou qu'ils
avaient fait leur confession, en mettant les

mains sur la tête de la victime, si c'était un
sacrifice pour le péché.

Quant à la forme, aux ornements et aux
dimensions des parvis du temple, on peut
voir l'article Temple et les plans qu'on en a
donnés.

Avant la construction du temple, il y avait
un parvis au tabernacle , mais beaucoup
moins étendu que celui du temple, et envi-
ronné seulement de colonnes et de voiles
suspendus à des cordages. Voyez l'article

Tabernacle. Ces cours et ces parvis étaient
entièrement dans le goût des temples d'E-
gypte , lesquels étaient accompagnés de
grands parvis environnés de colonnades. On
voyait à proportion les mêmes choses dans
les palais des rois et dans les maisons des
grands. Il y avait de grands parvis, ou de
grandes cours; cela paraît dans les palais
de Salomon et dans ceux du roi Assuérus (q),
dont nous parle Esther. Les évangélistes
parlent du parvis du grand prêtre (/) dans
l'histuire de la passion de Jésus-Christ; et

saint Luc (s) fait mention du Fort armé qui
garde son parvis; c'est-à-dire, du garde qui
demeure toujours armé à la porte d'un grand,
comme nous voyons les suisses à la porte des
grandes maisons.

Parvis, atrium, se met assez souvent pour

k) Ecclt. XIII, 22.

/) liHcg. XX, 1.

m) Ezech. xxvii, 10.

(n) Ezecti xxxviii, S.

(0) Judith. XVI, 12.
p) Act.u, 9.

q) Eslli IV, 1 ; V, 1 ; VI, 4.

rf Miiuh. XXVI, 38. Joan. xviii, 15.

{s) Luc. XI, l.
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une viiic; (itrium Fnnon («) , atria Neto-
phali [h], les villes d'Kniioii et de Nétophal.
Dans l'Hébreu cela est encore beaucoup plus
fréquent; cai toutes les villes où l'on lrt)uve

le nom llnzrr, sont ainsi nommées, coniine
qui dir;iil l'arvis de Suai, Parvis de Susa, etc.

Hazor Susa, Hazer Suai; de même aussi

Ilazéra, llazérim, Uazéroth , sont des noms
de ville et signifient des parvis. Les Parvis
de Jérusalem sont mis pour la ville même :

SCanles erant pedes nostri in atriis Cuis, Jé-
rusalem.
V\S,passus. Le pas est une mesure de

cinq pieds géométriques. 11 y a cent vingt-
cinq pas dans une stade, et deux mille cinq
cents pas ou (rois mille pas dans lu lieue.

P.XSSIÎREAU
,

passer; en hébreu tzip-
p/ior (c). Ce terme hébreu se prend non-seule-

ment pour le moineau, mais aussi pour toutes
sortes d'oiseaux purs, c'est-à-dire, dont la

loi ne défend pas l'usage. Les rabbins Kim-
chi, Poniaiius cl Aquinas prétendent même
qu'il signifie généralement toutes sortes
d'oiseaux. C'est ce qui est fort bien confirmé
par Bochart (rf). Mais il montre qu'il signifie

en [)articuliir le moineau. Dans la plupart
des [lassages où se trouve le nom de passer,

il faut entendre un oiseau en général. Par
exemple (<) : Transmigra in montem sicut

passer: Sauvez -vous dans la montagne
commeunoiseau. On sait que le moineau n'est

pas un oiseau de montagnes. Et ailleurs {f) :

J'ai veillé ; et j'ai clé comme le passei'eati

solitaire sous le toit. Il faut l'entendre du
hibou qui se cache sous le (oit des maisons.
Et encore {g} : Ccdri Libani, illic passeres ni-
dificabunt : Les moine.iux ne vont pas nicher
sur les cèdres du Liban. Dans ces endroits,

passer signifie donc un oiseau en général.

11 y a un passage fameux dans le Lévitique
(XIV , V : sn'Sï. Sept. : l-.po-M'x. Origen. :

Gallinus. Vulg. : Passeres. Alii : Aviculus
)

où Moïse ordonne à celui qui est déclaré
nettoyé de sa lèpre, de présenter au [irctre,

à l'entrée du labernacle, deux passereaux ri-

vants, et dont il est permis de manger, ou plu-
tôt deux oiseaux purs et vivants ; car si ce
sont nécessairemen( des passereaux, pour-
(|Uoi ajouter qu'ils doivent être de la nature
de ceux dont on peut manger? comme s'il y
en avait de deux sortes. Aussi les Septante
lisent simplement des oiseaux, e( l'interprète

d'Origène deux poules. Le lépreux devait
donc apporter deux oiseaux purs à la porte
du tabernacle, avec un bouquet fait de bran-
ches de cèdre et d'hyssope, liées par un ru-
ban d'écarlale. On remplissait d'eau un
vase de terre. Puis le prêtre prenai( un des
peli(s oiseaux, et rattachait avec, le ruban
d'êcarlate au bouquet de cèdre et d'hyssope,
la tête du côté du manche, et la queue et

(u) Eiecli. xLvii, 17; xlvui, 1.

Ib) t Par. IX, 16.

(c) TSy i,,6ui.r„. Pmser.
(d) Bochart. de Animal, tuer, parte ii, iib. III, c. .xxi,

iiii.

(e)Psalm. x, 1.

(H fwlm. Cl, 8.

(S) Psa/m. cm, 16.

(A) LevU. I, to; v. 8.

les ailes du côté de la partie du bouquet qui
devait être plongée dans l'eau. Le lépreux
prenait l'autre oiseau, le sacrifiait, faisait

couler son sang dans l'eau préparée dans un
vase

;
puis le prêtre trempait le bouquet de

cèdre et d'hyssope avec l'oiseau vivant dans
l'eau mêlée de sang, et en faisait des asper-
sions sur le lépreux guéri; après «luoi il

mettait en liberté le petit oiseau qui avait
été teint du sang de son compagnon. La
même cérémonie se pratiquait, lorsque le

prêtre purifiait une maison où il avait paru
quelque tache de ce que l'on appelait lèpre
des maisons. Il y avait encore d'autres sacri-

fices d'oiseaux que la loi ordonnait princi-

palement en faveur des plus pauvres; mais
l'espèce des oiseaux était fixée. Moïse avait

expressément demandé des colombes {h).

Voyez ce qui a été dit sous l'article Colombe.

PASSION. Ce terme a plusieurs significa-

tions fort différentes l'une de l'autre. 1" Il

signifie la passion de Jésus-Christ : Prcebuit

seipsum vivujn post passionem suam (/). Il se
met aussi pour les souffrances des saints :

Magnum certamen sustinuistis passiomtm (j) i

Vous avez souffert de grands supplices. Et,

Non sunt condignœ passiones hujus temporis

ad futuratn gloriam (k).

2° Il signifie les passions honteuses, pas-
siones ignominiœ (/) , auxquelles sont livrés

ceux que Dieu abandonne à leur concupis-
cence. Et les passions du péché, passiones
peccatorum (m), qui agissent dans nos mem-
bres pour porter des fruits de mort. Les pas-
sions des désirs , passio desidcrii (w) , les

mauvaises inclinations, les mouvements de
la concupiscence , auxquels les gentils se
laissaient aller sans scrupule.

PASTEURS. Lorsque le patriarche Joseph
fit venir son père et ses frères en Egypte (o),

il leur recommanda de dire à Pharaon qu'ils

étaient pasteurs de brebis, afin qu'on leur
donnât pour demeure la terre de Gessen,
parce que, dit Joseph, les Egyptiens ont
en horreur les pasteurs de brebis : (Juia de-
testantur JEgyplii omnes pastores ovium.
On demande d'où venait cette haine des
Egyptiens contre les pasteurs de brebis? On
en donne ordinairement deux raisons : La
première, que les Hébreux qui paissaient les

brebis ne se faisaient nul scrupule de les

tuer, de les manger, de les immoler à leur

Dieu; au lieu que les Egyptiens adoraient et

les brebis, et les chèvres, et tous les animaux
de cette espèce, et auraient cru commettre
un grand crime de les immoler et de les faire

mourir. Diodore de Sicile (p) dit que les bre-.

bis sont dans une très-grande vénération

dans toute l'Egypte; et Strabon (ç) assure

qu'on ne les immolait que dans le seul nome

{i)Acl. I, 3.

{j)Hehr. x,32.
(k) Rom. VUE, 18.

(() Rom. I, 26.

(m) Rom. VM, y.

(n) I Thesiul. iv, ^.

(0) Geni'S. xLvi, 31, 32,33, 34.

(;)) Divtior. Sicitl. I 1.

{q)Slrubo, t. XVll.
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de Nilrie, ou dans celui de Mendèse, selon

Hérodote (a).

Tacite (/*) remarque que les Israélites ini-

molaienl des agneaux et des brebis, comme
pour insulter à Jupiter Ammon, divinité des

Egyptiens, et qu'ils tuaient indifféremment

les bœufs, comme pour faire injure nu bœuf
Apis : Cœso ariele relut in conlumeliam Am-
tnonis : bus quoque immolntar, quem /Egi/ptii

Apim colunt. Mais tout cela ne prouve pas

que la qualité de pasteurs de bœufs fût

odieuse par elle-même aux Egyptiens, ainsi

que l'Ecriture l'insinue. Cette qualité au con-

traire aurait dû les rendre chers à ces peu-
ples, s'ils n'avaient pas tué ces animaux,
comme dans le noine de Mendèse (c) les gar-

diens de chèvres sont honorés, parce que le

bouc est la divinité favorite de ce canton.

Il faut donc chercher une autre cause do

cet éloignemcnt que les Egyptiens avaient

des bergers de brebis. Manétlion [d] raconte

qu'une armée d'étrangers venus du côté de
l'Arabie ou de l'Orient fit irruption dans
l'Egypte, et l'ayant trouvée sans défense, la

soumit par force, et eurent des rois dans la

basse Egypte pendant environ cin(| cent onze
ans; après quoi les rois de la ïtiébaïde et

du reste de l'Egypte leur firent une longue
guerre el les chasseront enfin du pays. La
race de ces princes s'appelait Hic-Sos, c'est-

à-dire Rois pasteurs. Les uns disunt qu'ils

étaient Arabes, dit Manéllion ; mais on lit

dans d'autre livres qu'ils étaient non rois,

mais captifs; car en égyptien hic, quand il

se prononce comme hoc, signifie un captif,

etc. [Voyez Rois pasteurs.]Celte raison delà
haine des Egyptiens_ contre les piisleurs pa-
raît plus plausible. Mais quoi qu'il on soit du
motif, la chose ne souffre pas difficulté. On peut
voir ci-devant les articles Exode et Lépreux.
A bel était pasteur de brebis; selon Moïse (e)

;

el la plupart des anciens patriarches ont
suivi la même profession. Lorsque les

hommes commencèrent à se multiplier et à
se distinguer entre eux par la diversité de
leur métier et de leur emploi, Jabel, fils de
Lamech le Bigame el d'Ada {f), fut reconnu
pour père et instituteur des pasteurs ot des
nomades, dont la demeure était dans des
tentes : Fuit pater hnbitandum in lenloriis,

atque pastorum.
Dieu prend quelquefois le nom de pasteur

d'Israël (g), de même que les rois dansl'Ecri-
lurectdans lesanciens sont qualifiés pasteurs
des peuples ( A ) ; cl les peuples abandonnés
sont comparés à un troupeau sans pasteur (/).

Isaïe dit que le Messie paîtra son trou-
peau (/) ; Dieu appelle Gyrus son pasteur (k, ;

les prophètes invectivent souvent contre les

pasteurs d'Israël, contre les rois qui se re-
paissent eux-mêmes, qui abandonnent leurs

ta) Uerodot. l. FI, c. xlii.

(b) Tucit. Hhi. l. V.
(c) Herodvl. l. H, c. xlvi.

(d) .loseplt. lib. l contra Appion. p 1012.
(e) Gènes, iv, 2.

(flfcid., 20.

(3) Isai. xt, 11.

(A) Execlt. XXXIV. 2.'5.

(i) Num. xxvii, 17. 111 Reg x\ii, 17 Judilli. xi, V6.

troupeaux, qui les accablent el les maltrai-

tent, qui les séduisent et les égarent. Voyez
surtout Ezéchiel XXXIV.
Le Seigneur dit qu'il a tiré de la mer

Rouge son peuple avec ses pasteurs (l); c'est-

à-dire , ayant Moïse , A;iron , el les ihcfs du
peuple à leur tête. Michéo dit que le Sei-

gneur suscitera sept pasliurs sur son peu-
ple (/«), el un huitième pour gouverner la terre

d'Assyrie, cl pour en tirer le peuple d'Israël.

Nous croyoïiS que ces sept ou huit pasteurs

sont les sopt princes conjurés avec Darius ,

fils d'Hystaspe, qui tuèrent le mage Smerdis,

qui s'était emparé de l'empire des Perses

après la mort de Cambyse.
Zacharie (n) parle de trois pasteurs que le

Seigneur a fait périr eniin mois. Ces trois

pasteurs sont : Aaron , Moïse et Marie, qui

moururent dans le désert, non dans le terme

d'un mois ; mais qui reçurent tous trois l'ar-

rêt de leur mort dans un mois , et mouru-
rent à très- peu de distance l'un de l'autre.

C'e'^t l'explication des rabbins. D'autres

croient que ces trois pasteurs sont David ,

Adonias ot Joab.qui moururent en effet dans

l'espace d'un mois ; d'autres, que ce sont les

(rois frères Machabées : Judas , Jonathas et

Simon, qui moururent en un mois d'années ,

c'est-à-dire, en trente ans. Nous croyons
qu'on peut les enlendie des trois empereurs
romains, successeurs de Néron, savoir : Gal-
ba , Olhon et Vitellius , qui, dans l'espace

d'un an et ((uelqucs jours , furent mis à mort
p;ir leurs propres sujets. Le prophète fait

ensuite parler Dieu de cette sorte : 7c pris

alors la houlette que j'avais appelée la beauté,

et je la rompis. Getle rupture arriva lorsque

les Juifs se révoltèrent contre les Romains ,

el que ceux-ci les attaquèrent, prirent Jéru-

salem, ruinèrent le temple, et dissipèrent la

nation dos Juifs.

Le même Zacharie (o) reçoit ordre du Sei-

gneur de prendre les marques d'un pasteur

insensé ; car, dit le Seigneur, je vais susciter

sur la terre un pasteur qui ne visitera point les

brebis abandonnées , etc. Les pasteurs, ayant
quitté Jésus-Christ .

qui était leur pasteur

légitime . furent livrés à des pasteurs insen-

sés, qui les maltraitèrent el les accablèrent

de maux. Ces pasteurs sont les empereurs
romains, successeurs de Tibère, sous lequel

Jésus-Christ fut crucifié. Caligula succéda à

Tibère, Claude à Caligula , el Néron à Clau-

de. Tout le monde sait le caractère de ces

princes : c'étaient de vrais pasteurs insensés,

extravagants , mauvais , cruels.

LeMessie est souvent désigné sous le nom
de Pasteur. Je susciterai ,

pour conduire mes

brebis, un pasteur qui les paîtra; ce sera mon
serviteur David (p) , ou un nouveau David.

Isaïe [q) en parle de même : Comme an pus-

(j) Isni. XL. 11.

[k] Isai. \uv, 28.

(f) IsUi. LMll, 11.

(»i) Mich. v, 5.

(n) Zacli. XI, 8.

(0) Ib'ul . 14. 1.'5.

(;)) ,h'rei:l x\i:r, I, S.

(7) lilli. \k, II.
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teur il patlra son troupeau , il les portera sur

ses brus : il les tiendrii dans son sein. El Za-
cli.irie (a) : épée, réveille-toi I viens contre

tnon pasteur, contre celui qui ni est allnclié

;

frappe le pasteur , el les brebis seront disper-

sées. Jcsus-Clirisl (b) lui-nioinL' fail l'applica-

tion de C(! passage à cv qui arriva à sa pas-

sion ; il se qualilio lui-niôinc le bon pasteur ,

qui donne sa vie pour ses brebis (c). Saint

Paul lo nomme II' yr(ni(//;fjs/cur des brebis ,d);

el saint Pierre lui donne la qualité de Prince

des pasteurs ,/).

Dieu abandonne à ses ministres la dîme
des bœufs , des brebis et des chèvres

,
qui

passent sous la houlette du pasteurf/"); c'est-

à-dire , qui sont sous sa conduite; ou bien

il fait allusion à ('c qui se passe lorsqu'on

donne la dîme au prêtre : Le pasteur se tient

avec sa verge à la porte de sa bergerie , ou
de son écurie , et à mesure que les veaux ,

leschevreaux.ou les agneaux sortent de l'é-

table , il les compte , et retient le dixième
pour le préire ou le lévite.

Ainosfr/) dit que la beauté des pasteurs est

dans le ileuil pendant la sécheresse : Luxe-
runt speciosapastorum. L'Hébreu, à la lettre:

Les huttes ou les demeures des pasteurs sont

dans le deuil ; c'est ce qui est appelé ailleurs:

Caméra pnstorum [h] , ou , llabitacula pasto-

rum. Saint .lérôme
,
parlant de la ville et du

désert de ïhecué , dit qu'on n'y voit pas

même des huttes de bergers semblables à des

fours souterrains , que les Africains nom-
ment Mapulia i).

Jésus-Christ, dans la peinture qu'il fait du
bon Pasteur (j) , dit iju'il donne sa vie pour
Bes brebis, ((u'il Us connaît, qu'elles le c(')m-

naissent, (lu'elles entendent sa voix, qu'elles

le suivent , qu'il marche devant elles
,
que

nul ne les ravira de sa main
,

qu'il les ap-
pelle par leur nom. Oue le mercenaire , le

mauvais pasteur abandonne les brebis, et le

Tolcur n'entre pas par la porte de la berge-
rie, mais monte par ailleurs ; il passe par-
dessus la palissade <iui environne leparc,el('.

PASTOI'HOIUA. Ce lerme est grec d'ori-

gine ; il dérive du grec pnstos ou pastas , iiui

signifie un de ces grands voiles de diverses
couleurs que l'on mettait aux portes des
temples, surloul en Egypte. Les prêtres, qui
avaient soin de lever ou île tirer ce voile

étaient appelés pasiophores, et les apparte-
ments où ils logeaient joignant le temple
étaient appelés /jas<o/j/ion'(i lie). Les plus an-
ciens inlerprèles grecs de l'Ecriture , é<'ri-

vant en Egypte, se sont souvent servis de ce
terme pastophoriu pour marquer les appar-
tements qui étaient le long des cours ou des
parvis du temple. Au lieu de cela , saint .lé-

rôme se sert du terme ihalanis , qui est pris

de Symmaque ; ou de (jazophylacia , qui est

(a) Zdch XIII, 7.

(fc) Malth. XXVI, ôl.

(e) Joan. x, 11, U, m, etc.

{(i) Hebr. xni,20.

(«) I Pelr. V, *.

if) Levil. XVII, M.
(g) Amos I, î. D"7-n T\'HZ iSlM.
(fc)lV fleg I, 12.

(i) Uieiomjm. piœf. in Ainos,

pris d'Aquila. Dans le temple de .Térosalem
,

il y avait deux parvis , ou deux cours envi-
ronnées de galeries , et tout autour étaient
divers logements pour les prêtres , et pour
mettre en réserve le bois , le vin , l'huile , le

sel , la farine , les aromates , Us habits , les

vases précieux et les provisions nécessaires
tant pour les sacrifices , les lampes, les par-
fums

,
que pour la nourriture el l'entrelien

des prêtres. On ne trouve le nom de pasto-
phoriu dans le texte latin de l'Ecriture (lue
dans le premier livre desMachabées,IV, vers.

^8 el 57. Mais il se rencontre souvent dans
les Septante , el il répond à l'hébreu lischa ,

sochen. miselah , schalechet. nsiin, naaTOfoptov

,

I Par. IX, 2(), ;];î ; Ezech. , XL , 18 , etc. ];d
,

Jsni. XXII, l.'i. rho'2, I Par. XXVI, 16. ro^u?,

I Par. XXV'I , 1(i. Il en est aussi parlé dans
le troisième livre d'Esdras grec, chap. \ III,

ci,e( rx, I.

Saint Clément d'Alexandrie (/) , décrivant
les temples des Egyptiens , dit qu'après
avoir passé des cours magnifiques, on vous
conduit au temple , qui est au fond de ces
cours, et qu'alors un pastophore lève grave-
ment le voile qui est à la porto , pour vous
faire voir la divinité, qui n'est qu'un chien .

ou un chat , ou un autre animal. Ces pasio-
phores portaient aussi la châsse ou la niche
de ces divinités ridicules , lorsqu'on les me-
nait en procession. Apulée (m) parle des pas-
iophores qui portaient la déesse de Syrie.
Tels étaient aussi ces Israélites idolâtres

qui, dans le désert, portaient la niche du
dieu Moloch (n). Le nom de pastnphorium
passa des pa'ieiis aux chrétiens. On donna
le nom de pastophorion aux appartements
qui étaient joignant les grandes églises (o) :

Que Véijlisc soit oblonf/ue , tournée vers l'o-

rient, ayant des deux côtés des appartements
ipastopiiorias) , et qu'elle soit à peu près de la

forme d'un navire.

PATAKE, ville maritime de la Lycie (p)

I
située dans la partie sud-ouest de cette pro-
vince. Elle avait un bon port , et s'était ac-

ijuis de l;i célébrité par son oracle d'Apollon].

Saint P.iul , allant de Pbilippes à Jérusalem ,

vint à Milet , de là à Cos ,
puis à Rhodes , et

de Khoiies à Patare , où , ayant trouvé un
vaisseau qui allait en Phcni(ie,il s'y embar-
(lua, et .'irriva à Jérusalem pour la fête de la

Pentecôte.

PATHMOS, !le de la mer Egée, une des

Sporades, où I apôtre saint Jean l'Evangc-
liste fut relégué (q) l'an 9V d<' Jésus-Christ ,

ou de l'ère commune. C'est dans celle île

qu'il a eu les révélations qui sont contenues

dans son Apocalypse. La plupart des inter-

prètes croient qu il les écrivit au même en-

droit
,
pendant les deux années de son exil ;

()) Joint. \, 11, 12, elc.

Ik) Viili' Sdlmas i'/mt.in. exeiril. p. 1217.

U) Clein. Alex. l. Ml, c. \i,Pœd(ig.

(m) Apitl. Asiiii tiureil. X, c. xi.

(n) Am,i!i ï, 23. .-li(. Ml, 43.

(o) Cimhtil. Apost l. Il, c LMi.

(p) Ad. XXI, 1. An de l'ère vulg. 58.

((/) Apoc. I, 9
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mais d'autres croient qu'il ne les rédigea

qu'après son retour à Ephèso. L'île do Palh-

nios est entre l'ile d'icarie et le promontoire
de Milet. Elle n'a rien qui lui fasse plus

d'honneur que d'avoir été le lieu de l'exil de

saint Jean. On l'appelle aujourd'hui Patino,

ou Pactino , ou Palmol. Son tour est de

vingt-cinq ou trente milles. 11 y a une ville

nommée Pathmos avec un pori et (juelquos

monastères de moinos grecs. On y montre
une grotte, où l'on prétend que saint Jean
écrivit son Apocalypse.
[«La montagne de Patmos se découvrait

devant nous, dit M. Michaud, Correspond.
d'Orient, lotir. LXXX, tom. III

,
pag. h\Sk-

456. Sur le sommet de cetle montagne, pier-

reuse et aride , s'élève une cité assez bien

bâtie , et près de là le monasière de Sninl-

Je.in, qui ressemble à une forteresse. Noire
pilote grec, qui a longtemps habile Patmos ,

nous a donné sur cette île quelque^ rensei-

gnements. Patmos a deux bons poris qui ne
lui servent de rien, et qui ont l'inconvénient

de lui amener des corsaires. Presque tous

les habitants de l'île sont dans la cité; le

peuple y est pauvre , mais il vit en pais
;

l'air y est sain , et la peste , qui désole sou-

vent les îles , n'a jamais porté ses ravages
dans Patmos. Patmos a de plus un collège

renommé
,
qu'on pourrait appeler l'univer-

sité de l'Archipel : on y enseigne le grec lit-

téral, l'italien, la rhétorique, la logique : il y
vient des élèves même de la Morée. Le ro-

cher de Patmos n'a point tenté lesOsmanlis,

qui ne s'y montrent point et se contentent
d'un léger tribut. Jamais on n'y aperçut
l'ombre d'un minaret, jamais on n'y cnlendit

la voix d'un muezzin; la cloche, qui retentit

à toute heure sur la montagne de Patmos ,

annonce à la fois que la religion y fleurit, et

qu'on n'y vit point dans la servitude. Tandis
que dans toutes les îles on s'agite pour être

indépendant, Patmos n'a rien eu à faire pour
être libre, et la liherlé est venue pour elli^

comme une plante , comme une (leur de sa

montagne. Au milieu de cet archipel tou-

jours troublé par des passions nouvelles ,

partout armé contre l'oppression, Patmos est

la seule île peut-être qui soit vérilablenieiit

libre, car les révolutions sont quelquefois le

pénible enfantement de la liberté, niais il s'en

faut de beaucoup qu'elles soient la liberté.

» Ce qui a donné de la célébrité à Paltnos,
c'est le séjour de saint Jean l'Evangélislc-

;

l'apôtre nous apprend lui-même qu'il avait

été exilé en ce lieu ; «J'ai été envoyé, dit-il ,

» dans l'île appelée Pa'mos, pour lo témoi-
» gnage que j'ai rendu à Jésus.» On montre,
au-dessous du couvent de Saint-Jean , une
grotte où le saint entendit derrière lui une
voix forte et éclatante comme le son d'une
(trompette; ce fut cette voix qui lui dicta l'A-

Ipocalypse qu'il envoya aux sept Eglises de
l'Asie , représentées sous l'emblème des sept
chandeliers d'or. L'île de Patmos est la seule
des îles de l'Archipel où les dieux du paiia-

(a) Jacob, v, 11.

(6) IPdr. 111,20.

le) Psalm. ix, 19.

nisme n'aient point eu de temple. Son illus-

tration n'a commencé qu'avec le christianis-

me , et sa gloire est toute dans les prédica-
tions et dans les prophéties d'un apôlrc dû
l'Eglise chrétienne.»]

PATHURA , ville de Mésopotamie, d'où
élait Balaam. Voyez Péthor.
PATIENCE, Patient. On loue la patience

de Job , qui , au milieu des maux dont Dieu
permit qu'il fût afiligé , ne proféra aucune
parole d'impatience (a).

Li pati-i'Hie de Dieu (b) , qui nous invite à
nous convertir, et qui diffère de nous punir,

est d'une autre espèce ; c'est un clTct de sa

miséricorde et de sa puissance iniinio,qui ne
précipite point sa vengeance, parce qu'il est

toujours le maître de se venger quand il

veut.

La patience des pauvres qui ne périra

point ; Palienliu pnuperum non peribit in fi-

nem (c). Et vous êtes ma patience et mon
Dieu [d] : Tu es patientia mea. Domine. C'est

encore autre chose : la patience , en cet en-
droit , signifie plutôt l'espérance , l'attente.

L'espérance que le pauvre a mise en son
Dieu ne sera pas vaine. Poticntiuin hube in

me , et omnia reddam tibi {e]: .\yoz patience
envers moi ; attendez-moi encore quelque
temps; faites-moi crédit pour quelques jours,

et je vous payerai bien. Fructuin afferunt in

patientia (f) : Ils portent leur fruit avec pa-
tience : il faut attendre que le temps vienne.

PATKIAKCHES. On donne ce nom aux
anciens Pères qui ont vécu principalement
avant Moïse, comme : Adam , Lamech , Noé ,

Sem,Phaleg, Héber, Abraham, Isaac, J.icob ,

Juda , Lévi , Siméon , et les autres fils de Ja-

cob , et les chefs des douze tribus. Les Hé-
breux les nomment princes de tribus , ou
chefs des Pères , Rosché Abot. Le nom de
patriarche vient ilu grec patriarchn

,
qui si-

gnifie chef de famille. C'est par une exten-
sion et une imit ition du nom des premiers
Pères de l'Ancien Testament, que l'on donne
dans l'Eglisechrélionne le nomdepatriaiclies
aux évêques des premières Eglises d'Orient,

comme Antiocbe, Alexandrie, Jérusalem et

Constaiitinople ; comme aussi aux prin-

cipaux fondateurs des ordres religieux ,

comme saint Basile, saint Benoît, saint Au-
gustin, etc.

Depuis la ruine du temple de Jérusaleni

par les Romains, et la dispersion des Juifs,

qui en fut la suite, cette malheureuse nation

se trouva .sans roi, sans temple, sans sacrifi-

ces, sans,aulel, sans prêtres, sans épho(i,saus

aucun exercice solennel de leur religion ; car

ce qui se pratiqua dans les synagogues n'était

que l'ombre d'une partie de ce qui se faisait

auparavant dans le temple : on n'y l.iisiiit

ni offrandes, ni sacrifices; il n'y avait ni au-

tel des parfums, ni des pains do proposition,

ni chandelier, ni autel à offrir des sacrifices.

Les races sacerdotales étaient tellement con-

fondues, qu'on ne pouvait plus les débrouil-

ler. Les tribus mêmes et les familles demeu-

(d) Pmlm.i.xx,S.
(e) Matili ixvMi,26; Luc. xviii, 7.

(/) Luc. viir, 15.
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rèrent dans le désordre et la confusion.
Maigre ce désordre, les .luifs , tant ceux

qui étaient resiés dans la l'aleslinc que ceux
qui demeuraient au delà de l'Eu|ihralf,lâ':liè-

renl de conserver entre eux quelque forme
de gouvernement, surtout pour ce qui re-
garde l'exercice de leur religion. Ceux de
Judée élurent un chef auquel ils donnèrent
le nom de patriarche, et ceux de delà l'Eu-
phrate donnèrent le titre de prince de lu

captivité à celui qu'ils reconnurent pour
chef. Le premier gouvernait les .luifs qui de-
meuraient en Judée, en Syrie, en Egj pie, en
Italie et dans les provinces de l'empire ro-
main. Le second avait sous sa conduite ceux
qui hahitaienl la Babylonie, la Chaldée, l'As-

syrie cl la Perse.

Les Juifs (a) incitent une grande différence
entre les patriarches de la Judée et les prin-
ces de la captivité de Babylone. Ils appellent
ceux-ci rabbanu et les autres rabban : le se-
cond nom esl comme un diminutif du pre-
mier. Ils soutiennent que les princes de la

captivité descendaient de David en ligne di-
recte, par les mâles ; au lieu que les patriar-
ches n'en sortaient que par les femmes. Tout
cela est peu solide, et ils seraient très-em-
barrassés d'en fournir les preuves ; mais
nous rapportons ce qu'ils disent. Il y a même
beaucoup d'apparence que les patriarches
qui résidaient à Tibérias, ou à Japhné dans
la Palestine, étaient plii!ôl de la race de Lévi
que de celle de David. Leurs fonctions re-
gardaient la décision des cas de conscience
et l'explicalion de la loi. Cela convient
mieux à des prélres, ou à des lévites, qu'à
des laïques. De plus, ils prenaient connais-
sance des affaires importantes de la nation;
ils présidaient aux synagogues; ils levaient
certains tributs pour subvenir aux frais de
leurs visites, el ils avaient sous eux des offi-

ciers qui allaient par les proyinces pour
l'exécution de leurs ordres.

Si l'on en croyait les Juifs, il faudrait dire
que l'inslituliun des patriarches aurait pré-
cédé de cent ans la ruine du temple : car ils

comptent que Hillel, surnommé le I5,ibylo-

nien, parce qu'il étail venu de ce pays-là,
étant arrivé à Jérusalem, fut consulté sur la

célébration de la fêle de Pâques, qui arrivait

celle année-là un samedi; qu'on fut si con-
tent de sa réponse, qu'on le fit patriarche de
sa nation, et que sa postérité lui succéda
jusqu'au cinquième siècle de l'Kglise chré-
tienne, auquel les patriarches de la Judée
furent abolis. .

Mais ce qui fait douter de celle antiquité
prétendue des patriarches de Judée , c'est

que ni l'Kcriture, ni Philon, ni Josèphe, n'en
font aucune mention; cl que ni les princes
asmonéens, ni Hérodi' le Grand et ses suc-
cesseurs, ni le grand prélrc, (jui élaient à
Jérusalem , ne les auraient pas soufferts

dans la Palestine avec l'autorité que les rab-
bins leur attribuent : le conflit de juridiction
el la jalousie entre ces deux puissances
n'auraient pas manqué d'éclater souvent, et

(n) Basnage. Hisl îles Juifs, i H, I. IV, c. m.
(bj Piolm icv, 7.

l'histoire n'aurait pu so dispenser d'en faire
mention. Enfin les contradictions el les diffé-

rences qui se remarquent entre les auteur.'*

juifs qui nous ont donné la suite de ces pré-
tendus patriarches qui ont précédé la ruine
du temple sont encore une preuve de leur
supposition. Ces patriarches ne sont connus
que chez les rabbins postérieurs aux lal-

nmdisles, el par conséquent trop nouveaux
pour faire foi dans une chose de celte

nature.

> oici la liste des patriarches de la Pales-
tine, telle que la donnent les rabbins :

1. Hillel, Babylonien.
2. Siméon, son fils.

3. Gamaliel, fils de Siméon.
4. Siméon II, fils de Gamaliel.
.*). Gamaliel H, fils de Siméon.
C. Siméon III, fils de Siméon IL
7. Juda, fils de Siméon III.

8. Gamaliel III, fils de Juda.
9. Juila 11, fils de Gamaliel III.

10. Hillel H, fils de Juda.
11. Juda 111, fils d'HilloI II.

12. Hillel III, fils de Juda.
13. Gamaliel IV, fils de Hillel.

David G inz, dans sa chronologie intitulée

Tzemach David, c'est-à-dire rejeton de David,
réduit celte généalogie à dix personnes , el

les compte ainsi :

1. Hillel, Babylonien.
2. Rabban Siméon, son fils.

3. R. Gamaliel Ribbona.
k. R. Siméon, fils de Gamaliel. (C'est lui

probablement qu'on doit compter pour le

premier patriarche qui fut établi sous l'em-
pire d'Adrien.)

6. Rabban Gamaliel, fils de Siméon.
<). R. Jehuda le Prince.
7. Hillel le Prince, son fils.

8. R.ibban Gamaliel le A ieux.

9. R. Siméon III.

10. R. Juda Nasi, ou le Prince.

P.VTKIE, patria. Ce terme se prend pour
le pays d'où nous sommes el pour la ville

oîi nous demeurons. — [Voyez mon Diction-
naire de l'Ecriture sainte, au mol Patbie.]

Patrie se f)rend aussi pour la famille. Par
exemple : Affcrte Domino patriœ gentium [b] :

Apporl(!z au Seigneur des victimes, familles

des nations; peuples étrangers, venez offrir

vos sacrifices au Seigneur. Putria, en grec,
signifie une race, une nation.

La Patrie céleste marque le bonheur du
ciel, que tous les chrétiens attendent. Nous
7i'avons point de demeure fixe en ce monde;
7nais nous en espérons une future, dit saint

Paul (cl.

Patria voce , dans le livre des Mâcha-
bées [d), signifie la langue hébra'ique, ou sy-

riaque. ISespondit voce patria : Il répondit

dans sa langue paternelle, en hébreu, qui

était la langue de son pays. L'auteur fait

celle distinction, parce que toute celle affaire

du martyre des Machabées se faisait devant

des Grecs el même au milieu d'Anlioche, où
l'on parlait grec.

(c) llebr. 1111, n.
((/} Il .Wac. vii,8, 21, 2T; 111,37; iv, 27.
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PATROBE, disciple des apôtres dont parle

saint Paul dans l'Epîtrc auK Romains («),

était à Rome l'an 58 do .lésus-Chrisl. On no
sait aucune parlicularité de sa vie. Les Grecs
metlent sa mort le 'i- ou le 5 de novembre, et

le fonl évêque de Pouzzoles, dans la Campa-
nie, ou dans le royaume de Naplcs. Le Mar-
tyrologe romain le met au 'i- de novembre.
Origène (6) croit que saint Patrobe demeu-
rait avec Asyncrite

,
que saint Paul salue

dans le même verset.

PAUL ;Saint), nommé auparavant SAUL,
étail de la tribu de Renjamin, natif de Tliarsc

en Cilicie, pharisien de profession, premiè-
remenl persécuteur do l'Eglise, et ensuite
disciple de Jésus-Christ et apôtre des gen-
tils. On croit qu'il naquit environ deux ans
avant notre Sauveur, supposé qu'il ail vécu
soixante-huit ans, ainsi qu'on le lit dans une
homélie qui est dans le sixième tome des
œuvres de saint Chrysostome (c). Les Ebio-
niles (d) racontaient diverses particularités

de l'éducation, de la famille et do la conver-
sion de saint Paul; mais elles ne méritent
pas d'élre rapportées ici. Il était titoyen ro-
main {e), à cause qu'Auguste avait donné ce
droit à tous les bourgeois de Tharse, en con-
sidération de leur attachement à ses inté-

rêts. Ses parents l'envoyèrent de bonne
heure à Jérusalem (/'), où il étudia la loi aux
pieds de Gamaliel, fameux docteur. Il fit de
très-grands progrès dans ses études, et sa

vie fut toujours irrépréhensible aux yeux
des hommes (g), étant très-zélé pour toutes

les observations de la loi de Moïse. Mais son
zèle le porta trop loin : il persécuta l'Eglise

eloutragea Jésus-Christdans ses membres (/)];

et lorsque l'on lapidait saint Etienne, pre-
mier martyr, non-seulement Saul consentait

à sa murt, mais il gardait même les habits de
ceux qui le lapidaient (i) : le lapidant ainsi

en quelque sorte par les mains de tous les

autres. Ceci arriva l'an 33 de l'ère com-
mune, quelque temps après la mort du Sau-
veur.

Pendant la persécution qui s'éleva dans
l'Eglise après la mort de saint Etienne, Saul
fut un de ceux qui témoignèrent plus de
chaleur pour maltraiter les ûdèlcs {/). Il en-
trait dans les maisons, et en tirait par force
les hommes et les femmes, les chargeait de
chaînes et les faisait mettre en prison (A); il

entrait même dans les synagogues, où il fai-

sait battre de verges ceux qui croyaient en

(a) Rom. 3CVI, 14, \S.

(b) Oiigeii. in Roi», p. (!30, a.

{c\ Chrysost. lom. VI, liomit. 30, p. 167, e.

(a) Epiplmn. Iiœrcs. 50, c. xvi.

je) Act. \\n, -n, 28.

if) Act. XXII, 5.

(g) Act. xxvi, 4,5.
(ft)i Timollt.i, t3.

(i) Act. vii,t>7, 59.

Ij) Gâtai 1, lô. Act. xxvi, 11.

(k) Act. VIII, 3; xxii, 4.

(/) Act.ix, 1, 2, 3, etc.

(m) Galat. i, 17.

(1) « La prière d'Eiienne en faveur de ses lioiirrcaiix ne
sera point stérile. Saul, qui se cliargeail de recruter des
victimes à la synagogue de Jérusalem, obtient du sanhédrin
l'ordre d'aller clierchcr des chrétiens il Damas; h peu de
distance de cette ville, Jésus-Christ lui parle, le renverse
par un rayon de sa gloire ; il lui ravit la lumière extérieure,

Jésus-Christ, les contraignant de blasphémer
le nom du Sauveur. Et ayant obtenu du
grand pontife Cflïphe et des anciens des
Juifs des lettres adressées aux Juifs de Da-
mas , avec pouvoir d'amener à Jérusalem
tout ce qu'il y trouverait de chréti(M)s (/), il

partit tout plein de menaces et ne respirant
que le sang. Mais lorsqu'il était en chemin,'
cl qu'il approchait déjà de la ville de Damas,
il vit tout d'un coup, vers l'heure de midi,

venir du ciel une grande lumière, qui l'envi-

ronna et tous ceux qui étaient avec lui. Cet
éclat les renversa, et Saul ouït une voix qui
lui dit: Saul, Saul, pourquoi me persécutez-
vous? C'était Jésus-Chrisl qui lui parlait.

Saul répondit : Qui èles-vous, Seigneur? Et
le Soigneur lui dit ; Je suis Jésus de Nar.a-
relh,quc vous persécutez ; il vous est dur de re-

gimber contre /'«/(/n(7/on. Saul, lotit effrayé, ré
\)OnA\\.: Seigneur

,
que voulez-vous que je fusse?

Jésus lui dit de se lever et d'aller à Damas,
et que là il lui ferait connaître ses vo-
lontés.

Saul se leva donc de terre ; et quoiiju'il eût
les yeux ouverts, il ne voyait point : mais
ses compagnons le menèrent par la main, et

le conduisirent à Damas, où il demeura trois

jours sans voir , et sans prendre de nourri-
ture. Il logeait chez un Juif nommé Juda. Le
troisième jour le Seigneur ordonna à un
disciple de Jésus-Christ nommé Ananie,
d'aller trouver Saul, de lui imposer les mains,
et de le guérir. Et conune Ananie s'excusait,

en disant que cet homme étail un des plus
ardents persécuteurs de l'Eglise, le Seigneur
lui dit : Allez le trouver, parce que cet homme
est un instrument que j'ai choisi pour porter
mon nom devant les gentils, devant les ruis

et devant tes enfants d'Israël ; car je lui mon-
trerai combien il aura à souffrir pour mon
nom. Ananie alla donc trouver Saul, loi im-
posa les mains, lui rendit la vue; et s'étant

levé, il fut baptisé, et rempli du Saint-Es-
prit. Ensuite ayant mangé, il reprit ses for-
ces, et demeura quelques jours avec les dis-

ciples qui étaient à Damas, préchant dans
les synagogues, et montrant que Jésus était

le Messie (1).

Après avoir prêché quelque temps à Da-
mas, il alla en Arabie (m), apparemment aux
environs de Damas , qui obéissait alors à
Arélas, roi d'Arabie ; et après y avoir de-
meuré assez [leu de temps, il revint à Damas,
où il se mit de nouveau à prêcher (2). Les

comme pour mieux inonder son intelligence de la lumière
de la vérité; durant ce trajet d'une heure qui le séparait

encore de Damas, l'aveugle découvrit toutes les bplen4
deurs du rhrisiianisme. Nous avons vu, aux environs de
Damas, au sud-ouest, la place où l'apparition de lu vérité

foudroya le jeune persécuteur; elle est marquée par les

débris d'une église. On nous a montré aussi dans la rue
Droite la maison où Saut reçut le baptême (.-le/, ix, 11),

et trouva la vue sous la main d'Ananie. Mais comment,
après dix-huit siècles, ces deux demeures seraient-elle»

restées debout au milieu d'une ville tant de fois renver-
sée? Des remparts résistent mieux à la ruine que de»
maisons, et nous avons pu reconnaître le mur par où les

amis de Saul le sauvèrent de la rage des Juifs de Damas
(vers. 23). » M. Pocjoolat, Uisl. de Jérusalem, ch. xix,

t. II, p. 53.

(2) LA'pôtrc donne le nom d'Arabie au pays où il se reti-

rait pendant les trois ans écoulés avant son retour îi Jéru-

salem (vers. 18). Comme, de temps en temps, Saul quillait
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Juifs, ne pouvnnt souffrir les progrès qu'y
faisait l'Evanpile, se résolurent de le faire

mourir , et ils {lagnèrent le gouverneur clo

Damas, aCn quil l'arrélât et le leur livrât.

Mais Saul eu étant averti, et sachant qu'on
gardait nuit et jour les portes de la ville

pour cmpéclier qu'il ne pût sortir, il se fit

descendre par la muraille dans une corbeille

{Ad. IX., -2'*, 2:i, "itJ, 27. An de .lésus-Chrisl
'61, la troisième année de son arrivée à
Damas). Et étant venu à Jérusalem pour voir

saint Pierre (Art. IX, 2ii, -27; Galnt. I, 18),

les disciples craignaient de se joindre à lui,

ne croyant pas qu'il fût converti. Mais Bar-
nabe l'ayant amené aux apôtres, Saul leur

raconta sa conversion, et tout ce qui l'avait

suivie. Il se mil ensuite à prêcher tant aux
Juifs qu'aux gentils, et il leur parlait avec
tant de force, que ne pouvant lui résister,

ils résolurent de le tuer. Ce qui fut cause
que les frères le menèrent à Césarée de Pa-
lestine, d'où il se rendit apparemment par
mer à Tharse de Cilicie, sa patrie.

Il y demeura environ cinq ou six ans, de-

puis l'an 37 de Jésus-Christ jusqu'en l'an

4-3, que Barnabe, étant venu à Anlioche par
ordre desapôtres, et y ayant trouvé beaucoup
de diréliens , alla chercher Saul à Tharse,
et l'emmena avec lui à .\ntioche (a), où ils

demeurèrent ensemble un an entier, prê-
chant et instruisant les fidèles. Pendant ce

temps-là il arriva une grande famine dans
la Judée b) ; et les chrétiens d'Antioche, ayant
fait quelques cueillettes pour secourir leurs

frères de Jérusalem, chargèrent Paul et Bar-
nabe d'y porter leurs aumônes. Ils y arrivè-
rent l'an 4V de Jésus-Christ; et après avoir
accompli leur comniission, ils s'en retour-
nèrent à Aiitiothe. Ils n'y furent pas long-
temps que Dieu leur fil savoir par les pro-
phètes qui étaient dans cette Eglise qu'il les

destinait à porter sa parole dans d'autres

lieux. L'Eglise se mit donc à jeûner et à
prier, et les prophètes Siinéon, Luce et Ma-
nahem leur imposèrent les mains, et les en-
voyèrent prêcher où le Saint-Esprit les con-
duirait. El ce fut apparemment vers ce temps-
là, c'esl-à-dire, \ers l'ani'i-de Jésus-Christ,

que Paul ayant été ravi au troisième ciel, y
vil des choses ineffables, et qui sont au-des-
sus de la portée des hommes c).

Saul et Barnabéallèrenl d'abord en Chypre
(rf), où ils commencèrent à prêcher dans les

>ynagogues des Juifs. Après avoir parcouru
toute l'Ile, ils trouvèrent un Juif magicien,
nommé Bar-Jésu, qui était avec le procon-
sul Serge Paul. Ce proconsul ayant envoyé
rhercher Saul et Barnabe, les pria de lui

annoncer la parole de Dieu. Bar-Jésu faisait

ce qu'il pouvait pour empêcher le proconsul

sa retraite pour venir à Damas, nous pensons que ce qu'il

.ipiicile l'Araliie est le Haouran , l'ancienne Traclio-
iiile. C'est dans ces contrées, liabilécs aujourd'hui par
le» Druses.des Araliescliri''tiPii3, des JtLiluuiiis do la race
di-s Anézés, que Saul méditait la fraudeur du mystère
dévoilé a ses regards, et se préparait à combattre Ins
ennemis du Seigneur.» Pocjodut, Uiil. de Jérut. cli. iix,
t. Il, p. m.

'

(a) Ad. xi,î0,2ij, 26.
{»)'«<•< M, 27,38, eic.

d'embrasser la foi. Alors Saul rempli du
Saint-Esprit, et regardant fixeoienl cet

homme, lui dit : homme rempli de trompe-
rie, enfant du diable, et ennemi de taule jus-

tice, ne cesserez-voiis jamais de peroerlir les

voies du Seigneur? Maintenant la main du
Seiqneur sera .<«/ vous, et vous niiez devenir
aveugle jusqu'à un certain temps. L'effet sui-
vit aussilôt la parole de Saul; et le procon-
sul ayant vu ce miracle, embrassa la foi.

Plusieurs croient (e) que saint Paul com-
mença seulement alors à porter le nom de
Paul, que saint Luc lui donne toujours dans
la suite, en mémoire de la conversion do
Serge Paul, que Dieu venait de faire par son
moyen. Saint Asière (/") croit qu'il changea
d(ï nom à sa conversion dans la ville de Da-
mas. Saint Chrysostome (g) veut qu'il en ait

changé lorsqu'il fut ordonné, et qu'il reçut

sa mission à Anlioche. D'autres {hj veulent
qu'il n'ait pris le nom de Paul, qui est latin,

que depuis qu'il commença à prêcher aux
gentils, et surtout aux Romains. Enfin plu-

sieurs (i) croient qu'il porta toute sa vie les

noms (le Saul el de Paul, à l'imitation de
plusieurs autres Juifs qui avaient un nom
hébreu et un autre nom grec ou latin. Mais
si cela est, d'où vient que ni saint Paul lui-

même, ni saint Luc, ni aucun autre auteur
ne lui a donné le nom de Saul, depuis la

conversion de Serge Paul, et que tous uni-
formément l'appellent toujours Paul ? La
conversion de ce proconsul arriva dans la

ville de Paphos, l'an 45 de Jésus-Christ.

De l'Ile de Chypre, saint Paul et ceux qui
l'accompagnaient allèrent à Perge en Pam-
phylie (/), où Jean Marc, cousin de Barnabe,
les quitta pour retourner à Jérusalem. Etant
partis de Perge sans s'y arrêter, ils vinrent
a Anlioche de Pisidie, où étant entrés dans la

synagogue, et ayant été invités à parler,
s;.int Paul leur fit un assez longdiscours, par
lequel il leur montra que Jésus était le Mes-
sie promis par les prophètes, et annoncé par
Jean-Baptiste; qu'il avait été injustement
mis à mort par la jalousie des Juifs, et qu'il

était ressuscité le troisième jour. On les

écoula fort paisiblement, et on les pria de
venir parler encore du même sujet au sabbat
suiraut;et plusieurs les suivirent, tant des
Juifs, que des prosélytes, pour écouter plus
à loisir leurs inslruclions particulières.

Le jour de sabbat suivant, presque toute

la ville s'assembla, pour entendre la parole
de Dieu. Mais les Juifs, voyant ce concours
de peuple, furent remplis d'envie; et ils

s'opposaient avec blasphème à ce que saint

Paul leur disait. Alors Paul et Barnabe leur
dirent hardiment: Vous étiei les premiers à
gui il fallait atiîioncer la parole de Dieu; maii'

(c) llCor. XII, 2, 3,4.
((Il Act. XMi. 4. .'), 6.

(e) Uieron. in Epitt. ad Plnlemon. Aug. Coiijess l. Vlli^

c. iv. Becla Retiacl. in Actn Ha cl pluies e receiiiiuiibiis.

(/) Aslcr. Iwmil. 8, p. Vol.

(g) Chrysosl. Iwmil. 28, in Acta. lia Tlieodoret. Tlu-n-

phul. OEiwnen. in Rom. i.

ïh) Aug serm. .515, c. v. Grot. Froniond.

li) Oiuien seu poliun Rufin ud Ruin. p 4j8. Drus. Bcf,

\i) Act. xiii, 13. Aude Jé.sub-Ctirist 45.
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puisque vous la rejetez, nous Vallons porter

aux gentils, ainsi que le Seigneur nous l'a

commandé. Et tous ceux qui avaient été

prédestinés à la vie élcrnclle crurent en
Jésus-Christ, et la parole du Seigneur se ré-

pandait heureusement dans le pays. I^es Juifs,

ne pouvant souffrir le progrès de l'Evangile,

excitèrent une porséculion contre Paul et

Barnabe, cl les chassèrent do là. Alors Paul
et Barnabe secouant contre eux la poussière
de leurs pieds, vinrent d'Antioche de Pisidio

à Icône. Y élant arrivés [a), ils y prêchèrent
dans la synagogue , et y convertirent un
grand nombre de Juifs et de gentils; et Dieu
accompagna leur mission d'un grand nom-
bre de prodiges. Cependant les Juifs incré-

dules ayant animé les gentils contre Paul
ctB;irnabé,et menaçanldeles lapider, les obli-

gèrent à se retirera Lyslres et à Derbes, vil-

les de Lycaonie,où ilsprêchèrent l'Evangile.

Or il y avait à Ljstres un homme perclus
de ses jambes, nommé Enée. Cet homme ar-

rêtant ses yeux sur saint Paul, l'Apôtre lui

dit : Levez-vous, et tenez-vous droit sur vos
pieds. Aussitôt il se leva, et commença à
marcher. Le peuple ayant vu ce miracle

,

s'écria : Ce sont des dieux, qui sont descendus
vers nous sous lu forme d'hommes. Ils appe-
laient Barnabe Jupiter, et Paul Mercure, à
cause de son éloquence, et parce qu'il por-
tait la parole; le sacrificateur du temple de
Jupiter amena même des taureaux, et ap-
porta des couronnes devant la porte, voulant,
aussi bien que le peuple, leur sacrifier. Mais
Paul et Barnabe déchirant leurs habits, et se

jetant au milieu de la multitude, leur criè-

rent : Mes amis, que voulez-vous faire? Nous
ne somtnes que des hommes, non plus que
vous, et nous vous prêchons, afin que vous
vous convertissiez de ces vaines superstitions
au Dieu vivant, qui a fait le ciel et ta terre.

Mais quoi qu'ils pussent dire, ils eurent bien
de la peine à empêcher qu'ils ne leur sacri-
fiassent.

Pendant ce temps-là, quelques Juifs d'An-
tioche de Pisidie et d'Icône, élant survenus à
Lystres , soulevèrent le peuple contre les

apôtres. Ils lapidèrent Paul, et le traînèrent
hors de la ville, croyant qu'il fût mort. Mais
les disciples s'étant ramassés autour de lui,

il se leva, rentra dans la ville, et le lendemain
il en partit pour aller à Derbe. Et après avoir
annoncé l'Evangile dans cette ville-là, ils

retournèrent à Lysties, à Icône et à An-
tioche de Pisidie (b). ïls traversèrent la Pi-
sidie, vinrent en Pamphylie, et ayant an-
noncé la parole de Dieu à Perge, ils descen-
dirent à Altalie. De là ils firent voile à
Antioche de Syrie', d'où ils étaient partis

l'année précédente. Y étant arrivés, et ayant
assemblé l'Eglise, ils racontèrent les gran-

(a) Ael. XIV, 1, 2, .'S, etc.

(6) Ad. XIV, 23, 26. Au de Jésus-Cbrist 45.
(c)Boiii. XV, 19.

((/) Rom. X, 10.

Ie)\l Cor. XI, 23, 24,27.

j/l IbiU. ,S,9.

(g) Àct. XVIII, 3.

(h) Il Cor. XI, 2i, 25.
(ij Dml Xiv, 3.

des choses que Dieu avait faites par leur
moyen , et commi; ils avaient ouvert aux
gentils la porte do la foi ; et ils demeurèrent
là assez longtemps avec les disciples.

Saint Luc ne nous apprend rien des ac-
tions de saint Paul depuis l'an ItH de Jésus-
Christ jusqu'au concile (le Jérusalem , tenu
en Tan 50 de Jésus-t^hrist. Il y a assez d'ap-
parence que ce fut durant cet intervalle que
l'Apôtre porta l'Evangile depuis Jérusalem
jusqu'en lllyrie, comme il nous l'apprend
dans l'EpîIre aux Romains [c); et cela, s.ms
s'arrêter dans les lieux où d'autres avaient
déjà prêché (d). Il ne nous apprend ni le

détail de ses voyages, ni le succès de ses

prédications : niais il nous dit, en général,
qu'il a souffert plus de travaux que per-
sonne, qu'il a enduré plus de prisons. Il se

vil souvent tout près de la mort, tantôt sur
les rivières, tantôlentre des voleurs. 11 courut
de grands périls, tantôt de la part des Juifs,

et tantôt de la part des faux frères et des
mauvais chréliens; il en eut à essuyer dans
les villes et dans les déserts. 11 souffrit la

faim, la soif, la nudité, le froid, les jeûnes,
les veilles et les fatigues (e), inséparables
des longs voyages qui sont entrepris dans le

dépouillement des secours humains. Bien
différent en cela de bien d'autres qui vivaient
de l'Evangile, qui recevaient la subsistance
de ceux à qui ils prêchaient, et qui se fai-

saient accompagner de femmes dévoles iiui

prenaient soin de ce qui leur était néces-
saire, il mettait son honneur à prêcher gra-
tuitement (/), travaillant de ses mains pour
n'être à charge à personne : car il avait un
métier, comme il était ordinaire parmi les

Juifs, et ce métier était de faire des lentes
de cuir {g) à l'usage des gens de guerre.

Ce fut pendant le cours de sa prédication
qu'il reçut cinq fois des Juifs trente-neuf
coups de fouet (h); car c'est la coutume
parmi eux de ne pas excéder ce nombre de
coups. Mn'ise avait défendu de donner plus

de quarante coups {i}. Il nous apprend aussi
qu'il avait élé trois fois battu do verges par
Us Romains (j); qu'il avait fait trois fois

naufrage, qu'il avait pas.sé une nuit et un
jour au fond delà mer; ce que Ion explique
diversement. Les uns croient qu'il fut réelle-

ment pendant une nuit et un jour au fond

de l'eau {k}, Dieu l'y conservant miraculeu-
sement, comme autrefois Jonas dans le ven-
tre du poisson. D'autres (/) veulent qu'il

fut une nuit et un jour caché au fond d'un
puils, après le danger qu'il courut à Lystres,

où il avait été lapidé. D'autres {m) l'expli-

quent en disant qu'il fut en prison àCjziiiuc

dans une prison nommée Bythos, ou la pro-

fonde : car c'est le terme dont se sert saint

Paul, sans y ajouter le nom de mer, qui

(;] II Cor. XI, 2S.

(k) Hilar. de Trinit. t. VI, p. 59. Beda, qu. 3, in loin.

VIII. SiUpU. Sever. t'p. l,p. 2â2. Il dit que saint PjuI y
fut iruîs uiiils et trois jours. Est. Herva;. Erasm. Uainio,

Fromnnd.
(/) Qiiid apud Tlieopliifl.

(»i| Qxdd apud Baron, an. C. SB. Vide et Hamm. in II

Cor. XI.
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est dans la Vulpale. Mais la plupart dos

Pères, comme saint Chrysoslome, Tliéodo-

nt, OEcuménius, l'Ambrosiasler («), saint

Thomas et plusieurs nouveaux, l'expii-

quenl en disant que saint Paul, après un
naufrage, fut un jour et une nuit en pieinu

mer à comballre eontre les llols ; et c'est le

senlimonl qui paraît le jilus juste. Le grec

Bulhos, lorsqu'il est mis seul, se prend ordi-

nairement pour le fond de la mer, ou pour

la haule mer. Or saint Paul avait souffert

tout cela avant l'an de Jésus- Christ 58, où il

écrivit sa seconde Epîtrc aux Corinthiens

Saint Paul cl saint Barnabe étaient à An-
liochc, lorsque quelques personnes venues

de Judée [b) y voulurent soutenir que l'on

ne pouvait être sauvé sans la circoncision et

l'observation des cérémonies de la Loi. Saint

Epiphane c)el saint Piiilastre [d] disent que

celui qui soutenait cela était Cérinthc et ses

seelalcurs. Paul cl Barnabe s'élevèrent con-

tre ces nouveaux docteurs, cl il fut résolu

que l'on enverrait à Jérusalem vers les apô-

tres et les prêtres, pour leur proposer celle

question. P.iul et Birnabé furent députés; et

étant arrivés à Jérusalem, ils rappoilérent

aux apôtres le sujel do leur députation.

Quelques-uns des Pharisiens qui avalent em-

brassé la foi, soutinrent qu'il fallait sou-

mettre les gentils qui se convertissaient à

recevoir la circoncision et à observer le reste

de la Loi. Mais les apôtres cl les prêtres s'é-

tanl assemblés pour examiner cette affaire,

il fut arrêté que l'on n'obligerait point les

gentils qui embrasseraient le christianisme à

porter le joug de la Loi , mais seulement à

éviter l'idolâtrie, la fornication cl l'usage

des chairs étouffées cl du sang.

Saint Paul et saint Barnabe furent donc
renvoyés à Antioche avec des lettres des

apôtres, qui niar(|uaient la résolution que
l'on avait prise dans l'assemblée. Les apô-
tres députèrent aussi Jude, surnotiimé Bar-

sabas , cl Silas, qui étaient des prin-

cipaux des frères, pour aller à Antioche

avec Paul et Barnabe, pour rendre témoi-

gnage de ce qui s'était passé à Jérusalem.

Etant arrivés à Antioche, ils assemblèrent
les fidèles, leur lurent la lettre des apôtres,,

el les consolèrent, en leur apprenant que
l'on avait conclu à les décharger du joug de

la Loi cérémonielle. Silas jugea à jiropos de
demeurer à .\nlioche; mais Jude s'en re-

tourna à Jérusalem. Tout cela se passa l'an

51 de Jésus-Christ ou de l'ère vulgaire.Quelque
temps après, saint Pierre étant aussi venu à
Antioche, et s'élant joint aux gentils con-
vertis, avec qui il viveil sans scrupule, tout

d'un coup lorsqu'il survint des frères de Jé-
rusalem, il se sépara d'eux et n(; mangea
plus avec eux. Alors saint Paul le reprit pu-

bliquement, parce qu'il était répréhensible,

et que son exemple pouvait être d'une dan-
gereuse conséquence (e).

(a) In II Cor. Il, 25.

;*) ^c(. xv.l 2, 3.

Uj Epiphan. nœres. 28, c. iv.

la) Phil'Jiir. de Ilœres. c. ixxvi.
\e) Gatui. Il, 11... IK.

DE LA imiLE; 936

Dans ce même voyage de saint Paul à Jé-

rusalem (Y), il exposa puhli()uemcnt dc(ant

les fidèles la doctrine (ju'il prêchait parmi
les gentils, et il en conféra encore en parti

ruiicr avec les principaux, en présence de

Barnabe et de Tite. Saint Pierre, saint Jac-

ques el saint Jean, avec (jui il s'en entretint,

ne trouvèrent rien à ajouter ni à corriger

d;ins une doctrine si pure. Ils virent avec
joie la grâce que Dieu lui avait donnée; ils

reconnurent qu'il l'avait établi apôtre des

nations, comme saint Pierre l'était de la cir-

concision. Ils conclurent que Paul et Bar-

nabe continueraient de prêcher aux gentils,

et leur recommandèrent seulement d'avoir

soin des aumônes, c'est-à-dire, «l'exhorter

les chrétiens convertis d'entre les nations à

assister les fidèles de la Judée, qui étaient

dans la nécessité, soit pour avoir vendu et

distribué leurs biens, soil pour en avoir été

dépouillés (g). On verra dans la suite de

quelle manière saint Paul s'acquitta de cette

commission.
Après que saint Paul el saint Barnabe

curent passé quelques jours à Antioche,

saint Pau! dit à Barnabe (/() : Retournons vi-

siter nos frères par toutes les villes oii nous
avons prêché la parole du Seigneur, pour
voir en quel état ils sont. Barnabe voulait

prendre avec lui Jean-Marc, qui les avuit

quittés la première fois; mais Paul s'y op-

posa : ce qui fut cause qu'ils se séparèrent.

Barnabe alla en Chypre avec Jean-Marc; et

saint Paul ayant choisi Silas, traversa la

Syrie et la Cilicie, arriva à Derbes et ensuite

à Lystres ( i), où il trouva un disciple, nom-
mé Timolhée, fils d'une femme juive et d'un

père gentil. Paul le prit avec lui et le circon-

cit, pour ne pas déplaire aux Juifs de ces

pays-là. Lors donc qu'ils eurent paicouru
les provinces de Lycaonie, de Phrygie et de

Galalie, le Saint-Esprit ne leur permit pas

d'annoncer la parole de Dieu en Asie, c'est-

à dire dans l'Asie proconsulaire, qui compre-
nait l'ionie, l'Eolie et la Lydie. Ils pissèrent

ensuite la Mysio et descendirent a Troade,
où sainl Paul eut la nuit celte vision : Un
homme, vêtu comme un Macédonien, se

présenta devant lui et lui dit : Passez en
Macédoine, cl venez nous secourir. Aussitôt

il se disposa à passer en Macédoine, ne dou-
tant pas que Dieu ne l'appelât dans ce pays.

S'élant donc embarqués à Troade, ils vin-

rent aborder à Naples (;), ville de Macé-
doine, mais très-voisine des frontières de la

Thrace. De là ils vinrent à Philippes, qui est

la première colonie romaine que l'on trouve

dans la Macédoine de ce côté-là. Le jour du
sabbat, ils allèrent près de la rivière où était

la Proseuque, ou le lieu de prières des Juifs.

Ils y trouvèrent quelques femmes dévoles,

entre autres une nommée Lyda, marchande
de pourpre, qui se convertit, reçut le bap-
tême et invita saint Paul à venir loger che«

elle avec ceux de sa compagnie. Un autre

if) Vido Galal. ii, 2, 3, etc.

(9) Uebr, x, 54.

(h) Acl. XV, 30 Cl seq. Ad de Jésus-Clirisi 51.

(i) Acl. XVI, t.

U) An lie JtJiis-Clirisl 52 dcl. xvi. 11, 12, etc.
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jour, comme ils allniciit encore au lieu de
lirièrcs dos Juifs, ils rciiconlrèrciit une scr-
viitite qui avait uu esprit de l'ytliou ou un
démon l'amilier (jui lui découvrait (iiiaiilitc

tic choses cacliccs. Elle se mit à suivre l'aul

cl ceux qui l'accompagnaient, en criant :

Ces hommes sont des scrvitcttrs du Dieu très-

haut, qui vous annoncent la voie du salut.

.
lilie fit la même chose pondant plusieurs
jours. Alors Paul se tournant vers elle, dit

à l'esprit : Je te commande, au nom de Jésus-
Christ, de sortir du corps de cette fille. Il

sortit à l'heure mêmi\ Mais les maîtres de la

fille, qui tiraient de grands profils de celle
servante, traînèrent l'aul et Silas devant les

magistrats, cl les accusèrent de vouloir in-
troduire dans la ville une religion nouvelle.
Les magistrats leur firent donner des coups
de vergi's sur les épaules et sur le dos, puis
les envoyèrent en prison.

Sur le minuit, Paul et Silas s'étant mis à
chanter des hymnes à la louange de Dieu, tout
d'un coup il se fit uu si grand tremblement de
terre, que les fondements de la prison en fu-
rent ébranlés, que toutes les portes s'ouvri-
rent en môme temps, et les liens des prison-
niers furent brisés. Le geôlier s'étant éveillé
au bruit, et voyant que toutes les portes de
la prison étaient ouvertes, lira son épée et
voulut se tuer, s'iiuaginant que tous les pri-
sonniers s'étaient enfuis, mais Paul lui cria :

Ne vous faites point de mal; car nous voici
encore tous. Alors le geôlier étant eulré, et

ayant trouvé tous les prisonniers, il lira Paul
et Silas de ce lieu-là, et leur demanda ce
qu'il devait faire pour être sauvé. Paul et
Silas l'instruisirent avec toute sa famille , et
leur donnèrent le baptême. Après cela, le

geôlierleur servit à manger; et lematin étant
venu, les magistrats lui envoyèrent dire qu'il
pouvait laisser aller ces deux prisonniers.Mais
Paul répondit aux huissiers: Après nous avoir
battus publiquement à coups de verges, nous
qui sommes citoyens romains, ils nous ont miS;
en prison; et à présent ils nous en font sortir:
en secret. Il n'en sera pas ainsi; il faut qu'ils
viennent eux- mêmes iioiis en tirer. Les ma-

/
gistrats ayant appris qu'ils étaient citoyens

'

romains, vinrent leur taire des excuses ; et
les ayant tirés de prison, ils les prièrent de
se retirer de leur ville. Paul et Silas allèrent
d'abord chez Lydie, où ayant consolé et vi-
sité les frères, ils partirent de Philippes.
De là ils passèrent par Amphipolis et par

Apollonie, et vinrent à Thessalonique, capi-
tale de la Macédoine, oîi les Juifs avaient
une synagogue (a). Paul y entra, selon sa
coutume, et leur annonça l'Evangile trois
jours de sabbat de suite.' Quelques Juifs et

plusieurs prosélytes crurent en Jésus-Christ
cl se joignirent à Paul et à Silas. Mais les au-
tres Juifs, portés d'un faux zèle, excitèrent
un tumulte dans la ville, et allèrent à la mai-
son de Jason, où logeait saint Paul. Ne l'y

ayant point trouvé, ils prirent Jason, le

menèrent devant les magistrats, etl'accusè-

(a) Act. XVII, 1, 2, 3 et scq. An d,^ Jésus-Cnrisl 52.
(&) Theodorel. m I Thessal. Proloq. p. 56i, c.
(c) Videl Tliessal.m, 1,2, etc.

Dictionnaire de la Cible; . III.

rcnt d'avoir reçu dans sa maison des gens qui
étaient rebelles aux ordonnances de r('ui[)C-

reur, cl qui disaicul (lu'il y avait un aulro

roi que lui, qui élait un certain Jésus qu'ils

prêiliaienl. Mais Jason ayant donné caution
de représcnler les personnes dont il s'agissait,

fut renvoyé dans sa maison, et dés la nuit

suivante, les frères conduisirent hors do la

ville l'aul et Silas, qui allèrent à Hérée, où
ils commrncèrenl do nouveau à prêcher dans
la synagogue. Les Juifs de Béréo les écoulè-
rent avec joie, et plusieurs d'entre eux,
comme aussi plusieurs gentils et plusieurs

femmes de qualité , qui n'étaient pas juives,

se convertirent.

Les Juifs de Thessalonique ayant su que
saint Paul et Silas étaient à Bérée, y vinrent
et y causèrent du tumulte contre eux; de
manière que saint Paul fut obligé de se reti-

rer, laissant Silas etTiniothéo à Bérée, pour
y continuer l'ouvrage qu'il y avait commencé.
Ceux qui conduisaient saint Paul, s'étant

embarqués avec lui [h), ie menèrent jusqu'à
Athènes. Il y arriva en l'an 52 de Jésus-
Christ. Aussitôt qu'il y fut arrivé, il renvoya
ceux qui l'y avaient amené , avec ordre de
dire à Silas et à Timolhée de le venir trou-
ver à Athènes au plus tôt. Cependant il alla
dans la synagogue des Juifs, où il parlait
aussi souvent qu'il en avait l'occasion , et
s'entretenait avec les philosophes qu'il ren-
contraitsur la place. Uu jour ces philosophes
le prirent et le menèrent devant laréopage,
commeannonçantunenouvcIlercligion.Sainî
Paul étant en présence des juges, leur dit

qu'il avait remarqué dans leur ville plusieurs
marques de superstition , entre autres un
autel où il est écrit : Au Dieu inconnu. C'est
donc ce Dieu que vous ne connaissez point,
que je viens aujourd'hui vous annoncer.
Après cela, il parla du Dieu créateurdu ciel et
de la terre, do l'ordre de laProvidcncc, du ju-
gementdernieretdela résurrectiondes morts.
Mais lorsqu'ilscntcndirent la résurrection des
morts, les uns s'en moquèrent, et les autres
•dirent : Nous vous entendrons une autre fois
Mir ce point. Quelques-uns néanmoins eni-
brassèrent la foi, entre lesquels fut Denys,
sénateur de l'aréopage, et une femme nom-
mée Damaris, et quelques aulres avec eux.

Saint Timolhée vint de Bérée à Athènes
trouver saint Paul, et luiapprit la persécution
que souffraient les chrétiens de Thessaloni-
que. Ce qui obligea l'apôtre à le renvoyer
en Macédoine, afin de les affermir cl de les

consoler (c). Après cela saint Paul partit d'A-
thènes, et alla à Corinthe((f),et se logea chez
un Juif, nommé Aquilas, dont le métier était
de faire des tentes ; en sorte que saint Paul
qui savait le même métier, travaillait avec
lui. Cependant il ne négligeait pas la prédi-
cation de l'Evangile ; mais il prêchait tous
les jours de sabbat dans la synagogue, s'ef-
Ibrçantde persuader aux Juifs et aux gentils
que Jésus était le Messie. Il y fit quelques
conversions, et il nous apprend lui-même (e)

(d) Acl. xviii, 1, 2, 5, Ptc.

(e) ICor. I, 11, ir,, 17; ivi, 13.
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qu'il V baplisa Siépli.mc el sa maison, avec

Crispe Cl Caïiis. Vers le mCMiie lemps, Silas

cl Timolhée viiircnlà Coiinlho((i), elle coii-

solôrenl beaucoup, eu lui opprcnaul l'étal

des fiil61es(leTliossalouique;flpou de lemps

jiprès il écrivil sa première EpUre aux Thcs-

salonicicns, qui est la première do louU-s

celles qu'il ail écrites (^). 11 y console les (idè-

les de Thessalouiciue; il loue leur ferveur,

leur couslance, leur charité envers lous les

chréliens de la Macédoine ; il leur donne

que|(|ues avis louclianl l'usaRe du mariage,

la fuilc de l'oisivclc, la manière de pleurer

les morts, les précautions qu'il faul apporter,

pour n'ôlre point surpris par rAntechrist, et

sur divers autres points.

Irt seconde Epitre nux Tliessaloniciens fut

écrite peu de lemps aprèi la première (c). Il

l'écrivit pour les rassurer contre les frayeurs

que leur avaient inspirées certains faux doc-

teurs, qui disaient que le monde allait finir,

el qui supposaient môme une fausse lettre

de l'Apôtre, pour le prouver. I! y reprend

ceux qui vivaient dans l'oisiveté, et exhorte

les Tliessaloniciens à souffrir patiemment les

persécutions.

Saint Paul se sentant donc console par la

présence de Silas et deTimolliée, prêchait

avec une nouvelle ardeur, montrant que Jé-

sus était le vrai Messie. Mais les Juifs le con-

tredisant avec dos paroles de blasphème, il

secoua ses habits, cl leur dit : Que voire sung

soit sur votre tête. Pour moi, j'en suis inno-

cent. Je m'en vais désormais vers les gentils.

Il quitta même la maison d'Aquilas, et alla

loger chez un nommé Tile Juste, qui était

gentil d'origine, mais craignant Dieu. Cepen-

dant le Seigneur l'encouragea par une vi-

sion, et lui dit qu'il avait dans Corinlhc un

grand peuple. Ce qui fut cause qu'il y de-

meura dix-huit mois.

Or Gallion, proconsul d'Achaïo, étant à

Carthage, les Juifs de Corinlhe s'élevèrent

contre Paul, et le monèrent à son tribu-

nal (d), l'accusant de vouloir introduire parmi

euxniic religion nouvelle. Mais Gallion les

renvoya, disant qu'il ne voulait point entrer

dans ces disputes, qui no regardaient point

sa charge, l'aul demeura encore quelque

IcmpsàCorintho, et en partit onOn, pour se

rendreàJérusalem.où il voulait passer la fêle

de la Pentecôte. Avant que de s'embarquer,

il coupa ses cheveux à Cenchrée, port de

Corinlhc (e),à causequ'il avait accompli un

Yœu de nazaréen, qu'il avait fait auparavant.

, 11 arriva à Ephèse avec Aquilas cl Piiscille.

' De là il se rendit àCôsarée do Palestine, d'où

il alla à Jérusalem ; cl après y avoir satisfait

sa dévotion, il vint à Anliocho, où il passa

•inelquc lemps, cl en partit ensuite, traver-

sant par ordre cl de suite, les Eglises de la

la) Acl. ivi;i, 5. I Thessal. m, 6, 9. An de Jésiis-

Christ 52.
, „^ . „,

(t>) I" Emire aux Tliessaloniciens.X» do Jesus-Lnrislo2.

(ci II' Ep'Ure aux r/icssa/o/iicims. .\iul.'.)ésus-ClirislK2.

(d) Au (le Jésus-Clipibl "iS. Acl. xvi.i, 12, 13, etc.

le) An cle Jésiis-(;iirisl 84.

(f) Acl. XIX. 1,2,3, eu:.

(a) Vovei Acl. xx. 19, 20, 31, 31.

(AMfi jiix, 11, 12.
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Galatie cl do la Phrygic ; el ayant parcouru

les hautes provinces de l'Asie, il revint à

Ephèse (/), où il demeura trois ans ; depuis

l'an do JosusChrisl lik jusqu'en l'an 57.

Or saint Paul arrivant à Ephèso, y trouva

quelques disciples, qui avaient été instruits

par saint Apollon, lequel les avait siinple-

mcnl baptisés du baptoino de Jean-Baptiste.

Saint Paul les instruisit, les baptisadu haptêiiic

de Jésus-Christ, h-ur imposa les mains ; et

ils reçurent le Saiiil-Espril, le don des lan-

gues cl le don de prophétie. Il entra ensuite

dans la synagogue, et prêcha aux Juifs pen-

dant trois mois, s'efforçant do les persuader

que Jésus-Christ était lé Messie. Mais comme
il y trouvait beaucoup d'opposition de leur

part, il se sépara d'eux, cl enseignait tous

les jours dans l'école d'un nommé Tyran. Il

ne cessait ni jour, ni nuit (y), allant même par

lesmaisons, pour affcrmirceux qui croyaient,

et pour gagner ceux qui ne croyaient pas en-

core, travaillant de ses mains, pour n'être

à charge à personne. Il y fil plusieurs mi-

racles {II), jusque-là même que les lingos

qui avaient touché son corps, étant appliqués

aux malades, ils étaient guéris de leurs ma-
ladies, et délivrés des démons qui les possé-

daient. H y eut aussi beaucoup à souffrir (i),

tant de la part des Juifs que de la part des

gentil», et il nous apprend lui-même qu'i/ y
eombattit contre les bêtes selon les hommes,

c'est-à-dire, qu'il y fui exposé aux bêtes dans

l'amphithéâtre {j) ; en sorte que les hommes
avaient cru qu'il en serait dévoré, si Dieu ne

l'en eût miraculeusement délivré.

(Juclqucs-uns (II) croient que ce combat

dont parle saint Paul n'est autre chose que

celui qu'il eut à soutenir contre Démétrius

l'orfèvre et ses compagnons qui faillirent à

faire mourir ce saint apôtre. Mais ce senli-

nicnt est insoutenable, puisque la première

Ictlre aux Corinthiens, où il parle de ce com-

bat, fui écrite avant la sédition excitée par

Démétrius l'orfèvre. Saint Jérôme (/) entend

par ces bêles les démons qui suscitèrent à

saint Paul une infinité d'ennemis.

Mais le sens le plus naturel du texte est

qu'il fut exposé aux bêtes à Ephèse, el qu'il

en fut miraculeusement délivré. C'est le scn-

timcnl do saint Chrysostome , de Théodoret,

do l'Ambrosiaster, de saint Gyprien (m), de

saint Hilai-re (n), el de plusieurs nouveaux

commcnlateurs. Nicéphore (o) cite le livre

apocryphe des Voyages de saint Paul, qui

porte que Jérôme, gouverneur d'Ephèsc

,

condamna l'Apôtre à être expose aux bêtes.

Etant en prison il fut visité pendant la nuit

par deux femmes nommées Tabule el Arte-

mille, qui lui demandèrent le baplême. Il se

dégagea de ses liens, sortit do prison, et alla

sur le bord de la mer, où il les baptisa. Il

(01 Cor. XV, 51,32. „, , ,

l]\ ViJe Chrysost. Iiomii 40,iiil Cor.ivi, el Tlnoclont.

'

'(k) Tlieophijtacl. Piiinas. Hervœ. Baren. Grot. flfli»

'""("j
Hia'en. prœf. iii lib. 111. P.xpoiil.in Rpist. ud Ephei

(m) Ci/primi. c;) 6.

(n) Hilfir. in .iuxeiilium, p. 121.

(o) Micepho\ t. Il, c. xxv, Util eccl.
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revint on prison et se remit dans les liens
sans que persojine s'en aperçût. Lorsqu'il fut
exposé dans le théâtre on lâcha contre lui

un lion, qui vint se coucher à ses pieds, plu-
sieurs autres bêles en firentde même. Dans ce
même temps il tomba uiief,'rélc si furieuse, que
plusieurs des assistants en furent tués. Jé-
rôme se convertit et reçut le bapléme. Les
anciens ont beaucoup parlé de ce livre apo-
cryphe des Voyages de saint Paul. Nous n'y
faisons toutefois aucun fond.

Ce fut pendant son séjour à Ephèse qu'il
écrivit aux Galales (n), qu'il avait instruits,
et que des faux docteurs avaient séduits et
troublés, en leur persuadant que, pour arri-
ver au salut, il fallait qu'ils se fissent cir-
concire et qu'ils se soumissent à l'observa-
tion de toute la loi. Saint Paul leur écrivit
donc avec beaucoup de zèle et de force . re-
levant son apostolat, et dépeignant les faux
docteurs par des couleurs très-vives. Il prouve
par les Ecritures que les chrétiens étaient
affranchis du joug de la loi. Il y mêle plu-
sieurs exhortations pour les mœurs et pour
la conduite de la vie, H l'écrivit tout entière
de sa main, au lieu qu'il avait accoutumé de
se servir d'un secrétaire pour écrire ses au-
tres lettres.

Après cela saint Paul se proposa, par l'ins-
tincl du Saint-Esprit, di; passer par la Macé-
doine et par l'Achaïe (&), pour aller ensuite
à Jérusalem, disant : Lorsque j'aurai été là,
il faut aussi que je voie Rome. Et ayant en-
voyé devant Timothée et Eraste en Macé-
doine

,
il demeura encore quelque temps en

Asie. Pendant ce temps il apprit les troubles
domestiques qui étaient dans l'Eglise de Co-
rinthe, la division qui y régnait, et les abus
qui commençaient à s'y introduire. C'est ce
qui le détermina à leur écrire sa première
Epître (c), dans laquelle il reprend les Co-
rinthiens de leur division, de la mauvaise li-

berté que quelques-uns prenaient de man-
ger des viandes immolées aux idoles, sans se
mettre en peine du scandale de leurs frères,
lls'élève contre l'incestueux qui avait épousé
sa belle-mère, etcontre ceux qui nefeignaient
point de plaider devant les tribunaux sécu-
liers; contre ceux qui s'enflaient d'orgueil,
a cause des dons surnaturels qu'ils avaient
reçus de Dieu : enfin contre le désordre qui
régnait dans leurs assemblées, où tout le
monde voulait parler ensemble, et où les
femmes mêmes voulaient parler en public.
Après avoir réprimé tous ces abus , il leur
donne d'excellents avis pour les mœurs. La
lettre fut écrite d'Ephèse et envoyée par Sté-
phanas, Forlunat et Achaïque.
Avant que (saint Paul partît d'Ephèse, la

voie du Seigneur y fut troublée (d) par la
sédition qu'y excita l'orfèvre Démélrius.dont
le principal trafic consistait dans de petits
teinpIesdeDiancd'Ephèse.qu'ilfaisait et qu'il

(a) Epitre aux GatiUes, vers l'an de Jésiis-Clirist 36
•{0) Àcl. XIX, 21, 22.
(c) 1" Epitre aux Corhuliiens, fan de Jésus-Clirist S7
(a) Acl. XIX, 25, 2i.
(c) tm. XX, 1 2, 3, ei.c. A» (Je Jésus-CliristtiT.
(/) Il Cor. Il, 12.
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vendait aux pèlerins qui vcnaientàEphèsede
tous côtés, pour y voir ce fameux temple de
Diane d'Iîphèse, qui passait pour une mer-
veille du monde. Il émut d'abord les autres
orfèvres, en leur remontrant que la religion
que Paul prêchait allait à ruiner tout leur
commerce, en faisant tomber le culte de leur
déesse. Des orfèvres le tumulte se répandit
parmi le peuple, et bientôt toute la ville se
trouva enconfusion. Ils amcnèrentauthéâtre
Gaïm et Aristarque, Macédoniens, qui a valent
accompagné saint Paul dans son voya-a-.
Saint Paul lui-même voulait s'y aller présen-
ter; mais ses amis l'en dissuadèrent. Le ma-
gistrat de la ville, ou le greffier, comme porto
le texte, eut assez de peine à se faire enten-
dre et à apaiser le tumulte, en disant au
peuple que si Déméirius avait quelque af-
laire particulière contre quelqu'un qui en
voulût au culte de Diane, il pouvait avoir re-
cours au proconsul, et ne pas causer une sé-
dition dans la ville. Ayant dit cela, il congé-
dia l'assemblée; et saint Paul après avoir
dit adieu aux disciples, partit pour aller en
Macédoine (e).

Il s'embarqua à Troade (/), et mena avec
lui limothée, avec lequel il passa en Macé-
doine (g). Tile l'y vint trouver {h) et lui rap-
porta les bons elTets que sa lettre avait cau-
ses dans l'Eglise de Corinthe

, et lui dit que
les aumônes que les Corinthiens destinaient
aux fidèles de la Palestine étaient prêtes.
C'est ce qui l'engagea à écrire sa seconde
Eptreaux Corinthiens (î),dans laquelle il
s élèvecontrelesfauxdorteurs, qui affectaient
de le décrier dans l'esprit des Corinthiens. Il
relève son ministère, et parle de lui-même
avec quelque avantage, mais toutefois avec
beaucoup de modestie. Il parle de ses révé-
lations, de son désintéressement, de ses per-
sécutions, de ses souffrances. 11 exhorte les
Corinthiens à faire pénitence, de peur qu'il
ne soit obligé, lorsqu'il arriverait chez eux,
d user de son pouvoir envers les mécliaiils.
Il accorde le pardon à l'incestueux, et exhorte
les Corinthiens à tenir leurs aumônes prêles,
afin qu'il les trouvât lorsqu'il arriverait à
Corinthe. La lettre fut envoyée par Tite, au-
quel il joignit un frère, que les Eglises lui
avaient associé pour recueillir les aumônes
des fidèles. Les uns croient que c'est Silas;
d'autres Barnabe, et d'autres saint Lue.

Saint Paul, après avoir traversé la Macé-
doine, vint en Grèce, ou en Acha'ie , et il ydemeura trois mois (/). Il visita les fidèles de
Corinthe, et ayant recueilli leurs aumônes,
comme il était prêt de s'en retourner en Ma-
cédoine, il écrivit son Epître aux Romains,
dans laquelle il s'applique {le) principalement
à expliquer la doctrine de la grâce et de la
prédestination. Il montre que ce ne sont ni
les œuvres de la loi qui ont mérité aux Juifs
fidèles la grâce de leur vocation, ni les bonnes

(q)UCor. VII, 5,6,7.
(h)Ibid. 6. .. 1S.

(i) II' Epiire aux Corinthiens. An de Jésus-Clirist 57
(./) Acl. \\, 2.

U^} /:inire uiix Romains, écrite de CoriniLe, l'an S8 de
Jesus-thnsi.
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œuvres morales qu'ont pu pratiquer les plii-

losophes {jcnlils, <iui lp\ir ont inérilé la même
faveur, à l'exclusion de plusieurs Juifs ; mais
que c'est à la pure grâce de Dieu qu'ils doi-

\ent tout ce qu'ils sonl. Saint Paul n'avait

pas encore été à Home, lorsqu'il écrivit celte

Kpilrc aux Komains. 11 leur promet de les

aller voir, et salue plusieurs fidèles de cette

Eglise. La lettre lui dictée par saint Paul , et

écrite par Tcrtius. On croit ((ue Pliébé, dia-

conisse de l'Eglise de Cenchrée , la porta.

Saint Paul la recommande aux Uomains d'une
manière toute particulière.

Il partit enfin de la tirèce, et vint en Ma-
cédoine («), dans le dessein de se rendre à
Jérusalem pour la fête de la Pentecôte. 11 s'ar-

rêta quoique temps à Pliilippes, cl y célébra

la fête de Pàque {h). De là il s'embarqua et

arriva à Troade, où il demeura une semaine.

Le premier jour de la semaine , les disciples

étant assemblés pour rompre le pain, saint

Paul, qui devait partir le lendemain, leur fit

un sermon, qui continua jusqu'à minuit.

Pendant ce temps, un jeune homme nommé
Eutyque, qui était assis sur une fenêtre, s'en-

dormit et tomba d'un troisième étage en

bas. Saint Paul étant descendu, l'embrassa et

lui rendit la vie. Puis étant remonté, et ayant

rompu le pain et mangé, il leur parla encore

jusqu'au point du jour, et s'en alla ensuite.

Ceux de sa compagnie s'embarquèrent à

Troade. Pour lui, il alla à pied jusqu'à As-
Icn, appelée autrement Apoilonie, et s'cm-

banjua avec eux à Mylilène. De là il vint à

]Milet, où étant, il fit venir les prêlres de l'R-

glise d'Kphèse, ne pouvant aller jusque-là,

parce qu'il voulait être pour la Pentecôte à
Jérusalem.

Lorsque ces évêqucs et ces prêtres furent

arrivés à Milel, saint Paul leur parla et leur

dit qu'il allait à Jérusalem, sans savoir dis-

tinctement ce qui lui devait arriver; mais
qu'il ne doutait pas qu'il n'eût beaucoup à y
souffrir, puisque dans toutes les villes lu

Saint-Esprit lui faisait connaître que des

cliaines et des afflictions l'y attendaient. Mais
il leur déclara que rien de tout cela ne l'ef-

frayait, pourvu ((u'il pût remplir son minis-

tère. Après les avoir exhortés à la patience,

et avoir prié avec eux, il s'embarqua et alla

droitàCos, puis à lUiodes, et de là à Palare

{c),où ayant trouvé un vaisseau qui allait

en Phénicie , ils montèrent dessus et arrivè-

rent heureusement à 'Jyr. Ils y demeurèrent
sept jours; et en étant partis, ils arrivèrent

à i'tolémaïdc, et de là à Césarée, où ils trou-

vèrent l'hilippe ri'lvangélistc, qui était l'un

des sept diacres. Pendant que saint Paul était

là, le prophète Agabus y arriva de Judée; et

ayant pris la ceinture de Paul, il s'en lia les

pieds et les mains, disant : L'homme à qui

cette ceinture (ipparlient, sera ainsi lié par les

Juifs dans Jérusulrm, et ils le livreront aux
gentils. Mais saint l'aul ne se laissa point

ébranler par toutes ces prédictions, et il dit

qu'il était prêt de souffrir non-sculcmcut la

(a) Ad de Jésus Clirist ti8.

(i\Ael. XX, G, 7.

{c)Ibia.xii, X.ielseq.

prison . mais la mort même pour le nom de
Jésus-Christ.

Lorsqu'il fut arrivé à Jérusalem, les frères

le reçurent avec joie; et dès le lendemain il

alla visiter saint Jacques le Mineur, évêque
de Jérusalem, chez qui tous les prêtres s'as-

semblèrent. Paul leur raconta tout ce que
Dieu avait fait par son ministère parmi les

gentils. Alors saint Jacques l'avertit (]uc les

Juifs convertis étaient étrangement prévenus
contre lui, parce qu'on leur avait fait enten-
dre qu'il enseignait aux Juifs qui vivaient
parmi les gentils et hors de la Palestine,
qu'ils devaient renoncer à la loi de Mo'i'se, et

ne plus circoncire leurs enfants. Il faut
donc, continua saint Jacques, les assembler
tous ici et que vous leur parliez vous-même,
pour les détromper; faites plus: afin que les

actions répondent aux paroles, joignez-vous
à quatre hommes qui sont ici, et qui ont fait

vœu de nazaréat, et pour avoir part au mé-
rite de leur action, contribuez aux frais de
leur purification, vous purifiant aussi, pour
offrir avec eux les offrandes et les sacrifices

ordonnés pour la purification d'un nazaréen.
Voyez ci-devant ce qu'on a dit sur l'article

Nazaréen.
Saint Paul exécuta ponctuellement ce que

saint Jacques lui avait conseillé, et dès le len-
demain il alla au temple, où il déclara aux
prêtres que dans sept jours ces quatre naza-
réens achèveraient leur nazaréat , et qu'il y
contribuerait pour sa part. Mais sur la lin des
sept jours, les Juifs d'Asie l'ayant vu dans lo

temple, émurent tout le peuple, et le saisi-
rent, en criant : Au secours, Israélites, voici
celui qui dogmatise partout contre la loi et.

contre le temple, et qui a amené les gentils
dans le temple, et a profané ce saint lieu.

En même temps on l'arrêta, on ferma les
portes du temple, et ils l'auraient tu6, si

Lysias, tribun de la cohorte romaine, ne fût

accouru , et ne l'eût tiré de leurs mains
pour le faire mener dans la forteresse. Saint
Paul étant sur les degrés, pria le tribun de
lui permettre de parler au peuple, qui sui-
vait en grande foule. Le tribun le lui per-
mit; et saint Paul ayant fait signe de la main,
harangua en hébreu (rf), raconta sa conver-
sion et sa mission de Dieu pour aller prê-
cher aux gentils. A ce mot de gentils, les

Juifs commencèrent à crier : Otez du inonde
ce méchant ; il ncst pas digne de vivre.

Aussitôt le tribun le fit entrer dans la

forteresse, cl commanda qu'on lui donnât la

question, en le fouettant, pour lâcher de lui

faire dire le sujet quiavait ainsi ému les Juifs

contrelui. Comme il était déjà lié, il ditau tri-

bun: y ous est-il permis de fouetter tm citoyen

romain, sans l'entendre? Le tribun sur cela,

le fit délier, et le lendemain ayant assemblé
les prêtres et le sénat des Juifs, il fit amener
Paul devant eux, afin d'apprendre le sujet

de l'émoliondu peuple. Alors Paul commença
à leur parler (e) en ces termes : Mes frères ,

jusqtt'à cette heure je me suis conduit devant

ld)Arl. Ti\i.

{e) Itiicl. xxiii.
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Dieu suivant le mouvement de ma conneience.

A celle parole, Ananie, (ils do Nébcdéc, qui

était souverain ponlii'e , lui fit iloiiuer uu
soufllel. Saint Pau! dit : Dieu vnus frappera

vous-même, muraille blanchie, qui oubliant le

devoir de juge, me fuites ainsi frapper, contre

la loi. Ceux qui élaient présents, lui dirent:

Osez-vous ainsi maudire le grand prêtre de

/>/ei(? Paul répondit: Je ne savais pas, mes

frères, que ce fût le grand prêtre ; car il est

écrit : V ous n'outragerez point de paroles le

prince de votre peuple. Et comme il savait

qu'une partie de l'assemblée étaient sadu-
céens, et l'autre pharisiens , il s'écria : Mes
frères, je suis pharisien et fils de jjharisien ;

c'est à cause de l'espérance d'une autre vie et

de la résurrection des )norts, que l'on me veut

condamner.
Alors l'assemblée se trouva partagée d'in-

térêts et de sentiments, et le bruit s'aug-

menlant de plus en plus, le tribun fit signe

aux soldats de l'enlever du milieu de l'assem-

blée et de le conduire dans la forteresse. La
nuit suivante le Seigneur apparut à Paul
et lui dit: Ayez bon courage; car de même
que vous m'avez rendu témoignage à Jérusa-
lem, il faut aussi que vous me le rendiez dans
Borne. Le lendemain plus de quarante Juifs

s'engagèrent par vœu accompagné de ser-

ment, de ne manger ni boire, qu'ils n'eus-
sent tué Paul. Ils vinrent déclarer leur réso-

lution devant les prêtres et les principaux
du peuple, et leur dirent: Faites demain com-
paraître Paul devant vous, comme pour con-
naître plus particulièrement de son affaire, et

nous le tuerons avant qu'il arrive. Mais saint

Paul ayant été informé de celle conjuration

par le fils de sa sœur, en averlit le tribun ,

qui donna ordre que la nuilsuivanle on con-
duisit Paul à Césarée, au gouverneur Félix,

qui y faisait sa résidence ordinaire. Félix

ayant reçu les leltres du tribun Lysias, et

ayant appris que saint Paul était de Cilicie,

il lui dit qu'il l'entendrait quand ses accu-
sateurs seraient venus.

Cinq jours après, le grand prêtre Ananie
avec quelques sénateurs vinrent à Césa-
rée (u), amenant avec eux un avocat nommé
Tertulle, pour porter la parole. Tertulie ac-
cusa saint Paul comme étant un séditieux

et un perturbateur du repos public, qui se

faisait passer pour chef de la seclc des na-
zaréens, et qui avait même voulu profaner
le lemple. Mais saint Paul réfuta aisément
ces calomnies, et défia ses accusaleurs de
prouver aucun deschefs dont ils l'accusaient.

Il finit en disant que c'était ù cause de la

résurrection des morts qu'on voulait le con-
damner. Félix, ayant ouï ces discours, remit
l'affaire à une autre fois, et dit quil la juge-
rait quand Lysias serait venu de Jérusalem.
Quelques jours après, Félix et sa femme,
Drusille,qui était Juive, se trouvant à Césa-
rée, firent venir saint Paul, pour entendre ce
qu'il leur dirait de la foi de Jésus-Christ.
Paul leur parla de la justice, de la charilé et

[a] Act. XXIV.

\b) S.iiiitPauI fui à C«sarée depuis l'an 58 jusqn en l'an

pO de Jésus-Christ.

du jugement dernier, de ntanière que FéliK

en iiil cITrayé, cl lui dil: C'est assez pour celte

heure, quand j'aurai le temps, je vous entcTt-

drai. Et connue il espérail (]uc Paul lui don-
nerait do l'argent pour ê(re élargi, il le trai-

tait assez l)ien, cl l'envoyait quérir souvent,
et s'entretenait avec lui.

Deux ans s'étanl passés {b), Félix eut pour
successeur Porlius Feslus (c) , cl voulant
obliger les Juifs, il laissa Paul en prison. Fes-

lus étant arrivé dans la province, vint trois

jours après à Jérusalem, où les princes des

prêtres le prièrent de faire venir Paul, ayant
dessein de le faire enlever sur le chemin.
Mais Feslus leur dit qu'ils pouvaient venir

à Césarée, et qu'il leur rendrait justice. Lors-

qu'il fut de retour dans celle ville , dès le

lendemain il fit comparatire saint Paul de-
vaiit son tribunal. Les Juifs l'accusèrent do

plusieurs chefs dont ils ne purent prouver
aucun ; et Paul se défendit si bien, que Fes-

lus ne put rien trouver en lui qui mérilàt
punition. Il lui proposa s'il voulait aller à
Jérusalem, pour y être jugé; mais 11 répon-
dit qu'il était au tribunal de l'empereur ,

qu'il en appelait à César. Feslus, après
en avoir conféré avec son conseil, prononça:
Vous avez appelé à César, vous irez devant
César.

Quelques jours après le roi Agrippa et

Bérénice étant venus à Césarée pour saluer

Feslus , ce gouverneur leur parla de Paul
et leur dil qu'il ne savait de quoi il était cou-
pable, ni comment il écrirait son affaire à
l'empereur Agrippa; ayant souhaité de l'en-

tendre, Feslus le fil venir, et lui dit qu'il

pouvait parler (rf). Alors saint Paul raconta
à Agrippa la manière dont il avait été con-
verti, en allant à Damas. Il lui parla de Jé-
sus-Christ et de sa résurrecticn. Mais pen-
dant qu'il disait ces choses, Feslus s'écria :

Vous êtes insensé, Paul: votre grand savoir

vous met hors de sens. Paul lui répondit : Je
ne suis point insensé, très-excellent Festus,

car les paroles que je viens de dire sont des

paroles de vérité et de bon sens ; et le roi

Agrippa est bien informé de ce^'que je dis.

roi Agrippa, ne croyez-vous pas aux prophè-
tes? Je sais que vous y croyez. El Agrippa dit

à Paul: Peut s'en faut que vous ne me persua-
diez d'être chrétien. Paul lui répondit : Plût à

Dieu que non-seulement il ne s'en fallût guè-
re, mais qu'il ne s'en fallût rien du tout, que
vous et tous ceux qui m'écoulent présentement

,

ne devinssiez tels que je sais ,ù la réserve de

ces liens ! Alors le roi, Bérénice et Feslus se

levèrent, et Agrippa dit à Festus : Cet homme
aurait pu être renvoyé absous , s'il n'eût

appelé à César.

Lors donc qu'il eut été résolu d'envoyer

Paul en Italie, il fui embarqué sur un vais-

seau d'Adrumelte (e),ou plutôt d'Adramille,

ville de Mysie , et après avoir traversé les

mers de Cilicie et de Pamphylie, ils arrivè-

rent à Ljsires en Lycie, où ayant trouvé ua
vaisseau qui faisait voile en Italie, il.s s'cia-

{c) Acl. XXIV, 27. An de Jésus-Christ 60.
Ul) Ibid. ixv.
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b.'irqtièront dessus. Mnis comme la saison

élait fort avancée, car c'était au iisoins vers

la (in lie seplombre, et ([ue le vent était con-
traire, ils arrivèrent avec assez de peine à

Bons-Ports dans l'île de Crète. Siint Paul

était d'avis (ju'on y passât l'hiver : mais
d'autres crurent qu'il vak:it mieux aller à

Phénice, autre port de la ménic île. Comim;
ils y allaient, le vent les emporta vers une
petite île nommée Caude ou Claude; et alors

les matelots craignant de donncrcoiitre quel-

que banc de sable . ils baissèrent le mât et

s'abandonnèrcntainsi au grédela mer. Trois

jours après, ils y jetèrent les a^rès de re-

cliaiipe du vaisseau. Le soleil ni les étoiles

ne parurent pas durant quatorze jours. Dans
cet extrême danger, un anu'C apparulà saint

Paul, el l'assura que Dieu lui avait accordé
le salut de tous ceux (|ui étaient dans lo

vaisseau. Il y avait deux cent soixante-

seize personnes. Saint Paul leur raconta

celle vision, les exhorta ;\ prendre courage ,

et leur promit qu'ils se sauveraient tous dans

«ne île, et que le vaisseau seul serait perdu.

La quatorzième nuit les matelots jetèrent la

sonde, el crurent i(u'ils appronliaient de

quei(iuc terre. Ils voulaient se sauver en des-

cendant dans l'esquif: mais saint Paul dit au
ccntenicr et aux soldats . 5! ces gcns-ci ne

dcmeurenl danx le vaisseau, vous ne pourrez
vous sauver. Alors les soldats coupèrent les

câbles de l'esquif, cl le laissèrent aller.

Sur le point du jour, saint Paul les ex-

liorla à prendre de la nourriture , leur pro-

inellant qu'il ne périrait pas un cheveu de

leur Icle. .^ son exemple ils prirent de la

nourriture; et quand ils eurent mangé, ils

soulagèrent le vaisseau , en jetant le blé

dans la mer. Le jour étant venu , ils aper-

çurent un rivage, et résolurent d'y faire

aborder le vaisseau , s'ils pouvaient; mais le

vaisseau ayant donné de la proue contre

une langue de terre avancée, en sorte que la

proue demeurant immobile , la poupe élait

exposée au gré des vagues, les soldats crai-

gnant que quelqu'un des prisonniers ne se

sauvât à la i»^age, étaient d'avis de les tuer

tous : mais le centenier les en empêcha,
parce qu'il voulait sauver Paul; et il

commanda que ceux qui pouvaient nager ,

se jetassent les premiers hors du vaisseau.

Les autres se mirent sur dis |)lanches ; et

ainsi ils arrivèrent heureusement tous à

terre. Alors ils rec'innurent qui; l'île s'ap-

pelait Malte (o , cl les habilants les y reçu-

rent avec beaucoup d'humanité.

Comme ils étaient loul mouillés et refroi-

dis, on alluma un grand feu ; el Paul ayant

(a) Acl. xxviii, 1, 2, 3, elc.

ib) Depuis l'an de JésiisClirisl 61 jusqu'en 63. Il .arriva

à lidmfi vers le mois de février.

(l) C'élail ainsi i)Ue les Romnins s'assuraient de ceux
ijui n'éuionl pas cnfi rmés dans une (iiisoii.

(â) • Dans la maison où sainl Paul avail iustruil à b fois

les Juifs cl les Komains , lounianl vi'.rs les gentils la

doilriiie du la nouvelle synagogue , existait une ciy|ite

qu'est venue recouvrir plus lard l'église de Santa-Maria
In via lata (Arikohi, tom. II). Car c'était la grande rue de
lliiiiie , l'Apolrc ay.nnl choisi à desseiu sa demeure d;e.is le

i)ii;irtier le plus i opuleux el le plus inonvanl. » Cvibien

lloDEui, Cours dltiôwire moiiiuneultUe, sixième leçon.daus
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ramassé quantité de sarments , et les ayant
mis au feu , une vipère que la chaleur en fit

sortir, le prit à la main. Alors les barbare*
s'entre-dirent : Cet Itiimme est sans doute

(juctque meurtrier, puisi/u'après avoir étf

sauvé de la mer, la vetu/eance dii'ine le pour-
suit encore, et ne veut pas le laisser vivre.

Mais Paul ayant secoué la vipère dans le fen,

n'en reçut aucun mal. Alors les barbares le

prirent pour un dieu ; et leur estime aug-
menta encore de beaucoup, lorsqu'il eut

guéri d'une dyssenterie le père de Publius ,

qui élait le [iremier de cette lie. Après ce

miracle, tous ceux qui avaient des malades

les lui amenèrent, el ils furent guéris. (Jii

assure que depuis ce temps on ne voit plus

de bête venimeuse dans l'Ile de Malte. ]'oyez

Malte.
Au bout de trois mois, ils se rembarquè-

rent et arrivèrent premièrement à Syracuse ,

puis à Rhéges , et enfin à Pouzzoles. Sainl

l'anl y trouva des chrétiens, qui l'y retinrent

pendant sepl jours. Ensuite on prit le che-

min de Rome. Les frères qui élaient dans celte

ville, informés de l'arrivée de Paul, vinrenl

au-devant de liii| jusqu'au marché d'Appius

et aux Trois-Loges. [Voyez Appius.] El lors-

qu'il fut arrivé a Rome, on lui permit de de-

meurer où il voudrait avec le soldat qui lo

gardait el qui était attaché à la même rliaîne

avec lui (1). Trois jours après, sainl Paul

pria les principaux des Juifs de le venir »rou-

ver. Il leur raconta de quelle manière il

avait été arrêté au temple de Jérusalem, et

les raisons qui l'avaient oblige d'appeler à

César. Les Juifs lui répondirent qu'ils n'a-

vaient encore reçu aucune nouvelle de cette

affaire,elqu'à l'égard duchristianisme,ils n'en

savaient rien autre chose, sinon qu'on le

combattait partout, el qu'ils seraient bien

aises d'apprendre de lui-même de quoi il

s'agissait. On prit donc jour pour cela ; et

sainl Paul leur prêcha le royaume de Dieu ,

et essaya de les convaincre par Moïse et par

les prophètes, que Jésus élait le Messie, l.es

uns crurenl ce qu'il dit , et les autres ne lo

crurent pas; el ils se retirèrent ainsi divisés

entre eux..

Paul demeura deux ans entiers à Rome {li],

dans un logis qu'il avait loué, où il recevait

tous ceux qui le venaient voir, prêchant lu

loyaume de Dieu et la religion de Jésus-

Christ, sans que personne l'en empêchât {2).

Jusqu'ici nous avons tiré l'histoire de sainl

Pau! des Actes des apôtres. Ce (pie nous en

dirons ci -après est tiré de ses Epîtres. Sa

captivité servit beaucoup à l'avancemenl d ;

la religion, el il convertit même plusieurs

YUmversilécmlwlique, tom. IV, pag. 107, col. 1. — « la

niai.soii d'Aquila el de sa femme l'risca ou Prisiilla ,
liftles

de saint l'aul, (jui lesapiulle AcijiUoresnvvs (Ho;/i. xvi,5),

cl qui furem exilés :ivpc lui de Home a Cm iiitlie, lut chan-

gée en église par saint IJUvchien, l'an 280 Ce Icniple,

dit de Samte-Prisca, surl'Avenliu. est voisin du palais do

Trajan el des :H-cadcs p niebntes du grand Ciri|ue , donl

ies c.iohols seuls .siml, restés iiilacls. Kulourée des uuirs

d.'hris de lanl de siècles, la pelile église seule p:ir;dl tou-

jours jeune: restaurée au hniiième siècle, au quiiiziènie,

au dix-.septiènie el en 18U , elle semble eue de luus les

âges, p Id., ibid; septième le^on, pag. 178, col. t.
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personnes jusque dans la cour de l'empe-
reur (a). On dit {b) que pendant son séjour à

Home il eut grande liaison par lettres avec
Sénôque : mais les lettres que l'on en montre
aujourd'hui sont rejetées de tout le monde ,

quoique saint Augustin (c) et saint Jérôme ((/)

paraissent les avoir crues vérilables, cl ([uc

saint Jérôme ail même rangé pour cetic rai-

son Sénèque parmi les écrivains ecclésiasti-

ques. L'Eglise n'a jamais reconnu celles

qu'on attribue à saint l'aul, comme écrites à
Sénèque; et celles qu'on voit sous le nom do
Sénèque sont indignes de ce grand homme.
Ces lettres n'ont le style ni de l'un ni de
l'autre ; et sans parler des faussetés que 15a-

ronius y a remarquées , Lipse (e) soutient

que les unes et les autres sont de la main et

du style d'un même imposteur.
Les chrétiens de Philippes en Macédoine

ayant su que saint Paul était prisonnier à
Rome, lui envoyèrent Epaphrodile, leur évo-
que, pour lui porter de l'argent et pour l'as-

sister de sa personne en leur nom (f). E|ia-

phroditc tomba malade à Rome , et lorsqu'il

s'en retourna en Macédoine, l'Apôtre le char-
gea d'une lettre pour les Phiiippiens (g) dans
i'aquelle il leur rend grâces des secours
qu'ils lui ont envo3és , leur parle du fruit de
ses liens, les exhorte à vivre comme des en-
fants de lumière au milieu des païens qui
les environnaient. 11 les fortifie contre les

faux docteurs du juda'ismc. Il les conjura de
vivre entre eux dans une parfaite union et

dans une sincère humilité. Il témoigne espé-
rer qu'il ira bientôt les voir; car quoiqu'il
souhaitât de mourir, il voyait bien toutefois

que Dieu lui conserverait encore la vie.

Onésime, esclave de Philémon, s'élanl enfui
de la maison de son maître, qui demeurait à
Colosses en Phrygic, vint aussi trouver saint
Paul à Rome, et lui rendit toutes sortes de
services. Saint Paul le convertit et le ren-
voya avec une lettre à Philémon (h). Voyez
les articles Onésime et Philémon. Il le char-
gea aussi d'une autre lettre pour les fidèles

de la ville de Colosses. Saint Paul n'avait pas
prêché dans cette ville, et n'était pas connu
de visage par les fidèles de Colosses ; mais il

avait appris d'Epaphras, qui était alors pri-
sonnier à Rome avec lui, et qui avait été
leur apôtre, de quelle manière ils avaient
reçu la parole de vérité ; et en même temps
comment l'ennemi y avait semé l'ivraie

parmi le bon grain : car quelques faux apô-
tres leur voulaient persuader que nous ne
devons pas nous approcherde Dieu parJésus-
Christ, parce qu'il est trop élevé au-dessus
de nous; mais par les .inges

,
qui sont, di-

saient-ils , nos médiateurs. Saint Paul leur
écrivit donc pour les détromper («). Il relève

(a) Pliilipp I, 12, 14, 18; iv, 22.

(h) Voyez Baron. an.GQ.
(c) Aug Ep. oi.

(ri) Hieromjm. de Vins ittuslr. c. xi.

{e) Lins. Prolog, iii Seiiec.

{f)Phi1ipp. II,' 25; IV, 18.

(g) Epitre aux PhUippiens, écrite do Rome vers l'un 62
de Jésus-Clirisl.

CO Eplire à Philémon, Ocrilc Jo Reine vers l''an G2 ilc

îésus-Christ. — [Dans celle Ei'Ure , l'Apôlre apiilkine Ici
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la grandeur de Jésus-Christ , et sa qualité de

médiateur. 11 les précaulionne contre les

faux docteurs, et leur donnée d'excellentes

règles de vie. Il leur recommande de faire

lire sa lettre dans l'Eglise de Laodieée, et do

lire dans leur Eglise celle que les Laodicéens

lui avaient écrite. Quelques-uns ont cru que
saint Paul avait aussi écrit aux Laodicéens.

Voyez l'article Laodicée ou Laodicéens.

On ignore de quelle manière saint Paul

fut délivré de prison cl déchargé de l'aeeu-

salion que les Juifs avaient formée contre

lui. 11 y a beaucoup d'apparence qu'ils n'o-

sèrent le poursuivre devant l'empereur,

n'ayant point de preuves de ce qu'ils avan-
çaient contre lui. Ce qui eslcerlain, c'est (juil

fut mis en liberté l'an 63 de Jésus-Christ,

après avoir été deux ans à Rome. Il était

encore dans cette ville, ou du moins en Italie,

lorsqu'il écrivit son Epîlre aux Hébreux (j).

Il l'adressa aux fidèles de la Palestine
,
pour

les affermir contre les maux qu'ils souffraient

do la part des Juifs incrédules. Son but prin-

cipal dans cette Epître est de montrer que la

vraie justice ne vient pas de l'observation

de la loi, mais de la foi et de la grâce de

Jésus-Christ; et que l'ancien sacerdoce et 1( s

cérémonies légales sont abroges par le sa-

cerdoce de J'ésus-Chrisl et par la religion

chrétienne.

On forme sur celte Epitre un grand nom-
bre de dilficultés. On la attribuée à saint

Clément, pape, à saint Luc, à saint Mare, à

saint Barnabe , à Apollon, à un Paul diflé-

rent de l'apôtre; enfin on la dannéc plus

communément k l'Apôtre des gentils. On a

disputé sur la langue dans laquelle elle a été

écrite, si c'est en grec ou en hébreu. Quel-

ques-uns on! cru qu'ayant d'abord été écrite

en hébreu par saint Paul , elle fut ensuite

traduite en grec par saint Clément ou par

quelque aulre. D'autres ont soutenu (juc

l'original de l'EjjStre aux Hébreux était le

syriaque , (jue nous avons encore- aujour-

d'hui. On convient assez qu'elle a été écrite,

avant la ruine du temple de Jérusalem : mais
on ne convient pas de l'année, ni même du
lieu (lù elle a été écrite. Il y parle des ficres

d'Italie (A) : mais on ignore s'il la composa
étant eneoie à Home dans les liens, ou si ce

fut après <|u'il fut mis en liberté, cl d.ins

quelque ville d'Italie. Enfin on a été long-

temps en dispute sur l'authenticilé de cetl<!

Ejiitre.Les ariens soutenaient qu'elle n'était

pas de saint Paul. Les marcionitcs disaient

qu'elle était corrompue. Les Grecs l'ont

reçue depuis très-longiemps pour canonique,

m.iis lesLatins ont balancé pendantqueliiues

siècles. Ce n'est point ici le lieu <lc traiter à

fond tous ces points On peut consulter les

Iirinci|ie évungôliqup. de t'abolilion lic l'esclavage. « En
1167, le |ia|ic Alexandre ITl déclara que lûm les eltrétieM

(lei'uient cire exempts de la servitude. Celte loi seule ,
dit

Voltaire {Essai sur les mœurs, cU. lxxxui), dojl rendre .sa

mémoire clière ii Ions les peuples. »]

(i) Epitre aux Colossiens, écrite de Rome, et envoyie
par Oncbiiiio, vers l'an 62 de Jésus-Clirisl.

{;) rpUrc aux Uébrenx, écrite de Rome ou d'Italie l'aij

05 de Jésns-Clirist.

(./i) Ilebr. XIV, 2i.
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ccmmcntatcurs sur cette Epîtrc, et notre

préface sur la niOme Kpllre.

S.iinl l'aiil claiil sorli de prison, parcourut
l'Italie, alla, selon plusieurs Pères [a), eu
Espagne, passa en Judée [h), alla à K|jlièse,

l'I y laissa saint Tiniotliéc (c), prêcha en

Crèle et y étalilit saint Tite (d), pour avoir

soin de cultiver l'Kglisc qu'il y avait plantée.

Il visita aussi apparemment les Philippiens
,

à qui il avait promis de les aller voir e); et

on croit que c'est de la Macédoine qu'il écri-

vit sa première Epîtrc à Timotliée {f} , dans
laquelle il lui marque quels sont les devoirs

des évéqucs , et lui donne des avis pour sa

comluilo particulière. Il lui recommande de

s'appliquer à la lecture et de boire un peu
de vin , à cause de la faiblesse de son esto-

mac. 11 lui mande qu'il a exconununié Ily-

niénéc et Alexandre, dont le premier disait

que la résurrection des morts était déjà faite.

Ouelitie temps après , il écrivit à Tile,

qu'il avait laissé en Crète [g). Il lui mande
de le venir trouver à Nicopole , d'où appa-

remment il lui envoya cette lettre. Il lui ex-

plique les devoirs d'un évéquc, et les quali-

tés qu'il doit avoir pour bien remplir ce que
Lieu demande de lui. Il lui dit de reprendre

avec force ceux qui étaient durs et obstinés,

et lui donne diverses instructions pour con-

duire des personnes de toute condition.

L'année suivante il alla eu Asie, et vint à

Troade (/'), où il laissa un habit et quelques

livres chez un nommé Carpe ,
qui était son

Iiôte.Dclàil visita saint TimotliéeàEphèse(î);

puis il vint à .Milet , où il laissa Trophime
malade ij). Enûn il se transporta à Rome,
où les Pères croient que Dieu lui avait révélé

qu'il soulTrirait le martyre. U y arriva l'an

C5 de Jésus-Christ.

Saint Clirysoslome (A) dit qu'on racontait

que sailli Paul élantallé saluer un échanson

et une concubine de Néron, pour les attirer

à la foi, il convertit en effet la concubine; de

sorte que Néron ,
qui était passionné pour

elle, fil arrêter saint Paul et le fit mettre en

prison. L'Apôtre nous apprend dans sa se-

conde Epitre à Timothée (/,! ,
que dans sa

première comparution , il lut abandonné de

tout le monde. Il fut assisté dans sa prison

par Onésiphorc ,
qui le trouva après l'avoir

beaucoup cherché (m). Ce fut dans sa der-

nière prison qu'il écrivit sa seconde Epitre à

ïimolhée, que saint Chrysoslome (n) regarde

(rt) Alltumis. ail nraconil. Ctjrill. Jerosol. calecli. 17.

Kpiplian. lunes. 27. t'/irysosl. l'iœfut. in Ep. ud Uelii:

llieromjin. in Isai. xi, li, lUii pluies.

(i)i/cir. xiii, 2i.

(c) I TimolU. I, 3.

i(/j ri(.i,:i.

(e)P/n7ip;). 11, 21, fli.So, 26.

If) 1 EpUre à Tinwlliée, écrite de Macédoine en 1 an 61

de Jésus-Chrisl.

[g] Epitre île saint Ptnd it Tite, écrite apparemment de

Nicopole en l'an 61 tic Jésus-Clirist.

(/i) Il Timol. IV, 13. An du Jésus-Chiist C5.

(t) Ibid t,i.

(;) /«lid. IV, 20.

(/.) Clirymt. in Acta liomil.i6,p. lOo, c, et conlva Fi-

luper. vilœ Mon. l. I, c. iv.

(()II Tinwih IV, 16.

(m) Ibid. 1, 10.

(Il) Chrip. in II rim. Itnm. 9.

(oj ll°£;>î(re à rimotluie, écrite de Rome l'an de Jesus-

comme le testament de l'Apôtre (o). Il y prie
ïimothée de le venir trouver avant l'hiver.

Il l'exhorte à remplir tous les devoirs d'un
évéque, et à n'oublier jamais les instructions

qu'il avait reçues de lui.

Il lui dit qu'il avait envoyé Tychique à
Eptièse (p) ; ce qui fait conjecturer qu'il l'y

avait envoyé pour porter la lettre qu'il écri-

vait aux Ephésiens et aux autres Eglises

d'.Vsic (ç). Son but dans celle Epitre est de
les instruire des principaux mystères de la

loi , de la rédemption et de la justifiralion

par la mort de Jésus-Christ, de la prédesti-

nation gratuite , de la vocation des gentils,

de la réunion des deux peuples en un seul

corps, dont Jésus-Christ est le chef, et de l'é-

lévation de ce divin chef au-dessus de toutes

les créatures spirituelles et corporelles. Cette

Epîtrc est peut-être la plus sublime et la

plus difficile de toutes celles de S. Paul.

Ce grand apôtre consomma enfin son mar-
tyre le vingt-neuvième jour de juin de l'an

GG de Jésus-Christ. Il eut la tête tranchée au
lieu nommé les Eaux-Salviennes. Quelques-
uns (r 1 ont dit que sa tète avait jeté du lait

au lieu de sang, et que ce miracle avait con-

verti l'exécuteur et deux autres , qui furent

martyrisés ou avec lui , ou quelques jours

après lui; savoir, le 2 de juillet : mais ci'S

particularités ne sont nullement autorisées

dans l'antiquité. Il fut enterré sur le chemin
d'Ostie , et on bâtit sur son tombeau une
église magnifique

,
qui subsiste encore au-

jourd'hui (l).Scs chaînes se conservaient

à Rome , et y faisaient beaucoup de mira-
cles (s).

Outre les quatorze Epîtres de saint Paul

,

dont nous avons parlé dans la suite do son

histoire, saint Clément d'Alexandrie {l) cite

de lui quelques discours , (juc nous n'avons

plus. Nous avons vu ci-devant qu'on lui at-

tribuait aussi des lettres à Sénèque. On voit

une fausse Epîlre auxLaodicéens, qui porte

son nom dans divers manuscrits. On a pré-

tendu qu'il avait aussi écrit une troisième

Epllre aux Thessaloniciens , une Iroisièiiie

aux Corinthiens, et une seconde aux Ephé-
siens. On lui atlribue une Apocalypse et un

Evangile condamnés dans le concile de Rome
sous liélase. Les simoniens avaient com|)osé

sous son nom un livre intitulé : la Prédicu-

lion de saint Paul; et un prêtre d'Asie com-
posa des Voyaijcs de saint Paul et de sainte

Christ f.:;.

(p) II Timot.iv, 12.

((/) Epitre aux Eplicsieiis, écrite de Uonia l'an (j'j il.;

Jésu.s-Chrisl.

(r) Àuctor scrni. \i, in edit. Paris. Opcr. S. Ainbros p.

Hi,eiÀHClor serm. .'50, (.VI. Opcr. S Clirtisosl.p.-Hû , d.

(s) Clinisost. ltomil.S,in Ep. ud Kplies. Oreg. Magn.

LUI. ep.ôO.

(() Clem. Alex. t. VI, p. 636.

(1) L'éjîlisc (le Saiiil-Paiil liors des mur.s fut bilie au

roniuieiicemciit du <iuatriènie siticle i.ar Coiislanlin ,
dans

un champ appailciiaiit iJ sainte Liiciiie ; elle fut consacrée

en 523. Siii- la lin du même siècle , elle fut recnnslniile

par Tliécjdose avec une nouvelle magnincenco. Kii 18J3,

lia incendie détruisit l'église de Saint- Paul , dmit il ne

resta pUis que la fa^aile avec ses mosaïiiues curieuses cl

l'abside oii se trouvait lo inailre-aulil. Depuis lors, la

reconstruction en a été poursuivie avec activité, et main-

tenant la vieille baeili'iue est relevée de ses cendres.
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Thècle : mais ayant été convaincu d'impos-

ture, il fut déposé du sacerdoce par l'apôtre

saint Jean («j.

[ Voyez Ananie, Apôtres, Damas, Espagne,
Gaules, I'iekre (Sainl).

]

PAUL SERGE. 4c^ X11I,7. FoJ/e;: Sergius
Paulus.
PAULIN, successeurde Lupus dans le gou-

vcrnem(Mil de la ville d'Alexandrie et de l'E-

gypte, de la part dos Romains , obligea les

sacrificatenrs du temple qu'Onias avait l'ait

bâtir à Héliopolis , et dont nous avons parlé
ci-devant sous le nom d'OMON, à lui remet-
tre en main tous les' ornements et vases
précieux qui y étaient, en fit fermer les por-
tes , et détendit aux Juifs d'y faire aucun
exercice de leur religion {b).

PAUME, ou Pai.me , palinus , mesure de
quatre doigts , ou de trois pouces et trente-

sept quatre-vingt neuvièmes de pouce. Il est

appelé en hébreu luphach (c). On traduit

aussi assez souvent l'hébreu 5ere//((d) par pal-

inus , et en grec par spilhamé
,
quoiqu'il si-

gniQe une demi-coudée , et qu'il contienne
trois paumes ordinaires. Ce qu'il faut bien
remarquer, pour ne pas confondre deux me-
sures si illégales. Sainl Jérôme traduit quel-
quefois loplwch , par quatre doigts , et quel-
quefois par un patine; mais il rend toujours
zerelli \)iir palinus ; elles Septante par s/;i"-

Cfiamc. Goliath avait six coudées et un zereth
de haut; c'est-à-dire, six coudées et demie,
faisant onze pieds un pouce et un peu plus.

On trouve dans Lsaïc (e) une expression qui
prouve que zereth, la paume, signifie l'éten-

due de la main depuis l'extrémité du pouce,
jusqu'au bout du petit doigt : Quis mnisus est

pugillo aquas , aut ccelos palmo ponderavit?
Qui est celui qui a mesuré les eaux dans le

creux de sa main , et qui a pesé les cieux
dans la paume de sa main , dans sa main
étendue?
PAU\'RE, Pauvreté. La pauvreté volon-

taire e.sl louée dans l'Evangile comme la

première des béatitudes (/"). Jésus-Christ l'a

sanctifiée dans sa personne et dans celle de
ses paj^ents, dans celle de ses apôtres et de
ses plus parfaits disciples. Mais la pauvreté
involontaire, surtout lorsqu'elle est extrême,
ne peut être considérée que comme une
suite du péché et une punition de Dieu. Sa-
lomon priait le Seigneur [g] de ne lui donner
ni les richesses, ni la pauvreté; c'est-à-dire,

qu'il craignait les deux extrémités , comme
deux écueils à la vertu. Il !e suppliait rie lui

donner seulement le nécessaire : Meiidicila-

tcm et divitius ne dederis mihi; iribuc taniuin

(«) Terlutl. lib. de Bapiismo, c. xvii. /iicroiii/m de

Viris illustr. iii Pnuto.

(b) Joscpk. de Bello, t. VII, c. xxxvii, p. 996.

(c) nS'û P'dmus, naUiTFTi;. Exod. xxv, 25; xxxvii, 12;

lllflefl. vil, 9, 2G. elc.

(d)'m~ Zereth. Pu/mus. 70: îmOc.;^.;. Exod. xxviii, 16;

xwix, 9. I Reg xvu, 4.

(e) Isai. XL, 12.

{() Mauli. V, ,". — [Beali pnupeyes sviritii , lexlo mal
rendu dans la fdupai l des versions Iraiiçaises par ; Heureux
tes pauvres d'esprit. D'abord ce spiritus ne veut pas dire

ce que nous enieiidons par le mol esprit ; il signifie cœur,
inciiimtion, volonté. Jésus-Ctirisl n'a pas du seiileinenl:

Heureux les pauvres ,
parce ti'ic les twuvrcs qui désirent

PAU %i
victui mco nccessaria. Rien n'est recommandé!
avec pins de soin dans la loi ancienne et dans
la nouvelle, que l'aumône et la compassion
pour les pauvres.
Moïse veut qu'on les appelle aux repas do

religion (jne l'on célébrait dans le temple (/();

qu'on laisse exprès quelque chose dans les

champs , dans les vignes et sur les arbres
pour eux (i); qu'on laisse tout en commun
dans les années sabbatiques et au jubilé, en
faveur du pauvre, de la veuve et de l'orphe-

lin ij). 11 veut que l'on prête au pauvre , et

il avertit que les pauvres ne mamiueront
pas dans le pays, qu'on aura toujours occa-
sion de faire l'aumône {k}. Que si l'on exige
quelque gage du pauvre (/) , on n'entrera
pas dans la maison

,
pour en prendre de

force, mais qu'on recevra ce qu'il offrira
; et

que si le pauvre est obligé de donner ses

bardes ou sa couverture , on les lui rendra
le soir, afin qu'il ait de quoi se couvrir
en dormant. Jésus-Christ, en perfectionnant
la loideMoisca principalement perfectionne
le précepte de l'aumône; il l'a pratiqué, il l'a

recommandé à ses disciples, et il a inspiré à
ses serviteurs les sentiments de la plus ten-
dre charité envers les pauvres. Il conseille à
ceux qui veulent devenir ses disciples du
vendre tout ce qu'ils ont, et de le donner aux
pauvres (m). Il nous donne d'excellentes rè-
gles pour pratiquer l'aumône, sans être ex-
posés à la vanité, qui pourrait nous en faire

perdre tout le fruit. Voyez Malth. VI, 1, 2,

3,4.
Les Juifs ont un très-grand soin des pau-

vres de leur nation (n). Dans les villes consi-
dérables il y a plusieurs sociétés établies en
faveur des pauvres. L'une, par exemple, re-

çoit les aumônes pour les pauvres honteux;
une autre en amasse pour la rédemption des

captifs; une troisième, pour la dotation des
pauvres filles. Outre cela , il y a deux per-
sonnes préposées pour faire la cueillette or-

dinaire qui se fait tous les jours de sabbat.

Elles vont de maison en maison , sans pou-
voir se séparer, de peur d'être soupçonnées
d'infidélité; et lorsqu'il en faut faire la distri-

bution , elles en appellent une troisième.

Tous les samedis les parnassim su juges de

la synagogue donnent à chaque pauvre de

quoi se nourrir avec sa fauiille pendant la sc-

maini! suivante.

Lorsque quelqu'un se trouve dans un be-
soin pressant, et qui excède les charités or-

dinaires , le chantre passe au travers de la

synagogue, cl dit à chacun de ceux qui pro-

mettent : Béni soit tel qui donne pour tel

ou envient les ricliesses ne peuvent être réputés heu-

reux
,
pas plus que les riches qui s'y attachent. Mais il a

dit: Heureux les pauvres en esprit ,
par inclination; tieu-

reux ceux qui, pauvres en effet, ne rccliercbeni point les

richesses, et les riches qui tes emploient au soulagement

de leuis frères. ]

{g) Prov. XXX, 8. i

(/i) Deut. xvn, 11, 12.

()) Levii. XIX, 11); xxi", 22.

()) Exod. xxiii, 11.

(k) Deut. XV, 8, 9.

/) Ibid. XXIV, 12, 14.

(m) ,MnK/i.xix,21. Luc. xviii, 22, etc.

(Il) l.éonde Modène, Cérémonies des /i(i/"{, p.'>rt.i,c.xi^
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besoin. Cliacun promcl selon sa dévolion, et

eiisuilo on va recueillir dans les maisons ce
qui a élé promis ; car les Juifs ne touchent
point d'argent le samedi. Ces promesses
sont toujours acquittées (rès-exaclement. Si

la synagogue du lieu ne peut snt'lire pour le

besoin dont il s'agit, on donne à la personne
un certificat , cl on l'envoie aux autres sy-
nagogues, qui la ri'çoivent dans leurs mai-
sous , et lui duiuiciit l'aumône en public cl

en particulier.

C'est une maxime des Talmudisles (a),

qu'il ne faut jamais renvoyer un pauvre les

mains vides
, quand même oa ne devrait lui

donner qu'un grain de blé. Ils veulent que
les moins charitables donnent au moins la

dixième partie de leurs biens, cl que les au-
tres en donnent la cinquième; cl il ne suffit

pas de soulager la nécessite présente du pau-
vre; il faut l'habiller conformément à sa nais-
sance, et lui acheter un cheval et un es-
clave, s'il en avait avant que de tomber dans
la pauvreté. Ceux qui refusent les aumônes
auxquelles ils sont taxés sont châtiés par
les juges, comme ils l'étaient autrefois par le

saniiédrin , qui prononçait contre eux la

peine du fouet, jusqu'à ce (ju'ils eussent sa-
tisfait. Maimonides dit même qu'on entrait

(luelquefois dans leurs maisons , et qu'on y
prenait des gages pour l'aumône qu'ils de-
vaient.

Le mom de pauvue se prend souvent pour
celui qui est humble, affligé et pelit à ses

yeux et aux yeux de Uieu : Ilumilcm etpau-
perem juslificale, et factus eut Doniinus rcfii-

giumpduperi, et ocuti ejus in paupcrcm respi-

ciu;i«, etc. Dans ces passages et dansd'aulres
semblables , le nom de pauvre ne se prend
pas pour un homme dénué des biens de la

terre, mais pour un homme qui sent sa mi-
sère et son indigence, et qui demande à
Dieu le secours de sa miséricorde. En ce
sens, les plus grands elles plus riches selon
le siècle sonl les plus pauvres aux yeux de
Dieu.

Dans l'Exode, chap. XXIII, 3, Moïse dé-
fend aux juges d'avoir coiiipassion du pauvre
dans le jugement ; ou comme il dit ailleurs {//} :

Ne considérez point ta personne du pauvre,
et ne respectez point le visage du riche ; ren-
dez un jugement juste à votre prochain. En
Un mol , jugez sans acception de per-
sonne; n'ayez que la vérité et la justice de-
vant les yeux; considérez que vous tenez la

place de Dieu sur la terre.

Un des caractères du Messie csi de juger
les [lauvres (c et de leur annoncer l'Evan-
gile (rf). Jésus-Christ a choisi des disciples

pauvres, et la plupart des premiers fidèles

étaient réellement pauvres, comme on le

voit par saint Paul et autres dans l'histoire

ecclésiastique.

Salomon (rf) dit que le pauvre et le riche se

(a) \iiie apud Seldcn de Jure nul. et geiii. l. VI, c. vi.

(h) leva. xi\, i=i.

(c)Ps'i/. L\«i, 2, K. Itai. XI, 1.

((/) MaUh XI, 5.

ie)

Prfw. XXII, 2.

n Ibid. i\u, 13.

9) Jercm. ii, 34.

sont rencontrés, qu'ils sont semblables l'un

et l'autre en une chose, c'est que Dieu les a
créés l'un el l'autre, cl que la pauvreté
comme les richesses sont entre ses mains.
Jl dit ailleurs (/") que le pauvre, ou le débi-
teur, et le créancier se sont rencontrés; c'est-

à-dire, qu'ils sont à Dieu, et dans la main,
de sa providence l'un et l'autre. Que le riche
ne s'élève point, et que le pauvre ne perde
point courage: ils sont tous deux égaux' aux
yeux de Dieu.

Jérémie (</) dit que le sang des pauvres
est dans les pins de l'habit de Jérusalem :

Jn alis tuis inventns est sanguis animnrum
pauperum cl innocentium. Le terme ata en
cet endroit se prend pour l'aile d'un habit,
pour un pan de vêlement ; sanguis animarum,
c'est-à-dire, le sang d'une personne mise à
mort.
Amos (II) reproche aux Israélites d'avoir

vendu les pauvres à vil prix, el pour des
souliers, ou pour des sandales. Il en veut
apparemment aux riches qui vendent ainsi
leurs pauvres débiteurs pour des choses de
néant.

S.iint Jacques (j) semble porter l'oliliga-

lion de ne pas faire acception de personnes,
jusqu'à ne donner aucune marque dedisline-
lion aux personnes puissantes et constituées
en dignité dans les assemblées publiques de
religion. Voici ses paroles : Mes frères, vous
gui avez reçu la foi de Notre-Seigneur Jésus-
('hrist, nefaitespoint d'acception depersonnes ;

car s'il entre dans votre assemblée un liomine

(jni ail un anneau d'or et un habit magnifi-
que, et qu'il y entre aussi quelque pauvre avec
un méchant habit , el que vous disiez à celui

qui est magnifiquement vêtu, en lui présentant
une place honorable : Asseyez-vous ici; et que
vous disiez au pauvre: Tenez-vous làdeboul,
et asseyez-vous à mes pieds, n'est-ce pas là

/aire acception de personnes? Mais on doit

entendre tout ceci plutôt d'une préférence in-

lérieure el d'un senlimcu'l du cœur que des
marques extérieures de respect (1). Il n'est

jamais permis à un chrélien de préférer le

riche au pauvre, précisément parce qu'il est

riche, et de le croire meilleur et plus digne
d'estime et do considération que celui ijui

n'a jjas le même avantage du côte des biens
de la fortune.

Les pauvres en général dans l'Ecriture

se mettent forl souvent pour le menu peu-
ple et pour la dernière condition des habi-
tants du pays, sans faire allention si selon
leur état ils sont accommodés ou non.
La pauvreté dans l'Ancien Testament était

considérée par les Juifs charnels comme un
grand m:il et un châliment de Dieu. Joli

en parle (jj comme d'une prison et d'un
esclavage : Si fucrint in cnlcnis et in vincu'
lis paupertntis. Et Isa'ïe [le], comme d'uni,

fournaise ou d'un creuset, où l'on épure

(h) Amos, III, (i; vni, 6.

(( ) Jacob. Il, 2.

(I) Job. XXXVI, 8.

(K) Issi. XLviii, 10.

(ijje n'ainie pas ce commeiiUire, corrigé, au resle,

par ce qui suit. L'ii |jaiivre, à iiiiirilc ojal du cOlc de \i

venu, est tout aussi digne de respeci qu'un rictic.



057 PEA PEC 958

les métaux : Ecce excoxi le, sed non quasi

iirgenlum ; eleyi te in camino paupertatis.

Dieu éprouva Job et Tobie par la pauvreté;

ils appartenaient à la nouvelle alliance, ils

savaient le mérite de la souffrance, de l'hu-

miliation et de l'indigence; ils en savaient
faire usage et les mettre à profit. Ils étaient

déjà pauvres d'espril, dans la disposition de
leur cœur, avant que Dieu leur fît souffrir

les effets de la pauvreté réelle. — [ V oyez
Mendier.]
PEAUX. Nos premiers pères après leur

péché , s'étant aperçus de leur nudité , se

firent des ceintures avec des fouilles de
figuier cousues ensemble («). Mais peu do
temps après Dieu leur donna des tuniques
de peaux, et les en revêtit: Fecit eis tunicas

pelliceas, et induit eos. Quel(jues anciens (6)

par ces tuniques de peaux ont entendu
des écorces d'arbres. D'autres traduisent

l'Hébreu par: Il leur fit des tuniques pour
couvrir leurs peaux. Le Chaldéen : Il leur

fit des habits d'honneur pour couvrir leur

chair.

Mo'i'se abandonne aux prêtres les peaux
des victimes (c); et c'était un de leurs prin-

cipaux revenus ; mais lorsque la victime

s'offrait pour le péché du prêtre, la peau
s'en brûlait hors du camp ou hors de la

ville (rf).

Les tentes anciennement étaient compo-
sées de peaux : Pelles terrœ Madian (c), les

(entes des Madianites : Pelles Salomonis (f),

les tentes ilu roi Saiomon. L'arche du Sei-

gneur élait logée dans une tenie couverte de
peaux (g) : Cum iirca Dei posiia sit in medio
pellium. Le Psalmisle (II) compare le ciel à
une vasie tente de peaux : Extendens cœlum
sicut pellem. Mes lentes ont été lenversées
tout d'un coup (î) : Repente vastata sïint la-

bernucula mea, subito pelles meœ.
Les gens de campagne se revêtaient assez

souvent d'iiabits de peaux (/î); et on trouve
les peaux dans les dénombrements des ha-
bits du peuple. Les prophètes et ceux qui
faisaient profession d'une austérité particu-

lière portaient des ceintures de cuir (/); Eiie

et saint Jean-Baptiste en porlaient de cette

sorte : Zona pellicea circa lumbos ejus.

Les Philistins ayantétéfrappés de l'incom-
modité des lïémorro'i'des pour avoir enlevé
l'arche du Seigneur, se firent des sièges de
peaux (m) : Fecerunl sibi sedcs pellicens

,

apparemment pour s'asseoir plus mollement.
Ce passage n'est ni dans l'Hébreu, ni dans le

Chaldéen, ni dans un bon nombre d'cdilions

des Septante; mais dans d'autres on le lit de
même que dans la Vulgale.

PÉCHÉ, pensée, parole, action, omission

la) Gènes, m, 7, 21.

(b) Tlieodof. Uenideri. Gennai. Conslmnimp. Vide
TlieoUoret. qu. 50 in Gènes.

(c) LevH Ml, 8.

(cl) Lrvil. IV, Il ; viii, 17 ; ix, H.
le) Hubac. in, 7.

(/) Cunl. I, i.

(u)ll Reg. vil, 2.

(h) Psnlin. cm. 2.

(i) Jercm.n, 20.

(k'j Levil. XI, 32; xm, 48; jv, 17.

ou désirs contraires à la loi de Dieu. Les
Hébreux ont plusieurs termes pour expri-
mer le péché. Ils croient, |)ar exemple, qui;

chataat
( riNTin Apapria , ce: éSri [j-a . TtXuppsJ.tia,

ùmij^ict) peccatum, signifie les péchés commis
contre les préceptes affirmatifs; et que ascha-
inat (nar.N, nïnu.t'-sktia, afi«pTt«, «yvoia, ùîiixiu,

àvofiia), delictnm, marque les péchés commis
contre les préceptes négatifs; et que .sc/jej/ri^a

(njaur, l/ynumnlia; Sept.' Axo\)r;iMÇ, Jnvolunla-
rie) désigne le péché d'ignorance, d'oubli,

d'omission
, d'inadvertance. Mais il certain

que ces termes sont souvent mis l'un pour
l'autre, et que rarement l'Ecriture observe
ces distinctions. Souvent on appelle igno-
rance ou folie de très-grands péchés; et d'au-
tres fois on donne le nom de péché à des
fautes d'inadvertance. Souvent aussi on
donne le nom de péché à la victime d'expia-
tion (n), ou au sacrifice pour le péché. Par
exemple, saint Paul (o) dit que Dieu a voulu
que Jésus Christ, qui ne connaissait pas le

péché, fût notre victime d'expiation : Eum
qui non noverat peccatum, pro nobis pecca-
tum fecit.

Dieu n'a point fait le péché, ni la mort (p);
mais le péché et la mort sont entrés dans
le monde par la malice du démon [q). Adam
par sa prévarication nous a tous rendus
coupables aux yeux de Dieu (r) ; son péché
nous a mérité la mort; il est cause que nous
naissons tous enfants d'iniquité (s), et portés

au mal dès le sein de nos mères [t). Jésus-
Christ par sa mort nous a rendu la vie; par
son obéissance il nous a réconciliés à Dieu
son Père ; au lieu d'enfants de colère que
nous étions, il nous a mérité la qualité d'en-

fants de Dieu. C'est par le baptême que nous
participons à ces prérogatives , et par la

pénitence que nous les recouvrons , lors-

que nous avons eu le malheur de les per-
dre.

Le péché contre le Saint - Esprit est

expliqué diversement par les Pères et par
les interprèles. Saint Albnnase (h), qui a

écrit exprès sur cette matière, rappoi le les

sentiments d'Origène e! de Théognoste, qui

faisaient consister le péché contre le Saint-

Esprit dans les crimes que l'on commet
après lebaptême. Mais saint Athanase remar-
que fort bien que les pharisiens, à qui Jésus-

Christ reprochait ce crime, n'avaient point

reçu le baptême , et par conséiiueut qu'ils

n'avaient pu s'en rendre coupables. Pour

lui, il croit qu'il consiste dans coque les

pharisiens attribuaient les œuvres de Jésus-

Christ au démon, quoiqu'ils ne pussi-nt rai-

sonnablement douter qu'il n'agît par \\\\

bon esprit; et en ce qu'ils niaienl la diviiiUé

(i) IV Rcij. 1, 8. Mullh.m, 4.

[m) I Bcy. V, 9.

(h) levii IV, 3, 25,29; v, 6; v;i, 2. i'w.'m. X'.r.:\, 7.

Rom. VIII, ,").

(0)11 Cor. V, 21.

(p) Sap. 1, 15. 14.

U) Ibiit. Il, 24.

(1) I Cur. \v,-20, 21. Rom. v, 12; vi, 25.

(s) Psalm. L, 7. Rom. m, 23.

(/) Gènes, viii, 21.

(u) Alhanas. Ep. 4 ad Serajiion. il. 8, 9, 10.
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du Fils, qui leur était si clairomenl prouvée

par SCS anivros. Saint Hilaire («) et Théo-

phile (i'Aiilioche (&) suivent le sentiment de

saint Athanase, et font consister comme lui,

le péché contre le Saint-Esprit à nier la

divinité du Fils, entendant sous le nom de

Saint-Esprit la divinité.

Saint Augustin (f ) dit dans uu endroit que
le péché contre le Saint-Esprit consiste à
attaquer la charité fraternelle par des motifs

d'envie et (le malice; et dans seslléfractations

il ajoute (</) que pour rendre ce crime vrai-

ment irrémissihle, il faut y persévérer jus-

(ju'à la fin. Il dit ailleurs [e] qu'encore qu'il

y ait plusieurs péchés qui attaquent le

Saint-Esprit, il n'y en a aucun toutefois qui

soit réellement irrémissible, si ce n'est l'ini-

pénitence finale, le désespoir, l'endurcisse-

nient d'un pécheur qui durant toute sa vie

ne retourne point à Dieu. Saint Glirysos-

tonie {[), l'auteur de l'Ouvrage Imparfait sur

saint .Matthieu (g), saint Isidore de Damietie

(/') et plusieurs autres croient que le péché
dont nous parlons consiste à attribuer au dé-

mon les œuvres miraculeuses de Jéius-Christ,

et que son irréniissibilité n'est point réelle

et absolue, mais seulement respective, parce
qu'il est très-dil'Qcile d'en obtenir le pardon.

Saint Ambroise n'est pas tout à fait cons-
tant dans ce qu'il dit du crime dont nous
parlons ici. Dans un endroit (i) il le fait

consister à nier la divinité du Fils, ce qui
est le sentiment d'Origène et de saint Hilaire.

Dans le livre du Sainl-Esprit (/) il dit (ju'il

consiste à nier la divinité du Saint-Esprit,

et à imputer ses œuvres au démon. Enlin
dans lelivredela Pénitence (/ij il l'étend à
l'hérésie et au schisme. L'auteur des Consti-
tutions apostoliques (/), et Philastrius (m)
accusent aussi les hérétiques du crime con-
tre le Saint-Esprit. Mais les pharisiens, à qui
Jésus-Christ reproche ce crime , étaient-ils

coupables d'hérésie? Hermas (n) dit que le

péché contre le Saint-Esprit est le blaspiième
contre Dieu; et l'auteur des Questions sur
l'Ancien et sur le Nouveau Testament (o)

dit que c'est le renoncement à Dieu. Saint
Pacien, évéque de Barcelone (/>),dilquc c'est

attribuer au démon les œuvres du Sainl-Es-
prit. 11 croit que ce péché est moralement
irrémissihle. L'auleurdes Uécognilions, attri-

buées à saint Clément, pape (q), croit que le

péché contre le Saint-Esprit, le péché irré-
missible, est celui du pécheur endurci et in-
solent. Grotius (r) adopte ce sentiment, et il

donne pour exemple de ce crime ceux de
Coré , de Pharaon, de Simon le Magicien,
d'Ananic et de Saphire.

(il) L'ilar. inMiiUh. xii, et xxxi, ii. 5.

{h) Tlieovli'il. Àitltocli. Commeiil. in Evimj., l. I.

(fl Aiigusl. t. I, serin. Domini in monte , c. xxii
(</) Auil. Reiracl. t. I, c. mk.
{e) Idem, lixposil. inclwala in Ep. ad Rom., n \i ei 22

« serm. 71. nov. edit., h. 8, 9, 10, 20 et $eq. et En. 83!
. eitil.,n. 3.

(/i r/(ii/«. homil. iiin Malin.
(«1 Auct. Op.r. imperf. in Miilik. homil. 51.
(*) fsidor. l>du$. Ep. l I, Ep '60.

U) Ambroi. in Luc. t. X, n. "Ji.

\f) Lw.ldc Spiiitu iuncto, c. ni

Les commentateurs catholiques sont par-
tagés en deux sentiments. Les uns, en sui-

vant saint Augustin, mettent le péché contre

le Saint-Esprit et son irréniissibilité dans
l'impéniteiice finale ; les autres dans la

malice afl'ectéc de ceux qui, résistant à l'é-

vidcnce de la vérité, ne voulaient pas recon-
naître les miracles de Jésus-Christ, et les

attribuaient malicieusement, et contre leur
jiropre conviction, au prince des ténèbres.

C'est là certainement le crime des pharisiens

à qui Jésus-Christ parlait; et ceux-là se ren-

dent coupables du môme crime, qui résistent

à la vérité connue, et qui imputent à vanité,

à hypocrisie ou, ce qui est encore plus noir,

à la magie et au démon, les bonnes actions

qu'ils voient faire aux gens de bien. C'est le

sentiment de saint Chrysoslome et de saint

Jérôme (s), et celui qui nous paraît le plus

vraisemblable. f)n peut voir la dissertation

que nous avons fait imprimer sur cette ma-
tière à la tète du commentaire sur saint

Marc.
PÉCHÉ OHiGiNEL. L'Eglise chrétienne et

catholique croit que le péché d'Adam est

passé dans toute sa postérité, qu'il l'a infec-

tée et corrompue, que tous les hommes nais-

sent enfants de colère { t ) : Natitra filii

irfP; que par la faute d'un seul le péché est

entré dans le monde, et par le péché la mort :

Pcr imuin hominem pecciitum in hune iiiiin-

dum inlravit, et per peccatuin mors; et ila in

omnes humines mors pertransiit {u); et c'est

là ce que nous appelons le péché originel,

si bien marqué dansJob, qui dit iv): Qui peut
rendre pur celui qui est conçu d'une matière

souillée? El DiiViA Ix): J'ai été conçu dans
l'iniquité , et ma mère m'a enfanté dans le

péclié.

Malgré la clarté de ces textes et de plu-
sieurs autres de l'Ancien et du Nouveau
Testament qu'on pourrait citer, quelques sa-

vants doutent que les Hébreux anciens et

nouveaux aient eu une idée distincte du pé-

ché originel et du remède que Dieu avait

accordé à son peuple pour le guérir.

Josèphe et Philon, et ceux d'entre les an-
ciens chrétiens qui croyaient la préexistence
des âmes, et que les âmes naissent bonnes
ou mauvaises, selon le bien ou le mal qu'el-

les ont fait dans une autre vie; ces gens-là

ne tenaient pas certainement le péché origi-

nel comme nous le tenons; aussi n'en parlent-

ils pas comme nous, ni d'une manière qui
en approche. Ceux d'entre les anciens Juifs

qui croyaient une espèce de métempsycose
le croyaient encore bien moins ,

puisque ces

deux dogmes se détruisent l'un l'autre. Or.

(A) Amhros. lib. de Pœnit. l. Il, c. iv.

(/) CoH.s/i(. Apost. t. VI, c. xviii.

!m) l'Iiilailr. nœresi nhelorii.

n) Ilcrmas Pualor. t. III. similil. VI, VIII, IX.

0) Auct. Qu. in Y. el N. Tesl. qu. 102.

;)) l'iiciiin. Ep. ~i ad Syniprvnian.

(Il) llecognil. t. II, c. xxin. t

(r}Grot. inMi'.nh mi, 31.

(,s) Ilicron. in hiuuli. xu, el Ep. 149, ad Marcellam.

(1) Ephes. 11, Z.

(M) Rom. v,12
(v)Jnb. XIV, 4.

ix) P«a/m. i, 7,
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s'ils n'ont pas cru qiio riiornmc naquit cri-

minel aux yeux do Diuii, ils n'ont pas dû
non (dus se mettre m peine de ciierclier un
remède au péché originel. Ils ne parlent ja-

mais de cela; ils ne trouvent dans l'iiislitu-

tiou de la circoncision que des raisons de
bienséance, de propreté ou de distinction des
Juifs entre les autres peuples.

[M. Drach, dans son savant traité De VHar-
monie entre l'Eglise et la Synagogue, prouve
(lue « !a Synagogue a toujours enseigne que
le péché d'Adam et d'Eve s'est attaché à leur
postérité qui était en eux virtuellement. »

Il dit : « Et pour qu'il ne manque rien à la

doctrine catholique , la Synagogue enseigne
iju'Adam n'attira pas seulement la mort cor-

porelle sur lui et sur sa postérité, mais aussi
la mort spirituelle, celle de l'âme; en d'au-
tres termes , le péché morlel. » Voyez le

deuxième tome de l'ouvrage indiqué, pages
321-332.]

La plupart des juifs modernes (a) tiennent,

de même que les anciens, la préexistence
des âmes et une espèce de métempsycose, et

par conséquent ils ont aussi peu de disposi-

tion à croire le péché originel. lis placent les

enfants morts avant que d'avoir reçu la cir-

concision dans un lieu de délices. Ils ne
croient donc pas que la circoncision remette
le péché que nous contractons en naissant.

Ils reconnaissent dans l'homme un penchant
naturel au mal, qu'ils appellent Jetzirah
raah; mais ils ne peuvent souffrir ce que
nous disons d'une masse corrompue destinée

au malheur éternel, en punition du péché
d'Adam et d'Eve. Maimonide (6) , fameux;
rabbin, soutient qu'il n'est pas plus aisé de
concevoir qu'un homme naisse avec le pé-
ché ou la vertu, que de comprendre qu'il

naisse habile maître dans un art. Il regarde
le péché originel comme une chose impossi-
ble. D'autres rabbins nient aussi formelle-
ment le péché originel, et bornent les effets

du péché d'Adam à causer la mort à toute sa
postérité; et encore croient-ils que si Adam
cûl pu atteindre à l'arbre de vie, môme de-
puis sou péché, et en manger du fruit, il no
serait pas mort.

11 faut toutefois convenir que quelques
rabbins semblent soutenir le péché originel.

Les uns disent que le démon qui séduisit

Eve jeta sur elle une puante odeur qu'elle

communiqua à toute sa postérité, mais que
les seuls Israélites en ont été garantis. D'au-
tres (c) avouent que le mauvais penchant
que nous expérimentons dans nous-mêmes
est nn mal; ils disent avec Moïse que c'est

leprépuce delà chair qu'il faut retrancher;
ils l'appellent, après David, une souillure;

avecSalomon, un ennemi; avec Isaïe, um
offense; avec Ezéchiel, une pierre ((ue Dieu
doit ôler pour donner un cœur de chair,

après avoir soutenu comme Joël, que c'est

une chose cachée. Ils ajoutent que comme le

(a) Vide Menasse Ben-lsrael, Concitint. in Gencs. qu. G,

p. 12, et de Creatione, problem. 17, p. 61.

(6) Mninion. Meor Neholh. part, i , c. xxxix.
le) Basiiage, Hist. desJuils, l. IV, I. VI , c. !,iii.

(dj eemar. lUui.Sunliedr. c, .\i, §7.

fruit est amer lorsque la semence qui le pro-
duit ,1 <iuel(|ue amertume , aussi les enfants
qui naissent d'un père corrompu doivent se
sentir de sa corruption. On demande dans In

Gemarre [d) si la convoitise se fait sentir au
moment de la conception ou à celui de la

n;iissance. On répond que c'est à la naissance;
car l'Ecriture dit que le péché est à lu porte.
Mais le nombre des rabbins qui parleni ainsi
du péché originel sont en petit nombre : les

autres, ou le nient, ou ne le connaissent pas.

Les mahoiiiétans admettent le péché ori-

jîinel (e) comme une suite du péché d'Adam,
ils apjiellent ce péché originel, ou la concu-
piscence qui en est une suite , la graine
du cœur, ou la semence noire du cœur, dont
Mahomet se vantait d'avoir été purifié par
l'archange Gabriel, qui la lui arracha du
cœur. Ils tiennent que Notre-Siigncur Jcsus-
Clirist et sa sainte Mère sont les seuls qui en
aient été préservés.

PECTORAL, ouRational. Voyez Aaron.
PEDAGOGUE. Ce terme en noire langue

emporte une espèce d'idée de mépris. Quand
on dit un Pédagogue sans addition, cela mar-
que un pédant qui prend sur les autres un
air d'autorité qui ne lui convient point. Chez
les anciens il n'en était pas ainsi. Un péda-
gogue chez eux était un homme à qui ils don-
naient le soin de leurs enfants pour les con-
duire, les garder et même leur donner les

premières instructions. Celte qualité de pé-
dagogue répondait à peu près à ce que nous
appelons un gouverneur chargé d'accompa-
gner toujours un enfant pour lui apprendre
à vivre, et former ses mœurs en toutes ren-
contres.

Saint Paul parlant aux Corinthiens
{f),

leur dit que, cpiand ils auraient dix mille pé-
dagogues en Jésus-Christ , ils n'auraient pas
néanmoins plusieurs pères. Que pour lui il

est leur père dans la foi , puis(ju'il les a en-
gendrés dans l'Evangile. Le (lédagoguc, si l'on

veut, aura de l'ascendant sur son élève , il

prendra sur lui un air d'autorité; mais il

n'aura jamais le naturel et la tendresse d'un
père.

Dans l'Epître aux Galales il dit que la loi

est le pédagogue des chrétiens (g) ; elle les a
conduitsàJésus Chrisl; elle le leur a fait voir

dans les Ecritures, dans les figures et dans
les prophéties de l'Ancien Testament : mais
depuis qu'ils ont embrassé la foi, ils n'ont

plus besoin de pédagogues, comme l'on n'en

donne plus aux enfants quand une fois ils

ont atteint l'âge viril : At ubi venit fuies, jam
non sumus sub padagogo.

PEINTURE. Voyez ci -après Représen-
tation.
PÉLICAN, pelicanus. L'auteur du com-

mentaire sur les psaumes, qui porte le nom
do saint Jérôme (A), dit qu'il y a deux sortes

de pélicans. L'un demeure sur les eaux et

(e)Bibl.Oiienl.,p.iiOel S85.
(/) 1 Cor. IV, 1.^.

ig) Calât, ni, -21,^"}.

(Il) Hieromjm. seu ntms tn Psal. «i, 7.
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se nourrit (le poissons, l'autre demeure dans
les dc'soris et se nourrit de serpents et d'au-
tres reptile*. Eusébe (n) dit ((uc le pélican

a une tendresse particulière pour ses pclils.

Il place ordinairement son nid sur un rocher
escarpé, atin (lue les ser()enls n'y puissent
monter; mais le seri>enl, ennemi du cet oi-
seau, observe le veut, cl loistju'il porte vers
le nid du pélican, il y darde son venin et tue
les petits. Le pélican pouileur rendre la vie,

s'élève au-dessus des nues, et se frappant
les côtés avec ses ailes, eu fait sortir du
sang, lequel tombant à travers les nues d.ins

son nid, rend la vie à ses pclils. Saint Au-
gustin {h) et saint Isidore de Séviile (c) ob-
servent la même chose, quoique avec(]uelque
ililTérence. Ils veulent (jne le pélican se lire

(lu sang à coups de bec, et qu'en arrosant sa
niellée il lui rende la vie. Mais on peut
mettre ces histoires parmi les erreurs de
l'ancienne philoscphie.

Le terme hébreu kantli (rx;, de -Dp, vo-
Hiere), que les Septante ont rendu par peli-

Cdtius au psaume Cl, ~, et Levil. \l, \8, est

traduit, en d'autres emlroits, par vierijulus,

un plongeon, comme Deut. XIV, 17, ailhnirs,

j)ar des oiseaux, comme hai. XXXIV, 11, et
ailleurs, par des lions, coimuo Soplion H, li.

Saint Jér(3me l'a rendu par vnocrolalus

,

Levil. XI, 18, hai. XXXIV, il, et Sophon.
Il, \h. D'autres entendent sous ce nom lo

hutor.ou le héron, ou le cygne, ou la huppe,
ou le coucou. Bochart [d] croit que le terme
hébreu /.•(in(/i signifie le pélican, oiseau aqua-
tique qui se remplit, dit-on, le jabot de co-
quillages, qu'il vomit ensuite pour en tirer

le poisson, lors(iue la chaleur de son jabot
les a fait entr'ouvrir. Kaalh vient de kaah
qui signifie vomir.

rr,LL\, ville de delà le Jourdain. Pline la

met dans la Décapoh;, et la loue à cause de
ses belles eaux e). Etienne la place dans la

Célé-Syrie. Tout cela n'a rien d'incompa-
tible, non plus que ce que d'aulres disent, que
l'eila était dans la Pérée, dans la Bataiiée,
dans le pays de Basan {fj. Peut-être aussi
(|ue quand .Tosèphc

(f/) puric de Pclln dans
le pays de Moab, il veut marquer la ville

dont nous parlons, laquelle était située dans
la l'éréc, dans la Hatanéc, dans le pays de
Basan, que les proTiues appellent quel(|ue-
fois Célé-Syrie, cl dans le pays qui ajjparle-
nait aux Ammoniles , frères et alliés des
Moabites ; à moins (ju'il ne confun'h! l'eila

avec Ahila du p.iys de Moab, nonunée dans
Muic, Ahel-Satliim, Nnm. XXXIII, '»!), et

dans Josèpbe,.4^i/a,.l)i(iV/. ;. l\,c.7;/. \, c.

1, lie Bellu; l. \ , c. 3. Quant à la siliialionde

l'eila, elle élait entre Jabès et Gérasa, à six
milles de Jabès (/>). Elle élait aussi du iioru-

(a) Emeb. in Pstil. a
\b) Auq. iii Pial. ci.

(c) I$iitor. //i\|)»/ ( origin.
Ici) Boctiarl. de Aniiiml sacr
le) Plm. I. V, c \\\u.

(f) Evipimn. itp. Uœres. l. \,p. liti.

Iq) Aiiliq i. XIU, c ixiii.

(n) F.Kseb. ml vocrm Àf:,^%.
(i| .W(i/(/i. IV, Si. Marc, v, 20.1
(;") .liKifl. l. XllI, c. ixiii.

iacr. pari, ii, /. Il, c. xxiv.
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bro dr;s dix villes connues dans les géo-
gra|)bcs, et même dans l'Evangile, sous lo

nom de Décapote [i).

Jo<èplie
(
j 1 raconte que les Juifs, sous le

règne d'Alexandre Jannée, étaient maîtres
de l'eila et (ju'ils la ruinèrent, voyant que
ses habitants ne voulaient pas embrasser
leur loi et leurs cérémonies. Les premiers
chrétiens, ayanlappris de notre Sauveurque
la ville et le lemi)le de Jérusalem seraient
détruits, se retirèrent à Pella {k) lorsqu'ils
virent (jue le leu de la guerre contre les Ko-
niains commençait à s'allumer. Saint Epi-
phane (/i dit (jue les disciples furent avertis
en révélation par un ange (le s'y retirer. Cette
ville était du royaume d'Agrippa, qui n'entra
point dans ci'tte guerre, si ce n'est pour aider
les Romains au siège de Jérusalem.

Je soupçonne que Pella tire son nom d'A~
hila ou Àbcla. 11 y a plus d'une ville du nom
iVAbila; mais celle dont je veux parler est

nommée, dans les géographes, Abila de la

.Bn/anc'e, et dans l'Ecrilure, Abel des lignes.

Polybe (m) distinguo Abila de Pella, puisqu'il

dit qu'Antiocbus le Grand prit Pella, Kainos,
Géphros, Abila, Gadara, etc. Etienne le Géo-
graphe (lit que la ville de Pella a eu pour
fondateur Alexandre le Grand, apparemment
en mémoire de la ville de Pella en Thessalie,
où il avait pris naissance. Abila et Pella
furent dans la suite villes épiscopales de la

seconde Palestine. Josèphe (n) dit que Pella
était une des sept toparcbies de la Judée

;

mais ailleurs (o) il la nomme Bctlcphtepha ;

et Pline (/)) lui donne le même nom. On ne
sait oîi élail Bellephlepha. Le nom de Pella
n'est pas dans l'Ecriture ; mais elle est si fa-

meuse, qu'elle mérite bien de trouver sa
place ici.

PÉLUSE, ville d'Egypte, située à l'embou-
chure du bras le plus oriental du Ni! et le

plus voisin de la Palestine. Péluse, autre-
ment Damiette, élait comme la clef de l'E-

gyple du côté de la Phéuicie et de la Judée.
Ezéchiel [q) en parle sous le nom de Sin, et

il l'appelle la force de l'Egypte, ou le rempart
de l'Egypte. L'hébreu Sin, qui signiGe de la

houe, revient fort bien au gvecpelusium , qui
dérive de pélos, et qui a la même significa-

tion. Les Septante ont lu Sais au lieu du Sin,
dans l'endroit cité d'Ezéchiel. L'Ecriture

l)arle du désert de Sin, entre Elim et Sinaï,

Jixod. XVI, 1, et Num. XXXIU, 11.

Voici la prophétie quEzéchiel prononce
contre Péluse (r) : Voici ce que dit le Sei~

(jneur : Je ferai périr les slalues, et je briserai

les idoles de Memphis. On ne verra plus de

prince de l'Egypte, et je répandrai la terreur

dans ce pays. Je perdrai la terre de Phalares,

et j'enverrai le feu sur Taphnis, et j'exercerai

(li)F.uieb.nist. Eccl.l. III, c v.

(() ICpiphim. de Pondciil). el Mcnsnr. p. 17t.

(m) Polyb. Uist /.V.

(il) Joseph, de llcUo, l H, c. m, p. 833, a.

{()) Kl. l. III (/.: Belto, e. IV.

(;)) Plm. l. V, c. XIV.

{q) Eiccli. XXX, 1?), IC : '.10, Si", liUwn; n^x»;, Pt'lu-

sium.

(r) Eiech. xxx. 11, IT), IG.
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ma vençiennce sur No-Ammon, et je répandrai

mon iii'lignalion sur Sin (ou Pélusc), la force

de l'Egijiite, etc. On croil qtic ces inenncrs

regardent l'expédilioii de Nabuchodouosor
coiUre ce pays. Car le Seigneur dit à Ezé-
cliiel (a) : Nahuchodonosor rnu rendu un grand
service au siège de Tyr... et néanmoins ni lui,

ni son urmie n'ont reçu aucune récompense

pour le service qu'ils m'ont rendu; c'est pour-

quoi je vais lui abandonner tout le pays de

l'Egypte. Leprophèlc prédit ensuite les maux
que nous avons vus. l'éluse était par sa si-

tuation conune la clef, le rempart et la force

de l'Egypte. Elle essuya les premiers efforts

de l'armée chaKiécnne (h).

Avant Nabuchoilonosor la ville de Pélusc

avait déjà été attaquée par les armées do
Sennacliérib,roi d'Assyrie. Ce prince attaqua
Selhon, autrement Sevrclius, roi d'Egypte,

et assiégea l^élnsc(c). Sethon était un prince

dénué de prudence et peu capable de bien

gouverner. Il avait aliéné l'esprit de ses

soldats, et s'était vu abandonné de ceux qui

étaient capables de le défendre. Cependant
s'étant adressé à Vulcain dont il était préirc,

il lui fut dit qu'il allât jusqu'à Péluse à la

rencontre de Seiiuachérib, et que Dieu lui

enverrait du secours. Il se mit donc à la tète

d'une armée de gens ramassés, et Dieu en-
voya contre l'armée de Sennachérib une
multitude de rats qui rongèrent pendant la

nuit les cordes des arcs et les courroies des
boucliers des Assyriens , et les mirent hors
d'élat de se servir de leurs armes. C'est ce

que racontaient les fîgypticns. Mais les livres

sacrés des Hébreux nous apprennent que ce

fut l'ange du Seigneur qui mit à mort dans
une seule nuit quatre-vingt-cinq mille hom-
mes de l'armée de Sennachérib (d).

On assure (e) que Cambyse, roi de Perse,

voulant porter la guerre en Egypte, et ayant
résolu de se rendre maître de Péluse, qui en
était comme le rempart, pour s'en faciliter la

prise, s'avisa de ce stratagème. Dans un as-

saut qu'il donna à la ville, il mit au premier
rang un grand nombre de chats, de chiens,

de brebis, et de ces autres animaux que les

Egyptiens tenaient pour sacrés. Ainsi les

soldats qui défendaient la ville , et qui
étaient tous, ou du moins la plupart. Egyp-
tiens, n'osèrent lancer aucuns traits, ni ti-

rer aucune flèche de ce côté-là, de peur de
percer quelques-uns de ces animaux; et

Cambyse se rendit maître de la place sans au-

cune opposition. An du monde 3V78, avant
J.-G. M-2.

[«Péluse, qu'on a confondue avec plusieurs
antres villes, dit M. Michaud {Correspond.
d'Orient, lettr. CLVI, tom. VI, pag. 361],
avait disparu dès les premiers siècles de l'ère

chrétienne.» — «Deux ans après la déli-

vrance de saintLouis, dit ailleursM. Michaud
[Hist. des croisades, liv. XVI, tom. IV, p:ig.

329), lorsque ce prince était encore en Pa-
lestine, les Mameluks craignirent une se-

(a) Ezech. xxix, IS.

w) Andii moiiile 5432, avant Jésus-Clirisl 56B.
(c) Juseplt. Ànliq. l. X, c. i. Vide Herodol. l. II. An ilu

monde 5291. avaiil Jésus-Christ 709.

conde invasion des Francs : pour que leurs
emiemis n(^ piissei\t pas s'emparer de l)a-

mielle et s'y forlilier, ils déiruisireni la plaee
de fond en comble. Ouel(]U(\s années après,
comme leurs craint(!S n'étaient point calmées
cl (]tie la secon(l(! croisade de saint Louis ré-

puulait de nouvelles alarmes en Oiienl, on
jeta de grands amas de pierres à l'embou-
clnire du Nil, afin d'empêcher les flolles ciiré-

tienues de remonter le fleuve. Depuis cette

époque une nouvc^lle Damietto a été bâtie à
trois milles au-dessus de la première. J'ai vi-

sité, on 1831, le village de Lisbelh, situé à
un mille et demi de l'cmliouchure du Nil, et

à trois milles de la nouvelle Damietto : ce vil-

lage est généralement regardé comme l'em-
placement de l'ancienne ville. Avant d'arri-
ver au village, on rencontre une forteresse
qui a servi de caserne aux Français, dans
l'expédition de Bonaparte, et que' le pacha
Méhémel-Ali a fait rebâtir ou réparer; nous
ne doutons pas que cette forteresse ne soit

très-ancienne; ses fondations et les maté-
riaux employés à sa construction pourraient
donner quelques lumières sur la cité qui s'é-

leva dans le voisinage.» Voyez la Correspon-
dance d'Orient, lellr. CLV, tom. VI.]

PKNDUE. Voyez ci-après Supplice.
PÉNITENCE, /)œ«j7e>Uîa, en ç,Yccmetanoîn.

Ce terme se prend ordinairement pour le re-
gret d'avoir fait quelque chose, joint à une
sincère résolution de s'en imposer des
peines, et principalement pour la douleur
d'avoir offensé Dieu. 11 se prend aussi pour
les œuvres de pénitence, les jeûnes, les lar-
mes, les aumônes, les œuvres satisfactoires

et pour le sacrement de pénitence, par le

moyen duquel nous obtenons le pardon des
péchés que nous avons commis après le

baptême. Il y aune fausse pénitence, comme
celled'Antiochus Epiphancs,deJudas dlsca-
riolh, de Pharaon, du Saùl, d'Achab. Judas
manqua de confiance et tomba dans le dés-
espoir ; Anliochus n'eut pas une sincère
douleur; Pharaon et Saiil eurent peur, mais
ne furent pas touchés d'un vrai repentir; ils

demeurèrent dans l'endurcissement et ne
changèrent ni de cœur ni de conduite.
Achab fut louché, mais no persévéra pas
dans le bien.

Dans le Lévitique (/") il est dit que celui

qui aura reconnu son péché en fera pénitence
et offrira les hosties ordonnées pour cela :

Agut pœnilentiam pro peccato et offcrat, etc.

Mais le texte original dit simplement que
celui qui aura péché, qui aura reconnu sa
faute et l'aura confessée, offrira les victimes
marquées par la loi. 11 ne parle pas expres-
sément de pénitence; mais reconnaître sa
faute, la confesser et offrir un sacrifice pour
l'expier, c'est sans doute en faire pénitence :

car si l'on n'en était pas touché de repenlir,
on ne ferait rien de tout cela.

Dans le livre des Juges (XXI, 6, 15 : Dvm
an: ) les enfants d'Israël font pénitence cj

{il) IV Beg. xn-, 5b.
{e} Polyun. /.VU.
(f)i(!Hi. v,t.
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sont touchés de regret sur ta perte d'une tribu

de leurs frères ; c'est-à-dire, ils se repenleiit
(l'avoir lait la guerre à oulraiici! à une de
leurs tribus : Conversux Israël valde doluit
et eijit pœnitentinm super inlerfcctiime unius
tribus ex Israël ; ils cherclièreut ensuite les

moyens de réparer cette perte.

Samuel dit à Saùl (u) : Le triomphateur
datis Israël ne pardonnera point : L'IIébreu :

Ae mentira point et ne se repentira point ;

car il n'est point un homme pour stt repentir.
Dieu vous a réprouvé sans retour; il ne clian-
gt'ra point de résolution, comme les hommes
qui prennent des résolutions, qui s'en re-
pcnt(!ut et qui ne les exécutent point. Il vous
a rejeté et n'en reviendra point. Saint l'aul
dit dans le même sens {Rom. XI, -IQ : "ApeTa-

Sine pœnileniia cnim sunl dona et voeatio
Dei : Les dons et la vocation de Dieu sont
sans repentir; Dieu ne révoque pas ses fa-
veurs; il lie nous abandonne jamais le pre-
mier : Non deserit, nisi deseratur.

L'auteur du livre de la Sagesse (b) nous
représente les méchants dans l'autre vie qui
font pénitence el(]ui gémissent; c'est-à-dire,

(lui sont pénétrés de regret et de désespoir
en voyant les gens de bien dans l'honneur,
pendant qu'eux-mêmes sont dans l'humilia-
tion et dans la douleur. On sait que dans
l'autre vie la pénitence et les regrets sont
inutiles.

Le même auteur fc)dit que Dieu exerçant
ses jugements contre les Chananéons et les

châtiant petit à petit et par degrés , leur
donnait lieu de l'aire pénilence : l'artibus

judicaits dabat locum pœnilenliœ. Il dit la

iiièine chose en parlant des Hébreux et des
enfants de Dieu, pour nous faire voir que la

rigueur (jue Dieu exerce contre les élus, de
même ijue contre les réprouvés , n'a pour
but que de les ramener à leur devoir et de
les engager à f.iire pénitence de leurs fautes.

Le mot de pœnileniia se prend quelquefois
pour la vengeance. Par exemple, l'Ecclésias-

tique dit qu'Elie a donné l'onction aux rois

pour la pénitence [Eccli. XLVIII, 8 : XoItiv

p-MJÙ.'.u li' ù-jzrjTTwoiict) i Qui ^lnlJis icijes ad
pœnilentiam. Le Grec lit : Qui oignez les rois

pour exercer la vençjeunce. Llie reçut ordre
du Seigneur de donner l'onclion royale à
Jéhu et à Azael, pour exercer la vengeance
du Seigneur contre la maison d'Achab ((/).

-Mais nous ne lisons pas qu'Llie ail fait lui-
même celle onction, il en chargea Elisée, son
disciple.

Les écrivains sacrés représentent souvent
Dieu comme un prince qui est louché de re-
gret , ou de repentir, ou de douleur pour
avoir souffert ou résolu certaines choses.
Par exemple. Moïse dit ([ue Dieu se repentit
d'avoir fait l'homme [c], voyant que sa ma-
lice et ses crimes étaient montés à l'excès.

(") I Reg. XV, 29.
(b) Slip. V, 3.

U) Snp XII, 10, 19.W inneg. xix,i;i,26.
(«) Gènes, vi. G, 7.

U)lRegx\,n.

11 est dit ailleurs qu'il se repcnlit d'avoir
établi Saiil pour roi de son peuple (/") : ce
n'est pas à dire que Dieu ait regret (l'une

chose qu'il ait mal faite, ou (ju'il se repente
d'une faute qu'il ail conuuise.ou (in'il change
de sentiment, comme celui (jui s'aperçoit de
son erreur; Dieu est incapable de repentir
pris dans ce sens. Mais quelquefois il cliange
de conduite envers ceux qui lui sont inli-

dèles; et après les avoir traités dans sa mi-
séricorde , il les châtie dans sa rigueur

,

comme s'il se repentait de ce qu'il a lait au-
trefois en leur faveur.

On dit aussi que Dieu se repent du mal
qu'il voulait faire soufirir, lorsque, louché
de compassion pour les malheureux , ou llé-

chi par leurs prières, ou désarmé par h ur
pénilence, il leur remet la peine de leurs
péchés, ou n'exécute pas les menaces qu'il

avait faites contre eux. Ainsi il est dit dans
le psaume {g) (ju'il se repentit selon la mul-
titude de ses miséricordes et qu'il fit trouver
grâce à son peuple aux yeux de ceux qui les

avaient réduits en servitude : Et pœniluit .

eum secundum mulliludinem misericordiœ suce.
\

El dans Jérêmie (/<), te Seigneur déclare que
si son peuple fait pénitence du mal dont il

le reprend, il fera aussi lui-même pénitence
du mal qu'il avait résolu de lui faire; c'est-

à-dire, qu'il usera d'indulgence envers son
peuple, si son peuple se convertit à lui et fait

pénitence de ses crimes ; et au contraire si
j

son peuple n'écoute pas sa voix et n'obéit

pas à ses commandements, il fera pénilence
du bien qu'il avait résolu de lui faire : Pœni-
lentiam agam super bono quod locutus fueram
ut facercm ci. i

Le baptême de pénitence (t) est celui 1

que Jean-Baptiste prêchait aux Juifs, en les

baptisant dans le Jourdain et en les exhor-
tant à faire de dignes fruits de pénitence {j).

Son baptême ne remettait pas les péchés,

mais il disposait les pécheurs à en recevoir

le pardon dans le baptême du Sauveur.

PÉNITENCE des Juifs modernes. Voyez les

articles Expiation et Confession.

Le sacrement de pénitence, institué par
Jésus-Christ pour effacer les péchés commis
après le baptême, consiste dans la contri-

tion ou la douleur sincère de ses péchés,

dans la confession des mêmes péchés et dans
la satisfaction, ou dans l'exercice des œu-
vres satisfactoires,et principalement dans la

correction de ses fautes, ou dans le change-
ment de sa vie. Le Sauveur a établi ce sacre-

ment en donnant à ses apôtres, et par même
moyen aux évêques et aux prêtres , leurs

successeurs, les clefs du royaume des cieux,

pour ouvrir et pour fermer, pour lier et pour
délier (A); il les a constitués juges de son

Eglise pour exercer en son nom leur juri-

diction sur les âmes des fidèles. Il leur a im-

posé en uiéme temps l'office do médecins

(g) Psalin. cv, 43.

(h) Jercm. xviii, 8.

(j) Marc. I, l lue. m, ô. MaUh. m, 11.

()) iUinli 111, 8. Luc. 111,8.

(/.) Mailh. XVI, 19.
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pour npporicr aux maladies inléricuirs des

chré'it'us les remèdes que leur cliarilé et leur

sagçssc pourront leur inspirer pour leur

guérisoii. Voyez la conduite de saint Paul
envers l'incestueux de Corinlhe.

La pénitence des Ninivites a) est canoni-
sée dans l'Evangile n)<!'nie {h). Jésus dit aux
Juifs que les Ninivites s'élèveront au juge-

ment contre eux, parce qu'ils ont fait péni-
tence à la prédication de Jonas, et que les

Juifs n'ont pas voulu se convertir à la prédi-

cation de Jésus-Cinist qui l'emporte si fort

au-dessus de Jonas. Voici comme ce pro-
phète parle des Niniviles : Ces peuples cru-
renC au Seigneur, el ordonnèrent un jeûne, et

se revêtirent de sacs, depuis le plus petit jus-
qu'au plus grand. Le roi de Ninive lui-même
étant informé de la chose, descendit de son
trône, quitta ses habits royaux, se revêtit d'un
sac et s'assit sur la cendre, et il fil publier dans
Ninive celte ordonnance : Que les hommes et

les bêles demeurent sans boire et sans manger;
que les uns it les autres se couvrent de sacs;

qu'ils crient au Seigneur de toute leur force,

et que chacun se convertisse de sa mauvaise
voie.

PENSEE. Ce terme ne se prend pas tou-
jours pour la simple opération de l'esprit qui
pense, sans porter son jugement ni prendre
aucune résolution. Souvent la pensée en-
ferme le dessein formé de faire quelque
chose; par exemple : Ils ont formé des pen-
sées contre moi (c), disant : Exterminons-le
de dessus la terre. Et dans la Genèse (d), en
parlant do ceux qui bâtissaient la tour de
Babel : Ils ne se désisteront pas de leur pensée;
c'est-à-dire, de leur entreprise. Et le Psal-

niiste (e) : Le Seigneur dissipe les desseins des
nations, il rend inutiles les pensées des peu-
ples ; mais les desseins et les pensées du Sei-

gneur demeurent éternellement. Dans ces deux
passages, conseils, desseins et pensées sont
équivalents à entreprises et à résolutions.

Les Hébreux donnent le nom à'ouvrages
de pensée aux ouvrages qui demandent une
industrie et un esprit particulier. Voyez
Exod. XXXV, 31, 3-2 : Implevit eum spiritu
Dei, sapientia et intelligent ia... ad cogitun-
dum elfaciendum, etc. L'Hébreu : Adcogitan-
dum cogitationes, ad faciendum... Verset 33 :

In omni opère cogitntionis. Dans les Prover-
bes (/), un homme de pensées est un homme
rusé : Qui cogilat maie facere, stultus voca-
bitur. L'Hébreu : On appellera maître des
pensées, celui qui pense à mal faire. Et dans
les Actes. XVH, 29 : Sculptura artis et cogi-
tationis.

Cogitare et cogitatio se prennent souvent
en mauvaise part, pour machiner, tramer le

mal : Omncs cogitationes eorum in malum (g).
Et : Quid cogitatis contra Dominum [h)... El
ex te exibil cogitans contra Dominum midi-
tiam (i). Et Jerem. XVIII, 18 : Cogitaverunt

(a) Jonas, m, b, G, 7, elc.

{b}MuUh. XII, 41. Luc. XI, 32.M Jerem. xi, 19.

(a) Gènes, xi, 6.

{e)Piulm. xxxii, 10, 11.
{/') Prov. XIV, 17, el xïiv, 8.

(g) Psatm. lvi, 6.

DlCTIONN/IRB PB LA BiBLB. IlL

contra Jereminm cogitationes. Et Isaïc, LV, 7 :

Dcrelinqual iinpius viam suam,el vir iniquus

coqitationes sua.-:, elc.

Saint Paul dit (]ue les pensées de l'homme
s'accusent ou se défendent l'une l'autre (j) ,

lorsque leur conscience leur rend témoignage
en bien ou en mal. Ailleurs (/ij il dit ([u'au-

trel'ois il suivait les désirs de la chair et des

pensées ; c'est-à-dire, de sa chair et de sou
propre esprit, de ses inclinations charnelles.

Et en parlant des vierges (/), il dit que la

vierge non mariée pense à ce qui peut plaire il

Dieu; elle est occupée de Dieu, elle travaille

à lui plaire.

PENTATOLE (m). On donne ce nom aux
cinq villes, Sodome, Gomorrhe, Aduina, Sé-
boïm et Ségor. Elles étaient toutes cinq lou-
dumnces à une perte entière; mais Lolli ob-
tint la conservation de Ségor, autrement
appelée Bala. Sudome, Gomorrhe , Adaiiia

et Séboïm furent consumées par le feu du
ciel, et en la place où elles étaient situées,'

se forma le lac Asphaltite, ou le lac de So-
dome. :

[Voici quelques textes qui prouvent que
c'est à tort que la majorité des interprètes se
sont prononces pour la submersion, après
leur ruine, de toutes les villes de la Pcn-
lapole.

I

Longtemps après l'époque où l'on place
celte submersion, l'Ecriture nous parle des
villes de Sodome et de Gomorrhe comme en-
core existantes, el les écrivains profanes
s'accordent avec ce qu'elle en dit. Moïse, au
chap. XXIIduUeutéronome, mentionne M les

vignes de Sodome et de Gomorrhe dont le

raisin est un raisin de fiel, et dont les grappes
sont amères. » Si ces villes eussent enlièic-
ment disparu sous les eaux; eût-il pu s'ex-
primer de la sorte? Eût-il pu les donner
comme limites au pays des Chananéens,'
comme il fait. Genèse, chap. X, !9 : « Leur
pays était fermé d'un côté, par les villes de
Sidon, de Gérara et de Gaza; el de l'autre,

parcelles de Sodome, de Gomorrhe, d'Adama,
de Séboïm, jusqu'à Lésa ? » Or tout le monde
sait que ce législateur, dans le chapitre X,
expose les limites géographiques existant à
son épo([ue.

Sodome et Gomorrhe avaient donc été
ruinées, mais non englouties. 11 est mémo
certain que ces villes se relevèrent de leur.s

ruines
; mais ce rétablissement fut suivi

d'une nouvelle destruction , car. plusieurs
siècles après Moïse, le prophète Ezéciiiel di-
sait à Jérusalem (ch. XVI, '*G] : « Sodome et
ses filles, votre sœur (c'est-à-dire puissante
comme vous, et fondée, comme vous , par les

Amorrhéens) habitent à votre droite. » Mais
ces villes s'étant laissé aller à (verset 49)
l'orgueil, l'inlcmpérance, l'opulence et l'oi-
siveté; n'ayant point tendu la main au pau-
vre et à l'indigent (verset 50] ; et s'étant élc-

(It) Nahum, i, 9.

(i) [bhter!,f l[.

(;) Rom. Il, 13.

(k) Eplits. Il, 5. I

(/; IC0)-.vii,3f.

(m) Sa]). X, G ; Desccnilenle igné in Peiitapotiin.
|

31
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vécs fl ayini fait des abominalions devant
le Seigneur, le Seigneur les ;i déUuitf s », en
I.iisant transporter leurs habitants en capti-
lilé (1 : mais plus tan! (verset !J3) , « il les

rétablira par le retour des captifs de Sodome
et (le ses filles, » et {f 5'i) a Sodonie, la scpur
de Jérusalwn, et ses filles reviendront à leurs
anciens jours, » et cela « lorsque Jérusalem
et ses filles retourneront aussi à leur an-
tique splendeur. »

Dans l'intervalle qui suivit sa restauration,
la ville de Sodonic dut acquérir un haut de-
pré de splendeur , car du temps de Strabon
(Voyez le livre XVI do la Géographie de cet

auteur), ses ruines avaient GO stades de cir-

cuit. Toute celle vaste enceinte n'était pas
inhabitée, puit(]uc nous voyons dans les ac-
tes du Concile de Nicée qu'ils avaient élé

souscrits par Sévère, évéque de Sudome. Il est

probable cependant que sa population était

))eu nombreuse, ou du moins qu'elle n'avait
j)ris une certaine importance que depuis le

liremier siècle de notre ère, si nous en ju-

geons par la manière dont en parle Josèphe,
dont les paroles me semblent assez impor-
lanles pour les rapporter ici en cnlier.
3 'emprunte la traduction d'Arnaud d'An-
dilly :

« La terre de SoJome , voisine de ce lac

(le lac Asphallile ou mer Morte), et qui au-
trefois n'était pas seulement abondante en
toutes sortes de fruits, mais si célèbre par la

richesse et la beauté de ses villes, ne con-
serve plus maintenant que l'image affreuse

de cet horrible cuibrâscment, (jue la détes-
table im;)irlé do ses habitants attira sur elle,

lorsque Dieu, pour punir leurs crimes, lança
du ciel ses foudres vengeurs, qui la réduisi-

rent en cendre. On y voit encore quelques

restes de ces cinq villes abominables ( sans
aucun doule dans cette terre voisine du lac

dont il est question au commencement de ce

passage), et ces cendres maudites produisent
des fruits qui paraissent bons à manger,
mais qui se réduisent en poudre dès qu'on
les touche (c'est le raisin de fiel mentionné
par Moïse). Ainsi, ce n'est pas seulement par
la foi que l'on est persuadé de cet épouvan-
table événement, mais encore par ce que l'on

voit soi-même. »

Résumons-nous. Strabon savait que l'é-

tendue de Sodome était de 6) stades; celte

ville d'après Josèphe, était voisine du lac

Asphaltite ; elle avait un évéque au qua-
trième siècle de notre ère, avait formé une
puissante principauté dont les habitants

avaient été emmenés en captivité peu de
temps avant la ruine de Jérusalem par Na-
buchodonosor; elle était, selon Moïse, sur
les confins des pays de Chanaan, et le raisin

qu'elle produisait était un raisin de fiel
;

n'ai-je donc pas eu raison d'affirmer que les

commentateurs supposaient à tort que cette

ville et celles de sa dépendance avaient élé

(n) iVuiii un, 5.

{b) Gènes, ii, 23.

(<r) Ibid. xii, 6.

(d) Huni. XII, 11.

(ï) Num xxxii, tl. Deul. m, tt.

englouties sous les eaux de la mer Morte (S)?

Voyez Josué, addition § XIII.]
PENTATEUtlUE. Ce'icrme est tiré du. grec

(iiEvT«T£u/of, de ;)en/f, TTÉvTe, cinq, et xeû;)^!)?,

inslruuKMit, vvlutnen), et signifie à la lettre

le recueil des cinq instruments ou des cinq
livres de Moïse, (lui sont la Genèse, l'Exode,
le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome.
Nous avons parlé de chacun de ces livres

sous leurs articles. Voyez aussi Moïse et les

commentateurs sur le Penlateutiue , où ils

s'étendent à prouver que Moïse est l'auteur
de ces cinq livres, et à réfuter ceux qui les

lui ont contestés.

Voici les raisons de quelques nouveaux
critiques qui ont contesté le Pentateuque à
Moïse. On trouve, disent-ils, dans cet ouvrage,
[ilusieurs choses qui ne conviennent pas au
temps et au caractère de ce législateur: l'au-

teur parle de Moïse dune manière Irès-

avantageuse ; il loue sa modération et sa dou-
ceur (a) : Erat enim Moyses vir mitissimus
super omnes liomines qui morabanlur in Cerra.

Il parle toujours en troisième personne : Le
Seiyneur parla à Moïse, et lui dit, etc. Moïse
parla à Pharaon, etc. Moïso n'aurait osé par-
ler ainsi de lui-même, il aurait au moins do
temps en temps parlé en première personne.
Do plus, l'auteur du Pentateuque abrège

quelquefois sa narration , comme un écri-

vain qui écrit sur des Mémoires plus anciens ;

d'autres fois il interrompt la suite de son dis-

cours
; par exemple, il fait dire à Lamech lo

bigame (b) : Ecoulez, femmes de Lamech, fai-

tes attention à mes discours : J'ai tué nn
homme pour ma blessure et un jeune homme
pour ma meurtrissure, etc., sans nous dire

auparavant à quoi cela pouvait avoir rap-

port. Ces remarques, par exemple (c) : Alors

le Chananéen était dans le pays , ne peuvent
convenir à Moïse , puisque tout le temps de

la vie de ce législateur les Chananéens de-
meurèrent maîtres de la Palestine. Le pas-
sage du livre des tiuorres du Seigneur, cité

dans le livre des Nombres (</), y parait mis

après coup, de même que les premiers versets

du Deutéronome. Le récit delà mort dcMoïse,
qui se trouve à la fin du même livre , n'est

certainement pas de ce législateur. On peut

faire le même jugement de quelques autres

passages, où il est dit que les lieux dont on
parle étaient situés au delà du Jourdain; ((ue

le lit d'0gc7njt <i Itamatha jusqu'utijourd'Uui

,

que les Uavolh de Jaîr (e) , ou les villes do

Jaïr étaient connues à l'auteur, quoi(iuc a[)-

paremment elles n'aient porté ce nom que
depuis .Moïse.

On remarque aussi dans le texte du Penta-

teuque quelques endroits défectueux
;
par

exemple, dans l'Exode (f) on voit Moïse qui

parle à Pharaon , sans que l'auteur mariiuo

le commencement de son discours. Le Sama-
ritain ajouteau même endroit ce qui man(iue

à l'Hébreu. Dans d'autres endroits, le mémo

(f) Exod. XII , 8

(1) Il nt! iii'iit iloncélrc tiucslioti dans cfl endroit de m
ruine de Sodome, du l(:ni|is d'Aliraliani, puisiiu'alors tons

les liabitaulspiSrircul, i» l'cxceiilioii de Lotli cl de si'S

elles.
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Samnrilain semble supplénrà ce qui mamiue
;iu iextc hébreu; cl ce qu'il a de plus que
l'Hébreu paraît si bien lié au reste du dis-

cours, qu'il serait difficile de l'en séparer.

Enfin on croit remarquer dans le Pcntalcu-

(lue des traits qui ne peuvent guère convenir
à un homme comme Moïse, né et élevé dans
l'Egypte; comme ce qu'il dit du paradis ter-

restre, des fleuves qui l'arrosaiciil et (lui en
sortaient; des villes de Babylonc, d'Arat.de
Rèscn et de Chalanne ; de Tordu Pliison, du
Bdellium , de la pierre de Sohem que l'on

trouvait en ce pays-là : ces particularités, si

curieusement recueillies , semblent prouver
que l'auteur du Pentaleuque était de delà l'Eu-

phrate. Ajoutez ce qu'il dit de l'arche de
Noé, de sa construction, du lieu où elle s'ar-

rêta, du bois dont elle fut bâtie , du bUume
de Babyione, etc.

Ces dernières remarques ont fait croire à
quelques-uns que le lévite envoyé par Assa-
ladon aux Culhéens établis dans la Sama-
rie (fi), pourrait bien avoir composé le Pen-
Cateuque , et que les Juifs auraient pu le re-
cevoir avec quelques petites différences de
la main des Samaritains. D'autres se sont
imaginé que le Pentateuque , en l'état où
nous l'avions, n'était qu'un abrégé d'un plus
grand ouvrage , composé par des écrivains
publics chargés de cette fonction dans la ré-

publique des Hébreux.

Mais sans prétendre entrer ici dans l'exa-

men de toutes ces preuves et dans la réfuta-

lion de ces sentiments, sur lesquels on a tant

écrit, nous nous contentons de faire trois ré-

flexions. 1° Que, pour débouter Moïse de la

possession où il est depuis tant de siècles, de
passer pour auteur du Pentateuque, posses-
sionappuyée du témoignage delà Synagogue
et de l'Eglise , des écrivains sacrés de l'An-

cien et du Nouveau Testament, de Jésus-
Christ et des apôtres, il faut certainement des
preuves sansréplique et des démonstrations.
Or, il est évident que les objections que Ion
forme contre ce sentiment sont fort au-des-
sous même de preuves solides. Car 2', les ad-
ditions , les dérangements , les confusions

,

les omissions que nous voulons bien ne pas
refuser d'y reconnaître, ne décident pas que
Moïse ne soit pas l'auteur du livre; elles

prouvent seulement que l'on y a retouché
quelque chose, soit en diminuant ou en ajou-

tant : Dieu a permis que les livres sacrés ne
soient pasesempis decessortesd'altérations,
qui viennent de la main des copistes, ou qui
sont une suite de la longueur des siècles. Si

une légère addition, ou quelque changement
fait au texte d'un auteur suffisait pour lui

6ter son ouvrage, quel écrivain serait sûr de
demeurer en possession de son ouvragepen-
dant un siècle?

3° Les systèmes de M. Le Clerc cl de M. Si-

mou sur l'auteur du Pentateuque ont été si

souvent réfutés, qu'il nous paraît inutile de

(û) IV neg. wii, 24, 27.
(b) Levil. xxui, IS, 16.

{c)Deut. XM, 0, 10.

(d) Levil. xxiii, Ib, 16.

(e) Quelques iulerpièlcs croient que chaque (aieiUe

retoucher ici cette matière. Les écrivains pu-
blics de M. Simon sont une chimère. Le prê-
tre ou le lévite envoyé [lar Assaradon aux
Guthcens ne peut pas avoir composé le Pen-
tateuque ; ce livreétait écrit longtemps avani
lui ; il estcilé dans des ouvrages antérieurs
au temps de ce lévite. La Loi a toujours été
pratiquée depuis Moïse jusqu'à la captivité;
elle était donc écrite : on en mit un exem-
plaire dans l'arche, et il fut trouvé sous Jo-

,

sias.Les Juifs et les Samaritains avaient trop •'

d'éloignement les uns pour les autres pour
se communiquerleurs écrits sacrés. En com-
parant le Pentateuque samaritain à celui des
Juifs, on voit bien qu'ils sont pris de la même
source et sur le môme original ; mais il est
aussi aisé de s'apercevoir que l'un n'est pas
copié sur l'autre, et que les Samaritains ont
retouché leur exemplaire pour appuyer cer-
taines prétentions qu'ils ont contre les Juifs
au sujet du mont Garizim , où était placé
leur temple.

j

Les Samaritains ont conservé le Pentateu-
que hébreu écrit en anciens caractères phé-
niciens

, qui sont les caractères hébreux,
usités avant la captivitéde Babyione. Voyez
sous le titre Samaritain, Pentateuque sama-
ritain. — Voyez aussi AnsALom, à la fin de
mon addition et Asimah.

j

PENTECOTE. Ce terme est pris du grec
Pentecoste, qui signifie cinquantième

, parce
que la fête de la Pentecôte se célébrait le
cinquantième jour après le IG de nisan (6),
qui était le second jour de la fête de Pâquo
[Voyez le Calendrier des Juifs, au 16 de nisan
et au 6 de sivan]. Les Hébreux l'appellent
Exnd. XXXIV, 22, nTOU?n : la fête des Se-
maines, parce qu'on la célébrait sept semai-
nes après la Pâque (c). On y oITrait les pré-
mices des moissons du froment, qui s'ache-
vaient alors (d). Ces prémices consistaient en
deux pains levés, de deux «jî^aron^ de farine,
ou de trois pintes de farine chacun (e). Ouiro
cela , on présentait au temple sept agneaux
de l'année , un veau et deux béliers

, pour
être offerts en holocauste; deux agneaux en
hosties pacifiques, et un houe pour lo péché.
On ne trouve pas dans lo texte de l'Ecriture,
ni dans Josèphe, que la Pentecôte ait eu une
octave, quoiqu'elle fût une des trois solenni-
tés où tous les mâles devaient paraître de-
vant le Seigneur. Outre les victimes ordon-
nées au Lévitique, chap. XXlil, 18, 19, pour
être offertes le jour de la Pentecôte, on offrait

aussi deux veaux et un bélier en holocauste,
sept agneaux en hosties pacifiques , et un
bouc pour le péclié : Voyez Num. XXVill,
27. Josèphe joint toutes ces victimes ensem-
ble, Antiq. l. HI , c. x. i

La fête de la Pentecôte était instituée
parmi les Juifs, 1° pour obliger les Israéliies

à venir au temple du Seigneur, et pour y re-
connaître son domaine absolu sur tout leur
pays et sur leurs travaux , en lui offrant les

était obligée de donner deux pains des prémices; mais
d'autres soulionnont, ce me semble, avec plus de l'iison

que l'on n'offrait que deux pains au nom de toute la na-
tion; c'est ce qui est assez insinuépar Jusèplie, qui ne mej
qu'un pain de deux assaroog. AMitf. 1, 111, c. L
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jiromic s lie leurs iiiolssoiis. 2" Pour f.iire

iiK'inoiro cl pour lui rciidri' leurs aclioiis ilo

grâces de la loi qu'il leur avait ilouuéu à
Sinai à pareil jour, (jui i'!laillociu(juauliùmc

après leur sorlie d'h^j^yple [a].

Les Juifs d'aujourd'liui [b] célèbrent la

l'eulecôle pondaut deux jours , et ces deux
jouis sont (gardés couiuieles fêtes de l'à(iues ;

c'e>l-à-dire (ju'on s'abï'tieul d(? tout Ir.ivail,

cl iju'on ne traite d'aucune affaire, non pluï

(lu'aii jour de sabbat , cxccplè (ju'ou peut
toucher au IVu, apprèler à manger et Irans-
poiterce dont on a bes )in d'un lieu en un
autre. Ils tiennent par tradition ((ue la loi a
clé donnée ce jour-là sur le mont Sinaï;
c'est pourquoi ils ont aciouluinè d'orner la

sjnajjoguc et les lieux où on l'ait la lecture de
la loi, et nièuie leurs maisons avec des roses

et des fleurs accoiiiinodées en couronnes et

en festons, et cela en grande (luanlité.

Les prières sont projiorlionnèes à la léte ;

cl ou lit dans le l'entateuque le sacrifice qui
se faisait ce jour-là, avec une lecture dans
les prophètes, lacjuellea du rapport à la fêle

de la l'enlccôlo; puis, ou iirononce la béiié-

dictio4i pour le prince, et ou fait la prédica-

tion à la louange de la loi.

Le second jour de la fête étant (iiii, on fait

le soir la cérémonie de VAbdata , c'est-à-

dire J>i!ilinctioH
,
pour distinguer le jour de

l'cle du jour ouvrable, et pour marquer
qu'on passe delà (été dans un jour où il est

permis de travailler. Celle cérémonie con-
siste à réciter certaines prières et certaines

bénédictions , et à se souhaiter l'un à l'autre

lin heureuse santé et toute sorte de prospé-

rité; après quoi chacun s'occupe à tout co

qu'il juge à propos
,
parce que la fctc est

finie.

Cette abdala ou distinction se pratique

aussi pour la Pàque et pour le jour du sab-

bat; mais le jour du sabbat on y lait plus de

cérémonie. Quand chac un est de retour dans
sa maison , ou allume un flambeau ou une
lampe à deux mèrlies; le maître du logis

prend du vin dans une tasse, des épiceries

de bonne odeur; après quoi il dit quelques
passages des |)saumes, et ce qu'on lit à la fin

du chap. VIII d'Eslher : Alors une nouvelle

lumière sembln se lever sur les Juifs, et ils fu-
rent remplis de joie et d'honneur, et firent de

grondes réjouissances. Puis il bénit le vin et

les épiceries, cl les llaire comme pour com-
mencer la semaine avec plaisir; il bénit la

clarté du feu dont on ne s'est point encore

servi, regarde ses mains et ses ongles, parce

qu'on va commencer à travailler, et jette du
vin par terre en signe d'allégresse, puis, se

souhaitant les uns aux autres une heureuse

(a) Ils arrivèrent à Sinai le Iroisièmp jour du [roisiome

niiiis depuis leur sorlie d'Egj(ilc. ExoU. xii, I. Deux
jours après Muïseri'çul la loi.

tb) Léi.ii de M(xJèiie, part 111, c. iv.

(c) liuxtorf. Synagog. Jud.
(il) JuUUh vui, G, iii Gi<rco.

(ej Vide Coiislif Afmt. l V, c. \x S I.eu Ep. Il, c. i.

Auij. de Civil. /. XVlll, c lv. Ucin nitctor. seini. 131 de
Teinvore, nunc in Aitpfnd. Itj7.

(/) Vide Baioii. ad un. 51, il 231. Usscr. l'car-

5011 , ele.

(j) AUxmui. opuil Suritiin, 11. Juii. Cornet, a Laiiide ir.

soinainc , ils comnienrenl à vaquer à leurs
affaires. .Mais, à la lin de la (tMc île Pàque et

de Pentecôte, on fait celle abdala de paroles
seulement.

Buxiorf (r) ajoute à ces pratiques quelques
autres cérémonies propres apparemment aux
Juifs d'Allemagne. Pour ra[)peler d'une ma-
nière plus sensible le souvenir du mont Si-
nai, sur lequel la loi fut donnée, ils font un
gâleau fori épais, comiiosé de sept couches
de pAte; ils l'appellent Sinaï, et ils ensei-
gnent qui! ces sept é|)aisseurs de pâte repré-
sentent les sep! cieux que Dieu fut obligé du
remonter depuis le sommet de celle monta-
gne jusqu'au ciel des cieux, où il fait sa de-
meure. t)n compte exactement tous les jours
qui s'écoulent depuis Pâques, afin de ne se

pas tromper sur le moment (|ue la l'enlccôlo

doit commencer. Le roi, disent-ils, a promis
à un prisonnier la liberté, et sa fille en ma-
riage au bout de sept semaines. N'esl-il pas
justcî que ce prisonnier compte les jours, les

heures et i(!S moments à la fin desquels
doit ciimuieiicer son bonheur ? Ce roi , c'est

Dieu, qui a promis au peuple juif la liberté

et sa loi.

Et, de pour de se tromper dans leurs cal-
culs, ils célèbrent deux jours de fêle pour
plus grande précaution. Ils faisaient autre-
fois la môme chose pour leurs autres fêtes,

comme on le voit par Judilli [d); et IJuxIorf

soutient qu'on faisait la même chose à Pâ-
(jue ; et c'est par là qu'il lève la difficulté

qui naît de ce que Jésus-Christ mangea l'a-

gneau pascal un jour avant les Juifs.

Pour revenir à la Pentecôte , on rapporte
deux fois le livre de la loi, cinq personnes
la lisent l'une après l'autre; la synagogue el

les fenêtres des maisons sont ornées de fleurs,

]»our insinuer que tout était chargé de ver-
dure autour du mont Sînu'i lorsque les Israé-
lites reçurent la loi.

L'Eglise chrétienne célèbre aussi la fêle de
la Pentecôle cinquante jours ou sept semai-
nes après la Pâque ou hi résurrection de no-

tre Sauveur. Nous sommes persuadés (jue lo

vrai jour de Pàque, en l'année que notre
Sauveur mourut, tombail le samedi (1), et

que la Pentecôte tomba le dimanche 2'i- mai,
cinquante jours après la résurrection du
Sauveur. L'Eglise a toujours célébré la Pen-
tecôte le dimanche; du moins c'est une tra-

dition bien marquée dans les Pères [e] el dans
les auteurs ecclésiasiiques (f). Les apôtres,

après l'ascension de Jésus-fJhrist, s'étant re-

tirés à Jérusalem dans une même maison,
que l'on dit avoir élé celle de Marie, mère do

Jean (f/), et i]ui était sur la montagne de

Sion (/(;, y attendirent le Saint-Esprit , (jue

Acia.
(h) Ilieronym. Ep. 27.

(I) La fêle de l'âque, en l'an 35, lonib.i I;i veille du
sabbat, mais ij cause de celle occurrence elli.' fui n n.isa

au jourdu sabbal iiifirne. Ainsi le vrai jour dp l'àqup coni-

iueni;a le jeudi, 2 avrd, au coucher du soleil, el dura jus-

qu'au lendemain vendredi a pareille heure. C'esl dans la

siiirée du jeudi cpie noire Sauveur céléljra la ri(|ui;

C'élail le 14 de nisau, jour légal de rmunolalion de Ij

vicli.nie pascale, el c'esl ce munie jour que Jésus-Christ

fut lui-uièuie iuiinolc. Celte coïuciJenctt est l'on remar-

quable.
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le S.invour leur avait promis. Ft lo jour de
1.1 Peiitfcôle

, vers la lroisièiiu> hoini! du
jniir, c'csl-à-dinî vers les iioiif liciiios du
Jiijilm, on enlciuiit loiil d'un coup un |,'raiid
l>iuit comnin d'un vent iiiipéluoiix («> (jiii ve-
nait du ciol, et (jui remplit toute la luaisoii
ou les disciples étaient rassemblés. lin même
Iciiips lis virent paraître comme des langues
de feu qui se partagèrent el qui s'arrélèienl
sur chaeun deux; el aussitôt ils furent rem-
,plis du Saint-Esprit et commencèrent à par-
ler diverses langues, selon que ie Saint-Es-
prit leur mettait les paroles à la bouche.
Or il y avait alors à Jérusalem des Juifs

pieux cl craignant Dieu de toutes sortes de
nations; fl au bruit qui s'était fait entendre
«ans la maison où étaient les apôtres, il s'y
assembla un grand nombre de personnes qui
so Irouvcrent fort surprises d'entendre tous
ceux qui étaient dans la maison parler di-
verses langues. Les uns se contentèrent de
les admirer; mais d'autres s'en moquèrent,
disant que ces gens étaient pleins de vin nou-
veau. Alors saint Pierre, prenant la parole,
leur dit : Ces gens que vous voyez ne sont
point ivres, puisqu'il n'est encore que la
troisième heure du jour. Les jours de fcte
on ne mangeait pas avant midi (b), surtout
on ne goûtait rien avant l'heure de tierce ou
neuf heures du matin

, qui était une heure
de prières (c). Mais, ajouta-t-il, vous voyez
l'accomplissement de ce qui a été dit par le
prophète Joël {dj : « Je répandrai mon esprit
sur toute chair; vos fils et vos filles prophé-
tiseront, vos jeunes gens auront des visions
et vos vieillards auront des songes. Je ferai
paraître en haut des prodiges dans le ciel, et
en bas des signes extraordinaires sur la ter-
re

;
et pour lors, quiconque invoquera le

nom du Seigneur, sera sauvé. » Après cela
Il leur parla de Jésus-Christ, de sa mort, dJ
sa rcsurreclion el de la descente du Saint-
Ksprit

, dont ils voyaient des effets si sen-
sibles.

A CCS paroles, cenx qui écoutaient saint
Pierre furent touchés de componction, et lui
dirent et aux autres apôtres : Mes ficres, que
faxa-il que nous fassions? Saint Pierre leur
répondit : Faites pénilencc, et que chacun de
vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ, pour
obtenir la rémission de vos péchés, et vous re-
cevrez le Saint-Esprit. Il continua à les in-
struire par divers autres discours , el on en
baptisa ce jour-là environ trois mille hom-
mes. Voilà ce qui se passa le jour de la Pen-
tecôte de l'an 33 de l'ère vulgaire.

[«Il est de forts génies (jui nient l'inter-
venlion de l'Esprit-Saiiit et se nîO(|uent do la
descente du Paraclct, mais il faudrait qu'ils
nous expliquassent comment un homme (tel
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('0 Aet. 11,1,2,.".
{b) Joseplt. lib. de Viia sua, p. 1020.
(ci ^c(. 1.1,1.

(a) Joet. 11,28.

(«) II Timolli. IV, 15.

(/J Juvemil. salir, v, v. Ifi : Freimrel sœtà ciim qrundincsams Juppu^r, cl muUo slillaret peimla nimba
(g) Terliill. Apol-Miet.
(/i) Lmnpiid in Alex. Severo, c. xxvii.
U)Dio,l LVII.

que 1 apôtre Pierre), ignorant, grossier . li-
n)iile, [>eiTe tout à coup les grands mystères,
sél.ince dans les profomleurs de la vérité re-
ligieuse, et devient puissant p.ir l'éloiiiieneu
et le courage. » Poujoulat, Hist. de Jéru-
salem, cli.ip. XIX, t. I, p. ki}.

1

PENULA. Saint Paul, dans sa seconde Enf-
tre a Timoihéc

, dit (c) : Pcnulnmquam reli-
qui Troade iipnd Curpum, vcniens ajfer te^
ci(m ; Apportez-moi en venant lu manteau •

que j'ai laissé à Troade chez Cirpus. Nous
traduisons pcnula par un manteau, parce que
c'est la propre signification de ce terme la-
tin, qui signifie une casaque, un manteau de
campagne, qui servait contre la pluie et
contre le froid (f). Tertullien (g) .lit que ce
lurent les L.icédcmoniens qui l'inventèrent
pour pouvoir assister aux jeux pendant lo
Iroid. Dans les commencements

, parmi les
Romains, il n'y avait que les esclaves ou les
personnes de bnsse condition (jui en portas-
sent dans la ville. On les portait plus com-
munément en voyage pour se garantir do
la pluie et du froid. Les femmes mêmes s'en
revêtaient en campagne (/)). Dans la suitj
elles devinrent communes aux plus honnêtes
gens même dans la ville. Les tribuns du peu-
p.e s'en servaient ordinairement. Dion (i)
remarque que l'empereur Tibère prit un
manteau, ppHM/fl, pour se trouver à une as-
semblée, parce qu'il pleuvait. Alexandre Sé-
vère (y) permit aux vieillards (on aux séna-
teurs) de se servir de ]iénuL't dans la ville-
mais il en défendit l'usage aux femmes dans
la ville, ne la leur permettant imo pour la
campagne. Spartien (k) dit néanmoins que
les empereurs ne s'en servaient jamais

L'Ambrosiaster, Haymon et le Commen-
taire attribué à saint Anselme sur saint
Paul (/) croient que penuta était une robe
traînante, une robe de sénateur; que le père
de saint Paul en avait reçu une par présent,
et qu'il s'en servait en qualité de citoyen ro*
niain el de sénateur. Il l'avait, disenlik
donnée à saint Paul, qui, l'ayant laissée à
iroade, clait bien aise que saint Timolhée
1.1 lui rapportât à Rome. Mais ce sont là des
fictions qui ne méritent pas dctre réliilées
sérieusement. Liipénule, du temps de saint
l.ml, n'était pas encore devenue l'habit des
sénateurs; et quelle preuve a-t-on que le père
lie sainl Paul ail été sénateur?
Les Pères grecs (m) entendent sous lo nom

de phcnolé ou plielonciinc cassette à mettre
des livres, ou un habit ; mais ils soutiennent
plus parliculièreinonl le sentiment (|ui l'en-'
tend d'une cassette où sainl Paul avait mis
ses livres, dont il parle au même endroit :

Peuulam affer tecnm, et libros, maxime autnn
membranas. Sainl Jérôme marque aussi ce
sentiment lorsqu'il dit (h) : Volumen Ilcbrœum

ij) Lamprid. in Alex. Severo, c. xxvii.
(li) Spcirtian. inAdiiano, c w..

. {l)In\lTim.n.\â.
(.m) Clinposl TI,co;:l,fil. lia llenicli. Suid. FAmmtoo

Mail. Il,, ei Sjr.Esl. Uam. Ihiwn. Cè.ic, proliTut
(11) Ilhjcn. epist 123 ad Damas, qa. % M;,is .-lilleurs il

pl'ôîwm.'''
'"'''''''" '-""'"" ^>"""y»>es. m. II coidra
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rei>lico, quod Pauhts phelonen jitxtaquosdam

voci't. M. Uiui-inas a appujé celle significa-

tion di' phniolé dans la disserlalion l'aile ex-

près cl iiii|iriiiiée par Masius à la fin de son

livre : De t'imlurité îles princes en fait de re-

ti(jion. M. Boileau , doyen de la sainle Cha-

l)e!lo de Paris, l'a soulenue aussi dans son li-

vre inlilulé : De Rc vesliaria hominis sucti.

^ oyez aussi Haaiinoiid el Eslius sur saint

P.iùl. Je croirais idiitôl que c'élail un habit.

l'eimla n'a jamais d'aulrc significalion en ia-

liii: el il parail que ce lerme vient du grec

phiiinulé.La forme de /jenu/d était à peu près

celle des anciennes chasubles, qui envelop-

paient tout le corps, qui étaient s ins man-

ches, n'ayant douvcrlure que par le haut

pour passer la lêle-

PlîOR. Voyez Ihogor, montagne au delà

du Jourdain.
PERDITION. Ce terme se dit d'ordinaire

d'une morl funeste et envoyée de Dieu pour

lumir le crime (a) : Juxta est dies perditio-

iiis. El Job [h] : In diein perJitionis serviiliir

vudus , et ad dicm furoiis ducctir : Dieu ne

conserve le méchant que pour le faiic i>érir

et pour faire éclater contre lui sa vengeance.

La perdition se met aussi pour ['Enfer, pour

le lieu où les méchants expient dans des

tourments éternels leurs crimes passés; ainsi

Job dit que la perdition est nue cl découverte

aux yeux de Dieu : Nudus est infcrnus curam

il[u,etnullum est operimentitmperditionis (c).

Et encore (tZ) : La perdition el lu mort ont

dit : Nous rie connaissons la saijesse que de

nom et de réputation. Et le Sage [e) : L'en-

fer, ou le tombeau, et la perdition sont de-

vant le Seigneur; il les connaît, il les voit à

découvert. A plus forte raison découvre-t-il

le cœur de l'homme.

Les niéchanls reconnaissent dans le livre

de la Sagesse [fi,
qu'ils se sont fatigués dans

la voie de l'iniquité et de la perdition. L'Ec-

clésiastique dit [g) qu'im menteur vaut moins

qu'un voleur, et que l'un et l'autre auront

pour partage la perdition, une mort funeste.

Osée {II) menace les Israélites des derniers

malheurs; Dieu se jettera sur eux comme
une ourse en fureur, et comme un lion ru-

gissant. 11 conclut : Perdilio tua, Israël, tan-

tummodo in me aujrilium luum. \o\\e perle,

voire malheur ne vient que de vous; elle

vous est propre, pcrditio tua; et vous ne de-

vez espérer de secours que de moi : en vain

en cherchercz-vous ailleurs.

Dans l'Evangile («) Judas est nommé le fils

de perdition. L'Antéchrist est nommé de

même dans saint Paul (j). Saint Pierre (h) dit

à Simon le magicien : Que ton argent aille

avec toi dans la perdition. El li; Sauveur dans

saint .Matlhieu (/) : l-Jntrez par la porte élroi-

(a) Dent. xNxii, ôj.

((>) Job, INI, 30.

(c) Job. ixvi, 6.

(rf) Job. xxMii, 22.

(e) Proverb. xv, 11.

27.
If) S'ip. v,7.

(t/) P.ccli. x\,
(II) Uiee, Mil, i).

(î) Jonn. XVII, 12.

dill Tltef^snl. 11,3.

{k) ACl. Mil, 20.

te, parce que la voie qui conduit à la perdi-

tion est large et spacieuse.

Perdition, en latin perdilio, se prend aussi

le plus souvent pour une simple perte, par

exemple : Ut quid perdilio ista iinguenti fa-

cto est [m)'l

PERDRIX. La perdrix est un oiseau ex-

cellent à manger, dont le vol est bas et de

pou d'étendue. Les perdrix grises sont les

plus communes, les rouges sont les plus

grosses. H y a des perdrix blanches dans les

Alpes, qui sont velues par les pieds. Saint

Augustin (n) dit que la perdrix est un ani-

mal (juerelleux et qui aime la contention.

On emploie pour la prendre cette même in-

clination qui la porte à contester; elle se

jette avidement par là dans les filets de l'oi-

seleur. Perdix nimis contenliosum animal,

notum est quanta aviditale ipsius conlenlionis

currat in lnqueum. Il lui compare les héré-

tiques qui aiment à contester, et qui veulent

l'emporter dans la dispute pour séduire les

simples. Il leur applique ce passage de Jé-

rémic (o) : La perdrix couve ce qu'elle n'a

point produit ; elle ramasse des richesses, inais

non avec jugement et justice. Saint Ambroi-

se (p) et saint Jérôme (7) enseignent que la

perdrix ravit les œufs d'une autre perdrix,

et les couve de même que les siens; mais

qu'aussitôt que les pclils qu'elle a ainsi éclos,

sont en étal de voler, ils s'envolent et sui-

vent la voix de leur véritable mère. Les com-
mentateurs l'expliquent de même. Voyez Va-
lable, Sanctius, Munster, Tirin , Ménochius,

etc. Mais on a de la peine à justifier cela par

les auteurs qui ont écrit l'histoire naturelle.

Los Septante lisent : Ln perdrix a crié,

elle a rassemblé ce qu'elle n'a point produit.

Sur quoi Ibéodoret ('•) remarque que les

chasseurs apprivoisent des perdrix, dont ils

se servent pour prendre les autres perdrix;

et c'est sans doulc ce que saint Augustin a

voulu marquer, en disant que la perdrix se

fait prendre par son obstination, en pour-

suivant la perdrix apprivoisée qui l'attire

dans les filets. Elien (s) remarque la même
chose, de même que Tauleur de l'Erclésia-

stique [t), qui dit : De même que la perdrix

apprivoisée de l'oiseleur est dans la cage, tel

est le cœur du superbe : il regarde la chute

comme celui qui est en sentinelle. La perdrix

apprivoisée fait, pour ainsi dire, son jeu et

son plaisir de la perle de sa semblable.

Quelques-uns traduisent l'hébreu de Jéré-

niie lie cette sorte (/ercm. XVII.ll rt^S-naïKnp

"S' ) : La perdrix produit beaucoup d'œufs,

mais ne les fait pas ton.: éclore; parce que

cet oiseau faisant son nid parterre, est sou-

vent obligé de quitter ses œufs par les bêles,

II) MaU. XVII, 13.

(m) Marc, xiv, 4.

{Il) S. .Ai(g. loin, y, senn. 46, de pusloiib. in Kicrli.

xxMV, p 25'j-240, nou. edit. clloin. VIll, jj. 2S8, iiov. eilil.

(0) Jerein. xvii, 11.

(p) Ambros. t. VI. Hexaemer. c. w, cl ep. 52, r G

HOli. edit.

(q) Ilieromiin.in Jcrem. xvii.

\r) i'heodorel. in Jerem. xvii.

(s) .Ktiim. l. IV, c. xvi, de Animalib

() Eccli. XI,.̂ 2
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les chiens et les chasseurs ; ce qui refroidit

S(!s œufs, cl les reml inféconds. La pluie et

riiuinidité peuvent aussi les gâlcr; cl quel-

quefois le tnâle les casser.

D'autres croient que le lerme héhrcu koré,

qu'on a traduit par une perdrix, signifie

|ilnlôt un coucou. Koré siRnilie celui qui

crie : Le coîicoit n'est guère connu que par

son cri. On dit (ju'il couve ce qu'il n'a point

pondu, ou qu'il pond ses œufs dans le nid

d'un autre oiseau. Cela revient assez à ce

(lue dii Jéréaiie. Uicn n'est plus incertain

que la signification des noms hébreux des
oiseaux. On n'a point d'autre preuve que
l'hébreu koré signifie une perdrix, que le té-

moignage des Septante qui le rendent ainsi,

liochart croit qu'il signifie plutôt la bécasse,
rusticula.

PÈRE, pater. Ce nom, outre sa significa-

tion ordinaire de père immédiat, se prend
aussi dans le style de l'Ecriture pour l'aïeul;

le bisaïeul, ou même l'auteur et le premier
père d'une famille

,
quelque éloigné qu'il

soit de ceux qui parlent. Par exemple, les

Juifs du temps de Nolre-Seigncur, et ceux
d'aujourd'hui , et ceux qui vivront jusqu'à
la fin des siècles, se qualifieront fils d'Abra-
ham, d'Isaac, de .lacob. NabuLhodonosor est

nommé père de Balthazar, quoique Baltha-
zar ne fût que son petit-fils. Jésus-Christ
est nommé fih de David, quoique David fût

éloigné de lui do tant de générations.
PÈRE se prend aussi pour l'instituteur, le

maître de ceux qui sont d'une certaine pro-
fession. Jabel (it) fui le père de ceux qui vi-

vaient à la campagne dans des tentes, et qui
faisaient métier de conduire des troupeaux.
Jubal fut père de ceux qui jouaient des instru-

ments de musique, de la cithare et de l'orgue,

ou de la flûte, etc. Ce fameux fondeur de
Tyr, Iliram, est appelé le père du roi de
Tyr(6),et même de Salomon, parce qu'il était

leur principal ouvrier, et le chef de leurs
entreprises. Les principaux, les anciens des
prophètes étaient considérés comme les

maîtres et les pères des autres qui étaient

leurs disciples; d'où vient que les jeunes
prophètes sont nommés filii proplietarum

,

et que ceux-ci donnent aux anciens le nom
de Père. Pater mi, pater mi, currus Israël, et

auriga ejus, disait Elisée à Elic (c).

PÈRE est un ternie de respect que les in-
férieurs donnent souvent à leurs supérieurs,
et les serviteurs à leurs maîtres: ÎJ/on père [d],

disent les serviteurs de Naaman à leur
maître : Si le prophète vous avait dit de faire

quelque chose de difficile, vous l'auriez dû
faire, etc. Le roi d'Israël donnait de même le

nom de père au prophète Elisée (e) : Num-
quid percutiam eus, pater mi? Joas étant ve-
nu voir ce prophète qui était au lit de la

mort, lui disait : Mon père, mon père, vous

{a} Gènes, iv, 20, 21,22.
((') II Pur. 11,13, <;(1I Par. IV, 16.

(c) IViieg. Il, 12.

(d)l\ Reg.v, 1.3.

(e) IV Reg. VI, 21.

(HIV Bej, XIII, li.

(0) Jerem. xxxv, 8.

(ft) Jot.xxix, IG

qui êtes le chariot d'Israël, et celui qui le con-
duisez [f). Héchab, iiistiluteur des Réch.ilii-

les, est nommé leur iièrc [g] : Jonadab filii

Itechab patris noslri.

On dit qu'un homme est le père des pau-
vres et des orphelins, lorsqu'il prend soin
de leurs nécessités, qu'il est touclié de leurs

misères, qu'il pourvoit à leurs besoins : J'é-

tais le père des pauvres, dit Job (h). Dieu se

déclare le père dés pauvres et le juge; des
veuves (i) : Patris orphanorum, et judicis vi-

duarum.
On donne souvent à Dieu le nom de Père

céleste, de Père simplement. En effet, il est

vraiment et éminemment le père, le créateur,

le conservateur, le protecteur de toutes les

créatures, et principalement de celles qui
l'invoquent, qui le connaissent, qui le ser-

vent. N'est-il pas votre père, dit IMoïse (j),
qui voiis possède, qui vous a fait, qui vous a.

créé? Depuis la venue de Jcsus-Christ nous
avons acquis un nouveau droit de l'appeler

notre père, à cause de l'adoption et de la

filiation que le Sauveur nous a méritée, eu
se revêtant de notre humanité et en nous
rachetant par sa mort [k] : Vous n'avez pas
reçu l'esprit de servitude dans la crainte

,

comme les Juifs, mais vous avez reçu l'esprit

(l'adoption des enfants, qui vous fait crier :

Mon père, mon père ; car cet esprit rend té-

moignage à notre esprit que nous sommes les

enfants de Dieu.
Job donne à Dien le nom de Père de la

pluie (/) : Quis est pluviœ pater? Qui la pro-
duit, qui la fait tomber. Ailleurs il dit (m) :

J'ai dit à la jiourrilure : Vous êtes mon père.

Je reconnais que je suis sorti du sein de la

corruption, et que je retournerai dans la

pourriture du tombeau; ou bien, dans l'état

où je suis réduit, je regarde la pourriture et

les vers comme mes parents et mes amis.
Joseph dit que Dieu l'a établi père de Pha-

raon (n), qu'il lui a donné une très-grande
autorité dans le royaume de ce prince, et que
Pharaon le regarde comme son père, tant il

a de confiance en lui, et de considération
pour sa personne; qu'il lui a donné l'inten-

dance de sa maison et de tous ses Elals.

Le diable est considéré comme le père des
impies (o) : Vos n pâtre diabolo estis. Vous
voulez imiter les désirs de votre père, dil Jé-

sus-Christ aux Juifs; il a été homicide dès

le commencement, il n'est pas demeuré dans
la vérité. Il est menteur et père du mensonge ;

il est menteur, trompeur, séducteur; il a
trompé Eve et Adam; il a introduit le men-'
songe el le péché dans le monde. 11 inspire

son esprit elses sentiments à ses seclaieurs;

il lient école de mensonge et de tromperies
;

il n'est occupé qu'à nous séduire cl nous
tenter.

Les prophètes reprochent aux Juifs impies

(!) Psaltn. Lxvii, 6.

(/) Di'ut. XXXII 6.

ik)

Rom. viii, io, 16.

1) Job. xxxvui, 28.

m) Job. xvii, U.
n) Gènes, xlv, 8.

o) Jomi. VHi, ii.
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lie dire niix idoles: Vous êtes mon père (a).

Us li; (lisaiciil réellemoiit, <iuaii(l ils ne l'aii-

raioiil pas dil (li- houdir, puisqu'ils les aclo-

iai<'iil comme leurs dieux.

I,e pne de Soclio, le père de Thécué, le père

de llclhlccm, elc, sif^uifie le p^ix cl chef de

ceux qui habitent ces villes; relui qui les a

bâties, ou rebâties. Ces expressions sont

Irès-communes d,ins le premier livre des

J'aralipomènesde même que Macliir, père de

Galnad, [lèrc de .Maresa,pèredeCarialhi.irim,

et père de la Vallée des Artisans, etc.

Se réunir k si;s pèrus, s'endormir avec

ses pères, aller à ses pères, sont des expres-

sions conuiiunes pour signifier la mort. En
ces passages les pères signilient ci'ux (jui ont

vécu avant nous, et ((ue nous allons rejoin-

dre dans une autre vie.

Jésus-Christ est nommé dans Isnïe (6; le

Père d I siècle fitlur, parce (lu'il nous engen-

<lrc en Dieu pour rclernilé; il nous procure

la vie éternelle par l'adoption des entants <le

Dieu et jiar la eommuiiiealion de ses méri-

tes, que nous nous appliquons. par nos bon-

nes œuvres et par la foi animée de la cha-

rité. C'est à peu près dans le même sens que

saint Paul (r) dit que Dieu est le l'ère des es-

priis; nos pères ne sont que les pères de nos

corps; mais Dieu est le père de nos esprits;

non-seulenu'ni il les crée, mais aussi il les

iustifie, les glorifie, et les rend bienheureux.

Jésus -Clirisl dans l'Evangile (</) ne veut pas

<|ue nous donnions aux houunes le nom de

;)f/f, parce <iue nous n'avons qu'un seul Père,

qui est dans le ciel. Ce n'est pas à dire que

nous devions abandonner ou mépriser nos

pères terrestres; Dieu veut que nous les ho-

norions et que nous leur donnions les se-

cours nécessaires; mais quand il est ques-

tion des inlérôls de Dieu, de la gloire de Dieu,

(1(! noire propre salut, si nos pères et mères y
sont un obstacle, nous devons leur dire :

Nous ne vous connaissons point; nous de-

vons dire à Dieu avec Isaïe [e] : Scigncar, vous

aies notre père, Abraham ne nous a pas connus,

et Israël n'a pas su qui nous citons; c'est vous

ijui êtes notre l'ère et notre Itédemplcur. Ou
;ivec David [[) : Mon père et ma mère m'ont

nhundonné, mais le Seigneur m'a reçu sous

s:i protection. Ce que nos pères et nos mères
ont fait pour nous, comparé à ce que nous

devons à Dieu, est si peu de chose, que l'on

peut dire qu(' nos pères ne nous sont rien,

et (juc Dieu est le seul qui mérite le nom de

notre l'ère.

Saint I.uc (rj) parlant de saint Jean-Bap-
tiste, dil qu'il est envoyé pour convertir les

cirurs des pères vers leurs enfants, cl pour ap-

peler les incrédules d la prudence des justes.

Qa'il réunira les sentiments des anciens

et des nouveaux Israélites : les uns et les

autres parleront le même langage, auront
les mênies scnlimei.ls. Ou ne verra plus les

(il) Jerem II. 27.

(b) Imi. IX, 6
(r) llcbr. XII, 9.

((/) .Muuli. XMii, 9.

(e) Isni Lxiii. IG.

(/) l'saliii. i\M, II),

(fl) Luc. I, 17.

Juifs dégénérer do la justice de leurs ancê-
tres, ni démenlir la sainteté de leur religion

par leur mauvaise vie, ni perséculer les

saints et les pruphèles par leur opposilion à
leurs maximes et à leurs insiruclions. Les
pères et les fils vivront désormais dans une
j)arl'ailo intelligence.

Le puemiru père, le père de^i vivants, c'est

Adam; le père des croyants [h'j, c'est Abra-
liam; le père de la circoncision (i) , ou des
Juifs, c'est le même Abraham; le même pa-
triarche est no:iimé le père de plusieurs na-
tions ,j), parce qu'en effet plusieurs peuples
sont sortis de lui, les Juifs, les Ismaélites, les

Iduméens et plusieurs autres.

PÈltE (droit du père), ou Puissance pa-
ternelle. La juiissance paternelle , dit

1\I. Th.'Foisscl, naissait du m;iriage. Deve-
nus L;rands, les ^/$ du patriarche (luiltaienl

parfois sa tente el foroiaienl des établisse-

ments séparés. Parvenu à sa quarantième
aniu'îe, l<Lsaû s'unit à deux Chananéennes,
contre le vœu d'isaac et de Rébecca {Gen.
XXVI, :',k, Xi; xxxii, ti; xxxiii, it;), et

fixe sa demeure en Idumée; Juda se sépare
cgalemcnl de ses frères, et il épouse à son
tour une (^>liananéeune, sans qu'il soit fait

mention du consenlement de Jacob IGen.

XXX\ 111, 1 ). Mais tant que le père commun
vivait, le lien de famille n'était pas dissous.

Esaù reparaît aux funérailles d'isaac, comme
Ismael à celles d'Abraham, et nous retrou-
vons Juda au lit de mort de son jièrc, sans
parler du respect filial dont il fait preuve
avant d'emmener Benjamin en Egypte. Le
patriarche étail le ponlifect le juge suprême.
Noé, au sortir de l'arche, sacrifie solennelle-

ment au Seigneur, cl bientôt il condamne un
petit-fils coupable (1). Partout où Abraham
dresse sa lente, il élève un autel; l'Ecriture

le loue hautement de ce qu'il a gardé les rites

anciens et perpétué le culte traditionnel ,

(/nod cœremonins legesqiie servaveril (Gen.

XXVI, 57). Jacob suit en tous lieux ces reli-

gieux exemples. Juda, au temps de sa sé|)a-

lation d'avec son père, exerçant à son tour

les prérog.itives du chef de famille, prononce
la [icine du l'eu contre sa belle-fille, convain-
cue d'avoir souillé son veuvage [Ibid.,

XXXVIII, 2'i.)

La suprématia patriarcale, source de celte

royauté de la lente, en réglait la transmis-
sion avec une souveraine autorilé. Le pa-
triarche désignait son successeur. C'était or-

dinairement l'ainé de ses fils; mais quand il

dérogeait à la prééminence attachée à la pi i-

mogénilure, la volonté de l'auteur commun
faisait loi. C'est ainsi (]ue Jacob choisit les

fils de Joseph, son onzième fils, les adopte

du vivant d(> leur père, les bénit avant tons

ses autres cnfaols il'une bénédiction spéciale

cl met le plus jeune au-dessus de l'atné

[Ibid., XLVllI, 17-20). Dieu parlait par la

(II) Hwi. IV, 11.

(j) nom. IV, -21.

0) Gaies. >vii, i, el Rom. i-, 17.

(l) (^'ùt.iit iiiii; Iradilii.in coiiservéu dans la Syn,ip;oî;iie,

que CliJiiaan :ivjil vii le premier l'ùtal dR niidiii^ (Je Noé,

cl que (''él.iit lui qui l'^ivail annoncé îi Ijijaiii, son père. Da
lï la maléiliclion qui ['ése sur lui entre tous ses frères.
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bouche du chef de famille; il était prophète,
ri Sel parole était sacrée (1), irrévocable
comme celle de l'Eternel. Qui ne sait l'his-

,
toire d'Isaac, ne pouvant rétracter la béné-
diction qu'il avait donnée sans le vouloir à
Jacob (2).

Sans limites dans l'ère patriarcale, ia puis-
sance paternelle connut dans l'ère mosaïque
des bornes que ne lui assignait point à Rome
la législation des Douze-Tables (.'J). Le père
ne pouvait que déférer son fils coupable aux
anciens de la cité, qui seuls prononçaient la

sentence de mort (Veut. XXI, 18--21). La
triste faculté de vendre ses enfants, dès
longtemps passée dans les mœurs publiques,
fut restreinte à un seul cas, celui où le père
vendrait sa nile impubère à un Hébreu, pour
le servir jusqu'à ce qu'elle fût en âge d'être

fiancée au fils de l'acheteur, et si Tes fian-
çailles n'intervenaient pas {\), elle était libre

(Exod. XXI, 7-11;. La puberté équiva-
lait à la majorité des modernes : le jeune
Tobie, sans attendre le consentement de son
père, épouse la GUc de son parent llaguel. A
la différence du chef de famille romain, l'Hé-
breu ne pouvait dépouiller son fils du patri-
moine. Moïse lui retira même la faculté de
transporter au puîné le droit de primogéni-
ture. Ecoutons le Deutéronome : Celui qui a
deux femmes et qui n'aime point la mère de
l'aîné de ses fils n'en est pas moins tenu de
respecter le droit de cet aîné <i une double
part de l'hérédité paternelle {Deitt. XXI,
15-17). C'était parer à l'un des plus graves
inconvénients de la polygamie (5). Voyez
Loi, § XVI.
PERECCO.villede Galilée. Josep/i deBello.

l. II, c. xxr. M. Ueland [a) croit qu'il faut lire

Capher-ecco, la campagne lïEcco ou A'Acco.
La ville de Ptolémaïde se nommait Acco.
Ainsi Caphar-acco pouvait n'être pas loin

do là.

PEKÉE. Ce terme vient du grec peran,
au delà, et signifie la contrée qui est au delà
du Jourdain, et à l'orient de ce fleuve. Jo-
sèphe (6) dit (jue la Pérée avait pour limiles

à l'orient Philadelphie, au couchant le Jour-
dain, au midi Machéronle, et au septentrion
Pclla. Quelquefois le nom de Pérée se prend
dans un sens plus étendu, pour tout le pays
qui est au delà du Jourdain. Ce pays vers
l'orient était tout bordé de montagnes, qui
le séparaient de l'Arabie Déserte.
PERGAME. Jésus - Chris! dans l'Apoca-

lypse (c)dilàl'angc ou à l'évoque dePergame:
Je sais que vous habitez où est, le trône de Sa-
tan, que vous avez conservé mon nom, et n'a-

vez point renoncé à mn foi, lors même qu'An-
tipas, mon témoin fidèle, a souffert la mort

' {il) neliiml. Pnlesliii. l. III, p. 923.

(b) DeBello, /.III, c. ii.

{c) Apoc. Il, 12 »
(d) Liimn. Aureol.

{e) Eitseb. llisl. Ecd. l IV, c. xv.

[() Vide Nol. Florenlinii in Murlfirolori. vct. ail 12

kpril. et Tillemout. t. UI, ;). ôiiî, et seq. llem P. Sollerii

Notas ad Usnmd.
(g) Stratw, l XXIV.
(Il) I Cor. IV, lô. niji^niixa, racliirc, baliiyuro.

(i) Voyez C.éiie, pn je. ûr. iriuluoi. p. tilin. Grol. Erium.
Strinqel. Oiilrmn. Heins. le Mome,Se.ubeil. Ursin., elc.

parmi vous, où Satan habite. Mais j'ai quel-
que chose à vous reprocher, c'est que vous
avez parmi vous des hommes qui tiennent In
doctrine de Raluam, lequel enseignait à liatac
à mettre comme des pierres d'achoppement de-
vant les enfanti d'Israël, pour leur faire man-
f/er de ce qui a été offert aux idoles , et les
faire tomber dans la fornication. Vous en
avez aussi parmi vous qui tiennent la doctrine
des Nicoliiiles. Faites pénitence. Que si vous
y manquez, je viendrai bientôt â vous, et je
combattrai contre eux avec l'épéc de ma bou-
che. Quelques-uns (d) ont cru (|ue l'ange de
Pergame dont il est parlé ici, était saint
Carpe, qui fut martyrisé à Pergame, comme
nous l'apprenons d'Eusèbe (e). Mais il no
nous apprend pas qu'il ait été alors évéquo
de celle Eglise. Le martyrologe romain le
fait évêque de Thyatire. D'ailleurs saint
Carpe est mort sous l'empire de Décius.
Ainsi il n'est nullement croyable que ce soit
lui qui ait été évêque de Pergame sous Dio-
clotien (f). Au reste l'ergame était une ville
de Troade assez considérable du temps de
saint Jean l'Evangélisle. C'est, dit-on , à
Pergame que l'on inventa le parchemin, per-
gamennm.

PERGE. ville de Pamphylie, dont il est
-parlé AcC. XIII, li. Cette ville n'est pas ma-
ritime, et il faut que saint Paul ait remonté
le fieuvc Caeslrus, pour y arriver, ou qu'il y
soit allé à pied. Slrabon (g) parle du temple
de Diane de Perge, situé sur une hauteur
voisine de la ville.

PERIDOLUS. lizéchiel {Ezech. XLII , 7,

10 : yim lUTN -nbi) se sert de ce terme
pour signifier un mur du parvis des prê-
tres, qui avait cinquante coudées de long,
qui était toute la longueur des appartements
qui environnaient ce parvis. Peribolus signi-
fie propremenl une enceinte. Il vient du grec
peribolos. L'Hébreu porte geder, qui veut
dire un mur de séparation.

PERIPSE.MA. C'est un terme purement
grec. Saint Paul (//) s'en sert pour marquer
que lui elles chrétiens de son temps étaient
considérés par les païens comme les ordu-
res, les balayures du monde. Tamquampur-
qamenta hujus rnundi facli sumus; omnium
peripsemausque adhuc. Les plus savants in-
terprètes (() croient que saint Paul en cet
endroit fait allusion à une| coutume qui élait

en usage parmi les païens, où l'on prenait

quelquefois des hommes, pour servir d'ex-
piation à une ville ou à tout un peuple, dans
les temps de peste ou d'autres calamités pu-
bliques. On remarque cet usage parmi les

Gaulois, parmi les Romains et les Athéniens,

(I) Gen. x\, 7. Oii coniiaii la propliéiie d'Isaac sur Ksaù
rt l'IJumùe, celles île Jacob sur les doiiis tribus cl sur lo

Rlcssic, clC-, o.\c,

(2| M. Tu. FoisSET, Cours d' Inlroiuclion à l'Iiistoiie du
droit, 2" leçon, dans l'UniversUé calholiitue , lum. 111,

pD.2. 181.

(5) Endo tiberis juilis jus vilœ, necis, venumdaiidique
poieslasei (|)alri) eslo.

(l) Le [)eulérononie partie d'Hébreux vendus (xv, 12,)
mais cela doil s'entendre de celui qui s'est venJu lui-

néiiie {Lei'il xxv, 39).

(o) M FoibSET, «H supra, 5* leçon, pas.2o8.
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Après avoir nourri ces ni.iliicureuses victi-

mes peiulaiil qucliiue temps aux (Icpeiis du
publie, un les promenait le jour de leur mort,
couronnées de fleurs ou de feuillages, dans
les lieux qu'on voulait expier. Le peuple les

chargeait de malédictions, et priait les dieux
de faire tomber sur eux tous les efléts de
leur colère, l'uis on les jetait dans la mer,
ou bien on les fustigeait; on les brûlait vils,

cl on répandait leurs cendres dans la mer,
en disant {Suid(n. llEpiifufja >j^wv yim\i) : Sois

noire expiation, ou noire victicne, pour dé-
tourner de nous la colère des dieux. De ma-
nière que l'on pourrait traduire le texte de
saint l'aul : On 71011s traite comme ces victi-

mes humaines^ qui sont immolées pour le>

crimes publics, comme ces mallicureux i/ue

ion fait mutirir pour expier les crimes des

autres hommes.

PKIUSCÉLIDES. Ce terme est grec et si-

gnifie un ornement que les femmes mettaient
autour de leurs jambes. H en est parlé dans
Isaïe, m, ^ 20, el dans les Nombres, XXXI,
f 30. .Moïse dit que les Israélites, qui déli-

rent les .Madianites, olTrirent au Seigneur les

jarretières perisctlidcs) les bagues, les an-
neaux, les bracelets, les coUiersqu'ils avaient

g Ignés sur l'ennenii; ce qui fait voir l'usage
de ces peuples et les ornements que les

hommes mêmes portaient à la guerre. On
voit la même chose dans la victoire que Gé-
déon, plusieurs années après, remporta con-
tre eux (a). Le terme hébreu (mvïN Azada.
Sept. : yJ.tSûiix) qu« l'on traduit ici par pc-
riscelides, vient d'une racine qui signifie

marcher; ce qui favorise la traduction (jui

l'entend des jarretières précieuses ou (les

ornements que les Madianites mettaient à
leurs jambes. Les Septante le traduisent par
xin bracelet (6); et il est certain ([u'il a cette

signification dans le second livre des Kois,
où l'Amalécito qui avait tué Saiil, dit qu'il

a pris le bracelet [Azada) du bras de ce
prince.

Isaïe se sert du mènie terme dans le dé-
nombrement qu'il fait des ornements des
femmes. Le Chaldéen le traduit par, des chaî-
nes du pied. Saint Clément d'Alexandrie
{Clem. Alex. Pœdaij. l. II, c. 12. niSxç Trcpiayu-

ptouç), nomme ces cercles d'or ou d'argent
que les femmes se mettaient autour des jam.
bes, des entraves, des liens. Les auteurs pro-
fanes les appellent de même, des liens bril-
lants, des entraves d'or. Martial :

A [udibus riheis fulscrunl aurea viiicla.

Lt Sénèque : Crura dislincta religavit auro.

Les femmes de Syrie et d'Arabie, encore à
présent portent de gros anneaux à leurs
jambes, auxquels sont attachés grand nom-
bre d'autres petits anneaux, qui font un bruit
pareil à celui des grelots, lorsqu'elles mar-
chent ou (lu'elles se remuent le). Ces an-
neaux sont passés sur la cheville du pied;
on les fait d'or, d'argent, de cuivre, de verre,

(a) Judie. tin, 23, 26, 27.
ib) Il Reg. I, 10.
(f) Le P. Eugèoo Roger Davily. M. d'Anicu, Couliimei

OU même de terre vernissée, suivant la qua-
lité et les moyens de la personne.

Les princesses arabes portent de gros an-
neaux d'or creux , dans lesquels on met de
petits cailloux qui sonnent comme des gre-
lots; d'autres ont de petits anneaux, nommés
halkal , pendus tout autour, qui font le même
effet, lorsqu'elles marchent. Ces grands cer-
cles OU anneaux sont ouverts en un endroit,

en forme de croissant, par où elles passent
le plus menu de la jambe. Les dames égyp-
tiennes eu portaient aussi de précieux, puis-
qu'on lit dans une inscription trouvée en
Espagne

, que la statue d'Isis avait aux
jambes des ornements d'or, chargés de deux
émeraudcs et de onze autres pierres pré-

cieuses. Les femmes romaines et les grec-
ques on usaient aussi, comme nous l'avons

vu. Trimalcion , dans Pétrone, disait, en
parlant de son épouse : \ oyez ce qu'elle

porte aux jambes : Videtis mulieris cniiipo-

dei, comme se plaignant de la dépense qu'elle

y faisait.

PEKIZOMA. Ce terme est tout grec. Il si-

gnifie une espèce de culotte, ou une Irès-

large ceinture
,
qui couvrait les reins et ce

que la pudeur veut qui soit caché. Les La-
tins l'appellent subligaculum. Moïse ((/) dit

que nos premiers pères, après leur péché,
cousirent ensemble de larges feuilles de fi-

guier, pour s'en faire une ceinture, peri-
zoma

, qui couvrit leur nudité.
l'EKLE. Les Arabes , les Persans et les

Turcs se servent du mol merovarid, pour si-

gnifier des perles. Le terme margarites , ou
inargarita , dont se servent les Grecs et les

Latins, semble venir de là. Les perles nais-
sent dans la mer et dans des coquillages; les

plus belles perles se pèchent dans le golfe

Persi(iue, nommé aujourd'hui la mer de Ca-
tif, à cause de ht ville de Ciatif, qui se trouve
sur ses bords ; on en pêche dans l'île de Kis
et sur la côle de liahreïn, ainsi nommée à
cause do la ville de ce nom, qui est située

sur les côles d'Arabie. Comme l'Idumée el la

Palestine ne sont pas éloignées de cette mer,
il n'est pas étonnant (juc les perles aient été

si connues à Job et aux Hébreux. Depuis ce
temps, on en a découvert en plusieurs autres
endroits, et il en vient aujourd'hui beaucoup
dans l'Amérique. On dit que; les petites per-
les, c'est-à dire ces poissons teslacés qu'on
nomme perles , suivent les grosses ([u'on ap-
pelle mères-perles , comme les abeilles ; on
reconnaît qu'elles sont grosses de perles,

quand leurs conques oui des bosses des deux
côtés.

Les perles d'Orient ont une eau qui lire

sur l'incarnat : celles de l'Amérique, sur le

vert, el celles du Nord, sur h; gris de lin. On
trouve des perles dans la Bohême, en des
rivières d'eau,douce, el dans la Silésio , el

dans la Lorraine : on en trouve même ()uel-

quefois dans les huîtres communes. Les
perles qui ont été longtemps portées se jau-

nissent cl se détruisent au bout de quatre-

(ies Arabes,
[d] Gènes, m, 7.
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vingls ou ccn( ans ; elles se forment dans la

inèiepcrlc, par lils, à la manière dos oi-

gnons. On en a ilécouverl dans quelques

toèros- perles jusqu'à cent cinquante, mais

non pas toutes achevées. Les unes sont par-

faites, les autres seulement ébauchées ; elles

se perfectionnent dans l'hultrcOn en trouve

souvent dans le sable de la mer. C'est une
ancienne erreur, que la perle se forme de la

rosée, et qu'elle soit molle dans la mer. Nous
avons traité de la nature des perles dans une
dissertation faite exprès, et imprimée dans
les journaux de Trévoux.
Quant aux passages de l'Ecriture, où il est

parlé lie perles, Joh (Job, XVIII, 18 : Ei':nDQ

n02n "jurn' ), dit que la pécltc ou la capture
de la sagesse est plus précieuse que celle des

perles. Salomon (a) n'a rien de plus beau ni

de plus précieux que les perles, pour relever

le prix et la beauté de la sagesse, il se sert

jusqu'à trois fois de la similitude des perles,

pour marquer son estime pour la sagesse,
et il dit (6) que la femme forte vient d'aussi

loin , est aussi difûcile à trouver, et est d'un
aussi grand prix que les perles. Jérémie

,

parlant des nazaréens de Jérusalem (Tliren.

IV, 7 : Qvy V3iî< n=in2 iSa'a', dit qu'ils sont

plus rouges oa p\us vermeils que les perles.

On sait qu'ordinairement les perles ne sont
pas rouges ; mais nous avons remarqué ci-

devant que les perles d'Orient tirent sur l'in-

carnat, et c'est justement ce «jne le prophète
veut marquer, en relevant le teint vermeil
et la couleur de santé des nazaréens.
Jésus-Christ dit à ses apôtres de ne pas

jeter les perles devant les pourceaux (c): Ne-
que millalis margaritas vestras ante porcos;
c'osl-à-tlire n'exposez point les vérités saintes

et les mystères de la religion aux railleries

des libertins, des impies, des endurcis. L'au-
teur de rEcclésiasliiju; a voulu dire la mémo
chose, lorsqu'il conseille de ne pas parler,

quand on ne trouve pas ceux à qui l'on parle

bien disposés à écouler ((/} : Ubi audiliis non
est , ne effundas sermonem. Li-s Hébreux ap-
pellent k's perles peninim; les Grecs, inar-

(jaritai; les Latins, ^mio margmila ou pendu.
On trouve margaritum , dans les Proverbes,

XXV, 12; maisl'Hébreu porte : (an;^Sn; les

Sept.: Une sardoinc précieuse; le Chald. :

Un vase d'émeraude) un cliali d'or. Or , chali

signifie apparemment un collier. Pour ce
qui est des peninim, il en est parlé , Job ,

XXVllI, 18; Prov. 111, 15; VIII, 11 ;' XX,
15 ; XXXI , 10 , et Lament. IV, 7, où les

Septante et la Vulgate les traduisent par des

pierres précieuses ou des choses cachées, ou
de l'ivoire; mais peninim signifie sûrement
des perles, et le ternie pinna ,

qui signifie le

poisson à écailles qui produit , vient appa-
remment du mol peninim.
PERPERAM. Saint Paul se sert de ce terme

dans sa première Epître aux Corinthiens

( i Cor. Xlll , k : )j àyctnri ovwspKsieTKi). Ou
dispute beaucoup sur sa signifiiuilion. Saint

Chrysoslome , Théophylacte et la plupart

(h) Prov. m, 1S; viii, 11; \x, 15.

(fc) Prov. XXXI, 20.

(c) mail, vu, G.

des interprètes l'expliquent de la témérité,
la légèreté, la précipitation. La charité est
sage, posée, constante, sérieuse, grave dans
sa conduite; elle n'agit point avec précipita-
tion, ni avec légèreté. Théodore! {Thcodorcl,
tn 1 Cor. Xlll, où TToi.i nrjc.yiiivtï) : La charité
ne s'embarrasse point des affaires d'aulrui

;

elle ne se m^^le point de ce qui ne la regarde
point. D'autres soutiennent que le grec per-
pereuetai signifie proprement s'élever d'or-
gueil, se vanter, faire parade de sa capacité,
de son savoir. Hestjch. riepirErveOsTat, zarcTiai-

/o£Tat. Œcumen. à>«Çoi/£0£T«t. Y ide Hammod. le

Clerc. Vat. Casaub. Lud. de Dieu, etc.

Le Icrmc perperain est fort commun dans
les auleurs latins : Agcre perpernm signi-
fie, eu celte langue, agir mal à propos et

sans raison. Mais le ^rcc perpercuomai ne se
trouve pas dans les anciens auteurs grecs

;

ce qui fait juger qu'il vient du \al'\n perpcram,
et en grec, il a une signification plus étendue
qu'en latin. 11 signifie proprement se vanter,
s'en faire accroire, faire parade de ses belles
qualités.

* PERROQUET. Voyez Inde , Ophir.
PliRSE , Persia , royaume de l'.\sie. Les

Perses sont devenus très-fameux, depuis
Cyrus, fondateur de leur monarchie. Leur
ancien nom était Elamilcs; et, du temps des
empereurs romains, on les appelait Partîtes.

Aujourd'hui on les nomme plus communé-
ment Perses. Voyez ce qu'on a dit ci-devant,
60US l'article Parthes.
La Perse est un pays borné, à l'orient,

par la province de Kerman (e) ; à l'occident,

par le Ghusilan ; au midi, par le golfe Per-
sique, et au septentrion, par un grand dé-
sert qui la sépare du Chorassan. Elle a en-
viron trois cents lieues de France d'étendue,
le long de la mer Océane. Jazd est la ville

la plus orientale de cette province; Hamadan
en est la plus occidentale; Gircft uu Sireft
la plus méridionale, et Rci la plus septen-
trionale.

Les Arabes disent que Fars, père des
Perses , était fils d'Azaz , ou Arpliaxad , fils

de Sem. D'autres le font descendre de Japhet
;

mais les Persans soutiennent qu'ils tirent

leur origine de Kaiumarath , qui est parmi
eux ce qu'Adam est parmi nous. Ils assurent
qu'ils ont toujours eu des rois de leur na-
tion , dont la succession n'a été interronipue
que pendant un espace de temps (jni n'est

pas considérable.
Les Dilemites , les Curdes et môme les

Turcs orientaux, selon (juelqucs auteurs,
descendent des Persans. Les Dilemites ha-
bitent le long des rivages de la mer Cas-
pienne, nommée aussi la mer de Dilem , à

cause du voisinage de cette nation. Los
Curdes sont répandus dans l'Assyrie, à la-

quelle ils ont donné le nom de Kui-dislan

Les Turcs se sont retirés au delà du fleuve

Oxus, dans le pays qui , à cause d'eux , a

élé appelé Turkestan.
L'on parle assez diversement de la religion

(d) Eccli. XXXII, G.

(e) D'Heibelot, Bibl. Orient-, p. 510.
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des nnciens Pcisps. Hémciotc (o) est le plus

aiuieii qui en <iil fail iiKMilioii. « Ils n'oiU
,

(lil-il , ni lernples , ni slalues.ni aiilels ; ils

rcg.irdeiil caniinc une t'olie d'en Ciiie ou
d'en soulTiir, pane qu'ils ne croient point,

eoinnic I'odI les (ïreis, <iue les dieux aient

une oripine humaine. Ils sacrifient à.lupiter,

sur les plus lianles montagnes; ils donnent

le nom de ce dieu à toute la londeuv du ciel;

ils sacrifient aussi au soleil , à la lune , à la

terre, au feu, à l'eau et aux. vents, ils ne

connaissaient nnciennctnent aucuns autres

dieux que ceux-là. Ils ont appris depuis ce

lenips-là , des Assyriens et des Arabes, à sa-

crifier à Uranic ou N énus céleste, que les As-

syriens appellent Milittu, les Arabes Alitta.

cl les Perses Mitra- »

Slrabon [b copie presque mol à mot Hé-
rodote ; mais il ne convient pas que les

Perses aient donné à Vénus le nom de Milra,

c'est le soleil qu'ils nommaient ainsi , et tous

les auteurs le reconnaissent avec Slrabon.

« Ils sacrifient , dit-il , dans un lieu pur, où
ils font leurs prières, ils y amènent la vic-

time couronnée. Après que le mage a divisé

les viandes, chacun prend sa portion ; ils ne

laissent rien pour les dieux , disant que Dieu

se contenle de l'âme de 1 hoslie. (Juelques-

uns jeltcnt dans le feu une petite partie du
gras-double qui enveloppe les intestins. Ils

sacrifient principalement au feu et à l'eau;

ils mellent sur le feu du bois sec , sans

ccorce, sur le(iuel ils jettent de la graisse,

puis encore de l'huile. Ils allument le feu

sans soufflet, faisant seulement du vcnl avec

une espèce d'évenlail. Si quelqu'un souffle le

feu, ou s'il y jelte quelque cadavre ou de la

boue, il est puni de morl.

» Le sacrifice de l'eau se fait en celte ma-
nière : ils se rendent auprès d'un lac ou d'un

fleuve, ou d'une fontaine , et font une fosse

où ils égorgent la victiiue , prenant garde
que l'eau prochaine ne soit ensanglantée, ce

qui la rendrait immonde. Après cela , ils

mellent les chairs sur du myrle ou sur du
laurier. Les mages y mellent le feu avec do

petits bâlons , et répandent leurs libations

d'huile mêlée avec du lait et du miel ; non
sur le feu, ni sur l'eau, mais sur la terre. Ils

font ensuite leurs euchanlemenis pendant
longlem|is, tenant un pelil faisceau de bruyè-

res. Les Cappadociens ont un grand nombre
de mages qu'ils appellent /)ir(;i/(es , cl plu-

sieurs (cmples des dieux des Perses. Ils as-

somment les victimes sans se servir de coii-

Icanx, mais avec un levier dont ils frapjieiit

connue avec un marteau. Ils ont de grands
enclos qu'ils apiicllent pirélhées , an milieu

d('S(iuels est l'aulel sur lequel les mages con-
servent des cendres el un Icu perpétuel. Ils

entrent là tous les jours et y fout leurs en-
chantements l'espace d'une heure, tenant des

faisceaux de verges, et portant des tiares qui
descendent si bas, qu'elles leur couvrent les

lèvres et les joues.
« Les sacrificesdcsPerres.dit Hcrodotc(6),

se font de cette sorte : Ils n'érigent point

(cr) IUlOilot. Clio. scu lib. I, c. \XM.
(6) Slnd'o, l. XV.

d'aulels, ne fort point de feu ; ils n'ont ni li-

haiions, ni joueurs de flûtes , ni couronnes
,

ni farine ; mais celui qui l'ait le sacrifice mène
la victime dans un lieu pur et net, et invo-
que le dieu auquel il veut sacrifier, ayant sa
tiare couronnée de myrte. 11 n'est pas pcT-
inis au sacrificateur de prier pour lui en par-
ticulier; il prie pour le roi et pour toute la

nation. Après qu'il a fait cuire la chair de la

victime coupée en plusieurs morceaux , il

étend de l'herbe tendre, et surtout du trèfle,

el il les met dessus. Ensuite un mage vient

chanter la théogonie, espèce de chant usité

parmi eux; el il ne leur est pas permis de
sacrifier sans mage. Peu de temps après , le

sacrificateur emporte ces morceaux de chair
et en fail ce qu'il veut. »

Plularque nous apprend quelques articles

de leur créance {d}. « Il dit que l'on compte
enlre ceux qui admettaient deux principes

,

l'un bon et l'aulrc mauvais', le fameux Zo-
roaslre qui vivait, selon quelques-uns , cinq
mille ans avant la guerre de Troie. Il appe-
lait un de ces dieux Oromaze, et l'autre Ari-
maniiis, et disait que l'un avait rapport à la

lumière sensible, et l'autre aux ténèbres et

à l'ignorance. Qu'il y en avait encore un
autre entre eux deux qui tenait le milieu, et

<]u'il nommait Milliras, et que c'est pour cela

que les Perses appellent Mithras celui qui
lient le milieu. Il enseignait qu'on devait sa-

crifier à l'un pour demander des grâces, et

à l'autre pour être préserve des maux. Or,
voici de quelle manière ils invoquent Plulou
et les ténèbres. Ils pilent dans un mortier une
herbe appelée Oiiiomi, qu'ils mêlent ensuite

avec le sang d'un loup immolé, et eniportant

le tout, le jettent dans un lieu obscur où le

soleil ne luit jamais. Ils croient que, des ar-
bres et des plantes , les unes appartiennent
au Dieu bon, et les autres au mauvais; et

qu'entre les animaux, les chiens, les oiseaux,

les hérissons de terre sont au dieu bon; et

tous ceux des eaux au mauvais. Oromaxc

,

selon eux, est né de la plus pure lumière , et

Ariinanius, des ténèbres. Ils sont toujours

en guerre ensemble. Oromaze a produit six

dieux, dont le premier est auteur de la bien-

veillance ; le second de la vertu ; le troisième

de ré(]uilé ; le (luatrième de la sagesse; le

cinquième des richesses; le sixième des plai-

sirs qui suivent les bonnes actions. Arima-
nius a créé de même, par une espèce d'ému-
lation, un pareil nombre de dieux.

» Oromaze s'étant rendu trois fois plus grand
qu'il n'était, s'éloigna autant <lu soleil ([ue li!

soleil est éloigné delà tirre. Il orna le tiel,

en y plaçant les astres. Il fit un astre, qui csl

le [ihis excellent el comme le gardien de

tout; c'est le Sirius, ou grand Chiiu. Il fit en-

core vingt-quatre dieux et les mit tous dans

un œuf. .\rimanius en fit un pareil nombre
,

(]ui percèrent l'œuf qui renfermait les lions,

et alors le mal se trouva mêlé .ivcc le bien.

11 y a, disent-ils, un temps marqué , auquel

il faul q«'.\riman'ius périsse : et alors la

terre étant devenue tout unie, tous les lioni«

(c) llerndol. lococilnlo.

(d) PtiUarcli. de hidc et Osiride.
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mes iiiinlieiiipiix vivront dans une pnrfaito

iiiiioii, rassembles dans une niôuie ville, et

l)arlant le même laii};age. 'riiéopompeajonlc
(]ue, selon l'opinion des mânes, pendant trois

mille ans l'un des dieuv prévaudra sur l'au-

Iro; pendant trois mille ans, ils se ferontla

guerre, et l'un lâchera de détruire l'autre. A
ia fin , Plulon demeurera vaincu, et alors les

hommes seront heureux et n'auront plus
besoin de manger.»
Les Perses (lui dans les commeucemenls

n'avaient point voulu de statues, en prirent

dans la suite, dit Bérose dans son troisième

livre des Chaldaïqucs, cilé par saint Clément
il'Alexandrie (rt). Ce fut Artaxercès , fils de

Darius et père d'Ochus , qui introduisit cet

usage et érigea le premier à Babylone , à
Suse et à Ecbatano, la statue de Vénus Ta-
naide, et apprit aux Perses, aux Baclricns,

aux peu[)les de Damas et de Sardes, qu'il fal-

lait l'honorer comme déesse. \ oilà quelle

était la religion des anciens Perses, selon les

écrivains qui ont vécu dans un temps où l'on

en devait élrc bien informé.

Un auteur moderne, très-habile dans les

langues orientales , et qui a travaillé exprès
sur la religion des Perses, prétend que ces

peuples pensaient juste sur la divinité, qu'ils

ne croyaient qu'un seul Dieu; qu'à la vérité

ils admettaient deux principes, mais l'un créé

ot l'autre incréé : le principe créé était le

monde. Il soutient que le culte qu'ils ren-
daient au soleil et au feu était purement ci-

vil. Les Perses d'aujourd'hui rapportent leur

religion à Abraham , que ((uelques-uns con-
fondent avec Zoroastrc, et que d'autres veu-
lent avoir été maître de Zoroastre: ils croient

que le monde a élé créé en six jours
;
qu'au

commencement Dieu créa un homme et une
femme, d'où est venu tout le genre humain :

qu'il y a plusieurs paradis terrcslres, un dé-

luge universel, un Moïse, un Salomon.Tout
cela sans doute pris des histoires des Juifs

et de la tradition des Mahométans.
Us tiennent un [b) Dieu éternel, nommé en

leur langue Iczdan, ou Oromazde
,
qui est le

vrai Dieu, appelé par les Arabes Allah. , au-
teur de tout bien : et un autre Dieu produit

par les ténèbres , auquel ils donnent le nom
û'Aliermen, qui est proprement i'Eblis des
Arabes, ou le démon, et auteur de tout mal.
Ils ont une très-grande vénération pour la

lumière et une très-grande aversion poul-

ies ténèbres. Le Dieu créateur de toutes cho-
ses a produit la lumière et les ténèbres, et du
mélange de ces deux choses, le bien et 1©

mal, la génération et la corruption , et enfin

la composition de toutes les parties du monde
s'est faite et subsistera toujours ,

jusqu'tà ce

que la lumière, se retirant à part d'un côté,

elles ténèbres de l'autre, causeront la des-
truction. C'est là le précis de la docirine de
Zoroastre, suivie encore aujourd'hui par les

mages et les guèbres adorateurs du feu, qui
se tournent toujours vers le soleil levant
lorsqu'ils prient.

Voici la lisîe des rois de Perse qui ont ei(

(a) Ctein. AL'x. i Pioirciitko.
[b) D'Herljelot, Bibliolli. Orient, p. ôiù \-

quoli]ue rapport à l'hisloiic sacrée et à l'E-

ciilnre.

Cjjyus, fondateur de la monardiie des

l'erses, régna neuf ans , depuis la prise de

Babylone, c'esl-à-dire, depuis l'an du monde
3MG jusiiu'en 347ii ; avant Jésus-Christ 52.'),

avant l'ère vulgaire 520.

Cambjjae , nommé Assucrns , I J'Jsdr. I\ ,

G, régna sept ans et cinq mois. .Mort l'an du
niond(! .'t'i.82; avant Jésus-Christ l'AS ; avant
l'ère vulgaire o"22.

0/«;jfis<c, mage, nommé Artaxerxès,I/s'.s(/r.

IV, 7, feignant d'être Sincrdifi, frère de Cam-
hyse, régna cinq mois. 11 fut tué par sept

conjurés , l'un desquels était Darius , fils

d'Hystaspe.
Jtariiis, fils d'Hystaspe, est nommé Àssuc-

riis dans l'hébreu du livre d'Esther ( 1
) , et

Artuxcijcès dans le grec du même livre. Il

régna trente-six ans , depuis l'an du nujnde
S'iHil jusqu'en .'{.'ilO; avant Jésus-Christ kSl,

avant l'ère vulgaire k^'6.

Xerxès I régna douze ans ; depuis l'an du
monde 35 19 j usqu'en3':3 Lavant Jésus -Cliiisl

4G9, avant lèrc vulg. 'i73.

Arlaxerxês à la longue main régna qua-
rante-huit ans ; depuis 3531 jusi|u'en 3'j7i)

,

avant Jésus-Christ k-2[ , avant l'ère \u!g.

425.

Xerxès II ne régna qu'un an. Mort en
3580, avant Jésus-Christ 420 , avant l'ère

vulg. 42'i.

Secundianus, ou Sogdianus , son Irèrc et

son meurtrier, régna sept mois.

Ockus, on Darius IVothus . régna dix-neuf
ans , depuis l'an du monde 3581 jnsiiu'en

31)00 . avant Jésus-Christ 400 , avant l'ère

vulg. 404.

Arlaxerxês Mncmon, ou à la belle mémoire,
régna (|uarante-trois ans. Mort eu 3043

,

.ivant Jésus-Christ 337, avant l'ère vulg.

3^1.

ArtaxerXes chus régna vingt-lrois ans,
depuis l'an du monde 3643 jusqu'en '.06),

avant Jésus-Christ 334, avant l'ère vulg. .'!38.

Arsenrii^wA trois ans. Mort eu 3608, avant
Jésus-Christ .'J32, avant l'ère vulgaire 330.

Darius Condomanus fut vaincu par Alexan-
dre le Grand en 3674, après six ans de règne.

L'empire des Perses a duré en tout deux cent
huit ans.

[Voici la même liste chronologique d'après

YArt de vérifier les dates.

Chodorlahomor est le premier roi connu
de Perse. Il voulut, l'an du monde 26S3, avant

Jésus-Christ 2281, étendre ses conquêtes jus-

qu'en Palestine. Il attaqua la Pentapole, prit

Sodome, et conune il s'en retournait avec un
riche butin et des prisonniers, il fut pour-
suivi cl défait par Abraham. Depuis cet échec,

les Perses ne tiennent plus de rang dans l'his-

toire pendant l'espace d'environ (juinze siè-

cles. On voit seulement qu'ils élaient tribu-

taires de l'empire d'Assyrie lorsque Cambyse
occupait le trône de Perse. Ce prince étiit

contemporain d'Astyage, roi des .Mèdes, (jui

fit alliance avec lui, et la cimenta par le ma-

(I) On Assuûrus n'est autre que Camtiyse. Voijei ce

mol. (.SJ
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riapto (le IMaiidano, sa fille, avec ce prince.
Maiulane rciulil Carnbyso père de Cyriis, dont
la naissance se rapporle à l'an du monde
k'IG^, avant l'i^re chréliennc o9i).

Cyhus rassembla sur sa l(^le, l'an du monde
i'i--28, avant Jé~ns-(^.lirist S^ÎO, les trois cou-
ronnes do Hahylone, de Médie et de Perse.
La mort de Cyaiare 11, son oncle, qui l'avait

déclaré son hérilier en lui faisant épouser sa
lillc uni(iue, lui avait procuré les deux pre-
mières; celle de Camhyse, son père, (jui pré-
céda ou suivit dans un court intervalle de
tem[)S Cyaxare au tombeau, le mit en pos-
session de la ti'oisième. La réunion de ces

trois monarchies forma le };ran(l empire des
l'erscs, (|ui s'étendit encore sous les succes-
seurs de Cyriis. Il n'en jouit <|ue sept ans; et

en mourant ('i'«."io— 52i)), il le laissa dans une
|)r()fonde paix et dans l'élat le plus llorissant

à son fils.

i'i.'Jo.— ii-iO. Cambysk, (ils aîné de Cyrus,
lui succéda et mourut après avoir régné
sept ans et cinq mois, sans laisser de posté-

rité.

4iV3—i)2l. Le faux Smcrdis, mapc qui se

donna pour le véritable Irérc de (îambyse,
au(|uel il ressemblait beaucoup, moula sur
le trône après Gambyse. L'illusion subsista

pendant sept mois, sans que nul de ceux qui
avaient des raisons de douter osât le mani-
fester. A la fin, dans le liuitièmc mois, elle se

dissipa. Sept des principaux seigneurs mas-
sacrèrent l'imposteur dans le palais. ]| y eut

après cela entre eux une curieuse discussion

sur la forme du gouvernement qu'il conve-
nait d'adopter. \ oije: mon Ilisloire de l'An-

cien Testament, loin. IL
4V'*.'J

—

Irli. Dauius, surnommé Hystaspk,
du nom de son ijère, et l'un des sept conju-
rés, fut élu par eux, à l'âge de vingt-buit

ans, pour remplir le trône de Perse. C'est

sous son règne ([u'on place, suivant l'opi-

nion la plus vraisemblable, le fameux Zo-
roastre ou Zerdasiil. Darius mourut (i-VTi)

—

UB^j après avoir régné trente-six ans.

VV79— .'i85. Xehxès, fils de l>arius et d'A-
tosse, fille de t^yrus, mourut assassiné dans
SOI) lit, dans la vingt-unième année de son
régne.

ii'J'J—V65. Aktaxerxès Longuemai;», troi-

sième fils de Xerxès, lui succéda et termina
ses jours dans la quaranle-unième année de
son règne, ne laissant qu'un fils légitime.

i.'iiO— V-i'i. Xehxès 11 ne régna tjue qua-
ranle-cinq jours; il fut assassiné par un de
ses frères naturels.

'»oiO—i2V. SoGDiEN monta sur le trône
après la mort de Xerxès II et voulut s'y af-
fermir par un auire fratricide. Mais Ochus,
sur (jui loinbaient ses mauvais desseins, fut

proclamé rui [lar les grands; et Sogdien, au
i)ou'. de six mois et ()uiaze jours de règne,
périt par le supplice de la cendre.
45V0 — i2't. Ociius, à son inauguralion

,

changea son nom en celui de Darius, auquel
on ajouta depuis celui do Notuus. Il termina
sa carrière après un règne de dix-neuf ans.

in, Il TiinU. m. 12.

(<') itutili. vu, 10.

DE LA LIItLE. 'jjj

V,'jS9—405. Arsace, fils aîné du précédiMil,

prit en lui succédant le nom d'ARTAXERXÈs,
auquel ouajoula le nom de M.némon. Sa mort
arriva dans la quarante-sixième année de son
règne.

V(i05—359. Artaxeuxès-Ochcs , troisième
fils d'Arlaxerxès-Mnémon , ayant conquis
l'Egypte, fit tuer le bccuf Apis qu'adoraient
les Egyptiens, et servir sur la table de ses

gens. Hagoas, son eunu(|ue, mais égyptien
de naissance, vengea la mort de cet animal
en faisant empoisonner l'auteur de ce pré-
tendu sacrilège, dans la vingt-uuième année
de son règne.

'iC2G— .'{;J8. Arsès fut assassiné par le mê-
me Bagoas, dans la troisième année de son
règne, suivant l'opinion la plus probable. Ce
qu'il y a de certain, c'est que tous les an-
ciens font durer soixante-neuf ans les règnes,

collectivement pris, de Mnénion, d'Ochus et

d'Arsès.

'i618— .'l'iO. Darius Couoman, issu de Da-
rius Nolhus iiar son père Arsame. Vaincu
par Alexandre de Macédoine, il mourut percé
de coups dans un chemin l'an 4633—331. La
balaillc qui décida de son sort est celle qu'on
a toujours nommée d'Arbelles , (luoiqu'clle

se soit donnée près de Gaugamelle, bourg
éloigné de quaire-vingt stades d'Arbelles,

suivant Quinte-Curce. Cette bataille se donna
onze jours après l'éclipsé de lune du 20 sep-
tembre, 3,'il ans avant Jésus-Clirisl, et par
conséquent le 1" octobre. C'est ce qui sem-
ble résulter d'un passage de Plutarque rela-

tif à cette balaillc. Voyez Pétau, de Doclr.

temp., 1. X, c. 30. La mort de Darius fut le

terme de la durée du vaste empire des Perses,

qui s'étendait depuis la Médilerranéo jus-
qu'au fleuve Indus, et dont le souverain était

qualifié le fjritnd roi et le roi des rois.]

PERSECUTION. Persécuter. La persécu-
tion a élé de tout temps le partage des élus

et des gens de bien. Ca'in per.^écuta Abel, .lo-

sepli fut persécuté par ses frères, les Israé-

lites dans l'Egypte furent persécutés par Pha-
raon, David le fut par Saiil, Elle et Elisée

par Acbab, les prophètes par les princes et

les peuples qui ont vécu de leur temps, Jé-

sus-CI)rist par Hérode et par les premiers

des Juifs, saint Jean-Baptiste et les apôtres

par les méchanis ennemis de la piété, de la

vérité et de la justice : enfin c'est une maxime
du Sauveur, que tous ceux qui veulent vivre

dans la piélé souffriront persécution (a) : Om-
nes qui pie volunt vivere m Cliristo Jesu per-

secaliunem palientur. Mais heureux ceux qui

souflrent la persécution pour la justice {h) :

Beali qui persecutionem patiunlur propter

justilium.

Mais le verbe peusécctkr, pcrsequi. ne se

prend pas toujours dans un sens si odieux;

souvent il est mis simplement pour suivre

ses ennemis dans leur i'iiile ou dans leur re-

traite, ou pour s'atlacher constammenl à

quelque chose, par exemple {c) : Juste ijud-d

justum est persequcris : Vous vous attachez

fortement à pratiquer la justice. El aiU

ic) DciU. XVI, 20.
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leurs (n) : Inquire pacem et persequere eam.

Et dans les Proverbes (b) : Pcccatores perse-

quilur malitm : La peine suit le péclicur. lit

dans l'Ecclésiastique : Celui qui s'attache à

des visions trompeuses est comme celui cjui

embrasse une ombre et qui court le vent :

Quasi qui uppreliendit umbram et sequilur

venttim (c).

PERSEPOLIS, ville capitale de Perse.

Les Perses l'appellent Esthekar; elle est si-

tuée à 88° 30' de longitude, et à 30» de lati-

tude, selon le calcul dos fables arabiques.

L'auteur (d) du Leblarikh ccr\t que Kischiasb,

fils de Lohorab, cinquième roi de Perse, de

la race des Caïanides, y établit sa demeure,
qu'il y fit bâtir plusieurs de ces temples dé-
diés au Feu, que les Grecs appellent Pyrea
ou Pyrateria, et les Perses Alliesch Khané et

Athesch Gheda; et que fort près de celte ville,

dans la montagne qui la joint, il fit tailler

dans le roc des sépulcres pour lui et pour ses

successeurs. L'on en voit encore aujourd'hui

les ruines, avec des restes de figures et de
colonnes, lesquelles, quoique effacées par la

longueur des temps, marquent assez que les

anciens rois de Perse avaient choisi leur de-
meure en cet endroit. On en voit les descrip-

tions dans les Voyages de Chardin, et on dit

que M. le Bruin, fameux voyageur, doit les

donner incessamment plus corrects que ce

qu'on a vu jusqu'ici.

Il ne faut pas confondre ces monumenls
avec un superbe palais que la reine Homaï,
fille de Bahuman, fit bâtir au milieu de la

ville d'Esthekar; on le nomme aujourd'hui,

en langue persienne, Gihil ou Tchilminar, les

quarante phares ou colonnes. Les musul-
mans en firent autrefois une mosquée; mais
la ville s'étant entièrement ruinée, on s'est

servi de ses débris pour bâtir celle de Schi-
raz, qui n'en est éloignée que do douze para-
sanges, et qui est devenue la capitale de la

province de Perse proprement dite.

Le même auteur, parlant de l'ancienne
Persépolis ou Esthekar, lui donne douze pa-
rasanges de long et dix de large, ce qui est

sans doute exagéré; mais il est certain que
tous les historiens de Perse en parlent com-
me de la plus ancienne et de la plus magni-
fique ville de toute l'Asie.

Us croient que ce fut Giamschid qui en fut

le premier fondateur; et quelques-uns en
font remonter l'antiquité jusqu'à Uouschenk,
et même jusqu'à Caiumarath, premier fon-
dateur de la monarchie de Perse. Il est vrai

cependant qu'elle a tiré son principal lustre

de la seconde dynastie des rois, qui aban-
donnèrent le séjour de Balke en Gorassan,
pour demeurer à Esthekar.

La tradition fabuleuse des Persans porte
que cette ville a été bâtie par les Péris, c'est-

à-dire par les fées, du temps que Gian-Ben
Gian gouvernait le monde, longtemps avant

((0 Psdl. xxxiii, 15.

{b) Prov. xiii, 21.
(c) Eixti. xxsiv, 3.

(d) D'Herljelol, Bibi. Orienl-, p. 327.
(«) Idem, p 59J.

(n II Mac. IX , 1, 3, ele.

le siècle d'Adam; ce qui n'est attribué à au-
cune autre ville d'Asie qu'à Esthekar el à
Baaibek. Ils disent aussi ('] qu'en jetant les

fondements d'Esthekar, on trouva un vase
de turquoise cjui contenait quatre pintes ou
deux livres de liqueur. Ce vase si précieux
fut nommé par excellence Giamschid, qui si-

gnifie en persan le vase du Soleil; et les poè-
tes persiens allégorisent en mille manières
sur ce fameux vase, et le transforment en
cent figures diverses pour embellir leur

poésie.

Il est dit dans le second livre des Macha-
bées (/) qu'Antiochus Epiphanes étant allé à
Persépolis, dans le dessein de piller un tem-
ple très-riche qui y était, tout le peuple cou-
rut aux armes et le chassa avec ses gens.
Dans le premier livre des Machabées (g), où
la même histoire est racontée, il est dit que
ce fut à Elymaïde qu'Antiochus Epiphanes
trouva de la résistance en voulant piller le

temple de Nannée [h). Y oyez ci-devant l'arti-

cle de Nannée. Quant aux villes d'Elymais et

de Persépolis, il est certain qu'elles étaient

très-différenles et fort éloignées l'une de l'au-

tre. Elymaïsest sur l'Euléc, et Persépolis sur
l'Araxe (î). D'ailleurs Persépolis était ruinée
du temps d'.\nliochus Epiphanes, Alexandre
le Grand y ayant mis le feu et l'ayant entiè-
rement détruite {j). Il faut donc reconnaître,
ou qu'il y a faute dans le texte du second
livre des Machabées, ou que l'auteur a mis
Persépolis pour marquer la capitale de Perse,
quoique son vrai nom fût Elymaïs.

[11 ne sera pas inutile de rapporter ce que
Barbie du Bocage dit de Persépolis. « C'était

une des cités les plus considérables et les

plus importantes de la Perse; ses ruines oc-
cupent une partie d'un plateau nommé Mer-
daslit, d'un village que l'on appelle ainsi. Ce
plateau ne comprend pas moins que l'espace

d'un degré, du 30* au 31' de latitude septen-
trionale, ou environ 25 lieues, du N. au S.,

sans suivre cependant la ligne directe. 11 est

très-fertile; et ce qui contribue à lui donner
cet avantage, c'est le cours du Bend-Emir,
l'ancien Araxe, qui reçoit le Kur, Cyrus, et

s'écoule dans un petit lac auprès de Schiras.
Cette plaine est en beaucoup de places cou-
verte d'antiquités qui, d'après leur carac-
tère, appartiennent à des époques bien éloi-

gnées l'une de l'autre. Tchil-Minar (les 40
colonnes) est le nom que les Arabes donnent,
en général, aux restes de l'opulente cité de
Persépolis. Cependant ce nom s'applique par-
ticulièrement aux ruines de son palais, au-
près duquel on retrouve encore deux grands
mausolées. A environ deux lieues de ce pa-
lais, au N.-O., sont aussi, outre [)lusieurs

ruines de colonnes, de piliers, etc., quatre
autres niausolées nommés tombeaux des rois,

et ces monuments, en relief ou en inscrip-
tions taillées dans le roc, que le savant M. de

((/) I Mac. M, \. et seq.

[H) II Mac. 1, 13, IS.

(il Slidbo, l. XV.

()) Voyiz Diodor. Aman. Q.-Curce el les autres dauS
la Yîc d'AtexauUre.
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S.K y c^l pnrvcnu à dccliiffior {Ment, sur des
aniii/. de la Perse, Paris, IT'.IJ). Dans la plaine
(le Muishaul), voisine du plaleau de .Mi!i--

(hc-ht, sont aussi les antiquités de. Pnsarjarda;
el plus au N. enfin, sur la frontière; de la Mé-
die, les monutnenls di^ Hisiitun. Cette réniiii)n

de nionunienls indiiiue cerlairieincnl l'inlérôt

qui doit s"allatlior à l'exploration de ce sol,

que Ton peut considérer coniinc celui de la

capitale de la Perse. Celle opinion, attestée

par dos historiens dignes de loi, el au besoia
|)ar la romluite d'Alexandre, qui, épargnant
les villes de Babylone cl de Suse, crut se ven-
ger sur la Perse en iinniolanl l'ersépolis, est

cependant, sinon roinbaltue, du moins mise
en doute. Selon Iléeren (/'o/i'/iV/. et Com-
ment., etc. I, -210), en effet, il ne l'audrail pas
voir en elle une résidence permanente des
souverains delà Perse, comtiicdans les gran-
des villes de Suse, d'Iîcbalane et de IJaby-
lonc, avec lesquelles on ne saurait la mettre
en parallèle, mais sans doute un séjour pas-
sager el l'ugllit. Toutefois, (lue Persépolis ait

été capitale de l'empire des Perses, ou (ju'elle

ne l'ail pas été, toujours esl-il (ju'elle dut
jouir d'une grande importance, si l'on eu
juge d'après les imposantes ruines el les an-
tiquités nombreuses dont le sol qui l'envi-
ronne csl couvert. Anliochus Epipliane vou-
lut en vain s'en emparer; à sa bonle, il suc-
comba dans son atUuiue. Ce l'ail esl rapporté
dans le deuxième livre des Machubées à Per-
sépolis, el dans le premier à Ehjmms. »]

PKHSIS, ou Pcrside, dame romaine que
saint Paul salue dans l'iipîlre aux llo-

mains (o), cl qu'il appelle sa chère sœur. Il

dil ([u'elle a beaucoup travaillé cl travaille

encore pour le Seigneur. On ne sait rien au-
tre,' chose de sa vie, cl on ne voit pas qu'elle

soit honorée par aucune blglise ; ce qui est

fort singulier.

Pr.USONNE, acc(;/;<t(jn de personne. Voyez
AccRPTIOJi.

PESANTEUR. Pesant. On a parle de la pe-
santeur du cœur cl des oreilles, c'csl-à-diro
de rcnilurei>semenl du cueur el de l'indocili.é,

dans les articles de Coeuii, Oiif.ii.lks cl Poids.
\.\ PKïAMTIXR I)K LA MAI.N Uli DiEU, OU Ul

main appesantie sur (jaelim'Hn {h), marque
qu'il cliâlie dans sa colère, comme un maî-
tre ou un père qui frappe son fils ou son ser-

viteur avec rigueur. Un jour/ pesant (c), ou
un poids pesant, signifie l'esclavage, la servi-

tude sous des niaities durs cl im|)iloyables.

Populus ijravis (d} , un grand peuple, une
nombreuse assemblée. Musca ijravissima (e),

une multitude de mouches très-incommode.
Popnlits istc gravis est mihi

[f]. Ce peuple
m'iîst insuiqiorlable. Gravis nox , une nuit

ennuyeuse. Jnfirmitas çjruvis, une dange-
reuse maladie. Gravis somnus , un profond
sommeil. Mnllitiido gratis, une grande mul-
lilude. Mandata graviu, des couimaudcmciils

(h) Rom. \\i, 12.

(bi I /kl/. V, 12.

U) />(•»(. XXVI, 6, el III lleq. xii, 4.

('/) Psnliii. xxxiv, IS.

(«J F.Tod. Mii,-J4.

H) Swu. XI, li.

lÙ) Prvv. XV, li.

de difficile pratique. AUigant onera gravia,
ils metlent di' lourdes charges sur les épaules
des autres, Matlh. XXIH, i, etc.

PESTE. Dans le langage des Hébreux
,

comme dans les autres langues, le nom do
peste se met pour toutes sortes de maladies
el de fiéaux; il répond à l'hébreu deber, qui
signifie proprement lu peste, cl qui s'étend
aussi aux autres maladies épidémiques et

pcstilenlieUes. D'ordinaire les prophètes joi-

gnent le glaive, la peste et la famine, comme
trois maux qui ne vont guère l'un sans l'au-

tre, en prenant le nom de peste dans l'élen-

due que nous venons de n)arquer.
L'homme peslilent {g] est le moqueur, lo

railleur, le prétendu esprit fort, qui se raille

de la simplicité des gens de bien et de la ti-

midité des âmes pieuses; l'hébreu lez, qu'on
traduit par peslilent, signifie un moqueur. La
chaire de pestilence, dont il esl parlé dans le

premier psaume, est lo siège de ces dange-
reux esprits. Salomon, en plus d'un endroit,
précautionne son disciple contre leurs dis-

cours : Non amat pestilens (l'Hébreu, derisor)

eum qui se casligat {h), le moqueur n'aime
pas celui qui le repreiul; et ailleurs (t) : Pe-
stilenti (lagellato, slultus sapientior eril ; le

cbàtimcnl de ces railleurs esl une grande
instruction pour les faibles, les petits, les in-

sensés, ceux qui manquent de lumière et

d'intelligence. Ilomines peslilentes dissipant
eivitutem (/); ces sortes de gens ne sont pro-
pres (ju'à attirer sur une ville la colère de
Dieu el à la détruire. Terlulle, avocat des
Juifs, dil que sainl Paul était un liomine pes-
lilent, hominem pestiferum [k), qui répandait
partout i'espril de sédition, en disant que
Jésus élail le Christ. Jérémie (/) donne à Ba-
bylone le nom de montagne contagieuse :

l'Jcce ego ad le, mons peslifer, parce qu'elle

répandait la peste de l'idolâtrie el de la su-
perstition dans tout le monde. Le Messie,
dans Osée, dil [m] : Je serai ta peste, 6 morlt
je serai ta ruine, 6 enfer 1 Sainl Jérôme tra-

duit : Ero mors tua, o murs ; morsus tuus ero,

inferne. Et dans h; psaume XC, .'(, au lieu de
ces mots : Ipse tiberavit me de laqiieo venan~
tium et a verbo aspero, l'Hébreu porle : Il me
délivrera des pièges du chasseur el de la peste

dangereuse. Les mêmes lettres qui signifient

une parole, dubar, signifient aussi la peste,

deber.

PETASUS. Le pélasc était un bonnet dont f

se servaient les voyageurs ; on le remarque
ordinairement sur les létes des figures anli-

(jues de Mercure ; il avait des bords, mais
moins grands que ceux de nos cliapeau\ ; il

était propre aux voyageurs : Mercuic le

portail en (pialité du dieu des voyageurs et

des marchands.
Dans le grec du second livre des Macha-

bées, chap. I\' ( U Mac. IV , 1-2 : 'Atto tét«-

<7cv «yayev ), il cïl dit que Jasoo, grand prélre

Ui) Pi ou. XV, 1-2.

(i) l'rov. XIX, 25.

(;) i'ruv. XXIX, 8.

{k) An. XXIV, 5.

(i) Jerem. li, 2»
(m) iikfi, xiK, li.
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des Juifs, obligeait les plus robustes des jeu-

nes gens, et ceux qui réussissaient le mieux
dans les écuries, de passer sous te J'ctasiis.

Hésychius et Poiltix disent qu'on donnait !e

pétasc aux Ephebi, aux jeunes gens qui en-
traient dans l'adolescence, et à Mercnre, au-
quel on suppose que le théâlre de Jérusa-
lem était consacré. Saint Jérôme el plusieurs

iiilerprèles ont entendu le passage du se-

cond des Machabécs des lieux de prostitu-

tion où l'on faisait entrer les jeunes gens.

Il Iraduit : Opliinos quosque Epheborum in

lupanaribus ponere.

Junius croit que Pelasus , dans l'endroit

que nous examinons, a la même significa-

tion que PeCatirus ; et en effet, Hésychius et

Phavorin remarquent que l'on confond quel-

quefois ces deux termes: or Petaurus signi-

fie une roue , au travers de laquelle les Pé-
latiristes passaient avec une agilité surpre-
nante ; l'auteur des Macliabées voudrait

donc dire que Jason faisait faire ces exerci-

ces périlleux à ceux qui réussissaient le

mieux dans les premiers exercices du gym-
nase.

PEÏHOR , ville de Mésopotamie, d'où

était natif le mauvais prophète Balaam.
I.'Hébreu appelle cette ville Péthura ou Pa-

Ihurn (Num. XXII, 5 : yiN ^HDn Sy -itt»N mins),
Plolémée la nomme Pachora , et Eusèbe
Phathura. Il la place dans la haute Mésopo-
tamie ['ta.fJoMpà. xinèp T/iv MeiroTroTaptav -iroXiç).

Nous croyons qu'elle était vers Thapsaque,
au dtlà de l'Euphrate. Saint Jérôme dans sa

traduction du livre des Nombres, chap. XXII,

f. 5, a omis ce nom. Il porte simplement :

Vers Balaam, qui demeurait sur le fleuve des

Ammonites. 11 lisait autrement que nous
dans l'Hébreu. Les Septante portent : A Ba-
laam, fils de Béor Pathura, qui démettre sur

le fleuve du pays de son peuple. Il est certain

(|ne Balaam était de Mésopotamie. Voyez
Veut. XXllI , i.

PETRA, ville capitale de l'Arabie Pétrée.

File est attribuée à la Palestine dans les an-
ciennes notices ecclésiastiques , et elle était

capitale de ci? qu'on appelait la troisième

Palestine. Eusèbe et saint Jérôme étendent

aussi quelquefois la Palestine jusqu'à la

mer Rouge, et jusqu'à Elalh, ville située

sur cette mer ; de sorte qu'elle comprenait et

(u) Joncpli. Àiitiq. l. IV, c. IV el vu.

(b) Euseb. et Mieroiii/ni. nd Aikem.
(c) IV Heg. XIV, 7. An du monde 5177. avant Jésus-

Chrisl 82.i, avant l'ère vulg. 827

(fl) Slrabo t. XVI.
je) Ptin. t. Vt, c. xxvni.

(I) Nubien. Ctimat. 3, part. v.

(1) C'est ce qu'a rpconnu M. deLaborde dans son vnjage

PU Arabie l'élrée. (S.)

(2) La géographie de la Bible de Vence s'exprime en
ces termes :

« Péiba, ville capitale de l'Arabie Pétrée. yueli|ues-

nns croient qu'il en est parlé dans Isaïe, xi, 1, et xui, 11.

N. Sanson ne parle point de ces deux textes; mais dans sa

table il semble confondre cette ville avec un autre lieu

dont nous allons parler. Cependant sur ses canes il les dis-

lingue.

» PÉTRA.lieu situé sur les froniièresde Chauaan, près de
la montée du Scorpion. Jtutic. i, 36. C'est le lieu qui dans
la suite fut nommé Jecf^ftci. IV Reg. xiv, 7 ; II Far. xxv, 12.

Dictionnaire de la Bible. JII.
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l'Iduméc et l'Arabie Pclrce. Mais il n'en
était pas de mémo dans les siècles précédents.
L'ancien nom de Pétra élail, dit-on , Rekem
(Qp-i), OU , comme Josèphe [a) et Eusèbe [b)

lisent, Arké, ou Arkcmé, ou Arkem. Josè|)he,

Antiq. l. IV, c. vu, p. 117, dit que la vilh; do
Bekem lire son nom d'un roi do Mailian
nommé Rekem. C'est celui dont parle Moïse,
Num. XXXI, 8. Mais on ne trouve nulle part
dans l'Ecriture Rekem coin nie un nom do
ville.

Dans le quatrième livre des Rois (c) il est

dit qu'Amasias, roi de Juda, ayant pris d'as-
saut Séla ( le rocher, la pierre), il lui donna
le nom de Jectéhel, qu'elle porte, dit l'auteur,

encore aujourd'hui. On croit communément
qu'il veut parler de la ville de Pétra, capitale
de TArabit! Pélrée ; mais eela n'est nulle-
ment certain. Amasias put prendre d'assau'
un rocher [Séla] où les Muiiiéens s'él.iient

retirés, et donner ensuite à ec rocher le nom
Ae Jectéhel ou Jeclahel , c'est-à-dire l'obéis-

sance du Seigneur.
Le nom de Pctra, en grec, signifie une ro-

che ; et il fut apparemment donné à reltc

ville à cause de sa situation sur un rocher,
ou parce qu'elle est environnée de rochers,
ou parce que la plupart de ses maisons sont,
dit-on, creusées dans le roc (1). Elle est aussi
nommée dans les anciens Aijra ou Ilngor,
d'où est venu le nom des Agréens ou Agaré-
niens. Mais je ne trouve pas non plus ces
noms dans l'Ecriture ; de sorle qu'à moins
qu'elle ne soit m;ir(|née au quatrième livre des
Rois , chap. XIN

, ^. 7 , et Isa'ie, XVI , 1, et

X'LII, 11, sous le nom de Séla, ou de Bocher,
je ne vois pas qu'il en soit parlé dans l'E-

criture (-i).

Strabon (rf) dit que Pélra élail la capitale

des Nabalhéen.s
;
que les Minéens el les Ger-

réens y apportaient leurs parfums pour les

débiter ; que la ville était située dans une
plaine remplie de jardins et arrosée de fou-
laines, mais tout environnée de rochers.
Pline (e) eu parle à peu près de même. Les
Nabathéens, dit-il, habitent la ville de Pétra,
située dans une plaine tie deux mille pas de
largeur, arrosée d'une rivière, et environnée
de tous côtés par des montagnes inaccessi-
bles. Celte description est assez différente de
celle qu'en donnele géographe de Nubien {fj,
qui dit que la plupart des maisons d(! Pélra

Le nom de Pélra exprime en lalin le nom liéhrcu Sela, qui
signilie roclier.

» l'ÉTBA ou Pierre du Désert. Les uns croient que c'est

Pétra, ville de l'Arabie, les antres que ce sont en f;t'néral

les rochers qui se trouvaient dans le l'ays îles Mc.abiles.

Isaïe, XVI, 1. La propbélie oii on lron\e relte expression
ne regarde pas l'Arabie, mais le. p.iys de Jloab. »

On donne la posilion de Pélca, Nille de r.4rable, | ar ÔO*
20' lat. nord el 53° long, est de Paris. Pétra était un de
ces lieux privilégiés formant entrepôt pour le comnierce;
les peupU'S de l'Arabie méridionale j apportaient leur.si

diverses luarcbandises, qui passaient ensuite de la dans
le Nord. Plusieurs voyageurs modernes ont visité celte

place et l'ont décrite. Le.s monuments qu'il? y ont reiicon-

tiés, bien cpie de l'époipie romaine, alleslcnl sa grandeur
passée. Ces voyageurs sont MM. BuBCKnAnDT, fiANKcs,

Legb, et en dernier lieu M. Léon de Laborbe. Salon Dio-

dore de Sicile, Pélra élail à .300 slades de la pointe mé-
ridionale de la mer .Morte. M. Bdrckbardt coDUrme C9
rapport.

32
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étaient creusées dans le roc ; et Hérodien (a)

nous décrit la capitale des Agaréiiions assise

sur la pointe d'une montagne Irès-haule. Cet

auteur l'appelle Alra. Dion ne la nomme
point (6) ; mais de la manière dont il en
parle, elle devait être sur une hauteur
escarpée et dans un pays fort soc et fort

stérile. Trajan l'ayant assiégée , et y ayant
même fait brèche , fut ohligé d'en lever le

siège. Il paraît que la ville dont il parle était

dans la Mésopotamie (c . Ainsi elle était fort

différente de Pétra dont nous parlons ici.

Quelques géographes {d) croient qu'il y
avait plus d'une ville de Pétra. Saint Atha-
nnse (e) en dislingue deux ; l'une de Pales-

tine, et l'autre d'Arabie. Il nomme Arius ou
Macarius , évéque de Pélra de Palestine , et

Astérius, évéque de Pétra en Arabie. Les pa-

raphrasles .lonathan et Onkélos distinguent

aussi Rekem et l'étra comme deux villes

différentes (/"). Josôphe {g) parle de l'étra, si-

tuée dans le pays des Anialécites, qui est la

même que Uckem ou Pétra, auprès de la-

quelle Aaron mourut [h] ; et il la confond
avccPélra,situéedanslepaysdesMadianites,
(|ui lirait son nom du roi Rekem [i). EnGn je

pense qu'il faut distinguer Pétra ou Séla

dans le pays de Moab, ou dans l'idumée
orientale, dont il est parlé dans Isaïc, X^ I,

1 ; XLII, 11 ; et IV Reij. XIV, 7, laquelle fut

depuis appelée Jectafiel , de Vauirc l'étra,

nommée Rckrm, située dans l'Iduméc méri-
dionale, ou dans l'Arabie Pétrée, ou dans le

pays des Amalécites.

Quant à la situation de celle dernière ville,

il est assez malaisé d." la fixer. Strabon {/)

la met à trois ou quatre journées de Jéricho,

et à cinq journées du bois de palmiers qui

est sur la mer llouge. Pline {k) la place à six

cents milles de Gaze , et à cent vingt-cinq

(«1 Hcrodian.l. III, p. .'iaS.

(b) Dio Cussiusl. LXVIII, p. "8o, 78(j.

(c) Voyez M. de Tillemonl, Uisl. deseinpa-. Trajàii.

arl. XXIV, p. 201

(cl) Voyez Cellaiius, Geogr. vet. l. III, c. xiv.

(c) Epis(6((i ait moimclws, p. 6,ïo. Vide Roland. Palœsl.

I. 111, p 927,928.

{() Vide ad Gènes, xn, i,el xvi, li.

fa) Joseph. Aiiliq. t. III, c ".

(h) Anliq. l IV, c. iv,p. 110, c.

(i) Anliq. l.\V,c. vu, p. 117, e.

[USlraO. l. \VI.
(k)Plin. l. VI, c xxviii

(/) D'HerbcIol, Bftl. Orient., p. 419, 420 Pt 2o8.

(1) « Je n'aurais riPi> de nouveau à vous dire, écrivait

M. Poiiioulal à M Micliaiid (Corresp. d'Oricnl. loUr.cvni,

li>m. iv, pag. 401-403), si je vous raiipelaisl'cxnédition do

Baudouin 1" dans les montagnes de l'Arabie. Je pourrais

jieut-ôlre vous inléresser davanlage en vous [larlanl de

Cfirac ou de Crac, l'ancienne Pélra. Le drognnn Joseph,

que vous avez vu an couvent de Saint-Sauveur, est natif

de Crac, et souvent je l'interroge sur les f uriosilés de son

pajs. Le cliîleau de Crac est encore debout, et la cité

renferme sept ou huit mille liabilant-S. La ville est tout en-

tourée de rochers, et ces rochers offrent d'admirables

rnonnmenls. On trouve lîtdes lombcaux semblables à des

palais, avec leurs colonnades, leurs statues, et tous les

ornements d'une brillante architecture; le monument
appelé Khasné Pliaraon (le Trésor de Pharaon), frajipe

surtout le vovageur; c'est lia que la mort a été logée avec

le plus de magiiiticence. Toutes ces demeures du trépas,

qui font d- la vallée de Pétra (Oiindi Woitsfl) une impo-
saulc nérropolis, n'ont point été outragées par le temps, et

nous pouvons croire qu elles ne se briseront ipi'au bruit de
la trompette du dernier jugement. Des ruisseaux bordés

milles du golfe Persique. Mais Cellarius et

lleland croient que les nombres sont chan-
};és, et qu'il faut lire à cent vingt-cinq milles

de Gaze , et à six cents niillcs du golfe

Persique. Eusèbe met Théman à cinq milles

de Pétra : Carcarm, à une journée de la même
ville ; Réérotli, Benc-jacan, à dix milles ; et

la ville A'Elut, à dix milles, vers l'orient.

On croit que la ville de Krak, ou Karak

,

située sur les confins de l'Arabie et de la Sy-
rie, en tirant vers le midi, est l'ancienne

ville de Pe'tru en Arabie, qui a été autre-

fois métropole, qu'on trouve nommée dans
Ptolémée Cliarat Moab , ou Charat Mobu ;

dans Etienne, Mobucharas ; et peut-être Ca-
raca dans le deuxième des Machabées, chap.

XII, f. 17, et Cnrcar, dans le livre des Ju-
ges, chap. XI, f .'}. Caruch , ou Crat, signi-

fie une forteresse en chaldéen et en syria-

que : elle est connue dans nos historiens

sous le nom de Crak, de Monl-Réal. Elle fut

longtemps possédée par les chrétiens pen-
dant les guerres de la terre sainte ; mais
enfin Saladin s'en rendit miiître l'an 5S't de
l'hégire, 1188 de Jésus-Christ. Les Ajubiles,

ses successeurs , la possédèrent jusqu'à ce

qu'ils en furent chassés par les Mameluks.
M. d'Herbelol (/) croit que le nom de Krak
lui fut donné à cause de celui <i'Arak que
les Juifs lui donnaient (1).

Depuis ce temps elle a porté le nom d'Hag
ou llagiar, qui signifie une pierre ou un
rocher. Elle est située dans la province de
Jïigiaz, et n'est éloignée que de vingt-qua-

tre heures de chemin d'Iémnmali , dont elle

dépend. La ville d'Agr , ou Hagiar, a donné
son nom à un pays qui est entre la Syrie et

l'Arabie , et que nous appelons Arabie Pé-

trée, où le peuple de Saleli, c'est-à-dire les

Thémudites habitaient autrefois. On voit cn-

de lauriers-roses, beaucoup d'arbustes et de fleurs adou-
cissent les teintes sévères de la Ouadi Motisa, et mêlent
les riantes images de la vie aux sombres images do la

tombe. Au teirips des croisades, l'étra fut une seigneurie
française. Tous ces monuments merveilleux-, auiirès des-

quels aujourd'hui le voyageur le plus intrépide ne parvient

qu'avec peine, étaient compris dans les domaines de nos

chevaliers. La Ouadi Mousa, dont l'entrée est maintenant
sévèrement gardée par le fanatisme dos fellahs, était alors

un lieu de promenade pour les compagnons de Renaud de
Chùtillou, et nos guerriers francs se donnèrent (piolfiuefuis

sans doute le plaisir de la chasse autour du grand tombeau
Kl-Deir (le couvent) ou du Khasné Pharaon. Qui croirait

que les chroniques contemporaines n'iml pas dit un mot
des monuments de cette vallée? Kn IIHÔ, quand Saladin

[iassait comme la tempête sur les colonies chrétiennes, il

entreprit vainemint le siège de Carac ; mais [)eu de temps
a|irès, la place, manquant de vivres et de déiensours, ou-

vrit ses portes aux musulmans. Saladin, en assiégeant Ca-

rac, voulut venger l'outrage que Kcnaud dft Chàtiilon avait

fait à l'islamisme, lorsque celiii-ei s'était avancé jusqu'au.v

portes de la Meaine et de Médine; un auteur arabe, Mo-
},'ir-liddin, nous apprend que, dans cette expédition, le

dessein des cliréliens était de ravir les ossements de Ma-
homet à Médine, pour mettre fin aux pèlerinages des nm-
sulmaus. * Ce seigneur Ueuand, ipii lit transporter des

navires à dos de chameaux d'puis Curac jusqu'à la luer

Itougc, qui altaipia la religion du croissant dans son sanc-

tuaire le plus sacré, avait rempli du bruit de sa renom-

mée toutes les réglons orientales qui s'étendent au loin

devant moi, et son souvenir se conserve peut-être cncoro

sons les tentcsde l'Arabie. »

* Vou. les historiens arabes traduits par M. Rcinanu

,
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core, disent les musulmans , en ce pays-là

les rochers cl les cavernes où ils se r(!lirè-

renl pour éviter la colère de Dieu , dont le

prophète Saich les menaçait. On y voit aussi

les sépulcres de cenx qui furent tués en cdiii-

batlant contre le faux prophète Museilémah,
lequel prétendait faire dans Tlémen ce quo
Mahomet avait fait dans l'Higiaz.

La ville d'Hagiar devint, par sa situation

avantageuse, la capitale et la forteresse des
Carmalhes, d'où ces rebelles infi-slèrent

longtemps les Etals des Chalifos de B igdet,

et moleslèrent tellement les pèlerins de la

Mecque, que le pèlerinage cessa pendant plu-

sieurs années. Abusaïd y bâtit un château
nommé Hagiarah

,
que son fîls Alioulhaher

fortifia extrêmement, de manière que depuis

ce temps Hagiar passa pour une place im-
prenable.

Il y a une autre ville nommée aussi Hagr,
ou Hagiar, plus avant dans l'Arabie, qui

apparlient à la province de Baharaïn.
PHACEE, fils de Uomélie, général do l'ar-

mée de Phacéias, roi d'Israël, conjura con-
tre son maître {a). Il l'attaqua à Samario
dans la tour du palais royal, soutenu d'Ar-
gob cl d'Arié (6J , et de cinquante hommes
de Galaad. Il le tua, et régna en sa place
pendant vingt ans. Il fit le ma! devant le

Seigneur, et suivit le mauvais exemple de

Jéroboam, fils de Nabat ,
qui avait fait pé-

cher Israël, Sous le règne de Phacée,Toglath-
phalassar, roi des Assyriens, vint d;ins le

pays d'Israël, et prit Aïon, Abelmaacha, Ja-

noé, Cédés, Asor, Galaad et tout le pays de
Nephtali, et en transporta tous les habitants

en Assyrie. Enfin Osée, fils d'Ela, fit une
conspiration contre Phacée (c). I! l'attaqua,

le tua, et régna en sa place. Le reste des ac-

tions de Phacée était écrit dans les annales

des rois d'Israël.

PHACEIAS, fils et successeur de Mana-
hcm, roi d'Israël (rf), ne régna que deux ans.

Il fit le mal devant le Seigneur, et suivit les

traces de Jéroboam, fils de Nabat, qui avait

fait pécher Israël. Phacée fils de Homélie
conjura contre lui, et le tua dans son palais.

Voyez ci-devant Phacée.
PHADAIA, de la ville de Huma, et père de

Zébida, mère de Joachim, roi de Juda. IV
Rc(j. XX1I1,36.

PHADAIA, [pelil-fils nu arrière-petit -]fl!s

de Jcchonias, roi de Juda, et père de Zoro-
habel et de Séméi. Voyez 1 Par. III, 18, 19.

[Phadaïa n'était pas fils de Jéchonias, mais
son petit-fils et même son arrière-petit-fils.

Jéchonias est appelé homme stérUc[Jer. XXII,
30). Suivant qu'on interprète le texte hébreu
do I Par. III, 17, il eut un ou deux fils. Sui-
vant la Vulgate, il en eut deux, savoir : Asir
et Salathiel; suivant d'autres, il n'en eut

qu'un, savoir, selon les uns, Asir, et, selon

les autres, Salathiel {Voyez mes notes sur
Salathiel). Je suis assez porté à admetlre

{a) IV Reg. xv, 25. An du monde 52i5, a\ant Jésus-

r.hrisi 753, avant l'ère vulg. 739.

{b} Il se pourrail faire ([n'Argob cl Arié marquiraifiit

|p.s vilK'sd'Argol) et d'Aréopolis au delà du .loiirdain, los-

fliii-l'os enlrùrent dans la consjiiralion de Phacée.

l'interprétation qui reconnaît Asir pour
unique fils de Jéchonias, parce qu'elle pré-
sente Salathiel comme fils d'Asir. Ainsi, d'a-

près cette inter|)rélalion, Phadaïa, fils de
Salathiel, ne serait que l'arrière- petit-fils de
Jéchonias. On verra (jue Phadaïa est le fils

de Salathiel, en conférant l Par. III, 17-19

et saint Matthieu I, 12.]

PHADAIA, fils de Pharos, II Esdr. III, 25.
* PHADAIA, père de Joël, qui, au temps do

David, était chef de la demi-tribu deManassé,
en deçà du Jourdain. I Par. XXA II, 20.

' PHADAIA, benjamite, fils de Colaïa et

père de Joëd. Neh. XI, 7.

' PHADAIA, lévite, l'un de ceux que Né-
hémie établit sur les greniers du temple.

Neh. XIII, 13.
* PHADAIA, prêtre, l'un de ceux qui as-

sistèrent Esdras lisant la Loi. Neh. VIII, 4.

PHADASSUR, père de Gamaliel. Ce Gama-
liel était chef de la tribu de Manassé, lorsque
les Hébreux sortirent do l'Egypte. Num. I,

10; II, 20; Vil, 54, .59; X, 2.i. Il fil les pré-

sents au tabernacle au nom de sa tribu.

PHADON, un des pères ou des chefs des

Nathinéens. I Esdr. II, k'i; Neh. VII, 48.

PHAENON. Voyez Puunon.
* PHAETON. Voyez Aauon.
PHAHATH-MOAiS. I Esdr. II, fi; VIII. 4,

et X, 30, est un nom de lion dans la terre des

Moabites.
[Phahath -Moab n'est point un nom de

lieu, mais un nom d'homme, et cet homme
était chef du [)cuple. Des Juifs qui étaient

sous son autorité et snus celle de Josué-
Joab il en revint 2,812 ou 2,818 avec Zoro-
babel. Esdr. Il, 6; Neh. MI, 11. Il en revint

encore avec Esdras deux cents de ceux de
Phahath Moab, seul nommé, Esdr. \ III, k.

Huit renvoyèrent leurs femmes qui étaient

idolâtres, X, 30. Phahath -Moab fut un de
ceux qui signèrent l'alliance avec le Sei-
gneur. Neh. X, 14.

Dans la Bible donnée par M. Glaire (Paris,

Sain'in, 1835) on lit sur Esdras, II, G: « Pha-
halh-Moab n'est point ici un nom de pays,
comme quelques-uns l'ont cru , mais le

nom d'un des chefs des Israélites. » Ce qui
est vrai; mais quelques pages plus bas, dans
la même Bible, dans le même livre d'Esdras,

VIII, 4, le nom de Phahath-Moab est pris

pour un nom de pays : « Des enfants du pays
de Phahath-Moab. V Cela n'empêche pas que
M. Glaire n'entende merveilleusement l'art

de faire de beaux commentaires et de beaux
livres sur l'Ecriture sainte.

1

PHALAIA, lévite. II Esdr. Mil, 7, et X,
10. Il était un des principaux léviles qui re-

vinrent do la captivité, et fut un do ceux qui

signèrent l'alliance que Néhémie renouvela

avec le Seigneur.

PHALANGE, phalanx. C'est un terme grec
de la milice macédonienne. La phalange était

un bataillon de deux mille ou même de huit

{c) An du monde 5265, avant Jésus-Christ 753, avant

l'ère vulg. 739. \V Rtg. xv,5(t.

(d) IV cg. XV, 22, 23. An du monde 3245, avanl JÔEUS
Clirisl 7a7, aviuil l'cjro Nulg, 761.



DICTIONNAIRE DE LA BIBLE.101)7

mille Iioinmosdo piod dos mcillouros troupes

(le l'ariiiéo. Saint Jérôme se sert (luelquclois

de ce terme pour marquer les lrou|)cs d'is-

racl, dans un temps où les phalanges ina-

cédoiiienncs n'étaient pas encore connues :

Gulicith slans cUimabat adversus phalaïujas

israel. L'Hébreu lit : Les rangs, ou l'armée

rangée d'hracl. \ lieg. XVII, 8 : htrwi runys
Sept.: Tiiv 7rsrr,iTct;tv la/sarj^.

PUAI. KA, un dos principaux prêtres qui

signèrint l'alliance que Néliémic renouvela

avec le Seigneur (« .

[Plialéa n'était pas prêtre, mais un des

chefs du peuple.]

PHALEG, fils d'Héber, naquit l'an du
monde 1757, avant Jésus-Christ ±2W, avant

l'ère vulgaire i-2V7. L'Ecriture dit (juc son

père lui donna le nom de l'haleg, qui signifie

partage, parce que de son temps l'on com-
mença à partager la terre {h), soit que No6
ait commenc é à partager les terres à ses ne-

veux quelques années avant la construction

de l!abel(e), soit que Phaieg soit venu au
momie l'année même de l'entreprise de Ba-
bel et de la confusion des 1 ingues , soit que

lléber, par un esprit prophétique, ait donné

à son fils le nom de Phalcg ([uelques années

avant la tour de Babel. t>e qui embarrasse

ici les interprèles, c'est, 1° que Phaieg n'est

venu au inonde que cent ans après le déluge.

Or il semble qu'alors le nombre des hommes
n'était pas encore assez grand pour faire une
entreprise comme celle de l$abel( 1).2 Jeclan,

frère de Phaieg, avait déjà treize fils au temps

de la dispersion arrivé(! après la confusion

de Babel ((/). Phaieg étant né l'an 3'i- de

Héber, Gènes. XI, 10, il est impossible que
'Jeclan, son frère, ail pu avoir ce nombre
d'cnf.ints lors de la naissance de Phaieg. Il

semble donc qu'il n'est lias né au temps de

la dispersion. .\ cela on peut répondre que
Moïse a rapporté les noms des treize fils de

Jeclan dans la Genèse, X, 26, par anticipa-

tion, quoiqu'ils ne fussent nés qu'assez long-

temps après la confusion de Babel'.' Mais

comme ils occupèrent un assez grand pays,

il était important de Us faire connaître, et

de les nommer parmi les autres descendants

de Noé, qui se partagèrent les provinces d'O-

rient. Quoi qu'il en soit, Phaieg, âgé de trente

ans, engendra Uéu [r], et mourut âgé de

deux cent trenle-neut ans.

PHALHL, fils d'Ozi. II Esfir. IH, 2Ï.

• PHALLT, fils de Joaddai, judaïte. I Par.

11. 'i7.

PUALLËTII, fils d'Azraoth, un des vail-

{!>)

(d)

(/-)

ÎOOl,

(<J)

auin

.

(il

Il Esdr. X, 2i.

Gènes xi, 10; x, %j.

Usser. ttd an. il. I7b7.

Gènes, x, 26,27, 28, de.
Gènes, ii, 18. Au du mon^le 1787, avant Jésus-Clirist

.nvanl l'ère viil;;. 2217.

Gcnes. xi, V) An ilu monde 19%, avant J&us-Clirist

rivanl l'ère viil^' 200S.

I heg. XXV, il, el II Reg. m, la.

Auclor TruUit llebr. in libb. Reguni, el tilh qni-

Livil. XX, 10.

II K;;. x\i,8.
Il Reg. VI, 23.

1 Par. X!. 27.

1008

lanls iiommes de l'armée de David, qui le

vint joindre à Sicéleg. I Par. Xll, •'!.

PHALUI, second iils de Huben. Il fut pcro
d'Lliab. Phallu fut chef de la famille des
Phalluiles. Gmes. XL\ 1, 9. Nam. XXVI, 5,

PIIALTI, Iils de Ilapha, fut un des douze
députés (lui allèrent considérer la terre pro-
mise (/"). Num. XIII, 10.

PHALTl ou PuALTiEL, fils de La'is, épousa
Alichol, après que Saiil l'eut ôtée à David.
Mais David la lira ensuite de la puissance
de Phalti [g]. Quelques interprètes [h) croient

(luc Phalti ne toucha point Michol, pendant
tout le temps qu'ellcdemeura danssa maison,
dans la crainte d'encourir l'un et l'autre la

peine de mort portée contre les adultères (i)

,

parce que Michol n'avait pas été répudiée
dans les règles. Mais ces raisons sont frivoles.

Saiil regardait David comme un rebelle à son
roi, et un proscrit, dont les biens et les fem-
mes étaient à lui, comme une chose dont il

pouvait disposer absolument. Il n'aurait pas
donné Michol à Phalti, et celui-ci ne l'aurait

pas reçue, s'il n'avait cru en pouvoir user
envers elle comme envers sa femme. Si Mi-
chol n'eut point d'enfants de Phalti, de (lui

sont donc les enfants que l'Kcrilurc lui at-
tribue (7) , puisqu'on sait qu'elle n'en eut
point de David (k)'i Voyez ci-devant l'article

de MiCuoL.
PHALTI . Il est parlé de Phalti comme d'une

ville, II lleg. XXIII, 2G. llellès de Phalti.
Dans les Paralipomènes (/) il est nommé
IJcllês J'halonilcs : mais nous ne connaissons
ni la ville di^ Phulli, ni celle de Philon.
PHALTIAS, fils d'Hananias, et père de

Jcscias ou de Jcsi, de la tribu de SIméon,
défit les Amalcritos sur la montagne de Séir.

I Par. III, 21, el IV, 42. On ignore le temps
d(! cet événement.
[Dom Calmet confond Phaltias, fils d'Ha-

nania, et pelit-fils de Zorobabel, de la race
royale de David, I P.:r. Il, 19, 21, avec
Phaltias de la tribu de Siméon, I\', 42.1

PHALTIEL, fils d Ozan, de la tribu d'Is-
sachar, fui un de roux qui furent nommés
pour faire le partage de la terre promise (m).

PHALTIEL. I oyez Phalti.
PHANNIAS ou Piu?»Asus, fils de Samuel,

de l.i race des sacrificateurs, natif du bourg
il'Aphlasi (n). C'était un homme rustique et

ignorant, qui non-seulemenl était indigne du
souverain pontificat, mais qui ne savait pas
même dislinctemi nt ce que c'était que celle

dignité. Les séditieux après s'être rendus
maîtres du temple, s'arrogèrent le pouv<tir
d'établir et de déposer les grands prêtres.

(1)1) Nuni. XXXIV, 26.

(n) Joseph, de itello l. IV, c, v, p. 872. Anliq. t. W, c.

VIII, p. 700. li. C.

(1) En pienam pour liasc du calcul une auqmoulalicn
d.' popnlaiioud'uu tiuilii'me par an, aunuicnlalKjn (pii n'a
ncji d'exlr.iordinaire pour ces temps priuiiliis, pui.si|iie U
[.'('nèalogie du livre des iNombrcs consuiie une au^nii 1.-

talion d'un quinzième dsns la population liéliraîque par
au pendant la cufitivilé d'Egypte, il devait y avoir
dans les plaines de Senna.ir, lOt ans après le déluge,
GS,.';.56 ànuvs. Or celle niasse ne pouvait conlinuer a tlal)'^

ter ensemble dans un tcm|.s 1 u les moyens de fournir des
aliments ii un grand cciilre de population ne pouvaient
être mis en usage, (S.)
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Madhias, fils de Théophile, possédait alors
celte dignité. Ils entreprirent de lui donner
un successeur(a), et sous prétexte qu'autre-
fois, au moins ils le disaient ainsi {h), on
avait déféré le souverain sacerdoce par le
sort, ils procédèrent par la même voie à l'é-
lection d'un grand prêtre. Ils jetèrent le

sort sur la famille sacerdotale d'Eniakim (c),
et le sort tomba sur Phannias. Ce fut sous
son pontilicat que le temple fut ruiné par les
Romains, l'an de l'ère vulgaire 70.
l'HANUEL, fils de Hur, de la tribu de Juda.

I Par. IV, k.

PHANUEL, fils de Scsac. I Par. VIII, 25.
PHANUEL, de la tribu d'Aser, et père d'une

sainte veuve et prophétesse nommée Anne,
qui se trouva au temple lorsque notre Sau-
veur y fut présenté par ses parents. Luc. II,

36, .37, 38.

PHANUEL, ville au delà du Jourdain, près
du torrent de Jabok. Voici l'occasion du nom
de Phanuel, ou Panuel, ou Peniel. Jacob, re-
venant de la Mésopotamie (d), s'arrêta sur le

torrent de Jabok; et le lendemain de très-
grand matin, après avoir fait passer tout son
monde, il demeura seul ; et voilà un ange
qui luttait contre lui jusqu'à ce que l'aurore
parut. Alors l'ange dit à Jacob : Laissez-moi
aller; car l'aurore commence à s'élever. Jacob
répondit : /e ne vous laisserai point aller
que vous ne m'ayez donné votre bénédiction.
L'ange le bénit au même lieu , et Jacob
nomma cet endroit Phanuel, disant : J'ai vu
Dieu face à face, et je n'ai point perdu la vie.

Dans la suite les Israélites bâtirent une
ville dans ce lieu-là, et elle fut donnée à la
tribu de Gad. Gédéon revenant de la pour-
suite des Madianites, renversa la tour de
Phanuel (e), et fil mourir tous les habitants
de cette ville, qui lui avaient refusé quelque
nourriture pour lui et pour ses gens, et qui
lui avaient même répondu d'une manière in-
sultante. Jéroboam, fils de Nabat, rétablit la

ville de Phanuel (/"). Josèphe [g] dit que ce
prince y bâtit un palais.

PHARA, serviteur de Gédéon, qui alla avec
lui reconnaître le camp des Madianites (/;).

PHARA , ville de la tribu d'Ephraïm.
I Mage. IX, 50. Le texte grec l'appelle Plia-
raion, et elle est connue sous ce nom, Judic.
XU,ult.
PHARAl, d'Arbi, un des braves de l'armée

de David. H Reg. XXHI, 35. Il est nommé
Naharaï fils d'Asbaï, I Par. XI, 37.

PHARAM, roi de Jérimoth, étant venu au
secours d'Adonibésech, roi de Jérusalem, fut

vaincu par Josué, qui le tua, et le fit pendre
après sa mort. Josue, X, 3, 2ï, 25, 2G.
PHARAN, désert de l'Arabie Pétrée, au

(h) Vers l'an 68 de l'ère vulg.
{b) Il est vrai que l'ordre et le rang des familles sacer-

tlolales fut réglé |iar le sort; mais il est faux que le sacer-
doce ail jamais été donné par celte voie. Vouez I Par.
XXIV, 7, el Luc i, 9.

(c) Apparemment la même que la famille de Jaliim

,

I Par, XXIV, 1:2, qui était la douzième des familles sacer-
dotales.

(d) Gènes, xxxii, 21, 2H, et seq. An du monde 2"2Go,
avanlJésus-Clirist 1735, avanl l'ère vulg. 1739.

(e) Judic. viu, 17. Au du luonde 2739, avant Jésus-
ChrUt i2il, avant l'ère vulg- Ui5.
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midi de la terre promise, au nord et à l'o-
rient du golfe Llaniliqne. Codorlahomor et
ses alliés, étant venus faire la guerre aux rois
de la Pentapole, ravagèrent le pays jusqu'aux
campagnes dePharan, Gen. XIV, 6 (i). Agar.
étant chassée de la maison d'Abraham, se
retira dans le désert de Pharan, où elle de-
meura avec son fils Ismael, Gen. XXI, 21 (;).
Les Israélites étant décampés de Sinaï, vin-
rent dans le désert de Pharan, Num. X, 12 {k}.

C'est de ce désert que Moïse envoya des
hommes pour considérer la terre promise,
{Num. XHI, 3) ; el par conséquent Cadès est
dans la solitude de Pharan, puisque c'est de
Cadès que ces hommes furent envoyés {Num.
XIII, 27). [Voyez Marches et Camiuîments.]
Moïse semble mettre la montagne de Sinaï
dans le pays de Pharan, lorsqu'il dit {Deut.
XXXIII, 2) que le Seigneur parut aux Israé-
lites sur le mont de Pharan. Abacuc semble
dire la même chose {Ahac. III, 3) : Deus ub
austro veniet, et Sanctus de monte Pharan.
David, persécuté par Saiil, se relira au désert
de Pharan, près de Maon et du Carmel (I Reg.
XXV, 1, 2). Adad, fils du roi d'idumée. fut
porté étant encore tout enfant, dans l'Egypte
(IH Reg. XI, 18). Ceux (jui le portaient vin-
rent de ridumée orientale dans le pays de
Madian.de là dans le pays de Pharan, et
enfin en Egypte. La plupart des demeures de
ce pays étaient creusées dans le roc {/) ; et
c'est là où Simon de Gérasa ramassait tout
ce qu'il prenait sur ses ennemis.
[Comme dom Galmel, Rarbié du Rocage ne

reconnaît qu'un désert de Pharan. « Pha-
ran, dit-il, vaste désert de l'Arabie, qui s'é-
tend du mont Sinaï jusqu'à la limite méri-
dionale de la Palestine, se confondant avec
les déserts de Cadès et de Sin. »

Le géographe de la Rible de Yencc distin-
gue deux déserts de Pharan : le premier, « au
nord du Sinaï; les Israélites y entrèrent en
sortant de Sinaï, Num. X, 12; et là se trou-
vait la station des Sépulcres de concupis-
cence, Num. XI, 34; XXXIII, 16. »— Le
second

, « au midi de la terre de Chanaan,
où se trouvait Cadès-Rarné, Num. XIll, 1,
2'7. N. Sanson le confond avec celui dont on
vient de parler : cependant le texte sacré pa-
raît le distinguer, puisqu'il dit que les Israé-
lites vinrent de Sinaï, au désert de Pharan ;

du désert de Pharan, à Haserolh; et lio Ho.-
seroth, au désert de Pharan, où était Cadès,
Num. X, 12; "XI, 34; Xlll, 1, 27. Le désert
de Pharan, au midi de la terre de Chanaan,
paraît être celui dont il est parlé dans la Ge-
nèse, XIV, 6. »

Le même auteur admet un troisième Pha-
ran, a lieu qui paraît être situé dans le dé-

(/) lit Reg. xu, 2o. Vers l'an du monde 3030, avani
Jésus-Clirist 970, avant l'ère vulgaire 974

(g) Auliq. l. VIII, c. IH.

(/i) Judic. vui, 10, 11.

(!) Au du monde 2079, avant Jésus-Clirisl 1921, avant
l'ère vulg. 1923.

(/) An du monde 2113, avanlJésus-Clirist 1887, ivant
l'ère vulg. 1891.

(k) An du monde 2314, avant Jésus-CLrist 1480, avanl
l'ère vulg. 1490.

'

(l) Joieph. de Bello, l. Y, c. vu.
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sert nu delà du Jourdain, vers l'endroit où
Moïse prononça son dernier discours. Dent.

1. I. »

M. Léon de Laborde , à l'occasion d'.;

Hcliuna, parle du désert de Pharan. Voyez
Hethma.]
PHARAN, ville de l'Arabie Pélrée, située

à trois journées de la ville d'Ela on Ailal,

vers l'orient (a). C'est celle ville qui donnait
le nom au désert de Pharan.

I'H.\R.\ON, nom commun des rois d'Il-

gjple. Josèphc (6) dit que tous les rois d'H-
gjple, depuis Minaeus, fondateur de Mem-
phis, qui vivait plusieurs siècles avant Ain a-

hani, ont toujours [jorté le nom de Pharaon,
jusqu'au Icmps de Salomon, pendant plus do
trois mille trois cents ans. 11 ajoute que le

nom de Pharaon en égyptien signilie le roi,

et que ces princes ne prennent ce nom (jue

lorsqu'ils montent sur le trône, laissant alors

celui qu'ils portaient auparavant. De là vient,

dit encore Josèphe, qu'Hérodote, qui dil ((ue

Minœus, for.dateur de jMempliis, a eu trois

cent trente rois qui lui ont succède, n'en

nouHue aucun, parce (|uils portaient tous
le nom de Pharaon ; mais parce que ce nom
ne passait point aux femmes, il nomme une
reine égyptienne Nicaulé, qui leur succéda.
Enfin je trouve dans les monuments de no-
tre nation, conclut Josèphe, que depuis Sa-
lomon aucun roi d'Egypte ne fut nommé
Pharaon.

Il y a dans ce passage de Josèphe très-peu
d'exactitude. Il est vrai qu'Hérodote (c) dit

que Menés ou Mina^us est le premier roi

d'Egypte et fondateur lie Mempliis ;
qu'il y a

eu trois cent trente rois qui ont régné après
lui en Egypte; qu'après eux est venue une
reine nommée Nitocris, el non pas Nicaulé,
comme l'appelle Josè|/lie; mais il n'est pas
vrai (]ue ces rois n'aient point eu d'autre
nom que celui de Pharaon. Hérodote dit ex-
pressément ( llcrodol. l. 11, cap. c : Metk
TOÛTOv xaTdXiyov oî iepsK èx ptê/ou «À'awv pKTiiÉwv

TfiaxoTt'ov TE y.cii TpiKxovza ôviptaTa) qu'on lisait

dans les livres des prêtres égyptiens les

noms et le catalogue de trois cent trente
rois; que dans ce nombre de trois cent
trente , il y en avait di\-huil éthiopiens, et

une femme étrangère nommée Niiocris;et
que tous les autres étaient Egyptiens. Ces
princes avaient donc chacun leur nom pro-
pre marqué dans le catalogue des rois égyp-
tiens. Aussi voyons-nous dans les fragments
de Manélhon (d) que chaque roi d'Egypte
avait son nom particulier; et nous ne trou-
vons que dans l'Ecriture le nom de Pharaon.
Ce que Josèphe ajoute de la reine Nicaulé

ou Nitocris, qu'il prélend être la môme que
la reine de Saba dont il est parlé dans l'E-

• riture (e), est entièrement fabuleux; et ce
qu'il (lii, (]ue depuis Salomon, les rois d'E-
gyple n'ont [dus porié le nom de Phar.inn,
est insuuienable, puis(iue nous trouvons rii-

(n) RiiMt fil t-nnran.
\b).*iuiq. t. VIII, c. Il, p. 2GS.

DE LA BIBLE. iOi'i

(c) Herodoi. l. Il, c. iv, 90, 100.

((/) Jour
. ,

ijc;>'i ' I c«i/ra -Ippion. j). 1036, lOiO. Vi.lc et
Syii^ell Chrome

.

le) UlRca i, 1,2, etc.

corc ce nomdanj iC quatrième livre des Roii;,

sous Kzéchins, IV lier/. \\ 111, 21 ; sous Ji>-

sias, X\III,2'.), .10. 33 et suivants, où ce

nom est joint à Néchao, qui était le nom pro-

pre de ce prince; sous .loakim, XXIII, .'iS,

et dans les prophètes Isa'ic, Jérémii; et Ezé-
cliiel, qui sont de beaucoup postérieurs à

Salomon. Il y a toute sorte d'apparence que les

Egyptiens donnèrent à leurs rois le nom de

Piiaraon toul le temps que la langue égyp-
tienni! fut commune el qu'il y eut des prin-

ces de leur nation dans le pays. Mais depuis
la conquête qu'Alexandre le Grand fit de l'E-

gypte , et (]ue les tirées y eurent introduit

leur langue avec leur domination, on n'y

connut pins le nom de Pharaon.
Hoch.irt (/) croit (]ue Pharao signifie pro>

prement le crocodile , et que c'est à cela

(lu'lîzècbiel [g) a voulu faire allusion, lors-

<|u'il dit: Je m'adresse à loi , Pharaon, roi

d'Egypte, grand dragon marin, qui es couché
au milieu de tes fleuves, etc. M. le Clerc (/i)

croit trouver la vraie racine de Pharaon
dans le verbe arabe pharah, être élevé, ôlie

supérieur. M. l'abbé Renandot (i) dit que
Pharaon est le même que l'égyplien Pouro,
qui signifie roi. Le P. Kircher (/) dérive

Pharaon de la racine pharah, qui signifie

quelquefois délivrer ; et il veut que Pharaon
signifie celui qui est libre et au-dessus des
lois.

Nous allons donner en peu de mois l'his-

toire des Pharaons dont nous parle l'Ecri-

ture ; le premier qui nous soit connu, est le-

lui sous lequel Abraham descendit en

Egypte (k) l'an du monde '2084-, avant Jésus-
Christ 1916, avant l'ère vulgaire 1919. Abra-
ham, ayant été obligé parla famine de se re-

tirer en Ei^ypte, dit à Sara'i, son épouse, qui

était d'une rare beauté, qu'il la priait de dire

(ju'elle était sa sœur, prévoyant bien que
les Egyptiens, louches de sa beaulé, ne man-
querai(îut pas de renlever;et craignant qu'ils

ne le fissent mourir à cause d'elle, s'ils sa-
vaient qu'elle lût sa femme. En effel, à peine
furent-ils arrivés en Egypte, que Saraï fut

emmenée dans le palais de Pharaon ; et

comme elle ne passait que pour sœur d'Abra-
ham, on le traita favorablement, et SCS ri-

chesses s'accrurenl en Egypte. H y posséda
gr/ind nombre de bestiaux et d'esclaves, qui
étaient la principale richesse de ce temps-là.

Mais le Seigneur frappa Pharaon et sa

maison de grandes incommodités, el lui lit

connaître que celte femme était l'épouse

d'Abraham. Il le fil venir, et lui dit: Pour-
quoi en avez-vous usé de cette sorte? Pour-
i/Hoim'avez-vous dit qu'elle était votre sœur?
trcst pourquoi reprenez votre femme, el re-

tirez-vous. Pharaon en même temps donna
ordre à ses gens de les conduire hors de l'E -

gypic avec tnul ce qui leur appartenait. Oii

ignore le nom propre de ce roi d'Egypte.

Mais on voit par celte histoire qu'il craignait

if) De .iiàinat pml. n, / V, c. xvii.

(g) Ëzech. xxiv, 5.

(ii) Cleric. in Gènes, mi, \^.

(i) Hciiniiilui. Dissirl de l.ingua Coplttica, p. 127.

(i\ Kircher. OlLdii>. ^Efiiipt t. l c lxxvi.

(S) Gcnes. xii, 10-11), IG, etc.
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Dieu, et que la vraie religion n'était pas en-
tièri'ment bannie de l'Ejîyptc.

Le second Pharaon dont nous parle l'Ecri-

ture, est celui qui régnait en Ep;ypte, lorsque
Joseph y fut vendu par les marchands ismaé-
lites qui l'avaient ach(-lé de ses frères (a).

Ce prince, ou peut-éire son successeur,
ayant eu le songe mystérieux de sept vaches
grasses, et des sept épis pleins, consumés
par sept vaches maigres, et par sept épis vi-

des et stériles (b) , et ayant été int'onné de la

capacité de Joseph à expli(iuer les songes, le

fil sortir de prison , lui expusa ce qu'il avait
songé, et fut si content de ses explications,
qu'il rétablit intendant de toute l'Egypte et

de toute sa maison , ne se réservant, pour
ainsi dire, que le nom de roi. En sorte que
Joseph était considéré comme le père de Pha-
raon (c) et le maître de tout le royaume.
C'est le même Pharaon qui reçut le patriar-
che Jacob, et toute sa famille dans l'Egypte,
et ([ui leur donna la terre de Gessen pour
leur demeure.
Le troisième Pharaon connu dans les Li-

vres saints est celui qui persécuta les Israé-
lites. Moïse dit que c'était un roi nouveau
qui ne connaissait pas Joseph [d) : Surrexit
interea rex nocus super /Eyyplum, qiùigno-
rabat Joseph. Ce prince, voyant les Israélites

devenir nombreux et puissants, résolut de
les accabler de travaux. Il leur fit bâ-
tir les villes des tentes, Pilhom et Ramessès,
et leur donna pour commandants des minis-
tres durs et impitoyables. Mais plus il les sur-
chargeait, plus ils se multipliaient ; de ma-
nière qu'il ordonna aux sages-femmes égyp-
tiennes qui accouchaient les femmes des
Hébreux , de faire périr tous les enfants
mâles, et de ne réserver que les filles. Cet
ordre fut mal exécuté. Les sages-femmes crai-

gnirent le Seigneur , et conservèrent la vie

aux jeunes enfants mâles, de même qu'aux
filles.

Pharaon, voyant que tout cela ne lui réus-
sissait pas, fit publier une ordonnance (e) de
faire jeter dans le Nil tous les enfants mâles
qui naîtraient des femmes Israélites, et de ne
réserver que les filles. Cet ordre fut exécuté
avec rigueur. Cependant Dieu permit que
Moïse (ût préservé, nourri dans le palais

même du roi d'Egypte par la princesse sa
fille, qui le trouva exposé sur le Nil (f).
Moïse étant devenu grand, et ayant tué un
Egyptien (g) qui maltraitait un Hébreu, fut

obligé de sortir de l'Egypte, pour éviter la

mort dont Pharaon le menaçait.
Il revint par l'ordre de Dieu plusieurs an-

nées après (A), âgé d'environ 8l) ans, et fit

devant Pharaon les prodiges que nous avons

{ayGenes. xxxvii, 28. An du monde 2276, avant Jésus-
Clnisl I72i, avant l'ère vulg. 1727.

(b) Gènes, xli, 2, 5, etc. Au du monde 2289, avant Jésus-
Clirist 1711, avant l'ère vulg. 1713.

(c) Geiics. XLV, 8, 9.

(d) Exod. 1, r, 8. Vers l'an du monde 2427 , avant Jésus-
ChVist 1573, avant l'ère vulg. 1876.

(el Exod. I, 22.

if) Uxod. u, 2, 3, 4, etc. An du monde 2433, avant Jésus-
ChrUl l.'i67, avant l'ère \ulg. 1570.

((]) Au du monde 2473, avant Jésus-ChrUt 1527, avant

l'ère \uls- 133y«

rapportés dans l'article de Moïse. Il y a assez
d'apparence que ce Pharaon devant qui
Moïse parut, et aux yeux duquel il frappa
l'Egypte de tant de plaies, était difîérenl de
celui qui voulait le faire arrêter après qu'il

eut tué l'Egyptien. Ce même Pharaon, ayant
été forcé de renvoyer les Hébreux et de leur

permettre de sortir de l'Egypte, se repentit

bientôt de la liberté (ju'il leur avait accor-
dée; il les poursuivit à la tôle de son armée
et de ses chariots; mais il fut submergé dans
la mer Rouge, où il eut l'imprudence de su

jater en les poursuivanl avec ses troupes.

Quelques historiens se sont hasardés de nous
donner le nom de ce Pharaon : les uns, com-
me Appion, le no:nment Amosis, ou Amasis ;

Eusèbe l'appelle Clicnchris ; Ussérius, .4/»^-

nophis ; mais on peut assurer qu'il n'y a
rien de certain sur cela.

Le cinquième Pharaon (jui nous est connu
est celui qui donna retrailc à Adad, fils du
roi d'Idumée (i), qui lui fil épouser la sœur
de la reine d'Egypte, son épouse, qui lui ac-

corda des terres, et qui nourrit Genuballi,

son fils, dans son palais. Adad retourna en
Idumée après la mort de David.

Le sixième Pharaon est celui qui donna
sa fille en mariage à Salomon, roi des Hé-
breux (/); et qui ayant pris Gazer y mit le

feu, en extermina les Chananéens,el fit pré-

sent de celte ville à Salomon, pour servir de
dot à sa fille, épouse de ce prince {k}.

Le septième esl Sesac (l), qui reçut dans
son royaume Jéroboam, sujet rebelle de Sa-
lomon, et qui lui accorda retraite contre le

roi des Juifs. Le même Sesac déclara la

guerre à Roboam, fils et successeur de Sa-
lomon (m), assiégea et prit Jérusalem, enleva
tous les trésors du roi, et ceux de la maison
de Dieu, et en particulier les boucliers d'or

que Salomon avait fait faire, en la place des-
quels Roboam en fit faire d'airain pour ses

gardes. Le second livre des Paralipomènes
nous apprend que l'armée de Sesac était de
douze cents chariots, de soixante mille ca-
valiers, et d'une multitude infinie de soldats

à pied qui l'avaient suivi de l'Egypte. Que
celle armée était composée de Libyens, de

Troglodytes et d'Ethiopiens (n), sans comp
ter les Egyptiens naturels : ce qui donne
une grande idée de la puissance de Sesac.

Le même auteur ajoute qu'il prit les plus

fortes villes de Juda,et vint jusqu'à Jéru-
salem. Et comme Roboam el les princes de

Juda s'étaient enfermés dans .léiusalem, ré-

solus de soutenir le siège contre Sesac, le

prophète Séméias leur déclara que le Sei-

gneur les livrerait entre les mains du roi

d'Egypte. Alors ils s'humilièrent, ils recon-

(/i) An du monde 2513, avant Jésus-Christ 1487, avant
l'ère vulg. 1490.

(i) Ili Reg xi, 15, 16, 17, 18. Vers l'an du monde 2960,
avant Jésus-CInisl 1040, avant l'ère vulg. 1043.

(Oniiîef/. m, 1.

(fc) III Req. IX, 16.

(/) 111 Reg. XI, 40. Vers l'an du monde 3026,avant Jésus-
Christ 974, avant l'ère vulg. 977.

(m) III Reg. xn, 2a,. c( II Par. xii, 2, 5, etc. Ai\ du
inonde 3033, avant Jésus-Christ 967, avant l'ère vulg. 970

(n) L'Hébreu tle.i Lubim, des Sunhim et des CIniscliim
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mirent la justice de la sentence de Dieu, et

ouvrin'iil les portes à Sesac. Voyez l'article

parliculier de ce prince.

Le liuiliènie est Pharaon avec lequel Ezé-
chias avait fait alliance contre Sennachérib,
roi d'Assyrie (a), l'an du monde 3290, avant
Jésus-Christ 710, avant l'ère vulgaire 713.

On peut voir le détail de cette affaire dans
les articles de Sennachérih et d'EzÉCHiAS. Ce
i'haraon est apparemment celui qu'Héro-
dole {tj) nomme Sctiton, prélrc do Vulcain,
qui vint à la rencontre de Sennachéribdcvant
l'cluse, et au secours du(|uel ^'ulcain envoya
une armée de rats, qui rongèrent les cordes
des arcs et les liens des boucliers des soldats

de Sennachérib.

Le neuvième est l'huraon Nechao ou Ne-
chos, fils de Psammétique, qui fit la guerre à
Josias, et le vainquit (c). Hérodote parle aussi

de ce prince. On peut voir l'article de Ne-
chao.

Le dixième est Pharaon Hophra , ou
Ephrée [d), qui fil alliance avec Scdécias, roi

de Juda, et se mit en devoir de venir à son
secours contre Nabuchodonosor, roi deChal-
déc. C'est ce Pharaon contre lequel Ezéchicl
prononça plusieurs de ses prophéties. Voyez
Ezéchiei, X\IX, XXX, XXXI, XXXII. 11

est nommé Apriès dans Hérodote, I. II, c.

CLxi. Il en est encore parlé dans Habacuc,
II, 15, 18. Voyez aussi Isaïe, XIX, XX, et

Jérémie, chap. XL\ I, v. 16, 17, etc.

Voiià à peu près ce que les saintes Ecri-
turesnousapprenncnt des Pharaons, anciens
rois d'Egypte. Les musulmans y ajoutent des
parliiularités peu certaines (<?), que nous ne
laisserons pas de ramasser ici pour la curio-
sité des lecteurs. Ils enseignent que le Pha-
raon qui régnait en Egypte lorsque Jacob y
vint s'appelait Jlian ; que son successeur se
nommait Massanl,-, et celui auquel Moïse s'a-

dressa Cahoiis, ou Valid. Le premier éleva
Joseph aux plus grand> honneurs; le second
continua à bien traiter les Juifs, en considé-
ration de Joseph; mais le troisième, ayant
oublié Joseph, s'oublia aussi lui-même, jus-
qu'à vouloir passer pour une divinité , et di-
sant à ses peuples : Je t^uis votre sonveruin
ma'ilre, c'est-à-dire, votre dieu if). Mais les

Hébreux, ayant constamment refusé de le re-
connatlre pour tel, s'attirèrent une cruelle
perséculion, qui ne finit que quand Moïse les
tira de l'Egypte.

Eulycliius, patriarche d'Alexandrie, ra-
conte (joe les chrétiens orientaux donnent
le nom A'Amious au Pharaon qui fut sub-
mergé dans la mer Rouge en poursuivant
les Hébreux. Quelques mahométins le nom-
inQnl SenanBen-Vlvan. Ils racontent aussi
diverses circonstances sur la manière dont
il entra dans le lit de la mer Kouge, y étant
attiré par l'archange Gabriel, monté sur une

(uj IV Reg. xvjii. 21. lia,, xxxvi, U, el, II l'ar. xxxii,3.
(fc) Ucruûol. t. II.

{€) IV neff. XXII. -^fi, ,',3, 3i, 7^':,. Jeiciu. XLvi, 2. An du
nrniMle 3W4, nvanl Jûsus-ClirisieoU, jy.ml Ttri; vulg. 609.

{d}Jeretn ïliy. .TO. Au du monde 34U, avant Jhsu>-
Ouisi 58<i. a , ;iui rtrc vuU; MU.

haquenée blanche ; el qu'après sa mort il fut

rejelé successivement sur les flots première-
ment du côté où étaient les Hébreux, et en-
suite à l'autre bord où étaient les Egyptiens,

afin que les uns el les autres le vissent et

fussent témoins de sa perte et de son châti-

ment.

Nous pourrions donner ici une liste des
Pharaons, si l'on avait quelque chose de cer-

tain sur leur commencement et sur leurs suc-
cessions. Manélhon, de qui.Eusèbe et Jules

Africain ont pris ce qu'ils en ont dit, est as-
sez différent de l'ancienne chronique égyp-
tienne, que cite le moine Syncelle ; cl l'un et

l'autre donnent une si grande antiquité aux
dynasties égyptiennes, que tous nos chrono-
logistes sont obligés de les abandonner en
tout ou en partie. Ainsi nous n'entrepren-
drons point ici de donner la suite des Pha-
raons, parce que nous ne la croyons pas as-

sez certaine. Ceux qui voudront s'éclaircir

sur celte matière plus à fond pourront con-
sulter la chronique d'Eusèbe donnée par
Scaliger, la chronique de George Syncelle
et l'ouvrage du chevalier Marsham intitulé:

Canon Chronicus JEgyptiacus, etc. (i).

[On a trop parlé dans ces derniers temps
des découvertes faites dans la terre des Pha-
raons, pour que nous puissions nous dis-

penser d'en parler ici. M. Champollion-Fi-
geac, conservateur à la bibliothèque royale,

a exposé les plus intéressantes dans un ou-
vrage ayant pour titre , Egypte ancienne, et

faisant partie d'une collection d'histoires pu-
bliée par Firmin Didot.et intitulée, L'Univers
pittoresque, histoire et description de tous les

peuples. L'Egypte ancienne forme un volume
de 500 pages et de 92 gravures, et porte la

date de Paris, 1843

Nous allons d'abord rapporter le tableau
des dynasties pharaoniques tel que l'a fait

M. Champollion-Figeac d'après Manéthon.

Ordre des Leur Nombre Durée Avant
dynasties origine. des rois. de leurs

règnes.
J. C.

1" Tinlte-Tbéb.iinc. 8 2S2 ans 5867
2« Tinite-Thôbaine. y 297 5615
3= Memphile. H 197 5318
4- Mempliile. 17 448 5121
5' Elé|jlijii(iiic. OC) 248 C) 4073
6' Memiiliite. «() 203 4425
7" Menipliile. .-î 75 4^22
8- Meniiihite. 5 100 4147
9' >IéraclAopolite. i 100 4047

10" Iléracléopolitc. 19 185 3947
11' Tliéliaini'. 17 59 3762
12' Ttiéliaînt;. 7 245 3705
15' TUébaiue. 60 433 3417
14' Xoîii'. 76 484 -.0(14

13' Tliéliaine. » no 2320
IG' Tliébaine.

\

Pharaons Tlié-

5 190 2270

IT
1

bains.

' l'asleurs.

6
(i

200 2082

IS- Tliébaine. 17 318 1822
IS' Tbébaine. U 194 1473

(«) D'Herbclot, Itibl. Orient, p. 345.
(/) Alcoran, c. Naicat.

(1) Consultez aussi la seconde édiliob de l'onvratifû d«
monseigneur de Bovetsiir les dynasties de Manélbcia {S.

(') Selon Jules l'Africain,
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Ordre des Leur Nombre Diirtk' Avant
dynasties. origine. des lois. de leurs

règnes.
J. C.

20' Thébaine. 12 178 1279
21- Tanlte. 7 130 IIOI

S2« Bubjstile. 9r)
4 •)

120 (•) 971
23« Tanile. 89C) S.-;!

24' Saile. 1 H 7f;2

2b« Elbiopieiiiie.

Sale.
3 U 718

20" 9 m (•) P7iC')
27« Persane. 8 1-20 524(-)
28' Saïte. 1 6 i04
29« Meiidésienne. S 21 398
30' Sébennilhiiie. 3 38C) 377

Si- Persane. 5 8C-) 330
Finde son règne. 531

Et la conquête de l'Egypte par Alexandre
le Grand est flxée par les chroitologisles à
l'an 332 avant Jésus-Christ.

Nous n'avons pas besoin de faire remar-
quer que la chronologie mosaïque n'est

d'aucune considération devant M. Champol-
lion-Figeac. L'origine du monde, l'époque

de sa création, l'apparition de l'homme sur

la terre, ne l'embarrassent pas; ce sont, à ses

youx, des questions oiseuses
(
pag. 264, col.

2, de son Egypte ). Ce procédé est fort com-
mode ; mais c'est tout le mérite que nous
puissions raisonnablement lui reconiiaitre.

Nous donnerons cependant, d'après M.Cham-
pollion-Figeac, qui suit Manélhon, les noms
des Pharaons. Nous les tirons du précis que
cet égyptologue a fait de leur histoire

(
pag.

275-389), où il dit : « Pour la première fois

on trouvera dans ce précis le résumé des

témoignages que renferment et les écrits

authentiques qui nous sont restés de l'an-

tiquité classique, et les monuments égyp-
tiens encore subsistants, revêtus de celle

inaltérable autorité (\ac\es siècles ont con-
sacrée, et que leur étude impartiale confirme
de plus en plus. Ces monuments publics,

temples ou palais, ont excité au plus haut
degré, l'admiration de tous les hommes qui

les ont vus Diodore de Sicile a tracé en
quelques lignes un résumé assez exact de
l'histoire générale de l'Egypte... Il s'exprime
ainsi ( liv. II, ii* part., ch. xriv) : «Suivant
» leur mythologie, quelques Egyptiens pré-
» tendent qu'en premier lieu les dieux et les

» héros régnèrent en Egypte pendant un
» espace de temps qu'ils n'esliment pas beau-
» coup au-dessous de dix-huit mille ans, et

» que le dernier des dieux qui fut roi est

)> Horus, fils d'Isis. — Depuis, le pays a été

» gouverné par des hommes qui régnèrent
» un peu moins de cinq mille ans, jusqu'à la

» 180* olympiade (60 ans avant l'ère chré-
» tienne ) »

Si cela est vrai, comment se fait-il que
Moïse, qui naquit en Egypte, qui y fut élevé
cl instruit, qui y vécut quarante ans parmi
les personnages les plus considérables, qui
savait aussi parfaitement qu'eux l'histoire

de ce pays, sa patrie, ait donné une chrono-
logie toute différente? Quelle raison a-l-il pu
«voir pour donner au monde entier , depuis
l'origine jusqu'à son époque, une durée moin-

(') Selon Jules l'Africain.
() Selon l'Africaiu, Eusèbe et le Canon des rois, con-

Uté?.
(*) Lg Ciim|iiôle de l'Egypte par Cauibyse est lixée 11

l'ail 525 avant J6sus-Glirisl.

dre que celle que supposent les dynasties
égyptiennes? Ces questions et d'autres qu'on
pourrait l'aire ne nous paraissent pas oiseu-

ses. Et si nous venions à comparer la valeur
historique des livres de Moïse avec les frag-
ments de Manélhon, qui vivait environ treize

siècles après lui, croit-on que le résultat serait

en faveur du prêtre égyptien? Mais ne pous-
sons pas plus loin ces réflexions et donnons
une liste des rois d'Egypte. Nous nous arrê-
terons avec M. Champollion-Figeac principa-

lement à ceux qui sont nommés dans la Bible
Première dynastie. « Après le règne des

demi-dieux, dit Manélhon, cité par M. Cham-
pollion-Figeac, et celui des Mânes, vint la

première dynastie, composée de huit rois, qui
régnèrcnl ensemble pendant 252 ans. Menés
fut le premier de ces rois: il était originaire
de Tliis ; il porta les armes égyptiennes dans
les pays étrangers et se rendit illustre ; il fut

enlevé par un hippopotame, après un règne
de 62 ans. v

Alhotis, son Gis, lui succéda, et mourut
après 27 ans de règne. Six autres lui succé-
dèrent de père en (ils : Cencènes, (jui régna
31 ans; Ouanéphis , 42 ans; Ousaphès

,

20 ans ; Niébaïs,26 ans; Mempsès ouSimem-
psis, 18 ans; Oubienthis ou \ ibilhis,26 ans.

Deuxième dynastie. Bôchos, 38ans; Choùs,
39 ans : c'est lui qui régla le culte des
trois animaux sacrés , Apis à Memphis, Me-
névis à Héliopolis, cl le bouc à Mondes ; Bio-
phis, 47 ans; Tlas, Sélhinès,Chœrès, dont la

durée du règne n'est pas marquée; Népher-
cliérès, 2o ans : il arriva sous son règne quo
les eaux du Ni!

,
pendant onze jours , furent

mêlées de miel; Sésochris , qui avait cinq
coudées ( deux mètres et demi ) de haut , et

trois coudées de largo, régna 48 ans; Chéné-
rès, dont la durée du règne n'est pas marquée.

Troisième dynastie. Néchérophès régna
28 ans; Sésorthos , 29; Tyris, 7; Mésochris,
17; Sôuphis, 16; Tosertasis, 19; Achès et Sé-
phuris , 72 à tous deux; Kerphérès, 26.

Quatrième dynastie. Souphi régna 63 ans ;

Sensaouphi , 66 ans; Manchérès , 63 ans
;

Sôris , Raloeses , Bichères , Seberchères et

Tamphiis ; mais il y a de l'incertitude sur la

vérité de ces noms, sur leur ordre de succes-
sion, et la durée de leurs règnes n'est pas
indiquée. Les pyramides de Ghizé furent

édifiées par les trois premiers rois de cette

dynastie. Les autres Pharaons de la IV* dy-
nastie ne sont pas nommés. On compte de-

puis Menés jusqu'à la fin de cette même dy-

nastie quarante-deux règnes et 1194 années.

Cinquième dynastie. Elle sortit d'Eléphan-

tine , île située aux frontières méridionales

de l'Egypte, vers l'Ethiopie. Le premier Pha*

raon de cette dynastie est Ouserchérès , qui

régna 28 ans ; ses huit successeurs régnè-
rent, savoir : Séphrès , 13 ans; Népherché-
rès, 20 ; Sisiris, 7; Chères , 20; Hathouris ,

44 ; Mencherès, 9 ; "Tanchérès , 44 ; Onos, 33.

Sixième dynastie; memphile. Le premier
roi est Olhoès ,

qui fut mis à morl par ses

gardes. Les autres sont ; Phios , qui régna
33 ans; Méthousouphis, 7 ans; Pliiôps, qui

vécut jusqu'à l'âge de cent ans ; Meuthesou-
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phis.qui n'occupa lu trône que pendant une
année, et à qui succéda la reine Nélocris.

Celle femme est la i)reiniùrc qui porta la

couronne royale en Egypte, à la faveur de la

loi par laquelle Biophis, roi de la II"' dynas-
tie, avait modifié, en ce point, les règles an-
térieurement établies. Nilocris régna 12 ans,

Seplièmc et huilième dynaslies. Les noms
des rois de ces deux dynaslies sont inconnus.

Neuvième dynaslie. Aclilhoès , le premier
Pharaon de cette dynaslie, est le seul nommé.

Dixième dynastie. Aucun nom ici . mais
cette réflexion que les dix premières dynas-
ties égyptiennes comprennent 'JO régnes suc-

cessifs, qui embrasst.'nt un espace de 2,10.'i

années, ce qui donne un terme moyen de 23
ans et quatre mois cl demi pourcliaque règne.
Onzième dynastie. Les seize premiers rois

ne sont pas nonunés ; leurs règnes ne durè-
rent que k3 ans , moins de ^{1 mois chacun.
Âmménémès, le dix-septième et dernier, ré-
gna pendant IG ans.

Douzième dynastie. Le premier était fils

d'Amméuémès, se nommait Sésôcliris, et ré-

gna 40 ans ; son successeur fut un autre Am-
ménémès ou Amménémôph, cl régna38 ans.
\'ienl ensuite unSésostris,qui régna 'i8 ans.

Ce serait Sésoslris l'Ancien ; on lui donne une
taille colossale; on dit qu'il comiuit toute

l'Asie dans l'espace de neuf années , et qu'il

pénétra même en Europe par la Thracc ,

laissant partout, inscrits sur des colonnes de
pierre, les souvenirs de ses victoires. Laba-
rès succéda à ce Sésoslris; il régna 8 ans,
ainsi que chacun de ses deux successeurs ,

Anmiérès et Amménémès. Une femme, Sccn-
niophrès, sœur de ce dernier, lui succéda et

régna 't^ans.

Treizième dynaslie. Soixante rois forment
celte dynastie; leurs règnes réunis s'élèvent

au total de 453 ans, et le nom d'aucun d'eux
n'a été conservé.
Quatorzième dynaslie. Soixante-seize rois

<|ui régnèrent pendant 484 ans , et qui tous
sont également inconnus.
Quinzième dynaslie. Le nombre et les noms

des Pharaons de cette dynaslie ne sont pas
venus jusqu'à nous; la durée de leurs règnes
est néanmoins portée à 230 ans. M. Gham-
poUion-Figeac conjecture que les rois de celte

XV'- dynastie étaient au nombre de sept, que
Mérenrhès était le septième, qu'il vivait vers
l'an 2300 avant l'ère chrétienne; et qu'Osy-
mandyas appartenait aussi à cette dynaslie.

Seizième dynastie. Elle est originaire da
Thèbes et composée de plusieurs rois , dont
les règnes successifs durèrent 190 ans. Nous
n'avons pas par l'histoire les noms de ces
rois; mais des monuments élevés durant
leur règne nous en ont révélé quelques-uns :

ainsi Osortasen est le nom de l'uu des der-
niers rois de cette dynastie; on le lit sur les
quatre faces de l'obélisque qui existe encore
à Héliopolis , et qui est un des ouvrages de
son règne. Le môme nom est inscrit dans
les tables généalogiques du temple de Kar-
nac à Thèbes, ainsi que celui d'Amenhem-
lié,qui succéda à Osortasen. Les inscrijjlions
foui dire au roi Amcnhcmhc qu'il u entre-

pris plusieurs guerres , notamment contre
les Elhiopiens. Ici M. Champollion, que nous
copions , rappelle un fait biblique. Il sup-
pose d'abord que le peuple hébreu existait et

formait un corps de nation capable d'inquiéter

l'Egypte. « Encore à l'élat de pasteurs, sou-
mis au gouvernement patriarcal,.... les Hé-
breux connaiss.iient les richesse# de l'E-

gypte, et ne semblaient pas lui porter envie.

Ils s'unissaient en mariage avec les Egyp-
tiens ; Agar, fenmie d'Abraham, était née en
ligypto, et elle choisit pour l'épouse de son

(ils une autre femme de la môme nation. Ils

y descendaient quand la famine frappait leur

pays. La famine y conduisis Abraham , âgé
de soixanle-quinze ans, et cet événement, le

plus ancien de ceux que mentionne la Bible

à l'égard de l'Egypte , se passa , d'après les

époques connues de l'histoire sainte . pen-
dant le règne d'un des rois de la XVI'' dy-

nastie. » Nous avons déjà remarqué ailleurs

qu'au temps d'Abraham, père du peuple hé-
breu, ce peuple ne pouvait exister. Voyez
HÉBREU, il est probable que, quand ,\bra-.

ham se rendit en Egypte, Agar n'était point

encore à son service; et il est certain du
moins qu'elle ne devint sa femme qu'après
(]u'il fut revenu dece pays.SuivanlM. Cliam-
pollion-Figeac , la XYÏ" dynaslie pharaoni-
que commença à régner l'an 2270 avant Jé-

sus-Christ, et elle régna pendant 1!10 ans
,

jusqu'à l'an 2081; c'est , dit-il
,
pendant lu

règne d'un des rois de cette dynaslie qu'A-
braham fut conduit en Egypte par la f.imiiu;,

c'esl-à-dire l'an 2173 avant notre ère [V oyez

larliclc Joseph). Suivant la chronologie des

Hébreux donnée par M. Cahen ( tome XVlll
di; sa Bible; Paris, 1839), d'après M. Zunz
( Berlin, 1838) , le patriarche lit ce voyage
l'an 1964 ou 1903; suivant dom Galmel, l'an

1916, et, suivant l'Art de vèri/icr les dates,

l'an 2289. Mo'ise dit que les Egyptiens ûrenl

de grands présents à Abraham ; ce qui csl,

dit M. Champollion-Figeac , un lémoignagc
(le la prospérité de l'Egypte aux temps de la

XVI' dynastie.

Nous voici arrivés à l'époque de l'invasion

des Hyksos ou Pasteurs. Laissons parler

M. Champollion-Figeac.
« Le dernier des rois de la XVI' dynastie

,

dit-il , est appelé Tioiaos par Manéthon ;

l'historien juif Joscphe nous a conservé , au
sujet de ce roi , qu(!lques fragments du récit

de l'annaliste égyptien ; il rapporte textuel-

lement un court extrait de la seconde partie

de l'histoire de Manéthon , dans laquelle se

trouvait la narration de l'événement mémo-
rable qui changea subitement la face des

choses enEgyple : iMie barbarie farouche y
remplaça l'habitude des lois, et la civilisalion

de l'Egypte aurait été enlièremenl déiruile,

si elle avait reposé sur de débiles fonde-

ments; mais elle résista à deux siècles et

demi d'inouïes calamités. Laissons parler

.Manéthon.
vSous le rèyne de Timnos, Dieu fut irrité, on

ignore pourquoi, et des hommes de race igno-

ble , venant à l'improviste des régions orien-

tales, envahirent l'Egypte
,
pénétrèrent dujis
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la contrée et s'en emparèrent en peu de temps,
presque sans combat ; ils opprimèrent les

chefs du pays, brûlèrent les villes avec fureur,
et renversèrent les temples des dieux. Ils se

conduisirent en ennemis cruels contre les ha-

bitants de l'Egypte , réduisirent en esclavaije

une partie des femmes et des enfants; et, ce qui

mil le combleaux malheurs de l'Egypte, ils cho i-

sirent un d'entre eux , nommé Salathis , et ils

le firent roi. Salathis se rendit maître de

Mcmphis, sépara par là la haute Egypte de la

basse, leva des impôts
,
plaça des garnisons

dans les lieux convenables, et fortifia parti-
culièrement lu partie orientale du pays. Médi-
tant une entreprise contre les Assyiicns, alors

très-puissants, Salathis se rendit dans le nome
Méthruite , releva une ancienne ville située à

l'orient de la branche bubastiquc du Nil,
nommée Aouaris, la ferma de fortes murailles,

et il y rassembla deux cent quarante mille

hommes; il les visitait dans la belle saison; il

les nouiTissait,les comblait de présents, et les

exerçait aux manœuvres militaires, afin d'ins -

pirer le respect et la crainte aux nations
étrangères. Salathis mowut après avoir régné
pendant dix-neuf ans.

» Tel est le récit de Manéthon. Le roi Ti-
maos fui le témoin des premières entrepri-
ses de ces barbares; il tenta vainement de
leur résister; son courage lui coûta la vie ;

il la perdit après six années de règne , vers
l'année 2082 avant l'ère cbrétienne. Alors
finit la XVl' dynastie.»
Dix- septième dynastie, a Les étrangers

qui avaient envabi l'Egypte (c'est toujours
M. GhampoUion-Figeac qui parle), et la te-

naient courbée sous leur joug sanguinaire
el dévastateur, sont désignés par Manélbon
sous le nom de Hyksos; on les appelle dans
notre langue les pasteurs, el l'usage a accré-
dité cette dénomination. Leur origine n'tst

pas connue avec certitude; Josèpbe, pour
exalter les antiquités de sa nation, les con-
sidère comme des Juifs, et il en conclut que
les ancêtres de sa race ont ainsi régné sur
l'Egypte, en brigands armés il est vrai, mais
.losèphe ne répudie pas ces souvenirs. D'a-
près ce que les monuments nous apprennent
de ces hordes incultes cl farouches, on voit

qu'elles appartenaient, par leur constitulion
physique, à la race blanche; que les indi-

vidus étaient en général d'une taille hautj
et grêle; on a cru y retrouver les traits prin-
cipaux de la race S( ythique, et l'on sait que
ses incursions armées sur les pays riches,

parce qu'ils étaient civilisés, datent dune
très-haute antiquité dans l'histoire de l'Asie.

» Après la mort de ïimaos (nommé aussi
Concharis), les principales familles du pays,
fuyant devant l'ennemi, se retirèrent dans la

haute Egypte, en Nubie, au-dessus de la

première cataracte, el sur b's côtes de la mer
Rouge où l'Egypte possédait d'imporlanis
établissements. Tiinaos eut des successeurs
tirés du sang royal, légalement revêtus, par
droit d'hérédité, de la souveraineté, mais (jui

d'abord n'eurent vraisemblablement que peu
d'occasions de l'exercer avec avantage. lis

i'établirenl dans la haute Egypte.

» Il y eut oonc alors deux royaumes en
Egypte el diux autorités contemporaines el

rivales : les Pharaons, souverains légitimes,

résidant dans la haute Egypte; et les Pas-
teurs, barbares conquérants, occupant Mcm-
phis, la moyenne et la basse Egypte. C/est

ainsi que la X\ II* dynastie égyptienne se

ciim|iose de deux listes de rois qui furent

contemporains, el dont l'existence, à peu
[)rès d'une durée égaie, est un synchronisme
historique incontestable, quoi(]ue fondé sur
des preuves différentes; car les textes écrits

ont conservé l'histoire des Pasteurs, et les

monuments des arts celle des Pharaons : la

barbarie n'écrit ses annales sur lei édifices

qu'en les détiuisant i)ar le fer el la lamme.
» Les Paslcurs s'y appliquèrent avec un

déplorable suciès, et de tous les monuments
élevés en Egypte avant leur invasion, il en reste

à peine un seul encore entier, tout le reste a
été détruit, el il a fallu, singulière destinée 1

une nouvelle série de catastrophes el de
destructions, pour qu'il nous ail été donné
de rencontrer dans les ruines des monuments
élevés sur le sol de Thèbes et «le Mi'uipbis par
les grands rois de la XVIII' dynastie, les

ruines toutes historiciues des monuments
élevés par les ancêtres de ces grands rois

a vaut l'invasion des Pas leurs : Juifs (1) ou Scy-
thes, ils détruisirent tout ce que leur fureur
aveugle put atteindre, el des grands édifices

de l'Egypte aucun ne fut épargné.
» ri paraît qu'ils pénétrèrent jusqu'à la

cataracte de Syène, limite méridionale de
l'Egypte; car jusque-là les deux rives du
Nil, sur toute la longueur de la vallée, sont
également dé[)Ourvues de traces de monu-
ments antérieurs à l'autorité des Pasteurs
ou Hyksos. Mais dès que la prévoyance do
leur premier roi Salathis eut fait du lieu

nommé Aouaris, dans la basse Egypte, un
camp retranché ou une enceinte fortifiée,

qui devint le séjour habituel de l'armée, le

chef de ces hordes dut se tenir à leur perlée,

pour les visiter fréquemment, comme le dil

Manélbon; car sur cette armée reposait
réellement son pouvoir. Le lieu qu'elle oc-
cupait assurait naturellement la défense do

l'Egypte, qui était exposée, par le chemin
que ces conquérants venaient de faire, aux
entreprises des grandes monarchies de l'A-

sie, dès longtemps les rivales de l'Egypte.

L'armée à Aouaris et le gouvernement à
Memphis, Salathis gardait tout à la fuis les

avenues de l'Egypte à l'est el au nord, cl

surveillait le midi, qui ne devait pas lui

donner de craintes fondées, quoi(iue les Pha-
raons s'y fussent réfugiés.

» Les successeurs de Timaos surent en
effet se maintenir dans la Thébaïde el ks
autres dépendances de l'Egypte sousti'ailes à
l'occupation des Hyksos ; les Pharaons no pu-
rent toutefois y exercer qu'une autorité très-

précaire, et presque nonnnale ; ils songèrent
d'abord à maintenir leurs droits par ces droits

eux-mêmes, par la fidélité de leurs servileurs

les plus dévoués, par l'adhésion aussi de la

population tout entière , des castes supé-

{\] Il est évicleul qu'ils u'élaiâul pas Juif».
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ricMiri's suiloul, dont tous les intérêts avaient

péri (lu même coup (|ui avait frappé à mort
le liernier roi do la XV'I' dynastie.

» On ne peut s'empêcher de remarquer,
avec (luelijue surprise, ijuc, de tous les abré-
vialeurs de Manéthoii qui ont copié ses listes

des dynasties et des rois, aucun n"a inscrit,

pour la X\ II' dynastie, les noms des souve-
rains de droit, des Pharaons; que tous, au
contraire, portant à six le nombre des re-

pues de cette dynastie, y ont inscrit les noms
des rois Pasteurs occupant riîpypte de fait

en l'accablant de calamité*, et qu'ils ont ainsi

abandonné à l'oubli les noms et les actions

des souverains de la race égyptienne, qui ne
cessèrent de lutter contre les barbares, et

qui, après deux siècles et demi de combats,
purgèrent enlin le sol de la patrie de ces im-
mondes vainqueurs. La surprise que cette

remar(iue a fait naître cessera en se rappe-
lant l'origine de ces abrévialeurs deManélhon
et de leurs listes. Le plus ancien de tous est

le Juif .losèjihe; il considérait les Pasteurs

comme les ancêtres de sa nation; il les ins-

crivit de préférence dans sa liste des rois

d'Ki:ypte; il en rejeta les Pharaons, les vé-
ritables rois ; et les chroniqueurs venus après
Josèphe ont co[)ié ses listes, quoique étran-
gers à des intérêts, à des préjugés et à des

prétentions que l'histoire n'a pu justifier.

» Il en est tout autrement dans la table

d'Aliydos (!t dans les autres monuments de la

piélé des rois et des peuples de l'Egypte :

immédiatement avant le prénom royal du
premier prince de la X^'ill'' dynastie, on
trouve les cartouches de six Pharaons de la

X\ 11*. Dans les monuments égyptiens, les

Pasteurs ne sont rappelés que sous des for-

mes propres à entretenir la haine univer-

sellement vouée à cette race d'impurs, ta

véritable plaie (1) de l'Egypte.
M On compte six règnes de l'haraons entre

la mort de Tiinaos et l'expulsion des bar-
bares; ces Pharaons formèrent la X\'II" dy-
nastie qui régna 200 ans. Le cartouche du
premier roi est le premier, de droite à gau-
che, de la ligne intermédiaire de la table

d'Abydos; d'autres monuments ont fait con-
naître la légende entière de ce roi; il se

nommait .\ménemdjôm. Plusieurs stèles
,

dont quelques-unes sont peintes, et d'autres

be distinguent par une exécution soignée,

portent des dates tiréi-s du règne de ce roi.

IJne de ces stèles est datée de l'an 3, et le

roi Aménemdjom 1", et un Osortascn l'un et

l'autre de la X\ 11* dynastie, sont mentionnés
dans les inscriptions de ce monument. D'.iu-

Ires stèles portent des dates de la 3', de la 1i',

de la l'J", et de la 29' année du règne de cet

Aménemdjom, qui est le II' de ce nom. A
Beni-lIassan-el-Qadim, la légende entière

du n)êmc roi se trouve deux fois dans les

inscriptions du tombeau de NévAlh, avec la

date de l'an 9 de son règne; enfin on voit au
niuséc de Genève une autre stèle (|ui est re-

lative à une cam[)agne cntre|)rise par ce
même roi, en l'an 19 de son règne, contre
les Ethiopiens. Dès les antiques époques, les

( l ) J n souligne ces mois.

ennemis les plus menaçants pour l'Egypte
furent à ses frontières du midi : à chaque
règne, on voit se renouveler les tentatives

pour les repousser ou les contenir; Amé-
nemdjom 11 eut aussi ce devoir à remplir; la

durée du rèjfiie de ce roi, le premier de la

X\'I1' dynastie, fut au moins de 29 ans.
« Il eut pour successeur un autre Osor-

tasen, qui fut ainsi Osortasen II. Son pré-
nom est, sur la table d'Abydos, à la gauche
de celui de son prédécesseur ; trois autres
monuments contemporains font connaître
son nom propre, écrit des mêmes signes que
celui du premier Osortasen. On a vu au
musée du Louvre une jolie statuette de ce
roi, en cornaline, avec cette inscription : le

roi Osortasen, fils du roi Aménemdjom. Une
belle stèle en calcaire blanc porte la date do
la 2' année de son règne. Les tombeaux de
Beni-Hassan renferment aussi la légende en-
tière de ce roi ; un scribe royal présente à son
supérieur une tablette dont l'inscription porte
la date de l'an 6 du règne d'Osortasen II : ce
règne eut donc au moins cette durée.

» Il paraît toutefois qu'elle fui courte, car
Osortasen II eut pour successeur son frère,

qui porta aussi le nom d'Osortasen. Son car-
touche prénom est à son rang dynasti()ue sur
la table d'Abydos, et la légende entière de ce
roi existe encore sur un grand nombre de
inoiuimcnts contemporains. Dans l'inscrip-

tion d(.' l'un d'eux, les signes du cartouche
prénom sont précédés du titre de fils de roi.

C'est dans la Nubie priTicipalement que les

souvenirs d'Osortasen III se sont conservés
sur les monuments. Dans le temple de Semné,
au-dessus de la seconde cataracte, la légende
de ce Pharaon est sculptée dans le sancluaire,
et les tableaux qui ornent ce lieu représen-
tent le roi adoré en mémo temps que le Nil;
ce qui a fait supposer, non sans vraisem-
blance, que ce souverain était le roi Nilus
des historiens; on le voil, en effet, adoré
comme une divinité, et placé parmi les dieux,
dans une des stèles sculptées à Maschakit,
lieu situé au sud d'Ibsamboul. Dans le même
temple de Semné, le roi Mœris, de la X\ III'

dynastie, rend ses hommages au dieu Nil et

à Osortasen III en mémo temps. Un autre
bas-relief du même temple représente ce

même roi portant les titres ; Le (ils du soleil

qui l'aime, Osortasen vivificateur, et figuré en
pied, revêtu du costume d'Osiris, et assis

dans un naos sur la barque du soleil; enfin

une inscription du même temple prouve que
cet édifice fut dédié au dieu Nil et au roi

Osortasen divinisé, circonstances plus <]ue

suffisantes pour que celle communauté d'a-

dorations et d'hommages ait établi une com-
munauté de dénomination entre le dieu et le

roi. Ce prince n'a pas été oublié dans la table

royale de Karnac à Thèbes; on y lit son nom
au rangqui lui était assigné. On ignore quelle

fut la durée de son règne.

» Le successeur d'Osortasen III fui un au-
tre Aménemdjom , le lll'' de ce nom; et si

nous avons oublié de le faire, c'est à l'occa-

sion des princes qui viennent d'être nommés,
que nous devons rappeler l'usage adopté do
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toute antiquité en Egypte, et dont les monu-
ments éfjyptiens de tous les temps fournissent

des exemples , celui de donner habiluclle-

oient le nom du grand - père au petit- fiis ;

c'est pour ce motif sans doute que les Osor-
tasen et les Aménemdjôm se succèdent si ré-

gulièrement dans la liste des princes de la

XVIfel de la XVII' dynastie. Le prénom d'A-

ménemdjôm III se trouve sur beaucoup de
monuments: dans la table d'Abydos comme
dans celle de Karnac, sur une stèle funéraire

de la bibliothèque royale, une amulette en
terre émaillée de la galerie de Florence, et

une autre stèle où se lit la date de l'an 25 de
ce roi. D'autres monuments encore, revêtus
du plus haut caractère historique, concou-
rent à compléter ces données sur cet ancien
Pharaon, et ne permettent pas de douter qu'il

ne fût resté le maître des possessions égyp-
tiennes en Arabie. De riches mines de cuivre

existaient à El-Magarah, dans celte province
;

Sabout-el-Kadim y était également situé; et

l'on a retrouvédans ces deux lieux des stèles

sculptées sur les rochers mêmes, et qui por-

tent des dates des années 3, 31, 41, k2 cl kï

du règne d'Aménemdjôm 111

» On ne connaît de son successeur, après

son prénom royal inscrit à son rang dans les

tables royales d'Abydos et de Karnac, qae
quelques monuments isolés, sur lesquels ce

mémo prénom est figuré, deux scarahées, et

une sièle funéraire qui existe à Paris. Mais
aucun d'eux ne nous donne ni le nom que
porla ce roi, ni la durée de son règne; espé-

rons dans les monuments pour faire cesser

notre ignorance.
» Le sixième roi de la XVII* dynastie se

nomma Ahmôs ( le fils du dieu Lune), d(int

lesGrecs ont fait Amosis ; son prénom signi-

fiait le soleil seiijneur de la vigilance. Avant
de dire comment il justifia ce beau litre, et

accomplit les devoirs qu'il lui imposait en-
vers sa patrie, revenons aux pasteurs que
nous avons laissés maîtres de ^leniphis, sou-

mettant toute la contrée à leur brutale auto-

rité, et régularisant en quelque sorte l'odieux

exercice de leur pouvoir, en déférant à l'un

de leurs chefs, à Salathis, le litre de roi.

» Tout ce que nous savons de ses saccos-

seurs dans la lignée des barbares, c'est leurs

noms et la durée de leurs règnes, grâce à la

vaniteuse attention de Josèphe pources étran-

gers qu'il voulail bien considérer comme ses

ancêtres en Israël. 11 nous en donne celle

liste : après Salathis
,
qui régna 19 ans, les

pasteurs eurent pour chefs Boeon, kk ans ;

Apachnas, 3() ans 7 mois ; Apophis, 61 ans ;

Anan, 50 ans 1 mois; Assès ou Âssèlh , k9

ans 2 mois ; total, pour le règne des six rois

pasteurs, 259 ans 10 mois.

> On ne doit chercher, ni dans les manus-
crits ni dans l'histoire de l'Egypte, les noms
ou les actions île ces prétendus rois d'origine

inconnue : il ne resta d'eux, dans le pays,

que la haine profonde qui anima, à toujours,

toutes les classes. Ils n'édifièrent rien ; l'Ecri-

ture sacrée no pouvait pas conserver leurs

(1) SHK, en égyptien, signifie en effcl, lié, alUctié,

carlil. (Note de M Cham^ioliion-Figeac).

noms sur le frontispice des temples, ils re-

jetôrenl la religion nationale ; ni sur les pa-
lais, ils habitaient les camps et détruisaient

les cités. Ils permettaient la culture des

champs, afin d'en tirer des tributs onéreux
au peuple asservi, mais suffisants pour l'en-

tretien de l'armée, les besoins des chefs, et

les exigences de la guerre. C'est donc un fait

dune grande singularité, que le nom d'un

des rois pasteurs se trouve dans un texte

égyptien, écrit à la gloire d'un des Pharaons,
proche descendant de celui ((ui les chassa ; le

nom d'Apophis, tracé dans le cartouche con-

sacré, et précédé du cartouche prénom dont

le premier signe est aussi le disque du so-

leil, se trouve dans un manuscrit en écriture

hiératique, relatif au règne et aux victoires

de Sésostris.

» Josèphe convient que tous ces rois nou-
veaux ne cessèrent de ravager le pays par
leurs incursions et leurs pillages, s'efforçant

avec persévérance de détruire la race égyp-
tienne tout entière. 11 avoue aussi que la pre-

mière syllabe du mot Hyksos pav lequel on
les désignait, exprime, en langue égyptienne,
l'idée de captif; et la vérité de cette étymo-
logie (1) indique, sans nul doute, que cette

dénomination, modifiée par Josèphe en celle

de Pasteur, \eur fut donnée par les Egyptiens.

Manélhon, à qui l'historien des Juifs em-
prunte ces curieuses données, ajoute, selon

le même historien, qu'en effet c'est à l'état de
captif qu'on avait figuré ces étrangers sur

les temples des dieux en Egypte : l'étude des

monuments confirme pleinement l'assertion

de Manélhon; la figure des pasteurs enchaî-

nés y fut très-fréquemment reproduite par la

peinture et la sculpture: c'était une idée na-

tionale que le gouvernement s'appliquait à
entretenir dans toutes les classes ; toutes

avaient sous leurs yeux des tableaux multi-

pliés des actions les plus funestes à leurs in-

térêts: les lemmes et les hommes trouvaient

parlout cette leçon sous leurs yeux.
» Ce fut aussi durant le règne de ces étran-

gers que Joseph , fils du patriarche Jacob,

parut en Egypte, d'abord comme esclave

acheté par un des principaux officiers du roi,

et successivement comme intendant de la

maison de cet officier ; ensuite condamné aux
fers comme ravisseur; plus lard, honoré
comme devin interprète des songes, et enfin

premier ministre et favori du roi.

» D'après le texte de la Bible, qui contient

la naïve narration de la vie ou de la légende

de Joseph (2), les marchands ismaélites qui

l'avaient acheté de ses malheureux frères,

l'emmenèrent en Egypte, et le vendirent à

un Egyptien , nommé Puliphar. Ce nom ra-

menéà sa véritable orthographe, Pétéphré,

est enetTet un nom égyptien qui signifie ce-

lui qui appartient à Phré (le dieu soleil),

et il est analogue à d'autres noms égyptiens,

tirés aussi de ceux de divinités, tels que Pet-

Ammon, et Pet-Isis. On sait comment, par la

malice de la femme de Pétéphré, Joseph, in-

vesti d'abord de la confiance entière de ce

(2) «La nairation de la légende de JosepUI» Voua
Ujsioirk.
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tiu'f (Ips troupes égyptiennes, fut bientôt

après ji'lé cl.ins uni; prison, où, coaituc par
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rellet d'une certaine préileslinalion au gou-
vcrnetnenl des hommes, le geôlier lui remit

une partie île son autorité el la surveillance

de tous les autres ])risonuiers. l'armi eux se

trouvaient le pannetier et le sommelier du
roi : ils eurent des songes, Joseph les ex-

pliqua, et les prédictions de Joseph se réali-

sèrent.

» Deux années après (pag. 2!)9), le roi

d'KgypIe eut aussi des songes
,
que ses de-

vins ni les savants du roi n'expliiiuèrenl pas.

Sur l'avis du panetier ,
qui avait été réinté-

gré dans sa charge, comme Joseph l'avait

prédit, le jeune Hébreu fut tiré de la prison,

et après lui avoir coupé les cheveux el

changé d'habit, on le conduisit auprès du roi.

Joseph expliqua ses songes, rt n'épargna pas

au l'Iiariion de sages conseils : « 11 faut, lui

dit- il, que le roi donne à un homme habile

et probe l'administration du territoire de

rivgypte ; que ses délégués, dans tontes les

provinces lèvent, pendant les sipt années de

fertilité qui vont se succéder, un cin(iuième

des réiollcs ; que ces approvisionnemeuls

soient fermés dans les greniers publics , et

qu'ils y restent, dans toutes les villes, sous

l'autorité royale : ou préparera ainsi les res-

sources nércssaircs contre les sept années

de stérilité qui doivent frapper l'Egypte. »

Ce conseil plut au l'haraon ; el ce roi fui

assez heureusement inspiré pour confi"r

l'exéculion de ce sage dessein à l'honime qui

l'avait roniju 11 donna à Joseph l'administra-

tion supérieure de l'Kgypte ; lui remit l'an-

neau royal , le revêtit de la tunique de bys-

sus et du collier d'or ; changea sou nom
hébreu en celui de sauveur du monde, selon

la langue égyptienne ; le présenta au peu-

ple assis à ses colés dans sou char royal, et

le maria avec la fille d'un prêtre dlléliopolis,

nommée Assénelli, autre nom égyptien d'une

étymologie Irès-régulière. .loseph
,
qui était

d'une belle figure cl d'une i>hysionomie

agréable, avait ^0 ans quand il fut eoiiiiuit

auprès du roi : il se passa a peine un jour

entre son abjecte prison et son élévation à
la plus éclatante fortune.

» Les écrivains grecs commentateurs do

la Bible, et parmi eux les plus savants, re-

connaissent, etc. » Voyez la suite à l'article

Joseph, tom. 11, col. 1110, où M. Champol-
lion-Figeac établit les rapports chronologi-
ques de l'histoire de Joseph avec la dix-sep-

tième dynastie égyptienne. Nous allons si-

gnaler sur ce point quelques différences en-
tre divers systèmes de i hronologic. En la

dix-septième année dn règne d'Apopliis , ré-
pondant à l'an 19t)7 avant 1 ère chrétienne,
Joseph, suivant M. Champollioii-Figeac, élait

âgé de .'.0 ans. (j'est en 17o9 que Joso|ih av.iil

atteint l'âge de 30 ans, suivant la chronolo-
gie adoptée par .MM. Zunz el Cahen ; en 1711,
suivant celle de doiu Calmel ; en 2083, sui-
vant \'.\ii de vérifier les dates.

M.t^lianipollion-Figrac dii (|ue Joseph était
dans la cinquanlesixième année de sou âge
luand Jacob mourut, ce qui nous conduit à

l'an 19i0 avant notre ère, puisqu'il élait

âgé de dix-huit ans di; plus ou de 7V ans l'an

1922. Or Jacob mourut l'an 1733, suivant la

chronologie de M. Zunz ; l'an 1095, suivant
dom Calmel ; l'an 2039, suivant VArt de vé~
rifier les dtilcs.

'X On ne sait rien du règne des deux der-

niers rois pasteurs , dit M. Champollion-Fi-
geac (page 300) , depuis la mort de Joseph.

On dit que ce fut le dernier de tous, Assèib,

qui ajouta cinq jours au calendrier égyptien,

el qui fixa ainsi la durée de l'année solaire à
3G5 jours ; mais des monuments encore sub-
sistants indiquent à une époque bien anté-

rieure au règne d'Assèth, cette importante

réformatiou. D'ailleurs les habitudes des

barbares ne se tournent pas d'ordinaire vers

le perfcclionnemenl des institutions publi-

ques.
» Pendanl que tous ces événements se pas-

saient à Memphis et dans la moyenne et la

basse Egypte, les Pharaons au midi de Thè-
bes ne cessaient de penser et d'agir contre

ces étrangers maîtres d'une partie de leurs

litals. Josèphe, dans son livre contre Apioii,

rapporte, d'après Manélhon. que les rois de

la Thébaïdefaisaienlauxl'asteursune guerre
continuelle et poussée avcciigueur; qu'a-
près de longs efforts, un de ce-; Pharaons, à

force de succès, réussit à expulser ces élran-

gcrs des divers points de l'Egypte qu'ils oc-
cupaient, el à Ifs enfermer dans leur ville ou
camp retranché ilAouaris, donl il entreprit

de faire le siège.

î> Ce Pharaon fui Ahmôsis; ses campagnes
contre les Pasteurs furent pénibles el multi-
pliées. L'inscription funéraire d'un de ses

officiers de marine nous apprend qu'il entra
au service de ce roi au moment où le Pha-
raon se trouvait à Tanis

;
que plusieurs

combats sur l'eau furent livrés
;
qu'un corps

de troupes dont cet officier faisait partie fut

iHrigé contre l'ennemi vers le sud ; que ces

guerres duraient encore d.ins la sixième an-
née du règne d'.\hmôsis ; el que, dans les

années suivantes, le roi se rendit en Ethio-
pie pour lever ilcs tributs.

» Il ne laissait point, pour cela, de pousser
l'ennemi principal dés qu'il l'eut enfermé
dans Aouaris ; mais Ahmosis mourut sur ces
entrefaites, avant d'avoir terminé celle

guerre sacrée.

»Son fils, le roi Aménophis Thpthinosis,dit
Manélhon, continua le siège de celte place

;

el , n'ayant pu la forcer ni l'enlever, a|)rès

des tentatives infructueusement renouvelées,
il i nira en négociation , el , par l'effel du
traité qui fut conilu, les Pasteurs quittèrent

l'Egypte avec leurs troupeaux, leurs famil-

les, loul ce qu'ils possédaient, el se rcndi-
reiit en Assyrie par la roule du désert.

» felle fol la tin, en Egypte, de cette hordo
conquérante, après en avoir occupé souve-
rainement uni; grande partie pendant 260
ans. Le [ninei; qui rontrihua le premier à

en délivrer le pays fut Abu ôsis, le sixième
et dernier roi de la dix-i-eplième dynastie, a

Dix-huiliêine di/naslie. « Apiès les glorieux

succès d'Alitiiôsis , les aclions des rois de la
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XVIII* dynastie régnant sur l'Egypte, oélii-

néc d'une odieuse invasion , seront encore
remarquables dans les lusles historiiiues. Do
niéniorablos événements s'accomplirent alors

en Egypte, et l'on ne refusera pas celte qua-
lification à l'expulsion compièle des Pasteurs,

à la restauration de l'antique monarehie , à

la construction des plus beaux édiûces de
Tliôbes et de la Nubie , à la sortie des Hé-
breux conduits par Moïse, à l'émigration en
Grèce des colonies égyptiennes, enfin à des

conquêtes plusieurs fois renouvelées en Afri-

que et en Asie
» Aménophis, le premier de ce nom, ouvre

la liste des princes de cette X\ IIl* dynastie.

Manélliou nous a|)prend ((ue ce roi régna
vingt-cinq ans et quatre mois, après que les

Pasteurs eurent quitté l'Egypte ; indication

qui porte la durée du règne d'Aménophis I"

à prés de trente années. Le même Manélhon
nous dit, en effet, qu'après la mort d'Ahmô-
sis, Aménopbis , à la tête d'une armée de
quatre cent quatre-vingt mille hommes, con-
tinua à pousser vivement la guerre contre les

Pasteurs renfermés dans Aouaris
;

qu'il es-

saya vainement d'emporter celte place d'as-

saut et qu'il n'en reconnut l'impossibilité que
par d'infructueuses tentatives plusieurs fois

renouvelées : un trailé mit fin à celte guerre
et à cette cruelle invasion. Le trône nalional

fut (lès lors relevé... *

Le fils d'Aménophis I" lui succéda; il se

iiommaTliôtlinies,/e/t/srffi Thôlh; c'est undes
Thoulbmosis des écrivains grecs. 11 mourut
après un règne de treize ans. Il eut pour
successeur son fils, qui s'appela aussi ïhouth-
mosis, qui régna vingt ans et sept mois selon

les listes de Manélhon. Il mourut sans en-
fanls. Sa sœur Amensé lui succéda comme
fille de Thoulhmosis I", et régna vingt-deux
ans en souveraine. Elle mourut vers l'an

17^6 avant l'ère chrélienne. Son fils Thoulh-
mosis m, surnommé Mœris, lui succéda im-
médialement, et régna douze ans et neuf
mois. Il y a peu de souverains égyptiens dont
il reste autant de monuments, dont l'anti-

quilé ait aillant exailé la gloire et proclamé
le renom. C'est MœrIs qui orna le palais de

Kariiac de la Table historique et généalogi-

que des rois
,
qui, avant lui, occupèrent le

trône d'Egypie. Ce riche et précieux tableau

nous représente ce pharaon faisant des of-

frandes et des prières à soixante rois, ses

prédécesseurs. On reconnaît dans cette lon-

gue série plusieurs des princes de la X\'I1*

et de la XVP dynastie ; mais le plus grand
nombre des noms de la table royale de

Karnac s'élève à des époques où la critique

historique n'a pas encore pénétré. Mœris
consacra ce monument à la mémoire de ses

ancélres vers l'année 172.3 avant l'ère chré-

lienne. C'est au règne de ce même roi, el à

l'année 1732 avanl la même ère, qu'appar-
tient le plus ancien manuscrit égyptien connu
avec une date précise : ce manuscrit existe

au iiiusée de Tarin ; c'est un contrai iialc de

la ciiiqiiiètne annéi^ du règne de Mœris.
Le fils et successeur de Mœris (l'an 1723

avant Jésus-Christj se nomma Amcnophis; il
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est le second roi de ce nom dans la X\ 111"
dynastie. Il régna pendant vingt-cinq ans et
dix mois. Thoulhmosis IV, son fils, lui suc-
céda; il remporta une victoire sur les Li-
byens, le 8 du mois phaménolh, l'an 7 de son
règne, Ki'JI ans avant Jésus-Christ, et niou-
rul après avoir régné neuf ans et huit mois,
vers l'an l(J87. Aménophis III , le Memnorl
des Grecs, l'un des plus illustres pharaons

,

lui succéda; c'est lui que représentait la fa-
meuse slaluc parlante; il régna trente ans
cl quelques mois. Horus , son fils, lui suc-
céda vers l'an 1G50 avanl notre ère; son nom
était celui du dieu fils d'Isis el d'Osiris. Tma-
humot, la mère de ta grâce ou la mère gra-
cieuse , fille d'Horus , lui succéda et régna
douze ans. On assigne trente-huit ans et
demi aux règiies successifs d'Horus et de sa
fille. Rhamsès 1" fui le successeur d'Horus,
son père, et do sa sœurTmahumot ; il monta
sur le trône vers l'an 1619 avanl l'ère chré-
tienne. Son règne ne dépassa pas neuf an-
nées. Ménephlha, son fils, lui succéda vers
l'an 11)10, el il régna ans.
Rhamsès II, fils aîné de Ménephlha et de

Tsiré, sa première femme, lui succéda, fil la
guerre en Asie et en Afrique et remporta des
vidoires. C'est à son règne qu'appartiennent
les deux obélisques de Louqsor, dont l'un fut
naguère transporté à Paris el orne la place
Louis XV ou de la Concorde. Louqsor est un
village situé dans le territoire de Thèbes, sur
la rive droite du Nil. Les deux obélisques sont
monolithes ou chacun d'un seul morceau. Ils

sont semblables. On peut diviser celui qui
est à Paris en deux parties : 1* Le prisme
quadrangulaire ou fût , comprenant toute la

partie du inonument depuis sa base jusqu'au
pyramidion ; i° le pyramidion, qui est la por-
tion taillée en forme de pyramide et qui sur-
monte le prisme ou fûl. La hauteur totale de
l'obélisque est de 70 pieds 3 pouces 5 lignes.
Sa plus grande largeur à la base (face nord)
est de 7 pieds 6 pouces 3 lignes. Sa plus
grande largeur à ta base du pyramidion {faces
est et ouest) est de 5 pieds i pouces h lignes.
Le poids total du monolilhc est évalué à
220,528 kilogrammes. Les quatre faces de
l'obélisque sont couvertes d'inscriptions eu
caractères hiéroglyphiques. Un léger examen
suffit pour faire voir que, sur chacune d'el-
les, les signes sont rangés symétriquement
pour composer trois colonnes perpendicu-
laires, bien distinctes, et formant ainsi trois

inscriptions , trois phrases sur chaqu(! face.

Le nombre total des signes qui y sont sculp-
tes est de 1,600. Les cartouches de cet obé-
lisque (c'est-à-dire les groupes de signes qui
sont enfermés dans un encadrement dont les

contours sont uniformes el réguliers) rap-
pellent les noms et les actions de deux rois

;

mais l'équité de l'histoire peut faire la part
à chacun d'eux. C'est Rhamsès II qui fit ex-
traire l'obélisque d'une carrière de granit
rose, située à Syène, vers la frontière méri-
dionale de l'Egypte, à la première cataracte,
qui le fit Iransporter à Thèbes, et qui le des-
tina à la décoration d'un grand édifice. Il est

certain que cet obélisque devait consacrer
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p,ir qu.ilro inscriptions cl transincitre jus-

iprà nous le souvenir de la gloire el de la

piclé de Hliainsès II; trois de ces inscriptions

furent seules terminées. Comment cef chants

tic victoire furent-ils iiilerrompus? La mort
furprit Rhnmscs II au miliru de ses trophées.

llharnsès III ou Sésostris qui lui succéda,

édifia ou termina le Uhamesséion de Louqsor,

adopta les obélisques commencés par son

prédécesseur, el employa à y rappeler sa

propre gloire toute la place que Hhamsôs II

laissait inoccupée, c'est-à-dire trois faces en-

tières de lobélisquc qui est encore à Louq-
sor, une face entière de l'obélisque qui est à

Paris, elc Ce concours de deux rois à l'a-

chèvement de ce-i admirables monuments,
fournil pour leur histoire des notions chro-
nologiques assez précises. Le règne de Uham-
«es II, qui fil commencer ces obélis(iucs, re-

monte à l'an 1580 avant l'ère chrétienne ; il

n'existe pas de monuments avec des dates

postérieures à la quatorzième année de ce

règne, qui finit bientôt après ; ce fui donc

vers l'an 1570 que ces obélisques furent en-

trepris par Khamsès II, après qu'il eut châlic

les impurs en Afrique el en Asie , conmic le

disent ses inscriptions. Sésostris succéda à

son frère vers l'an 1565 ; la construction par

lui commencée ou continuée du palais de

Louqsor exigea bien des années. Sur les bas-

reliefs du pylône, qui est le frontispice même
du palais, Sésostris fit sculpter en grand sa

cariipagne contre les Asiatiques, el les ins-

criptions lui donnent pour date la cinquième
année du règne de ce roi; les obélisques ne

furent élevés qu'après ce pylône : on peut

donc les supposer dès l'an 1550 à la place

où ils ont bravé, pendant près de .'(,^00 ans,

le temps el les hommes. — Tout ce que nous
venons de rapporter de Khamsès II et de

ses obélisques est extrait de l'ouvrage de

M. Champollion-Figeac sur VEqypte, pages
ÏH-Si, où il renvoie de la page XiO. Nous re-

venons à la page 3'n, oùnousapercevonsune
différence dans la date de la mort deUhamsès
11, el de l'avénemenl de son successeur.

aRliamsés II, dit-il ici, mourut vers l'an 1571

avant l'ère chrétienne... Sésostris succéda à
son frère vers l'an 1571 ; » tandis qu'à la page
82 il dit, comme nous l'avons rapporté, «lu'il

lui succé la vers l'an I5l)5.

Après la mort inopinée de Rhamsi^s II, qui
arriva avant le terme ordinaire de la vie hu-
maine, et qui interrompit de grandes entre-

prises , laissant inachevés de (/rands édi-
fices {l), son frère, Khamsès III, plus généra-
li'ment connu sous le nom de Sésostris ou
Khamsès le Grand, monla sur le tnine d E-
gypic. II était fils do Ménephlha 1" el de
Twéa, sa seconde femme. Quand il succéda à
son frère , l'Egypte était engagée dans des
guerres extérieures. Les tableaux liistoriques
de l'édilice du Béit-Oually retracent les vic-

toires de Rhamsès 11: et Khamsès 111 encore

(l)Nous rcmaniiions, pii le soiiligiunl, ce; passa^fi,
:oniai(; nous en avonsde même reniar(|iié un si'niblal>li> un
P'iiijlus haut. M. CliampollionrFigcac nousailiijaaverlis
que les Hétireut sortirent de l'Kgyptc sous cette dvnaslic,
el nous ne (kiuvoiu ici nous empêcher do. penser au Pha

[irince, y figure lui-même comme ayant pris

une part active à ces actions : on l'y voit,

dans le costume de prince, présenter au roi

un groupe de prisonniers arabes asiatiques

Dans une autre scène, pendant que le roi sur
son char poursuit les Arabes , le prince
frappe avec une hache la porte d'une ville

ennemie et il emmène ensuite de nouveaux
prisonniers. Parvenu au trône , il convoita
celui de la terre habitable. Il soumit d'abord
les Ethiopiens; il envoya ensuite sur la mer
Rouge une flotte de trois cents vaisseaux ,

qui s'empara de tontes les îles cl des pays
situés sur la côte jusqu'à l'Inde ; et, dans ce
même temps , il soumit , à la (été de son ar-
mée, l'Asie entière ; il passa ensuite le Gange,
s'avança dans l'Inde jusqu'à l'Océan, et dans
le pays des Scythes jusqu'au Tanaïs; suc-
cessivement il s'empara des Gyclades, entra

en Europe, et pénétra dans la Thrace, qui
fut le lernK! de son expédition. L'histoire et

les monuments s'accordent sur ces victoires,

qui étaient accomplies dès la neuvième an-
née du règne de Sésostris. Ce conquérant fai-

sait élever des colonnes et d'autres monu-
ments commémoratifs de son passage et de
ses victoires dans les contrées étrangères qui
se soumellaient à ses armes; il existe cncoro
un de ces monuments dans la Syrie Pales-
tine; il est à trois heures environ au nord
de Béryte ou Beyrouth, en allant vers Tri-
poli , c'est-à-dire près de Nahhar-cl-RcIl, ou
fleuve du Chien , l'ancien Lycus. De retour
dans SOS Etats, Sésostris les couvrit de mo-
numents ; il fit bâtir dans chaque ville un
temple à la divinité principale du lieu, dé-

fendit d'employer à ces travaux publics au-
cun Egyptien, et les imposa aux prisonniers

qu'il avait ramenés de l'Arabie, de BabyJone
cl d'ailleurs. Il ferma l'Egypte orientale par
une grande muraille qui traversait le désert

depuis Pélusc jusqu'à Héliopolis. Il fit exé-
cuter d'immenses travaux à Meraphis cl à
Thèbes. La durée de son règne est fixée à
soixante-huit ans et deux mois. Pag.3.']l-;]."5!).

« Le règne de Sésostris se rattache à l'un

des plus grands événements de l'histoire hé-

braïque : Moïse, quia écrit la partie la plus
ancienne de ces annales , fut le héros cl

l'historien de ce fait mémorable. Le peuple
hébreu était dans l'étal de servitude en
Egypte depuis que, par l'effet de l'heureuse
expulsion des Pasteurs, l'ancienne race des
rois égyptiens était remontée sur le trône

des ancêtres. Moïse assure que le nouveaa
monarque, redoutant la nombreuse popula-
tion Israélite, (]ui était plus forte que la po-
pulation égyptienne, résolut de la soumettre
à de dures lois, de l'opprimer par l'effet d'une
police attentive et sévère; il craignait que,
si une nouvelle invasion étrangère mena-
çait l'Egypte, l'ennemi ne trouvât dans les

Israélites des auxiliaires el des alliés. Les
Israélites passèrent par les plus cruelles vi-

raoïi (pii périt dans la mer Rouge. M. Champollion va bicii-

t'U rappeler li' fait de la sortie il'l'.gyple; mais alurs,

suivant lui, il se sera passé 43 ans depuis la nior^ do
Kliainsès II
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cissitudes tic l'esclavage; les Iravaux les

plus fatigants et les plus abjects leur furent

réservés ; leurs enfants mâles étaient frap-

pés de mort à leur naissance : Dieu cnlii!

ordonna à Moïse de délivrer les Hébreux do

cette servitude, et Moïse les délivra.... Nous
allons indiquer ici l'époque où s'accomplit

cet événement.
« Nous la tirerons du récit même de

Moïse; il a dit, dans son livre intitulé :

Exodi- ou Sortie (chap. XII, v. '*! et i"2), que
lu durée de la demeure des enfants d'Israël

en Egypte fut de quatre cent trente années,
et que ce fut le jour môme oii ce nombre
d'années s'accomplissait que l'armée du
St'igneur sortit de la terre d'Egypte. Elle y
était entrée avec le patriarche Jacob, et ses

enfants y avaient grandi et miraculeuse-
ment multiplié. Quand Joseph, ministre du
roi Apophis, accueillit son père, ses frères,

sa race et sa nation en Egypte, il en diri-

geait déjà l'administration depuis neuf ans,
et Apophis comptait la vingt-sixième année
de son règne, qui répondait à l'an 1958 avant
l'ère chrétienne. C'est de là que date réi'lle-

raeut la demeure des Israélites en Egypte
;

ils en sortirent donc vers l'an 15:28 avant
l'ère chrétienne, après un séjour de ([ualrc

cent treille années, partagées en périodes

diverses de liberté et d'esclavage (1). Sésos-

Iris était alors à la quarante-lroisièmc an-
née de son règne : c'est le temps môme où il

consacrait aux dieux les merveilleux ouvra-
ges d'Ibsamboul. Les riches carrières de

grès à Silsilis annoncent encore, parleurs
inscriptions, que dans ce même temps Sé-
sostris en faisait extraire des matériaux
pour les nombreux édifices dont il orna les

villes principales de l'Egypte : c'élait le temps
des grands ouvrages publics ordonnés par
ce grand prince, et celui aussi où les Israé-
lites, plus accablés par ces ouvrages, par
les Iravaux des carrières , la fabrication des

briques, la construction des bultes factices,

plus opprimés, en un mot, durent élre plus

désireux du repos et de la liberté. Les exi-
gences du maître donnèrent de la résolution

aux esclaves : le génie de Moïse coordonna
ces deux grands moyens d'action, et les Hé-

(l)Ilcsl parlé en plusieurs endroits de l'Ecriture de
la durée du séjour des Hébreux en Hf^yple. Elle fut de
quatre cents ans, Geii. xv, 13; Judith. v,9; Ad. \m , ti ; de
qwttre cent trente ans, Exoii. xii, 40. « l'ar conséquent,
d'après ce texte, dit l'Art de vérijkr les dates, tom. I, pag.

51)4, on est fondé, sans avoir égard à la généalogie de
Moïse, qui a très-probalilement omis quelques-uns de ses

ancèlres, à faire le séjour des Israélites eu Egyi te de 450
ans, à compter depuis la descente de Jacob jusqu'à l'année

de la sortie exclusiventent. » D'autres chrnuolngios conip-

leiil dilléreiuiueut; on peut comparer ces divers systèmes.

« Il est constant, dit M. Dracli, dans sou savaiit traité de
l'Harmonie entre l'Eglise et la Stjnuçiogue, tom. II, pag.

.57 i, note sur Gen. xv, 15, que depuis !a descente de Jacob
en Egypte jusqu'il la délivrance de la captivité du pays de
Gesseu il ne s'est écoulé que r/fiHi f «il df.roHS. En eflel

il n'est pas possible que le^ Hébreux soient restés quatre

cents ans en Egypte; car Caaili y vint avec .lacob. Or
Caatli vécut cent trente-trois ans. Exod. vi , 18. Son liis

Amram vécut cent trente-sept ans, vi, 20. Moise, lors de
la sortie d'Egypte, avait qualro-vingis ans. vu, 7 : 135 -f-

137 4- S0= 5.50. Oe celte son:aie il faut maintenant re-
trancher, 1° l'âge de Caaih <)uaiKl il arriva en Egypte,
S" les années de sa vie qui se rencontrèrent avec celle

rt'Aiuram, 5" les années de cciui ci qui s'écoulèrent du-
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brcux sorlircnl heureusement de l'Egypte.
» Qucltiucs critiques ont fait cette re-

marque : La relation de Moïse ne parie plus
de Sésostris. de ce grand roi qui fit la con-
iiuéte de l'Orient lout entier, sans jamais
rencontrer les Hébreux sur ses pas. Les tex-
tes hébreux et les monumenis égyptiens sa-
tisfont à cette observation, qui renferme en
elle-même un doute hisloriquc. Selon les

Hébreux, Moïse, sorti d'Egypte, se rendit

dans le désert de Siiiaï, et ce désert ne so
trouva point sur la roule de Sésoslris, qui
n'eut pas ainsi à penser aux Hébreux, et

ne les rencontra pas. De plus les Hébreux
demeurèrent pendant quarante ans dans co
désert; ils y étaient inconnus à Sésostris, à
l'Egypte entière, qu'ils n'inquiétaient pas.
Enfin les monuments égyptiens nous ap-
prennent que les grandes entreprises mili-
taires de Sésostris s'opérèrent dans les pre-
mières années de son règne, et alors les Hé-
breux étaient courbés sous le poids de ses
lois, sur le sol même de l'EgypIe. lis s'en
échappèrent vers la quarante-troisième an-
née de son règne; et dès cette époque on
ne connaît de Sésostris que les elTels de s.i

vigilance pour l'ordre, la police intéiieure
de ses Etats, et ceux de sa pieuse munifi-
cence qui orna l'Egypte de tant de monu-
ments dignes encore de notre admiration

; et,

si Sésostris fit poursuivre les Hébreux em-
portant les vases précieux et d'autres ri-

chesses qu'ils avaient frauduleusement eni-

pi unlées de» Egypiicns, il put trouver quel-
que satisfaction à savoir confinée dans le dé-
sert d'Arabie une peuplade toujours suspecte
et touju irs offensive tant qu'elle demeura
sur le sol de 1 Egypte. Elle n'avait pas en-
core quitté ce désert, quand Sésostris mou-
rut, environ vingt-cint) ans après qu'elle

s'y fut réfugiée. » Pag.ii'tO, 3ii.

Nous abandonnons ce rapprochement et

celte explication aux réflexions du lecteur. La
remarque faite pixr quelques critiques louciiant

le silence de Moïse sur Sésostris , après
le passage de la mer Kouge , ne présentait

qu'unedifficultépeu importante, comparalivc-
nient àcL'llequi naît de l'opinion universelle-

ment admise que le Pharaon qui poursuivit les

rant la vie de Moise. — Il existe une ancienne trailiiiuii

qui ex| lique cette ditHculté Le Seigneur, dans sa rniséri-

corile, permit que les aimées de la vie errante d'Isaac et
de Jacob fussent imputées au nombre des quatre cents
ans.

» Voici mainienanl le calcul de ces deux cliilTres. Quand
Jacob naquit, Isaac était âgé de soixante ans, coniine il

est dit expressément dans la Genèse xxv, 26. Et ([uand
Jacob arriva en Egyiile, il dit à PUaraon que li's années de
sa vie errante étaient cent trente. fiO -f-

100= 190. Ajou-
tez-y 210, vous obtiendrez le total de iOO. »

Je ne ferai point d'ol)servation sur ces divers calculs

chronologiques; je remarquerai senleinonl que, suivant
saint Paul, Gai. m, 16, 17, Dieu ayant fait une alliance

avec Abraham et l'avant confirmée, la loi fut donnée quatre
cent trente ans apuès : Post quadrinqentos cl Iriqintu umios
/i7C((i es( /e.r; et que, quelle qu'ait été la durée du séjour
des Hébreux Cii Egypte, les soj.raH/c-rfix qui y entrèrent
et leurs descendants s'y nudiiplièrent d'une manière si

prodigieuse, que le texte l'exprime par des termes choi-
sis exprès, et qu'il ajoute qu'ils remplirent le pavs, Exod.
1,7, tellement qu?, ipiand ils en sortirent, ils étaient
six cent mille hommes en âge de porter les armes, plus
les vieillards, les femmes et les enfants. Voyez Acchois-
SEUEMT.
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Hf'broiix péril avec son armée. Moïsp. dit en
elTol que ce roi fit iitleler son chariot et em-
viena son peuple avec lui [Exod. \IV, (i).

Je serai, dit le Seig;neiir, glorifie dans Pha-
«AON et diins toute son armée (>ers. 17). Le
premier de ees textes montre !e roi (l"Iif;yplc

à i.i poursuite des Hébreux ; et il semble que
le second lui réserve le incnie sort ijuà toute

SOI) armée. Celle difliculté n'a point arrèlé

SI. (]h.nnpollion-Fi{ie.ir; car, au liru de s'en

rapporter sur ce point à la relation de Moïse,
il a préféré (pajj. 17) adopter la fausse et in-

soutenable opinion récemmenl et ridicule-

ment imaginée par Dubois-.Vymé, savoir que
les Hébreux passèrent la mer Uouge dans un
haa-fond guéable à marée basse {Voyez Mer
RoLGE, addition). Quoique nous n'admet-
tions pas la chronologie égyptienne dont
M. ChampoUion-Figeac est l'auteur, et par-

ticulièrement que le passage des Hébreux
ait eu lieu dans la quarante-troisième année
du règne de Sésostris, longtemps avant sa

mort, puisqu'il régna, dit-on, soixante-

huit ans et deux mois, nous remarquerons
cependant que le récit de Moïse ne semble
pas dire que le Pharaon péril aussi dans les

eaux de la mer Rouge. Il nous parle des

Egyptiens poursuivant les Israélites, et cu-
Iranl après eux dans la mer avec les che-

vaux, les chariots cl les cavaliers de Pha-
raon (vers. 2.'J) ; il nous dit que les eaux
couvrirent les chariots el les cavaliers de

toute l'armée de Pharaon, el que d'entre eux
il n'en resta pas un seul (vers. i8). Dans son

cantique, Moïse célèbre le Seigneur, qui a
précipité dans la mer les chariots de Pha-
raon el son armée, et qui a submergé ses

lueilleurs capitaines (XV, 4). Le cheval de

Pharaon (1) est entré avec son chariot el

ses cavaliers dans la nier, el le Seigneur a

l'ail revenir sur eux les eaux de la mer
(vers. 19). Nous n'oserions décider, sans

fiire un examen plus ajiprofondi de ces

textes et de ceux qui leur sont parallèles

Fnfin, sur la date de l.'i28, assignée par

IM.Cliampollion-Figoac au passage de la mrr
Rouge, nous ferons observer que, suivant la

table clirr>nologi(iU(! rédigée par M. Cahen

( tom. X\ 111 de sa Bible i
d'après celle de

M. Zunz , ce l'ail s'accomplit I an IW.'J;

suivant celle de dooi Calmel, l'an l'»87; el,

suivant VArt de vérifier les dates, l'an IGio.

Revenons au précis historique des Pharaons.
Ménephlha II, le treizième des vingt-trois

fils de Sésoslris, monta sur le trône après lui

fannée'*150;J avant Jésus-Christ). Il ne connut

pas non plus les Hébreux. Son règne dul

^Ire court; les n)onumenls n'en portent pas

la durée au delà de trois on quatre années
;

nous la portons jusqu'à cinq, dit M. Cham-
pollion-Figeae, en raison des travaux qu'il

exécula el dont les traces subsisicnt encore.

Thaoser, sa fille, lui succéda immédiale-

Pienl l'an 1408, à cause sans doule du bas

àgc de son fils aîné; elle se maria à Siphlh.i-

Ménephlha, qui lut son mari sans être roi.

Ménrphtha 111, qui paraît avoir été le frère

(1) Il j a dans l.i Viilyaic, eqiiex Phmno, mais, d'afiiès

l'Hébreu el K' C '(•, •! (uu'Irail cquus Pluiraouis. I.'aii

DE L.\ niBLE. 105«

de la reine Thaoser, fut le fils de Ménephlha
H, et le seizième roi de la XVlll* dynastie.
Son règne fut de dix-neuf années, d'après les

listes de Manéthon. On expliquera facilement
et la durée du règne de Ménephlha 111 et

l'imperfeclion de son lombeau par le règne
même de sa sœur Thaoser, qui est confondu
dans les dix-neuf années accordées à Mé-
nephlha III. Ce prince ne régna pas as^( z

longtemps pour faire terminer convenablc-
menl sa sépulture.

Les listes de .Manéthon nomment Méneph-
lha III comme le dernier roi de la XVllL dy

nastie; mais la liste qui se trouve sur le

monument de Médinet-Habou, el qui a bien

plus d'autorité, porte à celte place le cai-

louche d'un autre Pharaon, de Rhaméri. Ca\

prince monta sur le trône vers l'an l'iTil

avant notre èrc; son règne se trouve av.r
été do cinq ans el trois mois.

M. ChampoUion-Figeac termine son précis

historique de la dix-huitième dynastie [lar

le tableau suivant :

TABLEAU DE LA XVlll* DYNASTIE.

BÈGNES NOMS ET FILIATIONS. .'"'''P AVAHTJ.C.
success. du reg.

ans m.

1 Améiiopl]is!"fils'J'Ainosis. 30 7 l'iin 182-2»

Kiine Ahinos-Nofrei-Ari.
2 Thoulhiiiosis !«', son fils.. 13 iT'H'

Alimos.

ô Tlioulhmosis II, .son fils.... 20 7 ITTs'

Amon-Mai.
4 AnienSé (reine régnante,

sa sœur)... 21 9 1757»

Titonllimosis, l'^' mari.

Xménenihé, a*" mari.

5 Thoullimosis lll , Mœris
,

lils d'Amenbé 12 9 17"i."

Vdiamàilé, foniniedc Mœris.

6 AméuO|iliisll,lilsdeMœris. 28 10 1723''

7 Thoullimosisiv, son lils... 9 « 1697"

Tlmum-Hemwa.
8 Ameno|iliis 111, Meinnon ,

son flls 30 5 1687»

Taïtt.

Horus, son lils \

9 . J
38 5 1037»

jj

Tmaliuniot, IîUp d Horus... 1 i

10 Rlianisèsl"', fils d'Horus. 9 1G19« (I

11 Mi''nepl'iiii.Vïér'.!y..'.'.'.'.'.'..'.!; 32 8 1610»

l'« Tsiré.

S"" Tivéa.

12 Rliamsèb 11, son (ils 5 5 1.'i77''

N'.fié-Téii.
Rliam.sèsIlISé.snslris,(ilsdo

15 Mene|iliilial"cldeTwéa. 68 2 l.ni»

i"= Ntifré-Ari.

i^ IséiiOfié.

Il Morieplillia II, sonfils 5 ly03« '

Isciiophé.
1.') Thaoser, sa lilie i

Sitilitlia-Méiieplillm, \»3i\
J

10 6 li'i^:'

de la rrine. )

16 Mijiii|.liUia III, lils de Mé-
111 plilUn 11

17 Klianiéii 5 3 I47y«

Nofret.

La XIX" dynastie commença l'an 1
1" l'

Dix-neuvième dynastie. Rhamsès IV, sur-

nominéMeianioun,fl/m'/nMi/imon,est le prC'_

niier roi de celte dynastie. Il se nommait aussi

Sctlios; il était fils de Rhaméri, dernier roi de

ciciine Viilyate lit cqmtuliis Phuramis ; ies anciens ma-

nuscrits lisent d.; inôriio.
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la X^'IIl" dynastie. Ce. Rhamcri est onroro

nppelé Aménoptiis ; il fut ch;issé du tiAiic par

les Pasteurs qui, envahirent de nouveau l'IÎ-

pyple, et si- retira en Ethiopie avec son fils

Sélhos, encore enfant; il lui contraint d'y

denicurer pendant 1-"? ans;Sélh()s granilit,

leva une forte armée, la mena en Ei;y[)ie

(alors il avait dix-huit ans), vainquit r<ii-

nrmi, le chassa do nouveiu vers la Syrie, et

jouit des lors sans trouble de l'aulorilé

royale. C'est Manélhon qui fournil ces dé-

tiiils, et M.Chanipollion les applique au règnl^

de Rhaaisès-Méiamoun. Alanélhon ajoute

que ce tnênic Pharaon Scthos réunit de

grandes forces de terre et de dut, et entre-

prit de lointaines conquêtes. Le roi, en par-
lant, confia l'aulorilé royale à son frère

Armais; il cingla vers (]hypre, attaqua la

Phénicie, les Assyriens, les Mèdes, cl, allant

do succès en succès, les nations de l'Orient.

Mais, ayant appris ipie son frère avait mé-
prisé ses ordres et s'était ouvertement révollé

rentre son autorité, il revint en Egypte; Ar-
mais s'enfuit devant lui, et cet Armais se

nommait aussi Danaùs.
« Ces circonsl'iuies, dit M. ChampoUion-

Figoac, conviennent encore au régne de

lUiamsés-Mciamouu. Ce prince fut un grand
conquérant ; les monuments subsistants nous
en instruisent sans équivoque; les seuls ta-

bleaux historiques où figurent des entre-
prises navales, des combats sur mer, sont

aussi de son règne; enfin, si l'on compte dans
le règne de ce prince les 13 années passées

en Elhiopie (puisqu'un ne les comprend pas
dans le règne de son père, qui n'a été porté

qu'à 5 ans et trois mois), et qu'on y ajoute

quelques années pour lo temps de ses cam-
pagnes sur terre et sur mer, son règne ayant
commencé en l'année 1V7V avant l'ère chré-
tienne, la fiiite d'Armaïs-Danaùs sera fixée

vers l'année 1450, et c'est le tomps même où
l'antiquité classique place la venue en Grèce
des colonies égyptiennes de Danaûs. » —
l'ag. 3i.5.

Rhamsès-Méiamoun fit construire le gigan-
tesque palais de Médinet-Habou , qu'aucun
édifice de ce genre n'égale en étendue , et

dont M. Champollion a fait partiellement la

description aux pages 58, 59, 135-159, 2il,
346-3i8 de son ouvrage. Co Pharaon mourut
après un règne de cinquante-cinq ans, lais-

sant une femme qui se nommait Isis et dix
fils. Qualre d'entre eux, les quatre premiers,
portèrcnl successivemenl la couronne.
Rbamsès V, fils aîné de Rhamsès IV Méia-

moun, lui succéda vers l'an 1H9 avant notre
ère. 11 éleva à l'honneur d'isis, sa mère, un
tombeau royal. Dans les listes de Manélhon
il est nommé Hapsis ou Hapsakes. Les mêmes
listes lui donnent plus de soixante ;ins de
règne. A cet égard M. Champollion-I'igeac
s'exprime en ces termes : «Il faut conclure
le la longue durée de son règne qu'il naquit
peu d'années avant la mort de son père
iUhamsès-Méiamoun, et qu'lsis, sa mère, ne
fut peul-êlre pas la première femme de ce
roi; elle lui survécut. Le nom de son mari ne
Ise lit pas dans son tombeau; on n'y trouve

PH.V jn^8

(]ue celui de son (ils Ithamse-i V . » Pag. 350.

Rham>ès VI, frère de llliamsè. V et second
fils de Rhamscs-Méiamonn , monta sur lo

trône vers l'an i'X\^ avant l'ère cliréli nue.
Ici les fragments de Manélhon et les tableaux
dos fils cl successeurs d(! Rhamsès-Méia-
moun soûl loin de s'accorder. «Rapinoché
des listes de Manétlion, dit M. Champollion-
Figeae, le tableau des dix fils de Méiamoun,
dont les quatre premiers portèrent sureessi-

vomenl la couronne , ne peut point être ti'.is

d'accord avec ces listes. Elles donnent en
clïel soixante <>t une années au règne du
fils aîné, quatre-vingt-ciiH] ans à celui des
trois autres frères suivants, et il en résulterait

(juo le dernier aurait cessé de vivre el do
régner cent quarante-six an- après la mort
de leur père conimun. Il y a donc du désor(lr<i

el des erreurs d::ns la série des noms el dans
les chiffres des listes qui nous sont venus des
copistes de Manélhon, el l'ordre naturel de
la vie des hommes y commande de sensibles
rectifications. En le prenant pour règle, sans
trop nous écarter des chilïres consignés dans
la diversité de ces listes, et accordant au fils

aîné, Rhamsès V, soixante et un ans do
règne, vingt ans au second, cinq ans au troi-

sième et autant au quatrième, il on résulte-
rait que la mort du dernier serait arrivée
(luatrc-viugl-onze ans après celle du père,
mort à l'âge de soixante ans, ce qui ne sup-
pose pas au dernier do ses fiis une longévité
exlraonlinaire; il faudrait aussi porter le rè-

gne du dernier roi de cette dyna-tie à qua-
rante-huit ans. Mais les autorités nous man-
quent pour accréditer ce système

,
quoique

conforme qu'il soit aux prescri|)lions do
l'histoire, dont la véracité, quand il s'agit de
l'homme, ne peut se fonder sur des excep-
tions aux lois générales de la nature.

» Dans cet ensemble de doutes, nous n'a-
vons à indiquer ici que les noms des succes-
seurs de Rhamsès \ ; les trois premiers fu-
rent ses frères, et portèrent aussi le nom d<
Rhamsès, el ce sont les VI* , \\h' et Vlll»
de ce nom. Leur successeur, le sixième roi
de la XIX" dynastie, fut aussi un Rhamsès
(Rhamsès IX) ; il s'appela Thoûoris, selon les
listes de Manélhon On ignore à quel de..

gré do parenté et à quel tilre ce dernier suc-
céda à son prédécesseur sur le trône....

M Champollion le jeune a publié un regis-
tre de recettes sacrées faites dans un temple,
de Thèbes pendant le règne de Rhamsès IX.
Ce registre est distribué par années, cl le

nombre des années entières, dans cet anti-
que papyrus, ne s'élève pas au delà de six.

Les listes de Manélhon indiquent aussi à la

septième année la fin du règne du sixième
roi de la XIX^ dynastie.... Le to.nbeau de ce
roi existe encore dans !a vallée de Riban-cl-
Molouk, à Thèbes L'état de ce tombeau
suppose un règne d'une plus longue durée
que celle que le papyrus de Turin et les lis-

tes de Manélhon accorderaient au roi Rham-
sès IX. On voit aussi que le nombre des rois
de celte XIX'' dynastie ne pouvant être porté
au delà de six, leur durée totale s'élant éle-
vée à cenl iiuatre-vingt-quatorze années, et
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les cinq premiers rois ayanl employé les cent

qii.iraiile-six premières, il en reslequaranle-

liuil pour le sixième. L'étendue, l'élégance

ella belUîconslruclioii Ju tombeau de Kham-
ses 1\ nous porlenlà croire ce nombre d'au-

nées de son rè|;ne approximativi-nient exact.

La \IX' dynasli • finit donc de régner vers

l'année 1279 aulerieurc à l'ère clirelienne. »

l'a-;. ;ioO-35-{.

M Cliampollion-Figeac conjecture, 1" que
sous un des rois de celte dynastie, surnommé
Ménophiès, s'opéra, le 20Juillel i:{22, le re-

iiouveliemeiil du cycle .'.olliia(iue ou de la

période de l'iCO ans ; et 2" que sous Kliam-

sès IX, le dernier, eut lieu la prise de Troie.

yiiKjlicme dy)iustie. Les listes de Munc-
llion portent à douze le nombre des Pharaons

de cette dynastie, et à cent soixanlc-dil-liuit

ans la durée totale de leurs règnes réunis;

mais les abrévialeurs de Manéllion ont dé-

daigné de lianscrire les noms de ces rois. Il

resic cependant de (juehiues-uns d'entre eux

quelques rares souvenirs, et ils sont presque

Ions tirés de leurs tombeaux. D'a[)rès cela ,

M. Ciiampollion-Figeac nomme les suivants:

RhamsèsX,lUiamsés\l,Ubam-ès XII, .\mé-

nemsès, Uliamsès XUl , lUiamsès XIV, dont

le nom propre était Amon-Ma'i-lUiamsès,

Riiamsès X\ , surnommé Uaméri , Paliôr-

Amonsi; grand prêtre d'Amoii, Pilimé, aussi

grand prêtre....

Vinfjt et unième ilynftstie. « Elle était origi-

naire de Tanis, ville bâtie sur la rive orien-

tale du Nil, dans la basse Kgypte , et dont

l'origine remonte aux jilus anciens temps de

l'iiisloire d'Ivgypte. Moïse l'a mentionnée dans

son histoire de l'Exode.... « Yvj/ez'ÏAJ^is. Cotte

dynastie fut composée de sept rois, qui régnè-

rent I.'jO ans; à compter de l'an . Son élé-

vation arriva vers l'an llOi) avant notre ère. Le

premier roi fut Mandoul'lep ; c'est le ISIendès

ou Smendès des listes de Manélhon ; son fils

Aasenès ou Aasen ,
qui est le Psousennès de

Manélhon, lui succéda : ce sont les seuls de

cette dynastie connus par les monuments.
Les noms de leurs cin(i successeurs ne nous

sont révélés que par Manélhon; les voici :

Nephereheiés, <|ui legna 4 ans; Améuophlès,

9 ans ; Osochor . 6 ans ; Psénachès ,
'.) ans

;

Psousennès ou Aasen II, .'iO ans. Ce dernier

mourut vers l'an 970 avant l'ère chrétienne.

« Quelques personnages connus par l'his-

toire sainte furent contemporains de cette

même dynastie : le rui David ; le jeune Adad

qui, de l'idumée, se sauva en Egypte pour

échapper aux fureurs du saint rui (J), et (jui

s'y maria avec la sœur de la reine, femme
de Pharaon ; enfin , si l'on y croit (2), c'est

d'un des rois île ci tle vingt et unième dynastie

que Salomon épousa une fille. Les pays sou-

mis à l'autorité du fils de David touillaient

aux frontières de l'Egypte; le lem|)le cl les

murs de .lérusalem n'elaienl pas encore éle-

vés ; mais bientôt après tes fondements du

temple furent jetés, et l'édifice fut terminé

(1) Nous soiiligiio.is seiileiiifiiu celle, saillie voliairiennc.

Cimparci ta vie de David avec celle de Sésoslris racoiil6c

«i appréciée par M. CliampoUion-Figc.ic, el ailiiiircî la

prubilù pliilosoj'ld'iiie.

1019

dès la onzième année du règne de Salomou
On a remarqué ailleurs l'analogie des formes
du tenijile du Seigneur avec celles des tem-
ples de ri'^gypte. La Syrie prenait aussi ses

modèles en Egypte. L'histoire des rois de
Juda va se mêleravcc celle des Pharaons (3).»

Pag. 338.

Le règne de David, suivant VArt de vérifier

les dates, commença l'an lO'iO avant notre

ère, et celui de Salomon finit l'an 962.

Vingt-deuxième dynastie. Le chef de cette

dynastie se nommait Scheschonk , dont les

Grecs firent Sésonchis : c'est ainsi que ce

nom est écrit dans les listes de Manélhon.
11 commença à régner l'an 971. « Ce même
Pharaon Scheschonk est nommé Schischak

et Sisac dans les divers textes de la Bible. 11

exerça une grande influence sur les destinées

polili'ques de la .ludée. Ce fut auprès de lui

en effet que chercha un protecteur et un re-

fuge léroboam , menacé par Salomon. Sa-
lomon dit la Uible (liv. III des Rois, el Para-

lipoménos), voulut tuer léroboam, (jui se

leva, s'enfuit en Egypte auprès de Schischak,

roi d'Egypte, et y demeura tant que vécut

Salomon.

» Ayant appris sa mort, Jéroboam quitta

l'Egypte, se fil le compétiteur de Roboam, et

de celle lutté provinrent le démembrement
des Etals de David el la création du royaume
d'Israël. Roboam et léroboam ne cessèrent

de se l'aire la guerre. Le Pharaon Scheschonk
ne resta pas neutre; il se déclara pour le ré-

fugié qu'il avait favorablement accueilli ; cl,

dans la cinqième année du règne de Roboam,
le roi d'Egypte se présenta devant Jérusalem,

s'en empara, el enleva les trésors de la mai-
son de JéhovahjCeux de la maison du roi , el

tous les boucliers d'or qu'avait faits Salomon.
lluboam régna sur la tribu de Juda, et léro-

bo;im sur le reste d'Israël. Le roi d'Egypte

conduisit en Judée une armée de douze cents

chars , de soixante mille cavaliers, et d'une

foule innombrable de fantassins égyptiens,/'

libyens, troglodytes et éthiopiens.

«Les monuments égyptiens encore subsis-

tants confirment hautement ces récits de la

Bible ; la première cour du grand palais do

Karnac à Thèbes est en partie ornée de bas-

reliefs; l'un des plus étendus représente un

roi de proportions colossales, menaçant de ses

armes un groupe de prisonniers étrangers

qu'il tient par les cheveux d'une de ses

mains. Le môme roi conduit aussi devant l.i

trinité Ihébaine les chefs de plus de IreiiK

nations qu'il a vaincues ; ils sont liés par U

CDU, et chacun d'eux a près de lui un bou-

cliercrénelé, dans lequel son nom est inscrit

Or un de ces princes de ces peuples vaincus

à barbe pointue et <i physionomie asiatique

est nommé dans son bouclier /ourfa Ilamidck

le royaume de Juda, et le roi qui l'a soumii

à ses armes, porte , dans cette même scène

le nom de Scheschonk; c'est le Sésac vaiu-

(2) Pourquoi pas ?

(3) ('.'était liiPii la peine de dire : Si 1 on y croU II
:

cr.iii doue ? l>u moins il ne doute pas des fureurs du smr

roi.
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qiiciir de Jiida à'Jérusaleiii , et le Sésoneliis

des listes de Manéllion.
» Le mauvais élalde I,i grande inseriplion

qui aecoiiipagiM! ectaMeau, vcrilablo nioini-

iiieiU histofiijiie , ne permet pas d'assigner,

dans la durée du règne de Sésoneliis, à quelle

année de ce règne répondait la cinquième de
Roboani, année où ceci se passa, et la chro-
nologie comparée est par là privée d'un im-
porlaiit synchronisme de l'iiisloirc sainte

avec l'histoire égyptienne. Roboatn régna à
Jérusalem 17 ans; leroboam 22 ans, et Séson-
eliis 22ans aussi : ces trois règnes lurent con-
temporains dans la plus grande partie de
leur durée. Sésoneliis mourut vers l'an '.'••8

avant l'ère chrétienne. On ne peut pas (ixcr

la durée de son règne à moins de 22 ans;
celle date se lit ilans une grande stèle de Sil-

silis.... » Pag. 3o8, 3.19.

Suivant t'Ait de vérifier les dates, Uoboam
régna depuis l'an 0()2 jusqu'en l'an 9'i^G , et

Jéroboam depuis l'an 9ti2 jusqu'à l'an 943
(vingt ans).

« Les listes de Manélhon nomment Osorthon
le successeur du chet de la XXII* dynastie

;

les monuments lui donnent en effet le nom
plus régulier de Osorchôn....

» Diverses inscriptions , rapportées par
M. Ghampollion-Figeac , nous apprennent,
dit-il, que le grand prêtre d'Anion Osorchôn
était fils du grand prêircd'Amon Sclieschonk,
qui était fils d'un roi nommé Osorchôn : or,

d'après l'usage égyptien ,
qui faisait passer

l'appellation des grands-pères aux petits-fils,

le roi Osorchôn, père du grand prêtre Sclies-

chonk, devait élre le fils d'un roi nomme
Scheschonk : ce sont là en effet la généalo-
gie des rois de la XXII' dynastie , et leur
ordre de succession selon les listes de Manc-
thon : le premier roi eut pour successeur son
lils Osorchôn, et les monuments nous font

connaître cette race jusqu'à la quatrième
génération ; le fils du deuxième roi qui se

nomma Scheschonk, fut revêtu des fonctions

de grand prêtre d'Amon.et le petit-fils fut

nommé Osorchôn, et revêtu aussi du même
sacerdoce.

» Ces deux grands prêtres furent revêtus
de ces fonctions sacerdotales

,
parce (jue le

rang de primogéniture ne les appelait pas au
trône, qui était l'apanage des premiers nés;
mais ces faits historiques nous démontrent
aussi qu'à l'époque de ces rois on n'avait
pas outillé en Egypte que la monarchie avait
été fondée sur les ruines du gouvernement
théocratique {l\ qu'il était utHe (2) de pré-
venir toute réaction d'une caste puissante et

nombreuse , et qu'en conséquence do ces
principes les hautes dignités sacerdotales
étaient dévolues aux plus proches parents
du roi : nouvelle preuve de la fausseté de
l'opinion des écrivains qui présentent les

Pharaons comme perpétuellement courbés
sous l'autorité des pontifes.

» Osorchôn ne fut pas inconnu aux Hé-
breux; cl d'habiles critiques retrouvent en lui

(1) >'or Menés, 11! [iroinier roi de la première dynastie,
sui\anl M. CliaiiipoUion-Fiseac.

le roi Zoroch (Zara) de la IJible
,
qui vint

camper à Marésa avec une armée très-nom-
breuse sons le règne d'Asa

,
petit-fils do

Roboam. (]es deux personnages furent du
moins contemporains.... Ec roi Osorchôn
mourut après un règne de quinze ans. »

Pag. ;i5!), .'IGO.

Son fils, nommé Scheschonk comme son
père, fut son successeur, et ce nom indique
à la fois sa descendance et si nl.ace dans la

liste des rois. C'est le Sésoneliis H; il régna
vingt-neuf ans an moins. Takelothès, son fils,

lui succéda ; une inscription porte une date
de la 25' année de son règne. Osorchôn 11,

son fils aîné, lui succéda; il avait un frère

qui occupa, selon l'usage, un des premiers
emplois du sacerdoce. Les autres Pharaons
de cette dynastie sont inconnus.

y imjl- troisième dynastie. Ptahavtep, le

Petubaslis des abrévialeiirs de Manéthon;
son fils Osortascn, nommé Osorthon ; Amem-
Hem-Djam ou Psamni, nommé l'sammous,
fils d'Osortasen; et un autre dont le nom est

inconnu.

Vingt-quatrième dynastie, ne put fournir
qu'un seul roi, nommé Boechoris, qui, après
un règne d<- iV ans, fut pris et brûlé vif par
les Ethiopiens, qui avaient envahi l'Egypte.

Vimjt-cinqitième dynastie. Un Ethiopien,
Sabacôn , en fut le fondateur ; il mourut
après un règne de douze année;, et eut pour
successeur Scvckowlph ou Scvéchos. « Il

reste peu de souvenirs historiques du règne
de ce dernier; on lui rapporte toutefois ce
([ue dit la Bible du roi d'Israël nommé Osée,
qui, pour résister au roi d'Assyrie Salmana-
sar, implora le secours et l'alliance d'un roi
d'Egypte que la Bible nomme Sua; et si l'on

a remarqué que le nom de ce roi est em-
prunté de celui d'une divinité nommée indif-

féremment Sl'W ou Sevk, on ne trouvera plus
une absolue différence entre le nom du roi

d'Egypte nommé par Li Bible et notre Sévé-
chos : ce fait historique se passa d'ailleurs,

selon la Bible, peu de temps avant le règne
d'un roi nommé Tahraka;et les listes de
Manélhon nomment ainsi le successeur de
Sévéchos... On sait avec certitude que le rè-
gne de Tahraka finit après une durée do
vingt ans : les listes de Manélhon nous l'ap-

prennent, et les inscriptions de Barkal con-
firment leur témoignage : ces inscriptions
sont en effet datées de la vingtième année de
Tahraka. {Voyez TnARACA.]

» La Bible, dans l'histoire des rois, rap-
porte que, lorsque Sennachérit), roi des .As-

syriens, attaqua Ezéchias, roi de .luda, l'E-

liiiopien T;ihraka, allié d'Ezéchias, conduisit
une armée à son secours : l'.Assyrie et l'E-

gypte nourrissaient d'antiques rivalités, mu-
tuellement haineuses, et les régions inter-
médiaires des deux grands royaumes étaient

le théâtre habituel de leurs dissensions
arniées : l'Assyrie ne pouvait se mouvoir
vevs les tiDrds orientaux de la Méditerranée
sans que l'Egypte s'avançât à sa rencontre

(2) Uiilo 'a la iiouvcl'u dynastie, sans doute? L'Elat finij

par purir.
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pour l'i:ii tenir écartée ; c'est ainsi que l'E-

pvplc se trouvait ralliée naturelle des peu-

pies et des villes de la Syrie cl de la Pales-

tine. Hérolole dit quelques mots de Senna-
cheril) ; mais il eoufond les temps et les

lieux; il paraît n'avoir recueilli sur ces cir-

ciin^taiices que d'incerlaines traditions. La
Bihle ne dit point que Sennacliéi'ib alla at-

taquer riîfîypte (1) ; il l'ut déi'ait par l'ange du
Si'igneur d.ins les environs de Jérusalem, et

il ne descendit pas jusqu'à Pcluse, comme
le suppose le récit d'Hérodote. » Pag. 3(54,

iHi'6. Cette dynastie régna depuis l'an 718

jusqu'à l'an GT'i-.

Osée, roi d'Israël, commença à régner l'an

T2tj avant Jésus-Christ ; il lit alliance avec
le roi d'Egypte l'an 721. Osée fut pris

et son royaume détruit par Salmanasar
l'an 718.

Ezécliias commença à régner l'an 7-2.'J;

Sennaehérib, après avoir vaincu Tahraka et

ravagé ses Etals, vint mettre le siège devant
Jérusalem, et bientôt après toute son armée
fut providenticlU'iiienl détruite, l'an 707.

Vinijl-sixième dynastie, dont, le premier roi

fut Sléphinatis, qui régna sept ans, à compter
do l'an 67i avant l'ère chrétienne; le second
Néchepsôs , six ans, et Néchaô huit ans.

Vient ensuite Psammélicus, fort célébré par
les Grecs. « Uérodote prét(;nd qu'il assiégea

pendant vingt-neuf ans C'inséculil's une ville

de Syrie qu'il nonmK! Azolus. Le règne de ce

roi lut en <ffct très-long ; les listes de Mané-
Ihon ri le texte d'Hérodote le fixent égale-
ment à cinquante-quatre ans. »

Nécbaô H, fils de Psammélicus, lui suc-
céda. Sun règne est porté à hait années
dans les listes de Manétlion.... « 11 est certain

que le Pharaon Néchaô 11 porta la guerre en
Syrie; il s'y prépara en faisant d'abor I cons-
truire des vaisseaux; les traces de ses chan-
tiers subsistaient encore quand Hérodote vi-

sita l'Egypte. Néchaô conduisit ensuite son
armée par terre, et délit les Syri(;ns près de
Magdole.ou plutôt .Mageddo selon laBible. On
lit en elTel, dans le quatrième livre des Rois,
que du lemps de Josias, roi de Juda, Néchaô
ayant marche contre le roi d'Assyrie vers

l'Euphrale, Josias alla au-devant du Pharaon
et lut tué à Mageddo

,
que son fils Joachaz

fut élu roi à sa place. A peine Joach.iz ré-
gnait depuis trois mois, qu'il fut délrôné par
Néchaô, qui lui substitua Eliachiin, autre fils

de Josias, et envoya Joachaz prisonnier en
Egypte, après. avoir mis à contribution Jé-
rusalem et le royaume de Juda. Kliachim,
nommé aussi loacim, demeura tributaire de
l'Egypte jusqu'à l'époque où le roi d'Assyrie

se substitua, par la force des armes, au roi

d'Egypte dans la perception de ces tributs,

et ceii arriva, selon les prophéties de Jéré-

mie, dans la quatrième année du règne de

loacim.
» La courte durée de celui de Néchaô II,

qui n'est porté qu'à six années dans les lis-

tes de Manéthon, s'accordera-t-elle avec les

indications chronologiques de la Bible? Au-
cuu doute ne peut s'élever à ce sujet; car

(1) Elle le dit. Voyei, Isaîe, ch. xx.

Néchaô attaqua Josias, et celui-ci perdit la

\ ie dans cette rencontre. Joachaz succéda à

son père, mais il ne régna que trois mois.

Iiiacim vint après, et c'est à la quatrième
année de son règne que Néchaô perdit sa

coiu]iiéle en Syrie, par suite d'une bataillo

donnée sur l'Etiphrate, et gagnée contre lui

par Naliucliodonosor, qui le repoussa dans
la frontière ordinaire de l'Egypte : ces ra[)-

ports historiques se corroborent donc réci-

proquement. » Pag. 3(U>, 370.

Josias monta sur le trône l'an 63!); alors

il n'était âgé que de huit ans. Dans le cours
de l'année 032, âgé de seize ans, il prit en

main les rênes du gouvernement. C'est en

l'an G09, trente et unième de son règne, que,

voulant s'opposer an passage de Néchaô, il

fut tué dans la bataille qu'il avait livrée à ce

prince. Eliakim ou Joakim fut mis par Né-
chaô à la place de Joachaz au commence-
ment de l'an COS. Bientôt après Nabopolas-
sar, roi de Baliylone, envoya son fils Nabu-
chodonosor en Syrie et en Egypte pour y
faire la guerre. La troisième année du règne
de Joakim, 606, Nabuchodonosor, revcnani

victorieux do l'Egypte, assiégea Jérusalem
et s'en rendit mailre. L'année suivante, 603*

avant notre ère, ou la quatiième de Joakim,
le roi d'Egypte, étant revenu attaquer à son

tour Nabuchodonosor, fut battu à Charcamis
sur les bords de l'Euphrale.

M. Champollion-Figeac, d'après Manéllioii,

dit tantôt que Néchaô régna huit ans, et tan-

tôt six ans. Les guerres de ce prince, sans
parler des préparatifs, l'occupèrent depuis

l'an GO'J jusqu'en l'an 603, c'est-à-dire, cinq

années tout entières. H ne resterait donc que
trois années, en admettant que son règne en
ail duré huit, pour l'exécution des travaux
du fameux canal au moyer. duquel il voulait

établir une communication entre la Méditer-

ranée ei la mer Rouge, et pour les gran:les

constructions maritimes qu'il Ht faire sur ces

deux mers. Il nous semble que ce n'esl pas

assez et qu'il y a erreur.

Joakim, en l'année 601, la huitième de son
règne, se révolta contre Nabuchodonosor,
qui fil la conquête des provinces appartenant
à l'Egypte (nous copions VArt de vérifier les

dates), depuis l'Euphrale jusqu'à la prtiie ri-

yièrc qui sépare l'Egypte de la Palcstiu''.

Depuis ce temps, dit l'Ecriture, le roi d'E-
gypte n'osa plus sortir de son pays. L'an
598,1e monarque babylonien vint lui-même
en Judée

,
prit Jérusalem et fit mourir

Joakim.
Psammélicus II fut le successeur de Né-

chaô II, et régna dix-sept ans.

Le Vaphris ou Vaphrès de Manéthon, le

Chophra ou Hophra de la Bible , nommé
Apriès par Hérodote, succéda à Psamméli-
cus H. « Hérodote dit que ce Pharaon fut le

plus heureux de tous les rois ses prédéces-

seurs, pendant une partie de son règne. Il fit

la guerre contre Sidon, vainquit les Tyriens

sur mer; il obtint les mêmes succès sur les

Cypriotes et les Phéniciens réunis , si l'on

s'en rapporte à l'asserlion de Diodore de Si-

cile, Apriès prêta aussi quelque secours à
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Sédécias, roi de JuJa , contre le roi d'Assy-
rie et ses CliaUléens ; niais ces secours ne
furent point cfûcaces; le roi de Juda perdit

la vif, Jérusalem Fut prise, le temple du
Seigneur dépouillé de ses richesses en or et

en bronze; et libre un instant au sein de ces

calamités, le peuple des Juifs s"enfuit en
Ejîyptt!, malgré les mena(H's et les lamenla-
lit)ns de Jéreniie. Du reste, le prophète annon-
ça que Dieu avait mis Apiiès dans les mains
de ses ennemis, do ceux qui cherchaient son
âme. Les succès d'A priés, en effet, louchè-
rent bientôt à leur l(!rnie. »

Il envoya contre Barcé et la Cyrénaïquc
«ne armée qui fut défaite, et se révolta con-
tre lui. Amasis , un des chefs, se trouva
poi lé sur le trône. Le règne d'Apriès dura
dix-sept ou dix-neuf ans ; celui d'Ainasis

quarante-quatre ans.

Amasis eut un Gis qui lui succéda, et qui

fui le Psauiméticus III de la XXVI' dynastie;

mais Amasis fut réellement le dernier roi de

cette dynastie saïtc, l'enfant qui lui succéda
de droit ayant cà peine touché ;iux marches
du trône, dii M. Champollion-Figi-ac. Mais
cet entant était un homme qui avait des

enfants; cl il régna six mois. C'est sur lui

que les Perses conquirent l'Egypte.

Suivant M. Champollion-Figeac, la XXVI*
dynastie commença à régner l'an 674 avant
notre ère et linit l'an 5:25. Le commencement
du règne d'Apriès remonte vers l'an 586 ou
588, et Apriès est le Pharaon qui prêta quel-

que secours à Sédécias, roi de Judée, contre

le monarque assyrien. Or, d'après VArt de

vérifier les dates, c'esl en l'an 590 que Sédé-

cias, la huitième année de son règne, fit

alliance avec Apriès, c*t à la fin de l'an 588
que ce Pharaon vint pour le secourir. Ainsi

ces deux chronologies ne s'accordent guère.

Nabuchodonosor alla au-devant du roi d'E-

gypte et le tailla en pièces sur la fin de mars
58'7. Le Ph iraou s'en retourna avec les dé-

bris de son armée sans pouvoir, dans la

suite, se relever d'une si grande perle.

M. Champollion-Figeac dit que le total de

la durée des règnes successifs de la XXVI*
dynastie est de 150 années (pag. 369, 376,

col. 2); mais nous trouvons une différence,

soil (juc nous comptions 6 ou 8 ans pour le

règne de Néchaô II, et 17 ou 19 pour celui

d'Apriès. T'iutefois, nous n'avons pas apporté
lin grand soin au calcul des règnes de cette

dynastie, et la pensée ne nous est pas venue
d'en calculer aucune autre. Il nous semble
aussi qu'il faudrait bien tenir compte du
règne de Psainménite, fils el successeur d'A-

masis, qui dura six mois (pag. 377, col. 1J.

Vingt-septième dynastie, celle des Perses.

Cambyse, fils de Cyrus, fut le premier roi de

celle dynastie. M. Champollion-Figeac n'a

que du blâme pour les Perses, parce qu'ils

traitèrent durement ses chers Egyptiens;

mais les Egyptiens n'élaient-ils dignes que
d'admiration el de louanges quand ils fai-

saient des conquêtes ? Sous Cambyse les

Asiatiques se vengèrent de {'illustre Sésostris

el de ses Egyptiens. Si Cambyse mutila des

monuments de pierres, SjjOatris mutila plus

d'hommes peut-être que le Perse ne fit en-
tendre de fois les coups de son marteau des-
tructeur. Sésostris foula sous ses pieds les

signes royaux de rEthio])i(! (pag. 153, col- 1).

11 se lit adresser un discours par {c. roi des
(lieux qui lui disait -.«Les nations duMidi cldu
» Septentrion sont abattues sous tes pieds; jo

» le livreleschefs des contrées méridionales;
» conduis-les en captivité, et leurs enfants à
» leur suite; dispose de tous les biens existant

» dans leur pays : laisse respirer ceux d'en-

« tre euxijui voudront se soumettre, el punis
» ceux dont le cœur est contre loi. Je t'ai

» livré aussi le Nord La Terre-Rouge
( l'Arabie ) est sous tes sandales » Pag.
155, 156. C'esl ce qu'on lit sur un tableau
dans un monument à Thèbes. Sur un autre
tableau, a les princes et les chefs de l'armée
égyptienne, dit M. Champollion, conduisent
au roi victorieux quatre colonnes de prison-
niers : des scribes comptent et enregistrent
le nombre des mains droites et des parties

génitales coupées aux Robou morts sur le

champ de bataille. L'inscription porie tex
luellement : « Conduite des prisonniers en
» présence de Sa Majesté ; ceux-ci sont au
» numlire de mille ; mains coupées , trois

» mille; phallus, trois mille. » Le Pharaon,
aux pieds duquel on dépose ces trophées,

paisiblement assis sur son char, dont les

chevaux sont retenus par des officiers ,

adresse une allocution à ses guerriers; il les

félicite de leur victoire, cl prodigue fort

ua'ivement les plus grand* éloges à sa pro-
pre personne. » Pag. 157, col. 1. Sur un
autre tableau on voil Sésostris « debout sur
un trône, haranguant cinq rangs de chefs

et de guerriers égyptiens qui conduisent
une fouie d'ennemis prisonniers, et ces chefs

font une réponse au roi. En tête de chaque
corps d'armée , on fait le dénombrement des

mains droites coupées aux ennemis morts
sur le champ de bataille, ainsi que celui de
leurs phallus, sorte d'hommage rendu à la

bravoure des vaincus. L'inscription porte à

2,535 le nombre de ces trophées sur autant
d'ennemis courageux el vaillants. » Pag.

158, col. 1. Tout cela n'empêche pas de dire

riue « partout ce roi se montra humain et

modéré, » (pag. 333, col. 2), de lui prodiguer
les plus nobles épilhètes, d'appeler ennemis
les (leuples chez lesquels il portait le carnage
et la dévastation, de traiter de barbares les

nations qu'il foulait aux pieds, el de trou-

ver que Cambyse mutila les monuments
.s /cr^s d'Héliopolis avec une féroce attention.

Cambyse assurément n'est point irrépré-

hensible, mais Sésostris , roi d'une nation

dont on nous vante la civilisation, fut plus

barbare que lui.

Huit rois perses, y compris Cambyse, do-
minèrent l'Egypte pendant cent vingt ans.

Le règne de Cambyse sur l'Egypte ne dura
que trois années; son nom égyptien est écrit

Kmboth ou Kmbatli. Le faux Smerdis, succes-

seur de Cambyse, fui représenté en l'Egypte

par un mage dont l'autorité dura, dit-on,

penilant sept mois. Darius, fils d'Hystaspe,

régaa trente-six ans. Le nom éyyplieu dij
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l);irius esl \t-Trioucli. Xercès, son fils, en
t'ujpticn Schearchii, lui succéda vers l'an

ftSii, el l'Ul pour successeur son fils Arlaxer-
cès , en égyplicii Artakhschsech. Vinrent
oiisuilc el successivement : Xercès II, Sog-
dianus, et Darius Notlius.

Viniit-huitinne dynaslie. Amyrtée, E(ïyp-
licn orifiinairc de Sais, placé à la léte d'une
insurrection, affranchit sa patrie de la donii-
iialion persane, ri'i;na six ans à compter do
l'an 4()'^ avant notre ère, cl forma à lui seul
celle dynastie.

Vingt-neui'icmc dynastie, dont le premier
roi se nommait Noulrôullipli, en grec Néphé-
rilès. 11 était originaire de Mendès; il succé-
da à Amyrlée i'aii ;!(tS, lit un Irailé d'alliance
a> ce Sparte dans la première année di> la (]ua-
tre-vingt-scizièine olympiade ou l'an .'195

avant l'ère clirélicuue, el ne régna que peii-

tlaiil six années. Son successeur fut Hâkôr,
nommé Achoris par les Grecs. La durée du
règne d'Aclioris est portée à l'I ans par les

listes deManéthon. Psimoulh, ou l'sammu-
Ihès, lui succéda, cl ne régfia qu'un an.
IMulliis est le nom de son successeur dans les

listes de Manélhon ; son règne ne fut aussi
que d'une année. Naïfroué, autrement Né-
phéréus, qui lui succéda, ne régna que (jua-
tro mois el fut le dernier roi de la vingt-neu-
vième dynastie.

Trentième dynastie, orifçinaire de Seben-
nitus, cul pour premier roi, l'an .'(77, Necla-
nèljc, qui régna dix-huil ans, et dont le suc-
cesseur fut Théos ouTaclios, qui régna deux
ans, au bout desquels les Égyptiens se ré-
voltèrent et proclamèrent pour leur roi un
aulre Neclanèbe, son neveu. Tachos s'enfuit
en Perse. Dans la douzième année de son
règne, Neclanèbe II fil alliance avec les Si-
donicns et les l>héniciens contre les Perses,
qui

, depuis Darius Nothus , cherchaient à
reprendre l'Egypte. Neclanèbe perdit cinq
mille hommes dans une affaire avec les Per-
ses

; et bienlôt, « battu, trahi et détrôné, il

ne lui resta d'autre ressource que de s'en-
fuir avec sou trésor en Eihiopie, d'où il ne
revint jamais. Il régna dix-huit ans et fut le

dernier roi delà XXX* dynaslie égyptienne,
le dernier roi de race égyptienne qui régna
sur l'Egyplc , cl l'asservissement de celte

grande el inimortello nation à un sceptre
étranger dure encore de|)uis les malheurs
de Neclanèbe II, c'est-à-dire, depuis vingt et

un siècles complets : la nouvelle occupation
de l'Egypte par les Perses date de l'an .'{.'58

avant I ère chrétienne. » P,ig. USli. Ainsi fut

dès lors et définiliveuicnt accomplie la jiro-

phétied'Ezéchiel (XXX, l.'î), disant ; lU ditx
de terra Aigijplinon erit umplius. M. Cliam-
pollion-Figeac pense <iue celle prophétie fut

vérifiée à la fin du règne des Lagides en
Egypte

(
pag. kiW, col. 2) ; mais c'est à tort,

puisque les Lagides étaient Grecs : ils n'é-
taient point de terra /Efjypli.

Trente et unième dynastie, u. Ce fut Darius
Oilins(]ui rétablit l'autorité des Perses en
Egypte. ICIIc avait échappé à ce joug d"s
barbares pendant soixanlc-cinq ans. Cet in-

DICTIONNAIRE DL LA BIBLE. lOiS

tervalle est exaclement donné par les listes

des règnes des rois de Perse , cl par colles

des rois égyptiens assez heureux pour leur

avoir résisté avec un plein succès. Le Plia-
y

raon Amyrlée rétablit en eficl l'adminislra- l

lion égyptienne à la mort de Darius II. A ce
prince succédèrent sur le trône do Perso
Arlaxercès II, dont le règne fut de 'i6 ans
selon le canon des rois, placé en tète de la

Grande Composition de Ptolémée, et Ochus,
qui rétablit l'autorité persane en Egyptedans
la vingtième année de son règne, ce qui
arriva quelques mois après l'accomplisse-
ment de la soixante-cinquième année depuis
la mort de Darius II et l'avènement d'Auiyr-
tée : or Amyrlée et ses successeurs, formant
la XXVIIIs la XXIX' et la XXX« dynastie
égyptienne , ont régné ensemble 63 ans et 4

mois. Los rapports remarquables de ces deux
sup|)u(alions exigent que le règne du der-
nier Pharaon qui occupa le trône d'Egyple

,

Neclanèbe II, soit porté à 18 ans, comme le

veulent les listes de Manélhon , selon Jules
l'Africain

» A ainqucur de Neclanèbe II à la bataille

de Peluse, Ochus remit les troupes persanes
en possession de l'Egypte, et lui donna Fe-
rcndale pour satrape; il la dépouilla de ses

richesses et en composa le trophée de sa vic-

toire. Le nom du roi perse, écrit Okoueh
,

existe néanmoins dans une inscription hié-
roglyphique avec une date qui, dépassant la

vingtième année , est évidemment comptée
de son avènement au trône de Perse. 11 l'oc-

cupait en effet depuis vingt ans lorsqu'il re-

mit l'Egyplc sous son obéissance ; celle ving-
tième année fut la première de son règne en
Egypte ; il mourut laiinée d'après : Mané-
lhon n'a donc dû donner que deux ans au
règne d'Ochus en Egypte. Manélhon nomme
comme son successeur Arsès , son Ois

,
qui

régna aussi deux années, et dont les monu-
ments égyptiens , à notre connaissance ,

n'ont fait aucune mention. Il en est de mêiue
du dernier roi des Perses, de l'infortuné Da-
rius III; il régna h ans sur l'Egypte comme
sur le reste du vaste empire des Perses.
Mais cet empire s'écroulait de toutes parts :

Alexandre le Grand élant désigné par la

Providence comme le vengeur des peuples
subjugués parle grand Cyrus, et comme son
héritier, mais temporaire... Ce jeune héros
ne connut pour bornes à ses victoires que
les mers impraticables ou les déserts. Il tra-

versa toute l'Asie et pénétra dans l'Inde ; il

détruisit l'empire des Perses et en hérita.

L'Egypte fut pour lui une conquête facile :

l'Egypte , soumise à un sceptre de fer, au
dcspolismc intolérant de l'Asie , reçut Ale-
xandre comme un libérateur. Il y élâblil son
anlorilé en l'an o.'J2 avant l'ère chrétienne.

Huit années après, en l'an 32V, Alexandre
mourut à Babylone , au centre de ses con-
quêtes; les dieux, qui l'avaient comblé de

tous les biens, de toutes les gloires humai-
nes, ne le préservèrent pas du poison des

hommes ou de celui de l'intempérance, .\insi

la doiuination de lail ou de droit des Perses

dura, en Egypte, autant de temps que l'eni"



1010 PHA PHA lOM

pire de Cyrus dans les mains de ses succes-

seurs, depuis Cambyse jusqu'à la niorl d(!

Darius III. » Pag. 380, ^^.[i'oj/e: Lapioks.]

l'HAHATON, ville de la Iribu d'Epliraïm,

dans la montagne d'Amalec. Abdon, juge
d'Israël, était de Pharaton , et il y l'ut enter-

ré («)• Biicchides fil forliOer cette ville. yosY/j/t

Antiq. l. XIII, c. i. Elle est nommée Pliara

dans le latin. I Mac/t., iX, 50.

[Voyez Amalec. Pharaton n'était qu'un
lieu, suivant le géographe de la Bible de

^'ence. Corameul une montagne nommée
Amalec se Irouvait-elle dans la tribu d'E-
pliraïm?!

PHARES, fils de Juda et de Thamar (h).

Thamar, étant sur le point d'accoucher, se

trouva enceinte de deux jumeaux. Phares
parut le premier, mit le bras dehors, et le

relira aussitôt. La sage-femme lui lia un
filet décarlale au bras, et lui dit : Pourquoi
metle7-vous ainsi la division dans la famille

;

ou pourquoi avcz-vous rompu le mur de sé-

paration /d'autant que par ce mouvement il

avait troublé l'ordre de la naissance, et jeté le

doute savoir celui des deux qui serait regardé
comme le premier-né. C'est ce qui lui fil don-
ner le nom de Plinrès. L'année de la nais-

sance de ces deux jumeaux n'est pas mar-
quée dans l'Eciiture. Phares eut pour fiis [c)

Henron et llamul.
PHARES. Ballhasar, roi de Babylone, fai-

sant un festin à ses amis et à ses concubi-
nes, et y ayant fait apporter les vaisseaux
sacrés du lemple du Siigneur pour les pro-
faner (f/), il parut tout à coup sur la mu-
raille une main qui écrivait ces mots : Mané,
Thecel, l'harès; c'est-à-dire, Dieu a partagé,
il a pesé, il a divisé ; votre royaume sera
partagé aux Perses et aux Mèdes. La même
nuit Ballhasar fut mis à mort, et les ennemis
entrèrent dans Babylone. Voyez Balthasar,
ou Daniel.
PHARISIENS. La secte des pharisiens était

Une des plus anciennes et des plus considé-
rables qui fussent parmi les Juifs. On n'en
saii pas exactement l'origine. L'auteur du
quatrième livre des Machabées , chap. V'I,

dit que du temps du grand prêtre Jean Hir-
can, il y avait trois sectes parmi les Juifs;

savoir, celles des pharisiens , des saducécns
et des esséniens. Josèphe, après avoir rap-
porté la lettre de Jonathas aux Lacédémo-
iiiens, parle des trois sectes que nous venons
de nommer. Celte leltre est de l'an du monde
."ÎSGO. Jonathas mourut l'année suivante.
Simon lui succéda, et gouverna huit ans. A
Simoa succéda Hircan, qui gouverna pen-
dant vingt-neuf ans. Ainsi on peul mettre
l'origine des pharisiens vers l'an du monde
.i820, avanlJésus-Christ 180, avant l'ère vul-

gaire 18i.

Saint Jérôme (e) met l'origine des Phari-
siens assez lard, puisqu'il dit que les Scribes

(n) Judic. XII, T).

(b) Gènes, xxxviii, 27, 28, etc.

(c) Num. XXVI, 20,21.
(d) Dan. v, 1, 2, clc. An du monde 3i6ti, avant Jésiis-

Cliiisl5.î4, auiil l'ère viilg. 5j8.

(«) Hieron. iii Iscii vin.

(/; Josei)lt. .intiQ. l. .MV, c. xvu, p. iSi.

et les pharisiens sont sortis du partage des
deux écoles fameuses d'Hillel et de Sammai.
A Ilillel succéda Akiba, maître d'Aquila do
Pont

, qui vivait au deuxième siècle de l'E-
glise, el (|ui traduisit d'hébreu en grec les

sainlis lùriluies de l'Ancien Testament. On
sait par .losèplie (f) que Sammai ou Saméas
vivait du temps d'Hérode le Grand, et par
conséquent peu avant la naissance de Nolrc-
Siigneur. Les rabbins reconnai.>^sent aussi
Hillel pour auteur des pharisiens , ou du
moins comme le principal ornement de leur
secte. Mais nous ne douions point qu'elle ne
soit plus ancienne. On voit par plusieurs en-
droits de Josèphe (g) qu'ils étaient en crédit
longtemps avant Hérode , sous les règnes
d'Hircan, d'Alexandre Jannée et de Salomé,
sa femme.

Les pharisiens tirent leur nom d'un mot
hébreu qui signifie division ou séparation,
parce qu'ils se distinguaient des aulres Is-
raélites par une manière de vie plus exacte,
dont ils faisaient profession (h). Ils don-
naient beaucoup au destin ou à la fatalité,

et aux décrets éternels de Dieu
,

qui a or-
donné toutes choses avant tous les temps.
Josèphe, qui était pharisien (i), nous apprend
que lessenlimenls decette secte approchaient
assez de ceux des stoïciens; qu'ils ne don-
naient pas tout au destin, mais qu'ils lais-

saient à l'homme la liberté de faire ou de
ne pas faire le bien ; de manière que leur
sentiment sur la fatalité ne ruinait pas le li-

bre arbitre, comme saint Epiphane (j) sem-
ble l'avoir cru. Il ajoute qu'ils étaient fort

adonnés à l'astrologie, comme si par lu con-
sidération des astres ils eussent cru pouvoir
parvenir à la connaissance des secrets de la

Providence.
La secte des pharisiens était très-nom-

breuse et très-étendue. La réputation qu'ils
s'acquirent par leur savoir et par la régula-
rité de leur vie, les rendit d'assez bonne
heure redoutables aux rois mêmes. Alexan-
dre Jannée, roi des Juifs , avait élé toute sa
vie fort mal avec les pharisiens , et souvent
il eut lieu de s'en repentir. En mourant il dit

à sou épouse que, si elle voulait régner heu-
reuse , il fallait qu'elle gagnât les phari-
siens (k). Elle suivit cet avis; et hs phari-
siens , profitant de l'occasion , se rendirent
maîtres du gouvernement, et la reine les

laissa disposer de tout à leur fantaisie. —
[Voyez le Calendrier des Juifs, au -28 de thebcl

et au 2 de sehalh.]

Lorsque Jésus-Christ parut dans la Judée,
les pharisiens y étaient dans un grand crédit

parmi le peuple, à cause de l'opinion que
l'on avait de leurs lumières , de leur bonne
vie, el de leur exactitude dans l'observance
de la Loi. Ils jeûnaient beaucoup , faisaient

de longues prières
,
payaient exactement la

dfme, distribuaient de grandes aumônes.

(ij) Vide .Joseph. Anliq. l. XIII, c. xviii, el Gorioiiid

/. IV, c. VI, et alibi.

(ft) Josepli. .intiq. l. XVIII, c. ii.

(!) Joseph. in Vila sua, initia, el Autiq. t. XIII, c, ix.

(/) Kpivhan. Innés. 10.

(/»} Anliq- l. XIII, c. xviu; de Belln, l. \,c. iv
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Mais lout cela 6(ait corrompu par l'espril

d'orgiu'il cl d'oslenlation , d'hypocrisie et

(rarnoni-proprc. Semblal)Ies à dos sépulcres
hl.iiu'liis, ils paraissaii'iil beaux au dehors
peirlaut qu'au dedans ils étaient pleins do
ciirruplion et do laideur (n). Ils portaient sur
le Iront et sur le poignet de larges bandes do
parchemin où élaient écrites certaines pa-
roles de la Loi , et alTectaicnl de in(;ttre aux
coins et aux bords de leurs manteaux des
lioupics et des franges plus longues que celles

•lu commun des Jiiil's , pour se faire distin-

guer par 1.1 comme plus grands observa-
teurs (les lois que les autres.

n y en avait certains, dit saint Jérôme {b),

«lui attachaient des épines au bas de leurs
robes, et (|ui, en marchant, s'ensanglantaient
les jambi's, afin de s'accoutumer à la morti-
fication, et à penser continuellement à Dieu.
Ils lavaient souvent leurs mains , ei affec-
taient une grande pureté extérieure, ne ren-
trant jamais dans la maison et ne se mettant
jamaisà table sans laverlcurs mains. Quand
ils avaient été dans les rues ou dans le mar-
ché, de peur qu'ils n'eussent louché (juclque
chose d'impur, ils lavaient leurs mains de-
puis le coude jusiiu'aux extrémités des
doigts (c). Ils n'auraient pas voulu loucher
un publicain ou un homme (juils croyaient
de mauvaise vie, ni boire, ni manger,
ni prier avec lui (d). Toute la vaisselle
dont ils se servaient, les meubles qui étaient
à leur usage, leurs lits de table, étaient sou-
vent plongés dans l'eau. Kux-mèmes se bai-
gnaient sou\ent dans l'eau froide pour se
puriller {i^).

Ils faisaient plusieurs jeûnes de suréroga-
lion. Le pharisien de l'Evangile (f) se vanto
déjeuner deux fois cha(|ue semaine, c'est-à-
dire, le lundi et le jeudi, selon saint Epi-
phaue {(j); et ils le laisaiiMit avec plus de ri-

gueur que les autres Juifs. C'est à eux que
Jésus-Christ en voulait, I )rs(iuil disait (A) :

Lorsque vousjeûnez, n'imitez point les hijpo-
criles

,
qui marchent avec un vi^aqe pâle et

défait, pour paraître grands jeûneurs. Pour
vous, quand vous jeûnez, lavez voire visage,
parfumez-vous d'iinile, afin que votre Père,
qui voit dans' le cœur, voie votre action , et

vous en donne la récompense. Les pharisiens
se plaignaient qu'eux elles disciples de Jean-
Baptiste jeûnaient beaucoup , au lieu que
Jésus et ses disciples buvaient et mangeaient
comme les autres hommes ii). Et Josèphc
raconte (|u'il se mit , étant jeune , sous la

conduite d'un nommé Uannéus, homme fort

sévère, qui ne mangeait rien de cuit ni d'ap-

prêté , et se conlenlail de ce que la terre

produit d'elle-même.
La tradition des anciens en Tiit de religion

était le principal objet de leurs études ; et,

(a\ Mnllh. xxiii, 27.

h) Uieron. in MaV.li. xx ii, 27.

le) Marc vu, 4.

(rf) Hiatli. n, 11. Luc. vu, 39.

U) Joseph, in Vita iua.

(/) Luc xviii, 2.

(«1 Eviphan. Iiœret. 16.

(A) Mcatli n, S.

(ij Uarc. vu, U.

ajoutant à ces tradilions ce qu'ils jugeaient
à propos , ils faisaient passer leurs propres
sentiments pour ceux des anciens. Parce
moyeu , ils avaient surchargé la Loi d'une
infinité de pratiques frivoles, inutiles et gê-
nantes, qui en rendaient le joug insupporta-
ble. Ils l'avaient mémo altérée par leurs dan-
gereuses interprétations dans des articles

iniportants , comme Jésus-Christ le leur re-
proche dans l'Evangile. Par exemple, la Loi
ordonne d'honorer son père et sa mère. Les
pharisiens enseignaient qu'en disant à leurs
parents qui étaient dans le besoin: Mon père,
ou ma mère , la chose (jue vous me deman-
dez est vouée à Dieu ; elle n'est plus en mon
pouvoir ; mais vous aurez part à mon of-

frande (;) ; ils étaient dispensés de l'obliga-
tion de secourir bîurs parents. — [ Voyez
COHBAN.)

L'observance du sabbat est un des points
sur lesquels ils ont le plus raffiné, et le Sau-
veur a souvent eu des prises avec eux sur
cela. Ils soutenaient que ce jour-là il ne lui

était pas (lermis de guérir un malade (/i) ,

quoique Jésus Christ le fît par sa seule i)a-
role. Ils trouvaient mauvais que les peu|)les

amenassent ce jour-là leurs malades pour
demander la santé. Ils se scandalisaient de
ce qu'un paralytique, étant guéri, emportât
son lit un jour du sabbat (/). Ils inféraient
de tout cela que Jésus Christ ne pouvait élre
un homme envoyé de Dieu

,
puisqu'il obser-

vait si mal ce saint jour (m). Saint Epi-
phane (n) raconti- des effets étonnants do
leurs austérités pour conserver la pureté du
corps. 11 y en avait (|ui se privaient pres()uo

entièrement du sonunoil ; d'autres ne se cou-
chaient ()ue sur un ais large d'un pied , afin

(|ue , s'ils s'endormaient trop profondément,
ils tombassent par terre, et se réveillassent

|iour vacjuer à l'oraison; d'autres se cou-
chaient sur des pierres pointues et inégales ;

d'autres sur des épines, afin que, jusque dans
le sommeil, ils ne cessassent de pratiquer la

mortification.

Le Sauveur leur reproche de faire de lon-

gues piières,se tenant debout dans les syna-
gogues ou au coin des rues, et, sous prétexte

d'oraiNon, de consumer les maisons des veu-

ves (o). Il leur reproche aussi (p) de courir

la mer et la terre pour convertir un gentil,

et pour l'aire un prosélyte, et, après cela, de

le rendre plus grand pécheur qu'il n'élail,

en lui enseignant une pernicieuse doctrine,

au lieu de lui montrer le vrai chemin de la

vertu. Il dit qu'ils affectent de bâtir les tom-
beaux des anciens prophètes (q) , et de pu-

blier hautement (|u'ils désapprouvent la

conduite de leui's pères, qui les ont persé-

cutés, pendant qu'eux-mêmes, remplis du
même esprit, font la guerre à ceux qui veu-

(;) Marc, vu, 10, U, 12.

{Ii) Luc. VI, 7. Joan \\, 16.

(l) Marc IX, 12. Joan. v, 8, 9.

Im) Joan. ix, 16

(li) Evijihan. iiieies. 16.

tu) Maltli. xxiii, U
(p) Malth. x.'.iii, 15.

(q) Luc. XI, i7, 48. Mattli. xxiii, 29.
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Icnl les retirer de leurs désordres. Ceux de

celle secte necoiulamnaient que l'aclion con-

sommée du péché, et se croyaient permis les

mauvais désirs, les pensées, les desseins qui

n'avaient pas élé suivis dereffe!. Josèplie (a)

se raille de Polybo, qui s'imaginait que les

dieux avaient puni Anliochus du dessein

qu'il avait formé , mais non pas exécuté, de

piller le temple de la déesse Diane.
Les pharisiens croyaient l'âme immortelle

et l'exislence des esprits et des anges (6), cl

admeltaient une espèce de métempsycose
des âmes des gins de bien (c), lesquelles pou-
vaient passer d'un corps dans un autre, au
lieu que celles des méchants étaient condam-
nées à demeurer éternellement dans des c.i-

chots ténébreux. C'est par une suite de ces

principes que quelques-uns des pharisiens

disaient que Jésus-Christ était Jean-Bap-
tiste, ou Elle, ou quelqu'un des anciens pro-

phètes (cl) ; c'est-à-dire que l'âme d'un de ces

grands hommes était passée dans le corps
du Sauveur. Ils croyaient aussi la résurrec-

tion des morls (e) , et eu admetlaieut toules

les suites , conlre les sadducéens , qui la

niaient. Enfin Josèphe , qui était phari-
sien (/"), croyait que les démons qui obsèdent
les hommes ne sont autres que les âmes des

méchants, qui entrent dans les corps d'au-
tres hommes , et en sont quelquefois chas-
sées par les exorcismes. On voit quelqui s

vestiges de ce senliment dans l'Evangik'.

Voyez le Conmienlaire sur saint Matthieu ,

VIII, 29, 30,31.

La secte des pharisiens n'a pas été éteinte

par la chuledu lemple de Jérusalem et par
la ilispersion des Israélites. La plupart des

Juifs qui vivent aujourd'hui sont de celle

secte ((/), allachés , connue les anciens , aux
traditions, qu'ils ap|iellenl la loi orale. Celai

gui rejette la lui orale est un apostat ; il mé-
rite la mort, disent les nouveaux pharisiens

ou rabanistes ; car c'est le nom (lu'ou leur

donne communément. Benjamin de Tudèle
,

qui vivait sur la Gu du douzième siècle , dit

qu'il trouva dans son voyage des pharisiens
qui déploraient sans cesse la désolation de
Sion et de Jérusalem , qui s'abstenaient de
chair, et allaient ordinairement vêtus de
noir, jeûnant tous les jours, à l'exception du
jour du sabbat , et priant sans cesse pour la

délivrance d'Israël.

Les sentiments des pharisiens modernes
sont les mêmi'S que ceux dis anciens. Ils

soumettent au destin toutes les choses qui ne
dépendent point de la liberté. Ils disent que
toules choses sont en la main du ciel, excepté
la crainte de Dieu; c'est-à-dire que, dans
l'exercice des actions de piété, ils ont le libre

arbitre, et peuvent se déierminrr libreuient

au bien ou au mal. M. Basnage (/«) dit qu'ils

(«) Antiq. l. Xlt, c. xiii.

(6).4cr. xxiii, 8.

{c) Josepli. Antiq l. XVJII, c. ii, et de Bello, t. II, c. xii.

{(I) Mattli. VI, 1, 4.

(e) Mulih XXII, Î3.

(f) De Bello, t. VII, c. xxv
(a) Serrai-, tri Itœres. c. xvi. Basnage, Hisl. des Jvif^,

I. lll.c. m, n IS.

(h) Hist. des Juifs, l. III, c. n, art. 8.

ne sont pas éloignés de ceux que l'on appelle
remontrants en Hollande. Ceux d'aujour-
d'hui sont moins rigides que les anciens sur
la nourriture et les autres ausiérilcs du
corps ; mais ils n'ont rien relâché de leur va-
nité et de l(>ur entêtement pour les préten-
dues traditions de leurs pères. Ils tiennent
aussi une manière de métempsycose et de
révolution des âmes. Les Pères qui ont écrit

sur les hérésies ont fait une hérésie des pba-
lisiens , comme si ceux qui faisaient profes-
sion de cette seclc , eussent été séparés du
corps des autres Juifs , comme parmi nous
les hérétiques sont rejetés et excommuniés
par les orthodoxes. Mais il n'en était pas
ainsi des sectes des Juifs. Quelques abus cl

quelques corruptions qui y régnassent, soit
dans les mœurs, ou dans les sentiments , ils

étaient unis de coinuiunion avec les autres
Israélites. Les pharisiens et les saducéens
même remplissaient les premières charges
de la religion et de l'Etat. On peut voir notre
dissertation sur les sectes des Juifs, imprimée
à la tête du Commentaire sur saint Marc, et

Serrariiisel Basnage sur le même sujet.

PHARNAC. père d'Elisaphaii, de la tribu
de Zabulon. Num. XXXIV% 25.

PHAROS. Les enfants [descendants] da
Pharos revinrent de BabybuK^ au nombre de
deux mille cent soixante-douze. I Esdr. H,
3; VIII, 3; X, S.'i. II Esdr. II, 2.-S, etc.

PHARPHAR est un des deux fleuves de
Damas, ou plutôt c'est un bras du Barrady
ou du Chrysorioas, iiui arrose la ville et le»

environs de Damas (;). Numc/uid «on mel o-
res sunt Abnna et Vhurphur fluvii Dumasci,
omnibus aquis Israël? Le fleuve de Damas a
sa source dans les montagnes du Liban.
Etant arrivé près de la ville, il se partage en
trois bras, dont l'un traverse, Damas; les

deux autres arrosent les jardins (jui sont tout

autour; puis, se réunissant, ils vont se per-
dre' à quatre ou cinq lieues de la ville, du
côté du nord (1). Voyez Mauudrel, Voya/e
d'Alep à Jérusalem. — [Yoyez aussi Aba>a.|

PHARSANDATHA, fils aîné d'Aman, fut

mis à mort et attaché à la potence, comme
son père, l'ennemi des Juifs (j).

' PHARUDA, un des chefs des Nathinécns.
Ësdr. Il, 55.

PHARUÉ, père de Josaphal, de la tribu

d'issachar. Ce Josaphal fut établi par Salo-
nion gouverneur de la tribu d'issachar i/r).

PHARUUIM. Nathanmélech, eiiiiu(]ue du
roi Josias, avait sa demeure près de l'enlrée

du temple à Pliarurim. LeChMii'cii et la jilti-

parl des interprètes croient {]ue l'harurim
signifie le faubourg. Ou trouve dans les P.i-

ralipomènes (/) un lieu, à l'oecident du
lemple, qui est nommé Parbar. Eiiliu je con-

(i)IVfleg. V, 12.

(;) Es//i. i.»;, 7. An du monde 5196, .Tvanl Jésus-CInist
304, avanl l'ère vulgaire 508.

(k) lit Reg. iv, 17.

\t) II P.Î-. XXVI, 18.

(1) La poésie ai abe dit : Damas eut le !uii;s des lioiiris,

des vertes et des paillenes d'or. Ces deniiv^rs inois ,soiil uiia
:illiisi()ii au Darady on Harrada (|ii(> les Grecs neniini.'-onl

Clirysorrojs, ^'arcu nu'il paisail fiour rouler Ucs SiUjJusd'or»
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jeclurc qui' l'fiiirniim ou Plinirim est le

niùmo (lUC l'hroiirion, on grec, qui signifie

la (;artlo. Nalliaiimi'lccli avait sa demeure
près liu corjis de g irde du loiupie.

l'HASAEL, frère d'Héroile le Grand et fils

aîné d'Antipatcr Muniécn {a). Comme Hir-

can, grand prêtre et prince des Juifs, avait

laissé à Antipatcr la principale autorité dans

le gouverncmcnldu piys, il étibiil Pliasael,

son fils aîné, général des troupes de la Ju-

dée, et gouverneur de Jérusalem et du pays

d'alentour. Phasael donna dans plusieurs

rencontres des marques de. sa valeur et de sa

conduite. Il battit Félix ,b], qui voulait ven-

ger sur lui la mort de Malichus, qu'IIérodc,

son frère, avait fait tuer à Tyr. Quelque
temps après , les Juifs accusèrent devant

Marc Antoine les deux frères , Phasael et

Uérodc, comme ayant usurpé toute l'auto-

rité, ne laissant à Hircan que le seul nom de

prince. .Mais Hérode sut si bien gagner An-
toine, que ses ennemis n'osèrent continuer

leurs poursuites, linfiu
,
pendant la guerre

d'Antigone contre Herode, Pacorus , fils du
roi des Parthes, étant entré dans la Judée,

résolut de rétablir Antigone sur le trône, il

fit entrer Harzaphernes avec ses troupes

dans la Galilée, et envoya devant lui, vers

Jérusalem, un nommé Pachorus, échanson
du roi de Perse, avec une troupe de cavale-

rie. Pacbo.'us s'avança avec ,\ntigone jus-

qu'à Jérusalem. Ils' se rendirent d'abord

maîtres de la ville, et ensuite du temple. Hé-

rode et Phasael, (jui tenaient lu parti d'HIr-

can. s'étanl enfermés dans le palais royal,

Pachorus se tint avec ses gens dans le f.iu-

bourg. Mais Antigone l'ayant prié d'entrer

dans la ville, Phasael vint au-devant de lui

et le reçut dans sa maison. Pachorus, faisant

seiiiblinl de vouloir pacifier les troubles,
• conseilla à Plias lel de venir avec lui en Ga-
lilée, irouver Harzaphernes, jiour traiteur de

la paix. Phasael donna dans ce [liége, et sui-

vit Pachorus en Galilée. Barzaphernes le re-

çut d'aburd fort bien cl lui fil des présents :

niais ensuite il le fit arrêter; et Phasael, dé-

lestant sa perfidie, se donna volontairement la

mort en se cassant la tôle contre une pierre (c)

.

PHASAKL, fils de Phasael, (|ui épousa
dans la suite Salanipso, sa cousint- germaine,

fille d Hérode le Grand {d).

PHASAKLE. Tour carrée qu'Hcrode avait

fait bâtir en l'honneur de son frère à Jéru-

salem (e). Elle avait quarante coudées en

carré et on hauteur, .\u-dcssus de celte

hauteur il y avait des portiques soutenus

d'arcs-boulants; et du milieu de ces porti-

ques s'élevait une seconde tour, ornée de

beaux appartements et de bains magiiili-

ques, ayant au-dessus des parapets et des

redoutes. Toute sa hauteur pouvait être do

quatre vingt-dix coudées (/').

(a) De Bctto, l. I, c. viii, p. 723. An du mondo 59j7,
avant Jésus-Ctirisl 43, avant t'èic vulg. 47.

(b) De BellnJ. I,c \,p. 729.

(C) De Bctlo, t I, f. M, p. 7.'jO, 732. An du monde 39jl,
avant Jésus Clirist i'i, avant l'èru vulg. UO

(d)ytii(i./. / XVIII, c. vu
(f) iHlitf ( XVI, c. K,

PHASAELIS, ville située à trois lieues du
Jourdain, dans une campagne, sur le torrent

de Carith {(j). Josèphe (/i) dit qu'Hérodc la

bâtit en l'honneur de son frère, au nord de
Jéricho. 11 ne dit rien qui montre qu'elle ait

été bâtie au delà du Jourdain, comme on le

fait croire aux voyageurs. [ « Au delà d'Haï,
près du Jourdain , est une charmante val-

lée nommée Ouadi-d-Varah; une petite cité

arabe du noin de Farah occupe la place de
l'ancienne Pliasclus, >' dit M. PoujouLAT,Cor-
rcsp. d'Orient, lettr. CXXIX, tom. ^',p.3o2.]

PHASE , ou Pascha. Voyez Paql'e. Les
Hébreux prononcent Pesach; et les Grecs,
Phase, ou Pasclia. — [Voyez aussi Huré, au
mot Phase.]

PHASÉA, chef de famille nalhinécnne.
Esdr. Il, h9.

PlIASÉLIDES, ville maritime de la Pam-
phyiie, et retraite de pirates. I Mac. W,2').
PHASEIION, dont la famille fut extermi-

née par Jonathas Machabée, parce que ses

enfants étaient du parti de Bacchides ((').

PHASGA, montagne au delà du Jourdain,
dans le pays de Moab. Les monts Nébo

,

Phasga el Abarim ne sont qu'une môme
chaîne de montagnes, près du mont Phogor,
vis-à-vis de Jéricho, sur lechomin dcLiviade
à Esbus on Eséboii (j). — [Voyez Abarim.]
PHASHUR. Les fils de Phas'hur revinrent

de Babylûiie au nombre de douze cent qu,i-

rante-sept. 11 Esdr. Vil, il.
' PHASPHA, deuxième fils de Jethcr ou

Jelhran, asérile. 1 Par. Vil, 37, 38.

PHASSUR , descendant d'Emnier, fils de
Melcliia et père de Jéroham, de la race des
prêtres {kj, prince ou intendant de la maison
du Seigneur, ayant entendu Jérémie qui pré-
disait divers malheurs contre Jérusalem, le

frappa et le fil mcllre en prison el dans les

eiilravc;. Le lendemain , de grand matin ,

Phassur fit délier Jérémie, et ce prophète lui

dit : Le Soigneur ne vous appelle plus
Phansur, (jui peut signifier accroissement de
splendeur, ou celui qui cause la pâleur, mais
Mayur missehib , frayeur de toutes parts.

\'ous ne serez plus cet homme redoutable
qui faisait trembler et pâlir tout le monde,
mais un homme méprisé et misérable en
toutes manières. Car, ajoulat-il , voici co
(jue dit le Seigneur : Je vous remplirai de
frayeur, vous et vos amis; ils périronl par
Cépée, el vous le verrez de vos propres yeux...

Et vous, J'hassur, voics serez emmené captif
avec tous ceux qui demeurent en votre mai-
son; vous irei. à Babylone et vous y mourrez;
el vous y serez enseveli, vous et tous vos
amis, à qui vous avez prophétisé le mensonge
Cette prédiction eut apparemment son exé-
cution après la prise de Jérusalem par Na-
bucliodonosor. Nous croyons que wci arri\.i

l'année mémo de la mort de Josias , du

(/) De Bello Jud. l. VI. r. vi, p. 914.
{ijj Sannttts de Sccrelis /ide/ium crucis, p. 217.
(H) Antiq i I, c. XVI, el l. XVII Antiq. c. ix.

(i) I Mac. IX. KC.

(/) VIdo Euscb. et llicion. in Nabo el Abaiiin.

(/.) I /'«,-. \\, 12. Jerem xx, I, 2, 3| \\i, t.
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monde 359/t, avant Jésus- Christ VOfi, avant
l'ère vulgaire 410.

Quelqu<'S années après [Jerem. XXI, 1,2,

3. An du monde 3il3 [1], avant Jésus-Clirist

t)8o, avant l'ère vulgaire 58'J), pendant que
la ville était assiégée par Nabuchodonosor,
Sédécias envoya Phasstir et Sophonias vers

Jérémie, pour lui demander si le Seigneur
ferait éclaler ses merveilles envers son peu-
ple, et s'il délivrerait Jérusalem de la main
de Nabucliodonosor, qui la tenait assiégée.

Mais Jérémie leur répondit que le Seigneur
cociibatlrail contre les habitants de Jérusa-
lem par la famine, la peste et la guerre, et

qu'après cela il les livrerait avec Sédécias,

leur roi, entre les mains de Nabuchodono-
sor. — [D'autres distinguent entre l'iiassur,

fils d'Einmer [Jcr. XX, 1, etc.), et Phassur,
Ois de Melchia. I Par. IX, 12; 7er. XXI, 1;
XXXVIll, 1. Et d'autres en trouvent un
troisième dans le trisaïeul de Jéroliam. I Par.

IX, 12; iVe/t. XI, 12.]
' PHASSUK, père de Gédélia. Jerem.

XXXVllI, 1.

PHATUEL, père du prophète Joël. Les
Hébreux croient que les pères des prophètes
sont aussi prophètes lorsque leur nom se

trouve marqué dans l'Ecriture.

PHATURA. Voyez Petuor, patrie de Ba-
iaam.
PHATURES, ville et canton d'Egypte dont

parlent les prophètes Jérémie et Ezéchiel
[Jerem. XLIV, 1, 15; Ezech. XXIX, l'i-;

XXX, 14). On n'en sait pas bien la situa-

tion, quoique Pline (u) et Plolémée le Géo-
graphe en parlent sous le nom de PlUuris; et

il paraît qu'elle était dans la haute Egypte.
Isaïe [b] la nomme Pelros ou Patros; et

c'est le pays des Phetrusiin, descendants de
Mizraïm, dont parle Moïse (c). Ezéchiel les

menace d'une ruine entière. Les Juifs s'y

étaient retirés malgré Jérémie , et le Sei-

gneur dit par Isaïe qu'il les en ramènera.
PHAU, ville d'idumée où demeurait le roi

Adar. Gènes. XXXVI, 3k; I Par. 1, 50.

PHAZAEL, fils d'Antipater et frère du
grand Hérode. Voyez ci-devant Ihasael.
PHAZAELIDE. Voyez Phasaelis.

PHEDAEL, fils d'Ammiud, de la tribu de
Nephtali, fut un de ceux qui furent nommés
par Moïse pour faire le partage de la terre

sainte. iVum. XXXIV, 28.

PHEGIEL, fils d'Ochran, chef de la tribu

d'Aser, offril au nom de sa tribu, au taber-

nacle du Seigneur, un bassin et un plat d'ar-

gent remplis de fleur do farine arrosée

d'huile; un vase d'or plein d'encens, un
bœuf, un bélier, et un agneau pour l'holo-

causte ; un bouc pour le péché ; et deux
bœufs , cinq béliers , cinq boucs , et cinq

agneaux pour les sacrifices pacifiques. ./Vam.

Vil, 72. An du monde 2514., avant Jésus-

Christ l'i-SG, avant l'ère vulgaire 1491).

PHELDAS, fils de Nachor et de Melcha.

Gènes. XXI 1, 22.

(a) Flin. l. VI, c. xxix; (. V, c. u. Phniariles iwmus.
(M Isai XI, 11.

(c) Gènes, x, U.
(à)nEsdr. M, 12.

(e) Comparez Ezerlt. xi, ô : lla'c est teb(s, nos autem

riiE losa

* PHEI.EIA, troisième fils d'Elioénaï, de la
race royale de David. 1 Par. III, 24.

PHELELIA, fils d'Ainsi, père de Jérohani,
de la famille de Phassur, fils de Melchia (d) ,

dont on a parlé ci-devant, de la race des
prêtres.

PHELETH, fils de Phallu, de la tribu do
Ruben, fut père de Hon et de Jéhiel. Nitm
XM, 1.

PHELETI. Les Phéléti et les Cérélhi sont

célèbres sous le règne de David (TiSd Pelelhi.
Vide 11 Reg., Vlll, 18; XX, 28, et 111 l{c<j. I,

38, et I Par., XVIII, 17 ;. C'étaient hs plus
vaillants soldats de son armée, et les gardis
de sa personne. Ils étaient originairement
Philistins, de la ville de Geth. On peut voir
ce que nous avons rapporté sur l'article Ce-
réthi. If nom de Phélétim semble être formé
de celui de Pliilislins, et il peut signifier des
hommes qui brisent, qui séparent, etc., de
même que Ccrélhim signifie des hommes qui
exterminent, qui détruisent, dénominations
qui conviennent parfaitement aux Pliéléliin

et Cérélhim. Quelques-uns croient que sous
ce nom on doit entendre les membres du
grand Sanhédrin. D'autres dérivent Phélétim
de l'hébreu pala ou nipla, qui signifie faire

des prodiges, et croient que c'étaient des
hommes miraculeux.

PHELONl, ville de Judée. Ahia de Phélo-
ni était un des héros de l'armée de David.
I /'ar. XI, 31). —[Au texte parallèle, U Req.
XXIll, 34, on lit Eliam fils d'Achitophel
de Gélo; c'est-à-riire que dans l'un il y a
Phélonites, cl dans l'autre Géloniles

]

PHELTI,ou PuELTiAs.fils do Banaïas prince
du peuple, qui vivait du temps de Sédécias,
roi de Juda, et s'opposait aux avis salutaires

que donnait Jérémie de se soumettre au roi

Nabuchodonosor (e. Ezéchiel , étant captif
en Mésopotamie, eut une vision [f] , dans
laquelle il vit à la porte du temple de Jéru-
salem vingt-cinq hommes , entre lesquels
Jézonias, fils d'Azur, et Pheltias, fils de Ba-
naïas, étaient les plus remarquables. Alors
le Seigneur lui dit: Fils de l'homme, ce sont
là ceux qui ont des pensées d'iniquité, et (lui

forment des desseins pernicieux contre ceito

ville, en disant: Les maisons ne sont-elles

pas bâties depuis longtemps ? Jérusalem est

la chaudière, et nous sommes la chair. Voici

ce que dit le Seigneur : ^'ous avez fait un
grand carnage dans celte ville, cl vous avez
rempli ses rues de corps morts. Ce sont
ceux-là qui sont la chair, et la ville est la

chaudière. Mais pour vous, je vous ferai

sortir du milieu de celle ville, el je vous ferai

périr par l'épée de vos ennemis Comnin
il prophétisait de cette sorte, Pheltias, fils do
Banaïas, mourut.

PHELTL\, prince du peuple après la

captivité, signa l'alliance avec le Seigneur.
Neh. X, 22.

cailles, avec Jerem. i, 15 : Ollam suecensnm ego video.

{f)Ezeclt. X!, 1,2,3, i.

(I) On voil qu'il y a erreur dans ces conjeclurescbro
noioyiques.
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PHENRNNA , soconilo femme d'Elcana,

pi^ro ilo Simuel. l'hcncniia avait plusieurs

lOGO

eiil'aiils (a), el Aune, (jui lievinl ensuite mère

lie Samuel, était stérile, l'iieuenna au lieu de

leconnaîlre que Dieu seul ét.iil auteur de sa

fécondité, s'en élevait,el insultait à Aune, sa

rivale: mais le S igueur ayant visité Anne
,

l'héncmia fui humiliée; el quelques inler-

prèles eroient que Dieu lui ôla ses enfanls,

ou du moins (lu'elle n'en eut plus depuis ce

len)ps-là. suivant cette parole du Cantique

d'Anne {bj : Steiilis peperit pluriinos, el quœ
iniiltos hdbebdt filios, infirmala est.

[ Faul-il pi:endre à la lettre ce qui est dit

descliai^rins eldes offenses qu'Anne recevait

de Plienenna? l'héneitna , lu ureuse d être

mère, insullail-elle, tournieniait-elle l'autre

épouse parce qu'elle était stérile ? Si l'on in-

terprète le texte dans le sen^ de l'aftirmative,

comment conipn'iulre qu'Elcana ail pu souf-

frir une conduite si réprehensibU? L'iùriture

nous montre Klcana clienliant à con-oler la

plus chère de ses épouses ; mais elle ne nous

révèle aucun hlàme adressé à l'hénenna. La
stérilité d'Anne la vouait au mépris cl à l'op-

probre; le bonheur de l'hénenna était pour

Anne une cause perpétuelle de chagrins. Les

idées des Israélites sur la fécondiié et la sté-

rilité des femmes parlaient assez haut pour

que Phenenna fût dispensée de leprochcr à

l'autre épouse de n'avoir pas le même bon-

heur qu'elle. Le spectacle de Phenenna glo-

rieuse d'être mère , nianifcslanl pcut-élrc

trop sa joie, caressant avec bonheur ses en-

i'anls, voilà ce qui aifligeail Anne, ce qui la

lourmeniaii.ce qui la rendait malheureuse;

c'est de cette manière que, à notre avis,

Phenenna l'offensait. ]

PHENICE, port de l'île de Crète, au cou-

chant de cette île. Saint Paul ajanl mouillé

à Ptiénice, lorsqu'on le menait à Rome(4c(.,

XXVll, 17. L'an GO de l'ère vulg. ), était

d'avis que l'on y passât l'hiver, à cause que
la saison était trop avancée.

PIIEMCIE ,
province de Syrie dont les

limites n'ont (las louji»urs été les mômes.
Quelquefois on lui donne d'étendue du noid

,ni midi, depuis Orthosie jusqu'à Péluse (c).

D'autres fois on la borne du coté du midi au
mont Car:nel el a Plolémaïde (a'j. 11 est cer-

tain qu'anciennement, p' veux dire de|)uis

la conquête de la Palestine parles Hébreux,

elle était assez bornée, et ne possédait rien

dans le pays des Philistins, qui occupaient

|)res(|ue tout le pays, depuis U^ mont Carmel,

le long de la Méditerranée, jusqu'aux fron-

tières de 1 Egypte. Elle avait aussi très-peu

d'étendue du côté de la terre, parce que les

Israélites, qui occupaient la Galilée, la res-

serraient sur la Méditerranée.

Ainsi lorsqu'on parle de la Phénicie , il

faut bien disiinguer les temps. Avant que
Josué eût fait la conquête de la Palestine

,

tout ce pays était occupé par les Chananécns

(a) I neg. 1, 2, 3, etc.

(b) : ney. ii, S.

(c| Ville Ilerudot. I. IV, c. \x\t% , el l. Vit, c lvxxix ;

Sirubo l XVI.
[dj UKionijm ad Isai. xsix, el ad Amos, vin.

fils de Cham, partagés en onze familles, dont

la plus puissante était celle de Chanaan fon-

dateur de Sidon, et chef des Chananéens
projirement dits, auxquels les Grecs donnè-
rent le nom de Phéniciens. Ce furent les

seuls qui se maintinrent dansl'indépendance,
non-seulement sons Josué, mais aussi sous

David, sous Salomon, et sous les rois leurs

successeurs. Mais ils furent assujettis par les

rois d'Assyrie el par ceux de Chaldée. Ils

obéirent ensuite successivement aux Perses,

aux Grecs et aux Romaius ; et aujourd'hui

la Phénicie est soumise aux Ottomans
,

n'ayant point eu de rois de leur nation, ni

de lorme d'Etal indépendant, depuis plus de

deux mille ans ; car les rois que les Assy-
riens, les Chaldéeus, les Perses el les Grecs

y ont quelquefois laissés, étaient tributaires

à ces conquéranls, et n'exerçaient qu'un
jtonvoir eiiiprunlé.

Les principales villes de Phénicie étaient

S don, Tyr, Ploléma'ide, Ecdippe, Sarepla
,

Bérythe, Biblis, Tripoli , Oslhosie , Siaiire,

Arade. Les Phéniciens possédaient aussi an-
ciennement quelques villes dans le Liban.

Quelquefois les auteurs grecs comprennent
toute la Judée sous le nom de Phénicie (e).

Dans les anciennes notices ecclésiastiques

on dislingue la Phénicie de dessus la mer, et

la Phénicie du Liban. La première contient

les villes de Tyr, de Bérythe, d'Arcé, Gégarta,
P.inéas, Triérii, Sidon, Biblos, Ortosia, Ara-
de, Gonaiticus Saltus, Ptoléniaïde, Tripoli,

Bolrys, Anlarade, Politiane; el la Phénicie

(lu Liban contient Edesse, Abila, Jusliniano-

polis, Goniiiticus Sallus, Laodicée, Damas ,

Palinyre, Salaminias, Héliopolis , le canton
des Jambrudes, le canton des Mngiudes, le

canton orienlal. On voit par là combieu
grande était alors l'étendue de la Phénicie.

PHENICIENS. Hérodote
{ f) dit que les

Phéniciens habilèrenl d'abord sur la mer
Bouge, et que delà ils vinrent s'établir sur

la I\Iéililerranée, entre la Syrie ( l l'Egypte.

Cela peut aisément se concilier avec Mo'ise,

qui les fait venir de Cham, qui peupla l'E-

gypte el les pays voisins. Le nom de Phéni-
cie ne se trouve point dans l'Ecriture dans
les livres écrits en hébreu, mais seulem(!nl

dans ceux dont l'original est le grec, comme
les Machabées el les livres du Nouveau Tes-
tament. L'Hébreu lit toujours Chanaan. On
peut voir ce que nous ayons dil sur l'ar-

ticle Chanaan. Toutefois saint Matthieu {g),

qui écrivait en hébreu ou en syriaque, ap-
pelle Chanancennc une femme que saint

Marc(r/),qni écrivait en grvc,a appelée Sijro-

fhéniciennc , on Phénicicnnede Syrie, parce

que la Phénicie faisait alors partie de la

Syrie, el pour la distinguer des Phéniciens

d'Arii(iue, ou des Carlhaginois. On dérive le

nom de Phénicien, ou des palmiers appelés

en grec phoinix, f\a\ sont communs dans la

Phénicie ; ou d'un Tyrien, nommé Phœnix

(e) V de Relund. Palœsi. l. I, c. ix, p. 50.

(/) Lib. IV, c civ.

(<;) SliiUli. XV, 22.

(Il} Marc, vil, 26.
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ilont parlo In Fable ; ou de la mer Rouge, des
t)i)i(ls de l,i(|uollcon piélcnd qu'ils éUiiciit

venus, l'hcnix signifie quelquefois rou(/e ,

il'où vient Puniceus et Plueniceus coïor.
D'.iulres h^foiil venir de l'hébreu Pinchas, ou
riiinécs ; d'auires, de Bcné-anak (a), fils d'A-
n;ik, ou descendus des Eiiacim. On sait que
les géanis, fils d Enak, étaient très-l'anieux
dans la Palcsline.

On allribue aux Phéniciens plusieurs
belles inventions, par exemple, l'art d'é-
crire [b] :

Phœnices priiiii, fainse si creditur, ausi
Maiisursm rudibiis voccm sigiiare figuris.

On dil de plus qu'ils ont les premiers in-
venté la navigation, la marchandise, l'aslro-

nonii;;, les voyages de long cours (c). Bocliart

a montré, par un travail incroyable, qu'ils

avaieiitcn\ oyé des colonies, et qu'ils avaient
laissédes vestiges de leur languedans presque
toutes les îles et toutes les côtes de la Médi-
terranée. Mais la plus fameuse de leurs co-
lonies est celle de Garlhage. On eroil qu'à la

venue de Josué plusieurs se retirèrent eu Afri-

que el en d'autres lieux. Procope (d) dit que
l'on trouva àXingisen Afriquedeux colon-
nes de marbre blanc , dressées près de la

grande fontaine, où on lisait en caractères
phéniciens : Nous sommes des peuples qui
avons pris la fuite devant le voleur Jésus, fils

de Navé. On peut voir notre dissertation sur
le jiays où se sauvèrent les Chanunéens, etc.,

inipriniée à la tête de notre Commentaire
sur Josué.

—

[Voyez ioiVÉ, addition, passim.]

PHKNlX,ou Phoenix, oiseau rare et unique
dans son espèce, dont on raconte plusieurs
choses merveilleuses. On dit qu'il vit plu-
sieurs siècles, et qu'il revit de ses propres
cendres. Les rabbins (e) enseignent que tous

les oiseaux ayant obéi à la femme, et ayant
mangé avec elle du fi uil défendu, le phénix
seul n'en voulut point manger ; d'où vient

qu'il demeura en quelque sorte immortel:
car au bout de mille ans, il sort de sou nid

un feu qui brûle le phénix, mais en telle

sorte, qu'il en demeure comme un œuf, d'où
cet oiseau se reproduit et ressuscite. D'au-
tres disent qu'étant arrivé à l'âge de mille

ans il se dépouille de ses plumes, el meurt
de pure défaillance ; mais bientôt après il se

reproduit de son propre corps, et retourne à
la vie.

D'autres rabbins (f) ajoutent que cet oi-
seau étant dans l'arche avec Noé, et n'ayant
Oïé, par respect pour le patriarche, lui de-

mander à manger avec les autres oiseaux
,

Noé lui dil : Je prie Dieu que tu ne meures
point ; et il répondit : Je mourrai dans mon
nid, et je vivrai aussi longtemps que le phé-
nix (g). Nous examinerons ci-après ce pas-

sage; il suffit de remarquer ici que les rab-
bins l'expliquent du phénix.

(«) Vide Bochail. Chmiaan. l. I, c. i.

(b) Lucan. l. lit, v. ii.

ic) Dionys. c. cmiv.

((/) Procop. Vu7idalicis. t. II, c. x.

(e) Rabbi OsaUi in Borcschiili-ruba R. Janiiai ibidem. R.

Jodan Sitneonis fil. R. Siilom. in Jub. Alii tipud Bochmt.
tie Animid. sacr. pari, ii, /. VI, c. v.

[() TaUnud. in Gemar. Uact. Smhedr. «. xi, sect.d'l.

Les naturalistes {g) qui ont parlé] de cet
oiseau en disent des choses tout à fait in-
croyables. C'est, disent-ils , un oiseau de la

grandeur de l'aigle, qui a la tète timbrée d'un
panache exijuis, qui a les plumes du cou do-
rées, et celles de la queue pourprées, mêlées
de pannes incarnates. Il a les yeux élinee-
Innts conmie deux étoiles. On assure qu'il
n'y en a jamais qu'un dans le monde. Il vil,

selon les uns, cinq cents ans , selon les au-
tres, mille ans. Chérémou, dans Tzclzès, lui

donne sept mille ans de vie. Pline ne lui en
donne (jue six cent soixante, ou ménn! ciiH]

cent soixante, ou cinq cent vin^t et un ; car
ses exemplaires ne sont pas uniformes : So-
lin, cinq cent quarante. Hésiode dit (|ue le

phénix vit autant que neuf corbeaux, et le

corbeau autant que neuf hommes, ou ((ue
neuf générations d'hommes.

Tacite (i 1 dit qu'il y en a qui le font vivre
jusqu'à quatorze cent soixante ans ; mais
que pour l'ordinaire on ne croit pas qu'il
aille au delà de cinq cents ans

;
qu'enfin sou

âge est incertain. On racontait de son temps
que le premier qu'on eût vu en Egypte
avait paru sous Sésostris , le second sous
Amasis, et le troisième sous Plolémée Ever-
gèles, ou le Bienfaisant. Pline dit qu'on ap-
porta à Rome un phénix sous le règne de
l'empereur Claude , l'an 800 de la fonda-
tion de Rome, qu'on le fil voir dans l'assem-
blée du sénat, et qu'on marqua cet événe-
ment dans les actes publics ; mais, ajoute
Pline, personne ne douta qu'il ne fût iaux.
Quant à la manière dont il finit sa vie, les

auteurs ne sont point d'accord sur ce fait

non plus que sur son âge. On dit que quand
il sent approcher le temps de son renou-
vellement, il se construit un bûcher de bran-
ches d'arbres odorants, sur lequel il se place
pour mourir. De ses os el de sa moelle il

naît d'abord un ver, qui en croissant [irend
la forme d'un oiseau. El étant devenu grand,
il se charge des cendres de son père , et les

porte dans l'Arménie ou dans l'Arabie sur
l'autel du Soleil. Hérodote {j) dit qu'il porte
le corps de son père dans une pelote de
myrrhe

, qu'il dépose dans le temple du So-
leil à Héliopolis en Egypte.

Les Pères (k) ont souvent employé la com-
paraison du phénix pour prouver la résur-

rection future. Quelques-uns (/ parlent avec
doute sur ce qu'on racontait du phénix. D'au-

tres en parlent comme étant très-persuadés.

On a des lettres du roi d'Ethiopie qui écrivait

à un pape que le phénix naissait dans son-
propre royaume ; et on raconte que le

pape Clément Alll envoya, comme un grand
présent, à la reine Elisabeth une prétendue
plume de phénix. Mais les plus éclairés sonJ

persuadés que tout ce que l'on avance du
phénix est entièrement fabuleux. Ou peu'.

{g) Job. XXIX, 18.

(h) Vide PUn. i X, e. ii, et l. XIII, c. iv.

(() Tacit. Annal, t. Vt, el l. III, c. ix.

(;) Heiodot. t. \U,c. Lxxiii.

(/;) Bail. Itctciemer. l VIII. Atnhros. llcxami. l. VI, c.

xxin. Idem in Vsalm cxvm, seim. 19, li l.\.Tertutl. de
nesiirrecl. trtriii.s Ciirill. JeroMliim. ruWch. \B, tic.

(0 Origen. l. IV, contra Cels., ad finem.
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voirRocIinrt.f/c.lnimri/. sncy.,p. ii, /.VI,c. T,

ri nolie (iisspilaliuii sur co passage de Job,

\\1\ , 18 : SiViU pahud mnUipticabo (lies,

iinpiimée à la tôle du coiiimeiitaire sur le

livre de Job.

Les Seplanle inlerprèlcs, endeux endroit»,

ont employé le nom de phénix dans le sens

de i'iiiscau dont nous parlons, si l'on on croit

(|iie!ques interprètes. D'autres soutiennent

au ronlraire qu'en l'un et en l'autre endroit

il» ont eulcndu le paluiior, nommé phoinix

en grec.\ oici les deux passages (/*««/»!. XCI,
1."} : Aixxio,- i>; yoiviÇ àv9n7Ei; Justus ut pliœnix

florehit. Hcb. -'.•2P. Thamar, piilma) : Le juste

fleurira comme le phénix ; cl Job (XXI \, 18:

U T,ïi.y.M fiou ytpàaei ûantp <7xé'U-^o; foivtxoç.

ce n"N SlD-) : Je moitrrai dans mon nid, et

je multiplierai mes jours comme le phénix.

TerUillieii (a et saint Epiphane (b) expli-

quent du phénix le premier passage. Bède (f)

et plu.'^ieurs rabbins entendent du même oi-

seau le passage de Job que l'on vient de

citer. Mais, pour le premier, il ne faut que
jeter les jeux sur l'Hébreu pour se con-
vaincre qu'il veut mar juer un palmier. Le
terme thamar n'est point ciiuivoque ; on sait

qu'il signifie un palmier en hébreu, de môme
que phoinix en grec. Le terme hébreu chul

ou chol, que les Septante ont rendu par phé-

nix , est plus incertain. IMusieurs rabbins

croient qu'il marque un oiseau. Mais on sait

que chol en hébreu et dans les langues
orientales (jui y ont du rapport signifie du
saille. La similitude prise de la multitude des

jours comparée au sal)le est expressive

cl commune dans l'Krriture. Les plus ha-
biles interprètes, le Chaldéen. le Syriaque,

r.Xrabe, Montant, l'agnin , Munsler, Cas-
talioii, Junius, Mercer, Valable, Codurque et

uiic infinité d'autres l'entendent en ce sens.

Les Septante même l'insinuent , eu tradui-

sant : Mon âge vieillira comme le rejeton du
palmier; car que voudrait dire, le rejeton du
phénix ?

PHÉKÉSÉENS, anciens peuples qui ha-
bitaient la Palestine, mêlés avec les Cha-
nanéens. 11 y a même assez d'apparence
qu'ils étaient eux-mêmes Chananéens ; mais
que n'ayant point de demeures fixes, et vi-

vant à la manière des Scythes eldes nomades,
dispersés tantôt en un lieu du pays, et tantôt

dans un autre, ils lurent pour cela qualifiés

Phéréséens , c'est-à-dire, épars, dispersés,

l'hérazoth signifie des hameaux, des villages.

Les Phéréséens n'habitaient pas un endroit
fixe de la terre de Chanaan ; il y en avait au
deçà et au delà du Jourdain , dans les mon-
tagnes et dans les plaines. Kn plusieurs en-
droits on met Chunanœum et l'heresœum
comme les deux principaux peuples du pays.
11 est dit, par exemple, que du temps d'Abra-
ham et de Loth id) le Ghananéen et le Phé-

réséen étaient dans le pays. Les Israélites

lie la tribu d'Ephraïni se plaignant à Josué [e^

qu'ils étaient trop resserrés dans leur par-
tage il leur dit d'aller, s'ils voulaient , dans
les montagnes des Phéréséens et des Ré-
phaïms , et d'y défricher du terrain pour le

cultiver. Salomon {f) assujettit et rendit tri-

butaires les restes des Chananéens et des
Phéréséens, que les enfants d'Israël n'avaient

I)u exterminer. Il est encore parlé des Phé-
réséens au temps d'Esdras , après le retour
de la captivité de Babylone (7), et plusieurs

Israélites avaient épousé des femmes de cittc

nation.

PHERMESTA, septième fils d'Aman enne-
mi des Juifs ; il fut mis à mort par les Juifs

avec son père [Esth. IX , 0. An du monde
349(5 , avant Jésus-Christ 504 , avant l'ère

vulg. .'iOS).

PHÉROKAS, quatrième fils d'Antipaler et

frère du grand Hérode, n'est guère connu
dans l'histoire des Juifs que par ses mauvais
artifices et par le désordre qu'il mit dans la

famille royale de son frère. 11 fut la princi-

pale cause de la mort de Mariamne, épouse
d'Hérode , et de celle de ses deux fils Ale-
xandre cl Arislobule. U refusa d'épouser

Salampso, sa nièce , fille de son frère (/«),

parce qu'il aimait une servante qu'il avait.

Toutefois dans la suite il épousa Cypros ,

.lulre fillede son frère, et entra dans la cons-

|)iration d'Antipater contre Hérode. Il se

relira de Jérusalem au delà du Jourdain, et

résolut de ne plus voir son frère (î). Il tint

sa parole, et ne voulut jamais venir à Jéru-

salem, quoique mandé par Hérode, qui était

tombé dangereusement malade. Hérodo n'en

usa pas de même. ,\ la dernière maladie de

Phéroras, il l'alla visiter, el lui donna toutes

sortes de marques d'affection. Phéroras étant

près de mourir fit brûler une boîte de poi-

son qu'Antipater lui avait donnée pour s'en

servir contre Hérode (j). Hérode lui fit des

obsèques magnifiques, el ne connut qu'après
sa mort les liaisons secrètes qu'il avait eues

avec Antipater pour le faire mourir par le

poison. Cette découverte fut le premier degré
du malheur d'Antipaler.

PHES-DOMIM, ou Apuès-Dommim, lieu dans
la tribu de Juda, situé entre Soco et Azéca [k).

i'oyez Apnès-DOMiM. Le texte de la Vulgale
lit : Jn /inilius Dommim , au lieu A'Aphês-
Domim, I lieij. XVII, 1. C'est là où l'armée

des Philistins , dans Ia(iuelle était Goliath ,

s'assembla. Une autre fois les Philistins s'as-

semblèrent encore à Phês-Domim, depuis que
David fut reconnu roi. Ce fut dans celte oc-

casion qu'Eléazar et Semma, deux héros de

l'armée de ce prince, arrêtèrent seuls toute

l'armée ennemie, s'étant postés au milieu

d'un champ semé d'orge. 1 Par. XI, 13, IV.

11 y en a qui croient que le vrai nom de cet

(n) Tertutl. t. de Resurreel. c. iiii.

(6) F.ptptiun. in Phijsiolog.

(c) llcda Exiilual aUegoiic. in Job. c. xxix , 18, p. B!i6.

iit) Genei. Jiii, 7.

je) Jmue, xvii, IS.

in lit Rfq. IX, 20, 21, e( Il riir. viii, 7.

(g) l tsdi II, t.

{h) Anltq. l.W'l, CXI.
(i) Antiq. l. XV!I, e. ï, Ti ; de lieMo, i.\,c. \i\. An du

Diondp 59'tO, un .nn avaiil Jésus-Clirisl.

(j) Joseph, loco cilalo. An dn monde 3099, un an avant

la naissance de Jésus-lZhrist
,
quatre ans avant l'ère vul-

gaire.

{k) I Reg. XVII, I, cl T Puy. xi, 13.
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endroit est Z)o»i»iim ou />aHimî//(, qui signifie

le sang.

PHÉSHUR. Ses enfants [desccndanlsl re-

vinrent de Babylone au nombre de douze
cent quarante-sept. I Esdr. H, 38. C'est le

même que Phashur. II Esdr. VII, h\. — [II

était de la race sacerdotale.]

'PHESHUR, un des principaux prêtres

qui, au retour de la captivité, signèrent l'al-

liance avec le Seigneur. Neh. X, 3.

PRESSÉ, Ois d'Hesthon. et petit-Ols de
Caleb. I Par. IV, 12.

PHETEIA,chef de la dix-neuvième famille

de l'ordre sacerdotal. I Par. XXIV, IG.

PHETHROS (a). La même que Pathros,
et Phaturès, dont on a parlé ci-devant. Voyez
l'article de Phaturès.
PHETRDSlM,cinquièmefilsdeMizraïm(/;),

peupla le canton nommé Phaturès , ou Plié-

tros, dans la haute Egypte. Voyez Pha-
turès.

PHIALA. On traduit ordinairement ce
terme par une fiole, qui signifie une petite

bouteille de verre. Mais il est certain que le

grec phialé et le latin phiala signiQent plutôt

une coupe, un vase large et évasé, à peu près
comme un plat [Alhenœ. l. III , et Homer.
Iliad. 1^. 'Afi'ftOeTov ftuXnv ùnCparov i'finy.e). Saint
Jérôme a employé assez souvent le mol de
phiala dans sa traduction , et il répond à
l'hébreu caphoih (rTS^. Sept. : ôuio-zaç. Exod.
XXV, 29, et XXXVIl, 16), qui signifie la

paume de la main, ou des cuillères, Exod.
XXV, 29. Il est certain que ce terme signifie

un vaie à mettre de l'encens. Dans le chap.
VII, \k, des Nombres, les chefs des familles

qui offrent des caphoth les présentent tou-
jours pleins d'encens ; et dans les livres des
Rois, on joint toujours cap/io«/t aux encen-
soirs. C'était donc des espèces de coupes
dans lesquelles on mettait l'encens sur les

pains de proposition. Voyez Levit. XXIV, 7 :

Panes super eos (panes) thus lucidissimuiu.

Les Septante ont fort bien rendu le terme
par thuiske, qui dérive de l'encens , boîte à
encens; on pourrait le traduire en latin par
acerra. On en trouve un grand nombre do
figurées dans les anciens marbres ; mais
d'ordinaire elles sont en forme de coffrets

carrés oblongs.

Dans le Livre des Juges , saint Jérôme a
rendu par phiala l'hébreu septul, qui signi-

fie un snnpuie {Judic. V,23:St33d, simpulum.
Sept. : h >.-xàv>j , dans un plat) : In phiala
principum obtulit butyrum. Et le symbole
était un instrument à queue , dont l'extré-

mité approchait assez de la forme d'une
cuillère ; on s'en servait pour puiser du vin
et pour en faire des libations dans les sa-
crifices. Ils paraissent assez souvent dans les

médailles anciennes , parmi les instruments
des sacrifices.

Dans le premier livre d'Esdras , chap. I
,

9 , on traduit par phiala l'hébreu ou plutôt

la) liai. Xi, It.

(b) Gencs. x, It.

le) Anws. VI, 6
id)Zack. IX, IS, *t XIV, 20.

(e)Apoe. v,8.

Dictionnaire de la Bible. III.

PHI lorc

le chaldécn ageslalim I [Esdr. I, 9 : D»S«t;n'.

Sept: >//uzT»pef), qui peut dériver du grec cra-

tères.-on a mis castcles pour cratères , di'S cou-
pes ; c'est ce que saint Jérôme a fort bien

exprimé par phinlœ. I-es Septante l'ont Ira-
duil par myolercs, dont j'ignore la significa-

tion, à moins qu'il ne soit mis pour une cu-
vette à rafraîchir.

Dans le second d'Esdras, chap. VII , 70 ,

saint Jérôme a mis/j/aV//asau lieu de l'hébreu
misrakolh (mpTtD. Sept. : ^(«Xa,-), qui signi-

fi(! plutôt des patères ou autres instru-

menls à faire des libations , à répandre des

li(jueurs. Amos (c) se sert du inéiiie terme
pour marquer les coupes dont se servaient

les riches dans leurs repas : Ribcnli vinum
in phialis : l'Hébreu, in misrakim. lit Zacha-
rie nous apprend que ces instrumenls ser-

vaient à faire des libations de vin sur Vi\n-

Icl : Replcbuntur ut phiulœ , et quasi cornua
altaris (rf). Tous ces passages montrent, ce

me semble, clairement que phiala ne signifie

pas une fiole. La même chose paraît encore
par l'Apocalypse, où saint Jean nous repré-
sente les vingt-quaire vieillards (e) ayant
dans les mains des coupes ou des espèces
d'encensoirs pleins d'odeurs et de parfums :

Phialas plenas odoramenlorum. Et ailleurs (/"):

Sept anges tenant sept coupes d'or pleines

de la colère du Dieu triomphant
,
qu'ils ré-

pandirent sur la terre.

PHIALE , fontaine ou lac très-célèbre au
pied du mont Hermon, d'où le Jourdain prend
sa source. On lui donne le nom grec de
Phialé , à cause de sa ressemblance avec un
grand bassin. Josèphe {g) raconte, qu'à cent
vingt stades de Césarée de Pliilippos , sur le

chemin qui va à la Thraconile , on voit hs

lac Phialé parfaitement rond comme nue
roue, dont l'eau est toujours à pleins bords

,

sans diminuer jamais ni augmenler. On
ignorait que ce fût la source du Jourdain .

jusqu'à ce que Philippe , létrarque de Gali-
lée , le découvrit dune manière à n'en pou-
voir douter, en jetant dans ce lac de la menue
paille

,
qui se rendit par des canaux souter-

rains à Panium, d'où jusqu'alors on avait
cru que le Jourdain tirait sa source. Voyez
ce qui a été dit ci-devant sur l'arlicle Mage-
dan ou Dalmandtha. [ Voyez aussi Jousi-

DAiN , etc. ] On a donné le nom de Phialé à

plusieurs autres lacs ou réservoirs d'eaux (//).

PHICOL, général de l'armée d'Abimélech,
roi de Gérare. Foî/es Abimélech , et Gènes.

XX-1 , 22. Il vivait du temps d'Abraham. —
[Un autre Phicol , aussi général au temps
d'Isaac. Gen. XXVI , 26.

]

PHICOLA , village voisin de Jérusalem ,

d'où était Joseph, Iils de Tobie et neveu du
grand prêtre Onias I (i).

PHIDEAS, fils d'Axioram, fu!, selon Josè-

phe [j) , le dix-septième grand prêtre de-,

Juifs, il eut pour successeur Swrfeas, selon le,

même auteur; car les noms de ces dcu»;

(/) Apec. XV, 7 ; ivi, 1.

(g) Joseph, l. III de Delto, c. xviii, p. 8G.

(/() Rcland. PalœsL L I, c xli.

(i) Aniiq. l. XII, c. iv, p. 401.

(i) Aniiq. l .\,c. \i, p 342.

34.
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ponlifos ne se trouvent pas dans l'Ecriture.

PHIGELLUS ou , comme d'autres l'écri-

renl, Phygellus, était un chrétien d'Asie
qui.s'élanl trouvé à Rome pendant que saint

Paul y était en prison («), l'an 65 de Jésus-
Christ ou de l'ère vulgaire , l'abandonna
dans le besoin avec Hermogènes : Aversi
sunt a me omnes qui in Asia sunt , ex quibus
est Phigellus et Uermogcnes. On ne connaît
Phigelle que par ce seul endroit

,
qui ne lui

est nullement honorable. Métaphraste, dans
le discours sur saint Pierre et saint l'aul

,

dit que l'Apôtre , ayant établi Phigelle évo-
que d'Ephèse , cet homme séduisit les Juifs

convertis, et les engagea à renoncer à la foi.

On lit diverses choses de Pliilet et d'Hermo-
gènes dans la Vie de saint Jacques le Ma-
jeur , écrite par Abdias. 11 y a quelque es-

pèce d'apparence que cet auteur a mis Phi-
let pour Phigelle, ainsi qu'on le lit dans l'é-

dition latine de Sixte ^ . Mais ces circons-

tances sont tout aussi incertaines que celles

que rapporte Métaphraste. L'Ambrosiaster (6)

dit que Phigelle et Hermogènes étaient des
trompeurs et des hypocrites, qui ne demeu-
raient avec l'Apôtre que pour apprendre de
lui ce qu'ils pourraient , et pour ensuite le

calomnier et lui susciter des persécutions,

mais que, lorsqu'ils se virent découverts, ils

se .séparèrent do lui.

PHI-HAHIROTH. Les Hébrcux.étant par-
tis de Socolh, vinrent à Ktham [Exod. XIII

,

20 ; XIV , 2 : mn^nn. Sept. : "ATrévavTt tS?

irra.-j'keaç .E regioue suburbii. Comme ayant lu

iTi-'ï, au lieu de min). Alors le Seigneur dit

à Moïse : Dites aux enfants d'Israël qu'ils

retournent, et qu'ils aillent camper vis-à-vis de
Phi-hnhirolh, entre Magdalum et la mer, vis-

à-vis de Béehéphon. Le terme Phi-hahirothsc
peut expliquer par le défilé de Hiroth , ou la

bouche de Hiroth. Moïse , dans les Nombres
(XXXIII , 8 : n-n^nn »J3a. Sept. : 'ATrévKvn

Et'fwO), le nomme simplement Hiroth; et Eu-
sèbe , aussi bien que saint Jérôme , dans le

livre des Lieux hébreux, l'appellent de mê-
me. D'autres traduisent : Vis-à-vis des creux
ou des fossés (c). Les Septante, dans l'Exode,
XlV , iJ , traduisent : Vis-à-vis du village ;

d'autres : Vis-à-vis du défilé de la liberté (d) ,

ou du défilé de la sécheresse.^oas croyons que
Hiroth est la même que la ville A'Héroiim ou
Héroopolis , située à l'extrémité ou à la

pointe de la mer Rouge (e) , ou bien la ville

de Phogroriopolis
, placée par Slrabon (f)

vers le même endroit, et capitale du canton
Phagroriopolite. Il y a beaucoup d'apparence
que Plii-hahirolh marque le défilé qui était

près (i'Héroiim. C'est au delà de ce défilé

que les Hébreux allèrent camper sur la mer
Rouge. — [Koj/ez BÉELSÉPHON.]
PHILACTERES. F oj/ez Phylactères.
PHILADELPHE. Ptolémée Philadelphe,

roi d'Egypte. Voyez Ptoléuéb et l'article

àes Septante interprètes. — Voyez Laoidks.]

a) II Timoth. i, 15.

b) InU liniath.i, 15.

c) lia Syr.

PHILADELPHIE, ville de Mysic, dans l'A-

sie Mineure. Du temps que saint Jean l'E-
vangéliste érrivit son Apocalypse, l'ange ou,
l'évêquede Mysie était un très-saint homme,
à qui le Fils de Dieu adressa ces paroles (g):
Voici ce que dit le Saint : le Véritable, celui
qui a la clef de David; qui ouvre , et personne
ne ferme ; qui ferme , et personne n'ouvre : Je
sais quelles sont vos œuvres ; je vous ai ou-
vert une porte

,
que personne ne peut fermer ;

parce que vous avez peu de force ,
que voris

avez gardé ma parole, et n'avez point renoncé
monnom. Je vous amènerai bientôt quelques-
uns de ceux qui sont de la synagogue de Sa-
tan ; qui se disent Juifs , et ne le sont pas ;

mais qui sont des menteurs. Je les ferai bien-
tôt venir se prosterner à vos pieds, et ils con-
naîtront que je vous aime. Parce que vous
avez gardé la patience ordonnée par ma pa-
role , je vous garderai aussi de l'heure de
la tentation , qui doit venir sur tout l'uni-

vers
,
pour éprouver tous les habitants de la

terre. Je dois venir bientôt ; conservez ce que
vous avez, de peur qu'un autre ne prenne
voire couronne. Quiconque sera victorieux

,

je ferai de lui une colonne dans le temple de

mon Dieu : il n'en sortira plus , et j'écrirai

sur lui le nom de mon Dieu , et le nom de la

ville de mon Dieu , de la nouvelle Jérusalem
qui descend du ciel, et mon nom nouveau.
On ignore qui était cet évéque de Philadel-

phie (/(). Auréolus et de Lyra croient que
c'était saint Quadrat , disciple des apôtres ,

et apologiste de la religion chrétienne
, qui

présenta une apologie à l'empereur Adrien.
Les Grecs , dans leur office , lui donnent le

nom d'apôtre; et Eusèbe (i), faisant sou
éloge, le nomme évangéliste, parce qu'il s'é-

tait consacré à aller de province en province
annoncer l'Evangile. Mais aucun ancien ne
dit qu'il ait été évéque de Philadelphie. Ou
connaît aussi un saint Quadrat, évéque d'A-
thènes , et martyr vers' l'an de Jésus-Christ
173. Mais il est différent de l'apologiste , et

ce ne peut être celui dont parle saint Jean
dans l'Apocalypse.

[Philadelphie est située au nord-est du
mont Tmolus, et à quelques lieues vers
l'est de Sardes , dont il ne reste plus que des
ruines. C'est que Sardes ne tint pas compte
des avertissements de l'auteur de l'Apoca-
lypse, tandis que Philadelphie, au contraire^

y eut égard. Philadelphie est aujourd'hui ap-
pelée Allah-Shehr, c'est-à-dire cité de Dieu.
Cette ville seule résista longtemps à la puis-

sance des Turcs ; et, pour emi)loyer les ter-

mes de Gibbon, à la fin elle a capitulé avec
le plus superbe des Ottomans. Parmi les

colonies et les Eglises grecques d'Asie, ajou-

te-l-il, Philadelphie est encore debout;
c'est une colonne dans une scène de ruines

(c. LXIV). aC'est vraiment une circonstance

intéressante, dit M. Uartley, que de trouver

le christianisme plus florissant ici que dans

(<J) Rab. Fan
W Sirab ,PUn.alU

{) Strab. l. XVII.

g) Apoc. m, 7, 8, 9, etc.

V) Vide ilalloiz. Vit. Quadenti.

i) Eusêb. l. III. c. xxxvu, Uiêt. EccL
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beaucoup d'autres parties de l'empire turc :

les chrétiens y forment encore une popula-
tion nombreuse

; ils y occupent trois cents
maisons. Le service divin s'y célèbre tous
les dimanches dans cinq églises.» M.Hartley
dit encore (Missionary Register

, juin 1827) :

«La circonstance du nom Allah-Shehr,cité de
Dieu, que porte maintenant Philadelphie,
considérée dans son rapprochement avec les
prophéties faites à celte Eglise, et spéciale-
ment avec celle qui dit que le nom de cité de
Z)î>wseraitécritsurses membres fidèles, pstau
moms une singulière coïncidence.» M Keilh
{Accomplissement littéral des prophéties)

,

ajoute: «Les iniquités toujours croissantes
des hommes ont laissé des traces qui annon-
cent combien sont terribles les jugements de
Dreu

;
la fidélité , au contraire, de l'Eglise de

Philadelphie à garder sa parole a laissé sur
la terre un gage et un monument de la vé-
rité du Seigneur ; et la gloire plus sublime
promise à ceux qui auront vaincu aura sa
réalisation dans le ciel ; et à leur égard (non
pas toutefois à l'égard d'eux exclusivement),
le Rédempteur glorifié confirmera la vérité
de ses saintes paroles : Quiconque sera vic-
torieux, j'en ferai une colonne dans le temple
de mon Dieu; aussi est-il certain que Phila-
delphie, quand tout autour d'elle est renver-
sé, se tient encore debout, de l'aveu même de
nos ennemis, comme wnc colonne sur un théâ-
tre de ruines. »]

PHILADELPHIE
, autrement Rabbat , ou

Rabbat - Ammon , Rabbat filiorum Ammon
,Ammana, ou Rabat-Amana, capitale des Am-

monites , située dans les montagnes de Ga-
laad, vers les sources du fleuve Arnon. Elle
est quelquefois attribuée à l'Arabie

; quel-
quefois à la Cœlé-Syrie. Eusèbe la place à
dix milles de Jazer, vers l'orient. Il est assez
vraisemblable que celte ville était occupée
par le roi Og, puisque du temps de Moïse (a)
on y montrait encore son lit de fer, long de
neuf coudées et large de quatre. Philadel-
phie était du nombre des dix villes de la Dé-
capote (6) de delà le Jourdain. Josèphe étend
la Perée ou la région de delà le Jourdain
depuis ce fleuve jusqu'à Philadelphie le).
\ ayez ci-après Rabbat-Ammon. On dit que
cette ville reçut le nom de Philadelphie de
Ptolémee Philadelphe

, roi d'Egypte. Saint
Ignace, le martyr, y avait apparemment
prêché 1 Evangile ; et c'est à l'Eglise de ce
l'eu qu'il écrivit la lettre intitulée : Aux
Pniladelphiens.

PHILARQUE était un très-méchant hom-
me, qui fut tué par les Juifs, avecTimothée,
général des troupes syriennes. II Mac. VIII

,

o2. Voyez le commentaire sur cet endroit.
Un Ignore l'année de sa mort et les circons-
tances de sa vie.

PHILELLEN
, c'est-à-dire , ami des Grecs.

Un donne ce surnom à Arislobule , roi des
a) Veut. 111,11.

i6) Piin. l. V, c. xviii.

I c) Joseph, de Bello, l. III, c. ii, p. 853, a.

Col il "' ^' '• ''' ^- ^'^ ^"'«''PP- Clirymt. homil. in

(e) An de Jésus-Ctirisl61. Saint Paul étant alors dans

Juifs, fils et successeur d'Alexandre Jannéc
{Antiq. (. XIII, c. xi\, p. 455, g. Xjtniiaxiaas

PHILEMON, riche bourgeois de la ville de
Colosses en Phrygie , fut converti à la fol
chrétienne avec Appia , sa femme, par Epa-
phr.is , disciple de saint Paul ; car saint Paul
n'avait pas prêché à Colosses (d). Nous no
connaîtrions peut-être pas saint Philémnn
sansOnésime, son esclave, qui, l'ayant volé
et s'étant enfui , vint à Rome , où il trouva
saint Paul , lui rendit toutes sortes de servi-
ces, se convertit et reçut le baptême. Après
cela saint Paul le renvoya à Philémon (e)

,

auquel il écrivit une lettre que nous avons
encore, et qui passe pour un chef-d oeuvre
de cette éloquence naturelle, vive, animée
et persuasive, qui est propre à saint Paul.
Philémon avait fait une église de sa mai-
son (/). Ses domestiques étaient fidèles, aussi
bien que lui. Sa charité, sa libéralité, sa mi-
séricorde étaient la ressource de tous les
malheureux. Les constitutions apostoli-
ques (g) disent que saint Paul le fit évêque
de Colosses : mais les Menées (h) portent
qu'il alla à Gaze en Palestine , dont il fut
l'apôtre et le premier évêque. De là il revint
à Colosses

, où il souffrit le martyre avec
Apple, sa femme, du temps de Néron. Ils ra-
content plusieurs particularités de son mar-
tyre

, et disent que son corps demeura à Co-
losses, où il fit plusieurs miracles. Son nom
est marqué dans les Martyrologes au 22 de
novembre.

* PHILÉMON et BAUCIS. Leur fable a été
faite sur un trait de l'histoire d'Abraham et
de Sara. Voyez Loth.
PHILETE. Saint Paul écrivant à Timo-

thée(i) l'an 65 de Jésus-Christ et peu de
lempsavant son martyre, lui dit : Fuyez ceux
qui tiennent des discours vains et profanes,
dont la doctrine, comme un cancer, gagne peu
à peu. De ce nombre sont Hyménée et Philète
qui st sont écartés de la vérité, en disant que
la résurrection est déjà arrivée, et qui ont déjà
renversé la foi de quelques-uns. Nous n'avons
rien de bien certain touchant Philète ; car
nous comptons pour peu de chose ce qu'on
en lit dans le faux Abdias, en la Vie de saint
Jacques le Majeur, supposé même que cet
auteur n'ait pas mis le nom de Philète pour
celui de Phygelle. Voici le précis de ce qu'on
lit dans Abdias. Saint Jacques, fils de Zébé-
dée, allant par les synagogues de la Judée et
de la bamarie, prêchait partout la foi de Jé-
sus-Christ. Hermogènes et Philète s'oppo-
saient fortement à lui, disant que Jésus-Christ
n était pas le Messie. Hermogènes était un
grand magicien, et Philèle était son disciple
Celui-ci s'étant converti, et ayant voulu ame-
ner son maître à saint Jacques, Hermogènes
le lia parson artmagique.et l'empêcha d'aller
voir 1 apôtre. Philète fit avertir saint Jacques '•

de ce qui lui était arrivé. Saint Jacques le

les liens dans la ville de Rome

In

Philem. 2.

g) Constii. l. VU, c. xlvi.
A) ilente. 22 Ifov.

i) n Timolh. n, n, 18.
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délin cl Pliili-tc le vint Irouvcr. Hermogènes,

jivanl eproiivo l'inulililé de son iirl roiilre le

viml. M' lonvcrli!, aussi bien que l'Iiiièle.

l'HlLU'l'H, roi île Maiciioinc cl pore d A-

l,.xan.lre le Grand. 11 csl parlé de ce prince

Cl. .lucUiues endroils de rKerilurc mais seu-

Icinenl par in. ideiit, à l'occasion d Alexandre

le (iiand, son tils. Pliiiippi' fut lue a Lgee,

ville de Macédoine, par Pausanias, ils de t.c-

rasle. lorsqu'il faisait les noces de sa île

Cléopàlre avec Alexandre, roi d kp.re «)

.

ra„ du monde ^GOS, avant Jesus-Lliri-l J^i,

avant l'ère vulgaire ;13G. Alexandre le drand

dans sa lellre à Darius soulienl que les l er-

ses avaient engagé par une grande so.ume

d'.iigeiit les meutriers de son père a coni-

mellrecc crime [h).
,

PWll IPPK, surnomme Aridee, frerc u A-

lexandre le T.raud, succéda à ce prince dans

le royaume de Macédoine, l'an du monde

.JOHI. 11 lut mis à mort en 3687, avant Jcsus-

Clirist :tl:i, avant 1 ère vulgaire 317.

PHILIPPE l'rèrc de lait d'Anliochus hpi-

phanes (c), était Phrygien d'origine et fort

ivant dans les bonnes gracs d An lochus.

Ce prince l'élahlit gouverneur de Jérusa-

lem ((/), où il (it une infinité de maux aux

Juifs pour les obliger de renoncer a leur re-

jiaion. Voyant qu'Apolb.nius elSeron avaient

été défaits par Judas Machabée, il demanda

de nouveaux secours à Ploléméc, gouverneur

de laCœ'.é-Syrie, qui lui envoya Oorgias et

Nicanoravcc une puissante armce. Quelque

temps après f ', Auliochus étant aile au delà

de rKuphrate pour y ramasser de l'argent,

Philippe l'y accompagna; et Antiochus se

voyant prés de sa mort (H-l'élablit regen du

royaume, lui mit entre les mains sou dia-

dème, son manteau royal et son anneau, alin

nuil les rendit à ^on fils le jeune Antiochus

Lupator. Mais Lysias s'étant empare du gou-

vcruemeut sous le nom du jeune Eupator

nui n'était qu'un enfant, Philippe, qui n était

nas le plus fort, n'osa revenir en Syrie; mais

Il alla en E-yple, portant avec lui le corps

dl'piph mes, pour demander du secours a

plolémée Philométor contre Lysias, usurpa-

teur du gouvernement du royaume de ïiy-

rie (7). L'année suivante, pendant que Lysias

était occupé à la guerre contre les Juifs, l hi-

lippc se jeta dans la Syrie (/i) et s empara

d'Autioche. Mais Lysias étant retourne en

diligence dans le pays, reprit Anliochc et

Cl mourir Philippe, qui fut arrête dans la

ville. VoijfZ Josèphe, Anliq. L XII, c. xv.

PHlI.li'PK, lils d'ilérode le Grand et d une

,1e ses femmes nommée Cléopâtre , épousa

Salomé. fiHe dHérode surnomme Philippe

et d'Hérodiade. Cette Hérodiade est celle qui

est si connue dans rEvangile(î) parla mort

de Jean-15aplisle;e! Salomé, sa fille, épouse

derhilippe. et cette danseuse ([ui demanda la

tétedu saint Précurseur. Piiilippe fut nommé

dans le testament d'ilérode après Arché-

laûs (i), et il porta le titre de télrarque de la

ïrachonilc, de la Gaulonite, de la Hataneo

et de Panéade. Pendant qu'Archélaùs fit le

voyage de Rome pour aller demander à Au-

guste la confirmation du mariage de son

père, il laissa eu Judée Philippa, son Irère (k),

pour la gouverner et pour avoir soin de ses

affaires. Quelque temps après, Varus, gou-

verneur de Syrie, envoya aussi Philippe a

Rome pour soutenir Archélaûs, son frère,

ou pour veiller à ses propres intcréls (/).

Après qu'Auguste eut confirmé le testament

d'ilérode, Philippe vint dans sa télrarchie,

où il vécut plusieurs années en prince mo-

déré et paisible, ((ui se conlentait de sa con-

dition, et qui mettail son plaisir à bien gou-

verner sou peuple (m). Lorsqu'il sortait, si

quelqu'un venait lui demander justice, il

s'arrêtait, en quelque endroit qu'il fut, y

faisait mettre un siège que f on porlait ex-

près, entendait les parties, et les jugeait sur-

le-champ. Ce fut lui qui entoura de murail-

les la ville de Panéade (n), et qui lui donna

le nom de Césarée de Philippes. 11 augmenta

aussi le bourg de BeCzcïide, i)alrie de sainl

Pierre sur le lac de Génézarelh, et lui donna

le nom de,/!i/ifl(/e, en l'honneur de Julie,

fille d'Auguste. Il mourut l'an 33 de 1ère

vulgaire, 37 de Jésus-Christ, après trcuto-

sept ans de règne. C'élaif la vingtième année

de Tibère (o).

PHILIPPE, aulrcmentHÉRODE Philippe p;,

Gis du grand Hérodc et de la seconde Ma-

riamne, fille du grand prêtre Simon. Cet He-

rode Philipiie épousa Hérodias, dont il eut

Salomé la danseuse, dont on a parlé dans

l'article précédent, et qui demanda à son père

la tête de Jean-Baptiste. Hérodias le quitta

pour épouser //^rodc.lnripns, son Irèrc. i oy.

HÉRouE Antipas et HÉRODE Phiuppe daus

l'article des Hérodes.
PHILIPPE (Sainf), apôlre, était nalil de

Bethzaïde en Galilée. Eusèbe (7)dit qu'il était

marié cl avait plusieurs filles. Jésus-Christ

l'ayant vu, linvita à le suivre (r) et lui dit:

5((iï'f;-»Hoi.Philippclcsuivil;ctpcudctemps

après, ayant trouvé Nalhana.l, Philippe lui

dit • Nous avons trouvé le Mcssii', dont Muise

et les prophètes ont parlé; c'est Jésus, fils de

Joseph de Nazareth. Nalhanael lui répondit:

J'eut-il venir quelque chose de bon de ^nza-

retUl Philippe reparlil : »'c«''i et voyez-le

vous-même. Ainsi il amena Nalhanael a Jé-

sus et ils allèrent avec lui aux noces de

(n) Diodor. an. 1 o/ymp. m- Juslm. I. I.\, c. vi.

{b)Q. Curt.l. IV,c.i.Jrrimi. /II.

Id) II Mac. Mil, 8, et V. 2i. An il» monde 38a8, av.iiil

Jésus-Christ 162, avaiil 1ère vulg. 166.

(e) An (iu monde 3859, avaiil Jesus-Christ Ibl, a>ant

l'ère viilg. 165.

if) IlMne. Ti, U. „,„ , ,, „^
Ig) Ibid. IX, 29 An fin monde 3840, avant Jesus-

Christ ir^, avant l'ère vulg 16i.

(h) I Mac. M, "iS, S6, b7, etc. An du monde 38il, avant

Jésuj-Cliiisl 1S9, avant l'ère vnlgjirc 163.

(il Jl/«I//i. XIV, 3 ; Marc.\>, t7, 19, 22.

,) Auwj. l. .Wll, c y.,y. 599.

(h) Pe «d/o, /. Il,;'.7i(', d,e,r.

Il) Ibid ,c. vni, p. 782, a

(m) Amiq. l. XVllI, c vi.

(h) Ibid., c. m.

(ni II est nommé P/ii/ippe dans saml Marc, vr, 17, el

Hérode d-ms saml Mallh. xiv, 3; xxni, ol, etc.

(o) Euseb. Hiil. Etet. l. III, c. ixn.

(i ) Joau. 1, i3, U, elc
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Cana en Galiléfi. SaiiU Clément d'Alexan-

drie (a) dit comme une chose dont tout le

monde convenait, que ce fui saint Philippe

qui répondit à Jésus-Christ, lorsqu'il lui dit

de le suivre (6j : Permellez-moi d'aller pre-

mièrement ensevelir mon père; et à qui le

Sauveur repartit: Laissez les morts ensevelir

leurs morts. Tcriullion le) assure expressé-
mentque ce fut un apôtre qui fil cette réponse
à Jésus-Chrisl : mais les évangélistes ne
nous ont point dit qui était cet apôtre ; et il

serait fort étrange (\»c saint Jean, qui nous
raconte en détail ce que Jésus-Christ dit à

saint Philippe, en l'appelant à l'apostolat,

n'eût pas fait mention de cette circonstance
si remarquable.

Saint Philippe fut appelé tout au commen-
cement de la mission du Sauveur, l'an 30 de

l'ère vulgaire, et environ un an après, il fut

désigné apôtre ((/). Lorsque le Sauveur vou-
lut nourrir cinq mille hommes (e) qui le sui-

vaient, il demanda à saint Philippe, pour le

tenter, d'où l'on pourrait acheter du pain

pour tant de monde. Saint Philippe répondit

qu'il en faudrait pour plus de deux cents de-

niers. Quelques gentils, voulant voir Jésus-
Chrisl un peu avant sa passion

{ f ) , s'a-

dressèrent à saint Philippe, qui en parla à
saint André; et ces deux ensemble le dirent

à Jésus-Christ. A la dernière cène, saint Phi-

lippe demanda au Sauveur qu'il lui plût leur
faire voir le Père (y), et que c'était tout ce

qu'ils demandaient. Mais Jésus leur répondit
qu'envoyant le Fils ils voyaient le Père. C'est

tout ce que nous trouvons de lui dans l'Evan-
gile.

Saint Clément d'Alexandrie {h) dit que
.saint Philippe maria quelques-unes de ses

filles. Théodoretdit qu'ilprêchadans les deux
Phrygies (i);el Eusébe [k] raconte qu'il fut

enterré à Hiéraple , dans la Phrygie Paca-
tienne. Polycrate,évêqued'E[)hèse(/), assure
que sainl Philippe, avec saint Jean, célé-

braient la Pâque au quatorze de la lune. Le
même auteur semble dire [m) quePapias avait

appris des filles de saint Philippe qu'il y
avait eu un mort ressuscité du temps de cet

apôlre. Les fausses histoires que l'on a de
saint Philippe portent qu'il mourut âgé de
qualre-vingt-scpl ans, sous Domilien ou sous
Trajan. On a faussement attribué à cet apô-
tre des Actes, qui furent condamnés par le

pape Gélase, el un£'i'an(/!7e,donl les gnosli-

(fi) Ctem Alex. Sliomal. l. III, p. 436.

(6) Matlli. vm, 21, -22.

[c] Terlull. de HaiXisnio. c. xii.

Id) l.uc. VI, 13; Matlh. x, 2.

le) Joan. vi, 5, 6, 7.

if) ./ooîi.xii, 20, 22.

(g) Joan. XIV, 8, 10.

ih] Clem. .ilex. i. III Stiom., p. 4i8, b.

(i) Theodoret. in Psalin. exvi.

{k) Euteb. HisI Eccl l. 111, c. xixi.

(0 Afttid Euseb. t. V,c. xxiv.

(m) Idem, tib. III, c. xxxix Hist. Eccl.

(h) EpipHan. hœres. 26, c. xui.

io) Euseb t. III, f. XXXI.

(p) Sozomen. l. VII, c. xxvii,

(9) Euseb. l. III, c. XXXI.

ir) Vide Valesii Not. in Euseb. p. bb.

(s) Act. VI, S.

(t) laidor. Peltu. 1. 1, p. 449.
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quos se servaient (n). On peut consulter les

bollandisles sur l'histoire de ce saint, au pre-
mier jour de mai.
Quant à ses filles, Polycrate, évéquc d'E- '

plièse, dit qu'il y en eut deux qui g.u'dèrent

la virginité et lurent enterrées avec lui à
Hiéraple (o). C'est d'elles (jue l'api.is avait

appris la résurrection d'un mort; et Sozo-
méne (p) croit même que c'étaient elles-

mêmes qui ravalent ressuscité. Polycrate
parle encore d'une autre fille de saint Phi-

lippe, qui avait véi u dans une grande sain-

teté, et reposait àEphèse ((/). C'est apparem-
ment celle-là qui avait été mariée; et c'est

peut-être cette dernière que les Grecs hono-
rent sous le nom de sainte Hermione, qu'il»

disent avoir été enterrée à Ephèse, et qu'ils

font fille de saint Philippe, apôlre (r).

PHILIPPE (Saint), le second des sept dia-
cres, que les apôtres choisirent après l'as-

cension de Jésus-Christ (s). Ce diacre était,

dit-on (t) , de Césarée en Palestine (1 ). il

est certain que ses filles demeuraient danf
cette ville(H). Après la mort de saintElienne,
tous les chrétiens, exceplé les apôtres, ayant
quille Jérusalem, et s'étant dis|iersés en di-
vers endroits, saint Philippe alla prêcher à
Sébastc ou Samarie (v), où il fil plusieurs
miracles, et convertit plusieurs personnes.
H leur donna le baptême; mais n'étant que
diacre il ne pouvait leur donner Io sacre-
ment de confirmation et le Saint-Esprit. C'est

pourquoi il fil savoir aux apôtres qui étaient

à Jérusalem que Samarie avait reçu la pa-
role de Dieu, et qu'ils vinssent leur imposer
les mains et leur donner le Sainl-Esprit.

Sainl Pierre et sainl Jean s'y rendirent, et les

Samaritains convertis reçurent le Saint-Es-
prit par leur moyen. Simon le Magicien fut

admis au baptême avec les autres, par saint

Philippe; mais saint Pierre ne lui imposa pas
les mains, et rejeta avec exécration la pro-
position qu'il lui fil d'acheter de lui le pou-
voir de donner le Saint Esprit.

Saint Philippe élail encore apparemment
à Samarie, lorsqu'un ange lui vint ordonner
d'aller du côlé de la partie méridionale du
pays (x), dans le chemin qui menait de Jéru-
salem à Gaze la Déserte. (Car il yavait deux
villes de Gaze; l'ancienne et la nouvelle.

L'ancienne était alors déserte et était sur le

chemin derEgyple.)Philipponbéit elrencon-
tra un Ethiopien, eunuque l'e Candace, reine

(«) .ici. XXI, 8, 9.

(v) Ibid. vm, 1 , 2, 5, etc.

{X) Ibid. 26,27, elc.

(1) « A l'ouesl de Betliléem, i une heure do Oist.ince,

le gros village de Beit-Jallii se montre au peuclian*. Je*

collines, (MUOuré d'olivier.s el de champs enilivés Au
delà de B(!it-Jalla, sur le revers de la niontagiu-, est ua
village renommé pour ses vignobles, appelé village de
Sainl-Phili|ipe. Là, dit-on, naquit ce sainl diacr« qui

donna le liaptême à l'eunuque de Candace, reine d'Elliio-

pie; ou moulre la fontaine an bord de laquelle l'esdave
(il éiait mmislre, el non pas esclave) fut fait chrétien, non
loin du inrreiil de Sorrec; le vin qu'où boit dans les mo-
nastères latins de Jérusalem et de Bethléem provient des
vignobles de Sainl-Philippe et des collines voisines. La
vigne de Sorrec n'a point péri comme celle d'Engadd). »

M. PoujoDi-AT, Coriesp. d'Orient, leltr CXII, loin. \,
pag. 192.
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d'Elliiopie , et surinlendanl de ses Gnances,
lequel élanl venu à Jérusalca» pour y adorer
Dieu, s'en relournail dans son pays , lisant

d.iiis son chariot le prophète Isaïe. Alors
1 E-.pril de Dieu dit à Philippe : ^l'ancez et

approchez-vous de ce chariot. Philippe s'étant

approché, et entendant que cet homme lisait

le prophète Isaïe, lui dit : Croyez-vous en-
tendre ce que vous lisez? 11 répondit : Com-
ment t'entendrais-je, si quelqu'un ne me l'ex-

plique? El il pria Philippe de monter et de
s'asseoir auprès de lui.

Or le passage qu'il lisait était celui-ci -.11

a été mené comme une brebis à la boucherie,

et n'a point ouvert lu bouche, non plus qu'un
agneau qui demeure muet devant celui qui le

tund, etc. L'eunuque dit donc à Philippe:
Je vous prie de me dire de qui le prophète en-

tend parler? Si c'est de lui-même, ou de
quelque autre. Alors Philippe commença A

lui annoncer Jésus. Et après avoir marché
quelque temps, ils rencontrèrent une t'on-

tnine, et l'eunuque dit à Philippe : Voilà de

l'euu; qui empêche que je ne sois baptisé?

Philippe lui répondit : Fous pouvez l'être, si

vous croyez de tout votre coeur. Il lui repar-
tit :/e crois que Jésus-Christ est le Fils de
Dieu. U dl aussitôt arrêter son chariot, ils

descendirent tous deux dans l'eau, et Phi-
lippe baptisa l'eunuque [a). Etant remontés
hors de l'eau, l'Esprit du Seigneur enleva
Philippe, et l'eunuque ne le vit plus. Or Phi-
lippe se trouva à Azoth, et il annonça l'Evan-
gile a toutes les villes par où il passa, jusqu'à
ce qu'il vint à Césarée de Palestine, environ
à trente lieues d'.Azoth.

[Avant la découverte de l'Abyssinie par les

Portugais, avant qu'on sût qu'une tribu juive
habitât ce pays depuis près do trois mille

ans, on ne concevait pas pourquoi un Ethio-
pien était venu à la solennité de Pâques, et

comment il pouvait connaître et lire la pro-
phétie d'Isnie; qu'à cette époque il vînt à
Jérusalem des Juifs de tous les royaumes et

des eslrémilés de l'Orient; qu'il en vînt de
'a Babylonie, de l'Assyrie, de la Médie, de la

^erse, etc., rien d'étonnant; il était resté dans
ouïes ces régions, depuis les deux caplivilés,

an grand nombre de Juifs, et conformément
à la loi {Deul. XVI, 27), ils arrivaient tous
les ans en foule à Jérusalem pour adorer
Dieu dans le temple qu'il s'était choisi. Mais
hors le fait rapporté par l'historien des
apôtres, aucun monumi^nt n'indi(|uait qu'il

en diit venir de l'Eiliiopie. Rien de plus sim-
ple aujourd'hui, rien déplus clair, et la ren-
contre de saint Ihilippe et de l'eunuque est

d'au tant plus cerlaine.qu'elle est racontée dans
laChroniqtied'Axum, avec les mômes circons-
tances et plus de détails encore que dans les

Actes des apôtres. Voy. Tellez et Bruce (1).]

(a) Quelques anciens manuscriUs Kfecs et quelques
Pères lisent e.a cet endroit que le Saint-Esprit descendit
»ur l'eunuque aussitôt qu'il fut baptisé. Voyez l(;s diverses
leçons du N. T. de Mille.

(b) Hieron. in Itai. lui, 7, et Bp. 103. Vide Iren. t. Ul,
t. xn. Kiaeb t. Il, c. i. Frimond. in Acta

(c) Sophron. c. xiv. Vide lluron. in Martur. Rom. 6,
Jun.

(d) Vide Slrabo. l XVII; Plin. l. VI, c. ijiix.

On croit (6) que cet eunuque fut le premier
apôtre de l'Ethiopie; et les Abyssins se van-
lent d'avoir reçu de lui la foi chrétienne.
Quelques-uns (c) croient qu'il annonça Jésus-
Christ dans l'Arabie Heureuse, dans la Ta-
pobrane ; mais ce sont ceux qui tiennent que
la reine Candace, sa maîtresse, régnait dans
l'Arabie Heureuse. Le sentiment le plus
comtDun est que cet eunuque appartenait à

une reine de la presqu'île de Méroé, au midi
de l'Egypte. Les femmes régnaient dans cetlô

partie de l'Ethiopie , et plusieurs d'entre

elles ont porté le nom de Candace [d). Les
Grecs font la fête de ce saint eunuque le 27
d'août (e).

Pour revenir à saint Philippe, l'Ecriture

ne nous dit point ce qu'il fit depuis ce temps,
c'est-à-dire, depuis l'an 33 de l'ère vulgaire.

Les nouveaux Grecs (f) disent que ce saint

diacre quitta la Palestine pour aller à Tralle»

en .\sie, où il fonda une Eglise, dont il fut

l'apôtre et l'évêque, et où il reposa en paix,

après y avoir fait beaucoup de miracles. Les
Latins, après Usuard et Adon, disent, sur le 6
de juin, qu'il mourut en paix à Césarée, et

que trois de ses filles y furent enterrées avec
lui. Adon {g) ajoute que la quatrième mou-
rut à Ephèse; mais il a confondu celle qua-
trième fille de saint Philippe diacre avec
sainte Hermione, fille de saint Philippe apôtre,

dont nous avons parlé immédiatement au-
paravant. Caïus, ancien prêtre de l'Eglise

romaine , confond aussi apparemment les

filles de saint Philippe diacre avec celles de
l'apôtre de même nom, lorsqu'il dit que les

quatre filles du diacre demeuraient à Hié-
raple en Phrygie (h). Lorsque sainte Paule
vint à Césarée, l'an 386 de Jésus-Christ, elle

y voulut voir le logis de sainl Philippe et les

chambres de ses filles (i). Les Grecs font la

fêle de saint Philippe diacre le 11 octobre, et

les Latins le 6 de juin.

PHILIPPES, ville de Macédoine et colonie

romaine. Saint Paul y vint prêcher (;) l'an

52 de l'ère commune, et y convertit quelques
personnes , entre autres une marchande de
pourpre nommée Lydie. Il délivra aussi du
démon une servante, qui avait un esprit fa-

milier ()ui la faisait deviner plusieurs choses,
et qui produisait un grand profit à ses maîtres.

Ceux-ci émurent toute la ville contre saint

Paul , et les magistrats le firent arrêter,

fouetter et mettre en prison. Mais le lende-
main on le renvoya avec excuses, ayant
appris qu'il était citoyen rotnain.

[«La ville de Philippes, auparavant Cre-
nides, était située, dit Barbie du Bocage, dans
celle partie de la Macédoine que l'on nom-
mait Edonide , entre le fictive Slrymon et la

mer, et dont elle était la ville principale. Elle

devait son nom au père d'Alexandre
,
qui

(e) Canis. t. II, p. 8S0.

(H ilentra. Il Ortob.

(g) Alton, el Murtiirot. Rom. vi Jun.

{h} Cfiius apud F.useb. t. UI, c. xjtxi Hisl. Eeel.

(I) Hieron. Ep 27.

(j) AU. XVI, 12, n, etc. An de Jif'sus-Clirisl 52.

(Ij Nouvellei Annales des voyages, lom. XU, et Bewe
Britannique de ItiSl.
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l'avait réparée, embellie et fortifiée; elle

était alors importante par les riches mines
d'or que l'on y exploitait au pied du mont
Pangée. Ce fut dans ses plaines que furent
défaits, 42 ans avant Jésus-Christ, les meur-
triers de César, Brulus et Cassius, poursuivis
par Octave et Antoine. Philippes était la mé-
tropole de la province de Macédoine. Octave
en fit une colonie romaine sous le nom de
ColoniaAug. Julia PAihppensis. Aujourd'hui
elle est en ruines; on la nomme Félibé. »

M. Henr. Mich. Reltig est auteur d'un
petit écrit intitulé Quœstiones Philippenses
fGisscB, 1831). 11 s'occupe d'abord de la ville

de Philippes, d'après un lexle des Acles
,

XVI , 12 , où elle est qualifiée de prima Ma-
cedoniœ urbs. Comment expliquer celte dé-
nomination? Philippes était-elle la première
ville de Macédoine pour la dignité? Est-ce
un titre qu'on lui a concédé et dont elle jouit

concurremment avec d'autres? L'affirmative
était une opinion partagée par de savants
auteurs; M. Rettig la rejette. La qualifica-
tion de TZfiù-zrj ne paraît avoir appartenu
qu'aux cités de l'Asie Mineure; nulle mé-
daille, nulle inscription, ne l'applique à
Philippes. L'auleur pense donc que cette ville

n'est appelée npiim que parce qu'elle se trou-
vait la première sur la roule de l'Apôtre qui
venait par la Samothrace répandre l'Evan-
gile en Macédoine. Celle interprétation n'é-
tait pas nouvelle; elle avait déjà de nombreux
soutiens; mais M. Retlig prouve gramma-
ticalement qu'elle est conforme aux locutions
employées parles auteurs profanes, puis il

s'appuie de la position géographique de Phi-
lippes, et fournil des renseignements impor-
tants qui, pour toutes les époques, laissent
celte ville sur la frontière. Quant aux autres
questions examinées par M. Rettig, les deux
suivantes ont pour objet deux passages de
l'Epllre aux Philippiens. Dans la quatrième
il réfute l'opinion de ceux qui prétendent,
d'après un passage de saint Polycarpe, que
saint Paul écrivit plusieurs lettres aux
habitants de Philippes. Enfin dans la cin-
quième et dernière il cherche à quelle époque
l'Apôtre écrivit VEpltre aux Philippiens.]

PHILIPPIENS (Les) furent toujours fort

reconnaissants de la grâce de la foi qu'ils
avaient reçue de Dieu par le moyen de saint
Paul. Ils l'assistèrent en plusieurs occa-
sions (a). Ils lui envoyèrent de l'argent pen-
dant qu'il était en Achaïe; et, ayanl su qu'il
était prisonnier à Rome (6j, ils lui députèrent
Epaphrodite, leur évéque, pour lui rendre
toutes sortes de service» Epaphrodite tomba
malade;et saint Paul, pour tirer d'inquiétude
les Philippiens qui avaient su sa maladie, le

leur renvoya dès qu'il fut guéii, et leur
écrivit la lettre que nous avons encore au-
jourd'hui, adressée aux Philippiens, dans
Inquelle il loue leur libéralité, et marque
b.aucoup de reconnaissance de l'attention
qu'ils avaient eue pour le secourir dans les

[a] Philipp. rv, 16.
(fc) Philipp. I, 12, 15. An de Jésus-Christ 61.
[c) Anios, II. 7. Jerem. ilmi, i.

besoins où il s'était trouvé. Voyes l'article

de saint Paul.
PHILISTINS, peuples venus de l'Ile de Ca-

phthor dans la Palestine (c), et descendus des
Caphthorim, qui sont sortis des Chasiuim
enfants de Mizra'im, comme Mo'i'sc nous l'ap-

prend {dj; et par conséquent originairement
sortis deMizraïm, père des Egyptiens. [Mais
le texte de Moïse est autrement expliqué.
Voyez Caphthor, fils de Mizraim.l Le même
Moïse dit ailleurs (e) que les Caphthorim
sortis de Caphlhor chassèrent lesHévéens, qui
demeuraient depuis Hazèrim jusqu'à Gaza,
et qu'ils s'établirent dans ce pays. Ce n'est
donc que depuis les Hévéens ou Chananéens
que les Philistins sont venus dans la Pales-
tine, et qu'ils ont occupé le pays dont il.s

ont été maîtres si longtemps. On ne sait point
précisément l'époque de leur sortie de llle
de Caphlhor ; mais il y avait déjà longtemps
qu'ils étaient dans la terre de Chanaan, lors-
queAbrahamy vint l'andu monde 2083, avant
Jésus-Christ 1917, avant l'ère vulgaire 1921.
Nous avons essayé de montrer dans l'arliclo

de Caphthor ou Caphthorim, que ce nom
marque Vile de Crète.

Le nom de Philistins n'est point hébreu.
Les Septante le traduisent ordinairement par
Allophyli, étrangers (a'Tiur'Ss Phitistitn. Gr.
'AlïàfvMi). Les Pététhéens et les Céréthéem
étaient aussi Philistins; et les Septante tra-
duisent quelquefois Cérétliim (DT^-c KMT'/t.
Vide Exech. XX\ , 16 ; Sophron. II, 5, 6) par
Cretois. Voyez ce que nous avons dit sous
l'arlicle Pheleti et sous Cerkthi. Les Cas-
luim ou Casluchim, pères des Caphthorim,
dimeuraient originairement dans la l'enta-
pole Gyrénaïqne, selon le paraphraste Jona-
than, ou dans le canton Pentaschénite de la
basse Egypte, selon le paraphraste Jéroso-
lymitain. Nous trouvons dans la Marmarique
la ville d'Axilis ou d'Azilis; et dans la Libye,
voisine de l'Egypte, Sagilis ou Satylls : tout
cela dans Plolèmée. Ces noms ont un rap-
port sensible avec Casluim. Ce pays est situé
prés de l'Egypte, où tous les enfants de Miz-
ra'im ont eu leur demeure; il est assis vis-
à-vis del'ile deCrète.Strabon,I.XVII,p.387,
ne met que mille stades de distance entre le
port de Cyrène, et celui de Crète, nommé
Criou metôpon, ou Front de bélier. Le com-
merce était autrefois grand entre la Cyré-
na'ïque et llle de Crète, comme il paraît par
Strabon et par Pline. Il y a donc beaucoup
d'apparence que les Casluim envoyèrent de
la Cyrénai'que des colonies de celte île, les-
quelles passèrent de là sur les côtes de la
Palestine. Ce système me parait le plus pro-
bable de tous ceux qui ont été proposés Jus-
qu'ici.

Outre la conformité qui se remarque entre
les noms deCérethim et de Cre'ro/s, nous trou-
vons aussi beaucoup de ressemblance entre
les mœurs, les armes, les divinités, les cou-
tumes des Philislins et des Cretois, ainsi
qu'on le peut voir dans notre disserlalion

(d) Cènes. X, 13, ti.
(e) Deul. Il, 23.
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sur l'oiigiiie ot les diviiiiU-s des Philistins,

iiiipriiiiée à la tète du pn-mior livre des Hois.

[D. C.ilmet avait voulu d'abord que Capli-

thor fût l'île de Chypre contre la plupart dos

inioiprètes qui croyaient la [trouver dans la

Cappadore. CUangcnni d'opinion, il soutint

que Caphthor était plutôt l'île de Crète, et ses

raisons parurent assez plausibles à plusieurs,

notaïunient à l'abbé de Vence. Mais depuis,

l'abbé de Vence a adopté le sentiment do Plu-

chequi paraît en effet plus probable. Il en-

tend par Caphthor un territoire occupé en

Mesruim ou en Egypte par Caphthor et ses

descendants. Cette "nouvelle opinion sur le

pays ou l'iU-de Caphthor. ne détruit pas celle

d'après laquelle les Philistins sont venus des

Citphthorim; au contraire elle l'établit mieux.

Voyez les deux articles de Caphthor.]

Les Philistins étaient déjà puissants dans

la Palestine dès le temps d'Abraham, puis-

qu'ils y avaient des rois et y possédaient

plusieurs villes considérables. Ils ne sont

point exprimés dans le nombre des peuples

dévoués à l'anathèmo, et dont le Soigneur

abandonna le pays aux Hébreux. En effet ils

n'étaient pas de la race maudite deChanaan.
.'oulil'ois Josué ne laissa pas de donner leur

f,i\s aux Hébreux («), et de les attaquer par

le commandement du Seigneur, parce qu'ils

occupaient un pays qui était promis au
peuple de Dieu b). Mais il faut que les con-

«luétes de Josué n'aient pas été bien défen-

dues, puisque sous les .luges, sous Saùl et au
commencement du règne de David, les Phi-

li.slins avaient des rois ou des satrapes qu'ils

appelaient Srtce/n'm; que leur Elal était di-

visé en ciiKi petits royaumes ou satrapies, et

qu'ils opprimèrent les Israélites pendant le

gouvernement du grand prêtre Héti et de

Simuel, et pendant le règne de Saùl (c). Il est

vrai que Samgar,Samson, Samuel et Saùl leur

tinrent tète et leur tuèrent quelque monde :

mais ils n'abattirent pas leur puissance ; ils

demeurèrent indépendants jusqu'au règne de

David {(t), qui les assujettit à son empire.

Ils demeurèrent dans la soumission aus
rois de .luda jusqu'au règne de Joram, Ois

de Josaphat; c'est-à-dire, pendant environ

deux cent quarante-six ans (c). Joram leur

fil la guerre et les réduisit apparemment
sous son obéissance, puisqu'il est remarqué

dans l'Ecriture qu'ils se révoltèrent de nou-

veau contre Ozias, et que ce prince les con-

tint dans le devoir pendant tout son règne (/).

Durant les malheurs du règne d'Achaz, les

Philistins firent le dégât dans les terres de

Juda (r/j : mais Ezéchia», fils et successeur

d'.\chaz, les assujettit de nouveau (/<)• Enfin

ils se mirent pleinement en liberté sous les

derniers rois de Juda; et nous voyons par

les menaces que leur font les prophètes Isaïe,

<al Exod. XV, i3, 46, il.

(b) Jotue, xm, 2, 3.
, „

(c) Peiidaiil environ 120 ans, depuis l'an du monde 28i8

iiis-iuVii 2960.

(d) Il neg. V, 17; viii, 1, 2, elc.

(e) Depuis l'an du monde 29(30 qu'ils furent .issujettis

pnr D.ivi.l, jusqu'en 3110 qu'ils se révollérenl tonlre Jo-

ram 11 Par. XXI, 16.

(f)UPar. XXVI, 6, 7. Oiias commença a régner en

Amos, Sophonie, Jérémie et Ezérhiel, qu'ils

avaient fait mille maux aux Israélites, et que
Dieu devait châtier leur cruauté par les plus
grandes calamités.

Assaradon, successeur de Sennachérib, as-
siégea Azolh, et la prit par les armesdeThar-
Ihan

,
général de ses troupes (î). Psamméli-

chus, roi d'Egypte [le premier de la vingt-
sixième dynastie, dit-on {Voyez Pharaoîis,
addition] ], prit la même ville après un siège

de vingt-neuf ans {j), suivant Hérodote ; et

c'est le plus long siège de ville que l'on con-
naisse. Pendant le siège de Tyr, qui dura
treize ans, Nabuchodonosor employa une
partie de son armée à soumettre les Ammo-
nites, les Moabilcs, les Egyptiens et les au-
tres peuples voisins des Juifs (A"). Il y a assez

d'apparence que les Philistins ne lui résisté-

renl pas, et qu'ils lui demeurèrent assujettis

avec les autres peuples de la Syrie, de la Phé-
nicift et de la Palestine. Ils tombèrent ensuite

sous la domination des Perses; puis sous
celle d'Alexandre le Grand, qui ruina la villo

de Gaze (/), la seule ville des Phéniciens qui ,.

osa lui résister. Après la persécution d'An-
|

tiochus Epiphane, les Asmonéens démem-
brèrent petit à petit diverses villes du pays
des Philistins qu'ils assujettirent à leur do-
mination. Tryphon, régent du royaume de
Syrie, donna à Jonathas, Asmonéen, le gou-
vernement de toute la côte de la Méditer-
ranée, depuis Tyr jusqu'à l'Egypte (mj , et

par conséquent tout le pays des Philistins.

Le nom de Palestine est venu des Philistins,

quoiqueces peuples n'en possédassentqu'nne
assez petite partie.

[Voyez A?(us,Dagon, Josué, addition, pas-

sim; Liber, addition, § XII. « Le petit empire
des Philistins se composait de cinq cilés.

Gaza, Ascalon, Asoth, Gelh, Accaron ou
Acre. C'était une colonie égyptienne qui, à

une époque fort reculée, avait envahi les fer-

tiles rivages de la Palestine
;
j'imagine que

les Philistins étaient des Arabes semblables
aux Arabes répandus aujourd'hui dans les

déserts d'Egypte et le long des côtes de la

mer Uouge; ils émigrèrent en Palestine, par-

tagés en tribus qui chacune avait un cheik

ou un satrape ; ils adoraient Dagon et toutes

les idoles des bords du Nil et des pays ara-

biques; le peuple Israélite, venu aussi de

l'Egypte, se plaisait quelquefois à retourner

au culte des idoles, et les mœurs des Philis-

tins ne lui inspiraient pas une grande répu-
gnance. Mais les conducteurs des Hébreux,
qui avaient mission d'exterminer les adora-
teurs des idoles, prêchaient au peuple de Jc-

hovah de rompre tout pacte avec eux. Un
million de Chananéens avaient disparu sous

le glaive destructeur des enfants d'Israël
;

un seul ennemi restait à combattre, c'étaient

319t.

(g) II Par. xxvni, 18.

(h) IV Reg. xvin, 8.

(j) Isai. XX, 1.

(;) Ilerodot. l. II, o. ci.vm.

(t) Jvsenlt. Aniiq. I. X, c. xi, p. 31.').

(/) dlrabo, t. XVI. Arrimi. t. Il, de ExpedU. Atexand.

l'ii) I ]\rnr. i\, ."9.
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les Philistins. Que d'efforts, que de travaux
pour les anéantir 1 sous les .luges, sons les

Uois, que de fois Israël s'arma de toute sa

puissance contre quelques tribus de Philistins

qui jamais ne furent entièrement soumises I

11 a fallu à ces Philistins un puissant génie

pour résister si longtemps à une nation vingt

fois plus nombreuse et plus riche que la leur,

il est curieux de voir comment une poignée
d'hommes dictait quelquefois à tout Israël

des traités humiliants ; ils étaient parvenus à
désarmer les Hébreux, à leur défendre de

travailler le fer et l'acier, à les forcer de ve-

nir acheter dans leurs villes les instruments
les plus indispensables pour le commerce et

le labourage; on y venait de tous les lieux

de la Palestine, même pour faire aiguiser le

soc des charrues. C'était une véritable servi-

tude. Les documents nous manquent pour
déterminer quel fut le destin suprême des

Philistins. On peut présumer que les cinq

satrapies philistécnnes ne s'effacèrent que
sous le coup de l'invasion romaine. En
voyant les différentes races arabes répandues
dans les cantons méridionaux de la Palestine,

j'ai pensé quelquefois qu'il doit y avoir là

quelques restes des anciens Philistins ; il est

rare, il est difficile qu'une race puisse entière-

ment disparaître; les familles humaines du-
rent toujours plus longtemps que les cités.»

M. PoujouLAT, Correspond d'Orient, lettre

CXXXI, tom. V, png. 40S-V10.]

PHILOLOGUE. Saint Paul dans son EpUre
aux Komains, chap. XVI, 15, salue Philolo-

gue, dont on ne sait aucune particularité.

Les Grecs le font évêque de Synope dans le

Pont, et marquent sa fête au quatrième de

novembre. Origène croit que Philologue pou-
vait être le mari de Julie, marquée au même
endroit; mais d'autres doutent si Julias n'est

pas plutôt un nom d'homme que de femme.
PHILOMETOK, surnom de Ptolémée VI,

roi d'Egypte. Voyez Ptolémée.

PHILON, célèbre auteur juif de la ville

d'Alexandrie et de la race sacerdotale, était

frère d'Alexandre Lysimaque, alabarque ou
chef des Juifs qui demeuraient en grand
nombre dans la même ville. Josèphe (a) l'ap-

pelle un homme illustre en toutes choses. Il

se rendit si célèbre par son éloquence et par

la connaissance qu'il acquit des dogmes de

Platon, que l'on disait communément de lui

à Alexandrie : Ou Philon imite Platon, on
Platon imite Philon{b), et les savants l'appe-

laient le Platon Juif, ou un second Platon (c;.

11 était assez âgé, lorsqu'il fut député à Rome
avec quelques autres, vers l'an iO de l'ère

commune, par les Juifs d'Alexandrie, pour

(a) Joseph, l. XVllI Antiq , c. x, p. 639, d.

(6) Hieron. de Viris iltustr. c. xi. Plwtiits Cod. IOj.

(c) Hieron. E/l 8i.

(d) Vhilo, Lcgal. ad CaiuiH, p. 1018, et seq

(e) Plwl. Cod. 10b, p. 277.

(f) Sap. xïiii, 2i, comparé à Pliiio l. Ill, de Vita Mos.,

p. 519.

{y) Joseph, in Froœin. in Antiq. Jud , ad finem.

(I) J'aime mieux les lignes qui suivent et qui aiinoa-

tiiil une connaissance plus juste du Platon Juif : « Philon,

IViubaS'îaclem' tt'lsrael au sénat, le représentant de l'hellé-

lii-,iiK> jn''l:iî:iue, tourne loute la Bihle en mythes et fait

soutenir devant l'empereur Ca'ius le droit do
bourgeoisie que les Juifs prétendaient dans
Alexandrie. Ils attendirent à Rome que Caïus
fût de retour des Gaules; et lorsqu'il fut ar-
rivé, ils lui présentèrent leur mémoire (d).

Caïus les reçut avec des marques d'amitié
qu'ils n'attendaient pas.

Quelque temps après il leur donna au-
dience auprès de la ville, dans les maisons
de plaisance qui portaient le nom de Mécé-
nas et de Lamia. L'empereur leur reprorha
qu'ils étaient les seuls peuples du monde qui
ne voulaient pas le reconnaître pour dieu,
et proféra des blasphèmes qui font horreur.
Il leur dit qu'ils avaient à la vérité offert des
sacrifices pour sa santé, mais qu'ils avaient
aussi offert leurs sacrifices à d'autres. Puis
prenant un ton plus sérieux, il leur demanda
pourquoi ils ne mangeaient point de pour-
ceaux , et enfin sur quoi ils fondaient leur
droitdebourgeoisie.il leurfitces demandes à
diverses reprises et sans se donner la patience
de s'arrêter, ni d'écouter les réponses des
Juifs. Il les congédia sans rien prononcer
sur le fond ; il dit seulement : Ces gens-là no
me paraissent pas si méchants qu'ils sont
malheureux et insensés de ne me pas recon-
naître pour dieu.

Philon a écrit plusieurs ouvrages, dont
nous avons encore une bonne partie , et qui
sent fort estimés des personnes intelligentes.

Photius (e) croit que c'est de lui qu'est venue
dans l'Eglise la coutume d'expliquer l'Ecri-
ture par allégorie; et il est vrai que souvent
les Pères, surtout saint Clément d'Alexandrie
et Origène, ont suivi la méthode de Philon;
mais on ne peut disconvenir que la coutume
de tourner l'Ecriture en allégorie n'ait été

en usage longtemps auparavant, ainsi qu'on
le voit dans le livre de la Sagesse (/") et dans
l'Ecclésiastique. Josèphe ig] témoigne qu'il

a eu dessein de composer un ouvrage dans
lequel il expliquerait ce que Moïse avait
caché sous des allégories. Enfin saint Paul
a si souvent employé cette manière d'expli-

quer l'Ecriture, qu'on voit bien que cela

était ordinaire parmi les Juifs, et qu'on ne
peut pas dire que Philon en soit le premier
ni même le principal auteur. Voyez l'article

Allégorie (1).

Plusieurs anciens ont cru que Philon avait

voulu décrire la vie des premiers chrétiens

d'Alexandrie dans son livre intitulé : /)e /a

Vie Contemplative, où il représente la vie des

thérapeutes. On peut voir sur cette dispute

ce qu'on en a écrit depuis quelques années

pour et contre. Le P. de Montfaucon a sou-
tenu l'affirmative; M. Basnage, M. Dupin

platonisor l'Esprit divin. Comme les philo.sophes d'Alexan-

drie, offensés de la nudité des niythologies païennes, les

voilaient de leur mieux sous de complaisantes allégories ,

ainsi l'Iiilon , rougissant de la simplicité des faits et des

dogmes liil)llques, les travestit, les masque d'un fard

étranger, et met a la place des révélations prophétiques

ses puériles imaginations empruntées à la philosophie des

Hellènes. C'est le rationalisme moderne dans un magni-
fique langage, avec tout le grandiose des formes orienta-

les et la délicate élégance de l'atticisme. » Le P. Pitra,

VEqlise romaine et la sainte Bible, dans V.luxitiaire ca~

tholupte , 1" livraison, mai 1843.
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et M. N., président de Dijon, la négative. Oq
peut les consulter sur celte fameuse ques-
tion. On dit («) que Philon connut saint

Pierre à Rotno sous Claude, qu'il lui parla

et fit amitié avec lui. Pbolius (b) dit inciue

qu'il embrassa le christianisme et qu'il le

quitta par mécontenleiuent ; mais on ne
trouve cette circonstance chez aucun ancien.

Nous ignorons le temps de sa mort..

PHILOPATOR. On donna ce surnom à
Plolémée iV, roi d'iigyple. Voyez l'article

des Ptoléméks [et des Lagides.]

PHILOSOPHES, PHiLosovHiE. Saint Paul
dit aux Golossiens (c) : Prenez garde que
personne ne vous séduise par la philosophie :

Ne quis vos decipial per philosophiam. Et
dans les Actes (d saint Luc raconte que
saint Paul étant arrivé à Athènes, y trouva
des philosophes épicuriens et stoïciens qui

se moquaient de ses discours. Le même
apôtre eu plusieurs endroits de ses Epllrcs

s'élève conlre les faux sages et la fausse sa-

gesse de ce siècle, qui n'est autre que la phi-

losophie des païens, toujours fort opposée à
la sagesse de Jésus-Christ et à la vraie reli-

gion qui, dans l'idée des philosophes et des

sagi'S du monde, passait pour une vraie fo-

lie, n'étant fondée ni sur le raisonnement,
ni sur l'évidence, ni sur l'éloquence et la

subtilité de ceux qui la prêch.iient, mais sur
la verlu di! Dieu, sur son autorité, sur l'opé-

ration du Saint-Esprit, qui agissait sur les

cœurs cl sur les esprits de ceux qu'il appe-
lait à la fol.

Le nom de philosophie dérive du grec pftt-

los, amateur, et suphia, la sagesse. Pytha-
gore csl le premier qui ait pris le nom de
philosophe, amateur de la sagesse, au lieu

de sophos, ou sage, que portaient avant lui

ceux qui excellaient dans les sciences. Dans
l'Eiriture sainle on voit de vrais sages et de
vrais ouvrages de philosophie dans le livre

des Proverbes et de Y Kcclésiasle de Salomon,
dans les livres de la Sagesse et de VEcclésias-
tique. Ce sont des ouvrages moraux où l'on

trouve une infinité d'excellentes maximes de
religion, de piété, de conduite pour tous les

étals de la vie. 11 y a peu de raisonnement.
Les anciens Orientaux s'amusaient moins à
raisonner que les philosophes grecs; ils al-

laient plus au fait et donnaient leurs précep-
tes par sentiments et par maximes. Le livre

de l'Ecclésiastique [lisez de l'Ecclésiaste] est

une espèce de dispute où l'on rapporte les

raisonnements des impics et de ceux qui
nient l'immortalité di; l'âme et la Providence,
et qui meltent le souverain bien dans la vo-
lupté, dans les richesses, dans les honneurs.
Leurs raisons y sont étalées avec force; mais
Salomon en montre la vanité, le néant, et

conclut en faveur de la religion et de la

crainte de Dieu.
Le livre de Job est encore une espèce de

traité de philosophie , dans lequel trois ou
quatre personnages disputent tour à tour
sur la Providence , sur la conduite de Dieu

(a) Euseb. l. H Uist. Eccl. Uieron. de Virit iUu$lr. c. xt.

(fc) l'hol. Cod. lOo, p. 277.
(C) Colou. u, 8.

envers les hommes, et sur cette grande ques-
tion : si tous les maux qui nous arrivent
dans ce monde sont des châtiments de nos
péchés , ou s'ils ne sont pas quelquefois des
épreuves de sagesse de Dieu sur ses élus.

Le livre intitulé : LaSagesse de Salomon,
est un ouvrage de philosophie morale, com-'
posé principalement pour l'instruction des
grands et des princes de la terre. L'Ecclé-
siastique a un objet plus vaste; il comprend
toutes les diverses conditions de la vie, et
donne des préceptes moraux à toutes sortes
de personnes. 11 dérive [c] le nom de sophia,
la sagesse, de l'hébreu zaphniah, une chose
cachée, et nous décrit l'occupation d'un phi-
losophe hébreu (/") , comme un homme ap-
pliqué à découvrir le sens des paraboles an-
ciennes, à étudier la sagesse des anciens,
les écrits des prophètes, les histoires des hom-
mes fatncux; à voyager dans différents pays,
pour apprendre les mœurs et les sentiments
des nations diverses, et pourconnaître le bien
et le mal qui est parmi les hommes. Mais sa
principale occupation est de prier le Sei-
gneur, et de lui demander ses lumières; s'il

les lui accorde , le sage répandra les trésors
de sa sagesse comme une pluie abondante

,

et sa réputation s'étendra jusqu'aux extré-
mités du monde.
Vers le même temps que se formèrent chez

les Grecs les sectes de leurs philosophes, des
académiciens, des péripatéliciens, des stoï-

ciens, on vil parmi les Juifs, par une espèce
d'émulation, s'élever aussi des sectes de phi-
losophes , des essénicns , des pharisiens et

des saducéens. Les pharisiens avaient quel-
que rapport aux stoïciens, les saducéens aux
épicuriens, et les esséniens approchaient des
académiciens. Les pharisiens étaient hau-
tains, fanfarons, vains comme les stoïciens.

Les saducéens, qui niaient l'immortalité de
l'âme el l'existence des esprits, se délivraient
tout d'un coup , comme les épicuriens , de
toute inquiétude sur l'avenir. Les esséniens,
plus modérés, plus simples et plus religieux
que les uns et les autres , couraient plus
après les académiciens.
De même que la philosophie des Grecs ,

après avoir élé assez longtemps honorée et

respectée par le mérite de ceux qui la pro-
fessaient, tomba ensuite dans le décri et dans
le mépris

,
par la bassesse et les vices de

ceux (jui prirent le nom de philosophes,
ainsi parmi les Hébreux , les pharisiens

,

par exemple, qui, dans les commencements,
s'étaient rendus recommandables par leur -I
attachement inviolable à l'observance de la

*

loi de Dieu, se rendirenl ensuite odieux aux
puissances, et méprisables aux gens de bien,

par leur excessive ambilion et par les inter-

prétations erronées qu'ils donnèrent aux lois

du Seigneur.

Les philosophes, contre lesquels saint Paul

s'élèvedans l'Epître auxRomains, vantaient

l'étendue de leurs connaissances, la beauté

de leur morale, l'éloquence de leurs écri-

(rf) Aet. x\a, 18.

(e) Sap VI, a.
(/) Kccti. xxxir, 1, 2, !J.
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vains , la force de leurs raisonnements , la

subtilité de leurs arguments. Leurs maladies

étaient l'orgueil, la curiosité, la présomp-
tion, l'hypocrisie, l'ambition. Us donnaient

tout à la raison, voulaient dominer partout;

et quoique leur vie fût pleine de dérègle-

ments honteux et injurieux même à la na-
ture, ils voulaient passer pour gens de bien ;

se vantant de connaître Dieu, ils le désho-

noraient par leur conduite. Saint Paul leur

opposait l'humilité de la croix de Jésus-
Christ, la force de ses miracles, la pureté de

sa morale, la grandeur de ses mystères, l'é-

vidence des preuves de sa mission.

On dispute si les philosophes païens ont

puisé les plus beaux sentiments de leur mo-
rale dans les saintes Ecritures. Les Pères

ont été partagés sur cette question. Les uns
ont soutenu l'affirmative, et d'autres la né-

gative. Philon le Juif (a) enseigne qu'avant

la traduction qui fut faite des livres de Moïse
par les ordres de Ptolémée Philadelphe les

gentils n'avaient aucune connaissance des

livres saints. Arislée (b) fait dire à Démé-
trius de Phaière que les historiens, poêles et

écrivains grecs n'ont fait aucune mention
des livres des Hébreux, et que quelques écri-

vains ayant voulu en insérer quelque chose

dans leurs ouvrages, en avaient été empê-
chés par des punitions divines qui leur

étaient arrivées, et dont il rapporte des

exemples. Origène (c) soutient que le nom de

Moïse était inconnu aux Grecs, et que son

nom ne se lit dans aucun de leurs écrits. Jo-

sèphe l'Historien reconnaît le silence des

Grecs ((/). et en rend cette raison, qu'ils n'ont

point lu les livres des Juifs. Lactance (e) dit

nettement que les profanes n'avaient jamais
lu les saints livres : Nullns litleras veritatis

attiyerant. En un autre endroit [f],
qu'il est

étonnant que Pythagore et Platon soient al-

lés dans la Chaldée et dans la Perse pour
s'instruire de la religion et des coutumes de

ces peuples , au lieu d'aller en Judée, où il

leur aurait élé si facile de se transporter , et

où ils auraient trouvé tout ce qu'ils avaient

inutilement cherché ailleurs.

D'autres Pères en plus grand nombre sont

pour l'affirmative. Us assurent que les plus

fameux des anciens philosophes ont connu
les livres saints et les prophètes. Saint Au-
gustin (fy)

croit que Pylliagnre vit Jérémie en
Egypte; d'autres croient qu'il conversa aussi

avec Ezéchiel en Judée (/i); qu'il connut les

Juifs , et emprunta plusieurs de leurs lois
,

auxquelles il donna place dans sa philoso-

phie (i). Saint Clément d'Alexandrie {j] par-

lant aux Grecs , avance que tout ce que les

lois de Platon ont de vrai leur vient des Hé-
breux

;
que c'est de là que leurs poètes ont

(a) Philo 1. 1, de Vilu Mos. p. 657, 638.

(;*) Aristœus de 70 Inlerfip.

(c) Oiigen in Canlic. Cmilicoriim.

{d) Josepli. lib. I, conlra Appioii. p. 103t.

(e) Lactant. de Origine errons l. II, r. xi.

If) Idem, de vera Sopieiuia, l. IV, c. n.

(g) Àug dt CivU. l. Vlll, c. n, el de Doclrm. Christian.

i. II, c. XXVIll.

Ih) Quid apud Ctem. Alex., l. I Sirom.

li) Hermipp. awni Joseph. 1. 1 , cMnt .ippioti- p. 1046.

emprunté leurs plus belles pensées et leurs
plus riches expressions. Saint Justin le Mar-
tyr (k) entre sur cela dans le détail, el mon-
tre par plusieurs exemples qu'Orphée , Ho-
mère, Solon, Pythagore, Platon et plusieurs
autres ont voyagé en Egypte, et ont consulté
les livres de Moïse. Le philosophe Celse (/),

ennemi des chrétiens , reconnaissait la con-
formité des sentiments de PI ilon avec Moïse
et les prophètes des Juifs; et il en concluait
ridiculement que c'était les Hébreux qui
avaient copié les Grecs , comme si Moïse et

les écrivains sacrés étaient plus modernes
que Platon et les poêles grecs.

Terlullien (m) soutient que les anciens lé-

gislateurs du paganisme n'ont rien de bon
que ce qu'ils ont emprunté des Hébreux :

Sciatis ipsas quoque leges vestras, quw videri'

lur ad innocentiam pergere , de divina lege
,

ut antiquiore
, fortnam inuluatas. Que leur»

poêles et leurs philosophes ont puisé dans la

source des prophètes; que les démons par un
artifice dangereux ont fait glisser exprès
quelques Irails de vérité dans les écrits des
profanes, afin de détruire ces mêmes vérités

dans le temps que Dieu devait les manifester
au monde ; la plupart des hommes n'ayant
pas assez de pénétration ou d'équité pour en
faire le discernement d'avec l'erreur à la-
quelle elle se trouvait jointe. Saint Justin(«) «
a eu la même pensée. Eusèbe a employé tous
les livres onzième et douzième de son grand
ouvrage de la Préparation Evangélique à
montrer que Platon avait pris les princi-
paux points de sa philosophie et de sa théo-

logie dans les livres sacrés des Juifs. Théo-
dore! (o) avance que les anciens philosophes,
Phérécides , Pythagore , Thaïes , Solon et

Platon, ont voyagé en Egypte et ont reçu des
leçons non-seulement des Egyptiens , mais
encore des Hébreux

,
jusque-là que Pytha-

gore reçut la circoncision, que les Egyptiens
avaient imitée des Juifs. Saint Ambroise (p)
semble croire qu'une des premières inten-
tions de Platon, en venant en Egypte était

de consulter les lois de Moïse et les oracles

des prophètes : E ruditionis gratta in Egy- -

ptiim profectus, ut Mosis gesta, legis oracula,

prophetarum dicta cognosceret.

Mais comme c'est ici une question de fait

,

il faut l'examiner sur des preuves de fait

,

plutôt que sur des autorité». Les preuves de
fait sont de deux sortes dans celte matière:
1° la conformité des senlimenls et des ex-
pressions des auteurs sacrés et des auteui's

profanes , dans des endroits où ils ne peu-
vent naturellement s'être rencontrés; 2° l'a-

veu de ceux qui ont copié les autres , ou le

témoignage d'auteurs contemporains. Or
dans les écrits des poêles et des philosophes

( j) Clem. Alex, admoiiii. ad Gentet, p. i6, 47, 48.

(k) Jusiin. Apoloij. 1, p. 13, el Apoloti. 2, p. 81, 82
{l) Origen. centra Cel$mn, l. VI.

(m) Tértiill. Apologet.

(ni ,/H^lî». Apolog. '2.

(o) Tlieodoret. serin. l,ad Grœcos p. 466, 471, 472.

(p) Ambros. in Psaltn. civui, seim. 2. 4, 3, 13, el lib.

de Fuga sœeuli c. viii, el de Bono morlis, c. x, tl e. ii, n,

Kl, et de Arta Hoe c. v:u.
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profanes , nous ne Irouvons aucun aveu

qu'ils aient rien lire des écrivains sacrés ;

aucun auteur contemporain ne témoigne

qu'ils aient rien lait de pareil : les traits

de ressemblance i\u\ se remarquent entre

les écrivains sacrés et les profanes sont

purement fortuits, et dans des lieux où tous

les hommes de bon sens peuvent se ren-

contrer sans se copier. On n'en peut donc

rien conclure pour le sentiment de ceux qui

veulent que les Grecs aient lu et imité les

Hébreux.
Ils no pouvaient pas même les lire , car ils

les auraient lus ou dans les sources cl les ori-

ginaux, ou dans les versions. Les Grecs n'é-

tudiaient pas les langues étrangères, et les

Juifs, infiiiiment jalouxde la sainteté de leurs

livres, ne les auraient pas confiés à des pro-

fanes. Ils ne pouvaient pas non plus les lire

dans les versions, puisqu'il n'y en avait point

avant celle des Septante, faite par Ptolémée
Pliiladeiplie longti-mps après Pythagore,
Platon, .\ristole, Socrate, Chrysippe, Zenon
et les anciens philosophes et législateurs des

Grecs. Il y a même beaucoup d'apparence
que la version dite des Septante est encore
postérieure au temps de Philadclphe, comme
on le peut voir sous l'article des Septante.

[ Nous ne pouvons admettre l'opinion de
l'auteur, parce (jue nous la croyons fausse.

La traduction des livres saints par les Sep-
tante fut faite au commencement du règne
de Philadelphe, comme nous l'avons prouvé
dans notre Histoire de l'Ancien Testament,
loin. 11. 11 n'est pas certain qu'il n'y ait pas

eu une version antérieure. Mais il est certain

qu'il y avait des Israélites chez tous les peu-
ples de la Grèce et de l'Orient, et (|ue les

philosophes grecs voyageaient en Egypte, en
Syrie et en Orient. 11 n'est pas possible de

cioire (]ue ces philosophes aient négligé do
s'instruire de la religion, de la morale, de la

politique, etc., des Hébreux. Un exanieii cons-
ciencieusement fait des livres saints et de
ceux de Platon, par exemple, [irouverail que
ce philosophe a dit beaucoup de choses qui
viennent évidemment des Hébreux.]

Une autre fameuse question que l'on forme
au sujet des anciens philosophes concerne
leur salut éternel. On demande si en suivant
1rs lumières naturelles et vivant moralement
bien aux yeux des hommes, ils ont pu, indé-
pendamment de la loi et de l'Evangile, éviter

\\ damnation et le malheur éternel. S tint

Paul, dans son Epltreaux Romains r;), semble
ne pas exclure les gentils qui ont vécu
louablemcnt de la félicité du ciel. Voici
comme il parle: Les [ihilosophes gentils synt
inexcusables, parce quinjanl connu Dieu ils

ne l'ont pas glorifié comme Dieu. Si donc ils

l'avaient glorifié, ils seraient excusables. Il

ajoute : L'affliction et le désespoir accable-
ront l'àme de tout homme qui fait le mal, du

(a) Boni. II, 9, 10, 11, 12.
(b) Jiisiin. Martyr Apotog. 2. p. 83.
(c) Cltm. Alex. i. VI Sliom., p. G37, 658, 639, el lib. I

SdO'ii., w ôl'j.

(d) Chryiou homil. 37, fit Multli. p. 131
(t) Aotn. Il, 10.

Juif premièrement et du gentil; la gloire,

l'honneur et la paix seront le partage de tout

homme qui fait le bien : du Juif premièrement,
puis du gentil; car Dieu ne fait point dc-i

ceplion de personnes.... Lors donc que les

gentils, qui n'ont pas la loi, font naturellement
les choses que la loi commande , n'ayant pas
la loi, ils se tiennent à eux-mêmes lieu de
loi faisant voir que ce qui est prescrit par la

loi est écrit dans leurs cœurs. Et ^ 26 : .S'i

donc un homme incirconcis (un gentil
)
garde

les ordonnances de la loi, n'est-il pas vrai que,

tout incirconcis qu'il est, il sera considéré
comme circoncis, el qu'ainsi il vous condam-
nera, vous qui, étant circoncis et ayant reçu la

loi, êtes violateurs de la loi.

De tous ces passages on conclut que le

philosophe gentil qui observe la loi naturelle
et qui honore Dieu n'est pas moins justifié

devant le souverain Juge, qui ne fait point
acception de personnes, que le Juif qui ob-
serve la loi civile; et même qu'il condam-
nera le Juif prévaricateur. Saint Justin le

Martyr (b) soutient que les anciens philo-
sophes qui ont vécu conformément à la rai-
son étaient déjà chrétiens

,
quoiqu'ils ne

connussent pas Jésus-Christ , parce qu'ils

suivirent par avance sa doctrine et ses maxi-
mes (1). Tels ont été chez les Grecs Socrate,
Heraclite et quelques autres; et chez les

barbares Abraham, Ananias, Azarias , Mi-
sacl, Elle et plusieurs autres. Saint Clé-
ment d'Alexandrie (c) dit que ceux qui ont
vécu avant Jésus-Christ ont eu deux moyens
pour ac()uérir la justification, la loi et la

philosopiiie. La philosophie pouvait les ren-
dre justes, ou du moins les disposer à la

justice, ou un degré pour y parvenir. Elle

produisait une justice, mais non entière et

parfaite. H ajoute que les gentils décédés
avant la mort du Sauveur attendaient dans
l'enfer sa venue ou celle des apôtres; et

qu'y ayant entendu leur prédication ils cru-
rent et furent sauvés.

Saint Chrysostome (rf) avance que les gen-
tils qui ont vécu avant Jésus-Christ pou-
vaient être sauvés sans le confesser; qu'on
demandait seulement d'eux que, renonçant
au culte des idoles, ils reconnussent et ado-
rassent un seul Dieu, créateur de toutes
choses

;
que si avec cela ils ont mené une vie

réglée et louable, ils auront part au bonheur
du ciel, selon cotte sentence de saint Paul (el :

La gloire, l'honneur et la paix sont le par-
tage de tout homme qui fait le bien. Ori-
gènc (/) dit que l'âme de Jésus-Christ, étant

sortie de son corps, avait eu divers entreliens

avec les âmes des morts, pour convertir
celles qui étaient les plus dociles ou les

mieux disposées à recevoir sa doctrine. Saint

Grégoire deNazianze [g], parlant de la des-
cenli! de Jésus-Christ aux enfers, laisse en
doute s'il a sauvé lous ceux qui y étaient,

(/) Urigen. contra Cels. i, ii, p. 438.

((/) Oréij. Saxiani. oint. 42.

(1) La doctrine de Jésus-Christ est celle de Moïse et

des propliètes, qu'il u'usl pas venu détruire, mais perfec-

tionner, pour la reniire uiiiverselli;; el la loi de Moise n'é-.

tiiii que le reaourelleuieDi <les révélations antérieures.
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sans exception , ou seulement ceux qui

avaient cru. Hiiaire, diacre («), cilé sous le

nom d'Ambrosiaster, assure que Jésus-Christ

dépouilla les enfers des caplils qui y étaient

détenus, soit par la prévarication d'Adam,
ou par leurs propres péchés, et qu'il mena
au ciel, comme en triomphe, ceux qui se
rendaient à sa prédication.
On trouve ces sentiments répandus dans

plusieurs autres anciens que nous avons cités

(ians la dissertation sur le salut des gentils,

à la tête des Epitres de saint Paul. Les
Juifs (b) admettent à la béatitude plus d'une
sorte de gentils. Ils croient par exemple, que
ceux qui ont observé fidèlement les pré-
ceptes qu'ils disent avoir été donnés à Noé
seront sauvés, comme aussi ceux qui ont
connu Dieu, qui ont eu des sentiments rai-

sonnables surla Divinité, qui ont vécu d'une
manière réglée et louable. Il [Qui?| donne
pour exemple Socrate et Platon. Les talmu-
distcs excluent du salut quatre sortes de
gens, savoir les gentils qui ressemblent à
Balaam et à Doeg,el les Juifs qui sont sem-
blables à Achitophel et à Giézi ; d'où l'on

conclut que les païens, qui ne sont sem-
blables ni à Balaam, ni à Uoeg, auront part
à la béatitude.

On cite encore Tostat (c), Catbarin (cl),

Erasme (e), et peut-être quelques autres au-
teurs modernes, qui ont paru croire que
quelques anciens philosophes, comme So-
crate, Sénèque et Platon, étaientsauvés; tout

cela dans la supposition qu'ils ont connu
Dieu et qu'ils ont vécu d'une manière mora-
lement louable. Mais quand on examine ce
sentiment dans la rigueur des règles de théo-
logie, et qu'on étudie de près les sentiments
et la vie de ces philosophes qu'on nous
vante le plus, on est bientôt désabusé de la

bonne opinion qu'on pouvait avoir conçue
de leur mérite.

Il est indubitable que sans la foi il est im-
possible de plaire à Dieu (/") : Sine fide im-
possibile est placere Deo ; que la foi sans les

bonnes œuvres est morte {g) : Fides sine ope-
ribus mortua est; que sans la foi au moins
implicite au Libérateur, au Messie, on ne
peut parvenir au salut \h) : Nec enim aliud
nomen est in cœlo dalum hominibus, in quo
oporteat nos salvos fieri. Or les philoso-
phes dont on relève le plus le mérite n'ont
eu ni la foi animée par la charité, ni les

bonnes œuvres, ni la créance au Messie ; on
ne peut donc pas soutenir qu'ils aient eu
p.irt au salut.

Socrate (t), le plus parfait de tous, est ac-
cusé d'avoir été attaché à l'amour infâme des
garçons; il adorait les nues (/), il jurait par

ï le chien, par le chêne, par le canard (A).

\ Lactance le traite de bouffon et de mauvais
1 plaisant s'il voulait par là se railler de la re-

\ (a) Ambrosiast. in Ephes. iv, 8.

{b) Rnb. Moses et R<ib. Meyr. Gubar.
k) Testai, in Gems. xvii.

'

(ci) Ambios. Catharin. in Epitt. ad Rom. c. u.
(e) Brasm. Colloq.

({)Heb. XI, 6.

(q) Jacobi ii, 26.

(/:) Ad IV, 12.

ligion des Athéniens, au milieu desquels il

vivait, et de la religion du serinent, et d'in-
sensé s'il tenait ces choses pour des dieux.
Les disciples de Socrate défendent leur maître
du crime d'athéisme dont on l'accusait, et

montrent qu'il adorait les dieux des Grecs.
En mourant il ordonna qu'on sacrifiât un coq '

à Esculape. Trouve-t-on là de quoi faire un'
saint et prédestiné?

Sénèque, l'objet del'admiration de plusieurs
anciens, avait composé un livre des supersti-

tions païennes (7), et après en avoir fait voir

tout leridicule, ilconcluaitque le sage devait
observer ces choses pour obéir à la coutume
et aux lois, et les pratiquer au dehors, sans
les croire intérieurement. Dion (m) reproche
à ce philosophe d'avoir commis les crimes
les plus honteux, et de les avoir appris à
Néron, son élève; d'avoir amassé en fort peu
de temps des richesses immenses, et de les

augmenter tous les jours par ses usures.
Tels étaient les plus parfaits des philosophes
païens, gens qui ayant une connaissance sté-
rile de la Divinité, la déshonoraient par leur
conduite et par leur sentiment sur le fait de
la religion. Nous ne nous étendrons pas da-
vantage sur cette matière que nous avons
traitée ailleurs dans une dissertation parti-

culière, à la tête de l'Epitre aux Romains.
Les Orientaux remarquent que la philoso-

phie de Thaïes de Milet, qui admet l'eau

pour principe de toutes choses, a beaucoup
de rapport à celle de Moïse et des Egyptiens,
qui étaient à peu près dans les mêmes prin-

cipes, aussi bien que les Phéniciens, qui fai-

saient naître toutes choses d'un limon fort

détrempé, et dans l'eau boueuse, au lieu que
les Perses et Zoroastre approchaient davan-
tage des principes d'Anaxagore, qui posait le

feu pour la première cause naturelle des
choses matérielles.

PHINÉE, Phinées ou , comme parlent les

Juifs, PiNEUAs, fils d'Eléazar, et petit-fils

d'Aaron, fut le troisième grand prêtre des
Juifs, et exerça cette charge depuis l'an 2571
jusque vers l'an 2590, avant Jésus-Christ

1410, avant l'ère vulgaire 14l'^. U est princi-

palement loué dans l'Ecriture pour le zèle

qu'il fit paraître à venger la gloire de Dieu,

lorsque, les Madianiles ayant envoyé leurs

filles dans le camp d'Israël pour engager les

Hébreux dans la fornication et dans l'idolâ-

trie, et Zambri étant entré publiquement
dans la tente d'une femme madianite nom-
mée Cozbi, il s'éleva du milieu du peuple (n),

prit un poignard, entra après Zambri dans le

lieu infâme, elles perça tous deux d'un seul

coup, l'homme et la femme, dans les parties

que la pudeur cache; et la plaie ou la mala-
die dont le Seigneur avait déjà commencé de

frapper Israël cessa aussitôt (a).

Alors le Seigneur dit à Moïse : Phinée

,

(i) .Juvenal. sal. 2.

{j) Arislopliaii. Nubib.

(fc) lerlull. Apolog.'l.

{1} Auq. l. X, c. M, de Civil. Dei.

(m) Dio, l. LXI, et in excerplisVales. p. 683, 686.

(n) Nuin. XXV, 7, et seq An du monde 2555, avaul Jésu»-

Clirlst U47, avant l'ère vulg. i45t.

(o) Ntim. \xv, B, 10; xxvi, 1, P$alm. cv, t9.
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fils du prand prêtre Eiéazar, a détourné ma
colère des enfants d'Israël, parce iju'il a été

animé de mon zèle contre eux, et qu'il m'a
empêché de les exterminer. C'est pourquoi
dites-lui que je lui donne la paix de mon
alliance , et que le sacerdoce lui sera donné
à lui et à sa race par un pacte éternel, parce
qu'il a été zélé pour son Dieu, et qu'il a «x-
pié le crime des enfants d'Israël. La pro-
messe que le Seigneur fait à Phinée de lui

donner le sacerdoce par un pacte éternel

enfermait apparemment cette condition ta-
cite : pourvu que vos enfants me demeurent
fidèles et obéissants (a)

; puisque nous sa-
vons que le sacerdoce passa de la race d'Eléa-

zar et de Phinée à celle d'Ithamar, et qu'elle

ne rentra dans celle d'Eléazar qu'après envi-
ron cent cinquante ans.

Voici ce que nous savons de ce transport
du sacerdoce d'une famille dans l'autre. Cette

dignité demeura dans la race de Phinée de-
puis Aaron jusqu'au grand prêtre Héli, pen-
dant environ trois cent trente-cinq ans {b).

On ignore la manière et les causes de ce
changement. 1! rentra ensuite dans la famille

d'Eléazar, sous le règne de Saiil, lorsque ce
prince ayant fait mourir Achimélech et 1rs

autres prêtres de Nobé, il donna la souve-
raine sacrificaturc à Sadoc, qui était de la

race de Phinée. Dans le même temps, David
avait auprès de lui Abiathar, de la race
d'Héli , qui faisait les fonctions de grand
prêtre ; de manière qu'après la mort de Saùl,

David conserva le sacerdoce à Sadoc et à

Abiathar. Mais sur la fin du règne de David,
Abiathars'étant attaché à Adonias au préju-
dice de Salomon,il fut disgracié, et Sadoc seul

fut reconnu pour grand prêtre. Le sacerdoce
demeura dans sa famille jusqu'après la cap-
tivité de IJabylone, et même jusqu'à la ruine
du temple. Or, depuis le commencement de
Sadoc seul et l'exclusion d'Abiathar jusqu'à
la ruine du temple, il y a mille quatre-vingt-
quatre ans (c).

Nous lisons encore une autre action mé-
morable de Phinée, dans laquelle il lit encore
éclater son zèle pour le Seigneur : c'est lors-

que les Iraélites de delà le Jourdain (c/) ayant
élevé sur le bord de ce fleuve un grand
monceau de terre, ceux de deçà le fleuve

craignant qu'ils ne voulussent abandonner le

Seigneur pour se faire une autre religion,

leur députèrent Phinée et d'autres princi-

paux d'entre eux, pour s'informer de leur
intention dans l'érection de ce monument ;

mais ayant su que ce n'était que dans la

vue de conserver la mémoire de leur union
et de leur commune origine, Phinée en loua
le Seigneur, en disant : Nous savons main-
tenant que le Seigneur est avec nous, puis-

la) lia Dionys. Carlli. Tirin. el alii )wnnuUi Iiilerpp.

{b) A;iren lut désigné grand prélru \'an du moude 2513.
Héli fui reconnu grand prêtre el juge d'Krael en 28*8.

(c) Sadoc fui reconnu seul grand prêlre, el Abialbar
fui tliigracié en l'an du monde 2989 Le temple fut ruiné
l'an du aïonde 4073, «"t l'an 70 de l'ère vnlg.

(d) Joiue, XXII, 30, 31. An du monde ÏStiO, avant Jésus-
CbrUl U40, avant l'are vulg. liii.

(«) Cccli. M.T, SB.

que vous n'êtes point coupables de la pré-
varication que nous avons soupçonnée.

Voici l'éloge que Jésus, fils de Sirach, a
fait de Phinée (e) : Phinée, fils d'Eléazar, est

le troisième en gloire ; il est le troisième ,

depuis Aaron, qui ait élé honoré de la sou~
veraine sacrificaturc. Il imita Aaron dans la

crainte du Seigneur. Il demeura ferme du-
rant la chute honteuse de son peuple, et il

apaisa la colère de Dieu allumée contre Is-

raël, par sa bonté et par son zèle. C est pour-
quoi l)ieu a fuit avec lui une alliance de
paix. Il lui a donné la principauté des choses
saintes et de son peuple , afin que lui et sa
race possèdent pour jamais la dignité du
sacerdoce. Et telle que fut l'alliance du Sei-

gneur avec David, pour lui donner le royau-
me à lui et à sa race ; telle fut aussi celle

qu'il fit avec Phinée, pour répandre la sa-
gesse dans nos cœurs, pour juger son peuple
dans la justice, et pour rendre leur gloire

immortelle dans la suite de leurs races.

On ne sait pas précisément l'année de la

mort de Phinée. Mais comme il a vécu après

la mort de Josué, et avant la première ser-

vitude sous Ckusnn-Rasathdim , pendant le

temps qu'il n'y avait ni rois ni juges dans le

pays, et que chacun faisait ce qu'il jugeait

a propos If), on met sa mort vers l'an du
monde 2590, avant Jésus-Christ 1410, avant
l'ère vulgaire 1414-. Ce fut sous son pontificat

qu'arrivèrent les histoires de Michas, de ceux
de la tribu de Dan, qui firent la conquête de
Laïs, el de l'outrage fait à la femme du lévite

de la montagne d'Ephraïm (</). Phinée eut

pour successeur dans la grande sacrificature

Abiezer ou Abisué.

Les rabbins donnent une très-longue vie

à Phinée. Il y en a qui croient qu'il a vécu
jusqu'au temps du grand prêtre Héli, ou
même jusqu'au temps de Samson. D'au-
tres (/() veulent qu'il soit le même que le

grand prêtre Héli, ou plutôt que le prophèt»
Elie(tj, ce qui augmenterait encore son
âge de quelques siècles. L'auteur des Tradi-
tions hébraïques sur les livres des Rois (j)

dit que les Juifs croient que l'homme de

Dieu qui vint trouver le grand prêtre Héli

de la part du Seigneur pour lui reprocher
son indolence sur le sujet de ses fils, était

Phinée. 11 y en a qui le font vivre encore au
temps de David, d'autres au temps de Sa-
muel [k) ; mais il y a beaucoup d'apparence
qu'ils ont voulu simplement marquer que
l'on vit dans la personne du prophôle Elle

tout le zèle du grand prêtre Phinée ; comme
l'ange disait que saint Jean-Baptiste vien-

drait dans l'esprit et avec le zèle d'Elie (/).

Les Juifs croient une espèce de métempsy-
cose pour les âmes des gens de bien. Voyez

(f) Judic. ivu, 6; xviii, 1; xii, 24.

(9 '(g) Ibid. XX, 28.

i/i) Clironic. Euseb. ad an. M. 860
h) Vide Origen. l. VII, in Joan.
ij) Aucl. TraUit. llebriiic. in 1 lieg. ii.

(k) Vide Uabbinus npud Uorin. Exereil. Biblie. t. II,

exereil. 5, c. in, p. 28o.

(0 Luc. 1, 17. Vojez aussi Uatlh. xi, 4; xvii, 11, 13.

Uarc. II, 13.
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ies Commentateurs sur saint Matth. XVI, lA',

et Lighlfoot, Harmon. parte ii, ad Joan. I,

20,2i,pn(). 386.

PHINÉÉS, Gis du grand prêtre Héli et

frère d'Ophni. Voyez ci-devanl les articles

il 'HÉLI et d'OPHNi.
* PHlNÉES, père d'Eléazar, prêtre. Esdr.

Vin, 33.

PHISCON, ou plutôt Physcon, autrement
EvERfiÈTEs VII, roi d'Egypte. Voyez Pto-
lÉMÉE.
PHISON, un des quatre grands fleuves qui

arrosaient le paradis terrestre. Nous croyons
que c'est le Phnsis, fleuve célèbre de la Col-
ttiide. Moïse dit qu'il tourne dans toute la

terre d'Hévilat, et que l'on y trouve d'excel-
lent or (a). Ce fleuve a sa source dans les

montagnes d'Arménie, et se décharge dans
le Ponl-Euxin. Il a dans son embouchure
plus d'une demi-lieue de large et plus de
soixante brasses de profondeur. Il n'y a
peut-être point de fleuve au monde qui fasse

plus de détours, à cause de la rencontre des
montagnes ; et de là vient que, du temps de
Pline (6), il y avait jusqu'à cent vingt ponls
sur ce fleuve ; et c'est peut-être aussi ce qua
Mo'ise a voulu dire, lorsqu'il a dit que le

Phison tournoie dans toute la terre d'Hévilat,
que nous croyons être la Colchide. L'or de
ce pays est très-célèbre. Toute l'antiquité

vante les richesses de la Colchide. Slra-
bon (c) remarque qus les fleuves et les tor-
rents de ce pays-là, ou des pays voisins, car
nous ne savons pas quelles étaient ancienne-
ment ses limites, charriaient dans leurs eaux
des paillons d'or, que les habitants recueil-
laient sur des peaux de mouton couvertes de
leurs toisons, ou dans des machines de bois

faites en forme d'auges, percées exprès. Nous
croyons que l'or de Pliaz [d), à'Uphaz ou
A'Ophaz , dont il est quelquefois parlé dans
l'Ecriture, est le même que celui du Phison
ou du Phasis. Voyez notre Commentaire sur
la Genèse, II, 11, 12. Plusieurs croient que
le Phison est le Gange ; mais ce fleuve est

trop éloigné de l'Euphrate et du Tigre, que
Moïse nous dit avoir été dans le paradis
terrestre , aussi bien que le Phison et le

Géhon.
PHITHOM, une des villes que les Hébreux

bâtirent à Pharaon dans l'Egypte
,
pendant

le temps de leur servitude (e). Cette ville est
apparemment la même que Pathumos, dont
parle Hérodote {f), et qu'il place sur le canal
que les rois Nécho et Darius avaient fait

pour joindre la mer Rouge au Nil, et par là

'à la Méditerranée. On trouve aussi dans les

anciens géographes [g) un bras du Nil nommé
Pathmelicus, Phatmicus, Phatnicus ou Phat-
niiicus. Brocard (h) dit que Phiton et Ra-
messé sont à cinq lieues au-dessus de la di-
vision du Nil , et au delà de ce fleuve ; mais
cela n'a aucun fondement dans l'antiquité.

(n) Gènes. 11,11, 12.

(*) Ptin. l. VJ, e. IV.

(c) Slrab. l. XI.
\il) Cani. V, 11. Jerem. x, 9. Dan. i, !t
(e) Exod. I, 11.

ifjHexoàet.l. II.

Uj Slrab. Puiom. Pli»., ete.

Cet auteur se contente de rapporter ce que
l'on disait de son temps dans l'Egypte. Mars-
ham veut que Philhom soit la même que Pé-
luse ou Damietle.

[Barbie du Bocage dit que c'est dans la
terre de Gessen que les Egyptiens forcèrent
les Hébreux à bâtir la ville de Phithom. Il

ajoute : « Hérodote, II, 158, place dans la

même partie de l'Egypte une ville nommée
Patumos, avec laquelle celle de Phithom, de
VExode, paraîtrait avoir de l'analogie. Quel-
ques-uns veulent que la ville de Philhom soit

la même que celle A'HéroopoHs; mais cette

opinion est contestée. On placerait plutôt
Phithom plus à l'occident que la ville d'Hé-
roopolis, à l'entrée d'un lieu resserré et à uno
distance peu considérable du canal des Pha-
raons. Dans cette position, r/ioîjm ou Philhoni,
se trouvant sur la route de la mer Rouge
aux villes de la basse Egypte, dut jouir de
grands avantages. Elle était peu éloignée de
Bubaste. »]

PHLEGON, dont parle saint Paul aux Ro-
mains (î) , fut fait, selon les Grecs, évêque d«
Marathon , dans l'Allique. Ils en font la fêle

le 8 d'avril, et les Latins en font mémoire le

même jour. On ne sait aucune particularité
de sa vie.

PHLEGON, affranchi d'Adrien, avait écrit
l'histoire par les olympiades jusque vers
l'an de Jésus-Christ 140. Il y marquait en la
quatrième année de la deux cent deuxième
olympiade, qui devait Onir vers le milieu de
l'an 33 de l'ère commune, qu'il y eut en celle
année une éclipse de soleil, la plus grande
qui se fût jamais vue (j),!es étoiles ayant
été vues dans le ciel en plein midi

; qu en-
suite il y eut un fort grand tremblement de
terre dans la Bithynie. Plusieurs critiques
croient que ces ténèbres sont celles qui arri-
vèrent à la mort de Jésus-Christ. C'est ce
qui est cause que nous mettons ici le nom
de Phlegon.

• PHOCHERETH. Voyez Asebaim.
PHOEBÉ , diaconesse du port de Corinlhe,

nommé Cenchrée. Saint Paul avait une cun-
sidération toute particulière pour cette sainla
femme; et Théodoret [k) croit que lA'pôlrc
logea chez elle pendant quelque temps, du-
rant son séjour à Corinlhe et aux environs.
On croit qu'elle porta à Rome la lettre qu'il

écrivit aux Romains, et où elle est louée et

recommandée d'une manière si avantageuse.
Je vous recommande notre sœur Phœbé, dii-

il (/) , diaconesse de l'Eglise qui est nu port
de Cenchrée, afin que vous la receviez au nom
du Seigneur d'une manière digne des saints, et

que vous l'assistiez dans toutes les choses où
elle pourrait avoir besoin de vous ; car elle en
a as.<!islé elle-même plusieurs, et moi en parti-
culier. Quelques nouveaux ont avancé que
Phœbé était la femme de saint Paul (m) ; mais
aucun ancien n'a rien dit de semblable. On

i/i)

Brocard. Deseript. lerra sanctœ.
i) Rom. XVI, 14.

;) Euseb. Chronk. p. 502, el Hieronym. Chronie. p. ISft,

et Chronie. Alex, p 520.

(4) Theodorel. ad Rom xvi, p. us
(0 Rom. XVI, 1, 2.

(m) Vide Ivlet. in Bom. xvi.
*
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croit qu'on qualité de liinconcsse elle était

employée dans l'Eglise dans quelque mini-

stère convenable à son sexe et à sa condi-

tion, comme de visiter et d'instruire les fem-

mes chrcliennes, de les servir dans leurs

maladies, de leur distribuer des aumônes.
Les martyrologes font mémoire de l'Iiœbé le

troisième jour de septembre.

PHOHMX. »'oj/fz ci-devant PnÉMX, oiseau.

PHOGOU, montagne célèbre au delà du

Jourdain, qu'Eusèbc place entre Hésébon et

Liviade (n). Les monts Nébo, Pbasga et Pho-

gor étaient près l'nn de l'autre, et ne for-

maient apparemment que la même chaîne

de montagne. 11 est assez croyable que Pho-
gor prenait son nom de quelque divinité de

ce nom qui y était adorée; car Phégor, ou
Phogor, ou Héel-phégor, était connue dans

ce pays-là. Voyeï Num. XXV, 3 ; Deul. IV,

3; l'salm. CV, -28.

PHOtJOR, ville de la Iribu de .luda, qui no

se lit plus ni dans l'Hébreu, ni dans la Vul-
gale; mais seulement dans le Qvec, Josue,

XV, 60. Eusèbc dit qu'elle élait près de Beth-

léem, et saint Jérôme ajoute que de son

temps on l'appelait Paora.
l'HOLLA'fl, do la race des lévites, et le

huitième dans l'ordre des portiers du tem-
ple {h).

PHOTINR. C'est le nom que les Grecs don-
nent à la Samaritaine convertie par Jésus-

Christ. Voyez Joini. IV, 7, 8, !), etc. Ils con-

tent de grandes histoires de son martyre et

de celui de ses enfants et de ses sœurs; mais
on ne peut faire aucun fond sur cela. Yoycz
Bollandus au 20 mars, p. 8», et les marty-
rologes sur le même jour, et Salasar M. His-

pan. p. 350, Uist.des Juifs, I.Vl, I.VUI.c. iv,

n. 19. Voyez Samahitaihe.
PHRAOKTES. Nous avons dit après quel-

que savant ,
que Phraorlôs, roi des Mèdes,

dont parle Hérodote, est le même qu'Ar-
phaxad, qui fut vaincu par Nabuchodonosor,
et dont il est parlé dans le livre de Judith;

c'est ce qui nous engage à faire son histoire

dans ce dictionnaire.

A Uéjocès, premier roi des Mèdes et fon-
dateur d'Ecbatane, succéda Phraorlès (c),

dont nous parlons ici. « Ne se contentant pas
de l'empire des Mèdes, il déclara la guerre
aux Perses, et fut le premier qui les assujet-

tit à la domination des Mèdes. Se trouvant
maître de ces deux nations i)uissantes et

belliqueuses, il dompta la plupart des peu-
ples de l'Asie, qu'il attaqua les uns après les

autres ; enfin il fit la guerre aux Assyriens,
qui étaient maîtres de Ninive, peuple autre-
fois jouissant de l'empire de l'Asie, mais
alors abandonnés de leurs alliés, quoique
encore assez puissants pour lui tenir tête.

Phraorlès ayant porté la guerre dans leur
pays la vingt-deuxième année de son règne,
fut battu et péril avec la plus grande partie
de son armée. 11 eut pour successeur Cyaxa-
rés, son fils. »

C'est ce qu'Hérodote nous apprend de Phraor-
lès. Et voici ce que l'Ecriture nous dit d'Ar-

(a\ Euub. in Abarim.
(*) 1 Pur. ixu, U.
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phaxad ((ri : Arphaxnd, roi des Mèdes, ayant
assujetti à son empire un grand nombre de

nations, bâtit une ville très-forte qu'il appe-
la Ecbatane...- Hérodote attribue le bâtiment
d'Ecbatane à Déjocès, père de Phraortès; mais
cela n'empêche pas que celui-ci n'ait conti-

nué à la fortifier et à l'embellir. L'Ecriture

ajoute : Après cela il se glorifiait dans sapuiS'

sanee, comme étant invincible par la force de

son armée et par la multitude de ses chariots;

mais Nabuchodonosor, roi des Assyriens, qui
régnait dans la grande Ninive, fil la guerre

la douzième année de son règne à Arphaxad,
et le vainquit dans la grande plaine de liagun,

près de l'Euphrale, du Tigre et du Jadason,
dans la campagne d'Erioth, roi des Eliciens.

La douzième année de Nabuchodonosor re-

vient, selon noire chronologie, à l'an du
monde 33i7, avant Jésus-Christ, 653, avant
l'ère vulgaire 657.

Les caractères que l'Ecriture donne à Ar-
phaxad sont les mêmes qu'Hérodote donne
à Phraortès ; il est roi des Mèdes, soumet
plusieurs nations à son empire, est enfin

battu par Nabuchodonosor, roi de Ninive et

des Assyriens. La diversité des noms ne doit

pas embarrasser dans les historiens d'Orient.

On sait que les historiens orientaux diffè-

rent presque toujours des Grecs dans les

noms qu'ils donnent à leurs princes. On peut
voir le R. P. de Montfaucon,dans son livre

intitulé : la Vérité de l'histoire de Judith;
notre préface sur le même livre, et pour le

sentiment contraire, M. Basnage, Antiquités
judaïques, t. II

,
p. 2j2 et suiv.

* PHRYGIE, une des provinces de l'Asie

.Mineure les plus grandes et les plus impor-
tanles. Elle était bornée, à l'O., par la My-
sie, la Lydie et la Carie ; au S., par la Lycie
et la Pisidie; à l'E., par la Cappadoce, et au
N., par la Bithynie et la Galatie. Ainsi limi-
tée, la Phrygie est appelée par les plus an-
ciens auteurs la Grande Phrygie, et elle se
distingue par là de la Petite Phrygie, qui
comprenait une petite portion de la Mysie,
toute la Bithynie et une grande partie de la

Galatie. Les peuples qui l'occupèrent avaient
une origine très-reculée; on les regardait
comme les plus anciens de l'Asie Mineure.
La Phrygie était située au milieu des terres :

mais ses plaines, bien arrosées, étaient en
général fertiles et bien cultivées, carde bon-
ne heure les habitants profitant de l'excel-
lente nature de leur sol, l'avaient mis en
culture et s'étaient fait un renom sous co
rapport. Quelques plaines cependant étaient
couvertes d'une légère croule saline qui met-
tait obstacle à leurs travaux. On nommait
Katal^kaumènè, la Brûlée, la partie fertile

qui avoisinait la Lydie, parce que le sol y
éprouvait de fréquentes secousses de trem-
blements de terre et y portait quelques in-
dices de feux intérieurs. Le renom que les

habitants s'étaient fait par la culture des ter-

res ne les empêcha point de se livrer égale-
ment à l'éducation du bétail, et surtout des
brebis. Les laines des environs AcCclœnœ,

(c) Herodot. t. I, c. cjl
(rf) Judith, c. I, î, 3.
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leur ancienne capilalc, élaicnt vnnlces non-
seulemeiil pour leur liiicsse, mais encore
pour leur beau noir ; et Ton sait de quelle
réputation jouit encore le poil des cliôvres

d'Angora , qui appartiennent également à
cette région de l'Asie Mineure. La puissance
des Phrygiens a été autrel'ois fort étendue

;

elle embrassa presque toute la Péninsule.

Cependant ce peuple déchu devint à son tour
le sujet de bien des maîtres. Soumis à Cré-
sus, il le fut après aux Perses, puis à Alexan-
dre le Grand; leur pays fit ensuite partie du
royaume de Pergame, et enfin il devint pro-

vince romaine. Ceux-ci la divisèrent en trois

parties : 1° la Phryyie Pacaticnne , à l'O. ;

2° la Plirygie Salutdire, à l'E.; et 3° la Pliry-

g>e Paroréenne, au S. La Pelile-Phnjyic fut

appelée Epiclète. Laodicea, aujourd'hui lîs-

kihissar, fut la résidence du gouverneur ro-
main. Les autres villes importantes furent

Hiérapolis , Colosse, Apamée , Cibotus, anté-

rieurement Celœnœ, nom sous lequel elle

jouit d'une grande prépondérance. Saint

Paul visita celte province, dont plusieurs
habitants embrassèrent le christianisme
(Barkié du Bocage). Les textes oii il est parlé

de la Phrygic sont Actes , H, 10; XVI, G,

•

XVI II, 23.

PHUA, fils dissochar, et chef de la grande
famille des Phuates. Nim. XXVI, 23.

PHUA, de la tribu d'Issachar, père de
Thola. Ce Thola fut juge d'Israël. Judic,X, 1

.

PHUA et SEPHORA, sages -femmes de

l'Egypte, auxquelles Pharaon ordonna,quand
elles accoucheraient des femmes Israélites,

de faire mourir tous les enfants mâles, et de

ne réserver que les filles [a). Josèphe {b),

suivi de plusieurs interprètes, croit que ces

sages-femmes étaient égyptiennes. Les Hé-
breux, saint Augustin (c) et quelques autres
soutiennent qu'elles étaient israélites. Les
rabbins prétendent même que Phtia est la

même que Jocabed, mère de Moïse et d'Aa-
ron; et que 5?/}/iora est Marie, fille de Joca-
bed et sœur de Moïse et d'Aaron : ce qui est

contre toute vraisemblance, quoiqu'il soit

fort probable qu'elles étaient de la race des
Hébreux, puisqu'elles témoignèrent tant de
crainte de Dieu dans cette rencontre; et

d'ailleurs quelle apparence que les Hébreux,
qui avaient tant d'éloignement pour les

Egyptiens, eussent voulu employer des per-
sonnes de cette nation, pour servir leurs
femmes dans leurs couches (1)?

Il y avait sans doute plus de deux sages-
femmes dans un si grand peuple; mais Phua
eiSepkoi'a étaient les plus connues. L'Ecri-
ture ((/) dit qu'elles n'obéirent pas au com-
mandement du roi, et que, retenues par la

crainte de Dieu, elles conservèrent les en-

la) Exod. I, Ij, 16. An du monde 2431, avant Jésus-
ClinsL 1369, avant l'ère vulg. 1575.

(b) AnlUi. l. II, c. V, Cartlius. Àbul. Ltjr. alii.

(c) Aug. contra Mendac. c. xv
[d)Exod.i, 17, 18,19.
(e) Aug. contra Mendac. Greg. ilag. l. XVIll Moral.,

t. m.
(/) Voyez Ludolf. Hisl. Mthiup L I, e. xiv, et Cliardin,

Vogage de Perse, t. It, p 279.
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lanls màlcs. Et lorsque Pharaon leur en fit

des reproches, elles répoiulireiit : Les fem-
mes des II('brcu.r ne sont pas comme les égyp-
tiennes; car elles savent elles-mêmes accou-
cher; et avant que nous soyons venues elles

sont délivrées. Le texte hébreu porte à la

lettre : Les femmes des Hébreux sont des bétes

farouches; elles accouchent avec autant de
facilité que les bêtes de la campagne. D'au-
tres traduisent : Elles sont si pleines de vi-

gueur, qu'elles n'ont pas besoin du secours
de sages- fetnmcs pour accouc'ier. On croit

qu'elles firent un mensonge, en disant cela
au roi (e), car quoique les femmes égyptien-
nes, cl en général les femmes d'Orient, ac-
couchent avec beaucoup de facilité, et que
souvent elles n'aient pas besoin de sages-
femmes (/"), on ne peut pas dire que cela ait

été général pour toutes les femmes des Hé-
breux. Et quand Moïse dit que Dieu les ré-
compensa, et établit leurs maisons; en con-
sidération de la crainte de Dieu qu'elles
avaient fait paraître, il ne loue pas, ni n'ap-
prouve pas le mensonge, mais seulement la
piété, la compassion, la crainte de Dieu dont
elles donnèrent des marques dans cette ren-
contre : Remunerata est benevolentia , non
fallacia; benignitas mentis, non iniquitas
tnentienlis [g).

Au lieu de ces paroles : Dieu établit leurs
maisons, l'Hébreu porte simplement : Il leur
bâtit des maisons. Ce que les uns (/)) enten-
dent comme si Pharaon avait f;iit faire exprès
des maisons pour y loger ces snges-femmes,
afin que les femmes des Hébreux s'y rendis-
sent pour y faire leurs couches, en présence
des commissaires nommés par le roi, qui
examinaient si les enfants étaient mâles ou
femelles. D'autres [i] le rapportent à Dieu,
qui les récompensa en leur donnant une
nombreuse postérité; car c'est le sens de
cette parole : // leur bâtit des tnaisons. Mais

le texte hébreu [Exod. 1 , 21 : oTi^ DnS il^y)

fait voir que cela regarde non les sages-
femmes, mais les Hébreux, dont Dieu établit

les maisons en leur donnant beaucoup d'en-

fanis.

PHUL, roi d'Assyrie {j], vint sur les ter-

res d'Israël du tempsdeManahem, roi des dix
tribus. Il y vint à la prière de Manahem (A.)

pour le secourir, et pour l'.ifferniir dans sou
royaume. Le roi d'Israël lui donna mille la-

lents d'argent, et Phul demeura dans le pays
jusqu'au parfait payement de cette somme.
Nous conjecturons (|ue Phul est le père de
Sardanapal, lequel ajouta le nom de /•(./ ou
de Piil à celui de Sardan, de même qiw Me-
rodac ajouta le nom de Buladan au sien, et

se fit appeler Merodac-Bahidun. Si celle con-
jecture est vraie, il faut dire que Pltul eu
Pul est le même que Anacindaruxcs ou Ana-

(g] Aug. lib. contra Mendac. c. xv.
(il) Ilehrœi. Fag Muis.
(i) Ita picrique interpp.

ij) IV Reg. XV, 16.

(K) Osée, V, 13.

(I) Et quelle apparence que le Ph.iraon sitdoniiéà do's

sages-femmes héhrcues l'ordre de faire mourir les piifanis
mâles de leur nation? Nous croyons donc qu'elles (.Haieul
égyptiennes.

35
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baxarês, nom que les profanes (a) donnent

pu |ièrc de Saidanapal. Klienne de Byzancc

le numme Ci/ndaraxès; Jules Afrirain, Acra-

cnrnès, el liusèbe, Àcrazapès. Phul est pro-

preinenl le premier roi d'Assyrie dont parle

i'[[crilure.

rnUNON, ou PnuNAN , station des Hé-
breux dans le désert (b). [Voyez Marches et

Campements. ] On l'appelle aussi Pliœno ,

riiiiiHo, ou Mctallopluenon, parce qu'il y
avait là des mines de métaux. Eusèbc (r) dit

que ce lieu était situé entre Pélra el Ségor,

et ailleurs ((/) il le meta quatre milles de

JJediin. Saint Athanase (e) dit que ces mines

de Phuinos sont si dangereuses
,
que les

meurtriers qu'on condamne à y travailler

n'y peuvent vivre que peu de jours. On trou-

ve ([uelques évéques de Phénos dans les

souscriptions des conciles.

Ou croit que ce fut à Phunon que Moïse

éleva le serpent d'airain ,
pour la guérisou

des Israélites murmurateurs qui étaient

mordus des serpints. D'autres croient que

ce fut au campement de Salmona. Voici

comme la cliose est racontée dans le livre

des Nombres (/") : Le peuple commença à

s'ennuyer du chemin, et à murmurer contre

le Seigneur; c'f.s< pourquoi le Seigneur en-

voya contre evx des serpents, dont la morsure

brûlait comme le feu. L'Hébreu lit D'cn;-

C'ïi'^wnrfcs serpents seraptiims, ou des serpents

brûlants ;c(nn\ti la plupart entendent du prws-

ter, sorte de serpent qui cause par sa mor-

sure une grande inflammation sur le visage,

et une grande enîlure par tout le corps (7).

Isaïe (XIV, 2'J, el XXX, G.^p;a '^-îl') ilit ex-

pressément que le seraph était un serpent

volant ; el les historiens en reconnaissent de

celte nature dans l'Arabie et dans l'Egypte.

Voyez Hérodote, 1. H, c. lxxïi, et les auteurs

cités dans Botliart , de Animalibus sacris ,

ptrte II, /. Hl, c. XIII, et ci-après l'article

Serpent.

Moïse continue : Plusieurs Israélites ayant

été tués et blessés par la morsure de ces ser-

pents, le peuple vint trouver Moïse, et lui dit :

Nous avons péclié, en parlant contre le Sei-

fjneur et contre voiis. Priez-le qu'il nous dé-

livre de ces serpents. Moïse ayant donc prié

pour le peuple, le Seigneur lui dit : Faites

un serpent d'airain, exposez-le pour servir

de signe, et quiconque ayant été mordu des

serpents le regardera, sera guéri. Moise fil

donc un serpent d'airain, et l'ayant élevé sur

un étendard ou une pique, pour servir de

signe, tous ceux qui ayant été blessés, le re-

(jurdaient, étaient guéris. Notre Sauveur dans

l'Evangile (/i) dit à Nicodème : De même que

Moïse a élevé dans le désert le serpent d'ai-

rain, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit

élevé de terre, afin que tous ceux qui croient

PE LA BIBLE. iiro

en lui ne périssent point , mais qu'ils aient la

vie éternelle ; marcjuanl par là qu'il devait
mourir eu croix pour le salut du monde.
Nous avons marqué sous l'article Noues-

tan que le serpent d'airain se conserva
parmi les Hébreux jusqu'au temps du roi

Ezéchias , cl que ce sage prince, voyant
l'abus que le peuple en faisait en lui ren-
dant un culte superstitieux , le fil rompre, et

le nomma Nohcstan par dérision (IV Jieg.

X\ lU, 4. > ers l'an liilH; ainsi ce scrpciit

avait été conservé pendant 172G ans).

PUUR et PHURl.M , ou , comme pronon-
cent les Hébreux, Pur et Purim, c'est-à-dire,

les Sorts, fête très-solennelle des Juifs, ins-

tituée en mémoire des sorts que jela Aman,
l'ennemi di'S Juifs (/). Ces sorts ayant été

jetés dans le premier mois de l'année , mar-
quèrent le douzième mois de la même année
pour l'exécution du dessein d'Aman, qui
était de faire périr tous les Juifs de l'empiro
des Perses. Ainsi la superstition d'Aman à
jeter et à suivre ce que le sort lui montrait
fut cause de sa propre perle et du salut des
Juifs ; car ceux-ci eurent le loisir de détour-
ner ce coup par le moyen d'Esther, épouse
d'Assuérus, el d'effacer de l'esprit de ce prince
les mauvaises impressions qu'on lui avait
données contre les Juifs. En mémoire de
cette délivrance toute miraculeuse, les Juifs

instituèrent une fête, à qui ils donnèrent le

nom de Pliurim ou Purim. On peut voir les

articles d'AjiAN, d'EsTUEii et de Maruochée.
Le nom de Phur ou Pur est plutôt persan

qu'hébreu ; il signifie proprement le sort; et

dans l'endroit où la Vulgatc porte : Missa
est sors in urnam, quœHebraice dicitur Phur,
ce dernier mot se rapporte non à rima

,

mais à sors. La fête des Sorts se célébrait
parmi les Juifs de Suse le quatorzième jour
d'adar ; et parmi les autres peuples de l'em-
pire des Perses, le quinzième du même mois,
qui répond à notre mois de février. Voyez
Esthcr, IX, 18, 19, 21, el H i]/«c. XV , 30.

Les Juifs ont exactement conservé cette fête

jusqu'aujourd'hui; et voici les cérémonies
qui s'y observent [j) : La veille, si c'est un
jour que l'on puisse jeûner, on garde un
jeûne rigoureux, en mémoire de celui de
Alardochée cl d'Esther. Si le jour ne iierimt

pas de jeûner , à cause de la rencontre du
sabbat, dans lequel (in ne' jeûne point, ou
anticipe le jeûne; c'est-à-dire qu'au lieu de
jeûner le treizième dadar, on jeûne le on-
zième du même mois. Régulièrement ils de-
meurent vingt-quatre heures sans manger

;

c'est-à-dire qu'ils ne mangent que d'un soir

à l'autre; et on est obligé à ce jeûne depuis
l'âge de treize ans.

La veille de la fête ils donnent libérale-

ment l'aumône aux pauvres, afin que ceux-

• (a) AUien l. VII et XII. Dipnotoph. SIrab. Suidas,
Àrrinn.

{b) iVum. XÂiiii, 12, .43

{c) Buseb. in •Wv»..

(d) Idem vi Aniàv.

(«) Mliniiii^. Episl ad Sotiinrios.

t/j iVwn. \\i, b, 7 el seg. An Ou monde 35C3, avant

Jcsus-Clirisl Hi8, avant l'ère vulg. 1432.

(q) Lucan.t.l\.
(h) Joan. 111, 14.

(i) Ksili.m, 7

()') Vide Sckikard. Oral, d» [eslo Purim, el Buxiorf,

Syimg. Jud. c. xxiv.
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ci puissent se réjouir, cl faire bonne chère le

jour des Sorls; cl le jour tic la fêle, ils on-
voyent des paris de ce qui est sur leurs

tables, à ceux qui sont dans le besoin, l.o

soir (lu treizième d'adar, au(]uel conirnence
la fêle des Sorls, ils s'assemblent dans la

synagogue, allument les lampes ; cl dès (]ue

les étoiles comnicncenl à paraître , ils coni-

niencent la lecture du li\rc (IKslIier. On eu
fait la Icelure d'un bout à l'autre. Il y a cinq
endroits du texleoù le lecteurélèie sa voix de
loules ses forces, ot hurle si horriblement,
(|uc les femmes cl les enfants en sonléloiir-

dis. Loi S(iu'il arrive au lie» où sont les noms
des dix fils d'Aman, il les récite de suite, et

sans reprendre haleine, pour montrer que
ces dix l)ommcs perdirent la vie en un mo-
ment, 'foules les fois qu'on prononce le nom
d'Anian, les enfants à l'envi frappent sur les

bancs de la synagogue avec des maillets ou
des pierres , et font des cris épouvantables.
On dit iiu'autrefjis ils mettaient dans la sy-
nagogue une pierre avec le nom d'Aman , et

(ju'ils s'attachaient, pendant la lecture d'Es-
ther, à frapper contre celle pierre avec d'au-
tres pierres, jusqu'à ce (pi'ils l'eussent mise
en pièces.

Après la lecture ils retournent dans leurs

maisons , où ils font un repas , dans lequel
on sert plulôt du laitage que de la viande. Le
lendemain de grand malin ils retournent à la

synagogue où, après avoir lu l'endroit de
l'Exode où il est parlé de la guerre d'Amalec,
ils recommencent la lecture du livre d'Eslhcr,

avec les mêmes cérémonies que le jour pré-
cédent. Après cela ils retournent à la maison,
où ils font la meilleure chère qu'ils peuvent,
et passent le resle du jour dans le jeu et dans
la dissolution, se travestissant même, les

hommes en femmes , et les femmes en hom-
mes, contre la défense expresse de la Loi (a);

et leurs docteurs décident {0) qu'en ce jour-

là ils pouvaient prendre du vin jusqu'à ne .

pouvoir distinguer enire: Maudit soit Aman,
cl : Maudit soit Mardochée. Autrefois ils

élevaient un gibet, cl y brûlaient un homme
de paille qu'ils appelaient Aman. On crut

qu'ils avaient dessein d'insulter aux chré-
tiens surla mort de Jésus-Christ; et les empe-
reurs leur défendirent celle cérémonie , sous
peine de perdre tous leurs privilèges (c).

La fêle de Purim ou des Sorts, de la ma-
nière que les Juifs la font, a beaucoup de
rapport aux anciennes , Bacchanales des
pa'i'ens. Les plaisirs, les divertissements, la

joie , la bonne chère, les excès de vin, eu
loni, pour ainsi dire, l'essence. L'esprit de

vengCcnce qui anima les Juifs de Suse con-

tre leurs ennemis est passé jusqu'à leurs

neveux ; ils s'y livraient sans mesure et sans
ménagement ; ils se permettent de boire du
vin avec excès, parce que, disent-ils, ce fut

en faisant boire le roi Assuérus qu'Esther
obtint la délivrance des Juifs. Us veulent que
tout le monde assiste ce jour-là à la synago-

(a) Peut, xxii, B.

(b) Rabb. in Mmliagim. f<SirT D'm22... nnntl?S niïa

(e).Co(J. deJudœiset Cœlicolii, L. Judœos.

gue, hommes, femmes, enfants, serviteurs,
parce que tout le monde eut part au bonheur
de la délivrance, comme ils avaient tous eu
part au danger. Ce jour-là (il) les écoliers
font des présents à leurs maîircs, les chefs
de faniillc aux domestiques, les grands aux
petits, en un mot tout le jour se passe ei:

joie et en festins , comme il est dit dans le

livre d'Eslhcr (e) : // ordonna que ces jours
fussent des jours de festins , de joie, et (/u ih
s'envoyassent les uns aux autres des mets ilt

leur table, ou des choses à manger, et (ju'ili

donnassent des présents et des aumônes aus.
pauvres.

Cette fête dure deux jours; mais il n'y a
que le premier qui soit solennel. Pendant
CCS deux jours on peut uégocier cl travail-
ler ; on s'en abstient néanmoins le premier

;

mais on n'y est point obligé. Le second jour
on ne fait point de nouvelle lecture dans lu

synagogue (1) , et la fêle n'est pas si grande ;

mais on ne laisse pas d'y donner (|uelqua
marque de joie. Quand l'année est de treize
mois, et qu'il y a deux mois d'adar, c'est-à-
dire, quand, au bout de trois ans , il y a dans
l'année lunaire un ir.ois de plus, on nomme
deux fois le mois Adar, qu'on place entre fé-

vrier et mars, cl alors le second adar est

nommé Né-Adar. Voyez l'article Moïse, et

l'article Intercalation. F^ors donc qu'il y a
un second Adar, ils célèbrent deux fois la
fêle des Sorts : le grand Purim au quator-
zième du premier Adar, et le petit l'uritn le

quatorzième du deuxième yl^/ar; mais celle
seconde fêle des Sorls n'est point accompa-
gnée des divertissements de la première : elle

n'en a proprement que le nom.
La veille de la fêle (/) on lève le demi-sicle,

qu'on payait autrefois au temple , et qu'on
distribue à présent à ceux qui font le voyage
de Jérusalem , où plusieurs se rendent par
dévotion; et où ils aiment à se faire enterrer,
dans la créance que tous les Juifs doivent s'y

rendre au jour du dernier jugement, et que
même ils s'y rendent en roulant par-dessous
la terre.

On lit le texte d'Esther , non dans un livre

imprimé, ni dans un livre qui ait la forme do
nos livres ordinaires, mais dans un rouleau
de vélin à l'antique, écrit avec une encre
parliculièro. Après avoir déployé le volume ,

le lecteur fait trois prières pour rendregrâces
à Dieu de ce qu'il les a appelés à celle céré-
monie, de ce qu'il les a délivrés, et de ce qu'il

leura conservé la vie jusqu'à celle fête. Il peut
cejour-là s'asseoir pendant la lecture, au lieu

qu'aux autres temps il doit toujours être

debout en lisant la Loi. La lecture du livre

d'Esther finit par des malédictions contre
Aman et Seres, sa femme, par des bénédic-
tions pour Mardochée et pour Esther, et par
des louanges à Dieu, qui a conservé son
peuple. Le repos s'y observe très-religieu-

sement, surtout le premier jour ; et les Juifs

racontent qu'un homme ayant semé du lin

rf) Léon de Modène, Céréinomet des Juifs, pw[l.\u,c. x.

'c] Es(/MX,2'i.

If) Basnage, lliet. des Juifs, t. V, 1. Yll, c. ni.
(1) Il a dit le coiiU'airc. plus haut.
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ce jour-là, il n'en lova pas un seul grain.

Cl' lui l'empereur Tlioodose 11 a) (\m dc-

feiulit aiiK Juifs d'clevcr des sihels, d y alla-

fhrr une liiïuie noiiiinée Atiian, el de tiiûier

ensuite l'un cl laulre, parce qu'il n'elail pas

juste que, dans leurs l'êtes, ils insultassent

les mystères de la religion ehrcliennc. Celle

loi lui publiée en 'i08 par loul l'Orient, el

adressée à Aniliemius, qui en étail le prciel.

Cependanl. trois ans après, quelques Juils,

dans l'cxeès de leur emportenienl et de leur

débauche , allatlièrcnl au pibcl d'Aman
,

maigre la défense expresse do l'empereur,

ils y allacbèrenl, dis-je, un jeune chrétien,

cl l'y foucUèrent si cruellemenl, qu'il en

inourul. Ceci arriva dans la ville d'Inmcslar,

située dans la Calcide el la Syrie. Les chré-

tiens du pays coururenl aux armes; le coin-

hal lui sanglant, parce que les Juifs étaient

nombreux îlans ces quartiers- là. Le gouver-

neur do la province en ayant iiil'ornié Théo-

dose, il donna ordre de châtier les coupa-
bles, el le tumulte lui apaisé par leur sup-

plice.

l'HUTH, Iroisième fils de Cham (b). [Bo-

charl (Phalcg , liv. 1, ch. xii) pense que
Phuth esl l'Apollon Pylhicn.| INous croyons

qu'il a peuplé ou le canton de Phlemplm,
J'Iileinphuli ou l'Iitemùuli , marqué dans

Pline el dans Plolémée, dont la capitale était

Tliara, dans la basse Egypte, liranl vers la

Libye; ou le canton surnomnié l'IUenotès,

dont liuthus était la capitale. Les prophètes

parlent assez souvent de PItutli. Du temps
de Jerémie c) Pliulli obéissait à Néchao, roi

d'Kgyple. Nalium (</) met ce peuple au nom-
bre de ceux qui doivent venir au secours de

Ao-Ainmun ou Diuapolis. Y oyez le Commen-
taire sur la Genèse, chap. X, y G.

PHITIEL, père de la mère du grand prê-

tre Phinée. Jijrod. \l, 2o.
* PHYGELLK. Voyez Puigellus.

PHYLACTÈUI*;. Ce terme esl pris du grec,

et signilic pro|)remenl un préservatif , tel

que les païens le portaient, pour se préser-

ver de certains maux ou de certains dan-
gers. [ Voyez Anneaux, Tali>man.] Par exem-
ple, ils portaient des pierres ou des pièces

de métal gravées sous certains aspects des

astres. Toul l'Orient esl encore aujourd'hui

rempli de ces préservatifs ou phylactères,

dont les hommes se servent non-seulement
pour leurs personnes, mais aussi pour leurs

animaux. Mais ces sortes de préservatifs ne

sonl point de notre sujet. Ce qui nous regarde,

ce sonl les phylactères dont parle Jésus-

Christ dans l'Evangile [Mullh. \XIII , o.

n/.xTJvo'Jo-t Tci -vv/K/TJif ta aùTwv) : Les Pharisiens,

d\[-]\, étendent leurs phylactères , et agrandis-

sent les bords du leurs habits. (]cs phylactères

étaient certaines petites boîtes ou certains

rouleaux de parchemin, où étaient écrites

quelques paroles de la Loi, el qu'ils portaient

sur le front el sur le poignet du bras gau-

(a) Basnagc, Uist. de> Jui[s, t. VIII, /. VIII; c. vi,

p. lOi.
(b) Gènes, y, 6.

[i)Jerem. xlii, 9.
(i() SnJinm. m, 9.

che. \'oici sur quoi était fondée celte cou-
iuuie. Dieu dil dans ri>;xode ^<') : Afin que
mes préceptes soient comme un signe sur vo-
tre main, el comme un monument entre vos
yeux. Et un peu plus loin [f): Cela sera comme
un signe sur votre tnain, el comme un ban-
deau sur voire front. Les Juifs écrivaient

sur leurs phylnctères ces quatre passages
de la Loi : 1" Consacres-moi tous les premiers'
nés des hommes el des intimaux, qui sont les

premiers fruits de leurs mères; car ils sont
tous à moi; el ce qui suit jusqu'au y 10 du
chap. Xlll do l'Exode. 2" Depuis le ^ il du
preniiir chapitre : L't lorsque le Seigneur
vous aura inlroduils dans le pays de Cha-
niuin, etc., jusqu'au ^ 16 du niôaie chapi-
tre, .'i- Depuis le ^ 4 dn chap. VI du Dtuté-
roiionie : Ecoulez, Israël ; le Seigneur votre

Dieu est le seul Dieu; el ce qui suiljusqu'au

y '.) du même chapitre, k" Enfin depuis le

f V.i du chapitre XI du méuie livre : Si vous
obéissez à tous les commandements que je

vous fais, Ole, jusqu'à la (in du verset 21
du même chapitre.

Voici ce que Léon de Modène (g) nous
apprend en particulier sur ces rouleaux.
Ceux qui devaient être attachés au bras
élaicnl deux rouleaux de parchemin écrits

en lettres carrées, avec une encre faite ex-
près, et avec beaucoup de soin. On les rou-
lait en pointe, el on les renfermait dans une
espèce d'étui de veau noir. Puis on les met-
tait sur un morceau carré de \a même peau,
mais plus dure, d'où pendait une courroie
de même matière, large d'un doigt, cl longue
d'une coudée cl demie. On pose ces rou-
leaux au |)liant du bras gauche; et la cour-
roie , après avoir fait un petit nœud en
forme de Jod, se tourne autour du bras en
ligne spirale, et va finir au bout du doigt
du milieu. On l'appelle le teffila schel-iud,
ou la lèpliila de la main.

Celle du front était composée de quatre
morceaux de parchemin, sur chacun des-
quels était écrite une des sentences dont
nous avons parlé. On attache ensemble ces
quatre morceaux en carré, et on écrit sur
eux la lettre Schin u'. Puis on mel par-des-
.''Us un petit carré de peau île veau dure,
d'où sortent deux courroies semblables aux
premières. Ce carré se mel sur le milieu du
front, et les courroies, après avoir ceint la
tète, font un nœud derrière en forme de
la lettre Dalelh t; puis viennent se ren-
dre devant l'estomac, lis nomment celui-ci
teffila schel-rosch, la léphila do la tête. Les
Juifs d'aujourd'hui se contentent de mellro
ces phylactères à la prière du matin. Quel-
ques-uns des plus dévots les mettent aussi à
la prière du midi : mais il n'y a nulle obli-
gation sur cela.

Oucl(|ues anciens IJi) croicni que l'usage
(les lephilims, car c'est ainsi que les Juifs
appellent ce que l'Evangile nomme phylaciè'

(e) Exod. XIII, 9.

in Ihid. IB.

(a) Ixon (le Modèiic, Céiémonies des Juifs, i pjrl.ch.
XI, II. i.

(Il) Orùjen. Clirijsosl. Ilicion. Eulhym in MiilUt.
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res, est aussi ancien que Moiso; et plu-

sieurs inlerpicUs [a] veulent que du teini s

de Notre-S.'igncur celle coutume élait gé-

nérale, que Jésus -Christ lui-même en a

porté, et qu'il ne reprend dans les phari-

siens que l'alTeclation d'en avoir de plus

grands que les aulies. Mais j'ai peine à me
pcisuader que jamais l'usage en ait été gé-

néral. Saint Jérôme [b) dit que, de son
temps, les Juil's imliens, perses, babyloniens,
porlaienl assez communément de ces ban-
deaux sur le fronl; et que ceux d'entre eux
qui les portaient passaient pour les plus

dévols. Cela n'était donc pas universel,

même pour les Juifs de delà l'Euphrale , et

beaucoup moins pour ceux de deçà. Le môme
saint Jérôme croit que les Pharisiens écri-

vaient le Décaloguc sur ces phylactères.

Sainl Chiysosloine (c), écrivant sur le même
passage, condamne l'tibus des chrétiens, qui

porlaient des pliylaclèrcs au cou, dans les-

quels étaient écrits certains noms d'anges en
liébreu, ou quelques parties des Evangiles.
Saint Jérôme remarque le même abus; et le

pape Gélase a condamné ces sortes de phy-
lactères superstitieux. On peut cimsuller sur
ces tephilims Buxlorf, Synag. Jud., c. iv,

pag. Î'r2, 143 et suiv.

PIED. Mesure de douze pouces. Les Hé-
breux n'avaient point proprement cette me-
sure; car le zerelh, ou demi-coudée, ne con-
tenait que dix pouces et vingt-deux quatre-
vingl-neuvièmes.
PIEDS. Anciennement on lavait les pieds

aux étrangers (jui venaient de voyage (rf),

parce que d'ordinaire ils n'étaient point
chaussés, et ne portaient que des sandales
qui ne garantissaient point de la poussière
ni de la houe. Saint Paul veut ,e) qu'on exa-
mine si les veuves qu'on jireiul pour le ser-

vice de l'Eglise ont lavé les pieds des saints,

des fidèles. Jésus-Christ, pour nous donner
un exemple d'humilité, lave les pieds de ses

apôtres (/), et leur enseigne par là à se
rendre les uns aux autres tous les services
les plus humbles.

Les pieds, dans le style des auteurs sa-
crés, se prennent souvent pour les inclina-
lions, les affections, les penchants, les ac-
tions, les mouvements. Conduisez mes pieds
dans vos voies; éloignez vos pieds du mal;
les pieds de la femme déréglée descendent à
la mort; que le pied de l'orgueil ne vienne
])ns sur moi (g) : Non veniat milii pcs super-
Oiœ. Et ailleurs (//) : J'oi conduit mes pieds
dans vos préceptes.

EïRE AUX PIEDS DE QUET-Qu'uN, SC met poilf

lui obéir, être à son service, le suivre (()
Abigail dit à David (]ue les présents qu'elle
lui apporte sont pour ses serviteurs (jui sont
à ses pieds, pour les soldats qui le suivent.
Moïse (j) dit que le Seigneur a chéri son

(a) Liglufoot. Sculig. McUdon. ain.
(b\ Hieion. in MuUli. \\n\. lia el TlieopluiUicl

.

(C) Cliiysosl. Iiomil. 4ô, in Mallli., p. 'J3i, s

(d) Gènes, xmii, 4; m\ 2; xmv. Tti.

ie) I Tiinot. V, 10.

(n Joan. xui, S.

(g) Psalm. XXXV, 12

t'O Pi<dni. QWiv, tyj.

peup.e, et que ceu.r gui sont à ses pieds, qui
lécoulenl, qui lui ap|)arliennent, ont été ins-

Iruils de sa doctrine. Sainl Paul dit qu'il a
été instruit aux pieds de tlamaliel [k), et

Marie, demeura assise aux pieds du Sau-
veur (/), se nourrissant de ses paroles.
Dans l'Hébreu du Deutéronomc, ch. XI,

f 10, il est dit que la terre de Chanaan n'est

pas comme la terre d'Egypte, où l'on sème
les terres, et où on les arrose avec les pieds,

c'est-à-dire (lue la Palestine est un pays où
les pluies ne sont point extrêmement rares,

où les rosées sont abondantes, où il y a

nombre de sources, de ruisseaux et de tor-

rents, sans compter le Jourdain, qui four-

nissent à la terre toute l'humidité dont elle a
besoin pour l'humecter el |)ortcr son fruit,

au lieu que l'Egypte est un pays où l'on ne
voit que le Nil, où il ne pleut point, et où
les terres qui ne sont point à portée d'être

arrosées par les inondations de ce fleuve,

demeurent desséchées el stériles. Pour y
suppléer, on y a fait des digues dans la

campagne, el on y distribue les eaux par vil-

lages et par cantons; c'est à qui en aura des
premiers et davantage' ; souvent on en vient

aux mains jusqu'à se battre pour cela.

Mais malgré ces précautions, il y a beau-
coup d'endroits qui demeurent sans eaux ;

et pendant l'année les lieux les plus voisins
du Nil ont encore besoin d'être arrosés d'une
manière arlificielle. On le fait par le moyen
de certaines machinesquePliilon()H) décrit de
cette sorte : C'est une roue qu'un homme fait

tourner par le mouvement de ses pieds , en
montant successivementpardiversdegrés qui
sont au dedans de la roue. Mais comme en
tournant toujours, il ne pourrait pas se soute-
nir, il tient de ses mains un appui imiuobile(|ui

l«Brréle, en sorte que dans cet ouvrage les

mains font l'office des pieds, et les pieds ce-
lui des mains

; puisque les mains qui de-

vraient agir demeurent en repos, et que les

pieds qui devraient être en repos sont dans
l'action et donnent le mouvement à la roue.

C'est là ce que Moïse veut dire en cet en-
droit, que dans l'Egypte on arrose la terre

avec les pieds.

[Niebuhr a vu une machine à peu près pa-
reille, mais plus petite, dans un jardin du
Caire. Voyez Description de l'Arabie, loin. I,

pag. 121, trad. franc, Amsterdam, 1760.]

Les Hébreux, par modestie, expriment
quelquefois sous le nom de pieds, des parties

que la pudeur ne permet pas de nommer:
par exemple, l'enu des pieds (n) signifie l'u-

rine. Couvrir ses pieds (o), selon l'Hébreu ,

se met pour satisfaire aux néeessilés nalu-
relles. Le poil des pieds (p) : lindel Dominas
in novacula conducta caput cl pilus pcduin

,

et barbnm universam .-les poils de tout le

corps. On explique à peu près dans le même

(i) I ncjf. XXV, 27.

(») Dent, xxxiii, 3.

(k) Ac{. XX.1I, 3.

(0 Litc X , .ÎJ.

(m) Philo lie Confiisionelingnar. p. Ô35.

(») Isdi. xsxvi, 12.

(0) ludic. 111, 1 ne(]. XXIV, i.

(p) Isui. Ml, 20.
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sens ces paroles Je Jéréinie (a) : Prohibe pe-
dein tutim a nudilnte, et ijutlur tuum a siii ;

Ne coiiliiuicz [las à vous proslilucr, coiiiine

vous avez fait jusiiu'ici aux peu|)los étran-
gers. Il parle aux Juifs iiifulèles et idolâtres.
Voyez aussi Kzécli. XVI, 25: Divisisti pcdes
tiius oiniii Iranseunli.

Colligere jiedes super lectulum (b), se dit

d'un vieillard qui se meurt; la inélapliore
est prise d'un homme (|ui est saisi de l'roid,

et qui se ramasse dans son lit. L'iîcrilure
dit aussi : 5e recueillir à ses pères, à son peu-
ple, être recueilli au tombeau; pourniar(]U('r
la mort qui nous réunit tous dans une même
condition et à la même nécessilé.

Jaeol) dit à Laban (c): Le Seigneur vous a
comblé de hénédiclions à mon pied, c'est-à-
dire, comme traduit saint .'érôme, ad introi-
tummcum, depuis (jueje suis venu chez vous
cl que j'ai pris la conduiic de vos troupeaux.
Etre sous les piuus de quelqu'un, lui ser-

vir de marchepied, est uu(! manière de parler
ligurée, pour marquer la sujétion du sujet
au souverain, du serviteur au maître : Omnia
subjccisti sub pedibus ejus[d) : "Nous avez mis
toutes clioses sous les pieds de l'homme.
Mes ennemis tomberont sous mes [lieds (p) :

Cadi'ut subter pedes mcos. Asseyez-vous à
ma droite, jusqu'à ce que je réduise vos en-
nemis à servir de marchepieds à vos pieds,
elc. if).

Adorer le lieu où reposent les pieds de
quehju'un (y) : Adorabunl vesliijia pedwn
tuorum (fui dctrahcbunl libi : Ceux qui vous
méprisaient viendront adorer le lieu où vou^
marchez, lit ailleurs (hj : Adoi'atc scabellum
pedum ejus. El Isaïe d'une manière encore
plus forte (0 : Ils lécheront la poussière de
vos ])ieds.

yestiyium pedis (/), la trace d'un pied,
marque une très-petite quanlilé de ter^.
Les patriarches n'ont pas possédé un pied
de terre dans la Palestine, ils n'y ont rien
possédé du tout. Je ne vous donnerai pas un
pied de terre du [lays d'Edom, rien du tout :

i\e(iue enim dabo vobis de terra eoriim, quan-
tum polesl unius pedis culcare vesliginm [k).

METTRE LE PIED DANS UN UEO, signifie en
prendre possession, s'en rendre le maître (/) :

Locum quem calcaverit pes rester, tester cril.

El je tiendrai ma chaussure dans l'Idu-
méc ; In Idwnœam exiendam calceamenlum
meuin {m)

,
je m'en rendrai maître.

Porter les souliers, ou délier les courroies
des souliers de quelqu'un, c'est lui rendre
les services les plus bas. Voyez Maltli. III,

11: Marc. 1,7; Luc. II, 10.

Marcher droit dans une n/fuire (?i), se con-

(«) Jerem. ii, 2o.
(b) Geiics xLix, ôô.
(r) Geites. x\\, 30.
(d) Psatiii. VIII, 8
ieÎPsatin. xm, sa.
(H Psalin. civ.

tfl) tsai. Lx, II.

Ih) l'suliit. cxviii, S
(i; Isai. xLix, 23.

(7) Àcl. vil, y.

(k) Dent, ii, .'!.

(/) U,ui. «,. il.
l'ii) Paulin. L<\, lU;c\ii, 10.

DR L.\ niliLE. nos

duire avec sincérité, sans détours, sans dé-
guisement, est opposé à ce que l'Ecriiuro
appelle clocher des deux côtés (o) : Usque-
quo claudicutis in duas ijarles ? et dans les
psaumes (;;) : Filii alicni claudicavcrunt a
semitis suis.

LA NuniTÉ DES PIEDS élail une marque de
deuil : Vous gémirez dans le silence, dit Dieu
à Ezéchicl (7) ; Vous ne ferez point le deuil
à l'ordinaire , vos souliers seront en vos pieds,
elc. C'était aussi une marque de respect (r) :

Déliez les souliers de vos pieds, car le lieu où
vous êtes est un lieu saint. Les rabbins en-
seignent que les Juifs el les prêtres étaient
nii-pieds dans le lemple. Voyez ci-devanl
NuuiTÉ des pieds, et Josué, V, IG.

Job (s) dil qu'il était le pied du boiteux et

l'œil de l'aveuyle; qu'il conduisait l'un etsou-
tenait l'autre. Il dit ailleurs {l) que Dieu a
mis un Iten à ses pieds,, et qu'il a observé tou-
tes ses démarches, comme un oiseau ou un
autre animal iiu'on conduit par le pied atta-
ché à une (icelle ou à une corde, el qui ne
peut faire la moindre démarche qu'au gré
de celui qui le guide.

LAVER SES PIEDS DANS l' HUILE (m) OU (/((»S /e

beurre iv), maniue une abondance de toute
sorte de biens. Laver ses pieds dans le sany
des pécheurs {x}, en tirer une vengeance écla-
tante, en répandre le sang par ruisseaux.

L'INSENSÉ PARLE DU PIED, dit SalomoH
,

{Prov. VI , 13 : iS^na SSr2) : Annuit ocu-
lis, tctit pede; VHéhicu : Loquitur pede. Il

gesticule des pieds et des mains en parlant.
Les anciens sages blâmaient beaucoup ces
trop grands gesticulaleurs qui parient du
tous leurs membres. Ezéchiel (y) reproclie
aux. Ammonites d'avoir frappé des mains el
des pieds en signe de joie en voyant la déso
lalion de Jérusalem el du temple. Ailleurs {«),
il marque les mêmes mouvements pour des
signes de douleur, à cause de la ruine de son
peuple.

Mon pied s'est arrêté dans la voie droite:
Pes meus stelit in directo (Psalm.W , \-l:

Ilebr., in loco recto et piano. IIamm. Valab.):
J'ai suivi les sentiers de la justice: ou [ilu-

t6i»cnsupposanlquec'est un lévite qui parle:
Mon tiea s'arrêtera dans le lieu destiné aux
Uvites, dans le temple du Seigneur, dans le
parvis des prêtres, où j'ai ma place marquée:
In directo, m piano. Le Psalmiste (aa) dit ail-
leurs : Statuisli in loco spalioso pedes meos :

Vous m'avez mis au large
; j'élais ci-devani

coiume un honune dans les liens, ou dans
un lieu glissant, ne sachant où |)laeer mes
pieds ; mais vous avez mis mes pieds en un
lieu vaste, spacieux, tenue; et connue il dit

(n) Giilai II, 11.

(0) i!l Ileçi. xviii, 21.

(;;) Psuliii. x\ii, 46.

((j) rzccU. x.viv, 17.

()•) Eicod. m, 5.

(s) Job. XIX, 1,'i.

(() Job. XIII. 27; xxMii, 11.

(!() DeiU. ixxiii, 2i.

00 Job. XXIX, 6.

(x) Psulm. Lxvii, 2i.

(//) l!:cch. XX, 3, U.

(i) E:e.li. >i, 11.

(an) Pwliu. XXX , 9.
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nilleurs (a) •.Sluluit super pelram pedes mcos:

Il m'a établi sur une roche, sur une pierre

ferme el inébranlable.

BeuCi qui scminatis super omnes aquas, im-
milCentcs pedcin bovis et asini, dit Isaïe (6) :

Heureux les piniplis ijui sèment leurs grains

sur un terrain bien ariosé, cl qui labourent,
avecleurs bœufs et leurs ânes, un terrain gris
et ferlilcjOu qui y (ont paître leurs bœufs ol

leurs ânes Iinmitlerepedem, c'vsl.-3i-(\ir<i, les y
envoyer, lesy faire paître. Icsy faire labourer.

Si tiverteris a sihbalho pedein tuuin, facere

volunlatein luam in die sancto meo, dit le

même prophète (c) : Si vous vous abstenez
de marcher et de voyager le jour du sabbat,
cl que vous n'y fassiez pas voire volonté. On
sait que les voyages étaient défendus le jour
dusabbal.ro)/ej!Malth.XXlV,2(),el^cM,12.

Les femmes juives poitaienl des anneaux
précieux aux pieds. ]'oyez ci- devant Peris-

CELIDES.

Les hommes étaient ordinairement pieds

nus dans la maison; les pauvres allaient

presque toujours pieds nus, mémeen voyage.
Mais pour l'ordinaire on se chaussait quand
on se mettait en campagne. Voyez Souliers
et Chaussure.

IMKRKE. Saint Pierre, prince des apôtres,
était natif deBelhzuïde, fils de Jean, Jona,
ou Jbannu, et frère de saint André (rf)- Sun
premier nom était Siinnn ou Siméon. Le Sau-
veur, en l'appelant à l'apostolat, le lui chan-
gea en celui de 6V/)/(((, c'est-à-dire, en syria-

que, une pierre ou un rocher. Il élail marié,
et avait sa maison, sa belle-mère et sa femme
àCaphornaùm (c), sur le lac de Génézarelh.
Saint André ayant été le premier appelé par
,tésus-Christ. renionlra Simon, son frère, et

lui dit (/') : Nous avons trouve' le Messie ; et

il l'amena à Jésus. Jésus l'ayant regarde, lui

dit : Vous êtes Simon, fils de Jean; vous serez

ci-après appelé Ce'pltus, c'est-à-dire, pierre

ou rocher. [Voyiz Nom, Imposeu le nom.]
Après avoir passé un jour avec le Sauveur,
ils s'en retournèrent à leur occupaliou or-

dinaire de la pêche. On croitcependanlqu'i's
assistèrent avec lui aux noces de Cana.
Sur la fin de la même année, Jésus-Christ,

étant sur le bord du lac de Génézarelh, vit

Pierre cl André occupés à la pêche, cl qui
lavaient leurs filets (r/). Il entra dans leur
barque, et dit à Pierre de jeter les filets en
mer pour pécher. Pierre obéit, qnoi(iuil eût
déjà péché toute la nuit sans rien prendre.
Ils prirent tant de poissons à celle [)éche,

([ue leur bateau et celui de Jacques et Jean,
fils de Zébédée, en furent remplis. Alors
Pierre se jeta aux pieds de Jésus, et lui dit:

Eloignez-vous de moi, Seigneur : car je ne
suis qu'un pécheur. En même temps Jésus

(a) Pialm. xxxii, 3.

(6) liai, xxxn, 20.

(c) Isoi Lvni, 1).

ici) Joim. 1,42, 4ô.

(ej Mare, i, "id. Maltli. vin, ii. Luc. iv, 58.
'

(/) Joan. I, il. An de Jésus-Clirisl 53, de l'ère vulg. 30.

((/) Luc.\-, 1,2,5.
[Il) L'an de l'ère vulg. 31. Vovcz Luc. iv, 38. Matlli.

Vlll, li.

CJJ Slnltli \, 2 Vtc. VI; 13.

leur dit : Suivez-moi, et je vous ferai pécheurs
d'hommes. Il dil la même chose à Jacques et

à Jean,elau.ssilôl ils quillèrcnl leurs barques
et leurs filets, et suivirent le Sauveur.
Quelque teuiiis après (c), Jésus étant venu

à Capharnaiim, entra dans la maison de
sailli Pierre, où il trouva la belle-mère do
ce disciple qui avait la fièvre. Il la guérit
aussitôt, et celte femme commença à les

servir. Peu de lenips avant la fête de Pâques
de l'année suivante , 32 de l'ère vulgaire ,

Jésus élanl de retour en Cialiléc , fil choix
lie douze apôtres (i), à la tôle desquels saint

Pierre est toujours marqué. Une nuil que
Jesus-Christ marchait sur les eaux du lac de
Génézarelh [j] , saint Pierre lui demanda
permission daller vers lui : Jésus le lui per-
mit. Mais ayant vu une grosse vague, ii eut
peur, et commença à enfoncer. Alors Jésus
le retint, et lui dit : Homme de peu de foi ,

pourquoi craigniez - vous ? Elaiit ensuite
abordé de l'autre côté du lac, et les troupes
qu'il avait nourries le jour précédent au
delà du lac l'élant venues trouvera Cnphar-
naùm, il leur parla de son corps cl de son
sang, qu'il devait donner à manger ctà boiio
à SCS disciples : ce qui ayant scandalisé les

troupes, et plusieurs l'ayant quilté, il de-
manda à ses apôlres s'ils voulaient aussi
s'en aller (k). Mais Pierre prenant la parole,
lui dit : Seigneur à qui irons-nous î Vous
avez les paroles de la vie éternelle.

Un jour le Sauveur étant aux environs de
Césarée lie Philippes (/), il demanda à ses
apôlres qui l'on disait qu'il était. Ils lui ré-

pondirent : Les uns disent que vous étcsJciin-

B'iplisie; les autres Elle; tes autres Jérémie,
ou quelqu'un des anciens prophètes. El vous,
qui dites-vous que je suis? Simon Pierre lui

dit : Vous êtes le Christ, fils du Dieu rivant.
Jésus lui répondit : Vous êtes heureux, Simon
fils de Jean, parce que ce n'est point la chair
et le sang qui vous ont révélé ces choses, mais
c'est mon Père qui est dans le ciel. Et moi je
vous dis que vous êtes Pierre, cl que sur cette

pierre je bâtirai mon Eglise (1), et les portes
de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Et
je vous donnerai les clefs du royaume des
deux; et tout ce que vous aurez lié sur la

terre, sera aussi lié da7is le ciel; et ce que
vous aurez délié siir lu terre, sera aussi délié
dans le ciel. Environ huit jours après ()n , le

Sauveur s'élant Irausfiguié sur une monl,:-
gne à l'écart («), il prit avec lui Pierre, Jac-
(jues et Jean, et leur fil voir un échantillon
<le sa gloire. Alors saint Pierre, tout hors de
lui-même, voyant Moïse et Eli(> avec Jésus,

s'écria: Seigneur, il fait bon ici, faisons-y,
s'il vous plaît, trois lentes, une pour vous, une
pour Elle, et une pour Moxse.

(;') Mallh. iiv, 28, 29.

[k) Joan. M, M3, oi cl seq.

(/) MMli. XVI, 15, 11.

(m) S. Mallli. ne met que si.x jours, S.Luc en met envi-
ron huit.

(») Ma'.tli. XVII, I, 2, 3, clc Luc. ix, 28.

(1) Koî;m mon explication de ce le\te, Tu es Pctni%...
dans i« Mémorial Catholique de M. Guéiiii, toiu. V.
1815-tSi(i



lltl DlCilONNAlRK DI, l,A lill!I,F.. lllî

Coninio Jt^siis s'en rolournait de là à Ca-

pltarn.iijm, les apôlrcs dispulaieiit en chemin

qui ircnlrc eux sciait if plus grand dans le

rojaume de Dieu, qu'ils cToyaicnl élic fort

pioilie (n). Jésus el sainl Pierre arri\èrenl

les premiers à Capliarnaùm, assez loiigtom|)S

avant les autres disciples; et ceux qui le-

vaient le demi-sicle par tête pour le leniple

vinrent demander à Pierre si son Mallre lu

voulait payer. Alors Jésus dit à Pierre de je-

ter sa li;;ne en la mer, et (juil trouverait de

quoi [layer le demi-sicle pour eux deux dans

la gueule du prcmiei- poisson (]u'il prendrait.

Pierre obéit, trouva un sicle dans la gueule

du poisson, el le donna pour Jésus et pour

lui. Alors les apôtres arrivèrent; et Jésus

leur ayant demandé de quoi ils s'entrete-

naient en chemin, leur donnade belles leçons

d'Iimnilité et de modostie , montrant assez

qu il n'ignorait rien de ce qu'ils avaieni dit

entre eux.

Un jour que Jésus parlait sur le pardon

des injures, saint Pierre lui demanda combien
de fois il fallait pardonner {b); s'il suffisait

de |)ardonner sept fois. Jésus lui dit : Je ne

vous (Us pas (le pardonner seulement sept fois,

mais jusqu'à septante fois sept fois. Dans une
autre occasion (c), comme le Sauveur parlait

du danger des richesses, Pierre lui dit : Sei-

gneur , nous avons quitté toutes choses pour
vous suivre; quelle récompense en recevrons-

nous? Jésus lui répondit : Je vous dis en vé-

rité que vous qui avez quitté toutes clioses

pour me suivre, vous recevrez te centuple dès

ce monde, et la vie éternelle d'ins l'autre; et

OH dernier jour lorsque te Fils de l'homme
s'assiéra pour juqer le monde , vous serez as-

sis sur douze trônes, pour juger les douze tri-

bus d'Israël.

Le mardi d'avant la passion il montra au
Sauveur le figuier qu'il avait maudit la veille,

et (lui était séché {il}; et le lendemain, étant

assis sur la monlague des Oliviers, il de-
manda à Jésus avec les autres apôlres quand
le temple serait détruit (c). Le jcuili il fut

envoyé avec saint Jean, pour disposer toutes

clioses pour la Pâijue ifj; et sur le soir Jésus
clant venu dans la ville avec les apôlres, et

.s'élanl mis à table, lorsqu'il parla tU' celui

i|ui le devait trahir, saint Pierre lit signe à

.saint Jean de lui demander qui c'était (7).

Après la Cène, comme les discijiles étaient

eu dis[iute pour savoir qui d'entre eux serait

le plus grand, Jésus-Christ (juilla ses habits,

el Se mit en devoir de leur laver les pieds,

pour leur donner en sa personni; un exem-
ple (l'hiimililé. Saint Pierre fit d'aliord beau-
coup de dilficullé à se laisser laver les pieds

par sou Maître; mais Jésus lui ayant dit : Si

ie ne vous lave les pieds , vous n'aurez point

de part avec moi, sainl Pierre répondit; Sei-

gneur, lavez-moi non-seulement les pieds, mais
même les mains et la tête [h).

(a) ilntih. XVII, 2î,24. Luc. ix, 46. Sfcirc. ix, 3-2.

{!)) MdUli. xviii, 21, 11.

\c) l.':i!i (ie Jé^lls-Cllrist 57, (le l'ère vulg. 33. A'nyri

UuWi. MX,", 8,9.
(rf| Muic. XI, 12-21.
(e) Miitih. \xiv, 1,2, Ole. Marc, xiii, 1, 2, etc.

Kf\ Luc. X\M.

(Jueliiuo temps après Jésus lui dit (t) :

Pierre, Satan vous a demandé pour vous cri-

bler, vous et les autres apôlres, comme on cri-

ble le froment. Mais f ai prié pour vous \pro te],

afin que votre foi [fides tua\ ne défaille point;

et lorsi/ue vous vous serez relevé, confirmez

vos frères [et tu alii/uando conversas, confirme,

fraircs tuos]. Il voulait marquer la chute pro-
chaine de saint Pierre et son renoncemenl,
donl ;ivec le secours de Dieu il devait se re-

lever. I^ll voulait surtout annoncer qu'il se-
rait gratifié d'un don, d'un privilège, d'un
I)ouvoir que n'avaient et n'auraient pas ses

i'ières : Confirma fratres tuos. ] Sainl Pierre

lui demanda ensuite où il ail lit (j), et lui dé-

clara qu'il étail piôt de le suivre parloul,

jtis(|u'à la prison ei à la mort même. Mais
Jesus-(]hrist lui prédit que bien loin de le

suivre jusi|u'à la mort, il le renoncerait (rois

(ois celle même nuit, avant le chant du coq,

ou avant le point du jour. Au sortir de la

Cène, étant allé au jardin des Oliviers , il

prit Pierre, Jacques cl Jean, el alla avec eux
à l'écart, afin qu'ils fussent léuioins de sou

agonie. Pierre, qui avait témoigné lant de

courage, s'endormit cependant comme les

autres, ce qui fut cause que Jésus-Christ lui

d'il : Simon , vous dormez? Vous n'avez pas

pu veiller une heure avec moi (k).

Judas elanl venu avec des soldais pour ar-

rêter Jésus, Pierre mit la main à l'épée, et

coupa l'oreille droite d'un nommé Malc, qui

était serviteur du grand prêtre. Mais Jésus

lui dit de remettre son épée dans le fourreau,

et que tous ceux qui frapperaient de l'épée,

périraient par l'épée; el en même temps il

guérit l'oreille de Malc (/). Pierre suivit Jé-

sus-Cliiisl de loin jusqu'à la maison de Caï-
phe, et il y entra même par le moyen d'un au-
tre disciple, qui élail connu dans colle mai-
son. Les sohlals cl les serviteurs qui avaient

arrête Jésus, ayant allumé du fcu au milieu

de la cour, Pierre se niêla avec eux pour se

chauffer (m); el une servante l'ayant regardé

.illcnlivement, dit : Assurément cet homme
était avec Jésus de Nuz-irelh. Pierre répon-
dit : Je ne sais ce que vous voulez dire; je ne

connais point cet homtnc-là. Un momeiitaprès
il sortit lie la cour, el alla dans le vestibule,

el aiissilôl le cixj chanta. Un peu après une
autre servante dit à ceux qui étaient pré-
sents : Cet homme étail avec Jésus de Naza-
reth. Pierre le nia avec serment. Lnviron
une heure après, un homme de la compagnie
assura que Pierre était disciple de Jésus. Les

autres insisléreiil, el dirent qu'assurémenl il

en élail, el que son langage même était une
preuve qu'il ét.iil tialileen. Lnlin un de ceux-

là, (|ui él,;il parenl de Malc, tiue saint Pierre

avait blessé, lui dit : Ne vous ai-je pas vu
avec lui dans le jardin? Pierre le nia avec

serment, pioleslanl qu'il ne connaissait poin'

cet homme. Eu même temps le coq chanta

(g) Joaii. xiii, 2i.

(il) -loan. xiM,t;-10.

(i) Luc. xMi, 31,52, Ole.

(;) Luc. x\", 3").

(fc) Mc.ic. \iv, 37. Mnllli w.v, l-i. "! seQ

il] Jvan xvc.i, 'J, II), clr.

(m) Joaii. \\\, IS, tb.
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pour la seconde fois. Alors Jésus qui éCait

dans celte même tour, el assez près de

Pierre, le regarda; et l'icrrc, , se souvenant
de ce que Jésus lui avait dit qu'avant que
le coq chantât deux l'ois il le renoncerait

trois fois, sortit de la cour de Caïphe, et

pleura amèrement (a).

Il demeura apparemment caché, et dans
les pleurs pendant tout le temps de la pas-
sion, c'est-à-dire, tout le vendredi et le sa-
medi suivants. Mais le dimanc^he au malin
Jésus étant ressuscité, et Marie étant allée

au tombeau, n'y trouva point le corps de Jé-

sus, et vint promplemcul à la ville pour
dire à Pierre et à Jean qu'on avait enlevé
son Maître, et qu'elle ne savait pas où on l'avait

mis. Pierre et Jean y coururent. Jean arriva
le [)remier, mais n'entra pas dans le sépul-

cre. Pierre arriva ensuite, se pencha, vit les

linges qui avaient enveloppé le corps ; il en-
tra dans le sépulcre, et Jean avec lui; après
quoi, ils s'en retournèrent à Jérusaleni, ne
sachant ce que c'était que tout cela. Mais
hieiilôt après, Jésus s'apparut aux saintes

femmes qui étaient venues les premières au
sépulcre, et leur dit de donner avis de sa ré-
surrection aux apôtres, el en particulier â
Pierre (6). Et le même jour le Sauveur s'ap-

parut aussi à Pierre (c), comme pour le con-
soler, et l'assurer qu'il avait sa pénitence
pour agréable (</).

Quelques jours après, saint Pierre s'en

étant retourné en Galilée, comme Jésus le

lui avait dit, et étant allé pécher dans la mer
de Galilée, ou dans le lac de Génézarelh (e),

avec quelques autres apôtres, Jésus leurap-
4)arut sur le bord, et leur dit de jeter leurs

filets au côté droit du bateau. Ils les jetèrent,

et ils prirent une telle quantité de poissons,

qu'ils ne pouvaient plus retirer leurs filets.

Alors saint Jean dit à Pierre : C'est le Sei-

gneui\ Aussitôt Pierre S(î ceignit de sa tuni-

que , car il était nu, et s'élanl jeté à la nage,
il arriva où était Jésus; et ayant tiré à bord
les liiets [)leins de poissons, Jésus dîna avec
eux. Après le repas, Jésus dit à Pierre -.Simon

fils de Jeun, m'uimez-vous plus que ceux-ci?
Il répondit : Oui Seigneur , vcms savez que je
vous aime. Jésus lui dit : Paissez mes agneaux.
11 lui fit une seconde fois la niéme demande :

et Pierre ayant répondu de même, Jésus lui

dit : Paissez mes agneaux. Enfin le Sauveur
lui ayant fait une troisième demande sem-
blable aux premières, saint • ierre en fut af-

fligé, et il répondit : }'ous savez. Seigneur,

que je vous aime. Jésus lui repartit : Paissez

(«) Mauli. XXVI, 67, 75. Marc. \i\, bt-6i.

[b) Ville Jonn. \\, l, 2, 3, olc, el Luc. xxv, 12, flic.

(c) Mare, xvi, 7. Lvc. \xiv, 31.

(cl) Chrysosl. in t Cor. Iiomil. 58.

(e) .loan. \\t, 1,-2, elc.

(0 Act. Il, 1.2, 3, Ole.

{g) Joël. 11, 28.

(I) De même iiiu; mitre Sauveur a dil h sainl Pierre :

t'ais tues agneaux, pais mes brebis, de niême saint Pierre
(lit aux évéques : Paissei dans le troupeau de Dieu la por-

tion qui vous a été coujiée; veillez sw elle, non par con-
traiule. mais par mic affection votuntuire. srtnn Pieu : non
à cause d'au g>un luiulenx, mais par uiu: cliarite ilésinléres-

iée ; non en dominant sur les clercs (ipii sniu rhéiit:i;4e il'i

Sciijneiii). nuiis en vous rend(mt les modèles du trouiieau

mes brebis (l). Je vous dis en vérité que quand
vous étiez jeune, vous vous ceigniez, et alliez

où vous vouliez : mais à présent que vous êtes

vieux, un autre vous ceindra, et vous tnènera

où vous ne voudriez pas. Ce (|u'il «lisait pour
lui prédire le genre de mort qu'il devait souf-
frir, l-'.n môme temps Pierre ayant aperçu
saint Jean rKvangélisIe, il dit au Sauveur :

Seigneur, que deviendra celui-ci? Jésus lui ré-

pondit : Si je veu.c qu'il demeure ainsi, que
vous importe? Suivez-moi ; ne voulant pas
lui dire de quelle sorte saint Jean finirait sa

vie.

Après que Jésus-Christ,^ fut monté au ciel,

et (]ue les apôtres eurent été témoins de son
ascension , ils revinrent à Jérusalem, pour y
attendre le Saint-Esprit, que le Sauveur leur
avait promis; et s'élant assemblés dans une
maison, ils y demeurèrent dans la prière et

d.iiis l'union de la charité, jusqu'au moment
que le Saint-Esprit descendit sur eux en
forme de langues de feu. Pendant cet inter-
valle, saint Pierre proposa aux apôtres et à
l'assemblée des fitlèles do faire remplir la

place que le traître Judas avait par sa mort
laissée vacante dans l'apostolat. La proposi-
tion fut agréée do tout le monde, et on pré-
senta deux personnes, Joseph Barsabas, et

Matthias. Tous se mirent en prières, pour
demander à Dieu qu'il lui plût déclarer sa
volonté sur le choix de l'un de ces deux su-
jets. On jeta le sort, et le sort tomba sur Mat-
thias, qui dès lors l'ut compté parmi les

douze apôtres. — [Voyez Matthias.]

Le dixième jour après l'ascension du Sau-
veur, le Saint-Esprit étant descendu sur les

apôtres el sur tous les fidèles qui étaient

assemblés avec eux, et les ayant remplis de
ses dons surnaturels, et surtout du don des

langues, tous ceux qui furent témoins de ce

miracle , en témoignèrent leur admiration
;

et comme c'était le jour de la Pentecôte, et

qu'il y avait alors à Jérusalem des Juifs de
toutes les provinces d'Orient, ils ne pouvaient
comprendre comment ces gens, qui pour la

plupart étaient Galiléens, parlaient les lan-

gues de tous ces païens. Quelques-uns di-

saient que les apôtres étaient remplis de

vin (/). Mais saint Pierre, prenant la parole,

leur dit que cequ'ils voyaient ne pouvait être

l'effet de l'ivresse, mais que c'était l'exécu-

tion de la promesse que le Saint-Esprit avait

faite par le prophète Joël (g), d'envoyer sou

Saint-Esprit sur toute chair, el de donner
l'esprit de prophétie aux jeunes et aux vieux,

aux hommes et aux femmes. Il leur parla

par une vertu sincère I Petr. v, 2, 3.

« Saint Marc éiait disciple fie saint Pierre, et plusieurs

ont pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince des apô-

tres Il e.st dijîue de remarque qu'il a raconté aussi la faute

de son maître. Cela nous semble un mystère suliliiue et

touchant!, que Jésus-Christ ait choisi pour chef de son

E.^lise précisément le seul de ses disciples qui IVût renié.

Tout l'espril du christianisme est là ; saint Pierre est

l'Adam de la nouvelle loi ; il est le père coupable el re-

pentant des nouveaux Israélites; sa clinte nous enseigne

on outre qui^ la rpjiginu chrétienne est une religion de

miséricorde, et que 'Jesus-Christ a établi sa loi parmi le»

liiiMunes sujets à l'errrur, moins encore pour l'iuuocenca

que|"iurle repemir. r.HiTEAnnnuNDj Oliuvres complète»,

t. VlU, Mélanges liuér., pag. 179.



illa DICTIONNAIRE DE LA BIBLE lli6

ensuilc de Jésus-Christ, el leur dit qu'il élait

le vrai Messie, et qu'il élait ressuscité comme
l'iicrilure l'uvail prédit; décluraiU que lui

et les aulres apôtres étaient témoins de sa
résurrection

,
qu'il était monté au ciel, et

qu'il leur avait envoyé le Saint-Esprit, dont
ils voyaient les ciïels de leurs yeux, par le

don des langues dont ils avaient élé subite-
ment remplis.

Alors ceus qui l'écoutaient furent touchés

de componclioii , et demandèrent aux apô-
tres : Mes frères, (jiie (erons-noiisl Vicrru leur

répondit : Faites pénitence; que chaciin de
vous reçoive le bapléme , et vous recevrez le

Saint-Esprit. Il les instruisit donc, elles
baptisa, et il y eut ce jour-là trois mille per-

sonnes qui embrassèrent la loi. Quelques
jours après, saint Pierre et saint Jean allant

au Icmple {a) à l'heure de none, qui élait

l'heure de la prière, ils trouvèrent à la porte
du temple un homme âgé de plus de qua-
rante ans

,
qui depuis sa naissance élait

tellement perclus de ses jambes qu'il ne
pouvait marcher. Cet homme voyant Pierre

et Jean, leur demanda l'aumône. Alors Pierre

lui dit : Je n'ai ni or ni ar,jenl; mais ce que
j'ci, je vous le donne : Au nom de Jésus Christ

de Nazareth, Icvez-vuus et marchez. Aussitôt
il se leva, marcha, et entra avec eux dans le

temple, élevant sa voix, et glorifiant Dieu.
Il tenait saint Pierre, cl racontait au peuple
assemblé ce qui lui élait arrivé. Alors Pierre

prenant la parole, dit à tout le peuple que
ce n'était pas par sa propre vertu (ju'il avait
fait le miracle qu'ils ad(niraicnl; que c'était

par la vertu de Jésus-Christ (luc cet li-oinnie

avait reçu la guérisou. Il leur représenta
ensuite le crime qu'ils avaient commis, en
faisant mourir Jésus-Clirisl, qui élait le Sau-
veur du monde et le .Messie; el après leur
avoir montré que selon toutes les prophéties
le Christ devait mourir, il les exiiorta à la

pénitence, et à prolUer (le la mort du Fils de
Uieu.

Il parlait encore au peuple (6), lorsque les

prêtres et les saducèens étant survenus, se

saisirent de lui et de Jean, et les uiircul en
prison jusqu'au lendemain ; car il élaii déjà
assez tard. Or le nombre de ceux (jui fuient
convertis ce jour -là à cette seconde prédica-
lion de saint Pierre fut d'environ cin(i mille.

Le lendeniain les sénnteurs, les magistrats,
les principaux des prôlres s'étant assemblés,
on Ol comparaître les deux apôtres devant
eux, cl on leur demanda au nom de qui ils

avaient fait le miracle du boiteux. Saint
Pierre leur répondit : C'est au no»i de Jésus-
Christ de IS'azareth, que vous avez crucifié, el

que Dieu a ressuscité d'entre les morts. C'est

lai qui est la pierre anquloire que vous avez
rejetëe, mais qui est le seul en qui nous pou-
vons espérer de trouver le salut, l^a résolution
de Pierre et de Jean les étonna; et les ayant
fait sortir hors de l'assemblée, pour délibé-
rer entre eux sur re qu'ils avaient à faire,

ils résolurent du leur ordonner de ne [lus

MAct.rn, 1,2,3.
(ftUcMv, 1,2,3, elc.

tcj Acl.ts-, 23, 2le(!«(j.

parler au nom de Jésus-Christ; et les ayant
fait rentrer dans la salle , ils leur flrent dé-
fense de rien dire ou enseigner eu son nom.
Mais Pierre et Jean leur dirent : Juqez vous-
mêmes s'il est plus juste devant Dieu de vous
obéir, que d'obéir à Dieu; car nous ne pou-
vons ne pas parler de ce que nous avons vu et

oui. Et les sénatiurs les renvoyèri'ul, en
leur faisant de grandes menaces, s'ils n'obéis-
saient pas à leurs ordres.

Les deux apôtres revinrent donc trouver
leurs frères, elleur raconlèieiit ce (|ui s'était

passé (c). Ce ((u'ayant entendu, ils élevèrent
leurs voix, et demandèrent à Dieu ([u'il leur
donnât la force d'annoncer sa p;>role avec,

une entière liberlé;etlorsqu ilseurcntaclievé
leurs prières, le lieu où ils étaient assemblés
trembla, et ils furent de nouveau remplis du
Saint-Esprit.

En ce temps-là plusieurs fidèles vendirent
leurs biens, et en apportèrent le prix aux
pieds des npôlres (rf). De ce nombre fut un
hommenommé Ananie,etSaphire, safemme,
lesquels de concert retinrent une partie du
prix de leur fonds, et apportèrent le reste à

saint Pierre. Ananie vint le premier, et saint
Pierre lui ayant dil : Ananie, comment Satan
a-t-il tenté votre cœur, pour vous porter à
mentir au Saint-Esprit, el à détourner une
partie de ce fonds de terre? Ce n'est pas aux
hommes que vous avez menti, mais à Dieu.
Aussitôt Ananie tomba mort; on l'emporta,
cl on l'enterra. Environ trois heures après,
Saphire, sa femme, revint. SainI Pierre lui dit

à peu près la même chose qu'à son maii; et

sur-le-champ elle tomba à ses pieds, et ren-
dit l'esprit. Cet événement répandit une
grande frayeur dans l'Eglise, et dans tous
ceux qui en entendirent parler.

Le nombre de ceux qui croyaient s'aug-
mentait de jour en jour; de sorte qu'on ap-
portait les malades dans les rues (e),afin que
iorS(iue Pierre passerait, son ombre au moins
couvrit quelqu'un tl'eux, et qu'ils fussent
guéris de leurs malidies. Alors le grand
prêtre et ceux de sa suite, c'esl-à-dire, les

saducèens, firent arrêter les apôtres, et les

firent mettre en prison. Mais un ange les en
retira, et leur dit d'aller dans le temple an-
noncer toutes les p.iroles de vie que Dieu

j

leur avait enseignées. Ils obéirent; et les

princes des prêtres les ayant fait venir en
leur présence, et leur ayant demandé pour-
quoi ils n'avaient p;is obéi aux ordres i]ui

leur avaient été donnés de ne pas parler da-
vantage au nom de Jésus-Chrisl, Pierre et

j
les apôtres répondireni : // vaut mieux obéir a

à Dieu (lu'uur hommes. Cette réponse les I

remplit de fureur, et ils étaient sur le point

de les faire mourir; mais Gamaliel leur lit

changer de résolution, en leur remontrant
que si cette affaire venait de Dieu, il serait

inutile de s'y opposer; (jue si elle n'en ve-

nait pas, clic se dissi|)erait d'elle-niêine.

Ainsi ou renvoyale'! apôtres, après lcura\oir

fait donner Irenle-neuf coups de fouet, avec

{(l)Act.v,i.i,5.
\e) Act. V, IS, 16, 17, etc.
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dcffnsc de parler à l'avenir au nom de Jésus-
Clirist.

Après le marlyrc de saint Eliennc, la per-
sécution s'alluma contre les fidèles à Jéru-
salem, et ils furent obligés de se retirer en
divers endroits. Les apôtres seuls demeurè-
rent à Jérusalem (a). Le diacre saint Philippe

étant allé à Samarie, les Samaritains reçu-
rent la parole du Seigneur, et plusieurs lu-
rent b;iptisés. Alors saint Pierre et saintJean

y vinrent, pour leur donner le Saint-Esprit;
coque saint Philippe, n'élant que diacre,
n'avait pu faire. Simon le Magicien, qui avait
reçu le bapléme avec les autres, admirant
la puissance qu'avaient les apôtres de don-
ner le Saint-Esprit, voulut aciieler le même
pouvoir, et offrit pour cela de l'argent à saint

Pierre. Alors Pierre lui dit : Que ton argent
périsse avec toi, toi qui as cru que le don de

Dieu peut s'acquérir avec de l'arijentl Tu n'as

point départ, et tu ne peux rien prétendre à

ce ministère; car ton cœur n'est pas droit de-

vant Dieu. Fuis donc pénitence de cette mé-
chanceté, et prie Dieu que, s'il est possible, il

te pardonne cette mauvaise pensée de ton
cœur. Après cela, Pierre et Jean revinrent à

Jérusalem.

Lorsque le feu de la persécution fut éteint,

saint Pierre sortit de lérusalem (b), et, visi-

tant de ville en ville tous les disciples, vint

aussi voir les saints qui habitaient à Lyddo.
11 y trouva un homme, nonmié Enée

,
qui

était paralytique depuis huit ans. Saint

Pierre lui dit : Enéc , levez-vous ; le Seigneur
Jésus-Christ votts guérit. Aussitôt il se leva ;

et tous ceux qui demeuraient à Lydde , ayant
élé témoins du miracle, se convertirent au
Seigneur. Il y avait aussi à Joppé une sainte

fenmie , nommée Tabi'.e, i|ui étant venue à
mourir, pendant que saint Pierre était à
Lydde , les disciples l'envoyèrent prier de
venir jusque chez eux. Saint Pierre y vint

aussitôt , et étant entre dans la chambre où
était ïabite, il Ot sortir tout le monde, se

mit en prières ; puis , se tournant vers le

corps, il dit : Tabite , levez-vous. Au même
instant, elle ouvrit les yeux, et ayant vu
Pierre , elle se mil sur son séant. Ce miracle
fit grand bruit à Juppé , et fut cause que
plusieurs se convertirent. Saint Pierre y de-
meura plusieurs jours chez un corroycur,
nommé Simon.

Or il y avait à Césarée de Palestine, un
cenlenier, nommé Corneille, homme crai-
gnant Dieu (c), à qui il fut dit par un ange
d'envoyer chercher à Joppé un nommé
Pierre

,
qui lui dirait ce qu'il devait faire.

Aussitôt Corneille y envoya deux de ses

domestiques, et, pendant qu'ils étaient en
chemin , le Seigneur envoya à saint Pierre
une vision, pour le disposer à aller sans
difficulté chez un homme qui n'était pas

(n) Ad. VIII, 1, 2, 3, etc.

\b) Acl. IX, 52, 33 et seq. An J13 Jésus-Clirisl 38, de l'ère

vulg. 33.

M Acl. X, 1, 2,3
(d) Acl X, It, io, 16, Pic.

(e) Acl. XI, 1,2,3, 4, PIC.
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Juif; car jusqu'alors la porte de l'Evangilo
n'était pas encore ouverte aux gentils. Saint
Pierre donc étant sur la terrasse de Simon,
son hôte, fui ravi en extase, et vit comme
un grand linge (|ni descendait du ciel , et
qui était rempli de toutes sortes d'.inimaiix
et de reptiles purs et impurs. Il eut celle

vision jusqu'à trois fois, et il ouït une
voix qui lui dit : Levez-vous , Pierre; tuez
et mitnqez. Pierre répondit : Je n'ai garde.
Seigneur ; car je n'ai jamais manqé rien d'im-
pur. La voix lui repartit : N'appelez pas
impur ce que Dieu a purifié. Après cela , le

linge fut retiré Jans le ciel. Dans le même
temps arrivèrent les hommes que Corneille
avait envoyés; ils lui raconlèrent ce qui était

arrivé à leur maître, et le prièrent de venir
avec eux à Césarée. Le lendemain saint
Pierre parlil avec eux , et quelques-uns des
frères de la ville de Joppé l'accompagnèrent

11 trouva Corneille avec ses parents et ses
amis qui l'attendaient (dj. D'abord que Cor-
neille l'eut aperçu , il se jeta à ses pieds , et

l'adora. Mais Pierre, le relevant, lui dit : Je
ne suis qu'un homme , non plus que vous.
Etant entré dans la maison, Pierre dit à ceux
qui étaient assemblés : Vous .^avez combien
les Juifs ont d'horreur de ceux qui ne sont pas
circoncis, et avec quelle précaution ils évitent

de se rencontrer avec eux, et d'aller dans leurs

maisons; mais Dieu m'a fait voir que je ne
devais estimer aucun homme impur cl souillé ;

c'est pourquoi je n'ai fait nulle difficulté de
venir. Je vous prie donc de me dire pourquoi
vous m'avez mandé. Alors Corneille lui ra-
conta ce qui lui était arrivé, et Pierre, après
avoir rendu grâces à Dieu

,
qui n'a point

d'égard aux conditions des personnes, com-
mença à prêcher Jésus-Christ à Corneille et

à tous ceux qui étaient présents. Pendant
qu'il parlait encore, le Saint-Esprit descendit
sur tous ceux qui l'écoutaient, et ils par-
laient diverses langues. Alors Pierre dit :

Peut-on refuser l'eau du baptême à ceux qui
ont déjà reçu le Saint-Esprit comme nous? Et
il commanda qu'on les baptisât, au nom du
Seigneur Jésus-Christ

Saint Pierre étant de retour à Jérusalem ,

les fidèles circoncis lui dirent : Pourquoi
avez-vous clé chez des hommes incirconcis , et

pourquoi avez-vous mangé avec eux ? Mais
Pierre leur ayant raconté tout ce qui s'él lit

passé , ils s'apaisèrent et glorifièrent Dieu ,

qui avait donné aux gentils, comme aux
Juifs, le don de la pénitence, qui mène à la

vie (e).

On croit que peu de temps après saint

Pierre alla à Anlioche (/'), et y fonda l'Eglise

chrétienne , dont il fut le premier évêque.
Saint Ghrysoslome dit qu'il y demeura long-

temps [g) , et on croit qu'il y fut sept ans (h)

,

non de suite, mais par diverses reprises. 11

(/') An de Jésus-Clirist 39, de l'ère vulg. 56. Vide Euseb.

Chronic. S. Léo serin. 80. Hieronijin. in Gulul. 11, el lie

Virisillustr. c. 1. Clirijsosl. t. V, tiomil. 12, olc.

(n) Cliriiso.tt. l. I, Iwinil. 42, p. 805.

(Il) Gng. l. VI, ep 37
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alln ,
p<Mi(l,inl ce tcnips-là , ù Jérusalem

,

(laiii It's provinces de l'Asie Mineure, diins

1,1 Biliiynie, dans la Cappadocc et dans le

Tonl (II), comme on l'infère de l'Epîlre qu'il

adressa aux fidèles de ces provinces, quehjuc
temps après. De là il alla à Ilomc,^ l'an 'li

de l'ère vulgaire, et la deuxième année de

l'empire de (Glande, environ vingl-cinq ans

avant son martyre, qui est le temps que l'E-

glise romaine donne communément à l'épis-

copat de saint Pierre. On croit qu'en quit-

tant Aiitioclie, il y établit saint Ignace en sa

place.

On dit (fc^ qu'étant à Rome, sous Claude,
il y fil amitié avec l'hilon, Juif d'Alexandrie,

etqu'il eut des conférences avec lui. Voyez
l'article de Puilon. On croit aussi que le

principal snjei de son voyage (c) était de

combattre Simon le Magicien, (]iii par ses

prestiges avait trompé un grand nombre
de personnes , et y avait même élé honoré
comme un dieu. 1-a présence de saint Pierre

et les vrais miracles (luil opposa aux pres-

tiges de Simon niinèient ou du moins affai-

blirent beaucoup la puissance de cet impos-
teur. Si saint Pierre ne diuienra pas pour
celte lois assez longtemps à Home pour y
détromper tous ceux (|ue Simon avait sé-

duits, il y revint dans la suite, et le renversa

du milieu des airs, comme nous le verrons
ci-après.

Saint Pierre étant venu à Jérusalem à

Pâques de l'an kï de l'ère vulgaire, Hérode
Agrippa se mit à persécuter l'Eglise (d). Il fil

mourir par l'épée saint Jacques le Majeur,
frère de saint Jean ; et voyant ([ue celte mort
avait élé agréable aux Juifs , il fit encore
arrêter Pierre , et le mit en prison , dans le

dessein de le faii'c mourir devant le peuple
après la l'été de Pànues. Cependant l'Eglise

faisait sans cesse des prière-; à Dieu pour
lui ; mais la nuit même qu'Hérode devait le

faire mourir, (^omn)e Pierre dormait entre
deux soldats, chargé de deux chaînes, rang(!
du Seigneur léveilla , brisa ses chaînes, lui

ouvrit les portes de la prison, et le comluisil
le long d'une rue. Alors l'ange l'ayant quitté,

il dit : Je recunnais muinlenant que le Sei-
gneur tn'a tin! des miiins d'Ilérodc et de toute
l'attente des Juifs. De là il vint à la maison
de Marie, mère de Jean, où plusieurs fidèles

étaient assemblés en prièriîS. Ouand il eut
frappé à la porte, une lillc, nommée Rliode,
étant venue |)our lui ouvrir, et ayant ouï sa
voix, au lieu de lui ouvrir, elle courut,
transportée de joie, dire dans la maison qu;;

c'était Pierre. Ceux qui rouirent, n'eu vou-
lurent rien croire ; et ils disaient que c'ét.iit

son ange, au lieu de lui ; mais enfin , rouime
il continuait à frapper, on lui ouvril , et il

leur r.iconla ce qui lui était arrivé.

(a) Eiiscb. t. III, c. I llisl. Ecct.

.
(b) Eiiseb. llisl. Eccl. l. II, c. xvn. Ilieionyiv. de riiis

'Uusir.

U) Euseb. l. Il, c. XIV. Cyrill. Ciitecli. 6. Justin. Ano-

01) Ad. XII, 1,2,3, eic.
le) I F-,|,lire de S. l'icrrc, ùcrile Je lluiiie vers l'an 50

de 1er.; \ulg.

(f)Emeb. l. II, r. iv. iiieion.de riiitilluilr. c un.

Il sortit de Jérusalem ; mais on ne nous
apprend pas ce qu'il lit jusqu'au concile de

Jérusalem, tenu en l'an SI. Avant ce temps,

il y a assez d'apparence (]u'il alla une se-

conde fois à Rome, d'où il écrivit sa pre-
mière Epîlre , vers l'an 50 de l'ère vul-

gaire (f) ; ell(! est datée de liabyhne , c'est-

à-dire de Rome , comme les anciens l'ont

expliqué ;'/). On croit que saint Marc, qui

était son interprète , lui aida à la composer
pour les termes. l'MIe est adressée aux fidèles

de la Rithynie, du Pont , de la Galatit; ; de

r.\sie et de 1;î (^appadoce; elle regarde prin-

cipalement les Juifs convertis (luoiqu'elb;

parle aussi aux fidèles venus de la gentililé

dans l'Eglise; elle fut envoyée par Sylvain ,

qui est apparemment celui qui est si célèbre

dans les Actes, sous le nom de Silns. Elle a

élé écrite en grec , et on y reconnaît une
torec et une vigueur dignes du prince des

apôtres.

Saint Pierre fut obligé de sortir de Rome (g)
par l'ordre (|uc l'empereur Claude donna à
lous les Juifs d'en sortir, à cause des tu-
multes qu'ils y excitaient continuellement ,

poussés par un nommé Chrcsl, dit Suétone (//),

enlendanl apparemment par ce nom Jésus-
Christ. Le prince des apôtres revint en Ju-
dée , où l'on tint le concile de Jérusalem

,

dans lequel saint Pierre, après avoir beau-
coup examiné avec les apôtres et les prêtres

assemblés la matièr(! dont il s'agissait, leur

parla avec beaucoup de sagesse (i) , disant

que Dieu ayant donné son Saint-Esprit et le

don de sa foi aux gentils comme aux Juifs,

sans acception de personne, ils ne devaient
point imposer aux nouveaux convertis le

joug des cérémonies légales, que ni nous, ni

nos pères, dit-il , n'avons pu porter. Mais
nous croyons que c'est par la grâce de Jésus-
Christ que nous serons sauvés, aussi bien
qu'eux. Saint Jacques le Mineur, évoque de
Jérusalem , appuya le sentiment de saint

Pierre, et le concile conclut que l'on n'impo-
serait aucune nouvelle obligation aux gen-
tils, mais seulement qu'on leur dirait de
s'abstenir do la fornication , de l'usage du
sang et des viandes immolées aux idoles. On
écrivit la résolution dfi concile aux fidèles

d'Antioche, parce que c'était chez eux que
cette dispute avait commencé (1).

Quelque tem|)s après, saint Pierre, étant
venu à Aniioche {j), buvait et mangeait avec
les gentils , sans s'arrêter à la distinction

des viandes marquée par la loi. ^Liis depuis
cela quelques fidèles de Jérusalem , du nom-
bre des Juifs convertis, étant venus à Aniio-

che, sainl Pierre, de peur de les blesser , so

sépara des gentils convertis et ne voulut |dus

manger avec eux comme auparavant. Saint

Paul, craignant que l'on n'interprétât ce que

OEcmuen. in \ Peir. v.

{g) Aude Jésu-i-Clirist 51, de l'ire vulg. til.

(/i) Sucloii. l. V, c. XXV.

(i) .\cl. XV, 7, S, elc.

(;) An lie Jésiis-Clirisl !\\. Voyez Giilal ii. 11, l'ic.

(I)Toul ce revit rrlaiif au concile de Jérusalem n'est

pas lurt exact. Vayei ma dissertation sur ce concile dans

le Méiiin:i(d culhuliijue, lom. V, n. de janvier et de lé

Mi'.r IbiU.
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faisait saint Pierre comme s'il avait voulu

obliger les gentils à judaïscr et à se souiiiel-

Ire au joug de la loi, et détruire ainsi ce que
lui-même avait délini dans le concile de Jé-

rusalem ; saint Paul , dis-je , lui résista en

face et le reprit devant tout le monde, lui

disant qu'il avait tort de vouloir obliger les

gentils, par sa manière d'agir, à vivre

comme les Juifs. Saint Pierre reçut cette ré-

préhension avec silence et humilité, et ne

se prévalut point de sa primauté pour soute-

nir ce qu'il avait fuit ; et toule l'I'^glise , dit le

pape Pelage (a), révère l'Iiumililé avec la-

quelle il a cédé aux raisons de saint Paul et

a cliangé de senliment. Tout le monde sait

la dispute qui tut autrefois entre saint Au-
gustin et saint Jérôme au sujet de cette ré-

préhension de ?aint Pierie par saint Paul.

Elle n'est point de noire sujet. On peut voir

les lettres de ces deux Pères (1).

On ignore les pailicularilés de la vie de

saint Pierre depuis l'an 51 de l'ère vulgaire

que se tint le concile de Jérusalem, jusqu'à

son dernier voyage de Home, quelque temps
avant sa mort. Alors, ayant appris par révé-

lation (b) que le temps de sa mort était pro-

che , il voulut écrire aux fidèles qu'il avait

convertis et les faire souvenir des vérilés

qu'il leur avait enseignées. Il leur envoya
donc sa seconde Epître

,
par laquelle il les

exhorte à persévérer dans la doctrine des

apôtres et dans la pratique des bonnes œu-
vre», sans se laisser séduire par les faux doc-

teurs. On croit qu'il en veut aux disciples de

Sunon le Magicien. Il parle avec éloge des

Epîlres de saint Paul, dont il dit que quelques

ignorants abusaient dès lors. On a douté pen-
dant quelque temps d6.1a canonicité de celte

lettre (c), où l'on croyait remarquer un style

différent de celui de la première Epître : mais

cette diversité pouvait venir de la différence

des interprètes; car les anciens (</) nous ap-

prennent qu'outre saint Marc il avait aussi

pour interprète Glaucias, que l'hérésiarque

Basilide se glori^ait il'avoir eu pour maî-
tre. On peut vmr notre préface sur cette

Epître.

Saint Pierre et saint Paul arrivèrent à
Rome vers le môme temps, c'est-à-dire, v(m-9

l'an 65 de Jésus-Christ. Ils y firent plusieurs

miracles et plusieurs conversions. Simon le

Magicien continuait à tromper le peuple par
ses prestiges, voulant se faire reciinnaitre

pour le Messie, et ayant même entrepris de

uionter au ciel. Mais, comme il s'était fait

enlever en l'air par les démons dans un cha-

riot de feu (e), saint Pierre et saint Paul se

(a) Tom. V Concit. p. 622, b, c, d.

Ib) Alliaïuis. de Fuqa. Vide II Petr. i, li.

11 Eiiire de S. Pierre, écrite vers l'an 6b de l'ère

vulg.

(c) Euseb. l VI, c. xxv, ex Oriqene, et t. III, c m, lltsi.

Eccl. Didqm. in II Peiri Uierompn. de Viris illusu. c. i.

(d) Clein. Alex. Stromal. l. Vif, [). 764.

(e) Arnob. l. 11. Cijrill. Jerosol. culech. G. Ambros.
hexaemer. l. IV, c. vm. SiUjiit. Scver. Hisi. l. II. Isidor.

Peins, l. I, ep. 13. Theodorel. llœrelic. Fabul. l. I, f. i.

(f) Ambros. serin. 68.

(g) Euseb. I 111, c. i Hisl Kccl. Prudent. ]>. lU M.sfer.

p. 148. Vhrysost. in Gènes, homii CG, clc.

(/i) Ambros. de Interiiell. Job. t 11, /. I, c. i.

mirent en prières; et cet imposteur, aban-
donné de ses démons , tomba par terre; et
mourut de sa chute, non sur-le-champ, mais,
s'étant cassé les jambes , il se fit portera
Urunde , où il se précipita, de douleur et de
honte, du haut du logis en bas. Ce lieu de
Bruiule était prut-èlre dans Konie ; car plu-
sieurs anciens marquent expressément qu'il
mourut à Home. Saint Ambroise (f) raconte
que les païens, irrités contre saint Pierre à
cause de ce qui était arrivé à Simon le Ma-
gicien, le cherchaient pour le faire mourir,
et (joe les fidèles le pressaient de sortir do
Rome |)(iur le soustraire à leur fureur. H
était déjà à la porte de Rome, lorsqu'il vit

Jésus-Christ qui entrait par la même porte.
Il lui demanda : Sciijneur, où allez-vous ? Jé-
sus-Christ répondit : Je viens à Rome pour y
être crucifié de nouveau. Saint Pierre comprit
à ces paroles que le Fils de Dieu voulait qu'il
le glorifiât par sa mort. 11 rentra , raconta
aux fidèles ce qui lui était arrivé; il fut pris
et mis en prison, où l'on tient qu'il demeura
neuf mois. Enfin il lut crucifié à Rome, sur
le chemin d'Ostie, le 2'J de juin, le mémo
jour et au même endroit que saint Paul fut
décapité. On assure qu'il fut attaché à la

croix ou au poteau, la lête en bas, comme il

l'avait lui-même demandé aux exécuteurs (</)

Il le fil par un sentiment d'humilité, de peur
qu'on ne crût, dit saint Ambroise (/() . qu'il
affectait la gloire de Jésus-Christ, et pour
augmenter encore la douleur de ce sup-
plice (t).

On dit []) que le corps de saint Pierre fut

d'abord enterré aux Catacombes , à deux
milles de Rome, et que de là on le transporta
au Vatican, où il a été toujours depuis. Ou
fait sa fêle avec celle de saint Paul, le 29 de
juin. Saint Pierre mourut l'an 6(5 de l'ère

vulgaire, après avoir tenu le siège de Rome
pendant environ vingt-quatre ou vingt-cinq
ans. Il pouvait èlre âgé de soixante-dix ou
soixante-quinze ans. On lui donne ordinai-
rement saint Lin pour successeur. ^ oici le

portrait que Nicéphoro [k] a fait de saint
Pierre, et qu'il a pris apparemment sur les

anciens tableaux qu'on conservait de cet
apôlre : Il n'était pas gros, mais assez grand
et droit, ayant le visage blanc et un pi u
pâle. 11 avait la chevelure et la barbe épais-
ses, crépues et non longues. Ses yeux étaient
noirs et comme arrosés de sang; ses sour-
cils éminents et fort en dehors; son nez as-
sez long, et plutôt camus que [)ointu.

Quebjues païens (/] accusaient autrefois

saint Pierre de magie, et disaient qu'il avait

(f) Ambros. in P.sn/m. cmii, p. 1079. Ang. serm. 203.

(7) Grcg. Mag. l. 111, e/i 30.

{k) Niceph t. Il, c. wxvii.

(/) Vide Aug t. XVltl, c. Lin, de Civil. Dei.

(I) J'ai élé conduit à e.xaminer a fond cette fanipnse

question de savoir si Cépltas repris par saint Paul élail le.

même que saint Pierre; le résultai de mon exaruen est

que Cé(ilias était difiérent du |irince des apôtres. Après
avoir détruit les raisons conjecturales sur lesquelles on se
fondait |iour établir l'identité des deux peisonnages, j'ai

été assiiziieureux pour en produire deposilivesqui prou-
vent irréfragabtemenl qu« ce n'est pas saint Pierre qui fut

repris par saml Paul. Je me projiose de publier bientôt ni«

Dissertaliou sur ce grave, ditllcile et important sujet.
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f.iit plusieurs ninléfires, qu'il nvail môme tué

cl mis en pièces un euf.inl d'un an, alin d'ob-

leuir que Jésus-Clirisl lui adtré durant trois

conl soixaulc-einq ans. et qu'après cela la re-

ligion ciirétienne devait cesser. Les ébio-

nites (n) lui allribuaienl plusieurs de leurs

superstitions, entre autres de se baigner

tous les jours avant le repas, et de ne man-
ger d'aucun animal, ni tout ce qui en vient;

cl ils avaient inséré tous ces mensonges dans

un livre iniitulé : les Voi/wics de saint l'ierre,

qu'ils attribuaient à saiul Clément. On la fait

aussi auteur de plusieurs livres (6), comme
étaient ses Actes, son Evangile, son Apoca-
lypse, un ouvrage de la prédication et un au-

tre du jugement. Nous avons encore une
grande bistoire de saint l'ierre intitulée : les

lie'cognitions , et attribuée à saint Clément.

Sainl Clément d'Alexandrie citait l'Apoca-

lypse de saint Pierre dans ses Hypothypii-

ses ((•). On lisait cette fausse Apocalypse dans

qiiebiues églises de la l'ahstiiie le jour du

vendredi saint, au cinquième siècle ((/;. Ori-

gône (e) rejette le livre de la prédication de

saint l'ierre; mais saiut Clément d'Alexan-

drie (/) le cite souvent^ Les béréliques naza-

réens se servaient de l'Evangile de saint

Pierre. Origènc en rapporte linéique cliose.

Les Orientaux lui attribuent quelques litur-

gies ; mais on convient qu'elles ne sont pas

(ie lui. On peut voir ces choses plus au long

dans IJaronius et dans M. Tillemonl , t. 1,

Jlist. ceci., saiul Pierre, arl. .'iO, 40; et dans

M. Fabricius, Cod. apocnjpli. iV. T. p. 37'f,

7G1, 800. 801, 802, 814, 'JOii. 007, etc.

Sainl Sér.ipion ((/), (jui était évèque d'An-
lioclie vers l'an 200, permit pour le bien de

la paix de lire dans lEglise de Ubosses en Ci-

licie l'Evangile de sainl Pierre; mais, ayant

appris depuis que l'on s'en servait pour ap-
puyer i'bérésie des Uocèles, il le lut et recon-

nul que, quoitjue la plupart des préee|ilcs de

ce livre fussent bons, il y en avait néanmoins
de mauvais cl de faux, il en lit donc un ex-
trait et une rélulalion, qu'il envoya à l'Eglise

de Ubosses en attendant qu'il y pût aller lui-

même.
Nous avons déjà remarqué que sainl Pierre

était marié. Mais les Pères (/< remarquent
que, depuis sa vocation à l'apostolat, il re-

nonça à l'usage du mariage, et ne regarda
plus sa femme que comn)e sa sœur. Il y en

a (jui prétendent que la femme de saint

Pierre ^i), de même que celles des autres

apôtres qui étaient mariés , suivaient leurs

maris et leur servaient dans la prédication

d • rE\ augile selon leur pouvoir , visitant et

iiislruisanl les personnes de leur sexe.

On assure (/J que la femme de saint Pierre

souffrit le martyre, et que ce sainl apôtre,

la voyant mener à la mort, lui dit d'un Ion

ferme : Femme, souvenez-vous du Seigneur.

(a) Ei)ii)lian. Itœres. 30, e. xv.

10) Euscb. l. lit nUt. Lccl. llieionym. de Viris illiislr.

enp. I.

(f) fit Eieerptis Ciem. pag. 807.

1(1) Sozom. l. Vit, c. Jii.

(e) Oiitjen de Princip.

{fl Cleiii Mex. l. I Slrom
, p. 537; /. II, p. 590; l VI,

9 (iM, U5U, 07».

On veut aussi qu'il ait en une fille nommée
l'élronille ou Pélrine, dont le nom se trouve
dans quel(]ues martyrologes le .'il de mai.
Sainl Clémeul d'Alexandrie (/.) et saint Epi-
phane (/) reconnaissent que .saint l'ierre a

Gu des enfants; et saint Augustin {m) parb;
d'une fille de cel apôlre. Les actes des sainis

Nérée et Achillée en racontent plusieurs
choses. On peut voir les Bollandisles au .'M

mai.
|Les Juifs ont travesti l'histoire de sainl

Pierre comme celle de .lésus-Cbrist. 'V'^oiei un
précis de ce ((u'ils content dans un livre tenu
secret parmi eux pendant fort longtemps, et

publié en hébreu par Wageiiseil dans son
ouvrage iuliliilé : Tchi iijnea Satanœ. On y
verra, outre grande incohérence, que les

.luil's attribuent les miracles de sainl l'ierre

à la vertu du nom inejfhhle dont il se ser-
vait, et une mention du séjour de l'apôlie à
Home.

« Les nazaréens ou disciples de Jeschu, ir-

rités de la mort ignominieuse ([ue les Juifs

a\ aient f.iil soulTrir à leur maître , se sépa-
rèrent d'eux et en vinrent à ce point d'aver-

sion
,
que dès qu'un nazaréen liouvail un

Juif, il le massacrait. Leur nombre s'élanl

accru prodigieusement pendant Irente ans,
ils s'assemblaient eu troupes et empôehriieiit

les Juifs de venir à Jérusalem aux grandes
solennités. Tandis que les Juifs étaient dans
la plus gramle consiernalion à la vue de ces
malheurs, la religion des nazaréens prenait

ch;ique jour des accroissements et se répan-
dait au loin. Douze hommes qui se disaient

les envoyés du pendu [)arc')uraicnl les royau-
mes pour lui faire des disciples. Ils s';!lta-

chèrcnl un grand nombre de Juifs parce
qu ils avaient beaucoup d'autorité et qu'ils

conlirinaient la religion de Jeschu. Les sages,
allligés de ce progrès, recoururent à Dieu et

lui dirent : Jusqu'à (juand. Seigneur , soul-
frirez-vous que les nazaréens prévalent con-
tre nous, et qu'ils massacrent un nombre in-

fini de vos serviteurs? Nous ne somriics

plus qu'un très- petit nombre. Pour la gloire

de votre nom , suggérez-nous ce que nous
devons faire pour nous délivrer de ces mé-
chanls. Ayant fini celte prière, un des an-
ciens, uoiiuné Simon Képlia, à qui Dieu s'é-

tait fait entendre, se leva et dil aux autres :

Mes frères, écoutez-moi. Si vous approuvez
mon dessein

,
j'exterminerai ces scélérals

;

mais il faut que vous vous chargiez du pé-
ché (]ue je commellrai. Ils lui répondirent
tous : Nous nous en chargeons ; effictuez

votre promesse. Simon, ainsi rassuré , va
dans le sainl des saints, écrit le nom inclï.i-

ble bur une bande de parchemin, et il la ca-

che dans une incision <iu'il s'élail l'aile dans

sa chair. Sorti du temple, il retire son mor-
ceau de parchemin, cl, ayant appris le nom

(fll Euseb. l. VI, c. Ml, Ilisl. Ecel.

(Il) Clem. Atcx. /m Sliom. ('/in/s. de Virq. c. txxxii.

(i) Viil.- S. Arit. t. 1 Mucdlan. Èolui. p. 7,r,l

.

(j) Clem. Alex. I. Vit Siromal. Etiseb. t. III, c x\i,

llhl. Eccl.

(/il Clem. Mex. l. V Siromal. p. 418.

{/) Epipliaii. Im-rei:. 30, c. xxii.

(m) Auy. in Adimaiit. c. xvii.
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ineffable , il se (ransporta dans la ville mé-
tropole des nazaréens. Y élanl arrivé , il

crie à haute voix : Que lous ceux qui croient
en Jesciiu viennent à moi , car je suis cii-

Vojé de sa part. Au moment une multitude
semblable au sable qui est sur le rivage de
la mer courut à lui. Ils lui dirent : Monlrez-
nous par quelque prodige que vous êtes envoyé
par Jescbu? Quel [irodige, répondit-il, sou-
Jiailcz-vous ? Nous voulons, lui dirent-ils,

que vous fassiez les prodiges que Jeschu a
fiiils lorsqu'il était vivant. Simon ordonne
qu'on lui amène un lépreux, et, lui ayant
imposé les mains, il le guérit. 11 commande
(lu'on lui apporte un cadavre, et il le ressus-

cite de la même manière. Ces scélérats ayant
vu ces merveilles, se prosternèrent devant lui

en disant : Vous êles véritablement envoyé
par Jeschu, puisque vous avez l'ait les mêmes
prodiges qu'il a faits lorsqu'il était vivant.

Alors Simon Képha leur dit : Jeschu m'a or-
-donné de venir vers vous; promettez-moi
avec serment de faire tout ce que je vous
commanderai. Nous le ferons , s'écrienî-ils.

Alors Simon leur dit : Il faut que vous sa-

chiez que ce pendu a été l'ennemi des Juifs

cl de leur loi, et que , suivant la prophétie
d'Osée, ils ne sont pas son peuple. Quoiqu'il
soit en son pouvoir de les détruire en un mo-
ment, il ne veut pas le faire , mais il désire

au contraire qu'ils restent sur la terre, pour
qu'ils soient un monument éternel de son
supplice. Au reste, Jeschu n'a souffert que
pour vous racheter de l'enfer , et il vous
commande par ma bouche de ne point faire

de mal aux Juifs, de leur faire au contiaire
tout le bien qui dépendra de vous. 11 exige
encore que vous ne célébriez plus la fête des
Azymes

;
qu'en place de cette solennité, vous

célébriez le jour de sa mort; que la fête de
son ascension au ciel vous tienne lieu de la

Pentecôte, que céèbrcnt les Juifs, et le jour
de sa naissance, de la fête des Tabernacles.
Ils lui répondirent : Nous exécuterons ponc-
tuellement tout ce que vous nous avez or-

donné, nous vous demandons seulement de
demeurer avec nous. J'y resterai, leur dit-il,

si vous voulez me bâtir une tour au milieu
de la ville pour me servir de logeaient. On
lui bâlit une tour dans laquelle il s'enfer-

ma, vivant de pain et d'eau l'espace de six
ans , au bout desquels il mourut et l'ut en-
ti rré dans cette même tour, comme il l'avait

ordonné. On voit encore à Rome cette tour
CiU'on appelle Peter

, qui est le nom d'une
pierre, parce que Simon était assis sur une
pierre jusqu'au jour de sa mort. Après la

mort de Simon, un homme sage nommé Elle

vint à Rome, et dit publiquement aux disci-

ples de Jeschu : Sachez que Simon Képha
vous a trompés ; c'est moi que Jeschu a

(1) Ou sait que ce grand pomife des éflecliqiies moder-
nes a du, avec l'esprit qui le distingue, que le clirisliunisme

ti'en'a plus que pour trois cents ans dans le ventre.

(î) Je n'e puis résister à l'occasion de citer les paroles
«uivanles, qui sont de Michel Montaigne [Théologie natu-
relle, cliap. ccMii]. « Dans l'Eglise tout se termine en un
seul pape, père unique de tous les pères spirituels, surin-
tsnrlant, prince souverain et clief invisible de tous les

eiirélieus fidèles, grand pontife, vicaire de Jésus-Clirist,

chargé de ses ordres, en me disant : Va, et
dis-leur que personne ne croie (lue je mé-
prise la loi. Ucçois tous cetix qui se feront
circoncire; que ceux qui refuseront la cir-
concision soient noyés. Jeschu veut encore
que ses discijilcs n'observent plus le sabbat,
niais le preniicr jour de la semaine; et il

ajouta à cela plusieurs autres mauvais rè-
glements. Le peuple lui dit : Montrez-nous
par quekiue prodige que Jeschu vous a en-
voyé. Quel prodige, leur dit-il, désirez-vous?
A peine eut il prononcé ces paroles, qu'une
grosse pierre tomba sur sa tête et l'écrasa.
Ainsi périssent , Seigneur , tous vos enne-
mis

; et que ceux qui vous aiment soient
comme le soleil lorsqu'il est dans son plus
grand éclat. »

L'empereur Julien, surnommé l'Apostat,
confesse que saint Pierre, dunt les miracles
sont renommés dans l'Evangile a fait bien des
choses merveilleuses ; et en conséquence il le
représente comtne un grand magicien, et
comme celui que Noire-Seigneur avait rendu
dépositaire de ses secrets magiques. Sur cet
aveu de Julien relatif aux miracles de saint
Pierre, Doj/ez saint Cyrille, lib. VI et X,
contra Julianum , et Julien , lui-même , dans
ses OEuvres , lib. VI

,
pag. 191 , édition de

Cologne , 1GS8.

Ce n'était pas seulement Julien qui consi-
dérait saint Pierre comme un magicien ; celte
opinion était générale parmi les païens

, qui
disaient que cet apôtre avait fait en sorte,
par ses enchantements, que Jésus-Christ se-
rait adoré sur la terre pendant trois cent
soixante-cinq ans; ils ajoutaient qu'au bout
de ce temps la religion chiétienne prendrait
fln(ro(/ez saint Augustin, De Civit. Dei, l\b.

X^IIl, cap. Mil). Cette prophétie païenne,
récemment renouvelée par M. Cousin (T,
n'a pas eu le même sort que celle du prince
des apôtres : car Phlégou (dans Origène

,

contre Celse , liv. II , n. 14) assure que les

prédiclions faites par saint Pierre ont été
justifiées par l'événemenl.

Saint Pierre a été et est , tout comme Jé-
sus-Christ

,
qui le fit son représentant , son

vicaire , un signe de contraaiclion. Quand je
dis Pierre, j'entends aussi le papc^; on le
voit bien

, puisque ce n'est guère qu'à cause
du pape qu'on a dépouillé Pierre des préro-
gatives que lui donua Jésus-Christ. Pierre et
le pape , c'est tout un ; le pape , c'est Pierre
toujours vivant. Nier que le pape soit Pierre
continué , ou qu'il ait les mêmes pouvoirs
qu'avait Pierre , c'est nier que Pierre les ait

eus pour toujours comme Jésus-Christ les lui

a doiinés, c'est-à-dire, pour aussi longtemps
que devait durer l'Eglise, réunion d'homines
où doit régner l'ordre, et qui doit être ins-
truite et gouvernée (2). Nous ne pouvons

fontaine, origine et règle de toute principauté spirituelle:
duquel, comme de la source première, se dérivent très-
ordonnémenl toutes puissances jusques au dernier membre
de la cliréiienlé.... L'unité de ce souverain prêtre tient
toute la clïrélienlé unie et en soi el en Jésus-Christ. D'au-
tant que cette sienne puissance universelle est toujours
nécessaire à la chrétienté comme une vive sotircp de la-
quelle s'écoulent et dérivent loutes les aulres puiss inces,

qu'elle fut donnée au premier, non pour lui-môme, niait
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filtrer dans les discussions que ces paroles

su|>i>oseiil, cl nous le regrcUons. » oyez

Ai'(Vmi:s. _ , . ,

11 est un fait qu'on a nie comme tout le

reste : le voyage de saint Pierre à Rome.

Mais, de bonne foi, quand on prouverait que

le cliefde l'Kgiise n'est pas venu à Rome,

en serait-on pins avancé pour le resle?

Nous ne le pensons pas. Mais les écrits , les

iiuinunu-nls de loules sortes prouvent que

saint Pierre fonda l'E;;lisc de Rome ;
les

pierres elles-mêmes le crient.

« Les thermes de Novalus, fils du sénateur

Pudens ,
qui avait accueilli saint Pierre ar-

rivanl à Rome , recelaient une crypte dédiée

à sainte Priscilla , où l'on enterra en secret

des martyrs dont la lé^jcnde élève le nombre

à près de trois mille. L'église actuelle de

Saintc-Prasède et de Sainte-Pudentienne, les

deux filles de Pudens, martyres, quoiqu'elle

ail été bâtie beaucoup plus tard sur celte

crypte, offre encore une chapelle dite du

Ilon-Piisteur, encaissée sous le sol, et qu'on

présume occuper la place de la chambre du

prince des apôtres. On y montre même la

fontaine dans laquelle il baptisait, et un pe-

tit autel de bois où est écrit : In hoc ultare

S. Petrus,provivisel defunclis, ad augendam

fidriium nudliUidinem , corpus et samjuinem

Domini ojfcrcbat...» (M. CyeniEit Robert
,

Cours d'Iiisloire monument(de , Vl* leçon,

dans lUniversité catholique , lom. IV
,
pag.

107, col. 1.)

« Un des lieux qui excite à Rome le plus

vif intérêt est le souterrain de la pelite église

de Siin-Pielro in Carcere , autrefois prison

Mamerline , où furent enterrés saint Pierre

et saint Paul... On montre encore dans cet

humide et froid réduit rendroil du mur contre

lequel s'asseyait saint Pierre , enchaîné
,

ayant devant lui l'étroite piscine , toujours

pleine, dont le vieux pèlerin, avec un vase

de fer qui y est atlaclié, s'empresse de goû-

ter l'eau douce et pour ainsi dire grasse,

comme si elle s'était repue de cadavres. Là,
prêchant tous les jours les personnes qui

descendaient pour l'écouter, l'apôlre en coii-

verlil quarante-sept; là il baptisa ses deux
geôliers, Processus et Marlinianus. Cette

eau a coulé sur leur tête , celte eau a désal-

téré le pêcheur de Galilée...» (lu., ibid., pag.

108, 109.)

« Il y avait surtout deux cavernes qui

,

dès l'origine, attirérenl la vénération de

pour le besoin qiKî nous en avions ions, cl Tut donnée à un
homme niorlel, il sensuil (juc ce lut en telle cniidition

qu'elle peut successivement p.isscr de l'un à l'autre : cl

vu (|ue telle puissance dépendait de Jésus-Clirisl, de cpii

elle élait reçue, non d'ailleurs, et qu'elle était toute i ce

premier prêtre immédiatement ordonné par lui, il s'ensuit

en outre qu'elle lui fui donnée de faç.n ipi il cùl l'autorité

d'en disposer, dispenser et ordonner comme bon lui sein-

lilcrail il l'ulililé cl prolit de toute la clirétlenlé, et qu'il

fiit en lui d'clablir les lormcs propres a la transférer d'une
mani «n l'autre, el à la conli(mer cl maintenir entre nous,

ïelle puissance universelle ne se peut donc perdre, elle

demeure radiialemenl en la clirélicnlé connue l'ordonna

!e premier prêtre ii qui elle était. liUe durera sans doute
autant que la chrétienté, cl si Jcsu^-Clirist est immortel
Cl toujours vivant, les choses ordonnées par lui demeure-
roui é ernellemeni Son liglise, <iu'd a éiablie par ses sa-

cremcuu. par «on premier |)rélre et vicaire, cl par les au-

loules les Kglisos du monde : c'étaient les sé-

pulcres de saint Pierre et de saint Paul , éle-

vés sur le lieu de leur martyre , hors des
remparts de Rome ; car l'usage des Romains
fut toujours de supplicier comme d'ensevelir

hors de la ville. Saint Pierre avait donc été

crucifié sur le Janicule,el son compagnon
avait été conduit iid aguas salvias... Os deux
mausolées des deux princes de l'apostolat,

entourés de magnificence par Constantin ,

furent regardés longtemps comme le palla-

dium politique de la ville, comme leurs deux
(ours inexpugnables, qui protégeaient les

remparts de Rome et les mausolées des Cé-
sars, placés entre eux et la ville. C'est ainsi

que l'époque conslanlinienne profanait déjà

l'Eglise , comme instrument politique... »

(Id., ibid. , pag. 110).

(( Sur la voie d'Ardée, une crypte célèbre

conservait les os de la vierge martyre sainte

Pétronille, la fille probablement adoptivc de
saint Pierre; car, quoique marié avant son
apostolat, il n'y a aucune preuve qu'il ait

amené à Rome sa famille. Celte grotte avait

élé bâiie par la riche et pieuse Dimiitilla ,

l'une des néophytes de l'apôtre, laquelle y
fut elle-mêine ensevelie, après son martyre,
ainsi que ses deux eunuques, les frères Neréo
et Achille, dont saint Grégoire le Grand cé-
lèbre le saint triomphe dans une de ses ho-
mélies, lue au peuple, sur leurs tombeaux
mêmes, le jour de leurs anniversaires. » (Id. ,

ibid. , pag. 110, col. 2.)

« On croit que le pape Pie I", dès l'an 1G4,
changea en lieu de prières la maison du ci-

toyen Pudentius, sur l'Esquiliu , où avait

logé saint Pierre, et qui fut plus lard appelée
basilique de Sainte -PuJenlienne. » [Id.

,

Ml- leçon, pag. 178.)

Voila des témoignages du séjour de saint

Pierre à Rome, .le ne rapporte pas tous ceux
que fournit l'histoire monumentale. L'his-

toire écrite prouve le même fait par saint

Clémenl, Romain, qui connut saint Pierre,

et fui un de ses successeurs
;
par saint Ignace,

évêque d'Anlioche, dans son Epîlre aux Ro-
mains , vers l'an 106: par Papias, vers l'an

111
;
par s.iint Irénée, par Denys de Corinthe,

par Terlullien, par tiaius, par Origène, par
Clémenl d'Alexandrie, par saint Cypricn, el

d'autres. Foj/ez Rome (1).

Le lecteur catholique ne nous saura pas

mauvais gré de placer ici les deux morceaux
suivants :

; prêtres unis au j)remier, durera aulant que durera lo

lUe, el no peut défaillir si Jésus-Clirist lui-même na
iros

1

monde, el no peut ilelaiMir si JCsus-uiinsl lui-meme na
défaut, ce qui est impossible ; car il est lui-mêmi' le grand

prêtre, en tant qu'il est lionune, no;i descendant d'un

autre prêtre, mais de Uiou imniédialemenl, et demeure
élernellemcnt au ciel béni es siècles des siècles. »

(I) «Nous n'avons pasà nous occuper ici des auteurs qui

ment tout vov'ijîe de saint Pierre à Konie; il n'existe au-

cune bonne raison contre le témoi(,'n,-i(,'ede tant de siècles,

de lant de saint--', de tant de grands lioinmes; cette longue

Cl glorieuse chaîne de pontifes n'a pu succéder la une chi-

mère; pourquoi nier la base de l'Kglise romaine quanil la

solidité de l'édifice a faiigué le génie de la destruction?

Pourquoi doriter des racines du grand chêne, quand le

vieux roi de la forêt balance si majestueusement son feuil-

lage'!*» M. PûujouLiT, Hht. de Jérusalem, c/i. xu, t. II,

pag. 47.
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« L'i'ffiision do grâces ol de luinioros dans
la sdciélô des fidèles au jour de la Peulecôle,
dit M. l'abbé Bossey {Cours d'études sur les

saints Pères, inlroducliou, dans l'Uiiivcrsilé

caiholiquo, loin. XII, p. 12-l'i), persévère
lous les jours au cœur de l'K{,'lise, cl coiisli-

lue l'infaillibililé du vicaire de Jésus-Christ,
comme héritier des promesses lailos à saint

Pierre. Or, ces promesses sont celles-ci :

» !• Infaillibililé pour la foi : Ef/o rogavi
pro le ut non deficiat fides tua (I). {Dogme.)

» 2" Autorité pour conduire : Pasce oies
inras (2). {Morale.)

» 3° Souveraineté de juridiction : Tibi dabo
clavcs regni cœloruin, etc. (3). ( Unité hiérar-

chique et disciplinaire.)

» Ainsi le principe de vie, l'unité généra-
trice dans l'Eglise, c'est l'Eucharistie; le se-

cond terme de celte unité, l'élément aclifet dis-

pensateur, non moins que son lien visible, c'est

le Pape -.Quinun colligil mecum, disptrgit {h).

» PitscB oves meas, dit Jésus-Chrisl à saint

Pierre, pour le récompenser de sa primaulé
d'amour

; pasce oves meas, tous ceux qui por-
tent le nom de chrétien : la juridiction est

universelle; ;jasce, nourris-les ; cl de (]uoi?

de l'Honniie-Dieu, du Verbe et du Christ ; du
Verbe, par la parole, par la prédication :

Prœdica Verbum (o); du Christ, par l'Eucha-
ristie : Ego suin punis vitœ (6).

» Ainsi tout se résume dans le pape.
» II s'est trouve de mauvais papes, me dira-

t-on; les fils spirituels de Jésus-Christ n'ont pas
toujours ressemblé a leur père. A cela je ré-
ponds ; Ce n'est pas la sainteté de l'individu qui
fait l'autorité de la personne; l'infaillibilité et

rinipeccabililé ne sont pas choses identi(iues.

Balaani et Caïphe n'ont- ils pas prophétisé?
Qui osera donc Gxer à Dieu les règles de
convenances qu'ilnedoit pas dépasser?Parmi
les ancêtres de Jésus-Christ, selon la chair,

combien ont été indignes de l'honneur de lui

transmettre rcxistence? Dieu les a-t-il re-

jetés pour cela? Non : les premiers, comme
les seconds, ont accompli invite el ignoranler,
si l'on veut, les desseins de l'Eternel ; les pre-
miers, comme les seconds, n'ont point fait

défection à la fin décréléc par Dieu.
» Ici s'élèvent quelques difficultés pour la

conciliation historique des deux éléments
d'unité, ou, pour mieux dire, des deux for-
mes de l'unité dans l'Eglise. Nous avons mis
enavantrunitéeucharislique comme principe
divin, puis l'unité hiérarchique personnifiée
dans le pape : l'une et l'autre n'étaicnt-elles

pas une sorte d'arcane au premier siècle?

Comment donc était alors constituée l'unité

visible?

« Assurément, on ne doutait pas plus de
l'autorité réellement présente aux mains
du vicaire de Jésus-Christ que de l'ineffable

mystère de l'Eucharistie ; et, loulclois, l'un
et l'autre étaient un arcane. Parler librement
du chef de l'Eglise ou du mystère eucbarisli-
que, c'eût été livrer l'un et l'autre à la rage

(1) Luc, XXII, Jia.

(2) Jean, xxi 17.

(3) SIr.Ullicu. \vi, 19.

(Ij Luc, M, -2-.
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des persécuteurs. Et voyez ! l'Eucharistie
était, dans les soupçons d'un pcuph; igno-
rant, pervers et créilule à l'excès, lra\eslif3
en un festin de chair humaine : les trente
premiers papes sont tous marlyrs. L'instinct
des persécuteurs savait unir sous les coups
de sa haine ce qui est, de soi, indivisible
comme force morale de l'Eglise. C'est un le-
vier uni(|ne, quoique deux termes y soient
compris nécessairement, le point d'ap()ui et
l'action (jui lui est communiiiuée avant (|u'il

melle lui-mîmcen mouvement l'objet à dé-
placer. Pour le levii'r dont nous parlons,
l'objet à déplacer, c'est le monde.

» Si la vie dans Eglise a sa source dans le
mysicro eucharistique : Ego sum via, et Veri-
tas et vita (7), c'est à l'Eglise, c'est au Papo
qu'il est donné de la conserver. L'Eucharis-
tie est loccnlre de tout, tout part d'elle et tout
revient à elle; c'est le coeur de la sociélà
chrétienne : une action vigoureuse chasse,
étend jusqu'aux extrémités le sangduChrist,
puis la source divine se replie sur elle-même
chargée des précieuses parcelles (jue l'or de
la charité et des vertus qui procèdent d'elle,

y ont déposées. Et comment se fait ce mou-
vement de retour, sinon par la réaction que
l'Eglise, que le pape opère des exlréuiités
hiérarchiques jusfju'à lui, et de lui jusqu'à
Dieu? N'est-ce pas la réflection des rayons
divins tombant sur la Pierre romaine.

«Ainsi établie, la position identique de l'ar-
cane eucharistique cl de l'arcane hiérarchi-
que dans la société chrétienne des premiers
siècles, quel était le lien extérieur de l'unité,
etquel élait son fondement divin, son prin-
cipe d'infaillibilité dans la compréhension
générale des fidèles?

»Ge lien était, comme aujourd'iiui, dans la
communaulé de vie chrétienne, c'est-à-dire,
dans la possession sentie et comparée d'une
mêine foi, d'un même culle, d'une même mo-
rale : Unus Daminus , una fides, iinuin bap-
tisina (8). Unus Dominus, c'est le principe de
toute morale, c'est l'unique motif des vertus,
c'en est le premier modèle. La morale élait
un devoir avant même que la foi lût révélée,
avant la foi et le baptême, c'est-à-dire, avant
la révélation des mystères de la foi , avant
l'inslitution des rils sacramenlaux ou appar-
tenant au culte; la morale était conmiandee
à l'homme au nom de Dieu avant qu'elle ne
le fût au nom de Jésus-Christ.

» Le baptême est le premier anneau de la
chaîne rituelle; par lui nous entrons dans le

sanctuaire du culte.

» Le prix que l'on attachait au dépôt de la

foi contenait dans un profond resjjcet l'élan

de la pensée raisonneuse. On ciaignait tout
terme nouveau dans les objets de la foi : le

symbole circonscrivait dès lors loulc !a ma-
tière nécessaire de cette foi, el chacjue fidèle

le savait par cœur. A mesure ensuite que
s'étendait le douiaine de la foi, on surveiU
lait plus activement ses premières allures,

(.•)) 11 Tiniolli , IV, 2.

((>) Jcu;i, VI, 48.

(7) Jean, xiv, U.

(8) Aux h'.plics , IV, rj

3G



•131 DICTIONNAIRE DE L\ niDI.E. ns'i

on rniiipnr.'iit les tr.i<Iitions d'une 6{;lise ou
a'uiu.' coinimiiiauté clirélienne à celles d'une
aiilre communauté , surtout ;\ celles qui
étaient do fondation apostolique. Quand tous

les doutes n'étaient pas encore levés, on re-
courait au siège de saint Pierre, au succes-
seur de celui à qui mission avait été donnée
de confirmer ses frères : on en a un exemi)lc
frappant dans la question de la Pâque, dans
celle de la pénitence canonique pour les Ifipsi,

et dans celle de la source liiérarthique, à l'oc-

cnsiundu scliismede Novat. On trouve déjà

dans ces trois jugements la triple question de
foi, de morale et de culte, déférée au siège de
Koine et cherchant en lui l'unilè.

»Eurésumé,le/(en cxtérieunii) l'uiiiléchez

les premiers fidèles était la communaulé de
culte ou la participation à l'Eucharistie. On
en excluait rigoureusement tous ceux qui
étaient hors de l'unilè de foi , les hérétiques;

Jiorsde l'uniléde morale, les pénitentspuhiics;

hors de l'unité hiérarchique, les schismati-
«jucs. Cette participation au même mj stère ne
composait pas seulement l'uniléde foi, de
morale et de culte pour une communauté lo-

cale, mais elle étendait ce signe divin aux
Eglises les plus éloignées. De là les culogies

<-l ces termes si fréquemment employés : ad-
mettre à sa communion ou rejeter de sa com-
munion. Or, la communion romaine était le

ccnirc de toutes les autres : il y avait donc
identilé entre l'unité eucharistique et l'unité

papale, commesigneextéricur decommuniou
chez les (idoles, 'l'clle était sur ce point leur

compréhension générale. Etre en communion
avec Uome, c'èlait avoir l'unilè do foi, de
morale et de culte avec toute l'Eglise.

» Quant au fondement divin de cette unité,

(el que les fidèles le comprenaient encore,
on le trouve longuement exposé dans l'admi-
rable discours de la Cône où Jésus-Christ
d(?nnaiit son corps à manger à ses disciples,

l<ur donne avec cette nourriture nou\elle le

précepte nouveau de s'aimer les uns les

(ii(<rfi(l), comme il les avait aimés lui-même,
Joignant ainsi l'autorité de l'exemple à colle
lu précepte; et commesisa divine parole,
accompagnée de tant de miracles, ne suffi-

sait pas dans son propre témoignage, il en
inNoquc un autre (jui aura la garantiede sa
])r<q)hètic : c'est lu promesse de l'Esprit-

Sainl, qui leur donnera le sens de tout ce
(jn'ilsont vu et enlendu; qui ne les laissera
plus dans lattilude passive de disciples écou-
tant leur mailre, mais (|ui les établira à leur
tour docteurs des nations. Puis le Verbe in-
carné demande à son Père qu'iV sanctifie ses

disciples dans la vérité (-2), afin qu'ils soient
infaillibles dans leur enseignement, et (ju'ils

soient un comme le Père el le Fils (3). Le
fondement divin est donc la promesse d'être
avec SCS disciples jus(ju'à la consommation
des siècles, la volonté du Christ [mundatum
do vobis), sa prière au Père {Pater sancte,
strva eos in nominc tuo (juos dedisti milti :

(1) Jean, xiii, 51.

(2) tbid., Tvii, 17.
()) Ibid , 11.

(Ij lUiil , U.

Ut sinltinum sicut et nos) [k); enfin le signe

destiné à maintenir et à rappidcr la fonda-
tion de cette unité divine, c'est l'Eucharistie,

c'csi-à-dire, la présence réelle et persévé-

rante de celui-là même qui a promis, qui a

voulu, qui a prié.

«Chaque communion sacramentellerappe-
lait tout cela aux fidèles : ils savaient iju'il

n'y avait pour eux do certitude et de ga-
rantie de Uunité catholique que dans l'unilè

de foi, de morale et di' culte; ils savaient que
de la pureté du dogme eucharistique et do

leur adhésion complète à l'autorilé du cenlro

visible (le l'unité, dépendait la conservalion

de la sociélé chrétienne. L'histoire a d'ail-

l<'urs bien jus'ifié ce (lue nous avons avancé:
toutes les hérésies i\\i\ ont secoué le joug de

l'autorité pontificale ont de méiac alléré b;

dogme de l'Eucharistie. 11 y a une sorte de

lien logique entre ces deux vérités.

H Enfin le princip(> et les preuves de cetic

inf'aillibiiilé qui courbait invincililement tous

les fidèles au joug de l'unité, c'était, 1' l'as-

surance d'une assistance permanente du
Saint-Esprit dans l'Eglise. C« Paraclet pro-
mis était venu avec tous ses admirables dons

;

tous les jours on en voyait les elTels par les

miracles et par les prophéties. 2" L'établisse-

ment du corps enseignant : Ipse dédit quos~
dam ...doctores (•')). 3" La préposition du corps

épiscop.il au maintien de la foi et de la disci-

pline, k' La suprématie du siège de Uome,
vers qui convergeaient toutes les lumières,

et <lc (]ui découlaient toutes \cs juridictions.

.le dis que les lumières convergeaient vers le

pape, et que de lui découlaient les juridic-

tions : c'est que les lumières sont indistincte-

ment répandues dans l'Eglise : Spirittcs ulii

vult spiral (G); mais ces lumières, ces véri-

tés, si l'on veut, ne peuvent constituer des

dogmes (pie pour autant qu'elles reçoivent

la sanction du siège de Rome, isolément ou
dans les conciles. Mais (juant à la jurid/c-

(ion, il ne peut y en avoir qu'une source uni-
(jue, qui émane du vicaire de Jésus-Christ :

Tilii dabo claves regni cœlorum » (7).

Voici le second morceau ; ce sont quelques
pages de dom Pilra, bénédictin de Solesmcs,
extraites d'un excellent article publié dans
le premier volume de VAuxiliaire Catholique,

(pag. loi et suivantes), dirigé par M. l'abbé

Sionnet. Ce morceau est intitulé : Saint
Pierre et la sainte Bible.

«La loi ancienne, dit l'auteur, avait été

écrite, au milieu des foudres, par le doigt de

Dieu, sur le granit inanimé du Sina'ï; la loi

nouvelle fut gravée au cénacle en traits de

feu, sur les tablettes vivantes des douze apô-
tres, non pas avec une encre corruptible,

mais avec l'ineffaçable onction de l'Espril ^8).

Ces ambassadeurs de Dieu s'en vont à leur

légation, sans autre lettre de créance que la

vertu de Dieu qui les accompagne. Leur chcl

commence à Jérusalem ce ministère de la

parole et du miracle; le premier il parle, le

{H) Aur i:\ihes., IV, Il

(f)l .lemt, ni. H.

(7) MMh , V, 8.

[»} Il Cor. III, i.
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premier il guéril à la porte du temple; telle

csl sa puissance piivilégice, que son ombre
S(!ule, en passant, opère des prodiges. « A
l'apparilion de Pierre et au son de sa voix, dit

sainl.îe;în Chrysoslome, les ténèbres de l'er-

reur se dissipent, le diable recule, les démons
s'enfuient, les maladie s dispar.iissent des
r,or|)s, les âmes sont guéries, tout m.il se
dissipe, toute vertu descend en terre; par
l'ombre seule de son corps il afcomiilit ces
prodiges, il convertit le momie entier(l'.)>

» Infaillibles et lout-puissants comme lui,

les apôtres, ministres de l'esprit et non de la

lettre (2), messagers de la |)arole et non de
l'Ecriture, portent le V^erbe de Dieu vivant
et efficace ({ui descend aux plus profouilcs
divisions de l'âme et de l'intelligence. Ils

prêchent ce qu'ils ont vu et entendu, ce qu'ils

ont touché de leur main, du \'erbede vie qui
s'est montré, qui n'a rien écrit ni rien or-
donné d'écrire. En quelques années, la voix
apostolique va d'un l)outdu monde à l'autre,

l'Eglise est uniquement fondée sur le Verbe
<le Dieu qui porte toutes choses. Des peuples
entiers demeureront plusieurs siècles sans
avoir rien d'écrit (3) ; la première génération
cliréliennc est d'ailleurs pi'csque tout entière
illelirée; esclaves, artisans, pâtres, barbares,
ils ont la foi parce (]u'ils ont entendu, et non
parce (ju'ils ont lu. La niasse des chrétiens
demeurera même toujours semblable à cette

génération illettrée , et la partie la j)lus

croyante, la plus fidèle, la plus savante selon
Dieu, sera toujours ees petits à qui il a plu
au l'ère de révéler les mystères , et non, les

sages et les prudents à qui Dieu les cache (i).

); La prédication évangélique est une lu-
mière, un fanal, un éclair qiii passe en un
clin d'œil sous tous les eieux et court de
l'Orient à i'Occident (5). Et c'est Pierre, le

» |)rince fort et le premier par la vertu entre
» tous les apôlrcs,le généreux capitaine, velu
» de l'armure divine, qui porte de l'Oiientà
» l'Occident le précieux trésor visible aux
M seuls regards de l'esprit, la prédication du
royaume céleste, la lumière du monde et la

M doctrine qui sauve les âmes (6). »

)' Pierre place le flambeau au-dessns de la

montagne, au faîte de Home, «aQn, dit saint

Léon , que la lumière de la vérité, qui écla-
tait pour le salut des nations, se répandît plus
efficacement de la tête du monde sur le corps
tout entier (7).)' Tous les peuples voient,

comparent et s'éclairent. L'enseignen)ent se

contrôle et se vérifie par l'accord entre les

tradiiions des Eglises fondées par les apôtres.

Et pour cet examen, il n'est pas besoin de

(1) s. Joli. Clirysost. Itomil. de Sancta Peiilccosl., l. I[,

p. Sti; hoin S6 m Muttli., [. VII, p. G3S, éd. Gnuirn;.

(2) 11 Co:iiilli. III, li.

(3) S. Ireii., flc/i!, Ilœres.hh. 111, c. i", n. I.

(4) Luc. X, 21 : Abiroitdisli liœc a sapienlibus cl prudcn-
tt!>us, cl rciel(>ili en piirviiUs.

(.')) Mallli. xsiv, i7.

(6) 0; o(â T.Ç T;tvvoïoç tow Oto'i ÇTpariifô;, •to'iç Oïoîç Ôtî^o-.ç epoyjoO-

y-ft;, T^v roVuxijiijTOv t;i::fifiav toO vo-qi-.û çu-ô; il dvaToXwv t-/i; Jtarà

owfdvâv paffiXtia^ tùant^i'^^'.^e'^;. Ce piss:iî^i', cité l'ur l'Àisèbe

axec quelnues variaiiles,doit èlre rosliliié el n-iidii a saint

Iréiiée, selon le U'nioigii.n£;f> rormcl do la Clironiiiue de
Pullux, édiléc à BologiR', en t7Ç)">, p:ir 3 -B. biaiiconi.

faire le tour du monde, il n'est pas môme
nécessaire d'interroger toutes les Eglises d'o-
rigine apostolique; il suffit, il a toujours
sulli «de recourir à la plus grande, à l.i plus
ancienne, à la plus connue, à Home, fundéo
par les deux fièns et très-glorieux apôlies
Pierre el Paul. C'est à elle, à cause de sa
préémincnle [irincipauté, que doit rerourir
l'Eglise entière, c'est-à-dire, tous les fidèles

répandus partout et (|ui, de toute part, trou-
veront là ce qui est la vraie tradition apos-
toliciue (8). y

» Telle est féconomie de la religion. Tout
l'enseignement repose sur la pierre qui sert
de foudenient à l'Eglise. Ainsi Pierre est-il le

chef, le centre, la règle suprême de l'Evan-
gile traditionnel, «et, comme parle Origèae,
ie chef et la bouche des apôlns,» <|ui con-
servent d'autant mieux leur privilège d'iner-
rance et l'étendue exceptionnelle et illimitée
de leur ministère.

» Cependant il y eut comme un autre évan-
gile qui ne passa point par le cénacle. C'est
celui dont la première révélation terrassa
saint ?aul sur le chemin de Damas et qui
acheva de se manifester à lui dans les ex-
tases inénarrables et les ravissements du
troisième ciel. Or, c'est l'un des plus éton-
nants spectacles de ces temps île merveilles
que la continuelle subordination de saint
Paul, le cinquième évangéliste.àsaint Pierre.
Le docteur des nations, après trois ans de
préparation et d'essai de son aposlolat, vient
à Jérusalem pour lever tout soupçon sur la
légilimité de sa mission. « Il déclare, dit Ter-
lullien, qu'il vint contempler Pierre, le prince
de la nouvelle Jérusalem, » « comme on va.
^isiter, ajoute saint Jean Chrysoslome , do
grandes et splendides cités (9); » il ne voit
que lui seul el l'évêquc de Jérusalem, Jac-
ques, frère du Seigneur; il passe quinze
jours avec Pierre, tant il juge important,
même après la révélation de son Evangile,
de voir et d'éludier ce gr<jnd h(mime ; «non
pour être instruit, dit Bossuet, lui que Jésus-
Christ instruisait par une révélation si ex-
presse, mais afin de donner la forme aux
siècles futurs et qu'il demeurât établi à jamais
que quelque docte

, quelque saint qu'on
soit, fût-on un autre saint Paul, il faut voie
Pierre (10).»
Quatorze ans pins tard, rencontrant de

nouvelles contradiclions , Paul remonte à
Jérusalem; il cède à l'Esprit de Dieu qui \a

pousse de soumetlre encore son Evangile au
contrôle apostolique. « Il a de nouveau, dit

Terlullicn, recours au patronage de Pierre

(iouViou iioXuSfjxoûî î(jtootci çuffLxVi, %. T. \., Julii PoUucis, His{^
pliijf.icn et Cliromcoii , clc, |i. 81.)

(7) S. Leoiiis H , scrmo 82, l. Il, col 321, ed.Balleriiir.

(8) S Ire.n , adv. Ilœrcs., lib. 111, c. m.
(d) Ut vidercm, iinpiii , Pelruin ascendi : non dix'n

iSsïy, idest, lit ccrnerem Pelriiiii, sed Utojijïai , id e^t, lit

videi'eni et oogiioscorciii; i|uomiido luqui soient qui ma-
gdias acsiilcnilidas orbes invisnnt cognosceiidl gratia; adeo
judioabat oiieroe preliuni esse lanliiuiiiiodo videre viriiin.

S Joli Chrvs., iii cnput I Epis!, (id Gulat. comment , col.

801, t. X, p. ail. edit. Ganiiie.— Cf. S. Ambros. S. Hiero,-
nym , in li. 1.

"(10) Bossuet, Serwoii sur l'unité de ( Ejfee, première
oariie.
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pour conférer sur la règle do son Evan-
giK' (1). » C'i'st à Pierre encore et aux colon-

nes de l'Eglise, à ceux qui résuniuiint en
eux le collège apostolique, qu'il s'adresse

d'abord, et à pari, en dehors du concile; au
concile, c'est Pierre qui préside, (]ui ouvre
les débals, (jui l'orriuile le déirel d'approba-

tion, qui glorifie Paul et condamne la syna-

gogue. 11 est déclaré (luo Paul prêche aux
nations ce que Pierre enseigne aux Juifs, (|U(!

l'Evangile de la gentilité est semblable à l'E-

vangile de la circoncision (i). Pierre a parlé,

louie la multitude se tait (3], et les hérauts

de Dieu, Pierre, .lacques, Jean, Paul, Bar-
nabe, se donnant tous la main eu signe de

paix , s'en retournent à la conquéle du
monde (V).

» Paul savait, dit saint Augustin, que, bien

qu'il fût appelé lUi haut du ciel après l'as-

cension du Seigneur, l'Eglise lui eût dit ana-

lhéme,s'il n'eût vu les apôtres, communiciné
avec eux cl conféré de son Evangile (5). >;

a II s'est enienilu avec ses maîtres, dit Ter-
tuUiin, il est convenu avec eux d'une règle

de fui...; le maîlic de Luc l'évangéliste a ré-

clamé la sanclion de ses devanciers pour sa

foi et pour sa prédication (6). » Théodorcl
écrivait à saint Léon, après le faux concile

d'Ephèsc : « Saint Paul, le héraut de la vé-

rité, la trompette de l'Esprit saint, s'en est

allé trouver le grand et divin Pierre, pour
rapporter de lui une explication qui levât

les incerliludes des lidèles d'Antioclie; com-
bien davantage, nous humbles et i>elils, de-
vons-nous recourir à votre siège apostolique

pour recevoir un remède aux plaies de nos

Eglises (7). »

» Saint Paul donnera encore occasion de

manifester lo droit du ponlile suprême sur

l'Evangile écrit. Les dernières lignes, dictées

par saint Pierre, seront, comme nous allons

le voir, une approbation des Epîtrcs de saint

l'aul, de même ((ue la sanction de son Evan-
gile oral fut l'un dSi premiers actes du pon-
tifical de Pierre. El quand le moment viendra

pour l'un de, déposer sa lente, pour l'autre de
consommer sa course, tous deux se rencon-
treront dans la prison Mamertinc; tous deux
cajjlifs du Christ, affranchis et couronnés
ensemble, scelleront de leur sang le même
Evangile; du \ alican à la voied'Ostie, Home
inontri'ra leurs trophées , ses plus fermes

remparts 8), et leurs sépulcres, continuant

lu commune prédication, éclaireront encore
le monde ('J).

» Nous avons insisié sur l'économie de la

prédication, d'autant mieux que l'essonlicl

est dans l'enseignement oral, l'accessoire

dans l'Ecriture. Sans prédication, il n'y a ni

foi, ni Eglise, ni apôtre; sans Ecriture au-
cune, il y a eu la moitié des apôtres, dix ans

(1) Dcniquc ad iiatrocinmiii l'elri,... ascoiidissc Hioro-
soljinjiii... scribil. Irrlull., adu ilurcioii., lih. V, c. m.

(2) Galal. V, 7 : CuDt vidissent quod cicdilum esl milii
etcmgeliuni prœpulii, skut et l'etro circnmcisioiiis.

(5) Ad. apdsl., XV, 12.

(4) l'.al.ii. Il, 9 : Qui videbantur colunintc esse, dexlras
ded^riini milii et Oamabcc : ut nos in génies, ipi>i uulem lit

tircuniciiioncni.

DE LA BIBLE. ilùO

de christianisme, cinq siècles mémo jusqu'à

l'entière promulgation du canon biblique; il

y a eu tous les peujjles barbares, loules les

masses illettrées, (|ui ont cru sans lire, qui

ont reçu et conservé la foi sans la Bible.

«Aussi n'y a-t-il pas eu, que nous sachions,

ni sous le pontifical de Pierre, ni sous aucun
de ses premiers successeurs, pendant plus

de (luatre siècles, une loi générale, un décret

universel et coin|)lel sur le dépôt des livres

saints. A mesure; que les pages inspirées

descendaient du ('iel, Dieu les envoyait, tan-

tôt à l'une, tantôt à l'autre des Eglises, selon

L'urs besoins, selon le filan providentiel.

L'apparition d'un évangile apocryphe, les

lémérilés d'une secte, les sollicitations d'une

Eglise, nue controverse soulevée à Jérusa-

lem, à Uome, ,à Corinlhe, le dépari d'un mes-
sager pour Thessaloui(iue, Pli ilippcs. Colosse,

Ephèsc, les épanchements d'un apôtre dans

le cœur de ses fils, le soin de quehjucs ânics

isolées, la consolation d'un pauvre esclave,

des incidents suffisaient à l'Esprit de Dieu
qui souille où il veut, et qui portail ces divi-

nes lettres à leur adresse. Rome les recueil-

lait, les rassemblait en dépôt, les revêtait

d'une sanclion sacrée, et attendait le moment
de les promulguer ofticiellemenl au monde
entier.

mNous n'avons doncà signaler d'abord que
des actes partiels, assez nombreux pour éta-

blir l'initiative du droit pontifical, mais liop

accidentels pour couslituer une loi de l'E-

glise.

» Le plus imporlant des actes de saint

Pierre sur les livres saints esl consigné dans

sa deuxième Epiire calholique. Il y prononce
ouverlement sur l'autorité, l'interprétation

et ra[)plicalion des livres de l'Ancien et du
Nouveau Teslamcnt.

» L'Ancien Testament était ordinairement

compris sous le nom de prophétie. Or, selon

le vicaire infaillible du Christ, la propliclie

n'est point émanée d'une volonté humaine,
mais les saints hommes de Dieu qui ont parlé

en son nom étaient inspirés de l'Esprit

saint (10). Et encore : Ce iju'il faut entendre

avant tout, c'est que nulle prophétie de l'E-

criture ne doit être expliquée par une inter~

prélalion privée (11). Et plus haut : iVoui

avons la parole prophétique digne de très-

grande assurance, c'est d'y bien élever son

(iltention, comme à une lampe qui luit dans un
lieu ténébreux, jusqu'à ce que le jour brille et

que l'étoile du matin se lève en vos cœurs (12).

)i Chacune de ces paroles esl d'or. « Ainsi,

reprennent les commentateurs modernes ré-

sumant la tradition sur ce passage, l'Ecri-

ture est un (lambeau placé sur le candélabre

de l'autorilé publique et infaillible de l'E-

glise, et non sous le boisseau du sens pri-

(o) Augusl. contra Fnustmn, '-il). XXIX, c. iy

(G) 'rpiuill. udv. Mme , lib. IV, c. n

(7) Tliéodorcl, Episl. t:i" ad lioncm pnpmn.

(8) Clins apud Eusi'li. Uislor. Eccles., lib. II, c. xir

(9| ïliéodoret, F.pisl. i'.ii ad l.eoncm pupam

.

(I0)i;pistol. 11,0. I, 2t.

III) ll)id. V, M.
(12J Ibid, V i'J
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vé (i) « « Les règles de la foi et dos mœurs
8011I coiilenups dans les livres propii^liquos,
ilans loiit le corps de rKcriture sainte, et

ilans la parole de Dieu transmise de vive voix
p:ir les apôlres, et conservée jusqu'à nous
dans IT-glIse, comme un dépôt confié à la

succession ininterrompue des cvô(iues. Mais
il n'y a pas de parole de Dieu dans ce (|ue

l'Kglisc n'a pas reçu des apôlres, nilcs apô-
lres du Christ... Tant que nous vivons en ce
siècle, dans celte région ténébreuse, suivons
la lueur des Kcritures, cette lampe allumée
dans l'Eglise, qui seule nous montre la voie.
Mais tenter présomptucuscment d'exposer
riù'riture selon son jugement privé, son
esprit particulier , c'est éteindre le flam-
beau (2). »

» I/aulre passage développe et confirme ce
que nous disions plus haut sur la subordina-
tion de l'enseignement de saint Paul à l'au-

lorité de saint Pierre. «Dps hérétiques judjiï-

sants, qui déjà infestaient l'Eglise, s'atta-

chaient à un faux évnngile selon les Hébreux,
persistaient dans les observances légales, et

rejetaient toutes les Epîtresde saint Paul (3);

c'est pour les confondre que saint Pierre
préconise la sagesse de Paul, approuve tou-
tes ses EpJires sans exception ('i-), et pose en
même temps une règle de sagesse et de dis-

crétion pour diriger dans celte lecture, com-
me dans celle de toute la Bible. // y a là. dit-

il, des choses difficiles à comprendre, que les

ignorants et les esprits vacillants tournent,
comme toute l'Ecriture, en un sens dépravé
pour leur propre perdition.

» C'est un immense honneur aux épîtres

de Paul que ce témoignage non-seulement
d'approbation, mais d'éloge, rendu par celui

à qui il a été dit : J'ai prié pour que la foi

7ie défaille pas : à ton tour, confirme tes frè-

res ! C'est de là que découle à tous les succes-
seurs de Pierre le droit d'approuver les

Ecritures saintes et de les promulguer au
monde entier (5).

«Saint Pierre avait donclu, selon la remar-
que do saint Grégoire, et par conséquent
recueilli toutes les épîlres de saint Paul. La
plupart avaient été écrites de Rome; la col-

lection actuelle porte encore dans son arran-
gement la preuve de son origine toute ro-
maine; celte collection s'ouvre par l'épîtrc

qui appartenait nommément à l'Eglise dont
Pierre était le patrijtrche : les autres sont
classées selon la distance entre Rome et les

villes ou les peuples qui les reçurent , et en

(l) ScripUira est lucerna supra candelabrum puljlicœ ac

infallil)ilis auctoritatis Kcclosiic, non siib moJio lioininis

privait posila. Comment, de Loria. II Petr., cap. 1.

(i) Nalalis Atexand- iii Galiil. 11, Vi, comnwUar.
(3) Euseb., Hist. Ecdes., lib. III, c. xxvii.

(4) Il Pelri, c. 111,^ 16-17.

(5) Inde maiiavil ad posteros ac successores Pétri auclo-

ritas probandi sacras Scripluras, easqne univers» Eccle-

siae proponendi. JnsUniani commenlar. tu II Epislol. Pctri.

(6) \l'ieToaym.,deScriptor.ecctesiaslic.—Sijnopsisscripl.

saciœ Allumas, lulscripl., intcr opp., t. Ht, p. 20'2, éd.

Monlfauc.

(7) E[iiphan., Hœres. bl.

(8) Cloniens Alexandrin., Uiipotijpos., lib. VI.— Euseb.,

Hisi. Eccl., lib. II, c. xv.

CJ) Quemadmodum el aposlolorom acta diclavit aposto-

lusPclrus. 'dem vero Lucas lilteris mandavit. Synopsis,

|oc. cit.

quelque sorte selon le temps qu'il fallu»
pour qu'elles arrivassent ou revinssent à
Ko nie.

» l'aniii les Evangiles, celui de saint Mat-
lliieu paraît avoir élé écrit pendant (pie saint
Pierre était encore à .lérusalem, ou au moins
à Antioche. Selon l'auteur de la Si/nopsis

,

attribuée à s.iint Athanase, cet évangile au-
rait été traduit par saint Jacques de Jérusa-
lem, associé ,'i toutes les œuvres les plus
importantes de saint Pierre (6). Saint Marc,
son fils et le compagnon de tons ses travaux,
écrivit le second Evangile à Rome, sous sa
dictée, et même sur son ordre, selon saint
Epiphnnc (7). L'apôtre, « dit Clément d'A-
lexandrie (0) , d'après Papias et saint Clé-
ment de Rome, ayant connu par révélation
le dessein de son disciple, s'en réjouit et con-
firma de son aulorilé cet Evangile, ;ifin (pi'il

fût lu dans toutes les églises". » Saint Luc
écrivit aussi à Rome les Actes des apôtres;
et, s'il en faut croire la Sijnopsis, saint
Pierre en aurait encore dicté le texle au com-
pagnon de saint Paul (9).

«Mais ce qui a toujours le plus vivement
excité la sollicitude des pontifes romains

,

c'est moins encore , ce semble , de donner le

texte pur et primitif des saints livres , que
de les rendre accessibles et très-intelligibles
aux simples et au.n ignorants. De là, uno
vigilante et perpétuelle attention de siècle en
siècle sur les versions vulgaires de la sainte
Bible. De saint Pierre à saint Daniase, à
saint Grégoire le Grand et aux illustres pon-
tifes du seizième siècle , nous rencontrerons
de fréquents témoignages de celte haute
sollicitude, et nous les verrons donner aux
versions les plus accréditées une sorte d'au-
Ihenticité qui les élevait presque au rang des
textes primitifs.

» Ainsi nous trouvons dans les premières
Vignes da Liber Pontificalis une note infini-

ment précieuse et que nous nous étonnons
de voir si négligée. « Saint Pierre , dit celte

» notice, écrivit deux épltres qui sont appe-
>> lées canoniques, et l'Evangile de Marc, qui
» fut son disciple et son fils parle baptême.
« Telle fut la source des quatre Evangiles
)) sur laquelle il fut interrogé, et rendit té-

» moignagc et qu'il confirma. Tout étant mis
» d'accord en trois diverses langues , par
» l'un en latin, par l'autre en grec et par un
» autre en hébreu, tout fut en outre corro-
» bore de l'autorité de Pierre (10). »

» Nous prions nos lecteurs de considérer

(10) Ce passage nous a paru assez important pour appor-
ter le plus grand soin h la vérification du texte. Nous avons
recueilli et comparé loutos les variantes données par Ba-
ronius, Labbe, Kalirotti, Vignoli, Biauchini, SchoUlrale;
nous avons consulté onze nianu<criis de la BiblioUièi|ue
royale, dont plusieurs .sont des IX', \' et Xl« siècles. Nous
donnerons donc ce texte b la manière d'un passage des
classiques.

TEXTUS EDITIONIS BLANCHINIAN;C
... Hic snipsil ciuas epislolits, ipice catliolica; ' nominan-

tur, et evangeliwn Marci, quia Marcus audiior ejUsfuit, e>

LF.CTIONES VARIANTES.

' Qnœ canonkœ. Baron. Reg. 317, 115t. El canonkœ,
cod. Florent, et Vatican, cl l.ahb. EmstoUis canonicat
Reg. 1787.
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que cps noliccs «lu Liber Pontiftcalis, comme
on l'a établi dans les Oriijincs rcjuaines, sont

de la plus respcclablc aiilitiuilô, surtout les

parties les plus anciennes , et la notice sur

aaint Pierre est assurément de ce membre.
Or, il rcsullcrail de co témoignage, selon le

grave el docte Bianchini
,
que les Evangiles

selon saint Matthieu, saint Marc cl saint Luc

auraient été non-seulement corroborés, mais

encore composés sur le léinoignage de saint

Pierre. « Ce n'est pas sans raison , continuc-

t-il, que les éditeurs du LUicr Punlificalis de

Paris et de Majence observent que ces Ecri-

tures , bien que divinement inspirées , n'ont

pas été toutefois dépourvues du téinoignigc

(le Pierre. Soit que saint Matthieu, en un

sujet aussi grave que de consigner par écrit

la vie et la doctrine du Christ , n'ait pas cru

devoir user de son privilège apostolique,

sans en référer au prince des Apôtres , soit

que l'on ait eu recours au lémoignage de

Pierre, pour coUationncr avec l'autographe

des Evangiles une versionen trois langues ^1),

et corroborer d'un sceau irréfragable son

exacte conformité avec l'original qu'aurait

communiqué l'Eglise romaine, il est certain

que les pontifes romains, successeurs de

Pierre, ont toujours eu le pouvoir de consta.-

ter le fait divin de l'inspiration, de mémo
qu'ils peuvent, par leur primauté d'honneur

ft de juridiction , confirmer, souscrire et ra-

tifier les décrets des conciles œcuméniques,
quoiijue émanant de l'Eglise universelle,

assistée du ménie Esprit ([ui inspira les saints

Evangiles. Delà, l'usage mentionné dans les

jvlus anciens ordres romains de sceller de

nouveau du sceau pontifical le livre drs

Evangiles, toutes les fois ([ue les sceaux

ayant été rompus pour donner l'évangéiiaire

au diacre et en faire lecture à rambon,les
Bous-diacres régionnaires le rapportaient à

l'archive apostolique (2j. »

i »Onsait(iue plusieurs exégcics protestants

de premier ordre, tels que Milles (3) et Wal-
lon ('*), n'ont pas hésité à regarder Konie

comme le berceau el le centre de celle véné-

rable version italique, citée parlons les Tères

latins jusqu'à saint Grégoire le Grand, et (|ui

fait encore le fond de notre Vulgate actuelle.

La tradiJon précieuse, recueillie par le Li'ier

J'onlificulis, cstconlirniée par un témoignage

filius ejiis de baplismo ' ? Posl oniiwin • qimttwr evmujelio-

.'iiHi fontem (/««• ad inlenugitioiicm ' cl ic>^tiinomuii ejiis,

hoc est Peiri, finnnln sniù *
: dwn uliits luliiie, alinsimc

« In baplimo cod Hcg. ii» 1787, «112, SU*; conlra

n» 317, ISbl, Îill2. m sniira. B«))lisiiio, coJ. Vcisuri. Cae-

!er;i liesunl in n° I7S7
' Qwr pnst omneni .. Holslen. e\ mullis Mss. ilalic. Rcg

î ïl 10. Posl omiii'im quatuor. H^g. 51 H, 51 li Posl omiieni
' tvungcliorwn (onlem. Ufg. 317.

' Ad iiitenoyulionem e']us, coU. Cavens. a Blandiinio
• collalus. Ad intenoguiionem Pétri. Ueg. olini 'fhuan. Ejiis

^
(I) Benciiii, dans srs noies sur Antslme, oliscrvc i) Tap-

nui dexelle opinion que les versions syriaque et aial)iqiie

lie l'Évangile selon saint Mari: sont Irès-ancicnnes et sont

lerininée> par le texte lalin du nifi;ne lîvangile. Anabt.

Bibliotbec., t. Il, iiolœ v:irior., \>. (>. Ud. lîlanchini.

(i) Annslti. BihlmUi , ifcirf., p II
(') Milli:s, Prolcjioineitii in S. l'est, f/rfrc, n° 377.
i4| Wallon, Piolajomena, c. \, ii" 1

CS) Pelriu ronianx Ec«le:iix pi.r vigiuli el auaUior aunoi

aussi remarquable que la notice elle-mé:ii'.

lUifln.au second livre do ses Invectives ou de
son Apologie contre saint Jérôme, obligé,

pour tenir léle à son illustre et rude adver-
saire, de recueillir partout et de bien choisir

ses moyens d'attatiue et de iléfense , oppose
au nouveau traducteur la Iradilion romaine
qui fait remonter à saint Pierre l'antique

vulgate italitiuc. « Pierre, dit-il, a gouverné
» l'Eglise romaine pendant vingt-quatre ans:
» il csl hors <le doute que, dans sa sollicitude,

» pour tout ce qui lieni à l'instruction, il u'.iit

)) luimême livré à l'Eglise en langage vul-

» gaire les inslruiucnls des livres saints, iiui

» déjà se récitait ni publiquement devatil lui,

» assis el enseignant datis sa chaire (5). »

» Résumons. Sous le pontificat de saint

Pierre , trois recueils de livres saints exi-

stent àRomo : les Prophètes ou l'Ancien Tes-
tament que les chrétiens lisent presque ex-
clusivement dans leurs firemières assem-
blées (6); les Evangiles, dont le qualernairu
mystique n'est point encore achevé, la bon-
ne nouvelle n'étant pas encore assez annon-
cée .'lux quatre vents du ciel (7) ; les Epiires

apostoliques. « Pourquoi, demande tin doc-
teur anglican, ne serait-ce pas l'Eglise ro-

maine qui eût rassemblé ces pièces éparses
dans le monde entier (8)'? Ce recueil, ajuutu-

l-il, dut comprendre d'aboril les treize gran-
des épîtres de Pierre, Paul et Jean, appelées
proto-canoniques. Saint Polycnrpe ne cito

rien des aul»es , et Eusèbe nous a conservé
un vieux canon qui les renferme seules. Ce
canon provient de l'Eglise (]ui a le plus vé-
néré les trois apôtres , de l'Eglise ijui a reçu

la piemiôre épîlre de ce recueil, de l'Eglise

romaine, fondée par Pierre et Paul , visilétî

par Jean, honorée de leur triple martyre. »

Milles, continuant de tracer hardiment l'his-

toire de la canonicité, représente l'Eglise ro.-

maine envoyant par le monde entier le ca-

non des premiers Evangiles et des épîtres

proto-canonitiues , correspomlant avec Ipâ

principales Eglises potir conipléler sou re-

cueil, recevant de Jérusalem l'Epître aux Hé-
breux , celle de saint J.icques , celle de saini

Jude, et des Eglises asiali(iues les petites épî

très de saint Jean, préparant un canon com-
plet, dont les parties les plus récentes exci-

teront quelques dil'licultés, tant que les per-

grœce el alius liebraice • consonanl, tamen ' ejus («liiiio-

tiio
*
siint firmata.

teslimonio Rog. ^141, Klit.
» Formula-, Baron

; firmalœ, Cavens. Reg. 317, iilU,

» Dum uliux grœcg, alius liebraice, alius latine, cod. C;n

.

Rog 317, ,'illl.

6 Coiisoiicnl Cavens. Res 317, 5140, 5141, 5144. Couso-

nel K ig. oliin TUuaii. Consonanl Holslenius. Seriheuws

consonanl Labb.
' Tamen omnia Labb

pnefuil : dubilanduni non est qniu sicut ea;lera qn;e jul

inslruclioncm pertinent, eliam libroruni instrumenta Ec-

clesiaj ipse Iradiilerit, qnœ ulique j.nn toni ipso seilenti' et

doconte recilibantur. Uulin., Apoloil., lib. Il, n' 53, col.

380. edit. Vallar.si. Veron. 1743.

(6) Justin., Apo/o'j. il.

(7) S. Ireu. adv. llœret., lib III, c. n, n»

(8) Milles, Prolegom. in .V. T. gr., loc. cil.
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Bcculions ne pcrnicllront pas de vérifirr les

lémoignnges et les Dioniiineiils des Ef^lises

parliculiôies.

»Cepciid;int, selon le Liber PontificaHs cor-

roboré du téinoijinnge de saint Grégoire, de

Uiifiii , de sjiint Jérôiiie , de saint Aniliroise,

de sailli Epipliane.de saiiil Cléinenl deUomc,
d'Kiisèlic , de la Synopsis allianasienno , de

C'émeiU Alexandrin, de Papias, de sainl Iré-

née; selon les épîtres même de sainl Pierre,

le prince des apôtres préside à ce grand acte

de la Providence ,
qui sépare la lumière des

téiièbres et discerne les œuvres de Dieu des

inventions des hommes (1). Pierre déclare,

divinement inspirée, toute prophétie légi-

lime; il dicte à ses notaires ses cpîircs , à
saint Marc son évangile ; il vérilie les noies

de saint Luc; il signe de l'anneau du pé-
cheur, et approuve hautement toutes les épf-

trcs de Pan! , son bien-aimc frère ; il nour-
rit son peuple de la parole sortie de la bou-
che de Dieu ; il en fait pour les plus simples

et les plus petits un aliment familier par des

versions populaires; il pose discrètement la

lampe des Ecritures sur le candélabre de l'E-

glise ; il assiste aux lectures dans l'assemblée

des saints, et commente la lettre qui tue par
l'esprit (jui vivifie. Il nous semble voir le

saint patriarche, au pied du mont Esquilin,

dans la maison du sénateur Pudens, entouré
de Paul son frère, de Marc son fils, de Linus
son successeur, de Clément, de Luc, du pas-

teur Hermas, de Flavius démens, de Domi-
lilla, de Praxède , et de toute l'assemblée des

saints qui sont en Babylone , enseignant,
comme parle Rufin , assis sur sa chaire;

cette chaire que tonte la c ilholicilé vénère
encore daiis la basilique du ^'atican (2j. Il

nous semble l'entendre lire sa dernière épi-

tre, le testament do sa paternelle sollicitude;

il se hâte d'éveiller une dernière fois ses frè-

res; car il sait que bientôt s'affaissera sa
tente, il a reçu l'avertissement du maître qui
appelle son serviteur; il voit apparaître de
nouveau devant lui les splendeurs de la trans-

figuration , et s'ouvrir les profondeurs du
temps et de l'éternité; les deux passent avec
fracas; les éléments se confondent , la terre

s'e:nbrase (3). ..Cependant l'Apôtre descend de
ces visions sublimes pour juger la prophétie,
et flétrir les faux prophètes; il prononce eu
maître et formule les lègles de l'enseigne-
ment biblique; il n'impose pas la parole de
Dieu écrite comme la doctrine unique et

complète : il signale les dangers de l'Ecriture

pour les âmes simples et vacillantes, il pros-
crit l'interprétation privée. Répétons une
fois encore ces admirables paroles qui résu-

(") mx Udem.
{b) rr-CB Fillieia

(c) np~:i BarekelU

(d) -jS^ Noi)lu'cli.

(e) -l'SD Sn/ip/iir.

(/) a-hni Jalialom.

(9) D'i/'S Lescliem.

{Il) "aw Sclicbo.

{i) r.nbnx Adiduma.

(i) "C'ir-in Tliaisis.

(k) an\D Sclwhem.

ment loulc l'horméneuti(iue ; ^'ol(s avons lu

parole des prophètes, diynede toute assurance ;

c'est bien d'y élever son esprit, et de contem-
pler cette lumpe qui luit dans un lieu téné-

breux, jusqu'à ce que le jour brille et ([ue le

Christ, étoile du matin, se lève en nos cœurs.

Mais sachez rivant tontes choses que toute pro-

phétie s'entend par l'esprit de Dieu et non par
l'interprétation privée. Car la prophétie n'é-

mane pas de la volonté de l'homme , mais c'e.^r.

dans l'inspiration de l'Esprit saint qu'ont

parlé les saints hommes de Dieu [k).

PIEKUKS. ÎSIous avons parlé, autant qno
l'occasion s'en est présentée , des diverses

pierres précieuses dont il est fait mention
dans l'Ecriture. Tout ce que l'on trouve sur
cette matière dans les commentateurs est

très-peu assuré , parce que ni les Juifs, ni

même les anciens interprètes grecs ne pa-
raissent pas avoir assez connu la propre si-

gnification des termes de l'original. Louis de

Dieu en a traité exactement dans son Com-
mentaire sur l'Exode, chap. XXVIII , 17 et

suivants ; et lîraunius. De Veslitu Sacerdo-
tum Hebrœorum , liv. Il , thap. 8,9,10(1
suiv. Voyez aussi François de la Rue, /«
Gemmis. Voici les noms des pierres précieu-

ses dont il est parlé dans l'ExoJe, XXVIII,
17, 18, 19, 20, et qui étaient dans le Itational

du grand prêtre. On pourra les chercher cha-

cune sous son article particulier.

1. La Sardoine. L'Hébreu {a), Odem. Eilo

était inscrite du nom de Ruben.
2. La Topase. L'Hébreu (b), Pithera. Le

nom de Siméon y était gravé.

3. L'Emeraude. L'Hébreu (c), Barccheth.

La Iribu de Lévi.

h. L'escarboucle. L'Hébreu [d], Nophcch.
La tribu de ,)uda.

5. Le Saphir. L'Hébreu (c), Sapphir. La
tribu de Dan.

6. Le jaspe. L'Hébreu (/"), Jahalvm. La tribu

de Nephtali.

7. Le ligure. L'Hébreu {g}, Lescliem. La
tribu de Cad.

8. L'agathc. L'Hébreu (/(), Schebo. La Iriùn

d'Aser.

9. L'améthyste. L'Hébreu (i), Achelamah.
La tribu dissachar.

10. La chrysolitiie. L'Hébreu {j),Tharsis.

La tribu de Zabtilon.

11. L'onyx. L'Hébreu 'Je), Schohem. Le nom
de Joseph.

12. El le bérille. Lllébrcu (/), Jaspé. L.i

nom de Benjamin.
Sur les deux épaules du grand prêtre,

étaient deux pierres nommées dans l'Hébreu

Sohem; dans la Vulgale , Onyx; dans les

(0 nSUJ' Jaspé.
[l) l!aron./ln(i(((. ecclesii(s!ie.

(-2) Ui.ll. ad tliiTu XXl.X Jun. Amlccln de SS. Pelio et

Pmdv, § 13.

(5) i:|.i.sl. II, r. I, V. 14, 17; c. ut, v. 10, II, 12.

(4) Habemiis lirniloreiii proi.lR'Liciun sermoiicm : c:iii 1)0-

lu'facilis aitonilenlcs, (luasi luçcniae luceiiti iii caliginoso

looo, dnncc (lies oliiciscat, et tucifer oriaUir in conlibus

veslris: lioc priimiin iiucltigenlcs, qunj oiiuiis irophelia

siiiiiUirae propria inlerprelalione non til. Non eiiim volun-
lalo Imniana allala est aliqnamio iiroptielia; sed Spirilus

sanclo inspirali, tociilisunl saocU IJei homiiies. liPetr. l,

19-21.
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Septante, des émeraudfs la). Nous croions
que cesl la vraie signification du lermc hé-

breu Sohem.
Saint Jean dans l'Apocalypse (6, nous parle

de la nouvelle Jérusalem épouse de l'Agneau,

dont les fondements étaient de pierres pré-

cieuse». Le premier fondement était de yospe ;

le second de saphir ; le troisième, de calcé-

doine; lequatriè.ne, d'émeraude; le cinquiè-

me de sardonix; le sixième, de sardoine; le

septième de f/i)yso/i7/(?; le huitième, de 6^-

rille: le neuvième de topaze; le dixième de
chrysuprase; \e ouzième d'hyacinthe ; le dou-
zième, d'ame'thyste.

On peut ajouter à ces pierres précieuses

la pierre de sis, ses, ou sais (c\ marquée
1 Par. XXIX, -2, et Eslh. I, 6, que Ion tra-

duit ordinairement par un marbre blanc et

précieux. Voyez ci-devant Parus Lapis.

La piERBE Gazith rf), IPar. XXII,2. .Mais

je crois que c'est i;n simple marbre que l'on

polissait, ou que l'on sciait.

La pierre de Pncc (e . Voy. I Par. XXIX,
2, et Isai. LIV, 11. Phnc en hébreu signifie

de Vantimoine, ou du fard. On voit par Isaïe,

que la pierre de phuc s'employait dans les

pavés. La pierre de slibium ou d'antimoine
est un minéral de couleur noire, qui est rem-
pli de veines lui-antes comme un fer poli,

et qui tient de la nature du métal et de la

pierre.

11 est aussi parlé dans l'Ecriture de pier-

res ou rochers remarquables par quelques
événements particuliers. Par exemple :

La pierre dl" Désert. C'est la ville dePe-
tra. Voyez son article.

La pierre de Dnisios. C'est le rocher où
David et se* gens étant assiégés par Saiil, on
vint dire àceprince que les Philistins avaient
fait irruption dans le piys; ce qui l'obligea

d'abandonner son entreprise f/"}.

La pierre d'Ethax, rocher dans lequel
Samson demeura caché, pendant qu'il faisait

la guerre aux Philistins (^).

La pierre ou le rocher d'Oreb, où Gé-
déon fit mourir Oreb, prince de .Madian (h).

La pierre d'Odollam, rocher où il y avait

une caverne, dins laquelle David se retira.

I Par. XI, 1.^.

La pierre d'Ezel , on le rocher près du-
quel David devait attendre la réponse de son
ami Jonalhas. I Reg. \X, 1!).

La pierre du .'ecoirs; c'est le lieu où les

Philistins prirent l'arche du Seigneur i). —
[Voyez Abex-Eser.]
La pierre angulaire. C'est celle que l'on

met à l'angle du bâtiment, soit qu'on l'ex-

plique de celle qui se met au fonilement de
l'édifice, ou de celle qui se met au haut du

(c) Eiod. nviii, 9.

((-) Avoc. jii. 19, 20,21, etc.

(c) ce ou Cï?
(rf) r-^; r:N

If) I Reg. lira, Î-S, de
h)Judic.zy, 8.

(A) Judic. ïii, 2.*;.

(i) I Req T, I.

(/") Psat. ci>ii, 21.
(«1 Aci IV. 11. fsm.jxvni. 16. Eofe*. ii^ 20. 1 Prtr.ii.6.

mur. Jésus- Christ est la pierre angulaire
qui a été rejetée par les Juifs j'i, mais qui est

devenue la pierre aniulaire île l'Eglise (k),

et la pierre qui réunit la synagogue et la gen-
tilité dans l'union d'une même foi, d'an même
baptême, d'une mémo Eglise.

La pierre de Zohaletu (/) était, disent

les rabbins, une pierre qui servait aux exer-
cices des jeunes gens, qui éprouvaient leurs

forces à la le\er, a la rouler, ou à la jeter
;

car on ne convi'-nt pas tout à fait de son
usage. Voyez aussi Zach. XIl. 3 , une pierre

d'épreuve.

La pierre de Bohen, ou Aben-Bohen, est

mar.iuoe Josue XV, 6. XVIII, 17.

Les Hébreux donnent quelquefois le nom
de pierre ou de rocher aux rois, aux prin-
ces, à Dieu même. Joseph dans l'Egypte de-
vint la pierre d'Israël (m).

Ils donnent le même nom de pierre aux
poids dont ils se servaient dans le commerce :

Ayez des pierres rfeyustice(n), des poids justes.

H'nyez pas deux sortes de pierres ; une grande
et une petite (o) ; c'est-à-dire, deux sortes de
poids. La pierre du roi, c'est-à-dire, le poids
du roi, 11 Beg. XI\", 26. Voyez aussi Pror.
XVI, Il ; XX, 10, 23, et Mich. VI. 11, une
pierre de fraude, c'est-à-dire, un poids faux.

Ils appellent une grosse grêle fp), des pier-
res de i/réle. Voyez Jsai. XXX, .30.

Pierre i>e Jacob. C'est la pierre q'.ii lui

servit de chevet allant en Mésopotamie q),
et sur laquelle il répandit de l'huile, par une
es; ècc de consécration, parce qu'il devait y
ériger un autel au Seigneur après son re-

tour. En cff-t il vint y rendre ses vœus, tt

offrir SCS sacrifices, lorsqu'il fut de retour de
ce pays (r). C'est de celte pierre, que Jacob
oignit, que les païens prirent la coutume de
répandre de l'huile sur certaines pierres

qu'ils adoraient. Saint Clément d Alexan-
drie (s assure qu'ils rer.diientun culte reli-

gieux à ces sortes de pierres. Arnobe(.') avoue
qu'il était tombé lui-même dans ce genre d'i-

dolâtrie avant qu'il eût embrassé le christia-

nisme. 5» quando conspexeram lubricatum
lapidem, et ex oliti unguine lubricatum, lan-

quam inesset ris prœsens,cidulabar, affabar.

Les anciens Phéniciens appelaient fie.'/iii-

lées les pierres qui étaient consacrées au
culte divin (« . Sanchonialhon en attribue

linvenlion au Dieu Cœtus ; il dit que ce sont
des pierres vives et animées; on en vit fort

longtemps aux environs du mont Liban. A sclé-

pi.idc f) en marque p;ès d'IIéliopolis m
Syrie, et Damascius dit qu'il en a vu en l'air

cl en mouvement. On leur nltribuait des ora-

cles et la présence de queliue délié, ou de

quelque génie qui les animait. Quelques-uns

ViJe et Haiih. .iïi, li Marc, mi, 10. Luc. ii, 17

(/) Illile/;. 1,9.

(m) GeiiCi. iui, il.

in) Leril. xii, 56.

(6) Dcut. \zt, tô.

(p) Josiie,^, It.

(q) Celles xivi, 18.

(r) Gènes, itï. , li.

(») CUm. Alex. Siroin. I. VII.

(0 Amob. comra GeiH t. I.

(Il) Emeb. Prarpar. l. I, e 10.

(r Apvd Pholiit'i, cod. 242
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do CCS Béthulos étaient consacrés à Saturne,

d'autres au soleil, ou à d'autres divinités.

Hésychius dit que les poêles appellent Jîe'</(i«-

les la pierre que Saturne dévora en la place

de son fils Jupiter. Je ne doute pas que ce

nom de Bcthulcs et Bétliulées ne soit dérivé

do Bétliel, où Jacob oignit une pierre en
l'honneur du vrai Dieu.

Les Mahométans (n) croient que la pierre

de Jacob fut transportée dans le temple de

Suloinon, et qu'on la conserve encore à pré-

sont dans la mosquée qu'ils ont à Jérusalem,

à l'endroit où l'on croit qu'était autrefois le

temple de Jérusalem. Us appellent cette pierre

ahakra, ou la pierre de l'onction. Le cadi

Géraaleddin, fils de Vassel, écrit que passant

à Jérusalem pour aller en Egypte, il vit des

prêtres chrétiens qui portaient des fioles

de verre pleines de vin, dessus la salera, près

laquelle les Musulmans avaient bâti leur tem-

ple, qu'ils appellent pour cette raison, le

temple de la pierre. Ce vin que les prêtres

chrétiens portaient sur celte pierre, était sans

doute dcftiiié pour y célébrer le saint sacri-

fice de la messe.
PiEBRE DE FOUDRE. Nous croyous quc la

pierre rjabisch, ou iilgabisch, dont il est parlé

dans Job {b), cl dans lizécbicl (c), est la pierre

de foudre. Les anciens connaissaient /fs/ne/res

céraunics, ou de foudre, et en font grand cas.

Job met la pierre de gabisch entre les pier-

res de prix; et Ezéchiel dit que le Seigneur

accablera les méchants par une pluie impé-
luoiise, ((u'il les écrasera par la pierre de

gabisch. De la manièredontPline en parle (d),

c'étaient des pierres noires, ou rouges, ayant

la forme d'une cognée. Anselme de Bool (e)

dit qu'on en montre dans les cabinets des

curieux, qui ont la forme d'une hache, d'un

sac de charrue, d'un marteau, d'un maillet,

ou d'un coin
;
que leur substance est pareille

à celle de nos pierres à fusil ; que leur cou-
leur n'est pas uniforme; qu'elles sont per-

cées pour la plupart, et semblent avoir servi

à divers usages de la guerre, ou de la vie

champêtre.
Ces remarques nous font croire que ces

prétendues pierres de foudre ne sont autre

chose que des pierres dont les anciens se ser-

vaientau lieu de fer, ou d'acier, pour labou-

rer, pour s'armer, pour attaquer, et pour se

défendre; on voit des haches, des couteaux,

des socs de charrues de ces sortes de pierres.

Les anciens Hébreux se servaient des cou-
teaux de pierre pour la cirroncisiou. Les

Galles, prêtres d'Isis, s'en servaient de môme
l)our se couper. Hérodote (/) dit quelesKthio-

piens armaient leurs flèches par le bout d'une

pierre fort dure. Les haches de pierre qu'on

trouva sous la tête de quelques barbares {g)

enterrés depuis plusieurs siècles dans un
village près d'Evreux, étaient de pierre ; et

il y en avait d'une très- belle jade. Il n'est

(rt) U'Herbelot, Bibl. Orient., p. 269, 278.

(&) Job. xxviii, 18. C?UJ 'jnx
le) Ezech. xiM, 11.

(d) Ptin. l xwii, c. IX.

[e] Anselin. de Bool. hist. lapid. et gemmanwi.
\,f) £ierodol. l. Vil, c. lxix.

{g) An lC8b. Voyez Antiquité expliquée, t V, p. 196,

donc pas étonnant qu'on en fit du cas, et

qu'on les mît au rang des pierres précieuses.

On attribue encore aujourd'hui à ces pier-

res (le foudre des effets extraordinaires.

Pline (/() dit (|uc les mages des Perses recher-
chaient avec grand soin une sorte de pieric

de foudre qui ét:iil fort rare, et dont ils se

servaient dans leurs opérations; c'est, dit-il,

celle qui tombe avec la foudre. Lotacus en
parle de deux autres espèces, à l'une des-
quelles on attribuait la vertu de prendre des

villes, et à l'autre de battre les armées nava-
les. Ces pierres se trouvent aujourd'hui assez

communément dans la Picardie, dans la Ger-
manie et dans le pays des Moricns.

I\Liis les vraies pierres de foudre sont

différences de tout cela. On {irétend ((u'elles

se forment dans la nuée, d'une matière sul-

fureuse et nitrcuse , (jui , après avoir acquis
une certaine consistance par l'agitation de

la nuée, prend feu, et en sort avec impé-
tuosité. Plutarque (i) parle au long d'une
pierre de foudre (|ui tomba autrefois dans la

Thracc. Le philosophe Anaxagore avait pré-

dit la chute tie celte pierre
,

prétendant
qu'elle s'était détachée du corps du soleil {]).

On la vit pendant soixante et quinze jours

dans les airs , agitée lantôt d'un côté , tantôt

d'un autre, et il s'en détacha de temps en
temps plusieurs morceaux enflammés

,
qui

parurent comme ces étoiles qui semblent
tomber du ciel. La pierre tomba enfin , et se

trouva tout éteinte et beaucoup diminuée de

la grandeur qu'elle avait paru avoir dans

les airs. Pline (A) dit qu'on la conservait en-

core de son temps, (ju'clle était de la gran-

deur d'un chariot, et d'une couleur sombre
et adusle i Qui lapis elinm nunc ostendilur,

magniludine vehis, colore adnsto.
(ielle qu'on voit dans l'Eglise paroissiale

d'Eurisbem en Alsace, tomba du ciel en 1^92;

elle est noirâtre, presque roinle, raboteuse,

et pèse , dit-on , environ .100 livres. Celle

dont parle M. Gassendi (/) , et qui tomba le

29 novembre 1637 , était de la grosseur de

la tête d'un homme , du poids de 5i livres,

d'une couleur noirâtre , et extrêmement
dure : on la conserve à Aix, en Provence.

Le comte Marcellin, dans sa chronique sou.s

l'an 4o2
,
parle de trois grosses pierres qui

tombèrent duciel d:ms la T hrace. Cardan (m)

raconte qu'eu ISIO , il tomba dans la cam-
pagne voisine d'Abdua , jusqu'à douze cents

pierres d'une couleur de fer, d'une odeur de

soufre et d'une dureté extraordinaire.

11 y en a qui prétendent que ces pierres

ne se forment pas dans l'air , mais qu'elles

sont déiachées de quelques rochers fort éle-

vés ; que le soufre et le nitre, dont elles sont

enveloppés, font qu'elles s'enllaniment aisé-

ment, que la flamnie contribue à les soute-

nir quelque temps en l'air; que la matière

combustible qui les environne, étant épuisée,

it Supplément, t. IV, p. 29.

(Il) Plin. l. X.WII. c. IX.

(!) Plutar. in Ujuindr.

(j) Diogen. Luerl. in Anuxuçjor
(li) Plin. l. Il, c. Lwiii.

(/) Gussend. l X Diogen. Laert. riemeteor. Epiciir.]

{m) Cardan, de Variclnlc, (.XIV. c. lmm.
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elles se préci|)ilont , cl sont prises pour d(>s

pierres d~} foudre. Dioilore de Sicile (ri) ra-|ilVl>v.^ " -»...-. y.-; ...

conte que les l'erses voulant aller [)iller le

temple de Delphes , furent repoussés cl mis

cil déroule par la foudre , la tempête , et de

gros ()uarlicrs de rochers qui furent arra-

chés par la force des vents et de l'orage. Les

voyageurs assurent que la incmc chose

arrive assez souvent eu Amérique dans cer-

tains endroits où les ouragans sont com-
muns. 11 est assez croyable que ce qu'on
appelle pierres de foudre, et que ce que .!ob

cl lizéchiel ont nommé fiubisch, ne sont au-
tre chose que de ces pierres détachées des

inont.ignes, ou de ces armes de pierre, à qui
dès-lors on donnait le nom de pierre de fou-

dre.

PLtii; ne piF.nnES. Josué parle d'une pluie

de pierres qui tomba sur les l]hanaiiéens.
Voici son le\te (b) : Dieu fît pleuvoir sur eux
de {/rosses pierres jusqu'à Azécn, de sorte

qu'il en mourut un plus (jrand nombre p':r

celte grêle de pierres , que par l'e'pée des
Israélites. On est ])artagé sur celle grêle de
pierres. Les uns prélendcnt qu'il ne s'agit

que d'une grêle ordinaire, mais plus violente
que celles que nous avons accoutumé de
voir. D'aulrcs soutiennent que Josué doit

S'entendre à la lettre d'une grêle de pierres.
Le iexic parait formel pour ce sentirn''nl

,

cl la chose n'est nullement impossible. On a
plusieurs exempli^s de pluies de pierres, et
quand on man(iuerait d'exemples dans une
chose de celte nature, il nous suffit que l'R-
crilure en [larle comme d'un événement sur-
naturel et miraculeux pour lever tous nos
doutes sur cela. On ne doit recourir au sens
figuré cl n)élaphorique que quand les choses
qui sont racontées dans l'Kcrilure , enfer-
ment quelque contradiction, quelque oppo-
sition à l'iiiée de Dieu, ou quelques contra-
riétés réelles aux lois de la nature ; en un
mot, quand il n'y a pas de vraie nécessité de
recourir à la figure , il faut s'en tenir à la
letlre.

Toutes les fois que l'Ecriture nous parle
de ces événements, elle en parle comme d'un
prodige. Or , certainement une grêle ordi-
naire n'est nullemenl miraculeuse. Les meil-
leurs coiiimentaleiirs de Josué, comme Ma-
sius, Jionfrérius

, ("irolius, l'expliquent à la
lettre d'une grêle de pierres. Moïse, dans le

Deutéronome c), parle d'une pluie de pous-
sière et de sable, dont il menace son peuple :

Det Dominus imùrem terne ture pulverein , et

de cœlo descendal super te cinis, donec conte-
raris. Les Romains, qui regardaient les pluies
de pierres comme des événements funestes,
en ont conservé dans leurs annales un srancl
nombre d'iîxemples. Sous le règne de Tullus
Hostilius, on annonça au peuple romain
qu'il était tombé une pluie de pierres sur la
montagne d'Albe ; la chose parut d'abord

(«) Viodor. Sicul. Bibliotlt. l. XI.
(b) Josue, X, 11.

(e) Veut, xxviii. 2i.
id) TU Lh l l.dmirf. I,T) 12.

Je) lilem. I XXV, XXX, XXXIV, XXXV, et alibi pns-

If) D liern de Monfaucon, Diai-. Italie c. xii.

{|J8

incroyable : on envoya du monuc pour s'as-
surer du prodige, et on trouva que les pier-
res étaient tombées de la même sorte que la
grêle poussée par les vents (dK Dans la suite
le même prodige arriva souvent (c). Quelque
temps après la bataille de Cannes, on vil sur
la même montagne d'Albe, une pluie de pier-
res durer deux jours de suite. En 15:î8 , on
vil près du village nommé Tripergola, eu Ita-
lie, après plusieurs secousses de la terre, i\n

pluie (le [lierres et de poussière, qui obscur-
cit l'air pendant deux jours, après quoi on
remarqua une montngne qui s'était élevée
au milieu du lac Lucrin (/").

Si donc les pluies de pierres n'ont rien de
contraire aux lois de la nature, il n'y a au-
cune bonne raison ([ui nous oblige à aban-
donner le sens de la lettre en cet endroit,
pour recourir à l'allégorie. Ce n'est pas à
dire qu'il n'y ait point ici de miracle, comme
il n'yena poinldansles pluies de pierres dont
parle Tile-Live ; mais le miracle consiste
bien moins dans la chose même que dans
les circonstances du temps et dans ce que
celte grêle de pierres tomba à point nommé
sur les Chnnanéens, sans endommager les

Hé'oreux. Ou peut voir sur ce sujet notre
dissertation imprimée à la tête de Josué , et
les coinmentalenrs sur le même livre.

PiEURE DE ScANDAr.E, cst cclle qiii se ren-
contre sur noire chemin et nous fait trébu-
cher et tomber (t;} : Eril in lapident ofj'cnno-
tiis, et i)i petrani scnnd(di dnnbus domihus
Israël. Saint Pierre et saint Paul [h] ont dil

que Jésus-Christ a élé la pierre de scandale
et d'achoppement aux Juifs qui n'ont point
cru en lui.

Dans l'Ecriture Dieu est souvent qualiOé
du nom de pierre, ou de rocher. Le Seii/noir
est mon rocher et jnu forteresse : et vous (1rs

ma pierre et mon fort (i). Et ailleurs : J'ai
dit à m'! pierre : S'ourquoi vi'avez-vous ou-
bhé ? El encore : Sofjrz ma pierre et ma forte-
resse. La Vulgate traduil souvent le nom de
pierre par refiujium

, forliludo, etc.

Sloïsedil que Dieu donnera aux Hébreux
un pays dont les i)icrres et les rochers leur
fourniront abondance de miel et d'huile j) :

Ul snijerri mcl de petrn oleumqne de snxo dit-

rifsimo. Et le Psalmisie A), imrlantilu mir i-

de par lequel Moïse tira re;;u du rocher, dil

qu'il les a rassasiés du miel qui sortait de la

pierre ; et de pelra melle saluravit eos. Dans
la Palestine les abeilles font sonvenl leur
miel dans les trous des rochers. C'est à quoi
l'Ecriture fait allusion en cet endroit. Job dit

dans le même sens (/) ,
qu'au temps (h- sa

prospérité la pierre lui fournissait des rais-

scaur d'huile, jiarceque les oliviers viennenl
sur les montagnes.

Plusieurs |)euples voisins de la Palestine
avaient leur demeure dans les antres , dans
les rochers cl dans les pierres creusées dans

((7) [sai. VIII, U.
(Il) nom. IX, 3.Î. I Pelri ii, 8.

(i ) Pstilm. xvii, t, -2, cl XXX, i, et II Rey. xxii, ï.

(j) Deiil. XXXII, 13.

île) l'milm. L\x\, 17
{t) Jol). xxiT, 6.
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les nioiitngnes. Los peu|)losqui demeuraient
sur le golfe Persiquo élaiont logés de eclle

sorlc ; c'est pour cela qu'on les appelait

Troylodilcs,<\u\, en grec, siguifie ciuix (jui de-

meurent dans des creux de nionlagnes. (]eux

qui demeuraient dans le désert aux environs
de Thécué, lugi-aient daris des grottes prati-

quées sous terre, dit saint Jérôme. Les lilu-

inéeus avaient pour l'ordinaire leurs habita-
tions dans les l'entes des rochers (n) : Arro-
f/antia tau deccpit te : cjui habitas in cavernis
pclrœ. Les Ciiiéens, dont la demeure étaitau
midi de la mer Noire, étaient logés de méme(&):
Si in pclra posueris nidum tuum... quam-
diii potcris permanere? Les Moabiles avaient
aussi de pareilles retraites, au moins dans les

temps de trouble (c) : Relinquite civitales, et

habitatc in petru, hobitatores Moab.

Dans Isaïe ((/) Dieu dit aux Jufs : Jetez les

ijcux sur la pierre, sur la carrière d'où vous
avez été tirés : Attendite ad pelrain xinde

sxcisi estis. C'est-à-dire, à Al)raliaui et aux
autres palriarelies d'où vous êtes sortis. El
saint Jean-Baptiste dans l'Evangile (f) disait

aux Pharisiens : Ne vous flattez puint de ce

que vous avez pour père Abraham; car Dieu
pnU susciter des enfants à ce patriarche de ces

vierres que vous voyez. Il peut convertir les

cœurs les plus endurcis , et appeler à lui

ceux qui en sont les plus éloignés. Ou croit

qu'en disant cela le précurseur montrait de
la main les pierres du désert, et qu'il enten-
dait sous ce nom les peuples inliilèles et les

gentils.

Les couteaux de pierre que l'on em-
jiloyait pour la circoncision parmi les Juifs

li'élaient pas commandés par la loi ; mais
l'usage qu'on en faisait était fondé, ou sur
la coutume ou stir l'expérience (lu'on avait
que ces sortes d'instruments étaient moins
dangereux que ceux de métal. Séphora se

servit d'une pierre pourcirconcire ses fils ('/").

Josué en usa de même (g) ; lorsqu'il fit cir-

concire à Galgal les Israélites qui n'avaient
pas reçu la circoncision durant le voyage du
désert. Fac tibi cultros lapideos , et circiim-

cide secundo filios Israël. Celle expression de
riicrilure insinue que les couteaux n'étaient

pas d'un usage ordinaire. Les Egyptiens
Usaient de ces couteaux de pierre (/i) pour
ouvrir les corps qu'ils voulaient embaumer.
Pline [%) assure que les prêtres de la Mère
des dieux se servaient de pierres Iranclian-
les pour se mutiler, et ne croyaient pas pou-
voir sans danger user d'autre chose : Nec
aliter dira perniciein. Catulle {j} remarquiî
qu'Atliys se fit eunuque de la mêoie ma-
nière.

On se servait de couteaux de pierre pour
faire des incisions dans l'arbre d'où décou-
lait le baume (A); on s'en servait anciennement

(n) Jerem. \lviii, 16. Voyez .\bdias, i .î.

(()) Nwn. XXIV, 21.

(c) Jerem. xlmii, 28.

(tt) fsni. Li, 1.

(c) iUilth. m, 7.

{() xod. IV, 2S.

((/) Joswe, V, 2

Oi\ Ueivdol. t. U.c. Il

nu lieu de canifs pour (ailler les cannes à
écrire. Scaliger dit ((u'il a vu à Lyon deux
de ces couteaux de fiierre. Nous avons parlé
ci-devant des haches d'armes et d'autres
instruments de piern'. Les At'i'icains de .^la-

roc et quelciues Américains s'en serv(Mit

conuuunémenl encore aujourd'hui pour faire

des couteaux, des lancett 's et des rasoirs (/).

Les Juifs orientaux employaient d'ordinaire
pour la circoncision de leurs enfants des
couteaux d'une pierre semblable à la pierre

à fusil [m); mais les Juifs d'Occident se ser-
vent d'un rasoir.

PlEIlUES ÉLEVÉES, MONUMENTALES, SUPER-
STITIEUSES. Moïse défend aux Hébreux d'é-

riger dans \cuvs pays de pierre dlevéc et re-

marqnable : Nec insignem lapidem ponelis in
terra vestra. On peut traduire l'Hébreu (Ley/f.

XXV!, 1 : rno-rapK. Sfpt. : ),iOov <jy.oiro-j) par
une pierre de vue qu'on voit de loin, qui est

posée sur une hauteur ou sur un grand
chemin. Sirabon (n) paile de ces pierres qui
se voyaient en Egypte sur les chemins. lîlles

sont élevées, polies, rondes et presque de fï-
ijure sphériqtte , composées d'une sorlc de
pierre noire et dure dont on fait en ce piijs-

là des mortiers. Ces pierres ou colonnes sont
posées sur itnc plus grosse pierre, qm leur

sert comme do base, et quelquefois elles sont

surmontées d'une pierre plus petite, (jui leur

sert comme de couronnement. Quelques-unes
sont seules et séparées; les plus grosses ont
presque douze pieds de diamètre, et pour l'or-

dinaire elles ont plus de moitié de cette gros-

seur, dit Strabou : on voyait aussi plusieurs

pierres insignes élevées sur le Liban, comme
le témoigne le même auteur. Les Syriens et

les Egyptiens avaient pour ces pierres un
respect qui allait jusqu'à l'adoration. Ou les

oignait d'huile , comme on le voit par
Apulée, ou les baisait, ou les saluait. Il y a
apparence que c'est cela que Mo'isc voulait

défondre aux Hébreux.
Salomou, dans ses Proverbes, dit (o), que

celui qui accorde des honneurs à un insensé,

fait comme celui qui jette iinc pierre sur les

monceaux dictés en l'honneur de Mercure. On
élevait d'ordinaire dos statues de Mercure
dans les carrefours , et ou jetait aux pieds

de ces statues des amas de pierres par des

vues superstitieuses; à peu près comme en

ce pays les personnes jettent des pierres au
piei! de certaines croix plantées sur les grands
chemins. Ils piélendent (]u'autant de pier-

res (lu'on jette ainsi sont comme un monu-
nionl de la salutation qu'on lui adonnée. Il

est certain que les païens avaient coutume
de faire des tas de pierre au pied de la statue

de Mercure, et eu sou honneur (Sctdig. I.V.

J)e enicnd. temp. "ispov E/SfiJta ^^Taparm'iy^raiixei

i-/Jii'r>. "AvOpMjyoj àWivov (Twpov) ; Cl OU ne poul

guère douter que l'auteur de la Vulgale nail

(i) PiiH i XX.VV, c. xii.

(;) C.aHd. cnrm de Bcrecyni. et Âllty. Devo'.vil aciilO

lihi imulcra silice.

(/£) Josppli. Aittiq. l. XIV, c. vil.

(0 .Iulidu. l VI, ejmp-mnm. apiiil Confier, in Joiue v.

(m) D Jt!;m lie P.illadux, c. xii.

iii) ."itrab.t. XVII.
(o) Prov. XXVI, 8.
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eu en vue cette pratique dans le passage des

rrovcibcs.
Mais le Icxle hébreu {Prov. XXVI,8:nnxo

in; h'zzh ]T\'i |: n'2;-iaa |3s) porte : de même

tjuune petite pierre (à lalotlro, un niorce.ui,

un éelat tic pleric) jeté sur un tas de pierres;

ainsi l'honneur donné à vn insensé. Celte

petite pierre n'auprinciile pas le monecau, et

n"y parait |ioiiil ; ainsi riionneur (ju'on faità

un insensé ne le rend ni plus j;rand, ni plus

di^ne déconsidération. D'autres traduisent :

Lier une pierre dans une pièce de pourpre,

c'est donner des honneurs à un insensé. Gom-
me rien n'est plus mal placé qu'une pierre

dans une étoffe précieuse, aussi rien n'est

[)lus mal appliciué iiue des honneurs à un

insensé. Knfin on peut cneore traduire l'Hé-

breu de cette sorte : Donner des honneurs à

un insensé, c'est mettre un fuiscemi d'arjîient

éprouvé par la pierre de touche dans une

fronde. Les Septante : "o,- ÙTzcSzaiMvti XWoj h
CfVj5o-/n ôitoift; i-jri tw Sioovrt «y/iovi S'i^cV. (^elni

qui donne de la (/loire à un insensé, eU comme
celui qui lie une pierre â une fronde. C'est

perdre sa peine. De quoi sert une i)icrrc at-

tacliée à une fronde?

Monceaux df. i'ikiikes, PiEnniîs monumen-
tales. }'o//('; Monceau. — Les grands innn-

ceauxd'.' pierres qu'on élevaiten témoignage,

pour conserver la mémoire des choses im-

portantes, et des événements extraordinai-

res, sont ce qu'il y a de plus ancien parmi

les Hélneux en f.iit de monumeuts. Dans ces

anciens K'mps où l'on n'écrivait point, ces

monuments tenaient lieu d'inscriptions, de

pyramides, de médailles, d'histoires. Jacol)

et Laban éiigércnl un semblable monument
sur le mont de Galaad, en mémoire de leur

alliance [a;. Josué (h) en érigea un à Galgal,

composé dé pierres qu'on avait tirées du lit

du Jourdain, pour conserver le souvenir du
passag(! miraculeux de ce fleuve. Les Israé-

lites (c) (|ui demeuraient au delà du Jour-
dain, en érigèrent de môme sur le bord de ce

fleuve
,

pour montrer (ju'ils ne faisaient

qu'un même peuple avec leurs frères de deçà

ie n. uve.

Quelquefois on amassait de ces tas de pier-

res sur les tombeaux des personnes odieuses,

comme on le pratiqua à l'égard d'Achan {d}

et d'Absalo'u te).

]| est souvent parlé de pierres dont on

accablait ceux qu'on lapidait. Voyez l'article

Lapider.
Les pierres brutes passaient pour plus

pures et plus propres à des usages sacrés que
les pierres taillées. Moïse veut (ju'ou érige

au Seigneur un autel de pierres brutes {f) :

Si vous me bâtissez un autel, vous ne le ferez

point de pierres taillées ; car si vous levez

le couteau (ou d'autres instruments] sur cet

(n) Gènes, xxxi, iG.

(fc) Jvsite, IV, S, tj, 7.

(c) Josiie, xMi, 10.

(«j Josue, vil, 20.

(e) II Heg. xviii, 17

(OExod. nï.n.
(a) Veut, xxvii, S.

()l)Joiii«. vm.31. 3Î.
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autel, il sera .louillé. Dieu ordonne qu'on bS-

lisse sur le mont Hébal un autel de pierres

brutes (7); ([u'on les enduise de clianx, et

qu'on y écrive les paroles do l'alliance. C'est

ce (jui fut exceuté par .losué (//). L'autel du
temple de .lérusalem {|ue l'on bâtit au retour

(le la captivité, étail di- même de pierres bru-
tes (('), de même ([ue celui que Judas JLieha-
bée lélablit {/), après la profanation d'An-
tiochns Lpiphane.
Dans le Deutcronoinc, cliap. \l\\, 9, Moïse

parlant de la Palestine, dit que les pierres de
ce |)ays-là sont des pierres de fer : Cujus la-

pides fcrruni sunt ; (ju'on emploie les pierres

de ce pays-là pour faire des couteaux, des

haches, et d'autres instruments auxquels on
emploie ordinairement le fer; ou bien, les

pierres de ce pays sont d'une dureté et d'une
.solidité égales au fer; ou enfin, les monta-
gnes de ce pays fournissent d'abondantes
mines de fer.

Le coeur de pierre se peut prendre en
plusieurs manières. Job parlant du béhé-
molh {k) ou de l'éléphant [de t'bippopotame.
Voyez Uéhémoth], dit ((ue son cœur est aussi
dur (jue la pierre, aussi ferme qu'une en-
clume; c'est-à-dire, ((u'il est d'une force,

d'une hardiesse , d'un courage extraordi-
naire. Il est dit ailleurs (0, qne le cœur de
Nabal devint comme ?<ne pierre, lorsqu'on lui

annonça lu danger qu'il avait couru par son
imprudence; son cœur devint immobile com-
me une pierre, il fut resserré, et ce resserre-

ment lui causa la mort. Ezéchiel (m) dit que
le Seigneur ôtera le cœur de pierre de son
peuple, et lui donnera un cœur de chair ;

qu'il le convertira, et lui inspirera des senti-

ments plus doux et plus humains. C est à
peu près dans le même sens que saint Jean-
Baplislc disait, que Dieu était assez puissant
pour susciter à Abraham des enfants des pier-

res du désert (n).

Le feu qu'on tirait des pierres par le moyen
du fusil, ou même lorsqu'elles étaient em-
bi'asécs par le feu, passait pour plus pur et

plus propre aux actions do religion qu'un
autre feu. Dans la consécration de l'auiel du
tabernacle, et dans la déilicacc du temple do
Jérusalem, Dieu envoya le feu du ciel, qui
embrasa le bois do l'autel; mais après que
Judas .ALaehabée eut |)uri(ié le temple, il al-

luma le feu : i>e i/Uitis lapidibus iijne con^
ceplo ; il lit chaufl'er des cailloux, et en tira

du feu pour allumer le bûclicr de l'autel (II

Macll., X, 3 : n^pàaxvTz; y.iOov; y.'A n\>p i'i «ù-

TWV Iv/jfj-JTEÇ.

Une piirre est (jneliiuefois mise pour nue
idole de [lierre (0) : Malheur à celui qui dit

au bois : Levez-vous ; et à une pierre muette :

Eveillez-vous. Les Assyriens ont jeté lu feu

les dieux des nations ip) ; car ce n'étaient i>as

des dieux, ils n'étaient aue de bois et du

(i) 1 V.sdr. v,8.

;i)l Mac. IV, 46, 47,

ii) Job. nu, 15

,/) I HC{l XXV, 57.

(m) liiécli. XI, U», cl xxxvr, 26.

(») iUiUh. 111, 9.

Ui) Uabac. 11, 19

\p) Isui. XX vil, 10
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pierre. Et Jérémic(a) : Ils disent au bois :

Vous êtes mon père; et à la pierre : Vous m'a-
vez engendré.

Etre réduite en un monceau de pierres,
so dit d'une ville, ou (J'iiiic maison ruinée et

«Tbatlue (b) : Je réduirni Samarie comme im
niiincenu de pierres au milieu d'un champ
lorsqu'on plante une vigne. Jcrémic c dit

<]iie Damas cessera d'être ville, el sera ré-

duite en un las de pierres. G est ainsi que Ifi

Sauveur
, parlant de la ruine de Jérusa-

lem (d), dit qu'îï n'y restera pas pierre sur
pierre.

Daniel (e) jjarlant du règne du Messie, le

compare à une pelile pierre (jui se détache
de la inonlngne, vient rrapjjer par le pied le

colosse qui tut monli é en songe à Nabuclio-
donosor , et qui remplit ensuite toute la

terre.

L'auteur de l'Ecclésiastique (/") dit que le

paresseux sera lapidé avec des pierres df

boue et des pierres d'ordure , ou de fiente;

c'est-à-dire, qu'outre la peine de la lapida-
lion, il souffrira la honte et le mépris ; il sera
sali par la boue et regardé comme souillé

par la fiente.

Ezéchiel (g) compare le roi de Tyr au ché-
rubin qui est dans le temple, au milieu des
pierres de feu, ou des [lieires brûlanlcs : In
rnedio lapidum ignitorum. Les chérubins
étaient d'or, le pavé du sanctuaire était de
pierres et de marbre précieux et éclatant.

Ainsi le roi de Tyr était couvert d'habits su-
perbes ; l'or et les pierreries l'environnaient
de toutes parts; les apparlemcnts étaient pa-
vés de marbre précieux, etc.

PIGEON. Voyez ce qu'où a dit ci-devant
sous le nom de Colombe.
Le prophète Osée (/() dit qu'Ephraïm est

semblable à une colombe séduite et qui man-
que d'intelligence : Faclus est Ephraim quasi
columba seducla, non habens cor. La colombe
est un animal fort simple, sans ruse, sans
défense, sans intelligence; car c'est le sens
de ces mois : Non hubens cor. Les Hébreux
mettaient l'esprit dans le cœur. Voyez Osée
1\, 11; Prov. VU, 7; IX, 4, 16; X,21; XII,
11; EccL XVI,23.Quantàcesmots,6'o/(«;/i6a
seducla, les commentateurs remarquent que
cet oiseau est le seul qui ne prolége et ne dé-
fend pas ses petits, et qui ne témoigne au-
cune douleur de leur enlèvement; (|ui re-
tourne toujours ^u même trou pour y faire
son nid, malgré l'expérience qu'elle a que
les vers, les serpents, les oiseaux, les hom-
mes lui enlèvent ou lui font périr ses petits.

Mais j'aimerais mieux expliquer cet en-
droit de ces pigeons qui se laissent séduire
pour aller dans d'autres colombiers. On dit

qu'au Gaire et dans d'autres villes d'Egjpîe,
on voit des voleurs de pigeons qui font une
espèce de métier d'attirer les pigeons d'au-

{a'i Jerem. ii, 27.

(b) Midi. 1, C.

(c) Jerem. xvii, I.

(d) Mollit. XXIV, 2.

(e) Dan ii, 54.

(/) Eccli. XXII, 1, 2
(ff) Ezecli. xxvui.li, IG.

(W 0$ec, vil, 11.

trui dans leurs propres colombiers. Les fal-

mudistes excluent des emplois du sanhédrin
ces sortes de gens.

Le Psalmisle, décrivant les pigeons (i), dit

qu'ils sont blancs comme l'argenl, et quç le

dessus de leur dos est pâle comme l'or : l'cn-

nœ coluinbœ deargcntalœ, et poslcriora dorsi

cjus in puUoreauri. Dans la Palestine, la plu-

part di'S pigeons étaient blancs; on compare
leur plume à l'argent par sa blancheur, et à
l'or par son éclat pâle ou vert; car lllébreu,

au lieu de : l'allor anri, lit : Viriditas auri.

Les auteurs profanes donnent à ce métal les

épilhèles de pâle et de vert : Inuurata palli-

dior statua, dit Catulle ; et : Miratus scythicas

virenlis auri flummas Jupiter, dit Martial (/).

Les prophètes comparent assez souvent les

peuples à (les nuées de pigeons. Isaïe ;/c) com-
pare les Juifs à des pigeons ou à des colom-
bes qui gémissent dans leurs disgrâces : Quasi
columbœ méditantes. II se sert du même ter-

me de méditer, pour marquer le gémissement
de la colombe, dans le cantique d'Ezéchias.

Nahum (/) dit que les femmes de Ninive sont
emmenées captives et gémissent comme des
colombes : Minantur gementes ut coluinbœ,

murmurantes in cordibus suis. Voyez Jerem.
XLMII,28;Ezech. VII, 10; Osée IX, II, etc.

On voit dans les mêmes prophètes que sou-
vent les pigeons faisaient leurs ni^ls dans les

fentes des rochers (m) : Columba mea in fora-

minibus pelrw; el Jerem. XL\ III, 2S : Eslote
quasi columba nidi/lcans in sumnio ore fora-

mi nis.

Dans l'EgypIe, dans l'Arabie, dans la Syrie

et dans le Mogol, on se sert de pigeons pour
porter les lettres, quand on a besoin d'une
diligence extraordinaire; on attache le billet

sous l'aile de cet oiseau; on le lâche, il va
avec une rapidité cxlrême au lieu où il doit

aller. On dit qu'en Hollande on s'est servi de

cette invention dans des sièges; cela a quel-
que rapport à ce (jue fit Noé eu faisant sortir

la colombe de l'ai ehe. Le Prophèle demande
à Dieu les ailes de la colombe («); 0>ée (o)

dit que le peuple du Seigneur s'envolera de
l'Egypte comme un oisi'au, et de l'Assyrie

comme une colombe. Cela peut fort bien mar-
quer l'empressement des pigeons dressés à
porter des lettres, pour retourner au lieu de

le'ur demeure ordinaire el dans leur nid.

[Les pigeons étaient sans doute euîployés,

chez les païens, pour en tirer des prédieiions

et pour rendre des oracles. 11 est certain que
de toute antiquité les pigeons ont joué uu
grand rôle dans les religions de la Syrie et de

la Grèce. Les prêtresses de Dodone étaient

appelées Trelciat , colombes. Le baron de

Sainte-Croix [Recherc. sur les myst. du pa-
ganisme, loin. II, 2* édit., Paris, 1817, page

il3j dit que « les colombes étaient l'oljjet

d'une sorte de culte pour les galles (prêtres)

I) Pmltii. Lxvii, 14.

j) Miirlial. l -\II, e\i. lo.

(h) Isni. L\\, II, et XXXVIII, U.

{/) Nnliwn. Il, 7.

'l»!) Canl. Il, li.

(») Psalm. Liv, 2.

(o) Osée, XI, 11.
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d'Hiérapolis ; ils n'osnicnl les (ouclier, cl s'il

Icu-r arrivait ilo le faire iiivolontnirerneiil, ils

se regardaii'Dl pour tout le reste de < e jour-

là comme souillés d'un sacrilège. Aussi ces

oiseaux vivaient familièrement avec eux, dc-

nieuraicnl dans leurs logements, et man-
geaient au milieu des cours cl des lieux iia-

liilcs. » Sur quoi M. le baron S. de Sacy fait

la remarque suivante : « Ce respect pour les

colombes lient sans doute a un usage bien

ancien de l'Orient, puisqu'on le retrouve

constamment parmi les musulmans et prin-

cipaleinenl à la Mectiue. Il est nièmc assez

7iMiseml)lable (jne la coutume de respecter

les colombes qui fréquentent les environs du
sanctuaire de cette ville, est fort antérieure

à rétablissement de la religion de Maliomel.

Les livres saints semblent offrir des traces

d'un usage analogue, par rapjiort au temple

de Jérusalem. Voyez les détails que j'ai re-

cueillis à ce sujet dans ma Chrestomathie

(irahe, tome III, page 70, à l'occasion d'un

vcrsdeNabéga. «1

riGMÉE. Voyez Pygmée.
PILA, ville de Palestine. Ululate, hahilalo-

res PUœ (a). L'Hébreu porli; : llubilntorcs

Miichlè'!, ou babitanis clr: la Dent mdcheliêre,

ou liabilants du Mortier. Machtês stî met
pour une dent mâcbelière dans l'histoire de

Samson {h , où il est dit que ce héros but de

l'eau (juc Dieu lui fil sortir d'une dent m.â-

clielière, ou d'un rocher qui en avait la for-

me. Le lieu oii cela arriva conserva le nom
de LechioM de Mnchtcs; et il est assez croya-

ble (lue c'est à ce lieu que Sophonie adresse

ces paroles : Jetez des cris de doidcur, habi-

tants de Machtès. Philistins, habitants de

Machtès, vous allez être ravagés. Voyez ci-

devant ce que nous avons dit sur l'article

Lechi.
D'autres interprètes (c) croient que Mach-

tès signifie, dans l'endroit cité de Sophonie,

la ville de Jérusalem, qui est nommée, dans

un sens figuré, le mortier dans leciuel de-
vaient être broyés el mis eu poudre tous ceux
qui s'y rcncoTilreraient au temps de sa prise

par Nabuclioiloiiosor. Saint Jérôme (</) sem-
ble croire que Maclilés était un quartier do

Jérusalem, près la fontaine deSiloé. Ce quar-

tier pouvait cire nommé le Mortier, à causo

de sa profondeur. Le rabbin Salomon l'ex-

pli(}ue de Tiliériade, à cause qu'elle était si-

tuée dans l'endroil le plus creux du pays. Lo
Chaldéen l'entend de la vallée do Cédron.

PILATE. Pontius Pilatita (procuraleur de

Judée]. On ignore quelles étaient sa lamille

et sa pairie; mais on croit qu'il était de Rome,
ou au moins d'Italie. Pierre le Mangeur dit

(ju'il était du Dauphiné, d'un lii-u qui n'est

p is loin de Sainl-\ aller sur le Ubône. Théo-
pliylacle, sur S. Malth. \X\'I1. croit qu'il

elail originaire de Pont, à cause de son nom
de Pontius. Il fut envoyé pour gouverner la

Judée en la place de Gratus, l'an 20 ou 27 de

(a) Soplion. 1, tt. DrOQ ilaclilcs.

{b)Jti(lic. XV, U.
(c)Simct. Tiriu Itibera, etc.

(d^ llieion. in Sopliun.

Vl Joseph. Auliq. I. I, c. v, p. G2i.

l'ère vulgaire. Il gouverna cette province
pendant dix ans {e), depuis l'an 12 ou i:t de
'l'ibère jusqu'à la vingl-deuxiènu! ou vingt-

troisième année du même empereur, i'ilalo

était un homme d'un naturel violent et opi-

niâtre, qui troubla le re;)os de la Judée et

donna occasion aux troubles et ,i la révolte

qui suivirent. Ayant envoyé ses troupes de
Césarée à Jérusalem pour y passer l'hiver, il

y fil porter les drapeaux où éiaieiil les ima-
ges de l'empereur (/"); au lieu que les autres
gouverneurs [lisez procurateurs| n'avaient
pas voulu faire entrer ces drapeaux dans la

ville, pour ne pas irriter les Juifs, qui
croyaient que toutes images et toutes repré-
sentations étaient contraires à leur religion.

C'est pour((uoi Pilale ne les fit entrer i\i\c,

couvertes et seulement penilanl la nuit. Mais
1<! lendemain, la chose ayanl été découverte,
les Juifs de la campagne accoururent dans la

ville, el furent ensuite en grand nombre à
Césarée conjurer Pilate de faire ôler ces ima-
ges. Pilale le refusa, el le peuple persista cinq
jours et cinq nuits à le lui demander, sans
vouloir se retirer.

Enfin le sixième jour, Pilate, ayant fait

dresser son tribunal dans une grande place

de Césarée, manda les Juifs comme pour leur

faire réponse; mais il avait fait poster des

soldats autour de la place, (jui les enveloii-

pèrent lorsqu'ils furent assemblés, el les me-
nacèrent de les faire tous massacrer s'ils ne
se retiraient. Alors les Juifs se jetèrent le

visage contre terre et présentèrent le cou à
découvert, comme prêts h recevoir la mort.

Pilate, étonné de leur courage, fit aussitôt

reporter les images à Césarée.

Philon ((/) rapporte une autre histoire ar-

rivée sous Pilate, laquelle a assez de rapport

avec la précédente. !1 s'avisa de consacrer à
Tibère d(!s boucliers d'or dans le palais d'Hé-
rode. Ces boucliers étaient lisses et sans fi-

gures, portant simplement une inscription

qui marquait (ju'ils étaient consacrés à l'em-

pereur. Cela ne laissa pas d'alarmer la reli-

gion des Juifs. Les magistrats de Jérusalem,
ayant à leur tâle les quatre fils d'Hérode, et

suivis de tout le peuple, vinrent trouver Pi-

late pour le prier de ne pas donner atteinte

à leurs lois; mais Pilate le refusa avec sou
opiniiïtreté ordinaire. Ils insistèrent et lo

conjurèrent de ne les mettre pas dans la né-

cessité de députer à l'empereur pour lairo

changer cet ordre. Pilale ne craignait rien

tant que cette dépulation, de peur que les

Juifs ne fissent connaître son insolence, sa

cruauté, ses rapines, ses violences. Ils se

conlenlèrenl d'écrire à Tibère, et Tibère, le

jour même, écrivit à Pilate qu'il était très-

mécontent de l'entreprise qu'il avait faite, et

lui ordonna d'ôier promplement ces boucliers

de Jérusalem.
Saint Luc (k) nous apprend quePilate avait

mêlé le sang de quelques Galiléens avec leurs

(/) Antiq. l. XVIII, c. iv, et de Bello, l. II, c. xiv.

(g) Pltilo, Lefiiil. u(i Caium, p. 1053, 1034. On no sait

pas l'ajim';!: (le cet évéïieiiieiit.

ili) Luc. Mil, t, 2, t'tc, An de Jésu»-Christ ou do l'èr»

vuljî. ôl
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sacriGces, ci que la chose ayant été rappor-
tée à Jésus Christ, il dit : Pensez-vous Tjue

ces Gulilécns fussent les plus grands pécheurs

de tous ceux de la Galilée, parce qu'ils ont

ainsi été trailéi? Non, je vous en assure. Mais
si vous ne [ailes pénitence, vous périrez tous

comme cuœ. Ou ignore qui étaient ces Gali-

lécus que Pilale fil tuur dans le temple pon-
daiil qu'ils sacrifiaieut ; car c'est ce que veu-
lent (lire ces paroles, dont il mêla le sang
avec leurs sacrifices. Quelques-uns (a) croient

que c'élaieul des disciples de Judas le G.iu-

lonile, qui euseignaieiil que les Juifs ne de-
vaient point pajer de liihul aux princes

étrangers; et que l'ilale eu avait fait hier

quelques-uns juscjuc dans le le:iiple : mais ou
n'a aucune preuve de ce fait. D'aulres {h),

que ces Galilécns élaient des Samarilains que
Pilale tailla eu pièces dans le village de Ti-
rataba (c), comme ils se disposaient à mou-
ler sur le mont Garisim, où un certain impo-

steur leur avait promis de leur découvrir des

trésors. Mais cet événement n'arriva au plus

tôl que l'an 35 do l'ère vulgaire, et par cou-

sé(nu'nt dcus ans après la mort de Jésus-

Chrisl.

Pendant la passion de notre Sauveur, Pi-

lale fil quelques tentatives pour le délivrer

des mains des Juifs. 11 savait qu'ils ne le lui

avaient livré, et qu'ils ne poursuivaient sa

mort avec tant de chaleur que i)ar haine et

par jalousie (rf). Sa femme (e), qui avait été

tourmenlée pendant la nuit par de fâcheux
songes, lui envoya dire qu'il ne se mélàl

point de l'affaire de cet homme juste (/"). Il

essaya de lléchir la colère des Juifs et do leur

donner quelque satisfaction en faisant fouet-

ter Jésus-Christ {g). Il clierch.a à le tirer de

leurs mains, en proposant au peuple de le

délivrer, ou Barabbas, au jour de la fêle de

Pâques (II). Enfin il voulut se décharger do

porter jugement contre lui, en le renvoyant

à Hérode, roi de Galilée (j). Lorsqu'il vil que
tout cela n'apaisait point les Juifs, et qu'ils

le menaçaient même en ijuelque sorte, en di-

sant qu'il n'élait point ami de l'empereur s'il

le renvoyait {j\, il se fit apporter de l'eau en

présence de tout le peuple, lava ses mains et

déclara publi(]uemeut qu'il était innocent du
sang de ce juste {k'. Eu même temps il le

livra à ses soldats pour être crucifié. C'en

était assez pour justifier Jésus-t^iirist cl pour
faire voir qu'il le Icnait pour innocent; mais
c'en était trop peu pour mettre à couvert la

conscience et l'hoiuieur d'un juge, dont le

devoir est de venger l'innocence opprimée, et

de punir le crime et l'injustice.

Ji fit mettre sur la croix du Sauveur comme
le précis de sa sentence et le motif de sa con-

damnation (/) : Jésus de Nazareth , roi des

(a) Vovt'r TlieopliyUicl. EiUlnini. Giot. Bnit]., de.

(/>) Mùidoii. Bez.

(c) Joseph, .iiuiq. t. XVIll, e. v.

{d) Maitli. xxMi, 18.

(e) Voyez ci-3pràs l'arliclc Proche, qui i.-sl, Jit-oii, le

nom (le ceUe femme.
(/) Mallli xxvu, 10.

((/) .lontL XLX, l. )!alllt. xxvii, 25.

(It) MaUli. \\\n, !(i, 17, 20, "21, 26. Jouii. xvm
ô'.l, 40.

\;) .loan. xxiii, 7, 8.

Juifs ; ce qui fut écrit en latin, en grec et eu
hébreu. Quel(|ucs Juifs en ayant murmuré cl
lui ayant remontré qu'il f.illait écrire : Jésus
de Nazareth gui se dit roi des Juifs , Pilala
ne voulut rien changer à son inscription, et

répondit : Ce <iue j'ai écrit est écrit. Sur le

soir, on lui vint demander permission de
détacher les corps de la croix, afin qu'ils n'y
demeurassent pas le lendemain ([ui était la

pâque cl le jour du sabbat ; et il le permit (»i).

il accorda aussi à Joseph d'.Vrimalhie li;

corps de Jésus, pour lui rendre les derniers
devoirs (n). Enfin lorsque les prêtres qui
avaient sollicité la mort du Sauveui-, le viti-

renl prier de faire mettre des gardes au tom-
beau, de peur (jue les disciples ne le vinssent
voler pendant la nuit; il leur répondit qu'ils

avaient des troupes, et qu'ils pouvaient y en
medre eux-mêmes (o). Voilà à peu prés ce
que l'Evangile nous apprend de Pilate.

Saint .luslin le martyr (p), Tertullien (g),
Eusèbe (r), et après eus

, plusieurs autres,
tant anciens que modernes, nous apprennent
que t'était autrefois la coutume des magis-
trats romains de dresser des procès verbaux
et des actes des jugements qu'ils rendaient
dans les provinces, et de les envoyer à l'em-

pereur; que pour obéira celte coutume, Pi-
lale ayant fait savoir à Tibère tout ce qui
s'était passé louchant Jésus-Christ, l'empe-
leur en écrivit au sénat d'une manière qui
faisait assez juger qu'il approuvait la reli-

gion de Jésus-Christ et qui marquait qu'il

voulait bien qu'on décernât les honneurs di>

vins à Jésus-Christ; mais le sénat ne fut pas
de sou avis, et la chose n'eut point de suite.

il paraît par ce que saint Justin dit de ces

actes, qu'on y lisait les miracles que Jésus-
Christ avait faits, et même que les soldais

avaient partagé entre eux ses vêtements.
Eusébo insinue qu'il y était parlé de la résur-

recliou et de l'ascension du Sauveur. Ter-
tullien el saint Justin renvoient à ces actes

avec une confiance qui fait juger qu'ils les

avaient en main.
Toutefois ni Eusèbe ni saint Jérône, qui

étaient si curieux et si éclairés, ni aucuns des

auteurs (jui ont écrit depuis ne paraissent

pas les avoir vus ; au moins les actes vrais

et originaux; car ceux que nous avons au-
jourd'hui eu assez grand nombre, ne sont

pas authentiques; ils ne sont ni anciens, ni

uniformes. Les païens forgèrent de faux ac-

tes de la passion de Jésus-Christ (s), vers le

commencement du quatrième siècle. Ils im

nous étaient pas favorables sans doute, el ils

étaient fort dilTérents de ceux que saint Justin

et Tertullien avaient cités au second siècle.

Les (juarlodécimans avaient aussi des actes

de Pilale (<), doal ils s'autorisaient dans leur

(j) Joan. XIX, 12, 1.5.

(/,i MMli. xxvii, 23,2i,
\l) Joan. XIX, 19.

(m) Joan. xix, 31.

(iij Juan. XIX, 38.

(o) Miiltli. xxviT, 65.

(;)) Juslin. Apolog. 2.

(7) Terlull. .ipologH. c.y, 21.

(/| Bnseb. Iiisl. Eccl. '• 11, c. ».

(i) Vide Kuseb. l. {X, c. v, p. 3S0.

[() Epiplian. htvres. 30, c. i, l). -420,
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erreur. Ils élaienl encore différcnls de ceux

ilonl on vient ilc parler, n'étant pas croyMl)le

nue les chrétiens voulussenl se servir d'une

pièce faite par des païens; ils variaient entre

eux, puiscjue les uns portaient que Jésus-

Chrisl avait souffert le 18, et les autres le

03 Mars. Enfin ces actes ne sont pas recon-

nus pour authentiques par ceux qui en ont

parlé, comme sainl Kpiphane.

Saint Grégoire de Tours (a) croyait avoir

les vrais actes de Pilale; mais le fragment

qu'il en cite fait voir que c'était apparem-

ment le faux évangile de Nicodènie, qui a été

supprimé plus d'une fois et où l'on trouve

la substance de ce que dit saint Grégoire de

Tours {b)\ savoir, que les prêtres ayant ar-

rêté Nicodéme, l'enfermèrent dans unecliam-

lire et le gardèrent eux-mêmes; mais qu'il

fut miraculeusement délivré, les murailles

de sa prison ayant été élevées en l'air par le

ministère des anges, cl ayant ensuite été ré-

tablies en leur premier état. El lorsiiue les

pontifes demandèrent aux soMats qu'ils eus-

sent ù représenter le corps de Jésus-Christ,

dont le tombeau avait été confié à leur

garde, ils répondirent : licndez vous-mêmes
yicodcine que vous nvcz enfermé; car pour
(lire le vrai, ni vous ne sauriez rendre Nico-

déme bienfaiteur de Dieu, ni nous Jésus, le

Fils de Dieu. A ces mots, les prêtres chargés

de confusion, renvoyèrent les soldats. Cet

échantillon et tout l'Evangile de Nicoilème

que l'on a en main ne sont certainement pas

des pièces que l'on puisse donner pour au-
thenti(iui'S (c).

Nous avons encore une lellre de Pilale à
Tibère dans la récapitulation du faux Hégé-
sippe ((/), et dans un écrit attribué à Marcel,
disciple de saint Pierre (e). On la voit im-
primée dans la Chronique de Martin Polo-

nois, d MIS Sixte de Sienne {/") et dans plu-

sieurs autres, quoique avec quelques diver-

sités. La voici traduite du latin : « Ponce
Pilale, à Claude {y), salut. Il est arrive de-
puis peu une chosi; par la jalousie des Juifs,

dont j'ai été témoin, qui les en\cloppera eux
cl leurs enfants dans un châtiment terrible;

car leurs pères ayant reçu des assurances
que Dieu leur enverrait du ciel son Saint qui
serait leur véritable Roi el (|ui leur naîtrait

d'une vierge; Uieu le leur a en effet envoyé
penilanl que j'ai êl<i g()uvern('ur (1 ) de la Ju-
dée. Et les Juifs ayant vu (lu'il rendait la

lumière aux aveugles el la guérisoii aux. pa-
ralytiîiues; qu'il nettoyaitles lépreux, chas-
sait les démons d<« corps, rcbsuscitait les

morts, commandai! aux vents, marchait sur
la mer à pieds secs et faisait plusieurs mira-

(«) Gieg. Turonens. 1. 1. Iiisi Franc, c. xxi.
(il) Ville Evanqcl. Nicodcini, c. xiii cl xv,

(c) Vide, si /iiftel, FuOricii twocnjpli. N T. p. 221 222
tt neq.

'

{(if Diblioth. PP. t. VU, ,,. :ûô.
(t; \hk' ainid Fiurenthmm veliisl. ilniiyrol.p. lOj.
iDSiit.Sen.l.U.lliOliotU.
(0) Tibèrc! C'iailde la ruiiùlle des r,la::dcj. ViJi- Suelon.

VI Tiber. c. 1 el xiii.

(/il Fabriciiis in Appendice apocrypli. N. T. p. 971,

(Il Si ce mut est dans l'origloal, c; icroii uns ireuvc

IICO

clés, pendant que (ont le peuple le regardait

comme le Fils (h; Dieu , les principaux des

Juifs eonçurenl contre lui une extrême ja-

lousie. Ils l'arrêtèrent et le livreront à moi,

formant contre lui plusieurs fausses accusa-

tions, et disant que c'était un magicien et

un violateur de leurs lois.

» Pour moi, croyant que ce qu'ils disaient

était véritable, je l'ai l'ait fouetter et l'ai li-

vré à leur volonté. Ils l'ont crucifié et ont
mis des gardes à son tombeau. Mais le troi-

sième jour, il est ressuscité
,
ppnd.int que

mes soldats gardaient son sépulcre. La ma-
lice des Juifs a été telle, que donnant do

l'argent aux gardes, ils leur ont dit : Publiez

que ses disciples ont enlevé son corps. Mais
les soldats ayant reçu l'argent n'ont pu
s'empêcher de dire ce qui était arrivé. Ils ont

dit (jne Jésus-Christ était ressuscité, el que
les Juifs leur avaient donné de l'argent pour
n'en pas parler. C'est de (inoi j'ai cru vous
devoir donner avis, afin qu'on n ajoute point

de foi aux mensonges des Juifs. «

Il y a encore une autre lettre prétendue
de Pilate à Tibère, dans Florenlinius, page
113, el une autre dans l'histoire de Jésus-

Christ, écrite en Persan par Jérôme Xavier.
Les Bollandisles oui donné au (jualrième fé-

vrier, page 450, une fausse histoire de No-
Ire-Seigneur , envoyée par Pilale à Tibère.

Enfin M. Fabricius (/() en a donné une en
grec qui est tirée d'un manuscrit de M. de
Colberl, coté 2il)3; et M. Cottelier en cite

une autre (jui est aussi en grec dans un fna-

nuscrit de la bibliothèque du roi, n° 2V.'tl,

lesquelles ne sont pas meilleures que celles

dont nous venons de parler ('2). Je ne dis rien

de la lettre prétendue de Lentulus (jne l'on

prétend avoir gouverné la Judée immédiate-
ment avant Pilale , et qui rend compte au
sénat lie la personne el des miracles de Jé-
sus-Christ. 11 rend témoignage à ses miracles

et le dépeint comme un homme d'une taille

avantageuse, d'un air majestueux, tempéré
de douceur et de sévérité (|ui le rend à la

fois aimable et respectable
;

portint de
grands cheveux couleur de vin, lesiiuels sont
lisses depuis la racine jusqu'aux oreilles, et

plus frisés depuis l<?s oreilles jusqu'au-des-
sous des épaules; la barbe grande et parta-

gée en deux, de même que sa chevelure. 5;)n

visage est blanc, relevé d'un peu de rouge;
ses yeux bleus, etc. Celte lettre a été aussi

inipi'imée plusieurs fois; mais on convient
(lu'elle ne vaut pas mieux que les actes do
l'ilaîe,donl nous avons parlé.

Retournons «i riiistoire de ce gouverneur
[procurateur]. Environ un an après la iuort

que cette pièce nurail 6lé fabriquée par un ignorant; car
lis administrateurs lie la Judée pour les Romains n'étaient

pas yoiwerneu-s, mais sculemenl piocwnleurs. Celle oli-

scnalioii ne presrril pas contre l'opininn qui admc t (|ue

Pilale écrivit a libère! tnnchanl les faits extraordinaires

qui s'accomplirent de son temps eu Judée.

(2) Sur les Artesile l'il.ne, Votjei Dittok. I.a relitiion

cliiéticnnc ilcmoiilrée pur tiirhiirrection de Jésua-VJui^t,

dans la colleclion des Déiiioiistrminiix éviiiHiéliqucs, lom.
VIII, col iSI elsiiiv ; Addi.s(in, de la Ki/igioii tltiHicniic,

dans II nièiiie coll''cUiin, loin IX, col. Si)G el suiv. ; Stal-
TEH, Ceyti'.nde de la ri'dV/Jnn révélée, aussi d ns la n.énia

collcctioij, toin. X, co' OôO.
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le Jésiis-Clirisl («), il cnlrcprit de faire con-
Jiiire dos naux à Jérusalem par un a(]ucduc.

Ces eaux élaient environ à deux cents stades

Je la ville, c'est-à-dire, à sept ou huit lieues.

Pour exécuter cette entreprise , Pilate prit

l'argent du sacré trésor. Le peuple se souleva
;l s'assembla par troupes de plusieurs mille

et commença à crier contre le gouverneur
(procurateur]. 11 y en eut même qui s'em-
portèrent jusqu'à dire contre lui des paroles
insolentes. Pilate étant venu dans la ville

fit cacher plusieurs soldats déguisés parmi le

peuple, et ayant assemblé la multitude, aus-
sitôt qu'ils commencèrent à crier et à parler
insolemment, il fit signe aux soldats, qui
frappèrent indifféremment sur tous ceux qui
se trouvèrent autour d'eux, sans distinguer

l'innocent du coupable. Par ce moyen violent

il arrêta la sédition.

Après cette histoire, Josèphe raconte (6)

celle que nous avons touchée ci-devant, des

Samaritains, qu'un imposteur assembla en
grand nombre, leur promettant de leur décou-
vrir plusieurs vases précieux qu'il disait

avoir été cachés par Moïse dans le mont Ga-
rizim. Le peuple s'étânt assemblé en armes de
toute part, s'arrêta au bourg de Tirataba,
afin de monter tous ensemble sur le Garizim.
Mais Pilate, s'étant saisi de la hauteur avec
de la cavalerie et de l'infanterie, alla atta-

quer les Samaritains dans Tirataba, les

battit, en tua un grand nombre, mit le reste

en fuite, et fit mourir les principaux qui tom-
bèrent entre ses mains. Alors les Samaritains
portèrent leurs plaintes à Vitellius, gouver-
neur de Syrie, disant que l'assemblée du peu-
ple à Tirataba ne s'était pas faite dans un
esprit de révolte, mais dans la vue de se

mettre à couvert des vexations de Pilate.

Snr cela Vijellius envoya Marcellus , un de
.ses amis, en Judée, pour prendre soin de
cette province, donna ordre en même temps
à Pilate d'aller à Rome rendre compte de sa
conduite à l'empereur Tibère. Ainsi Pilate

quitta le gouvernement de Judée l'an 36 de
Jésus-Christ ou de l'ère vulgaire, et l'an 23
de Tibère. Cet empereur mourut avant que
Pilate arrivât à Rome.
On ne sait pas le détail de ce qui arriva à

re gouverneur [procurateur]; mais on tient

par une tradition très-ancienne (c) qu'il fut

(rt) Vers l'an 3i de t'cre vulg. Joseph. AiUi<i. l. XVIII,
e. IV.

{b) Aniiq. l. XVIII, e. v, p. 623, 62i.
(() Ado. Chionic. lEtal. 7.

[d) Eiiseb. l. Il, c. vil. Vide et Oros. l. VU, e. v.

(e) Slatllt. xxvii, 26. Marc, xv, 15. Luc. ixm, 2t. Joan.
Tl\, 16.

(/") Phiio, de leqalione ad Caiuin.

i\) Jésus-Clirisl fut conLl.iniiio à mort par le grand prê-

Iro C.iiplie el ses adliérenls puur s'èlre déclaré le Clirisl,

te Fils de Dieu {Mat. xxvi , 63-66; Marc, xiv, 61-6i; Lue.

xxii, 66-71), Mais, comme ils ne |iOuvaienl exécuter leur

sentence, ils lurent obligés de traduire Jésus-Chrisl dri-

vant Pilate ; et comme Piiate ne pouvait le juger sur les

fails pour lesquels ds l'avaient condamné, ils l'accusèrent

d'être un malfaiteur (Joan. xvni, 30). Cette accusation

étant trop vague, Pilate, croyant qu'il s'agissait d'un délit

contre leur loi, le renvoya pour qu'ils le jugeassent eux-
mêmes selon leur loi. Il ignorait qu'ils l'avaient condamné
Iiour le crime de blasphème. Alors, inventant contre Jésus
des crimes civils, ils l'accusèrent de troubler r<irdrc, d'em-
pêcher de payer le tribut à César et de se dire le Clirist roi

DlCTIOîC.NAlRE DE LA BiBLE. III.

relégué à Vienne en Dauphiné, où il fut ré-

duit à une telle extrémité, qu'il se tua de sa

propre cpée par désespoir ((/). Eusèbe cite ce

fait tiré dos auteurs qui avaient, dit-il, écrit

l'histoire romaine par olympiades, et qui
semble désigner Phlégoii, allVanchi d'Adrien.

On montre au-dessus de Lucerne, dans la

Suisse, un lac nommé le lac de Pilalc,()ù

l'on tient que ce gouverneur se précipita,

étant poursuivi lorsqu'il s'enfuyait du lieu

de son exil. Le peuple ajoute qu'en un cer-
tain jour de l'année on voit un spectre en
habit de juge, qui disparaît ensuite en se

plongeant dans le lac. Les Lucernois croient

que si l'on troublait l'eau de ce lac, ou si l'on

y jitait quelque chose, aussitôt il s'élèverait

un orage dans le pays. C'est pourquoi on a
grand soin d'avertir les curieux qui le vont
visiter de n'y jeter aucune chose qui en
puisse troubler l'eau. Mais ceux qui en ont
donné la description el qui l'ont examiné
avec plus de soin, se laillcnt de ces opinions
populaires. Voyez Gesncr dans la descrip-
tion qu'il en a faite, et le Dictionnaire do
Hofman sous l'article Ponlius Pilalus.

M. Simon, dans son Dictionnaire de la

Bible, a ramassé sept ou huit sentences pré-
tendues de Pilate contre Jésus-Christ ou plu-

tôt la sentence de ce juge d'iniquité tournée
de huit manières différentes par des auteurs
nouveaux, comme saint Anselme d.ins le

livre de la Passion, saint Vincent Perrière,

Lansperg, Guillaume de Paris, l'Evangile de
Nicodcme, Jean de Carlhagène, Sempronia-
nus, Adrichomius. Maison nous pardonnera
aisément si nous les négligeons, puisqu'elles

n'ont aucune autorité. L'Evangile ne dit pas
même que Pilate ait prononcé une sentence,

mais seulement qu'il le livra à la volonté des
Juifs (e), qui demandaient avec de grands
cris qu'il fût crucifié. Kl c'était véritable-

ment prononcer sa sentence que de consdn-
lir qu'on accomplît ce qu'ils demandaient, et

qu'on exécutât la sentence qu'ils avaient par
avance prononcée contre lui (1).

Ce gouverneur est dépeint par Philon le

Juif (/) comme un juge qui vendait la jus-
tice et rendait pour de l'argent quelle sen-
tence on voulait. Il parle de ses rapines, do
ses injustices, de ses meurtres, des tourments
qu'il avait fait souffrir à des innocents, et des

[Luc. xxiii, 2). Sur quoi Pilate inlerrogea Jésus, el qiioiquo

Jésus tût avoué qu'il était roi, Pilate déclara (pi'il ne trou-

vait dans l'accusé aucunsujet de le condamner {Luc. xxiii,

5; Jomi xviu, 55-38)
;
que leurs accusaiions élaient l'ausses,

el (ju'il allait le reuvovcr {Luc. xxiii , 15-16). 11 le leur ré-

péta plusieurs fois (/22; Jooh. xix, 6). Il lilde nouveaux
efforts pour renvoyer Jésus; mais les Juifs lui rcprocliè-

renl de n'être pas ami de César (Joan. xix, 12). EnDn il

prolesta solennellement, en se lavant les mains devant le

peuple, de l'innocence de Jésus {Mat. xxvii, 2il ; après

quoi m'abandonna à la fureur de ses ennemis {ibid., 26;
Marc.w, 1d; Luc. xxiir, 2i, 23; Joa». xix, U>). Ainsi donc
il ne le condamna pas; il l'abandonna lâchement, par

crainte que les Juifs ne le compromissent vis-ii-vis de Ce»
sar. Cet abandon, si lâche qu'il soit, n'est pas du tout li

même clio.se que .si Pilate eiU véritablement prononcé la

sentence. Une condamnation de la part de Pilate eiH été
aussi injiislo que celle rendue par les Juifs; mais Pilate,

jugeant Jésus innocent, loin de le condamner, proclama
son innocence ; et ainsi la haine des accusateurs ne put du
moins s'abriter sous l'erreur ou la prévarication du juge.
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pcrsonnos qu'il avait fait exécuter sans au-

cune forme de procès. Enfin il le décrit

comme un homme qui exerça une cruauté

excessive durant tout le temps de son gou-
vernement.
Quant à la lettre do Pilate à Tibère, on la

lisait autrefois dans les églises de France; et

I'a
l'ai trouvée dans l'ancien manuscrit de

.uxeuil, dont le 11. T. Mabillon a tiré ce

qu'il a fait imprimer du Cursus Gnllicanus.

La tradition populaire de Vienne en Dau-
pliiné est que Pilate fut relégué en cette

ville, qui était sa patrie. Encore aujourd liui

il nomme le Prétoire de Pilate, un édifice

ancien, qui a la forme d'un temple, et qui

est nommé Nuire-Dame de la Vie. Los ma-
gistrats, sur cette opinion du peuple, avaient

fait écrire sur le fronton de cet édifice : C'est

ici ta pomme du sceptre de Pilate. M. Chorier,

dans ses Aniiipiités de Vienne, a réfuté ces

imaginations. Il croit que la mémoire d'un

Italien nommé Humbcrt Pilati a donné su-

jet au peuple d'appeler une tour qui est à

\ienne proche du lUiône, la tour de Pilate;

cl une maison de campagne près de Saint-
Vallier, la maison de Pilate, etc.

PIN, pinus , arbre assez connu, et de la

nature du sapin. Isa'ie (XLIV, l'i^ : r.s yaj

Sept. : E'yJreuTs ttituv ) dit que l'homme a
planté un pin dont il a fait une idole. L'hé-

breu oren est traduit dans les Septante et

dans saint Jérôme par un pin. D'autres

l'expliquent de l'orme. Dans un autre en-

droit du même prophète (LX, 13: nr.Nn Sept.:

Cedrus on lit encore pinus dans laVulgate :

mais l'Hébreu porte thassur; les Septante, le

cèdre; d'autres interprèles l'orme. Enfin dans
les l'aralipomèncs (II Par. II, 8 : q'ciaSn
Sept. : rifjziva), il est parlé des bois de pin

;

mais l'Hébreu lit idgumim, qui signifie appa-
remment en général des arbres gras et rési-

neux ; de ces arbres qui portent la gomme.
Dans le troisième livre des Rois, cliap. X, 11,

on lit dans l'Hébreu almucjim, au lieu tïal-

f/umim. Les rabbins l'expliquent du corail;
«i autres, de Vébène ; et d'autres, du brésit. Il

1 st certain que l'on ne connaît guère la na-
luredcla plupart des bois dont il est parlé
lians l'Hébreu. Voyez J. II. Lirsin.Arburetum
Biblicum, — [et l'article Almugi.m].

PIN.VCLE DU TE.MPLE. Le démon, après
avoir tenté Jésus dans le désert (a), le porta
sur le pinacle du temple, et lui dit : Si vous
iles Fils de Dieu, jetez-vous en bas, car il est

écrit : Il a commandé û ses anges d'avoir

soin de vous, etc. Ce pinacle oii Jésus-Christ
lut porlé n'est apparemment que la galerie,

ou le parapet, ou mur à hauti ur d'appui, qui
régnait autour du temple proprement dit;

car on sait que dans la Palestine les toits

fct.jicnt couverts de terrasses, ou de plates-
formes, autour desquelles on faisait un petit

mur pour empêcher qu'on ne tombât. La loi

même l'avait ainsi ordonné , Veut. XXII, 8.

Josèphe (6) nous apprend que le (oit du
temple était garni de broches d'or assez hau-
tes, pour empêcher quo lej oiseaux ne pus-

la) Ualllt. IT, 5.

(b) Antii) l. VI, c Ti, in Lnt.
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sent s'y reposer, et n'y fissent quelques
ordures capables de le souiller. Ce no fut

donc pas sur le toit que Jésus-Christ fut

mis, mais sur le mur qui régnait autour du
toit.

PINCHAS. Les Hébreux prononcent ainsi

le nom de Planées.
' PltjUE. loî/es Dissertation sur la tacti-

que des Hébreux, § VII.

PISCINE PK015.\T10UE, piscine où l'on

lavait les brebis et les moulons quo l'on de-
vait immoler dans le temple. Probaticiue

vient du grec probaton , une brebis. Voyez
ci-devant ce que l'on a dit sur l'article Beth-
EZDA ou BeTH-Za'IDA.

* PISCINES ou Bassins DB Salom.n. Voyez
Etham. Fontaine scellée.

* PISGA. Voyez Phasqa.
l'ISlDlE, province de l'Asie Mineure,

ayant la Lycaonie au septentrion , la Pam-
phylie au midi, la Cilicie et la Cuppadoco à
l'orient, et la province d'Asie au couchant.
Saint Paul a prêché à Antioche de Pisidie.

Act. XIII, li ; XIV, 23
PISriCA NAIIDUS , du vrai nard , du nard

fidèle , et non falsifié. 11 y a apparence que
la vraie leçon est spicata nardxis, du nard eu
épi. Voyez Nard, et le commentaire sur saint

Jean, ch.ip. XII, 3.

PlTHO]\I,ou PïTHOM.ou Phitom, ville

d'Egypte. Nous en avons parlé sur l'article

Phitom.
PLAGIAIRE. Saint Paul, écrivante Timo-

thée (c), met les plagiaires avec les plus

grands scélérats. Le nom de plagiaire en cet

endroit marque le vol d'un homme libre que
l'on vend pour esclave. On donnait le mémo
nom de plagiaire à ceux qui achetaient et

qui reten lient un homme libre. Ainsi Joseph
fut vendu pour esclave par ses propres frè- %

res. C'est la plus grande injure et le plus

grand tort quo l'on puisse faire à un hommo
que de lui ravir sa liberté. On a étendu le

nom de plagiaire à ceux qui s'aiiproprient les

ouvrages d'aulrui , qui les copient et les

donnent pour leurs propres ouviages.
PLAIE. Le terme latin plaga se prend

quelquefois pour un calé
;
plaga orientalis

,

le côté de l'orient ; ad auslralcm plagant

Ceretlii, au midi desCérélhiens, ou des Phi-
listins: plaga maris, le côté de la mer Médi-
torranée, c'est-à-dire, l'occident. Amos III,

12 : In .Samaria in plaga Icctuli, et in Da-
masci grabato ; ceux qui habitent dans Sa-

mario, dans le coin du lit , et dans la couche

de Damas. Les Israélites se fialtcnt d'une

longu' paix, et se reposent tranquillement

sur leur propre lit, et sur le lit de Damas,
sous l'heureux règne de Jéroboam H cl dans

l'alliance avec les rois de Damas; uiais le

Seigneur va bien les éveiller, et troubler

leur repos.

Plaga, dans le sens de plaie, signifie bles-

sure, châtiments, fléaux envoyés do Dieu,

ou malheurs causés par les hommes. Pir

exemple. Dieu frappa Pharaon par de grands
maux, de grand-:s incommodités (d) : Fla-

(c) I Ti-not. I. 10, i,j.«n,5„.as.

Idl Celles M'-. IT.
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gellavil Dominus Pharaonem pUujis maximis.
La lèpre est nommée plaga leprœ [a], le châ-
timent (11! la lèpre, parce qu'on la considé-
rait comme un coup de la main de Dieu. La
lèpre des bâlimenls est nommée pUuja le-

vrœ, comme celle des hommes. Le Seigneur
envoya la peste ou la mortalité contre les

Israélites , après qu'ils curent man^c de la

viande (6) : Et percnssil cos plaga magna ni-

mis. Le châtiment dont Dieu frappa les Phi-
listins, en envoyant contre eux une multi-
tude de rats, est nommé une plaie.

Dieu dit à David (c) que si son fils qui lui

succédera au royaume tombe dans quelque
faute, il le punira de la plaie dont il punit
les enfants des hommes : Arguam eum in vir-

ga virorum,et in plagis filiorum hominum. Je
ne l'exterminerai pas , mais je le traiterai

comme un père traite ses enfants, et comme
j'ai accoutumé de punir les enfants des
hommes.
La plaie du cœur, plaga cordis {d), marque

le péché, l'iniquité secrète, les blessures de

i'âme : Si guis cognoverit plagam cordis sui

,

etc. Plaga cœcitalis (e), l'aveuglement. Plaga
inimici percussi te (f): Je vous ai frappé en
ennemi, je vous ai fait une plaie mortelle.

Dieu frappa Antiochus [g), insanabili et invi-

sibili plaga, d'une maladie incurable et invi-

sible, intérieure, cachée. L'Hcmorroïsse de
l'Evangile [h] fut guérie de sa plaie, de son
incommodité , on touchant le bord du vêle-
ment de Jésus-Christ.

PLAIES D'EGYPTE. Nous en avons parlé
sous l'article du Moïse. [Voyez aussi Josué ,

addition, §§ ix, xvii.] Les Hébreux appellent
lu nom de plaies les maladies, les châlimenla
envoyés de Dieu; comme la peste, la conta-
gion, la lèpre, les morts subites , la famine

,

la tempête; en un mot toutes les calamités
publiques et particulières.

VLA^E, platanus. L'hébreu /iarmon [Gènes.

XXX, 37 : pQT; Sept. : HUtotou. Ita Ezech.

XXXL 8), que les Septante et saint Jérôme
traduisent par un plane dans la Genèse , est

rendu par des châtaigniers chez les nouveaux
interprètes qui suivent d'ordinaire les rab-
bins. Dans Ezéchiel, les Septante le tradui-
sent par des sapins, tant il est vrai que l'on

n'a presque rien de certain sur la significa-
tion des noms d'arbres marqués dans le lexto
hébreu. On peut voir J.-H. Ursin, Arborelum
Biblicum.
PLANÈTE. On ne trouve point le nom de

planète dans l'Ecriture. Je ne sais si les an-
ciens Hébreux distinguaient Vénus, Jupiter,

Mercure, Saturne et Mars des étoiles fixes.

Après le soleil et la lune, ils mettaient tous
les autres corps célestes et lumineux au rang
des étoiles. Toi/ex ci-devant l'article Etoiles.

' PLANTES. Dieu dit : Que la terre pro-
duise les plantes verdoyantes avec leur se-
mence, les arbres avec des fruits, chacun se-
lon son espèce, qui renferment en eux-mêmes

(a) Levit. xiii, 2, 5, 9, etc.

(t) Jîidic. XI, 33 ; XV, 8. Ilfoc. V, 3
(c) Il neg.Mi, 14.
(d) III licg. VIII, 38.
ic) Tob. 11^ 13.

leur semence pour se reproduire sur la terre
Et il fut ainsi. La terre produisit donc des
plantes qui portaient leur graine suivant leur
espèce , et des arbres fruitiers qui renfer-
maient leur semence en cux-mômes, suivant
leur espèce, et Dieu vit que cela était bon.
Le jour où s'accomplit cet acte do la vo-

lonlé toute - puissante du Créateur était le

troisième; mais Dieu avait créé auparavant
la terre, l'eau, la chaleur, la lumière. « Or,
pour que les phénomènes qui constilucnt l,i

vie végélaie commencent, il faut, dit le cé-
lèbre chimiste Berzelius , la réunion de tou-
tes ces choses ; l'actiu» immédiate des rayons
solaires est nuisible à la germination. Par-
tout dans la nature nous trouvons que les

premiers phénomènes delà vie, parmi les êtres
organisés, prennent leur origine dans l'obs-
curilé , et qu'ils n'ont besoin de l'inlluence
de la lumière du soi( il et ne cherchent celle-
ci qu'après être arrivé* à un certain degré
de développement. « M. Bertrand , d'après
M. Adolpîie lirongniart, confirme par la géo-
logie le récit de Moïse touchant l'époque do
la création des plantes : « Tous les terrains
de sédiment, dit-il, tous ceux par conséquent
dont la formation est postérieure à celle des
terrains primordiaux , conliennent des dé-
bris de végétaux en plus ou moins grand
nombre. Ces végétaux sont la plus souvent
terrestres, et l'ancicnnelé des terrains dans
lesquels on les rencontre prouve que la vie
a commencé sur la terre par le règne végé-
tal, n

Création et propagation des plantes

Les plantes furenl créées sur un seul point du globe, et
lurs germes furent transportés par divers agents dans
tous les aulrns lieux.—Elles ont été créées nécessaire-
ment avant l'homaie.

L'histoire naturelle apporte aussi son té-
moignage. C'est parmi les savants une ques-
tion de savoir si les plantes furent créées dans
tous les endroits du globe favorables à leur
existence, ou si elles le furent dans une
seule contrée pour se répandre dans les au-
tres. Ce sont deux hypothèses; M. Gaudi-
chaud a adoplé ou même créé la deuxième

,

qu'il croit conforme au récit de la Genèse.
Ecoutons- le; il parle à l'académie des
sciences :

« D'où proviennent, dit-il (pag. 1009) , ces

cellules primitives? Comment ont-elles été

engendrées? Se sont - elles formées sur un
seul point du globe pour se répandre ensuite
sur toute sa surface? Ou bien ont-elles été

créées simultanément sur tous les points

connus qui se montrent encore aujourd'hui
favorables à leur existence, à leur dévelop-
pement, à leur propagation?

» Ce sont des questions qui sous d'autres

formes ont sans doute été bien des fois sou-
levées sans être résolues , et que l'on peut
soumettre encore aux générations futures.

» Je m'en suis déjà occupé (1) de iSii) à

(/) Jcrem. xxx, 12.

[g] II Mac. 15, S.

(ft) Marc. 7,-29.

(1) Voyage de l'Uranie. Soianique, p. 101.
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1826 ; c est sous l'empire ne mes premières

et Tories impressions de jeunesse que j'ai

surtout cherché à les résoudre d'après des

principes qui jusqu'à ce jour ont peut-être

elè m.il inlcrprélés.

» (iOlO). Ces principes consistent à admet-
Ire avec la Genèse un seul point originel de

création pour chaque espèce de plante, et à
supposer que tous les moyens physiques ont

pu servir à la dissémination des germes de

celle plante primitive et à ses modifications.
— Ainsi, au nombre des causes qui ont pu
coopérer à cette disséminalion, j'ai fait in-

tervenir l'action de la mer,, de l'air, des

vents, des ouragans, des hommes , des oi-

seaux, et surtout ccUo des nuages éleclri-

sés.

» Depuis, en procédant par exclusion, en
considérant que les plantes ont nécessaire-

ment précédé les lr,)inmes, et que la mer, en
admellant qu'elle ait peuplé les plages , n'a

pu apporter les germes do la végétation des

hautes montagnes, qui diffère totalement de

celle des plaines, dans les îles volcaniques,

il n'est plus resté de plausible pour moi que
les phénomènes aériens, les vents, les orages
et 1rs nuages

,
pour le transport des germes

reproducteurs.
)) Enfin, coiiduit par l'élude et mes propres

recherches, ainsi que par des suppositions,

h reconnaître que les moindres fragments
(le plante et môme de simples cellules isolées

sont également des germes reproducteurs,
toutes mes suppositions se forlilièrent et de-

vinrent presque des réalités à mes yeux.
» En vain je voulus avec quelques philo-

sophes modernes admettre (jue les mêmes
causes avaient pu produire les mêmes ef-

fets, et par conséquent reconnaître plusieurs

centres de création spontanée
,
je ne pus ja-

mais arriver (ju'à ceci : certaines conditions

de chaleur, de lumière et d'humidité étant né-
cessaires à la végétation de ((uelques plantes,

les corpuscules de ces végétaux enlevés d'un
point quelconque du globe, et transportés
dans toutes les directions par les agents mé-
téoriques, n'ont prospéré que là où ils ont
trouvé leurs conditions de vie, leurs zones

,

leurs régions.

» De là. selon moi, la disséminalion pres-
que générale de certaines espèces qui se ren-
contrent partout où existent ces mêmes con-
ditions de viabilité; ce qui a fait dire à plu-
sieurs botanistes voyageurs que quelques
plantes font le tour du monde sous des ré-
gions données. Je suis allé, on peut le dire,

aussi loin que possible dans cette difficile

voie d'exploration méditative.

)) Conduit de fait en fait et de supposition

en supposition jusqu'au point de dérouler
tout le tableau des phénomènes de la vie

végétative ; ayant surtout étudié sous cent
climats diflerciils tout ce qui a trait aux faits

mystérieux de la vitalité, de la fécondation
cl de la multiplication des végétaux ; ayant
enfin passé pendant mes voyages et à la suite
de mes longues éludcs(lOll) dix années au

la) AnI. I. XVle.uit
, p S78.

U>} Ura micaiil lauii sepicm radia.ilia llammis.
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moins à rédcchir sur les causes de la vio et

de la mort, je me trouve aujourd'hui plus quo
jamais convaincu de cette vérité éternelle

,

qu'il n'y a jamais eu qu'une période de créa-
tion pour les végétaux, tout en reconnaissant
que la Puissance suprême a bien pu, pour
les plantes qui nous paraissent nouvelles, en
avoir relardé la manifestation.

» Ceci ne peut en aucune façon contredire
l'opinion des savants qui ont démontré par
les fossiles quo l'air et les végétaux ont
changé à certaines époques à la .surface du
globe. »

L'auteur fait ensuite une supposition , la

développe, en prouve la légitimité, la consi-
dère comme admise . et s'exprime en ces
termes (p. 1015) :

« Les difficultés soulevées à la page 1010,
relativement à la dissémination des plantes
à la surface du globe, vont cesser.

» En effet, dès que nous admettons qu'uno
partie végétale quelconque , quo le moindre
fragment de feuille, par exemple, peut don-
ner naissance à un nouvel être , tous les

obstacles vont s'aplanir et disparaître aussi-

tôt.

1) Rien ne s'opposera plus à ce que nous
fassions voyager tous les végétaux d'une li-

mite à l'autre de la terre, puisque toutes les

forces atmosphériques nous viendront en
aide, et qu'il est démontré physiquement
^ue, dans certaines conditions, les corps pe-
sants peuvent être supportés par les corps
rares, et qu'un fragment de plante, enve-
loppé de vapeurs nuageuses , peut voguer
dans l'espace comme un corps poreux et

pénétré d'air flotte dans l'eau.

» La force impulsive des nuages électrisés

et des vents réguliers ou irréguliers expli-
quera le reste. Il ne faudra plus à la parcelle
végétale , jetée sur une terre éloignée, que
les conditions favorables précitées de lumiè-
re , de chaleur, d'humidité et d'électricité,

pour enfanter de nouveaux individus typi-

ques. » .M. Gaudichaud, Recherches générales
sur la physiologie cl l'organogénie des végé~
taux , mémoire inséré dans le recueil des
comptes rendus des séances de l'académie des
sciences, séance du 27 juin 184.2. Tom.XlV,
aux pages indiquées.

PLATANE, village des Sidoniens près de
la ville de Béryte, où Hérode laissa ses deux
nis

,
pendant qu'il faisait examiner leur

cause (a).

PLEIADES. Les Pléiades sont sept étoiles

au derrière du Taureau , qui paraissent au
commencement du printemps [b ). Job parle

des Pléiades et des Hyades, qui sont sept

aulrcs étoiles àia têteduTaureau, et qui dé-

signent l'orient et le printemps. L'Hébreu lit

Chima{Joh. XXXVIll, 31, c/ IX, 10. m-ya
nCo): l'ourrez-Kous lier les délices du Chima?
Pourrez-vous empêcher que les Pléiades ne
se lèvent en leur saisoii?li leur donne le nom
dcdéliccs du Chima, à cause des agréments du
printemps. Saint Jérôme a traduit CAtmo par

Ovid. Fasl. t. V, v. IGo.
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Hi/adas, Job, IX , X , el par Pleiadat , Job ,

XXX\ III, 31, cl dans Anios (a) , par Ardu-
rus, la queue de l'Ours. Âquila traduit quel-

quefois de même. L'Ours était au fond du
septentrion , et Chiina signifie plutôt les

Pléiades.

PLENITUDE. L'Ecriture se sert souvent
de ce terme pour signifier des choses assez

différentes. P/e;i ((«do pugilli , une poignée;
tant que la main peut tenir. Pleniludo go-
mer, un plein gomcr. Pleniludo agri , un
plein champ. Orhis terrœ el pleniludo cjus (b),

le monde el tout ce qu'il contient. Tonet mare
et pleniludo ejus (c) : Que la mer tonne, que
par le bruit et l'agitation de ses flots , et de
tout ce quelle renferme , elle rende ses hom-
mages au Seigneur : De frugibus terrœ et de

pleniludine ejus (d) : Que Joseph soit rempli
des bénédictionsde Dieu.etque la terre et ses

campagnes soient remplies de toutes sortes

de biens.

Timor Domini ad vitam , et in plenitudine
commorabilur (c) : La crainte du Seigneur
donne la vie et la plénitude de toutes sortes

de biens. L'Hébreu : La crainte du Seigneur
conduit à la vie, celui qui l'a sera rassasié.

Plein et plénitude se prennent aussi quelque-
fois en ce dernier sens (f) : Quo mihi mulli-
ludinem viclimarum vestruruni...plenus sum :

Je suis rassasié. Plenus dierum {g), rassasié
de jours

;
qui a assez vécu.

Pleniludo sapientiœ est timor Domini (h) :

La perfection , la consommation, le comble
de la sagesse est la crainte de Dieu. La sa-
gesse sera admirée ni pleniludine sancta

,

Eccli. XXIV, 3, dans l'assemblée de tous
les saints, de tous les Israélites ; et f. 16, m
plenitudine sanclorum. Et XXXV, 23 : Donec
tollat ptenitudinem superborum : Jusqu'à ce
qu'il détruise l'assemblée des superbes. Et
Ezéchiel {i} : Deserelur terra a plenitudine
sua, l'Egypte sera dépeuplée (/). Pleniludo
peccatorum , le comble de l'iniquité. Tollit
plcnitudinem ejus a veslimento {k) : La pièce
neuve mise à un habilyieas. emporte la plé-
nitude; c'est-à-dire, l'endroit même qu'elle
("levait remplir; elle déchire l'habit encore
davantage. Nous avons tous reçu de la plé-
nitude de Jésus-Christ, (/) la surabondance
des grâces dont il a été rempli s'est répandue
sur nous. La plénitude de la loi est la chari-
té (m), c'est la perfeclion et la consommation
des autres lois. La plénitude des temps (»i)

,

le temps auquel le Messie a paru, qui est le

temps et l'accomplissement des temps mar-
qués par les prophètes. Lorsque la plénitude
des nations sera entrée (o) , lorsque tous les

gentils dont Dieu veut composer son Eglise

y seront entrés par la foi.

(a) Àmos, V, 8.

(6) Psalm. iLix, 12.

(c) I Par. x\i, 52.

(d) Veut, xxxii, Itj.

le) Piov. XII, 25.

if) Tsai.i, 11.

\q) Gènes, xxv, 8, et I Par. xiii, 1.

(h) Eccli. 1, 20.

(i) Ezech. xxxii, 13.

(;) 11 Mac. XI, U.
(*) .Multli. IX, 16.

(0 Jomi. I, 16.

PLEURER. Los anciens Hébreux pleu-
raient ot faisaient éclater Icursdouleurs dans
le deuil et dans l'alTliclion. Us ne faisaient

pas consister le courage et la grandeur d'âmn
à paraître insensibles dans l'adversité, et à
retenir ses larmes. Us se livraient aux mou-
vements de la nature, et n'avaient pas honte
de témoigner leur douleur par les larmes.
Cela paraît dans toute l'Ecriture. Les héros
dans Homère en usent de même. On regar-
dait même comme un grand malheur de
n'être pas plaint dans ses funérailles. L'im-
pie sera enterré sans que ses veuves le pleurent,
dit Job (p). Et le Psalmiste {q), parlant de la

mort des prêtres Ophni et l'hinéès , relève
comme un grand malheur que leurs veuve»
ne les pleurèrent point. Dieu défend à Ezé-
chiel de pleurer et de faire le deuil de son
épouse (r), pour marquer que les Juifs seront
réduits à de si grands maux

,
qu'ils n'auront

pas même la liberté de se plaindre et do
pleurer.

Pleureurs
,

pleureuses. Les anciens Hé-
breux avaient des pleureurs et des pleureuses
à gages dans les funérailles. Voyez ce que
dit le Seigneur dans iércm\e (s) : Allez cher-
cher des pletireuses, et qu'elles viennent. En-
voyez quérir des femmes qui savent faire des
lamentations , et qu'elles se hâtent ; quelles
commencent leurs tamenlnlions sur le malheur
de Sion. El Amos { t) : On ne verra que deuil
dans toutes les places, et parlotit on n'enten-
dra que malheur; et hélas l ils appelleront les

pleureurs pour pleurer, et ceux qui savent
faire les lamentations pour le deuil. Tous les

pleureurs et les pleureuses d'Israël chan-
taient autrefois les lamentations que Jérémio
avait composées sur la mort du pieux roi

Josias [u). Les docteurs juifs [v] enseignent
que dans les funérailles d'une mère de fa-
mille le mari doit avoir au moins deux
joueurs d'instruments, outre la pleureuse à

Il paraît par l'Evangile [x] que quand on
rencontrait une pompe funèbre, on devait
mêler ses pleurs et ses chants lugubres à
ceux qui pleuraient. Nous avons joué de la

flûte, et vous n'avez point dansé; nous avons
pleuré, el vous n'avz point pris de part à nos
lamentations. Jésus , fils de Sirach , insinue
que le convoi du mort el les pleureurs fai-

saient le tour de la place (y) : L'homme ira

dans la maison de son éternité [dans le tom-
beau) , et les pleureurs feront le tour de la

place. Et le prophète Zacharie, décrivant un
deuil célèbre, dit que les familles iront sépa-

rément par bandes faire leurs lamenlalions,

les hommes d'un côté et les femmes de l'au-

tre. Les prophètes ont accoutumé , après

(m) Rom. XIII, 10.

(n) Galat. iv, 4.

(o) Rom. XI, 23.

(p) Job. xxvii, 15.

(a) Psalm. lxxvii, 6t.

(r) Ezeclt. XXIV, 16.

s) Jerem. ix, 17, 18.

() Amos, v, 16.

u) Jerem. xxxv, Î3.

(lO Talmud. lit. Ceitibolli. c. iv

(.t1 Luc. vil, 32.

(u) Eccli. iji. 5
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avoir annoncé les inaincurs d'un pays et
d'une n;ili()u, de conipoçcr un cantique lu-
gubre, comme pour {•ivo clianlé par les pleu-
reurs et les pleureuses au jour de l'évcne-
ment. Vni/ez 3crpm. IX, 10, 18, -20. Ezech
XXM, 17; XXVil, 1 ; XXXII, 2, clc.

La vallée des plkubs, r((///s lacrymarum,
dont il fsl parié au psaume LXXXÏ1I,7, si-

gnifie dans le sens moral ce monde, qui n'of-
Cre au\ gens de bien que des sujets de pleurs
et de larmes, par les rfésordrcs qui y régnent,
par les dangers continuels auxiiuels on y est
exposé, par l'absence dos biens éternels que
l'on y doit désirer. Mais dans le sens littéral
cette vallée des pleurs, ou, suivant l'Hébreu,
ht rallee de lioclia, ou de Bochim , était as-
sez près de Jérusalem et renommée par sa
stérilité et sa sécheresse. Le Psalmiste dit
donc : Heureux cHui qui met sa foire et sa
confiance en vous, Seigneur, quand il passe-
rait de Bocha ou des pleurs, Dieu lui ferait
tourdre une fontaine pour le rufru'ichir.

Le lied des PLEuns , locus fîentium , dont
il est parlé dans le livre des Juges , Judic.
H, 5 : Vocatum est nomen loci illius , locus
flenlium , sivc lacrymarum. C'est le même
dont nous venons de parler sous le nom de
vallis lacrymarum , et dont il est encore fait

mention au second livre des Rois , chap. V,
t- 2J, sous le nom de lieu des poiriers, ou,
selon l'Hébreu, des mihicrs : ex advcrsopyro-
rum; hébreu, f.r udverso Bochim.
Le pain les pleurs ou des LARMEf^. Cibabis

nos pane lacrymarum , Tsalm. LXXIX , 6 :

Et mes pleurs m'ont servi de nourriture
nuit et jour. Psalm. XLI, k : Fuerunt mihi
lacrymœ meœ panes die ac nocle; ces expres-
sions marquent admirablement la disposi-
tion d'une âme plongée dans la douleur,
qui , sensible aux outrages qu'on fait à son
Dieu , se nourrit en quelque manière de ses
larmes, cl y trouve une sorte de consolation.

Le prophùle Isaïe, parlant du malheur de
Moab, dit

( Jsai. XVI, 9 : -pacn 'nvm -jtt.s

rhjin') : Je tous arroserai de mes larmes, 6
Esébon et FAéalél L'Hébreu à la lettre : //
vous enivrera de mes larmes. Je vous prédis
que vous serez enivrée de larmes. Mes larmes
sont les larmes que je vous prédis. Je vous
enivrerai; c'est-à-dire, je vous annonce que
vous serez enivrée. Je pense que le prophète
fait ici un jeu de mots, et qu'au lieu de Mé-
rfota, ville de Moab, voisine d'Esébon et
d'Eléalé, ila mis exprès J)imeatk;q\ii signifie
des larmes, et qui a quelque rapport à Mé-
daba.Jc\a\scn\\rcrDimeath, ville de larmes,
et comme aussi Esébon et Eléalé.

Malachie fa; reproche aux Juifs d'avoir
Couvert l'autel du Seigneur de larmes : Ope-
ruistis lacrymis allure Domini : \ eus êtes
cause que mon autel est baigné des larmes
de vos épouses que vous avez répudiées sans
aucun juste sujet ; vous l'avez en quelque

(a) Malnch. ii, l,î.

(6) Genêt, m, 11.
ic) 0.W, 11,21.

(«J Veut x>xiii, i8.

DE i.\ BIBLE. in'2

sorte couvert do larmes, cl fait retentir de
pleurs et de cris perçants. C'est pourquoi .'e

Seigneur ne regardera plus vos sacrifices,
parce qu'il a clé témoin de l'union que vous
avez contractée avec vos épouses, et qu'après
cela vous l'avez méprisé, f Ik.
PLUIE. Il semble, par quelques expressions

de l'Ecriture, que les anciens Hébreux con-
cevaient que les pluies venaient de certains
grands réservoirs qu'ils supposaient être
au-dessus des cieux, et que Moïse appelle
les eaux supérieures opposées aux eaux in-
férieures, qui sont celles de la mer. Par
exemple

, Moïse dit qu'au temps du déluge
les eaux ne tombèrent pas à l'ordinaire,
mais que les cataractes du ciel furent ou-
vertes {b). Voyez aussi Psalm. XXXII, 7, et
XLI, .'j. Osée (c) dit que dans les temps da
sécheresse, les nues crient vers le Seigneur,
et le prient de faire couler dans elles les
eaux qu'il tient dans ses trésors ou dans ses
réservoirs. En d'autres endroits {d) l'Ecri-
ture nous décrit les nues comme des outres
qui se remplissent des eaux que le firma-
ment laisse couler dans leur capacité. Les
rosées elles-mêmes viennent de l'abîme d'en
haut (e) , c'est-à-dire, des eaux supé-
rieures.

Les auteurs sacrés parlent souvent de la
pluie de la nouvelle saison et de la pluie de
l'arrière-saison : Imber temporaneus, et imber
serotinus (/). Dabit terrœ vestrce pluviam
trmporaneam et serotinam. Voyez aussi Osée,
VI, S : Veniet quasi imber nobis temporaneus
et serotinus. Les rabbins et la plupart des
interprètes croient que pluvia temporanea,
nommée en hébreujorn/i (g), signifie la pluie
de l'automne; et que pluvia serotina, en hé-
breu malkusch (ft), signifie celle du printemps.
On sait que les Juifs commençaient leur an-
née en automne; ce qui donne'quelque vrai-
semblance à l'opinion qui veut que pluvia
temporanea signifie la pluie de l'automne.
Mais nous croyons au contraire que jorah

signifie la pluie du [irinlemps, et malkusch la
pluie de l'automne. Dans la Judée il ne pleu-
vait ordinairement qu'en tleux saisons , au
prinlemps et en automne. Jorah est toujours
mis la première et HKi/A-usc/t la seconde. G'e^t
l'ordre naturel des saisons; le printemps est
avant l'automne. Malkusch dérive du verbe
;n/(:osc/i,qui]signifie faire la vendange, larder,
différer, et recueillir le regain ou l'herbe des
prés qui vient dans l'arrière-saison. De plus
malkusch signifie une pluie que la terre dé-
sire avec grande ardeur [i) comme celle qui
succède aux sécheresses de l'été. Joël (;') dit
que le Seigneur donnera à Israël la pluie du
prinlemps, jorah, et la pluie de l'automne
(malkusch) au commencement (de l'année). Or
si malkusch signifie la pluie de l'automne,
on conviendra sans doute aisément que/oraA
signifie celle du prinlemps. Les Septante
(
Tetou rfii yn; ao-j xaO' ûfjuv Trpoifiov xxi ô'i//ifi0vj

(/) Deul. Tii, U.
(g) n~V Jorn.

(h) C-pia Malkusch.

(i) Job. XXIX. 23. Prov. xvi, 15. Osee, vi, 3.
(;) Joël. II. 2.'., m llekrao.
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l'ont pris dans lo sens que nous vouons de

marquer; cl Hésiode a exprimé la pluie du
printemps et celle de l'automne par des ler-

uies de même valeur que ceux dont se sont

servis les Septante [Ilesiod. Opéra et Dies, l.

II, appelle wftov ouS^ov celle du printemps, et

inapivôv o^gpov celIc de l'automnc).

Moïse, décrivant la terre de Chanann,
dont il relève les avantages sur ceux d'E-

gypte [a] , dit que le pays de Chana.m n'est

pas comme celui de l'Egypte, où l'on est

obligé de conduire les eaux par machines et

à force de travail sur les campagnes cl sur

les jardins, parce qu'il ne pleut point en ce

pays-là, au lieu que la Palestine est un pays

de monlfignes cl de vallées, qui attend les

pluies du ciel;sp(/ montuosaest et campeslris,

de cœlo exspcctans pluvias. Nous avons dé-

crit ci-ilevanl, sous l'article Pieo, la manière

dont on arrose les terres de l'Egypte, sur

lesquelles l'inondation du Nil ne peut pas

s'étendre. Pour la terre de Clinnaan, tout le

inonde sait qu'elle esl arrosée de grosses ro-

sées pendant l'été et de pluies au printemps

et en automne; d'où vient que Dieu promet
aux Israélites, s'ils demeurent fidèles à ses

commandements, de leur donner les pluies

en leur temps : Dubo vobis pluvias lempoi-i-

bus suis [b] ; et au contraire Mo'ise les me-
nace, s'ils manquent à la fidélité qu'ils doi-

vent à Dieu, de leur envoyer des pluies de

sahie et de poussière : Det Dominus (c) im-
brem lerrœ iuœ pulverem, plus capables de

dessécher el de l^rûler que de rafraîchir leur

lerre.

Les Hébreux comparent souvent la parole

et le discours à la pluie: Concrescat ut pluvia

doctrinamea (d). El l'Ecclésiastique {e):Tam-

(juam iinbres (sapiens) miltet eloquia sapientiœ

sitœ. Job dit que dans le temps de sa prospé-

rité on l'écoutail avec respect cl avec avidité;

que se< discours coulaient comme une douce
pluie (/) Super illos stillabat eloq liummeum;
qu'ils l'attendaient comme la pluie, el ou-

vraient la bouche comme pour recevoir la

pluie de l'arrière-saison : Exspectabant me
sicut pluviam, et os suum aperiebanl quasi ad
imbrem scrotinum.

Le Psalmisle (g) et Jérémie (/*) remarquent
comme un effet de la puissance de Dieu,

nu'il change les éclairs en pluie ; Fulgura
in pluviam facit. Les éclairs précèdent le

tonnerre et la pluie; et lorsqu'on voit un
éclair, et qu'on entend un grand éclat de
tonnerre pendant un orage, on esl sûr qu'on
voit aussiiôt la pluie redoubler; la chose est

aisée à expliquer : L'éclair et le tonnerre ne
sont produits que par la chute des nues les

unes sur les autres ; el celte même chute esl

la cause des pluies. Le prophète i)eut donc
marquer ici que les éclairs sont connue les

avant-coureurs et les signes naturels de ia

(a) DeiU. XI, 10, 11.
[Il) Levil. XXVI, 5.

(c) Deut. xsvui, 2i.

(d) Peut xxxii, 2.

(e) Eccli. xxxix, 9.

(/) Job. xxiï, 21,22, 23.

(g) Psahii. cxxxiv, 7.

(Il) Jeicm. X, 15 ; u, 16.

pluie; peut-être aussi que le peuple croyait
que les éclairs se changeaient en pluie, ou
qu'ils la produisaient. Quelques-uns (i) l'en-
tendenl ainsi : Dieu, par sa puissance, allie

l'éclair avec la pluie, le feu avec l'eau
;

choses qui sont naturellement incompa-
tibles.

* Prièbej pour la plcie. Voyez le Calen-
drier, au 2 et au 25 de caslcu, aux 8,9 et 20
d'adar, cl an 29 de nisan

PLUiMAUlUS, un brodeur. Opus pluma-
riicm, un ouvrage en broderie; autrement,
opus phrygionicum, ou acupictum. L'Hébreu
raknmah [Exod. XXVI, 36; XXVII, 16;
XXXVl, 37, etc. :Dp-i rxsvd-.opere plumarii)
signifie proprement un ouvrage de plumes en
broderie ; car Ezéchiel, parlant des ailes d'un
grand aigle, se sert du lermc rakamah (Ezech.
XVII, 3 : ncp-imb -^cn) • Les anciens nous
parlent de l'origine de la broderie comme
venant de Philoctète, qui, vivant seul dans
l'île de Lemnos, n'avait point d'autres habits
que ceux qu'il se faisait avec les plumes des
oiseaux qu'il tuait (/) :

Pro veste pennis membra textis conlegit.

Dans la suite on perfectionna cette invention,
el on fit des ouvrages précieux avec de»
plumes de différentes couleurs (A) :

. . . Hune videas lascivas [irsepcte cursu
Venaiilem tuiiicas, avium quoqiie versicolorum
ludiiiueiita novis lexeulem pluniea lelis.

Dans l'Ecriture, nous ne croyons pas que
l'on ait mis en œuvre les plumes d'oiseaux.
Mo'ïse donne aux brodeurs qu'il emploie
pour les ouvrages du tabernacle les laines

les plus précieuses et les couleurs les

plus belles qui fussent alors ; car on no
connaissait pas encore la soie, el je ne
sais si l'on avait le secret de filer l'or

et de le faire entrer dans la broderie, comme
on fait aujourd'hui. Moïse n'en parle point

parmi les choses dont se servaient les

brodeurs; mais il en donne aux tapissiers.

Voyez Exod. XXXIX, 3, et l'article Po-
LYMiTARius. Le voile qui était à l'entrée du
saint etail en broderie, composé de laine

couleur d'hyacinthe ou de bleu céleste, de
liiiiie couleur de pourpre, de cramoisi, et de
fin lin, ou plutôt de coton (/). Le voile qui

était à l'entrée du tabernacle ou du parvis

élait aussi en broderie de la même sorte que
celui que nous venons de décrire (m). La
ceinture du grand prêlre était (k) de même
ouvrage; el nulle part Moïse ne parle ni d'or

ni d'argent dans la description de ces orne-
ments. Les habits en broderie étaient pour
les princesses et les personnes de la première
qualité, comme on le voit dans les Psaumes (oj

cl dans Ezéchiel (/}). Voyez notre commen-
taire sur l'Exode, chap. XXMII, 39.

PODEUlS.Ce lermcest prisdu grec(no5/i/;n.-

To [ii'/Cf''-
'"1' T^ooûv t'fiKTwv); il signifie propre-

(() Chritsost. Thcodor. Ileraclis. Theodorel in Psalm.

(
() Acèsin pocla apud Censoiin. de Vie Natali, c. xxyiii ,

(fc) Prudent. Bamailigen. v. 291.

(/) Exod. XXVI, ô6
(m) i'.rori. xxvii, 16-

(h) Exod. xxviii, ô'J; xxxix, 28.
_

(0) Psalm. xLv, 13.

(ji) Ezech. XVI, 15, 16, 18 ; xxvi, 16; xxvii, 7, 16, 3
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ment nne lolie (rainanic; mais on l'emploie

priiicipalciiRMil pour marquer une nilx; de

lin, une aiibo, une chemise qui va jusqu'aux

pieds. Sailli Jérôme, dans son cpîlre à Fa-

biole, dil qu'elle éiail étroile et juste au

i-orps : Slrictam et corpori adhœrentem, rnin-

gue siinilem militiim cnmisiis. Les prêtres

juifs étaient revêtus de ces sortes d'aubes

iraînaulcs durant leur service dans le tem-

ple. C'était l'habii de leur ordre. L'auteur do

la Sagesse donne aussi le nom de puderis à

la robe traînante du grand prêtre, au ba»

de laquelle étaient des sonnettes et des gre-

nades («): In veste podcrisquamhabebat, totus

erat orbis terranim. Les Septante traduisent

riicbreu épliod par podcris, Exod. XW'lil,

31, et dansEzéchii'l, IX, 2, 3, ils lra<luisenl

l'hébreu bud par le même lerme. Bad signi-

fie proprement une robe de lin. Dans l'Exode

XXV, 7, et XXXN, 8, ils rendent de même
l'hébreu coschcn, qui signilie le pectoral ou

le ralionat du grand prêtre, qui certainement

n'était pas un habit traînant, mais il éiait

considéié comme faisant partie de la robe

traînante nommée we/ii7, qu'ils traduisent

aussi par poderis, Exod. XXVlll, h. Saint

Jean, dans l'Apocalypse (6), dit que .Icsus-

Chrisl lui apparut avec une /;oderis, qui est

un habit sacerdotal communément appelé

une aube, dit Liran sur cet endroit.

POESIE DES HEBREUX. Il n'y a guère

de point de critique sur lequel on ail tant

écrit que sur la poésie des Hébreux. Les

plus habiles commentateurs et les plus sa-

vants critiques se sont exercés sur cela, et

l'on ne peut pas dire que la maliôre soit

épuisée ni la difficullé résolue. Les doutes et

les difflcultés subsistent et subsisteront appa-

remment toujours, puisqu'on ne sail plus et

qu'on ne saura jamais la véritable prononcia-

lion de la langue hébra'ique; et par consé-

quent on ne peut sentir ni l'harmonie des pa-

roles, ni la quantité des syllabes, qui font

néanmoins toule la beauté des vers. On n'a

pas non plus en hébreu, comme en grec et en

latin, des règles pour deviner la quantité des

syllabes, le nombre des pieds, les règles de la

cadence el de la construction des vers ; et tou-

tefois il est certain que les Hébreux obser-

vaient ces choses au moins en partie, puis-

qu'on voiulans leurs poésies des lettres ajou-

tées ou retranchées à la fin des mots, qui mar-

quent quehiue sujétion à la rime ou au nom-

bre, cl à la mesure des syllabes. On ignore

encore plus le chant et la d.msc qui accompa-

gnaient d'ordinaire les poésies hébraïques
j

car on sail qu'elles se chantaient, et qu'elles

n'étaient faites que pour cela ; et l'Ecriture

parle souvent de chœurs et de danses dans les

cérémonies de religion. Ainsi nous ne con-
naissons et ne connaîtrons jamais que Irès-

iniparfaiteraent les vers et la poésie des Hé-
breux.
De la manière dont Josèphe,Origène, Eu-

la) Sap. xviii, 2i.

(6) Apoc. I, n.
(c) Aimi. l. II, c. ull.; lib. IV, c ult ; lib. Yll, c. x, p.m, g.

id) Vi.le F.uteb. Prtrpar. l XI, c. m,
(«) froelal. in Chronic Etneb

sèbe el saint Jérôme ont parlé de la poésie

des Hébreux, il paraîtrait ipie de leur temps
on en connaissait encore toute la beauté et

toutes les règles Josèphe (c) dit en plusieurs

cnilroils que les canlicjues composés par
Moïse sont en vers héroïiiues, el que David
composa diverses sortes de vers et de canti-

ques , d'odes et d'hymnes en l'honneur de
Dieu, dont tes uns étaient en vers Irimèlrcs,

ou de Irois pieds , et les autres pentamètres,
ou de cinq pieds. Origène et Eusèbe ((/) ont

suivi le même sentiment, soit par pure défé-

rence pour l'opinion de Josèphe, soil qu'ils

en fussent convaincus par eux-mêmes; car
Oi igène savait l'hébreu , et Eusèbe était un
des |)lus savants hommes de son siècle.

Saint Jérôme (e) a encore enchéri sur cela,

en disant que le Psautier était composé do
vers aleaïques, ïambiqucs et saphiques, à la

manière de ceux de Pindare et d'Horace; et

([ueles cantiques du Deuléronome etd'Isaïe,

le livre de Job et ceux de Salomon, sont en
vers hexamètres et pentamètres. Il dil a illeurs

que le cantique du Deuléronome est en \ers

ïambiqurs de quatre pieds {[), de mémo
que le psaume GXVlll, Beuli immaculati in

via, el le CXIV, ExalUibo te, Deiis mens Rex;
au lieu que les psaumes CX el CXI, Confite-

bor tibi, Domine, in loto corde meo ; in consi-

lio justorum, etc., et Bealtis rir qui timet Do-
rninum; in mandatis ejus volet nimis, sont en
vers ïambiques , mais de trois pieds seule-

ment.
H remarque dans les Lamentations de Jé-

rémie une espèce de vers saphiques el do
vers de trois mesures. Il parle en divers en-

droits {(/), du livre des Psaumes, comme d'uu
ouvrage composé de vers lyriques, tels que
sont ceux de Pindare, d'Alcée, d'Horace, do

Catulle, de Sérénus. Dans la préface sur le

livre de Job il dit que depuis ces paroles : Pe-

rçut dies in qua nains sum, ce sont des vers

hexamètres, composés de dactyles el de spon-

dées, où l'on fait entrer de temps en temps
d'autres pieds de même mesure

,
quoiqu'ils

n'aient pas le même nombre de syllabes, à

cause de la diversité de la langue. Quelque-
fois , dit-il , sans avoir égard à la quantité

des syllabes, le poêle y l'ail sentir une cer-

taine cad(Mice ou harmonie
,

qui touche

ceux (lui sont instruits des règU s de la poésie.

Philon (/() du que les Essèniens ont d'an-

ciennes poésies, dont les vers sont de plu-

sieurs formes et de plusieurs mesures. Les

uns sont de trois membres; les autres sont

des hymnes qui se chantent pendant les sa-

crifices : quelques-uns se récitent dans le re-

pas ; et les autres sont accompagnés de dan-

ses. On assure (i) que François Valable avait

découvert la vraie méthode des vers de Job

et du Psautier; mais jusqu'ici personne n'a

eu connaissance du secret de \"alable. Théo-

dore Herbert a cru trouver dans la Bible des

vers semblables aux vers grecs et latins ; et il

(f) In F;), l'ô, nd Vwilam Urbicam.

{(j) b'pht. ad l'uiiHn. et lib. IX Comment, in E:ech. e.

XXX.
{Il) Philo, de Vila contemplai., ad finent

(i) itercer. in Job. c. m.
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en a en cffit remarqué qiiciques-uns. Mcibo-
mius (rt) s'est vanté que depuis plus de deux
cents ans nul autre (jue lui n'a connu la poé-

sie des Hébreux ; mais il s'en réserve la con-

iiaissanco, et ne juge pas à propos de la com-
muniquer au public. On sait seulement que
par le moyen de sa poésie et des correclions

qu'il fait dans l'Ecriture il en dérange tout

le texte. François Goinam dans son traité in-

titulé : Davidis Lyra, a prétendu donner des

règles de la poésie hébraïque, toute pareille

à celle des Grecs et des Latins : mais il s'est

attiré une réfutation de Louis Cappel, à la-
quelle on n'a pas répondu.
M. le Clerc, {b) a fait une fort belle disser-

tation pour montrer que la poésie des Hé-
breux était en rimes, à peu près comme celle

des Français; et son sentiment a trouvé un
assez bon nombre de partisans. D'autres

soutiennent que dans les vers hébreux an-
ciens il n'y a aucune mesure ni aucun
pied. Scaliger (c) soutient mémo que leur

langue, non plus que celle des Syriens, des

Arabes et des Abyssins, n'est pas susceptible

de la contrainte des pieds et des mesures.
Augustin d'Eugubio dit que les Hébreux
n'ont ni vers héroïques, ni vers ïambiqucs,
ni d'aucune autre mesure, mais seulement
quelque chose qui en approche, comme sont

les chants des barbares. Ce sentiment est

soutenu par Louis Cappel, Martin Martinius,
Samuel Bohlius, A'asmurh, Auguste Pfeiffer,

et quelques autres. Grotius ((/) se déclare

aussi pour cela; et c'est le parti qui nous
parait le plus soutenable. On peut voir notre
dissertation sur la poésie des Hébreux, im-
primée à la tête de notre commentaire sur
l'Exode, et les auteurs que nous avons ci-

tés(l).

Quant à la poésie des Hébreux modernes,
on peut consulter les granmiairiens , et en
particulier le Thésaurus de Buxtorf, qui en
donne les règles et les dilTérentes espèces.
Voyez aussi le U. P. Morin, Exercitat. Bi-
blic, LU, exercit. 18, c. vu, p. 537, etc.

[M. Hippolyte Rosellini a publié, il y a une
vingtaine d'années, un ouvrage remarquable
intitulé : Sulle poésie degli unticlii Orientali,

e massimamente degli Ebrei, c'est-à-dire Des
poésies des anciens Orientaux, et principale-
ment des Hébreux. 11 entreprend d'y faire

connaître les causes qui portent la plupart
des littérateurs à considérer la poésie hébraï-
que comme défectueuse et irrégulière. Il at-
tribue la différence des poésies hébraïque,
grecque et latine à la diversité des climats,
de l'éducation, des mœurs, de l'état social, et

à mille autres circonstances, qui ont de l'in-

fluence sur les hommes, et conséqucmment
sur leur langage. Il fait voir ensuite que la

poésie des Hébreux n'est pas du tout mons-
trueuse, et qu'elle est très-expressive; il en
apporte de beaux exemples tirés du cantique
de Salomon. Il cherche à montrer enfin que
les anciens Hébreux ont fait usage des plus

(a) Meibom., Journal des savauls, p. 1G99.
(b) Bibliolh Univers. Maii. 168S, p. 219.
(c) Scatig. Ànùnadvers. m Chronic. Eiisch. p. 7. col. 1.

(d) Grol. in Luc. i,46, ErmU enini,i'i^ ; IIel>ia-oniiu,r.on

belles ri;;ures , aont les plus grands poêles
grecs et latins se soient servis. Par exemple,
on lit dans le XVIII* psaume du rcti prophè-
te : Que le Seigneur descende porte sur le do$
d'un chérubin, et c/ue la terre tremble à son
approche. Horace a imité cette idée en par-
lant de Jupiter :

Pi'f purum lon.nnips

Ef;it C(iiios, vnli;crenii|ui; viinuiii;

Q\m liriila lolliis, ei vag.i lliiiiiiii'i,

yiio Slyx, fit imisi horiiJa Tœiiaii
Sedes, AllaïUxusqiie finis

Coiiculilur. (Odur. lib. I, oJ. 3t.)

Virgile l'a aussi imitée :

Siib podibusmugire sotum, et jiiga cœpia moveri
Sjlvarum
Adveiilaule dea. (VI ^iieid., 23G.)

Dans le même psaume de David, Dieu des-
cend en courroux, entouré d'un nuage épais
plein de grêle et de feu ; ainsi dans \ irgile :

Ipse paler meJia nimborum lu nocio, coriisra

fulmina iiiolllur dexlra, quoniaxima inoUi
Terra ireniit.

Les anciens Hébreux tiraient souvent leurs
images de l'agriculture et des instruments
rustKjues. En cela ils ont été encore imités
par les Grecs. Ainsi ou lit dans Isaïe, XLl,
15, 16, la comparaison suivante : Ego posui
te quasi plaustrum triturnns novum,habens
rosira scrrantia : trilurabis monUs , et corn-

minues, et colles cjuasi pulverein pones. Venli-
labiseos, etventustollet,et turbo disperget eos.

Homère l'a imitée dans son Iliade, li v. XX , v

459, où il décrit la fureur d'Achille, et l'au-

teur fait voir que la comparaison d'isaïe of-

fre plus de force et d'expression. Enfin il re
marijue qu'Homère et \ irgile ont pris d'E-
zécbiel la comparaison de la colère de Dieu
avec un chaudron d'eau bouillante, (\irgile,

VH, Enéide, v. 'lOO, parlant de Turnus, et

Homère, Iliade, XXI, parlant du Xanibus.
Quelque temps après, M. Philippe Sarchi

publia : anL'ssaij on Hebrew poetry, ou Essai
sur la poésie hébraïque, in-8% ouvrage pour
lequel il a consulté surtout ceux de Lowlh
et de Herder. 11 s occupe principalement des
figures employées dans la poésie, et les classe
selon leur analogie, car leur nombre est

considérable; les livres poétiques de la Biblo
lui ont fourni des exemples de tous ces modes
d'expression ou d'arrangement que la rhélo-

riijue a recueillis et minutieusement dénom-
més. Ensuite l'auteur présente l'histoire

abrégée de la littérature hébraïque depuis la

renaissance des lettres en Europe, et un
aperçu sur les innovations que rinfluence
des lettres grecques et latines (it introduire
dans les nouvelles compositions poétiques en
hébreu, considérées dans la versification, le

mètre, la rime et quelques ornements. L'ou-
vrage de M. Sarchi parut en 1824, à Lon-
dres.

En 1825, M. J.-L. Saalschuelz faisait pa-
raître à Kœnigsberg son ouvrage intitulé

Von der Form àer Hcbrœischen Poésie, etc..,

c'est-à-dire : Sur la forme de la poésie hébra'i-

Vjisîfoi, sed legc soliui, cujusmodi etiam eranl, et nunc que-
que siiiU eorum Sti.lUUioiws.

(f) ('..ijisulicz Lowlh , de Poesi Hebrœonnn, é^.'Uiou de
Roifiiniul'.cr, a\ec Ica notes de MicUacbs. (*i

) ,
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(iiie; avec un Iruilé sur hi niusitjue di's Hé-
breux. Les css.'iis l'ails pour ilélnrmiiirr l,i

slriiclure du mùiro dt- l;i poésie liéliraïque

ii'oiil pas paru à l'auteur avoir produit des

résiillals salisfaisanls ; aussi s'esl-il livré à
de nouvelles reclicrrhes sur celle matière.

Après avoir examiiié les quatre opinions do-
minantes cl relatives à la iiuesiion : .S'( /es 7/^-

hreux ont suivi un système mélrirjue, dans
leurs vers, question fré()uemn)ent a;,'ilée de-
puis répo(|ue des Pères de l'I'^jilise, Il [)asse à
la crilique des ouvrages qui peuvent servir

à confirmer ou à iiilirmer l'existence d'un
sysiènie métrique dans les vers hébraïques,
lùifin il lui semble (ju'il est prouvé (jne les

Hébreux se sont servis de trois pieds <lans la

structure de leurs vers : du lraeliée,du spon-
dée et du dactyle.

L'année dernière (IS'io) on a publié à Pa-
ris une traduciion l'raiiçaise de l'ouvrage du
célèbre Herder sur V Histoire de la poésie des

Jléhrcux.]

POETIiS. Il est indubitable que les anciens
Hébreux avaient des poiites; et il nous reste

encore dans la Bible un bon nombre de can-
lj(iues et d'autres pièces de poé.iie. Ce qui
>n'y parait de plus remarquable, c'est que
leur poésie est toute sanctifiée par l'usage

<lu'on en a l'ait pour publier les grandeurs de
Dieu et la magiiHuencc de ses ouvrages.
Les poètes des Hébreux dont les ouvrages
font venus jusqu'à nous étaient tous des
hommes inspirés de Dieu; on y voit des
rois, des législateurs, des prophètes. Mo'ise,

IJaruch , David, Silomon , lizéchias, Job,

Isa'ïe, Jérémie et la plupart des prophètes
ont composé des pièces eu vers : et quelle

poésie? la plus grande, la plus majestueuse,
cl la jdus sublime que l'on puisse imaginer :

les expressions, les sentiments, les figures,

lu variété, l'action , tout y surprend. Mais
pour les règles de relie poésie elles nous sont
cnlièri'mcnt inconnues, comme on l'a mon-
tré ailleurs.

Saint Paul donne aux poêles païens le

nom de prophètes {a) : Dixit quidam illorum
prnprius ipsorum proplicta

,
parce que les

poètes étaient chez les païens ce qu'ét;iieiit

les prophètes chez les Hébreux; ils i)assaieiit

I)<>ur inspirés et pour remplis d(! l'esprit

d'Apollon. Ils parlaient par enthousiasme;
les oracles se rendaient ordinairement en
vers; les poètes étaient les interprètes des
volontés des dieux.

Le poêle dont parle saint Paul est Epimé-
iiides. Les anciens en racontent plusieurs
particularités qui font voir qu'ils le tenaient
pour un homme inspiré el favorisé des
dieux. Aristole {b] dit qu'à la vérité il n'a pas
prédit les choses futures, mais qu'il a décou-
vert des choses passées et inconnues. Diogè-
nes de Laërcc (c) ctPlutarque [d] rarontent
que voyant le fort de Munichic, (|ui est le

port d'Athènes, il s'écria : « aveuglement

(n) TU 1, 12.

(() Arisl. tVielork MU, c. xvii.

(CI niogen. Laeit t. I,

|rf) Plularcli in Soloue.
lej Ptu:o, de Legib. t. II.

di's hommes ! Si les Athéniens prévoyaient les

7nanx que ce fort leur causera, ils le démoli-
rnient avec les dents. On éprouva la vérité do
celte parole qu(d<]ues années après, lorsque
le roi Anligoiie y mit garnison pour contenir
les Athéniens dans le devoir. Une autre fois

il rassura les Athéniens qui craignaient la

venue des Perses. H leur dit(e) qu'ils ne vien-
draient que dans dix ans, el qu'ils seraient
obligés de s'en retourner après avoir souf-
fert de grandes pertes. Il prédit aussi aux
Lacéilémoniens cl aux Cretois la captivité

où les Arcadiens devaient un jour les té-
duire(/').Cesont apparemment ces prédictions

vraies ou fausses ([ui faisaient considérer
parmi les Grecs Epiménides comme un pro-
phète, cl i|ui lui ont fait donner le même
uoéu par saint Paul, par ironie, ou autre-
ment.

Le mèiue apôtre {</) cite le poêle Aralus ,

qui était natif de Cilicie comn\e lui ; il en cite

ces mots : Nous sommes les enfants el la race
de Dieu : Ipsius enim el genus samus. Ce
n'est qu'un fragment d'un plus long passage
que voici : Nous devons commencer par Ju-
piter, qu'il ne nous est pas permis d'oublier.

Tout est plein de Jupiter. Il retnplit les rues,

les places elles assemblées d hommes. Toute
la mer et les ports sont remplis de ce dieu, ri

en tout lieu nous avons tous besoin de Jupi'
pe.r. Ce n'est pas sans doute pour relever le

mérite et l'existence de Jupiter, ni pour con-
cilier du crédit au poêle Aralus, que l'Apô-
tre l'a cité ; mais il a , pour ainsi dire, tiré

d'esclavage une vérité que ce poêle avait

dite sans en pénétrer le sens ; il s'en est

servi pour prouver l'existence du vrai Dieu
à des gens qui, neconnuissant pas l'autorité

des divines Ecritures, auraient méprisé les

preuves que l'.Xpôlre en aurait pu tirer.

POIDS. Nous avons donné à part au com-
mencement de ce diclionnaire , une table

générale des poids el des mesures des Hé-
breux. Nous remarquerons ici simplement
que les anciens Hébreux, n'ayant pas l'usage

de la monnaie frappée au coin el d'un cer-

tain poids déterminé, pesaient tout l'or et

l'argent dans le commerce. Le nom général
dont ils se servaient pour marquer un poids
était une pierre : N'ayez point dans votre sac

une pierre et une pierre [h) ; c'est-à-dire ,

n'ayez point différents poids ; un juste, el un
faux ; mais seulement une pierre de perfec-

tion el de justice, un poids juste et fidèle. Une
pierre el une pierre (t), w/i épha et un épha
sont en abomination atix yeux du Seigneur.

Dieu condamne les fraudes el les injus-

tices da!\s le commerce. Le sicle , le demi-
siclc, le talent, sont Sion-seulement des noms
de monnaie et dune certaine valeur de l'or

et de l'argent , mais aussi d'un certain poids.

Moïse, marquant les drogues qui composaient
le parfum qu'on devait brûler sur l'autel

d'or, dit, par exemple, qu'on y devait mcllro

(/) Diogm. Lacn. 1. 1.

(3) Aci XVII, 28,

[h) Veut. \\i. 15, 15.

(i) Pioi' ï5, 10,25.
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le poids dccinq cents siclesdemyrriio (n),cic.

Dans les livres des Rois [h), on dit que
les cheveux de Salonion [ lisez d'Absaloiii

]

pesaient deux cents sicles. Il en est do niêmeà
proportion du terme Inlcnt , en liébr<'u

kikar. On l'emploie pour marquer loule sorte

de poids d'une grandeur considéraijle.

loiDs DU SANCTUAIRE , OU Poids du tcmplc.

Moïse parle souvent (c) du poids du sanc-
tuaire lorsqu'il est queslion de marquer un
poids juste, public, sûr. Plusieurs savants {d)

ont prétendu que ce poids du sanctuaire était

plus fort que le poids ordinaire. I) autres,

au contraire (c), ont donné un plus grand
poids au poids commun qu'au poids du
sanctuaire; ils sont encore partagés enlie

eux sur la valeur et sur le pouls de ces deux
sicles, et sur la distinction qu'il y a à faire

enlre le sicle du sanctuaire et le sicle pu-
blic, ou le sicle du rui (/"), ou le sicle com-
mun. Les uns croient que le poids du sanc-

tuaire et le poids du roi sont mis par oppo-
sition au poids des peuples étrangers, comme
les Egyptiens, les Chananéens, les Syriens.

D'autres veulent que /e poids (/u roi signifie

le poids babylonien, el le poids du sanctuai-
re le poids des Juifs; quejus(iu"à la capti-
vité de Babylone il n'y a point eu de variélé

de poids parmi les Juifs, que le seul endioit
où il est parlé du poids du roi a été écrit

ou retouché depuis le retour de celte caiiti-

vilé.

EnQn les meilleurs critiques (g) soutien-
nent que la distinction du poids du sanctuai-
re et du poids public est chimérique , et que
toute la différence qu'il y a entre ces deux
poids est celle qui se trouve entre les étalons

qui se conservent dans un temple, ou dans
une maison de ville, cl les poids étalonnés
dont se servent les marchands et les bour-
geois ; et c'est ce qui nous paraît le plus
certain. On voit par les Paralipomènes {h)

qu'il j avait un prélrc dans le temple qui
avait soiri des poids et des mesures : Super
omne pondus alque mensuram. Moïse ordon-
ne que toutes les choses estimables à prix d'ar-

gent seront estimées sur le pied du poids du
sanctuaire ((';: Omnis œstimatio siclo snnclun-
rii ponderabitur : siclus vii/inli obolos habet.
Il ne marque jamais de différence enlre ce
s;cle de vingt oboles ou de vingt gérah, et

le sicle ordinaire. Ezécliiel (j) parlant des
poids et des mesures ordinaires qui étaient
dans le commerce des Juifs, dit que le sicle

pesait vingt oboles, ou vingt gérah. Il était

doncégal aupoidsdu sanctuaire. Ni Joscphe,
ni Philon, ni saint Jérôme, ni aucun ancien
n'a marqué cette distinction prétendue du
poids du temple, el du pniils du peuple.
Au reste la coutume de conserver les éta-

lons des poids el des mesures dans les te;n-

(fl) Exod. XX3C, 24.

(M II Reg XIV, 20.

(c) Exod. \\x, 15, 21. Levit. v, 5. Swn. m, 50; vu, 15,

19; xvm, 16, ele

(d) Rabb. Jeclwmus, Gedalias. Pagiiin. Vaser. Vatub.
l.ipoman. etc.

(e) Rabb. Salom. Lirun. Alii iionmdli.

{f)U Reij XIV, î(, : Ducemii sictis r>ondere publico.
Hebr. Pondère reqis.

(fl) Vallon. Bim[rer. Âlii rlu-cs, oic.

pies, n'est pas particulière aux Hébreux.
Les lîlgyptiens, au raiiport <le saint Clément
d'Alexai\(lrie [le], avaient dans le collège do
leurs prélres un officier , dont l'oflice était do

rcronnaîlre toutes les mesures, et d'en con-
server les mesures originales. Les Romains
avaient la même coutume (/). L'empereur
Jiistinien (m) ordonna par une loi expresse

que l'on garderait les poids et les mesures
dans les églises des chrétiens.

Poids, en latin oni/.5,en hél)reu, massa, se

met communément dans les Prophètes pour
une prophétie fâcheuse. Onus liahijlonis ,

Omis Ninive, Ohms- Moab, Omis /Egypti ; et

bs Juifs demandent avec insulte à Jerémic :

Qiiod esl omis Dumini (n) ? Il leur répond :

Vos eslis onus , \oufi éles comme un poids

insupportable au Seigneur ; il vous jettera

par terre, et vous froissera, el vous devien-
drez l'opprobre des peuidcs.
Onus deserli maris, ls;i\. XXI, 1. Prophétie

fâcheuse conlre Babylone, ((ui éla.it située

sur l'Euphrate, et arrosée comme une mer ,

et qui de grande el de peuplée qu'elle était,

devait étie réduite en solilude.

Onus vallis visionis, Isai. XXII, 1. Vision
fâcheuse contre Jérusalem

,
qui esl nommée

par ironie, vallée de vision
,
quoiqu'elle fût

diluée sur une hauteur. Elle est nommée de

vision, ou (/e Mo»în/(, parce qu'on croit que
c'est sur le mont de Sion , ou de Moriak
qu'Abraham conduisit Isaac i)our l'immoler.
Onus jumentorum Auslri. Isai. XXX, 3. La

prophétie dans laquelle ces mots se rencon-
trent, regarde visiblement la Judée : on ne
voit pas pourquoi cette inscription se trouve
en cet endroit. Il se pourrait bien faire que
les copistes l'y aur.'iient ajoutée ; car elle n'y

fait point de sens ; au contraire, elle l'inter-

rompt , et le suspend. Voici comme on peut
lire le texte d'isaïe, f V, 5. Les Juifs ont en-
voyé leurs ambassadeurs jusqu'à Tanis, et

jusqu'à Hanôs ; mais ils ont été confondus,
voyant que ces peuples ne les pouvaient se-
courir ( Prophétie contre les animaux du
Midi ). Ils sont allés, dis-je, dans une terre

d'affliclion et de misère, d'où sortent le lion

et la lionne, la vipère el le serpent volant; t's

portent leurs richesses à un peuple qui ne leur

pourra donner aucune assistance, etc.

La PiEUUE DE POIDS dout parle Zacharia
XII, 8. Ponam Jérusalem lapidem oneris cun-
ctis populis : omnes qui levabunt eam , conci-

sione lacerabunlur : Je rendrai Jérusalem
pour tous les peuples comme une pierre de

poids; tous eux (jui la voudront lover, en
seront blessés. Tous les peuples des envi-

rons de Jérusalem ont voulu essayer leurs

forces contre Jérusalem ; les Assyriens, les

Chaldécns, les Perses , les Egyptiens, elc ;

mais tous ces peuples s'y sont blessés. A la

(h\ I Par. xxiii, 29.

(!) Leril. xxvii, 2.Ï.

(;) Ezccli. NLV, 12.

(/.) (;/<!)?. Atc.r.

(i) Fmmins de amphora :

Am|ilioia fil nibiUs, qiiam ne violare licprcl

Sacravrre Juvi Tarpcio iii monte Quiriles.

(m) Jnsliniwi. novell . 128, c. xv.

t'ij Jf'C'n. ' ', 5.5.
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vérité ils ont emporté la ville, mais ils oui

bien paye leur victoire par la jierle qu'ils y
ont faite. Saint Jérôme (n) reinariiiie que
dans les villes et (lins les villages delà Pales-

tine c'était une ancieniKî cuiilunie (jui sub-
sistait encore de son temps, il'avoii- de gros-
ses et lourde^ pierres rondes, que les jeunes
tiomnies à ren\i Ie\ aient le [ilus li lul qu'ils

pou> aient pour essayer leur force. Il assure
de plus, (ju'il avait vu à Alliènes, dans la cita-

delle, près la statue de Minerve, une lioule

d'airain d'un très-grand poids , el qu'il ne
(lUt remuer ([u'avec peine , à laquelle on
éprouvait autrefois la force des athlètes, afin

(|u'on sût la portée de leurs forces, el qu'on
ne les joignît pas l'un à l'autre dans une trop

grande disproportion. Plusieurs croient que
la pierre de Zoltelclh dont il est parlé au troi-

sième des Roiscliap. I, f 9, était une de ces

pierres de poids, cl S'L'cclésiastique fait allu-
sion à cet u-ago, lors(iu'il dit [b] : Quasi lapi-

dis virtus probalio erit in illts.

Le poids uu joli» dont parle le Sauveur (c):

Qui portdviinus puiulus diei , niar(iuc le tra-

vail, la fatigue du jour pendant la chaleur du
miili.

Le poids de gloiue dont il est parle dans
saint Paul 'd) , /Eternum (/loriw pondus ope-
riitur iii nobis, est opposé à la légèrelé des

maux de celte vie. Les peines que nous souf-

frons, ne sont propi'emenl (ju'un felu , ne
sont (l'aucun poids, comparées au poids, à
la giamleur de la gloire, qui en dut élre la

recompense.
POIL l)i:S PIEDS, royezci-dcvanl Pied.

POILS. Les lévites , au jour de leur consc-
rralion au service du Seigneur, se rasèrent

tous les [)oils du corps , lindcnl oiiincs pilos

carnis suœ, lavèrent leurs habits dans l'eau

pure, furent arrosés d'eau d'expiation, olTri-

renl des sacrifices, et furent offerts au Sei-

gneur par AaroM (e).

Les lépreux de même (/) devaicnl raser

tous les fioils de leurs coips le jour de leur
purification el de leur expiation. Cette céré-

monie marquait (ju'ils ne voulaient laisser

sur eux-mêmes aucun endroit où il pût rester

lu moindre souillure, ([ui ne fùl découvert
,

nettoyé et purifié.

Poil DE ciif:viiES. Moïse employa le poil de
cliôvrt s pour faire les courtim s du taberna-
cle Ig) [ Voyez CiiÈviuî]. Les anciens et les

nouveaux écrivains parlent souvcmiI des chè-

vres d'Asie, de Phrygie , de Cilicie, dont on
tond le poil qui est très-grand, pour en faire

des étofTes. Hellon dit que ces chèvres ont le

poil blanc {h ; c; Biisbèque ((] assure qu'il

est très-tin el très-brillant, cl iju'il pend jus-

qu'à terre, qu'il est d'une beauté tiui ne le

cède guère à la soie.iiu'on ne le tond jamais,

niais qu'on l'arrache avec des peignes. Les
bergers ont soin de les laver souvent dans
les rivières. Les femmes de ce pays filent ce

(«) llieron. in Zuch. xii.

(h) Eccli. VI, 22.
(c) Mallh. \x, 12.

i'Jj II Cor. IV, 17.
(c) S uni. viii,7.

(fi L vil. XIV, 8,9.
(g) Exod. XJï, l, clc.

poil, et on le porte à Angora, où l'on le mot
en œuvre, et où on lui donne la bonne tein-
ture. Il s'en fait encore aujourd'hui un grand
trafic à Angora el à Alep. On peut voir aussi
Aristole, IIIsC. animal., L MII.c. 18,22, et
Plin., /. Vlii, c. 1)0, et V'arron, de Re ruslica,
l.ll, et \'irgil., Géorgie.
M. Tournefort a fait dessiner et graver ces

chèvres d'Angora avec leur poil. Il dit (/)

(lue ce sont les plus belles chèvres du monde
;

quelles éblouissent parleur blancheur. Leur
poil est aussi fin (juc la soie, frisé nalurelle-
nicnl par tresses de huit ou neuf pou( es de
long. On en fait ])lusieurs belles étoffes, et
surloul du camidot. Ces chèvres ne se voient
<iu'à (jualre ou cinq journées d'Angora et de
Beibasar. Leurs portées dégénèrent quand on
les transporte plus loin : apparemment à
cause du pâturage qui est plus gras qu'aux
endroits (]ue nous avons nommés. Le poil

de chèvres se vend depuis quatre livres jus-
qu'à dou7e ou quinze livres l'oque; il y en a
même de vingt ou vingt-cinq écus ro(|ue.
I\Liis ce dernier est destiné uniquement pour
le camelot qu'on fait pour le sérail du grand-
seigneur.

Les ouvriers d'Angora emploient le fil de
chèvres tout pur dans leurs camelots; nu
lieu (ju'à Bruxelles je nesais pourquelle rai-
son on est obligé d'y mêler du fil de laine,

lin Angleterre on mêle de celte toison dans
les perruques, mais il ne faut pas qu'elle soit
filée.

Poil de chameaux. Saint Jean -Baptiste
était vêtu d'un habit de poil de chameaux (A),

non pas d'une peau de chameaux, comme
nos peintres et nos sculpteurs le dépeignent
quehjuefois, mais d'un gros camelot composé
du poil de cbameaiiX. Cet animal porte une
soie fort fine en certains endroits, el on en
fait des étoffes fort estimées; mais son poil

est dur, cl n'est guère propre qu'à faire de
gros habits el des espèces de cilices. C'est la

remarque de l'auteur de l'ouvrage imparfait
sur saint .^lattliieu, qui est imprimé parmi les

œuvres de sainl Chrysostome. Elien (/) ra-
conte que sur la mer Caspienne il y a des
chameaux dont la laine est si fine qu'elle ne
le cède point à la laine de Milet; que les

prêtres et les plus riches du pays se servent
de l'étoffe qu'on en fait. Quelques-uns croient

()ue le camelot tire son nom du chameau,
parce qu'il est fait de laine et de poil de cha-
meaux : mais aujourd'hui il n'entre point de
poil de chameaux dans sa composition.
POINÇON à écrire. Voyez Stylet.
POIN'J'S VOYELLES. Quoique les Hébreux

dans leur alphabet aient des voyelles (m) et

des consonnes, de même que les autres peu-
ples, il est vrai néanmoins que souvent en
écrivant, ils ne mettent pas les voyelles avec
les consonnes. Quelquefois les voyelles mê-
mes qui y sont ne se prononcent pas ; ou

(/)) Bellou. l. II Observai, c. c\xi.

(i) lliisbeq lier Ainascn.

( ;) Touriielbri, Voifages, toni. lit, p. 331 et suiv.

(A) Mullli 111, l. Marc, i, 6.

(() /E/iim. Ilist. imimiil. l. XVII, c. miiv.

(m) Leurs voyelles sont : aleph, vau, jixl, li(5, aiii, N, \
1, n, y. Le hé csl plulôlune aspiraliou qu'une voyelle.
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enfin ces voyelles ayant tantôt un son, et

tantôt un autre; étant tantôt longues, et tan-

tôt brèves , il est très-malaisé à ceux qui

n'ont pas une longue habitude dans la langue

hébraïque , de lire comme il faut les livres

écrits en hébreu. C'est cette dilficullé qui a"

donné occasion d'inventer, et de mettre en

usage les points-voyelles, qui sont certains

points qu'on met au-dessous ou au-dessus

des consonnes, et qui suppléent aux voyelles,

lorsqu'elles manquent dans l'écriture , ou
qui en fixent le son, la quantité et la valeur,

lorsqu'elles s'y rencontrent.

Les grammairiens comptent quatorze points-

voyelles, savoir :

i« Carnets, a.

N Tzèré. e.

Cinq longs. I 'N Chircc long. i.

TN Cholem. o.

";n Schurecli. ou.

Cinq brefs.

ilualre tris-brefs. {

^ Palacb. a.

« Segol. e.

N Chirec bref. I,

>t Cliametz clialupb. o.

N Kibbuiz. u.

N Scheva. e muet.

K Cliaiepli palacb. a.

N Chitepli spgi'l. i.

N CliJieph cametz. o.

Si l'on voulait s'en rapporter aux rabbins
et à quelques grammairiens iiébreux d'entre

les chrétiens, sur l'antiquité de ces points-
voyelles, il faudrait les croire aussi anciens
que l'écriture même hébraïque, et en rappor-
ter l'origine à Moïse ou a Esdras, ou aux
anciens de la grande synagogue, qui vivaient
du temps d'Esdras et de Néhémie (o). Mais
les plus sensés croient que cette invemion
est beaucoup plus récente. Les uns (b) en
rappoitenl l'origine auxMassorèlhcs,ou aux
docteurs de l'école de Tibériade, qui vivaient
vers l'an SCO de Jésus-Christ. Le père Morin
croit que c'est des Arabes que les Hébreux
ont reçu et l'art de la grammaire, et l'usage
des points-voyelles. Or les Arabes eux-mê-
mes ne commencèrent à écrire qu'assez tard ;

et lorsque l'empire des Mabomélans s'établit

vers l'an 622 , il n'y avait pas longtemps
qu'ils avaient l'usage des lettres. Les noms
des points-voyelles, qui sont tous arabes

,

sont une preuve qu'ils tirent leur origine de
ces peuples. De plus, les premiers grammai-
riens qu'aient eus les Juifs, étant arabes, et

ayant écrit en cette langue, il est très-vrai-
semblable que les points-voyelles, qui sont
de leur invention , viennent de la méuie
source, d'où ils ont tiré leur art de gram-
maire.
Le père Morin, qui a examiné à fond toute

(a) ViJe Morin. Exercit. Bibl., exercit. 18, /. IF, e. i, ii,

m, et seq. Briani Vattoni Frolegom. Biblica, prolegom. 3,
an. 58, et seq., etolios passim.

(b) Elias Le^la. Vide et Klnchi. âben-Eira. Judam.

colle matière , qui regarde l'antiquité deo

points-voyelles, monlie qu'ils n'étaient point

encore inventés ni au temps d'Origcne , ni

au temps de saint Jérôme, ni même au temps

des docteurs qui ont composé le Tulmud, le-

quel n'a été achevé qu'au septième siècle.

Le même auteur, parcourant les différents

ouvrages qui ont été composés par les Juifs

aux huitième et neuvième siècles, les pre-

miers vesiigcs qu'il rencontre des points-

voyelles sont dins les écrits des rabbins

Ben-a5f7-, chef de l'école des Juifs occiden-

taux, et dans ceux de Ben-nepthali, chef de

l'école des Orientaux, lesquels vivaient vers

l'an 940, c'est-à-dire, vers le milieu du dixième

siècle. Il s'ensuit que l'on ne peut guèro

placer le commencement des poinis-voyclles

avant le milieu <lu dixième siècle. On peut
voir le père Morin , Exercital. Btblic, l. Il,

exercit. 28, c. 1,2, 3, et seq. et les Prolégo-
mènes de \ allon, proleg. 3, n. 38 et suiv., et

les autres écrivains qui ont travaillé sur les

prolégomènes de l'Ecrilure, comme M. Du-
pin, le P. Frassen, et le P. Thomassin dans sa

méthode d'étudier par rapport à l'Ecriture.

Les Juifs d'aujourd'hui se servent de points-

voyelles , et de bibles imprimées avec ces

points, pour leur usage ordinaire. Mais les

livres dont on se sert publiquement dans la

synagogue, les rouleaux dans lesquels ils

lisent solennellement le texte sacré, sont

encore sans points-voyelles; comme dans
les commencements, les Samaritains ne met-
tent pas non plus de points-voyelles dans
leur Pentateuque, écrit en anciens caractères

hébreux. Le scru]iule des uns et des autres

à cet égard est une preuve de la nouveauté
des points-voyelles.

Onavait cni qu'Esdrasavaitmis les points-

voyelles dans les Bibles hébraïques, jusqu'au
temps d'Elie lévite, juif allemand qui, vers

le milieu du seizième siècle, écrivit contre
celte opinion, cl soutint qu'on n'jiv.iitmis

les points-voyelles qu'après la clôture du
Tahuud, vers l'an SOO de Jésus-Christ; que
jusiiu'alors la manière de lire le texte sacré,

et d'y suppléer les voyelles, s'était conservée
uniquement par la tradition. Tous les Juifs,

tant ceux qui rapportent les points à Esdras
que ceux qui les rapportent aux M.issorè-
thes, soutiennent que la manière de lire sui-

vant Celle ponctuation est d'une autorité

divine, et qu'il n'est pas permis d'y faire le

moindre changement. M.iis la plupart de nos
critiques, même ceux qui tiennent qu'Esdras
mit les points- voyelles , soutiennent que
c'est une invention purement humaine, el

qu'on ne se doit taire nulle difficulté d'y lou-

cher, lorsque la suite du discours, l'analo-

gie, ou la bonne critique présentent un meil-

leur sens.

^'oycz les principales raisons que les deux
Buxlorf père et fils (c) onl apportées pour
prouver l'antiquité des points-voyelles. 1*

Deux anciens livres nommés Bahir elZohar,

Levit. el cilios npnd Tirin.

(c) Buxlurf pater in Tibériade
de puncloruiii wiliq. part. c. y.

.11. Buxlorf jU. tracl.
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écrils le premier un pou avaiU la naissance et qu'on pourrait s'en passer encore aujour-
de Jcsiis-t'iirisl, el le second un peu apri'^s, d'Iiui : ,:joulez qu'il n'est p is vrai que la lan-
|)arl( lit expressément et en plusd'uu endroit f;iie liéhraniiie soit alisolumenl dénuée do
des points-voyelles. voyelles; elle en a trois ou quatre: savoir,
2 Les iMassorèthcs deTibériade,à qui l'on Wllcph, le Joil, le Vnn et le lla'in; le 7/e'el

.nlliibue l'invenlion des [)oinls voyelles, no le //ei/t sont des aspiralions. Ces lettres el

paiaissenl pas avoir eu assez de capaeilé ces as|)iralions se trouvent à tout moment
pour cela. Nul aiiletir ancien ne la leur at- dans le texte : une seul(î voyelle fait lire tout
Iribue.AIxn-Ezra, rabbindu douzièincsièele, un mot. Il faudrait enlcndre celle langue,
esl le premier (|ui leur en fasse linnuenr. pour bien juger de la force de ces raisons.

y° Depuis que l'Hebreu acessé d'être lalan- La (luatrième preuve qui concerne l'auto-

gue vulgairt des .luifs c'est-à-dire, depuis la rite de ces points-voyelles ne regarde qu'in-
captivilé de Habylone, il n'était pas |)()ssible directement leur auii(iuite ; et l'on peut très-

d'enscigner cette langue sans le secours des aisément rétorquer l'argument contre ceux
jjoinis-voyelles : donc ils sont au moins de- qui le font, eu l'appliquant aux langues grec-

puis lisdras, et ils ont toujours clé en usage (juc et lalini-, qui ont toujours eu des voyel-

depuis ce temps-là. i" En ruinant l'aulorité les. Ne peul-on |)as, sans toucher aux voyel-
des points-voyelles, cl en les réduisant au les, donner dix sens divers à un passage,

rang des inventions purement humaines, on s luvent sans rien changer, ni aux paroles,
abandonne le texte à une lecture incertaine ni aux accents, ni à la ponctuation, et bien

et à des explications arbitraires, ce qui est davantage, si l'on veut y faire quelques dé-
renverser la certitude el l'autorité des Kcri- r.ingements ? Est-ce à dire qu'on abandonne
turcs saintes. le texte sacré à une lecture incertaine, et à

Mais on peut répondre à ces raisons, 1° que des explications arbitraires? Y a-t-il une lan-

les livres liafn'r el Zoluir n'ont pas, à beau- gue au monde où l'on ne tombe à tout mo-
coup près, l'antiquité qu'on veut leur don- ment dans des équivoques , des amphibolo-
ner. On trouve dans ces livres mêmes des gies, des incertitudes, et tout cela, inilgré

choses (jui n'ont pu être écrites que plus de L'S poinis, les accents et les voyelles? J'avoue
mille ansaprès le temps au(]uel on veut qu'ils que l'Hébreu sans points-voyelles y est plus

aient élé écrits : nul auteur ancien ne les a sujet qu'aucune autre langue; mais la tradi-

ni connus ni c tés. 2' Les Massorèthes de Ti- lion, le bon sens, la suite des discours, l'u-

bériade ont certainement subsisté longtemps sage, sont des règles qui rectiGent ces pré-

en Judée; et indépendamment de l'idée qu'on tendus inconvénients ; el oii en serait-on, si

a de leur capacile et du témoignage d'.\ben- l'on étail obligé de suivre toujours >ervile-

lîrra et d'Eie lévites, on sait irôs-certaiue- ment la leçon et !a ponctuation des Massorè-
inenl que les points-voyelles n'étaient pas thés? Co nbieii de passages heureusement
inventes avant leur temps. réiablis, ou expliqués en recourant aux an-

3" Qiie depuis (pie la langue hébraïque a «iennes versions, el en abandonnant la ma-
cessé d'être vivante et parlée par les Juifs, nièrc de lire des Massorèthes ?

la nécessité des points-voyelles n'a pas été I'()11Œ.\U, ou Porreau, Porruin. Voyez
ulle qu'on veut faire croire. Les Sainari- I'orreau.

tains, (jui ne savent pas mieux l'hébreu que POIS-CHICHE. Voyez Cicer.

les Juifs, n'ont pas de poiiils-voyelles encore POISSONS; hébreu. Du/. Les Hébreux
aujourd'hui ; ils lisent cependant le texte hé- mettent les poissons au nombre des reptiles,

breu en caractères samaritains. Les Arabes Nous avons très-peu de noms hébreux qui

n'ont eu des poinis-voyelles qu'assez lard, m.irquent des poissons en parliculier , et je

On peut très-bien s'en passer dans leur lan- u" sais s'il y en a aucun dans le texte sacre,

gucsili' méincque dans l'Hébreu, le Syriaque Moïse se contente dj dire en général (a) ijuc

el le Chaldéen , même dans riiypolliése que l'on peut manger de toutes sortes de poissons

ces langues ne seraient pas vivantes, pourvu de rivière, d'étang cl d^- mer, pourvu ([u'ils

que l'on fonservàt l'ancien caractère, pourvu aient des écailles cl des ailerons; mais que
qu'on parlât une langue (]ui eût beaucoup ceux qui n'ont ni l'un ni l'antre, sont impurs
de rapport à celle dont on conserve le carac- et défendus. 11 ne nomme aucun poisson en

1ère: et qu'enûn cette langue , toute morte ().irl:colier, ni dt^ ceux qui sont permis, ni de

qu'elle est, subsiste néanmoins dans l'office ceux qui sont défendus. Cependant saint Bar-

ecclésiastique, dans les prières, cl même dans nabé dans son Epîire cite, comme de l'Ecri-

une iiiiinite de lernies écrits dans le langage lure : Vous ne mangerez ni la murène, ni le

du commerce el du peuple. Dans celte sup- polype , ni la scclie. Nous avons parlé de la

position , qui esl le cas où se trouvent les /«i/c/hp el du crocodiVe sous leurs articles.

Juifs d'à présent : à l'égard de l'Hébreu, la On demande comment les poissons se pré-

dilfieultéde lire l'Hébreu sans points-voyelles semèrent à Adam dans le Paradis terrestre,

est iiiliniment moins grande qu'on ne s'ima- afin qu'il leur donnât leurs noms, et qu'il

fine : on sait certainemenl que plusieurs exerçât sur eux son empire, de même que
uil's

,
qui n'entendenl pas le fond de celte sur l'es autres animaux? Saint Augustin {b)

langue, ne laissent pasde lire l'Hébreu sans ne croit pas que ces animaux soient venus

points, el de l'écrire de même. Cela prouve, avec les autres devant Adam. Il dit que le

quoi qu'on en [luisse dire, que l'on a pu so premier homme ou ses descendants purent

passer de poinis pendant plusieurs siècles, imposer les noms aux poissons à mesure

(a)Ltvil.\i, 0,10, U, 12 DcLt.xiï,'), 10, (b) Aug.l lïdeGen». ad lill- c. lu
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qu'ils viiiront à leur connniss.iiicn , et qui!

cela sulTil pour vérifier le récit do Moïse. 11

était impossible que roux, qui ne vivent que
dans la mer vinssent se présenter à eux,
dans le j.iidin d EJcn, et dans les fleuves qui

l'arrosaient.

Les rabbins ont dit que Dieu avait créé au
cinquième jour du monde deux grands pois-

sons; qu'il en a conservé un en vie jusqu'au
dernier jour

,
po.ur se jouer avec lui, selon

cette parole du Psalmisie (a) : Draco isle,

quem formasli ad illuden lum ci; et qu'il eu

a tué l'autre , et qu'il le conserve dans la

saumure, pour en l'aire à la fin du monde un
régal aux élus. Rêveries.

Poissov, qui engloutit Jonas. La plup.irt

des interprètes croient (luc c'était une ba-
leine; et lorsque ('Evangile on a parlé (6), il

s'est servi du mol ceins , qui signifie une lia-

leine. L'Uébreu de Jonas lit simplement un
grand poisson (c). Or on ne connaît djus la

mer aucun poisson plus gran J (jne la baleine.

Sa gueule est d'une capacité suffisante pour
contenir plusieurs hommes; et qui doute (]uc

la capacilé du gosier et du ventre ne réponde
à une si vaste ouverture? (?;(a)l^v hiatu paie-

bat os illud, quod veluC janua spcluncœ illius

fuit? d'il saint Augustin (d),en parl.inl d'une
baleine dont on voyait les os à Carth.ige.

Jean Cabri, académicien de Florence, fut

mention d'une baleine qui échoua en lG2't

sur les côies de ftscane, et qui avait la

gueule si grande
,
qu'un homme à cheval y

serait entré commodément. Cet animal lou-
lefois n'est pas carnassier; il ne vit que
d'herbe, ou d'écume de mer, ou de(iuelques
petits poissons blancs , comme anchois, ou
autres. Circonstance qui rend encore plus

croyable ce qu'on dit de Jonas englouti par
la baleine, et qui demeura trois jours dans
son ventre sans mourir. La baleine n'est pas
armée de dents et de broches comme les [lois-

sons carnassiers. Elle a pu engloutir Jonas
sans le briser entre ses dents; elle a pu le

conserver plus longlemps, sans le faire mou-
rir dans son estomac , qui n'est accoutumé
qu'à digérer des herbes et des aliments plus
tendres et plus légers.

D'autres [e] soutiennent que ce ne peut
être la baleine, parce qu'elle a le gosier trop
étroit pour pouvoir avaler un homme en-
tier. Ils avancent qu'elle n'a pas le gosier de
plus d'un demi-pied de large ; et Barlholin [fj
assure que celles qui sonl les plus grosses,

^el dont la langue seule peut donner plus de
dix-huit tonnes d'huile, ont le gosier si étroit

qu'à peine un homme y pourrait-il faire pas-
ser le bras. Ces auleurs prétendent que le

poisson qui reçut Jonas dans son ventre,
était plutôt un chien de mer , nommé canis

carcarias. Cet animal a quatre ou cin(] rangs
de dents à chaque mâchoire. lia 1 œsophage
et l'estomac si grands, qu'on y a (luelquc-

(a) Psnlin. c. il, 26.
{bj Matth. xii, 40.

(c) Jkuss, II. 1. Va; 51-
(d) Auq. £p. eu, nov. edit. q-t. G, n. 3! , p 281.

(e) Vide Bocliml. de Animal, sacr. parle 2, ( V, c 12.

Rondelet. Ald;ovand. Scaligcr conlrn Cmdun.

lois irouvé (les hommes loni enliers. Ce pois-

son est aussi anpelé /a/ftic. Itonileletdil qu'on
en a pris à Nice et à M irse.ile, dans l'esto-

niac des(]iiels on a trouvé des hommes en-
tiers, et même un tout ar.né. 11 ilit «.[u'il en a
vu dont la gueule et l'œsophage élaient si

vastes, que si on leur eut tenu l.i gueule on-
verle avec un bâillon, un chien aurait pu
dtSeciidre jus(jue dans son estomac, pour y
manger ce qui y élait. C'est, dil-on, dans U;

ventre d'un pareil animal (1U(ï saul.i lleicnl:!

tout armé, et d'où il ne sortit (juaprès lui

avoir déchiré les entrailles, sans autre in-

commodité desa part quela pcried.: ses che-
veux, causée parla chaleur de i'eslonnc d:;

la lamic. On peut voir Bochart de Animal,
sacr. purteW, l. \, c. 12, et nuire Disserla-
lion sur le poisson qui engloutit Jonas, im-
primée à la léle du Commentaire sur la
douze petits prophètes. — [ Voyez Baleine
et Jonas.]

POLICE DES HÉBREUX. Voyez Sanhé-
drin, et Tribunaux, et ..'uges, cl Lois.

l'OLYG.\MlE.'La Polygamie était loiéiéa

parmi les Hébreux, et autorisée par l'exem-
ple des patriarches. O.i ne la voit établie par
aucune loi, et l'Ecriture, (jui nous donne le

nom du premier biganie et de ses deux fem-
mes (f/),

semble insinneique '•ou action ne fut

pas approuvéedesgensde l)ien,etqu'il eiicrai-

gnait les suites , parce qu'il dit à ses femmes :

Or Lamcch dit à ses deux femmes Ada e(

Sella: Femmes de Lamecli, éconliz ma voix;
entendez ce que je vais dire. J'ai lue un homme
par ma blessure, et un jeune homme pur ma.

meurtrissure ( ou ai-je tué un homme par ma
blessure, etc.); on venijera larnort de Coin jus-
qu'à sept fois, et celle de Lamech jusqu'à sep-
tante fois sept fois. Comme s'il voulait ras-
surer ses femmes effrayées du désordre de sa
polygamie. Ce n'est point un crime (jui mé-
rite la mort; je n'ai point tué un homme.
Quiconque osera mettre la main sur moi en
sera sévèrement puni. Comparez mon action

à celle de Ca'in; et jugez si le meui trier de
Ca'i'n mérite punition, ce que ne méritera pas

• le meurtrier de Lamech.
Les rabbins soutiennent que la polygamie

était en usage dès le commencement du
monde, et qu'avant le déluge chaque homme
avait deux femmes. TertuUien (/() croit au
contraire que Lamcch tut le premier qui
pervertit l'ordre établi de Dieu , en prenant
deux femmes: que la polyga:nie a commencé
par un homme maudit : Namerus malrimonii
a malediclo vira cwpit. 11 dit (jue le mauvais
exemple de cet homme eut des suites , qui
durèrcnl juscju'à la fin de la nation juive : et

qu'avnni ledéluge personne n'imita Lamech.
Saint Jérôme (i) dit que Lamech

,
qui étaiL

un homicide et un sanguinaire , est le pre-

mier qui partagea une seule chair à deux
femmes

;
que le déluge expia tout etisemble

(/) Baiiholiii. de Moi bis BMicis. art. li.

((j) GeMs. IV, 13.

(Il) Teitidl. Exhort. ad euslit. c. v, et de Monogam.
Ctti) V.

(i) llieron. t. I coiHra Joviniun. et cp. i\, ad Su'iViMt.

et ep. il ad Agerucli.
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son parricide cl s.i polygamie. ( Il suppose
que Lamecli avait lue (^aïii). Le pape Nico-

las 1 {(() accuse Lamccli il'ailullère à cause

(le sa polygamie; el le pape Innoccnl Ill(i)

soulienl qu'il n'a jamais élé porinis d'avoir

plusieurs femiiins h la l'ois, sans une pi-ruiis-

sioii et une ré\élati()n parliculière de Dieu.

C'est par celte raison qu'on justilii' la po-

lygamie des patriarches. On croit que Dieu
la leur permit , ou du moins qu'il la tolcra

pour des vues su|iéricures. Les lois de Moïse
stipjiosent manilVstement cet usage et uc le.

coiidaïuuent point. Les rabltins permettent

nu roi jusqu'à ilix-liuit femmes, à l'exemplu

de Kohoam.roi de Juda.qui en avait aulant.

Ils permetient au\ Israélites d'en épouser
autant qu'ils en peuvent nourrir. Toutefois

les exemples de polygamie parmi les parti-

culiers n'étaient pas communs. Les plus sa-

ges en voyaient trop les inconvcniciiis. Mais

au lieu de femmes on prenait des concubi-

nes, ce qui n'élait pas sujet aux mômes dés-

ordres ; ou met celte différence entre une
femme et une concubine, selon les rabbins ,

qu'une femme était épousée par co 4rat , et

qu'on lui donnait sa dol; au lieu qu • les au-
tres se prenaient sans contrat , et qu'elles

demeuraient dans la soumission et la dépen-
dance de la mère de famille , comme Agar
envers Sara, cl que les enfants des concubi-

nes n'héritaient pas dans les biens-fonds.

Le Sauveur du monde a rétabli le mariage
dans son premier et légitime état , en révo-

quant la lermission qui tolérait la polyga-

mie et le divorce. 11 ne permet aux chrétiens

qu'une seule femme , selon cette parole du
Créateur: Dieu créa , nu commencement ,

l'homme mâle et femelle ; l'hummc s'uttuclierd à

sa femme , et ils ne seront ensemble qu'une

seule chnir.

La polygamie n'est |)lus permise à présent

aux Juifs ni en Orient, ni en Occidenl. Les
empereurs Théodosc , .\rcade et Honoré la

leur défindirent par leurs roscrils (f). Les
mahométans

,
qui ne se refusent pas celle

liberté , ne raccordent pas aux Juifs dans
leur empire. Les Samaritains , fort attachés

aux lois de Moïse, n'épousent qu'une seule

femme , et font un crime aux Juifs de leur

polygamie secrèle en Oiient. On a imprimé
à Londres un livre inlilulé : l'olijf/dmiu

triumphnirix , àoui l'auteur, nommé Lysé-
rus, nalif de Saxe, s'est déguisé sous le nom
de Theopliile Aletncus. Cet ouvrage a élé ré-

fulc par plusieurs savants (1).

La polygamie se divise eu simultanée et

successive: la première est lorsqu'un homme
a tout à la fois plus d'une femme. Elle est

condamnée par les lois canoniques cl civiles.

(a) \icol l. Bi>isl. ad Lolliur. Rcgcm.
(b) Cap. Gaiicleiiius, exlrj. de Vivoitio.

(c) An ô9ô.
(I) « Un musulman peul épouser jusqu'à quatre fem-

me';; (111 peut on acliclpr aulanl qu'on eu peut nourrir; cl

llalionicl [icrmel de vivre avec les lemuies qu'on achète
comme avec celles qu'on épouse. Un m'a dit qu'on pouvait
aussi louer des femmes pour nn temps, et ce genre d'uuinn

•e contracte devant la loi. La liberté de divorcer quand
on veut 3 fait renoncer a ce dernier moyen; la corrupilon
légale n'a pas besoin de tous les avanlases qu'on lui l.iit.

Uue dirait-un en l'raucc d'uji homme qui aurjit nlu:^ieurs

La polygamie successive est lorsqu'on a de
suite plusieurs femmes

,
qu'il épouse après

la mort do la première ; elle est soufferto

dans l'Eglise , quoiqu'avcc assez de répu-
gnance , les conciles et les Pères ayant sou- i

venl lémoigiié qu'ils ne louaient pas les se-
coudes noces , cl les canons ne reçoivent
pas dans les ordres sacrés ceux qui sont
dansées cas, à moins qu'ils n'obtiennent dis-

pense.

POLYGLOTTE. Ce terme , à la iellre , si-

gnifie plusieurs langues. On donne ce nom
aux Bibles im|)rimées eu plusieurs langues ,

c'esl-à-dirc, au moins en trois langues, dont
les textes sont rangés en diverses colonnes.

Les unes de ces Polyglottes contiennent tous

les litres de la Bible ; b s autres n'en con-
tiennent qu'une partie. Voici les principales

Polyglottes qui ont paru jusqu'ici ;

I. La Bible de François Ximeiiès de Cisne-
ros , cardinal de l'ordre de Saint François ,

fut imprimée en 1517 , en quatre langues :

en iiébreu , en chaldéen , en grec et en la-

lin {>).

II. La Bible de Jusliniani , évéquc de Né-
bio, cl de l'ordre de Saint-Dominique, parut
en L'ilS.en cinq langues : en hébreu , en
chaldéen, en grec, en latin et en arabe. Il n'y

eut (]ue le Psautier d'imprimé : le reste est

demeuré manuscrit.

III. Jean Polken
,
prévôt de l'église collé-

giale de SainlGeorges , à Cologne, Dl impri-

mer, en 15V6, le Psautier en quatre langues :

en hébreu , en grec , en chaldéen , ou plutôt

en élhiopieu et en latin.

IV. Les Juifs de Constanlinople firent im-
primer, en 15'iG, dans la môme ville, le Pen-

latcuque en hébreu, en chaldéen, en persan

cl en arabe, avec les commentaires de Salo-

mon Jarchi.

V. Les mêmes Juifs firent aussi imprimer

à Constanlinople , en 15'i.7 , le Pentalcuquc

en quatre langues : en hébreu, en chaldéen,

en grec vulgaire cl en espagnol.

M. Jean Draconile , de Carloslad , en

Franconie , donna , en loG5 , le Psautier, les

Proverbes de Salomon, les prophètes Michée
cl Joël en cinq langues : en hébreu, en chal-

déen , en grec , en latin et en allemand. La
mort de l'auteur l'empêcha d'achever l'im-

pression de son ouvrage.

VIL Bentît Arias Monlanus présida à l'é-

dition de la Bible Polyglotte , exécutée par

Christophe Planlin , par les ordres de Phi-

lippe II , roi d'Espagne. Celle Bible est en

huit volumes [commencée en 15C9 , à An-
vers

1 , elle fut achevée en 1572. Elle esl en

hébreu , en chaldéen , en grec et en latin,

avec la version syriaque du Nouveau Tes-

femmcs, et qui entretiendrait en même temps plusieurs

maîtresses ou plusieurs esclaves dans sa maison? Nous

avons aux galères des gens qui n'ont pas fait la moilié de

ce que permet le Coran. Cette pluralité des femmes donne

naissance ri beaucoup d'abus ipie je ne signalerai point, à

beaucoup de vicesqueje n'osiTais nonmier, et ipii se mul-

tiplient tellement qu'ils ne .scandalisent plus ipie les étran-

gers. » MicHi'jD, Correspond. d'Orient, leltr. LV, toui.U!,

[i] Kllc fut imprimée "a Alcala {rAimplutum) en 1MIJ-

1517, et forme 6 vol. in-lol. i;n eneinplaiie sur parcliemiQ

fut vendu seiî.' nulle francs en 1S17 ; il est en Angleterre.
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tameiil. Ce n'est proprement qu'une copie de
celle de Ximeiiès. [Elle a encore de plus des
annotations.

I

V III. Il parut à Heidelborg, en 1586 , une
édition des livres de l'Ancien Testament en
hébreu et en grec, avec deux versions lati-

nes, l'une de saint Jérôme , et l'autre de
Santés Pagnin, rangées sur quatre colonnes,
au bas desquelles se trouvent les notes at-
tribuées à Valable. Ce qui a fiiit qu'on lui a
donné le nom de Bible polyglotte de Vala-
ble.

IX. David Wolder, ministre luthérien, fit

imprimer en 1590, à Hambourg, par Jacques
Lucias, une bible en trois langues : en grec,
en latin et en allemand.
X. Eiie Hutler, Allemand, a fait iroprimer

plusieurs Poljgloltes. La première est une
Bible en six langues, imprimée à Nuremberg
on 1599. Il n'y a eu d'ia)primé que le Penta-
teuque, les livres de Josué, des Juges et de
Rutli. On y voit l'hébreu, le chaldéen , le

grec, le latin, l'allemand de Luther; et pour
la sixième langue les exemplaires varient
selon les nations auxquelles ils sont desti-

nés. Les uns ont la version sciavonne de l'é-

dition de Viltemberg; les antres, la française
de Genève; les troisièiues, l'ilalienneaussi de
Genève; les quatrièmes, la version saxonne
faite sur l'allemando de Luther.

Cet auteur a aussi donné le psautier et le

Nouveau Testament en hébreu, en grec, en
latin et en allemand : mais son principal
ouvrage est le Nouveau Testament en douze
langues ; en syriaque, en grec , en hébreu,
en italien, en espagiiol.en français, m lutin,

en allemand, en bohémien , en anglais , en
danois , en polonais. Celle Polyglotte , en
deux volumes in-folio ou en quatre volumes
in-guarlo, a été imprimée à Nuremberg en
1599.

XI. La Bible de M. le Jay , en sept lan-

gues, fut imprimée à Paris par Antoine V^ilré

en 1645. Elle contient l'hébreu , le samari-
tain, le chaldéen, le grec, le syriaque, le la-

tin et l'arabe. L'on y a suivi la version grec-
que imprimée à Anvers; comme aussi le

chaldéen et le lutin. Rien n'est plus magni-
fique que le papier et les caractères de cette

impression : mais on se plaint qu'il y a plu-
sieurs fautes.— [Elle fut commencée à impri-
mer en 1628, et finie en 16i5.]

XII. Aussitôt que la polyglotte deM.le Jay
eut paru en Angleterre , les savants de ce
pays-là entreprirent d'en donner une nou-
velle édition plus correcte , plus ample et

plus parfaite. Ils exécutèrent ce projet [de-
puis 1C53 jusque] en 1657 , et l'on vil pa-
raître en cinq volumes une nouvelle Poly-
glotte, avec des prolégomènes et différents

antres traités , dans le premier tonie, plu-
sieurs nouvelles versions orien'.ales dans
les quatrième et cinquième, et un fort ample
recueil de variétés do leçons dans le sixième.
Brian Vallon est celui qui en entreprit l'cdi-

(a) II R«g.xin, 18.

(b) Êxorf. xxviii, 6, tii; xxxvi, R; xxxix, 8.

(c) z'I'nCl'osclieb.CoijiUmi, artifex, inveiitor.lO
, ûjavià,

Texiilia.

DlCïlONNAJRB DB I.1I BiBLE. III,

lion, et qui l'acheva en 1657. D'où vient

qu'on donna à celte Bible le nom de Poly-
glotte de Vallon ( 1 ). Ceux (jui seront cu-
rieux de savoir plus à fond l'Iiistoirc; des Po-
lyglottes pourront consulter le 11. P. lo

Long de l'Oratoire, dans son ouvrage inti-

tulé : Discours historique sur les principales

éditions des liibles polyglottes. A l'aris, chez
Pralard, 1713.

POLYMITA. Ce sont des ouvrages de plu-
sieurs fils et de plusieurs couleurs , commo
ceux dont nous venons de parler. Il est dit

dans la Genèse (XXXVII, 3, 23. DTS rona
Sept. : XtTwva TrotxiXov) que Jacob fit à son fils

Joseph une tunique de plusieurs couleurs

,

tunicam polymilam. L'Hébreu porte «ne tu-

nique de pussiin. El le même texte emploie
une semblable expression (a) pour mar(|uer
la qualité de la tunique de Thamar, fille de
David. On croit que passiin signifie diverses
couleurs, diverses raies, tunicam fasciatiim,

comme en portent encore les Orientaux.
Saint Jérôme met quelquefois dans le texte
latin de l'Ecrilurc [h] opère polymilo au lieu
de opère potyinitario : l'Hébreu à la lettre,

opère cogitaniis, d'un ouvrage de tapissier
I

Ezéchiel (c) se sert du ternie polymito , ou
plutôt saint Jérôme, dans sa version d'Êzé-
chiel , a employé ce terme pour exprimer
l'hébreu mesclii (Ezech. X\'1 , 10, et 13. iwD,
ineschi), que les rabbins et plusieurs inter-

prètes expliquent de la soie. Dans un autre
endroit du même prophète (Ezech. XXVII,
2'*. napn) , saint Jérôme a traduit par polij-

viitarius, l'hébreu rakamah, qui signifie des
ouvragf's en broderie.

POLYMITAUIUS, ou Polimitabius. Ce ter-

me se trouve en plusieurs endroits de la
Vulgnte, comme Exod. XXXV, 35; XXXVI,
33;^XXXVI1I, 23; XXXIX, 3. Il répond à
l'hébreu choschcb (c) , qui signifie propre-
ment un ouvrier qui invente, et qui travailla
de l'esprit et de l'imagination. H paraît par
l'examen des passages où il se trouve, qu'il
signifie un tapissier, un ouvrier qui fait des
voiles de différentes couleurs , et d'une tis-

sure de différents fils. C'est la vraie significa-
tion de polymitarius

,
qui dérive du grec, et

qui signifie à la lettre un ouvrier qui tra-
vaille à des ouvrages de plusieurs couleurs,
comme les tapissiers, tant ceux qui travail-
lent à la haute et à la basse lice que ceux
qui font des tapis de Turquie ou autres. Ce»
ouvrages s'appellent aussi Phrygia, ou Phry^
gionica, liabylonica, Alexandrinu , et même
plumaria, à cause de la ressemblance de l'art

du brodeur et du tapissier.

11 paraît par Moïse que les tapissiers
,

polymitarii , i\ui travaillaient au taberna-
cle dans le désert, employaient non-seu-
lement les laines de couleur de pourpre,
d'hyacinthe ou bleu céleste, et de cramoisi,
mais aussi l'or en fil (d) : Incidit bracteas
aureas, et extendit in fila ut possent torqueri
cum priornm colorum subtegmine. Nous no

(rf) Exod. xx\ix, 5. Vide el } 9.

(I) Aux six volâmes do ciUe Pulyglolte on ajoiilc la
Losiquo lii'iiUyloilc Je Caslellus, qui esl eu deui vol,
in-fol

38
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R.ivoiis pas dislinclciwenl comment ils filaionl

leur or; mais oii no peut douter qu'il n'y

eu eût dans le tissu du pectoral du grand
prêtre.

rO.MME, pomuin,malum; Pommier, malus.

Le nom malus ou malum se prend queliiue-

luis en général, cl répond à rhél)rou pcri (a),

«jui signifie un fruit, et quelquefois il se

prend pour une pomme et un pommier, et

il repond à l'hébreu lapltua {0). Mo'isc dans

Ja bénédiction qu'il donne à Joseph (c), lui

suiiliiiile les fruits du ciel, les fruits du soleil

et de la lune ; c'est-à-dire, des l'ruits produits

par les pluies et les rosées du ciel, et pur les

douces inlluences du soleil el de la lune.

L'Hébreu ù la lettre : Les fruits délicieux du
revenu du suleil , et les fruits délicats du re-

venu de lu lune. La N ulijalc : De pomis ccoti ;

de pumis fruetuwn solis et lunœ. Le Ghaldéen,

cl plusieurs autres sous le nom de fruits de

la lune entendent ceux ([ui viennent chaque
mois ; cl sous le nom ûa fruits du soleil, ceux
qui ne viemient (lu'uiie lois l'année. Il y avait

«Jes arbres , comme les figuiers et les oran-
gt rs, qui avaient presque toujours des fruits.

^Ioï^e ajoute : des fruits des collines éternelles;

ce qui marque apparemment les vignes, les

uliviers cl les autres arbres qui viennent

dans les montagnes.

Job((i),pour [iiarquerdes vaisseaux fort lé-

gers el qui vont lort vite, se sert do cette

expression, (juusi naves poma portantes : mais

l'Hébreu porte (n2.s n?:.x) comme des vais-

seaux d'abah, ce qui est expliqué diverse-

ment : des vaisseaux de désir, qui onl le vent

ù souhait; le Syria(iue,dcs vaisseaux ennemis:

le Ghaldéen , des vaisseaux chargés d'excel-

lents fruits ; d'autres , des vaisseaux bien

éijuippés; enGn, des vaisseaux du fleuve Abu,
dans la Babylouic.

Le Psalmiste (Pi-aiw. LXXVIll. 1. "ïb.
Uieronym. : In ucervos lapidum. Ariuil. : El;

>i(/Ofiov) se plaint au Seigneur de ce que les

ennemis ont réduit Jérusalem in pomorum
custcdiam , dans un tel élal ,

quelle n'était

plus que comme une cabane de sentinelle

qui garde les fruits ou les vignes. L'hébreu
liiiin signifie proprement un monceau de
sable, ou de ruines, ou même un amas de
pierres que l'on fait dans les chanips ou
dans les vignes. Comparez Michée, I, l>: Po-
»am Samariam rjuasi acervum lapidum in

aijro, cum plantatur vinea.

L lîpouse du Cantique (c) dit qu'elle a chez
elle toutes sortes de fruits vieux et nou-
veaux, et qu'elle les a gardés à son Epoux :

Jn partis noslris omniu poma, etc. Mais l'Hé-

breu porte ('";"2j, magadim, des choses déli-

cieuses , des douceurs. Dans nos portes il y
a toutes sortes de douceurs, vieilles et nou-
velles, je vous les ai mises en réserve ômon
bicn-aimé I

(a) 1^3 Péri. Fruclus, pomum.
{b) niîn Taplmahh. Pomwn, malus.

{€) Dcul. X1XUI, li

01) Job. ix, 26.

(e) Cuniic. vu, 13.

(f) t'rov. XXV, 11.

(âj Levit. XIX, 23.

Salomon dans ses ProverDcs (/") dit qu'une
parole dite en son temps esl comme des pom^
mes d'or sur un lit d'argent; l'Hébreu, comme
des pommes d'or dans des paniers d'argent à
claires-voies. Ces pommes d'or sont appa-
remment des oranges , ou des citrons. On
portail au temple les prémices des fruits

dans des paniers d'argent, disent ies rab-
bins.

Le Seigneur avait ordonné aux Hébreux,
quand ils avaient planté des arbres fruitiers,

d en retrancher les premiers fruits, cl de
n'en pas manger (</). Pendant les trois pre-
mières années, cos Iruits étaient censés im-
purs. La quatrième année, tout le fruit était

consacré au Seigneur; el la cinquième an-
née, le propriétaire commençait seulement
à en recueillir le fruit pour son usage. Gela
marquait le souverain domaine du Seigneur
sur toute la Icrre, et sur loul ce qu'elle pro-
duisait.

IJrocard (li) reconnaît que l'on ne trouve
(jue rarement dans la Palestine des pommes,
(les poires, des cerises, des noix et d'aulres
fruits semblables; mais ((u'eii leur place ils

ont quantilé d'autres fruits
,
que l'on voit

pendant toute l'année sur les arbres ; en
sorte (jue souvent il y a sur le même arbre
tout à la fois des fleurs el des fruits : et c'est

peut-êirc ce que Moïse a voulu désigner sons
le nom de fruits de la lune , comme nous
l'avons remarqué plus haut. Ils ont aussi des
citrons en quantité, et une sorte de pommier
d'une espèce très-particulière. C'est un arbre
qui ne dure pas plus de deux ans : mais lors-

qu'il est desséché, ses racines en produisent
un autre. Ses feuilles sont si longues, qu'elles

égalent la hauteur d'un homme droit, et si

larges, (jue deux de ces feuilles pourraient
aisément couvrir tout un homme. H porte

des pommes en quantité, grosses comme un
œuf, couvertes d'une peau assez épaisse, cl

de couleur jaune. Ses fruits sont ramassés
en forme de raisins , de la grosseur d'une

corbeille méJiocre. 11 y a tjuehiucl'ois ce;it

pommes dans un raisin. On voit par Jo-

sèphe(i)ctpar toute l'Ecrilurc que les figues,

les olives, les dattes do palmier, les mûres,
les pistaches, les amandes , les câpres, les

raisins étaient fort communs dans la Pa-
lestine. Les auteurs parlent aussi du baume
de Judée comme d'un arbrisseau qui ne se

trouvait que dans ce pays-là. On y voy.iil

aussi des noix, et des caroubes, dont l'enlanl

prodigue auraitdésiré de manger son soûl (;)

L'Epouse du Cantique parle du raisin du ey-

pre {k), qui esl un arbrisseau de la hauteur

d'un grenadier ; mais le raisin de cet arbris-

seau n'est apparemment rccommandable

que par sa bonne odeur.

L'Ecriture (/J
cl les historiens {m) parlent

des fruits qui venaient aux environs de So-

(fc) Brocard. Descriid. lerrœ sanctœ, p. 281.

(j) De llello, t. n,c. xviu.

(;) Luc. XV, 10.

(k) Caiilic. I, '.

(/} Detu. xxxu, 32. De vinea Sodomorvm viiiM cO'

(m) Vide Joscfili. Pliii. t. V, c. xvi. Stino. l. XV i, alios

fassiin.
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donic, qui au dehors paraissaient beaux et
vermeils, et au dedans étaient jileins d'amer-
tume, ou d'une espèce de suie et de cendre.
Terntm ipsam siiccie turridam viin friu/ifcrum
perdidisse, dit Tacite (a) ; nam cunctu itponte

édita, nul manu sala, sive herba tenus aut
jlore , sm solilam in speciem adulevere , atra
et inania vclut in cincrem vunescunt. Terlul-
lien en parie de même (6) : Otet adliuc incendio
terra cl si quœ illic urburum poma ccrnantur^
ocuiis tenus cwtcrum cunlacta cinercscunl.

PoMiMEs d'Adam. Jacques de Vilry (c) ra-
conte qu'on trouve dans la Palestine des ar-"
brcs qui portent de très-beaux fruits et des
pommes orangées , dans lesquelles on re-'
marque comme la morsure d'un homme, et

que pour cela on appelle pommes d'Adam. '.

Hottingcr parle aussi d'un arbre que l'on
voit à Tripoli de Syrie , nommé vulgaire-
ment almaitz ou pommes d'Adam. Cet arbre
ne produit point de branches , mais seule-"
ment des feuilles étendues en formé de^
doigts. Ces feuilles sont si longues et si lar-'

ges, qu'une seule est capable de couvrir un
homme. Le fruit de cet arbre est comme une
fève verte, d'une douceur de miel, et d'une
odeur de rose. Quelques-uns appellent aussi
pommes d'Adam ces fruits qu'on voit en
Palestine et à Alexandrie, qui pendent en
bouquets en si grande quantité qu'on en
voit quelquefois jusqu'à vingt ensemble , et

si grosses qu'elles égalent les plus grosses
poires. Elles sont très-douces et d'un très-"
bon goût, et les feuilles de cet arbre sont si

grandes, que chacune est de la longueur de"
presque deux pieds , ou une coudée. II y'

en a qui disent que quand on coupe ces fruits

en un certain sens, on y remarque la figure
d'un crucifix. Voyez ci-devant Mandragore."

POMPEE. Cneius Pompeius, surnomnic le

Grand, un des plus fameux capitaines qu'ait
eus la république romaine. Son nom ne se
trouve point dans les livres saints : mais Jo-"
sèphe en parle souvent ; et nous ne pouvons
nous dispenser de dire un mot de ce qu'il fit

envers les Juifs. Après avoir fini la guerre
contre Tigrane, l'an du monde 3938, et celle

contre divers autres peuples, en 3939 , il en-:
yoya en Judée Scaurus (d), qui étant arrive
à Damas , et ayant appris les troubles qui]
étaient en Judée entre les deux frères Hir'tan'
et Aristobule, s'y rendit en diligence, se
flattant de tirer de grands avantages de leurs
divisions. A peine était-il entré dans cette
province

, qu'il reçut des ambassades de la
part d'Hircan et d'Aristobule , qui lui de-'
mandaient l'un et l'autre son amitié et sa
protection. Mais Aristobule lui ayant f;iit

loucher trois cents talents, il se déclara pour
lui, et envoya dire à Hircan cl à Arélas, qui
tenaient Aristobule assiégé dans Jérusalem

,

que s'ils ne quittaient cette entreprise, il les

traiterait en ennemis des Uomains. De cette

!a) Tacit. Hisl. l. V, c. vi.

t>) TertuU. Apolog. c. il.
c) Jacob, de Vitriaco Hist. Jerosolym. c. lx-sxv.
(i) Joseph, t. I de helio, c. v, et Ariliq. l. XIV, c. iv. An

du niuiido 5939, avant Jésus-Cljrisl 01, avant l'ère vul-
gaire 6!>.

sorte Aristobule fut délivré de ce danger.
Quelque temps après, Pompée lui-mémo

étant venu à Damas, Hircan et Antipater le
vinrent trouver, se piaigniienl de la conduito
de Scaurus, <iui s'était laissé gagner par l'.ir-

gent d'Aristobule, et le prièrent de rétablir
Hircan sur le trône de Judée, qui lui était
dCi par sa naissance. Au coinmoncemcnl do
l'année suivante (c). Pompée ayant encoro
ouï les plaintes réciproques d'Hircan et d'A-
ristobule, et des Juifs qui se plaignaient do
l'un et de l'autre, il les renvoya en paix, di-
sant qu'il irait incessamment en Judée, et
qu'il accounnoderait leurs dilîercnds. Mais
Arisloliule s'élant retiré, au lieu d'attendre
la décision de Pompée, se fortifia, et se mit
en état de lui résister, s'il entreprenait do
vouloir le détrôner.

Pompée, après avoir terminé la guerre
îonlre Milhridatc, marcha en Judée (/) ; et
Hircan et Aristobule l'étant venus trouver,
plaidèrent leur cause, et soutinrent leurs
prétentions réciproques en sa présence. Enfin
Pompée ayant ordonné à Aristobule de lui
remettre ses forteresses, il obéit, mais à re-
gret; et en même temps il s'en alla à Jéru-
salem pour s'y préparer à tout événement.
Pompée, ne voulant pas lui laisser le temps
de se fortifier, le suivit de près; et conmie il

approchait de la ville, Aristobule, qui crai-
gnait de s'engager dans une guerre contre les
Romains, vint au-devant de lui, lui promit de
lui remettre la ville avec une grande somme
d'argent, et le supplia de n'en pas venir à
une guerre ouverte avec lui. Pompée lui ac-
corda le pardon du passé, et envoya Gabi-
nius pour toucher l'argent, et pour se rendre
maître de la ville ; mais les soldats d'Aristo-
bule lui fermèrent les portes ; en sorte qu'il
fut contraint de s'en revenir sans avoir rien
fait.

Pompée, irrité de ce procédé, arrêta Aristo-
bule, et le retint dans les liens, puis marcha
contre Jérusalem. 11 fil d'abord aux assiégés
des propositions de paix ; mais voyant qu'ils
les rejetaient, il commença à former le siège
de la ville. H se campa au septentrion du
temple, qui était l'endroit le plus faible de la
ville. Les soldats romains accoutumés au
travail, élevèrent des terrasses pour y placer
leurs machines,et pour battre les murs; mais
les Juifs se défendaient avec tant de courage,
et faisaient des sorties si fréquentes contre
les ennemis, que si le jour du sabbat n'eût
interrompu leur résistance , les Romains
n'auraient jamais pu achever leurs terrasses.
Les Romains donc s'étant aperçus que ce
jour-là ils n'attaquaient point, mais se con-
tentaient de se défendre, ne faisaient contre
eux aucune attaque, se contentant seulement
de pousser leurs travaux.

Lorsqu'ils furent achevés, on commença
à battre les tours et les murs du temple, avec

(e) An du monde 5940, avant Jésus-Cliiist 60, avant
l'ère vulg. (Si.

if) An du monde 59il, avant Jésus-Christ 39, avant
l'ère vulg, 63. Joseph. Aiuiq. l. .\1V, c. vi, et de DtUo,
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des mncliiiios qu'on apporla ilc Tyr. Une
chose que Pompée no pul s'ouipécher d'ad-

mirer fui que liuraiil lnul le siège les Juils,

roniine s'ils eussent joui d'une profonde
pais, conlinuèrenl à oITrir à Dieu leurs sa-

rrifues accoutumés du snir et du malin, sans

que la vue du dan'^cr pûl les leur faire in-

terrompre. I.e troisième mois du siège, la

l)rèclie ayant été faite, les lloinains se jetèrent

en foule dans le temple, où iis tirent un hor-

rible carnag(" des prèlres et do tous ceux «lui

s'y étaient réfugiés. Cornélius l'austus, lils

dé Sylla, fut le premier (|ui entra par la

brèche. Ce fui la picmière année de la cent

soixante dix-neuvième olymjjiadL' , le jour

du jeûne qui se célèbre parmi les .luifs, en
mémoire du volume- de Jéréniie.qui fut lirûlé

jKir l(! roi Joakim, le vingt-liuiiiènic jour de

ce troisième mois do l'année civile, (]ui se

nomme casleu, et qui répond partie au mois

de novembre, et partie à celui de décembre,
en l'an du monde ;J',)V1, avant Jésus-Christ

59, avant l'ère vulgaire C3.

Pom|)èe étant entré dans le temple y vit

des ciioses qu'il n'est pas permis de voir, et

(lue les prêtres seuls ont droit de regarder.

Il tiouva dans l'intérieur du temple la table

d'or, le chandelier, avec les vases et les en-
cer.soirs, avec une grande quantité d'aro-

mates; et outre cela, environ deux mille

talents d'argent dans les trésors du temple
;

mais il ne toucha à rien de tout cela ; et après

avoir donné ordre que l'on nettoyât le tem-
ple des corps morts qui y étaient en grand
nombre, le lendemain il y fit offrir des sa-
crifices à Dieu. Après cela il rendit la sou-
veraine sacrificalure à Hircan, et le gouver-
nement de sa nation ; mais il lui iléfendit de

porter le diadème, et de prendre le lilrc de

roi. Pour ce qui est d'Aristobule, il le garda
dans les liens, et le mena à Komeavec deux
de ses filles, et autant de fils (]u'il avait. Ou
peut voir, sur cette guerre, Josèphe, Anlii/.

l. \1V, f. VIII, et Ussérius sur l'an du monde
394I, où il rapporte non-seulement ce (lue

Josèphe a dit de celle guerre, mais aussi ce

qu'on -en trouve dans les auieurs profanes.

Le reste de la vie de Poo)p6e ne regarde pas

notre dessein. Ce grand homme ayant été

vaincu à Pbarsale par .Iules César vint en
l£gypte, où il fut indignement mis à mort
par les minisîrcs ilu jeune Ptolémèe, dernier

roi d'Egypte, l'an du monde .'!'.).')!), avant Jé-
sus-Christ i'», avant l'ère vulgaire '18.

PONCE PILATK. l oyez Pilate.

PONT, Puntiis; province de Pont, dans
l'Asie Mineure, ayant le Pont-lùixin au
septentrion, la Cappadoce au midi, la Paph-
lagonic et la (lalatie à l'orient, et la pelile

Arménie au couchant. On croit que saint

Pierrea prêché dans lePont, puisqu'il adresse
sa première Jipilre aux fidèles de cette pro-
vince, et à ceux des provinces voisines.

Saint Jérôme, dans la Genèse, met Ariocli,

roi de l'ont, avec Codorlahomor et ses alliés

qui vinrent faire la guerre aux hahilanls de
la Penlapole (a' ; mais l'Hébreu porte, rcj

(0) Cenei. xiv, 1 An du monde 2079, avant Jésus-Clirist
VJil, lyaLllètcTuIg. 19i3.

DE LA lilBLE. 1200

(VEllasar (-^S^ii "(tc, Mellech Ellusar) ; Jona-
than, roi de Tlicdassar; le Syriaque, roi de
Dalusar. Isa'ïe(^) nous insinue (luece pays de
Tlialassar était ou dans le pays d'Eden, ou
aux environs, puisqu'il parle des enfants
d'Eden qui étaient à Tlialassar, et qu'il té-

moigne que cette province avait été conquise
par les rois d'Assyrie, avec d'autres provin-
ces aux environs du Tigre. Les Septante et

Onkélos ont conservé le ternie de l'original

qui est EUasnr. Saint Jérôme a suivi Sym-
maque, en traduisant roi de Pont. Grolius
croit qu'il élait coi des /•.'//jf/rten.'î, peuple
d'Arabie, dont parle Ptolémèe. Mais il est

bien [dos croyable (|u'il élait roi au delà do
l'Eufilirate, de même que les autres rois li-

gués avec Codorlahomor.
• PONT DE JACOB. Voyez Ason.
PONTIFE. Voyez PnÊrniî.

Lifte des souverains pontifes. Voyez à la

fin de l'article des Puêtkes.
POHC. Voyez PouncEAU.

POUCHE, PotiTiQCE, portions, galerie cou-
verte. Voyez l'article Temple.
POHPHYiUON, porphyrio [Levit. XI, 18;

Deut. XIV, 17, Heb.:rvo-r, Rachamuh. So[tl.:

ïlof,fvpivj], sorte d'oiseau de rivière, à qui
l'on a donné ce nom à cause de son bec
rouge, a le champ de son pcnnage de couleur
bleue ; la moitié de sa queue jusqu'à son ex-
trémité est d'un cendré blanchâtre; ses yeux
sont noirs, son bec et ses jambes sont de
couleur de pourpre très-cclatante. Il a qua-
tre doigts disposés comme ceux des pies. Cet
oiseau est rare : on en voit aux environs de
Narbonne, ville d'Espagne, où on lui donna
le nom de calamon. Pline dit qu'il vient des
îles Baléares , qu'il est d'une très-grande
beauté, et qu'il est de la grosseur d'un coq.

On observe qu'il boit l'eau en mordant, et

qu'il trempe sa niangeaille dans l'eau, la por-
tant à son bec avec le pied pour la manger.
Elien dit que les Grecs et les Romains s'abs- 1

tenaient de cet oiseau dans leurs festins. i

Cet oiseau fréquente les rivières : Plino
dit qu'en Comagène il s'en rencontre quan-
tité. Depuis le fronton le dessus du bec jus-
qu'au sommet de la tête, il a une tache jaune
qui ressemblcà celle de la poule d'eau; mais
qui est d'une couleur différente. La partie

de la tète qui est au-dessous de celte tache
et le devant du cou sont verdâircs. H n'a

presque pas de queue. Elien dit que si dans
la maison où il est nourri, il découvre que
la femme commette un adultère, il se pend
aussitôt, et découvre par ce moyen le désordre ;

à son malire. Fables.
j

Moïse défend aux Juifs l'usage du porphy- '

rion, peut-être à cause de sa voracité. La
chasteté et la pudeur du porphyrion sont 1

passées en proverbe : Porphyrione castior. \\

On croit que c'est une espèce de héron. Les
Juifs croient que c'est un pic-vert (c). Le
traducteur samaritain est pour le pélican.

Bochai l veut que ce soit le vautour. L'hébreu
rachamali signifie la miséricorde. Le soin el

la tendresse du vautour pour ses petits est

(b) Isiii. txxvii, lî.

(c) Xarijwn pipil rindii



1201 POR roR 1202

connue. Les Egyptiens avaient pris le vau-
tour pour le symbole de la miséricorde.

l'OKHKAU, ou Poireau, porrum, Iierbe

liol.igère fort connue. Les Hébreux, dans le

désert, se plaignaient que la manne leur

causait du dégoût, cl ils regrettaient les por-
reaux et les oignons qu'ils mangeaient en
abondance en Egypte. Les voyageurs (a) as-

surent que dans l'Afrique cl dans la Grèce
les oignons sont fort bons à manger crus. On
a reproché aux Egyptiens do jurer par les

porreaux et les oignons dejeurs jardins :

Atlium cepasque inter deos^n jarejurundo
habel jEg\jptus,A\\. Pline [b). .luvénal (c) raille

ces peuples superstitieux qui n'osaient man-
ger ni d'ail, ni d'oignon, ni dcporreau,de
peur de faire outrage à leurs dieux :

Porrum et cepR nefas viohre .iiit frangere morsu
;

sanctas génies, quibus lisec nascunlur in liortis

Nuniinat

[«Celte espèce de légume (l'oignon) est

encore extraordinaireraent commune dans
l'Egypte ; elle est l'aliment le plus ordinaire

du peuple, et presque l'unique de la classe

ia plus pauvre. Le prix do la nourriture d'un
homme de journée, à la campagne, élait

d'un médin , environ cinq liards de notre

monnaie : avec ce modique salaire il ache-
lait du pain et des oignons , autant qu'il

pouvait en manger, et il lui restait encore
quelques bourdes, petite monnaie de cuivre

dont huit font la valeur du médin. On vend
dans les rues et sur les marchés les oignons

cuits ou crus, et ils y sont presque pour
rien. Les Egyptiens les mangent crus avec
leurs viandes auxquelles ils servent d'assai-

sonnement. J'aimais à les manger ainsi

,

lorsqu'ils étaient jeunes , verts et encore
tendres. Ces oignons n'ont pas l'âcreté de

ceux d'Europe, Ils sont doux, ils ne piquent

pas désagréablement la bouche , et n'ex-

citent pas le larmoiement quand on les

coupe....» SoNNiNi, Voyage en Egypte, (. II,

p. C6.1

PORTE. Nous n'avons rien à remarquer
sur les portes matérielles des maisons des

anciens Hébreux, si ce n'est peut-être qu'or-

dinairement les jambages étaient de bois; par
exemple, les portes de la ville de Gaze

,
que

Sanison emporta sur ses épaules (d), c'est-à-

dire, la porte, les barres, les jambages, les

serrures, s'il y en avail; il enleva le tout

ensemble. Aujourd'hui dans la Palestine

la plupart des maisons, et même des églises,

ont leurs portes fort basses, de peur, dit-on,

que les Arabes
,
qui vont toujours à cheval

dans le pays , n'y entrent et n'y commettent
quelque insolence. Cependant je ne remar-
que rien de semblable parmi les anciens Is-

raélites.

Mais le nom de porte se trouve souvent

dans l'Ecriture (e) pour désigner le lieu des

assemblées et où l'on rendait la justice.

(a) Betlon. Observât, l. III, c. xvm rC xsxn, et Spon,

Voyages.
Îb) Plin. l. xix, e. vi.

c) Juvennl. Salir, xv
d) Judic. XVI, 3.

{e) Deul. XVII, 5, 8; xxi, 19; xxii, to; xxv, 7, e.c

(f) Uieron. in Zach. vm

Comme les Juifs étaient pour la plupart em-
ployés aux travaux de la campagne, on avait

sagement établi que l'on s'assoirihlcrait à la

porte des villes, et (|u'<)ii y rendrait la jusiico

sommairement, afin d'épargner le temps do
ces hommes laborieux et occupés ;\ leurs
travaux , et afin que ceux de la campagne
qui avaient des affaires à la ville ne fussent
pas obligés d'entrer et de perdre leur temps:
Ne coijcrentur ngricolœ inlrare urhes, et iili-

quod subirc dispendium, jndiccs in pur lis re-

sidcbant, ut tam urbanos rjUdm rusticos, in
exilu cl introituurbis audireni , et finilo n«-
gotio , umisf/uisque confeslim aa sedes pro-
prias reverteretur (/"). On peut voir une forme
de ces jugements dans celui qui fut rendu à
la porte de Bethléem, entre Booz et un autre
parent de Noémi , au sujet du mariage do
Ruih la Moabite (g), et dans l'achat (]ue fait

Abraham d'un champ pour enterrer Sara {h) :

Confinnalus est agcr quondam Ephronis,
Abrahœ in possessionem , videntibus filiis

Heth; et cunctis qui intrabant portam civila-
tis illius.

Le nom de porte se met aussi quelquefois
pour marquer la puissance, la domination,
à peu près comme encore à présent l'empe-
reur turc fait appeler son palais la Porte.
Dieu promet à Abraham que la postérité do
ce patriarche possédera les portes de ses
ennemis, ses villes, ses forteresses (i) : Pos-
sidebit semen luuin portas inimicoruin tito-

rum. Jésus-Christ dit à saint Pierre (j) :

Vous êtes Pierre, et sur celte pierre je bâ-
tirai mon Eglise , et les portes de l'enfer ne
j)révaudront point contre elle.

L'Ecriture remarque que l'idole de Dagon,
divinité des Piiilistins , ayant été renversée
en présence de l'arche du Soigneur, et les
deux mains de celle statue ayant été Irou-
vées sur le seuil de la porte de son temple,
les prêtres de Dagon s'abstinrent dans la
suite de mettre le pied sur le seuil [k] :

Propter hanc causam 7ion calcant sacerdotes
Dagon, et omncs qui ingrediuntur templum
ejus, super limen Dagon in Azolo, usque in
prœsenlem diem. Le prophète Sopîionic, I, 9,

]n3n,i Sv iSnn Sv semble faire allusion à celte

pratique des Philistins, sous le nom de ceux
,gui sautent par-dessus le seuil. La Vnlgatclil :

Super omnemqui arroganter ingreditur super
limen. Mais l'Hébreu porte, conire ceux qui
sautent par-dessus le seuil , comme nous
l'avons dit.

Parmi les Tartares on ne marche pas sur
le seuil delà porte des princes par un prin-
cipe de respect (/). Les khalifes de Bagdct (m)
faisaient prosterner lous ceux qui entraient

dans leur palais sur le seuil de ia porte , où
ils avaient enchâssé un morceau île la pierre
noire du temple de la IMecque, pour le rendre
plus vénérable aux peuples. Ceux-ci y ap-
pliquaient leur front. Ce seuil élait asscî

(q) P.Ulh. IV, 1.

(.'0 Gcnes. xxni, 10, 18

(i) Geiics. XXII, 17.

(i) flallh. XVI , 18.

(A) I Reg. v, 4ti.

(/) Bergeron, Voiiaqe de Carpin, c. r.
{>n) DHurbelot, ilibl. Orient.,^. 157, col. t.
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élevé, et c'eût été un crime d'y poser les

pieds.

l'onTES DF L ENFER. Le roi Kzéchijts dans
son Cantique (((). représentant l'état où il se
tiiuivait dans sa maladie, s'explique ainsi :

J'di (Ut ait milieu de mes jours. J'irai aux
portes de l'enfer. Jésus-Chrisl, dans l'Iîvan-
};ile {!)), dit que les portes de l'enfer ne pré-
vaudront point contre son Ei/iise. C'est appa-
remment la même chose (lue le Psalniistc

app(»lle (c) les portes de In mort : Qui exaltas
me de portis mortis. El ailleurs [d] : Appro-
pinf/uaverunt nsque ad portas mortis. Et l'au-

teur de la Sagesse (e) : Deducis ud portas
mortis. Les Hébreux regardaient la mort, le

tombeau, l'enfer, comme un pays où l'on se
rendait de tous les pays du monde, pour y
mener une autre vie. Nous avons vu ailleurs

l'idée qu'ils avaient de la demeure des an-
ciens géants, qui composaient sous terre une
espèce de république. Les profanes avaient
de pareilles expressions, fondées sans doute
sur les mêmes sentiments. Achille, dans Ho-
mère (/), dit qu'il hait comme les portes de

l'enfer celui (/ui dit une chose et en pense une
autre.

Los mahométans [g] donnent sept portes

à l'enfer, et à cba<]ne porle son supplice par-
ticulier : la première est celle où les musul-
mans qui seront tombés dans le crime seront
tourmentés ; la seconde est pour les chré-
tiens ; la troisième pour les juifs; la qua-
trième pour les sabiens; la cinquième pour
les mages ou guôbres, adorateurs du feu;
la sixième pour les pa'i'ens et les idolâtres;

la septième, et le pins profond de l'abluK;,

est pour les hypocrites qui font semblant au
dehors d'avoir une religion, quoi(iu"ils u'v.n

aient point. D'autres, par ces sept portes,

entendent les sept péchés capitaux. D'autres,
les sept principaux membres de l'homme,
qui sont les instruments du péché.
Les ponTEs éternelles, dont il est parlé

dans le psauiiic \X111, 7, 9, sont les porles
du ciel : on invite les anges à ouvrir les portes

pour recevoir le Seigneur qui rentre dans le

ciel. Cela convient admirablement à l'ascen-

sion de Jésus-Christ.
' Les portes de la .iustice : Aperite mihi
' portas justitiœ {h), sont celles du temple, où
les justes, les saints, les prêtres du Seigneur,
les vrais Israélites , rendent à DiiHi leurs

vœux et leurs louanges, où il n'y entre
que des Israélites puriliés , une nation de
justes.

POUTER L'INIQUITÉ, l'expier. Les pré-
ties portent l'iniquilé du peuple; ils sont
chargés de l'expier : ^firon portubit iniqui-

lates eorum, quœ ohtulcrunt et suncli/icave-

runt filii Israël in cunctis tnuneribus et do-
nariis suis (»). Pourquoi n'avez - vous pas
mangé la chair de l'hostie pour le péché

,

laquelle vous est donnée afin que vous

a) I$ai. XII7UI, 10.
b) Mmk. XVI, 18.

t) Psalm n, 18.
td) Ptatm. CTi, 18.
{e)Sap. XTi, 15.

(D Homcr. Iliad ii, ». 9.

(ff) Atcoran, c. de la Pierre
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portiez l'iniquité de ta muitilude , et que
vous priiez pour elle en la présence du Sei-

(jneur (j)1
Porter l'iniquité , lorsqu'on parle de;

simples Israélites, signifie porter la peim;
de sa faute, être obligé de l'expier, ou même
en être châtié, selon la nature de la chose,
et selon le jugement des juges ou des prê-
tres. Si un homme est appelé eu jugement
pour rendre témoignage d'une chose dont il

a été témoin, s'il ne veut pas la découvrir,

il portera sor^niquité [k], il sera puni de

mort ; car c'est ainsi qu'on explique d'ordi-

naire porter son iniquité. Voyez Lcvit. XIX,
8; XX, 17, 19, 20; XXIV, l;Num. IX, i;J;

XVL.31, etc.

Il faut pourtant avouer que quelquefois
partare iniquitatem suam, surtout quand il

s'agit do choses cachées ou de moindre con-

séquence, pour l'expiation desquelles la loi

ordonne certains sacrifices, que, porter son
iniquité, marque simplement expier son
péché , et ofl'rir les hosties prescrites par
Moïse. On sait que peccutum et iniquiUis

,

dans l'Ecriture, se mettent non-seulement
pour le péché commis, mais aussi pour la

peine du péché, et pour la victime qu'on
offre pour l'exiiier.

Porter le péché, se met aussi pour le

pardonner, l'ôter, en donner l'absolution et

le pardon. Ainsi Saiil dit à Samuel [l):]Sunc

porta, quœso, peccatum mcum, et rcvertcre

mecum : Portez mon péché, excusez-le, par-
donnez-le, etc. Et Jésus-Christ, dans l'Evan-
gile (m), est nommé l'Agneau de Dieu, qui

porte ou qui Ole les péchés
,
qui les expie

par sa mort, qui les pardonne à ceux qui en
font pénitence. Et dans Isaïe (n) : V cre lun-

guores nostros ipsc tulit. Et encore : Ipse pec-

cata multorum tulit, et pro transqressoribus

oravit.

PORTIERS DU TEMPLE. Les lévites fai-

saient les fonctions de portiers du temple la

nuit et le jour, et avaient la garde des tré-

sors et des olîrandcs. Celte charge de portier

était en quel(]iic sorte militaire. Ils étaient

comme les soldats de la garde du Seigneur.
Voyez LÉVITES.
PORTIUS FESTUS. Voyez Festus.
POSSESSIONS DU DÉMON. La possession

diffère de l'obsession, en ce que dans l'ob-

session le démon ;igit au dehors, et dans la

possession il agit au dedans. Voyez ci-devant

0b-essi()N. Les exemples de possessions sont

communs, surtout dans le Nouveau Testa-
ment. Jésus-Christ et ses apôlres ont guéri

une inCnilé de possédés : les histoires ecclé-

siastiques en fournissent encore un grand
nombre. Mais comme on sait par plusieurs

expériences (juc souvent on a abusé de la

crédulité des sim|)los par des obsessions et

des possessions feintes, quelques prétendus

esprits forts se sont imaginé que toutes te»

h) l'satm, cxvii, 19.

j) ExoU. xwiii, 38.

i) Leiit. x, 17.

(k) Levit. V, 1.

(1)1 Reg. XV, 33.

(m) Joàn. 1, 29.

(n) liai, un, i, 12.
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obsessions étaient des maladies de l'esprit,

el des effets d'une imagination fortement
frappée

;
que quelquefois des personnes so

croyaient de bonne foi possédées
;
que d'au-

tres feignaient de l'être pour parvenir à cer-

taines fins; qu'en un mol il n'y avait ni

obsessions ni possessions véritables. Voici
ce qu'on dit de plus plausible pour ce senti-

menl :

Le démon ne peut naturellement agir sur
nos corps ; il est d'une nature toule spiri-

tuelle , et ne peut, par sa seule volonté,
remuer nos membres, ni agir sur nos hu-
meurs et nos organes , sans une permission
expresse de Dieu. S'il avait naturellement ce
pouvoir, tout le monde serait plein de pos-
sédés et d'obsédés ; il exercerait à tout mo-
ment sa haine contre les hommes , et ferait

éclater sa puissance et son empire avec tout

l'éclat dont son orgueil pourrait s'aviser.

Combien ne verrait -on pas tous les jours

d'hommes possédés , agités , tourmentés ,

étouffés , étranglés , précipités , noyés , brû-
lés , si- l'on accordait au démon le pouvoir
dont nous parlons? Si l'on dit que Dieu mo-
dère ce pouvoir, et qu'il réprime le démon,
et ne lui permet pas d'exercer sa malice
contre des pécheurs et des méchants , ne
voyons-nous pas, au contraire, que souvent
il possède ou qu'il obsède des personnes très-

innocentes? On sait ce qu'il fit souffrir à Job ;

on voit des enfants possédés, et d'autres per-

sonnes dont la vie paraît avoir été sans crime
et sans désordre.

Pourquoi ne voit-on des possédés et des
possédées qu'en certains temps et en certains

pays? qu'il y a des nations entières oii l'on

ne connaît point de possédés? D'où vient

qu'on n'en voit que dans des pays dont les

peuples sont superstitieux , el dans des per-

sonnes d'un esprit peu solide, ou d'un tem-
pérament mélancolique? Qu'on examine tous

ceux el celles qui se disent ou qui se sont

dits possédés ou possédées, je suis certain

qu'il ne s'en trouvera aucun qui n'ait quel-
ques-unes des qualités et des faiblesses dont
je viens de parler.

Si l'on suppose que le démon arrête ou
suspend les opérations de l'âine d'un pos-
sédé, pour se mettre lui-mcinc eu la place
de l'âme , ou mémo (]ue plusieurs démons
agitent el possèdent un même éncrgumène,
la difficulté sera encore plus grande. Com-
ment concevoir cette âme qui n'agit plus

dans le corps qu'elle anime , el qui le livre,

pour ainsi dire, au pouvoir du démon? Com-
ment tant de ces mauvais esprits peuvent-ils

s'accorder à gouverner un seul homme? Si

tout cela se peut faire sans miracle, que de-

viendra la preuve des miracles pour les in-

crédules? Ne diront-ils pas que tout ce que
nous appelons miracles sont des opérations
du démon ? Et s'il faut un miracle

,
pour

qu'un homme soit possédé du démon , voilà

Dieu auteur, ou du moins coopér.ileur du
démon dans les obsessions el dans les pos-
sessions des hommes.
Ou a tant d'exemples de choses tontes na-

la)Luc. VII, 20,21.

lurellcs, qui toutefois paraissent surnatu-
relles, qu'on a lieu de croire que ce qu'on
appelle [)ossessions du démon n'est pas
d'une autre sorte. Tant do gens s'imaginent
étro changés vi\ loups, en bœufs, être do
verre ou de beurre , être devenus rois ou
princes, personne, dans ces cas, ne recourt
ni au démon ni au miracle. On dit tout sim-
plement que c'est un dérangement dans loi

cerveau, une maladie de l'esprit ou de l'ima-

gination, causée par une chaleur de viscères

ou par un excès de bile noire. Personne n'.i

recours aux exorcismes ou aux prêtres. Ou
va aux médecins, aux remèdes, aux bains :

on cherche des expédients pour guérir l'ima-

gination du malade, ou pour lui donner nno
aulre tournure. N'en serait-il pas de mêma
des possédas? Ne réussirait-on pas à les gué-
rir par des remèdes naturels, en les pur-
geant, les rafraîchissant, les trompant arti-

ficieusement , et leur faisant croire que lo

démon s'est enfui, et les a quittés? On a sur
cela des expériences fort singulières ; mais
quand on les rapporterait, les partisans des
possessions diraient toujours que ces gens
n'étaient pas possédés, et qu'ils ne nient pas
qu'il n'y ait dans celte matière bien de l'illu-

sion ; mais qu'ils soutiennent que parmi ce
grand nombre d'énergumèncs, on ne peut
nier qu'il n'y en ait eu de vraiment possédés.
Les autres soutiennent ((u'il n'y en a aucuns,
cl qu'on peut expliquer naturellement tout
ce qui arrive aux possédés, sans recourir au
démon : c'est là tout lo nœud de la difficullô.

Les défenseurs des possessions du démon
remarquent que, si tout cela n'était qu'illu-
sion, Jésus-Christ, les apôtres et l'Eglise

seraient dans l'erreur, et nous y engage-
raient volontairement , en parlant, en agis-
sant , en priant , comme s'il y avait do vrais
possédés. Le Sauveur parle et commande
aux démons qui agitaient les énergumènes.
Ces démons répondent el obéissent , et don-
nent des marques de leur présence, en tour-

mentant ces malheureux
,

qu'ils étaient
obligés de quitter ; ils leur causent de vio-

lentes convulsions, les jettent par terre, les

laissent comme morts , se retirent dans des
pourceaux , et précipitent ces animaux dans
la mer. l'eut-on nomuser cela illusion? Les
prières el les exorcismes de l'Eglise ne sonl
ils pas un jeu el une momerie, si les possèdes
ne sonl que des malades imaginaires? Jésus

-

Christ donne pour preuve de sa mission que
les démons sont chassés ia) ; il promet à ses

apôtres le même pouvoir, dont il use lui-

même envers ces mauvais esprits [b). Tout
cela n'est-il que chimère?
On convient qu'il y a plusieurs marques

équivoques d'une vraie possession ; mais il

y en a aussi de certaines. Une personne peut
contrefaire la possédée, et imiter les actions,

les paroles el les mouvements d'un éncrgu-
mène ; les contorsions , les cris , les hurle-
ments, les convulsions , certains efl'orts qui
paraissent venir du surnaturel, peuvent être

l'effet d'une imagination ôchaufTée, ou d'un
sang mélancolique , on d'un artifice trom-

(W ilarc. xYi, 17.
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pciir; mais qtic tout d'un roiip une personne
oiilciidi' (It's lanjîucs qu'elle n'a jamais ap-
prises , qu'elle parle de matières relevées

qu'elle n'a jamais éludiées, qu'elle découvre
des clioses cachées et inconnues , qu'elle

agisse et qu'elle parle d'une manière fort

éloignée de son inclination naturelle
,
qu'elle

s'élève en l'air sans aucun secours sensible ,

que tout cela lui arrive, sans qu'on puisse

dire qu'elle s'y porte par intérêt
,
par pas-

sion, ni par aucun motif naturel. Si toutes

ces circonstances ou la plupart d'entre elles

se rcneonlrcnt dans une possession
, pourra-

t-on dire (ju'elle ne soit pas véritable?

Or il y a plusieurs possessions où plu-
sieurs de ces circonstances se sont rencon-
trées. 11 y en a donc de véritables ; mais
surtout celles que l'Evangile nous donne
pour telles. Dieu permit que du temps de
Notre Sauveur il y en eût un grand nombre
dans Israël

, pour lui fournir plus d'occa-

sions de signaler sa puissance, et pour nous
procurer plus de preuves de sa mission et de
sa divinité.

Quoiqu'on avoue que les vraies posses-
sions du démon sont très-rares, et qu'elles

«ont très-difliciles à reconnaître, toutefois

on ne convient pas qu'elles soient miracu-
leuses. Elles n'arrivent pas sans la permis-
sion de Dieu ; mais elles ne sont ni con-
traires, ni mémo supérieures aux lois natu-
relles. Personne ne recourt au miracle, pour
dire qu'un bon ange nous inspire de bonnes
pensées, ou qu'il nous fait éviter un danger :

on suppose de même qu'un démon peut nous
induire au mal, exciter dans nos corps des
impressions déréglées, et causer des tem-
pêtes. L'Ecriture attribue aux mauvais anges
la mort des premiers-nés de l'Egypte, et la

défaite de l'armée de Sennachérib (Voij. Se\-
NACuÉRiD

) ; elle attribue aux bons anges
la pluie de feu qui consuma Sodome et Go-
niorrhe. Ces événements sont miraculeux
dans certaines circonstances, mais non pas
en toutes. Dieu ne fait (jue laisser agir les

démons ; ils exercent en cela un pouvoir qui
leur est naturel, qui est arrêté et suspendu
par la puissance de Dieu. On décide trop
Jiardiment sur la nature de cet esprit qu'on
tonnait si peu.

Josèphc (n a cru que les possessions ilu

démon étaient causées par l'âme des scélé-

rats, qui , craignant de se rendre au lieu de
son supplice, s'en)pare du corps d'un homme,
l'agite et le tourmente, et fait ce qu'il peut
pour le faire périr. (]c sentiment paraît par-
ticulier à Josèphc; car le commun des Juifs

lie doutait point que ce ne fussent des dé-
mons qui possédassent les énergumènes.
l.'Errilure , dans Tobie {b) , nous apprend
(|uc le démon .\smodée a été mis en fuite par
la fumée du foie d'un poisson. Josèphc (c)

raconte que Salomon composa des exor-
cismes pour chasser les mauvais esprits des

(n) Joseph. Antiq I. Vif, c. xiv
'6) Tob. vj, 19; Mil, 2, 3
<) Josei)h Anliq l. Vlll, c. ii.

d) /«ni v,2i;;xi, 10, 12.
') fiai, xiii, 2.

corps des posséilés , et qu'un Juif, nommé
Eléazor, guérit en présence de Vespasien
quelques possédés, en leur mettant sous le

nez un anneau dans lequel était enchâssée
la racine d'une herbe enseignée par Salo-

mon. Eu même temps qu'on prononçait le

nom de ce prince et l'exorcisme qu'il avait
enseigné, le malade tombait par terre, et le

démon ne le tourmentait plus. Ils croyaient
donc et que les démons agissaient sur les

corps , et (]ue les corps faisaient impression
sur eux. On peut consulter sur cette matière
des possessions et obsessions des démons
la Dissertation que nous avons cotnposée
exprès sur cela , dans le nouveau recueil de

nos Dissertations , imprimées à part , en
3 vol. \n-k", à Paris, 1720.

POSSIDONIUS, ou PosiDONius, fut un do

ceux que Nicanor envoya vers Judas I\Iacha-

bée poiirtrailerdela paix. UMach.XlY, 11).

POSTES. On donne ce nom aux messagers,
ou courriers réglés, établis pour porter en
diligence les dépêches des princes, ou en
général les lettres des particuliers. Louis
Uornik a fait un traité fort exact dé l'ori-

gine des postes. Il en a fait de quatre sortes,

achevai, en bateau, en chariot et à pied.

On peut encore rapporter aux postes la ma-
nière de faire connaître les nouvelles par des

feux, ou des signaux qu'on élevait de distance

en distance sur les montagnes. Cette dernière

manière se voit dans l'Ecriture. Isaic (rf) dit

que le Seigneur élèvera un signal parmi les

nations pour rassembler les fugitifs d'Israël,

et pour les ramener dans leur pays des qua-
tre coins de la terre. Ailleurs (e; il dit que
l'on élèvera des signaux pour rassembler les

troupes qui doivent composer l'armée de
Darius le Mède. Et encore {f) : Habitants du
monde, lorsque l'étendard sera élevé sur les

montagnes, vous le verres, et vous entendrez

le bruit éclatant de la trompette. On mettait

cessignaux sur des mâts fort élevés. Cciix [g)

qui resteront d'entre vous seront comme un
mât qu'on élève sur une montagne. Et Isaïe,

XXXIII, 23 : Sic erit malus tuus, ut dilatare

signum non queas. Voyez aussi Isai. XLIX ,

22; LXll, 10; Jérém. IV, 6 ; L, 2; LI, 12, 27.

On croit que les postes sont venues des

Perses. Diodore de Sicile {h) remarque que
ces princes, dans le dessein de connaître

tout ce qui se passait dans toutes les pro-

vinces de leurs vastes Etals, placèrent des

sentinelles sur les hauteurs de distance en
distance, où l'on avait bâti des tours un peu
élevées. Les sentinelles d'une voix forte et

retentissante faisaient savoir l'un à l'autre

les nouvelles publiques
,
qui passaient de

celte sorte avec une diligence extrême, d'une

extrémité du royaume à l'autre.

Mais comme cela ne pouvait servir que
dans les nouvelles générales que l'on vou-
lait bien que tout le monde sût, Cyrus, au
rapport de Xénophon (t), établit des cour-

(f) [sai. XVIII, 3.

((/) Isui. XÏ3C, 17.

(/i) VIodor. Sicut. l. XIX, p. 680, seu 668.

(ij Xenoplion, Cyropœd. l. YIII, c. ccxxxu.
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riers cl des relais sur (outcs les roules fai-

sant bâiir exprès sur les grands chemins,
d'espace en espace, des lieux où les cour-
riers rendaient les paquels à d'autres qui
couraient avec de nouveaux chevaux jus-

qu'au lieu marqué ; ce qui continuait jour el

nuit, sans que ni la pluie ni le mauvais temps
les arrêtassent: en sorte qu'au jugement
de plusieurs ils allaient plus vite que le vol

des grues; c'est ce que dit Xénophon.
Hérodote («) avoue qu'on ne connaît rien

de plus vile en fait de voyage par terre. Xer-
cès, dans sa fameuse expédition contre la

Grèce, avait disposé des postillons depuis la

nier Egée jusqu'à Suse , pour y donner
avis do tout ce qui arrivait à lui et à son
armée. Il avait placé des postillons d'espace

en espace pour porter les pa<iuets, à la dis-

tance du chemin qu'un cheval peut faire

d'une traite.

On voit ces courriers ou postillons bien

marqués dans le livre d'Estlicr (b). Il y est

dit i\aAssuérus , autrement Darius, fils

d'Hystaspe, roi de Perse, envoya des cour-
riers ou des postillons à tous les satrapes de

ses Etats, pour leur porter des ordres de
mettre à mort tous les Juifs de son royaume;
Missœ sunt per cursores régis ad tmiversas

provincicis ; et quand il fut question de révo-

quer ces premiers ordres, on envoya des dé-
pêches par des courriers ( c ) : Missœ per
veredarios, qui per omnes provincias discur-

rerent.

Les Orientaux (d) attribuent à Darab, roi

de Perse, contemporain de Philippe, roi de
Macédoine, l'invention des postes dans toutes

les provinces de son Etat, pour savoir plus
proinptement ce qui se passait. Darius Con-
domane (e), qui fut vaincu par Alexandre le

Grand, était courrier ou postillon du roi,

avant qu'il parvint à la royauté.

Les Grecs prirent des Perses l'usage des

postes , et donnèrent comme eux à leurs

courriers le nom d'angari. Jésus-Christ dans
l'Evangile (/") fait allusion à l'usage des an-
gares ou des postes, lorsqu'il dit: Si l'on

vous contraint de marcher mille pas, mar-
chez-en deux : 5i quis te angariaverit milMa~
rium, vide el duo, parce qu'on contraignait

les villes à fournir des chevaux, ou des
courriers pour les postes publiques.

Parmi les Romains ce fut Auguste qui
institua les postes réglées. D'abord ce fut des
jeunes hommes choisis fort habiles à la

course, <iui couraient d'une poste à l'autre,

et. se rendaient les paquets do main à main
;

ensuite il établit les chariots et les chevaux
pour aller plus vite [ij] : Juvenes primo mo-
dicis inlervallis , deinde vehiculi disposuit.

Adrien régla les postes avec plus d'ordre

qu'auparavant, et déchargea les peuples de

(n) Heiodoi. l. VIII, c. xcviii.

(b) Estlim, 13.

le) F.slh. VIII, 10

(d) n'Hprl)elot. Bi(/i. Ori«)i(.,p. 287, col. 1.

(e) Plularctt. lib. de Foi luit. Alex.

(0 MaUli. V, 41.

(a) Siielon. in jU'.giislo.

in) Bergier, Hist. des grands chemins de l'einpirc, et

POT 1210

l'obligation de fournir les chevaux et les

voilures.

l'rocopc assure que les empereurs avaient
établi des postes sur les grands chemins, afin

d'être servis plus promptement el d'élrc

avertis à temps de tout ce qui se passait dans
l'empire. Il n'y avait pas moins de cinq pos-
tes par journée et quebjuefois huil. On en-
tretenait quarante chevaux dans chaque
poste, et autant de postillons et de palefre-
niers qu'il était nécessaire. Justinien cassa
les postes en plusieurs endroits, cl surtout
celles par où l'on allait de Chalcédoine à
Diacibiza,qui estl'ancienne Lybissa , fameuse
par le tombeau d'Annibal, située dans le

golfe de Nicomédie. Le niéine auteur avance
que Justinien établit les postes aux ânes en
plusieurs endroits du Levant.
• L'usage des postes étant tombé avec l'em-
pire,Charlemagne fit quelques efforts vers l'an

807 pour les relever ; mais son dessein fut

abandonné par ses successeurs. On croit (jue

ce fut Louis XI (/() qui établit les postes ordi-

naires, de deux lieues en deux lieues, dans
tout le royaume de France. Le comte de
Taxis les établit le premier en Allemagne à
sesfrais; cl pour récompense l'empereur Mat-
thias, en 161G, lui donna en fief la charge de
général des postes pour lui et pour ses suc-
cesseurs (i).

Il y avait dès le neuvième siècle des cour-
riers publics établis en plusieurs endroits do
l'empire mahométan (j). Les uns étaient à
pied, et les autres à cheval, qui portaient

les ordres du roi avec une diligence in-

croyable. Il y en a de môme chez les Chinois;

mais ils ne sont établis que pour porter les

ordres du roi et des gouverneurs, et en un
mol pour les affaires publiques et impor-
tantes.

POTIER DE TERRE. Il est souvent parlé

du potier de terre dans l'Ecriture. Jérémio {k)

nous le représente ((ui travaille assis sur

deux pierres : et l'auteur de l'Ecclésiasti-

que (/) dit qu'iV s'assit près de son ouvrage ,

tourne la roue avec ses pieds. Il est dans un
soin continuel sur son ouvrage , ne fait rien

qu'avec art et mesure; son bras donne la for-

me qu'il veut à l'argile , et il courbe sa force

devant ses pieds. Homère, cité dans Stra-

bon (m), dit que le potier tourne sa roue

avec ses mains. Encore aujourd'hui il y a

assez de différence dans la manière et la pos-

ture dontles potiers de terre travaillent.

Dieu, pour marquer son souverain do-

maine sur les honmies et son pouvoir ab-
solu sur leur cœur, se sert assez souvent de

la comparaison du potier de terre qui fait de

son argile tout ce qu'il veut, qui en fuit un
vase d'honneur ou d'ignominie, qui le forme

ou qui le brise, qui le conserve ou qui le

rejette : Vous gouvernerez les peuples rebelles

Truiié de l'origine des postes, par M. de la Neuville, k

Paris, 1708.

(il Louis Honiik, Traité de l'origine des postes.

(;) Renaudot , Hôtes sur le votjiige de deux Arabes à la

Chine, p. 195.

(/.) Jereni xviii, 3 : D'32Nn JV Super duos lapides.

(/') Eccti. xxxviu, 32, 33.

(ni) Uomer, Strabon, l. VII, Geograph.
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avec la verge de fer el voits les briserez comme
un vase d'argile (a). Les liomincs sont entre

les mains de Dieu, comme l'argile est entre les

viiiius du potier, pour le former et le dispo-

ser {b). L'argile dira-t-elle au potier: Pourquoi
m'avez-vous faite ainsi (r) ? Le potier n\i-t-il

pas le pouvoir de faire de la même masse de

terre un vase d'honneur et un vase d'ignomi-

nie? Voyez aussi Jérémie, X\H1, 2,3 et

suivants.

Champ du potier. Champ que l'on acheta

avec l'argent de la vente de Jésus-Christ

,

que Judas reporta au temple (d). Voyez ci-

devant l'article IIacei.dama. Ou montre au-
jourd'hui ce champ au midi du mont Sion ,

et éloigné d'un jet de pierre de la piscine de
Siloé. Il est environné de murailles à la

longueur de soixante-dix coudées, et do

la largeur de cinquante, et couvert d'une
voûte, avec sept ouvertures par le haut

,

pour y descendre les corps (ju'on y met, et

qui y sont consumés dans l'espace de vingt-

qualre heures. Il faut que cette terre soit

reinpiied'espritsd'unsel très-corrosif, qui dis-

sipe le* chairs en si peu de temps. On dit que
ce fui l'impératrice Hélène (jui fit faire au-
dessus de ce champ la voûti; qu'on y voit

encore aujourd'hui; et on ajoute qu'elle lit

charger plusieurs navires de la lerrc d'IIa-

celduma
, qu'elle fit conduire à llome, el

nieltre contre le mont A'atican , où elle

conserve encore aujourd'hui sa verUi de
consumer les corps morts dans l'espace da
vingt-quatre heures. Cet endroit est nommé
le Saint-Champ, et sert de cimetière aux
étrangers (c). Cornélius à Lapide dit qu'il l'a

vu à Home, et qu'il a a|)pris la vérité de ce

que je viens de dire du curé du lieu.

On ne sait à quoi ce ch.imp pouvait servir

au potier, sinon à sécher sa poterie, avant
(jue de la mettre dans le fourneau ; et le prix
de trente pièces d'argent ((ue l'on eu donna,
fait voirquec'étaitassez pende chose. On cite

de Uaban Maur lY) que Judas fut le premier
qui fut enterré en ce lieu-là. Les Juifsde Pisc
ontaussi, dit-on, un cimetière, a peu près pa-
reil à celui de Rome, où les corps sont consu-
més en fort peu de lein[)s; el ils s'estiment

heureux d'y pouvoir éire eisterrés, parce
qu'ils croient que la terre en a été apportée
de Jérusalem. Les Juifs des villes voisines

tiennent à honneur d'y avoir leur sépulture,

el ils s'y font porter, pour se consoler de ne
pouvoir être enterrés à Jérusalem.
On lit dans la Misne (g) qu'on ne donnait

pas aux criminels exécutés à mort , la sé-

^)ulture dans les tombeaux de leurs familles,

a moins qu'auparavant leur chair n'eût été

consumée dans d'autres tombeaux destinés

à ces sortes de suppliciés; el c'est peut-être
pour cela que Joseph d'Arimalhie demanda
à l'ilate le corps de Jésus, afin qu'il fût mis
immédialemenl dans un tombeau particulier,

(a) PsrUm. Il, 9.

(*) Eccli. xxTiii, 15.
(c) Rom. u, 21.
jd) ilauh TiYii, 7, 10.
(c Aitric'tom. Cornet, a T.apide in Mntllt.

tf) }<: n'ai pas troiiv4 celle iiarlicularilA d.mj «el auteur.
(3) Uifna uact. Oe Syne<tr. c. ti, n. 14, 15.

avant que de passer par ces tombeaux pu-
blics , où il aurait été confondu avec les cri-

minels condamnés pour leurs crimes.
* POULE. « Les poules, dit M. Link (tom.

II, pag. ;ilO), sont des oiseaux qu'on appri-
voisa lie bonne heure; mais, observe M. Du-
reau de la Malle (Economie politique des Ro-
mains ; liv. III, cil. XVII, tom. II

, pag. 187),
il est permis de douter qu'il en soit fait men-
tion dans la Bible. » M. de la Malle veut dire
dans l'Ancien Testament. M. l'abbé Glaire
dit au contraire (Introduct... aux livres de
l'Ane, et du Noiiv. Test., tom. II, pag. lO.'î,

Si' édil.) que « l'Kcrilure fait souvent men-
tion des coqs et des poules. » Ce souvent
se borne à trois fois pour l'Ancien Testa-
ment dans la Vuigatc : Job. XXXVIII , 3G

;

Prov. XXX, 31; Isa. XXII, 17, et à deux
fois pour 1(^ Nouveau, la première quand No-
tre-Seigneur reproche à Jérusalem d'avoir
refusé le salut qu'il lui apportait (Matth.
XXIII , 37) , el la seconde à propos du re-
noncement de saint Pierre, dans les quatre
évangélisles. M. Glaire ajoute : < Nous fe-

rons observer que les interprètes juifs ont
plus d'une fois appliqué au coq et à la poule
des noms d'oiseaux que le te.xte ne délermi-
liait point et que celle application est, au
moins en quelques endroits, fort contestable,

pour ne rien dire de plus. » Le lecteur com-
prendra peut-être mieux que moi ce que
cela veut dire. Voyez Coq. M. Bureau de la

Malle fait les observations suivantes : « Ho-
mère et Hésiode ne disent rien de la poule

,

quoi(|ue souvent l'occasion s'offrit à ces poê-
les d'en parler. La composition delà maison
d'Ulysse est décrite avec laul de détail, qu'où
doit s'élonner qu'il n'y soit pas question de
poules, comme il parait aussi extraordinaire
qu'un poëme sur l'économie agricole et do-
mestique [Opéra et dies) n'en dise rien (1).

Plus tard , c'esl-à-<lire à l'époque des tragi-

ques et des comi(iues grecs , il est souvent
parlé ilu coq; on cite les combats de coijs

qui se f.iisaient à Athènes du temps de Tlié-

mistocle (2). Les gallinacés ont donc été

importés en Grèce entre l'époque où écri-

virent les premiers poêles el celle où paru-
rent les poêles dramatiques. »

POURGKAU, animal fort connu, et dont
l'usage était expressément défendu aux Hé-
breux {/)).

I.
Voyez Animaux.] Us ont tant

d'horreur de la chair de cet animal , qu'ils

ne daignent pas môme |)rononcer son nom.
Ils disent ; Cette hôte , cette chose. Le saint

vieillard Eléazar (i'j ayant été pris par les

gens d'Antiochus Kpiphanes, fut forlcmcii!

sollicité de goûter , ou même de faire sem-
blant de goûter de la chair de pourceau. Ou
lui ouvrit de force la bouche, pour l'obligci

d'eu manger; mais il aima mieux souffiir li

mort que de violer la loi de Uieu et de sc.ni

daliser les faibles de sa nation. Porphyre (jj

(II) LevU. XI, 7. Deul. xiv, 8.

(I) II Mac. VI, 18.

(;) Porphijv. de Abstin. uiiitnal

(1) La Bttiracliomiiomachie ciie le coq; mais il est éiaWi
que ce iioëiiie a été composé loDglenips après Honièro
Ll5K, I. c.

(t) ^Itan., rar. hiit., u, 28.



1<215 POU POU I2U

disait que les Hébreux et les Phéniciens

s'abstenaient du porc
, parce qu'il n'y en

avait point dans leur pays. Il aurait été bien

plus juste de dire qu'il n'y en avait point, ou
du moins qu'il y en avait peu, parce qu'ils

n'en nourrissaient point , à cause de l'hor-

reur qu'ils on avaient ; car il est certain

qu'on y en peut fort bien nourrir, et on sait

par l'Evangile (a) qu'il y en avait des trou-

peaux du temps de Noire-Seigneur (l). Quel-
(jucs autres anciens {b) ont cru que les Juifs

ne s'abstenaient de chair de porc que parce
(ju'ils rendaient ù cet animai des honneurs
divins (c) :

Judœus licet et porcinum Nutaen adorer,

El Cilli {cl) suiijinas acivocel auriculas.

Mais c'est une calomnie qui ne mérite pas
niéme que l'on prenne la peine de la réfuter.

Les profanes se raillaient de celle absti-

nence , et disaient que les Juifs auraient

autant aimé tuer un homme qu'un pour-
ceau (e) :

Nec dislare putanl liumaiia carne suillaïu.

Auguste (/) disait qu'il aurait mieux valu
être le pourceau que le fils d'Hérode, parce
que ce prince avait fait mourir deux ou trois

de ses enfants. L'horreur du porc n'était pas
particulière aux Juifs. Les Egyptiens l'a-

vaient si fort en horreur, <iuo si quelqu'un,
même par hasard, venait à le loucher, il al-

lait aussitôt se plonger tout vêtu dans la ri-

vière. Ils ne permellaient point aux porchers
l'entrée de leurs temples , et ne voulaient
avoir aucun commerce avec eux {g). Les
Arabes Scénitcs ne mangeaient point de
porc; et Solin (h) assure môme que si l'on en
portait dans leur pays , il mourait aussitôt.

On sait qu'Adrien ayant rebâti Jérusalem, flt

nietlre sur les portes de celle ville un porc
en relief, afin que les Juifs n'en approchas-
sent point, et pour marquer un plus grand
mépris de ce misérable peuple.

Le Sauveur dans l'Evangile (() défend à
ses disciples de jeter leurs perles devant les

pourceaux, de peur, dit-il, qu'ils ne les fou-

lent aux pieds, et qu'ils ne se tournent con-
tre vous, et ne vous déchirent; c'esl-à-dire

,

qu'il ne faut pas inconsidérément parler des
choses divines, el annoncer certaines vérités

devant des auditeurs mal disposés. Cela ne
fera que les irriter , et exposer la vérité au
mépris et à l'insullc. L'Ecclésiastique {j) dit

dans le même sens , Ne parlez point quand
vous ne trouvez pas l'audilcur disposé àen-
tcndrc : Vbi audilus non est, ne effundns ser-

(a) Uni. vin, 30, 51. jUw.v,tl. tiic viri,52, 53; xv, \U.

{b) Plut. ArcU. Symjws. (. IV, p. 669.
(ci Fetron. Sutiiic. Fragment.
{il} Viilgo legitiir : El cœtisuinmas, elc.

(e) .luvenul. Salir. 15.

(f) Apud Mncrob.

(g) Herodol. l. Il, c. xlmi. — [«Les porchers , rcjeliVs

mCiue des rangs les plus intimes de la sociéu^, ne Irou-

vaient à se marier qu'avec les filles de lenrs pareils, l.'ia-

tcrdlcticn religieuse de la viande de porc, dit M Cliani-

pollion-Figeac (Egiji)te
,
pag. 175), fut une mesure diélé-

lii|ue et sanitaire assez répaudue en Orient.))]

{fi) Solin. Polyliisl

(i) Mallli. vu, 6.

(;) Ecrit, xxxu, 6.

{*) Luc. XV, 13.

tnoncm. C'est sur cette maxime qu'est fondée
la maxime des anciens Pères de l'Eglise, de
ne pas parler devant les pa'iens des mystères
du christianisme , de n'en parler (lu'avec une
très-grande circonspection et en présence de
gens disposés à les reconnaître el à les res-
pecter. L'enfant prodigue dont parle saint

Luc (A") est réduit, après avoir dissipé tout

son bien, à paître les |)ourceaux, et trop
heureux s'il eût eu de quoi se rassasier des
carouges dont on nourrit ces animaux.
Vvyez ci-devant Gousses , el ci-après Sili-

QVJK.

Gomme un cercle d'or au groin d'un

POURCEAU est chose très-mal placée , aussi
eut la beauté dans tme femme qui manque de
sagesse {(] : Circutus awcus in nariùus suis

,

millier pulchia et falua. Les femmes juives et

arabes mettent quelquefois des anneaux
dans leurs narines pour se parer. Mais ou
ne peut rien de plus ridicule que d'en mettre
au groin d'un pourceau.

Saint Pi(!rre (m! compare le pécheur qui
retombe dans son péché au pourceau qui

,

après avoir été lavé , va de nouveau se vau-
trer dans la boue. C'est une espèce de pro-
verbe. Li> pourceau aime la bouc et s'y vau-
tre volontiers.

POURPUE, couleur de pourpre; en hébreu
argaman, en grec porphijra (]'2a-it< Argaman.
ïlopfvpa., K^op'/n. Suidas), en latin purpura.
Les Grecs se servent aussi du terme amorgé,
qui est dérivé de l'hébreu argaman. On cioit

que la belle couleur de pourpre fut inventée

par Hercule, Tyrien, dont le chien, ayant
mangé un poisson à écailles nommé murex
ou purpura, et étant revenu vers son maître
ayant les lèvres teintes de couleur de pour-
pre, donna occasion à cette belle et précieuse

teinture. Mais il est certain que la pourpre
est beaucoup plus ancienne qu'Hercule ,

puisqu'on la voit dans Moïse en plusieurs

endroits; à moins que sous le nom d'Hercu-
le les Tyriens n'aient entendu quelque an-
cien héros que les Grecs dans la suile ont
confondu avec d'autres. Quoi qu'il en soit,

la couleur de pourpre était d'un rouge très-

foncé , et en niénie temps brillant et doux.
Pline le compare à la couleur d'une rose qui

tire sur le noir («), nigranlis rosœ colore sub-

lucens ; ou d'un sang caillé qui tire sur le

noir, cl dont le rouge brille encore douce-

menl (o) , Concreti sanguinis nigricans aspe-

ctu, idemque suspcctu refulgcns. 11 y avait

de la pourpre de plus d'une sorte : l'une

était plus foncée, el tirant sur le violet, inélé

(i) Prov. XI, 22.

(m) Il iV/r.n. 22.

(H) Plia. l. l.X, c. XXXVI.

(u) Idem, lib. IX, c. xxxviii.

(I) « Parmi les animaux <iue nous ne trouvons pns flan^.

les rirliesses des nomades il faul citer le coiliun. Il est

cerlaiii que les Israéliles n'avaieni poiiil el ne punvaieni

avoir di> codions, puistiu'il leur éLnildclendu d'en mRnj;er

{Lev. XI, 7. Is. Lxv, 4; lxvi, 17). Si plus tard, dans les

provinces li.iiitroplies des païens, les Juifs élevèrent ileis

cochons pour les vendre i leurs voisins {Miillli. vei, 50.

Marc. V, 11. Luc. vin, 30), celle indiislrie n'était pas une
idddélilê à la Loi, et se rapporte il une époque cninparati-

veinent trop moderne (onr servir d'induction dans celle-ci

(de l'Exodo ou de la sortie il'Egypte). s M. Léon de La-

icrUe, Comment, sur l'Exode, ix, pay. 41, col. 2.
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d'un peu (le roupc
,
qui en faisait le fiiui;

l'aiilrc élail d'un rouge foncé , mais hril-

lanl, comme du sang caillé; et l'autre plus

(Iccliaifîé, à peu prés comme notre écarlalo.

On \oulail que la pourpre frappât douce-
ment cl agréablement la vue, cl d'une ma-
nière moins vive que ne fail l'cscarbou-
cle {«) : Aspcctu lenilcr blandum, neque in

oculos, ut carbiinculi, vibrai.

Moïse employa beaucoup de laine couleur
de pourpre dans les ouvrages du taberna-
cle et dans les ornements du grand préirc.

La pourpre! était la couleur dont les princes
(t les grands se servaient par disliiiclion.

Dans le livre des Juges (/;) il est remarqué
que l'on lit présent à Gédèoi» des babils de
pourpre dont les rois de Madian avaient ac-
coutumé de se revêtir. L'époux de la femme
forte était babillé di; (lourpre et de coton (c).

Le mauvais riclie de l'Iîlvangilc ((/) était vôtu
de pourpre cl de lin lia. On voit par Jéré-
luie (') et par Barucb (/") que l'on donnait
aux idoles des Babyloniens des babils do
pourpre et de couleur de bleu céleste. Daniel,
ayant expliqué l'écriture que Dieu fit paraî-
tre à liallbasar pendant le festin impie (ju'il

fit à Hahylone, fut revêtu do pourpre {g) et

orné d'un collier d'or. Alexandre Balles,
roi de Syrie, envoya à Jonalbas Macliabéc
une couronne d'or et un habit de pourpre,
et lui permit de prendre la qualité d'ami du
roi (h). Enfin, pour rendre la royauté de no-
ire Sauveur ridicule et méprisable, on le re-
vclil, durant sa passion, d'un mauvais man-
teau de pourpre li).

POlIKV'OIlt. Voyez ci-après Provideo.
POUSSlEUli. Dans le deuil les Hébreux

se chargeaient la léte de poussière ou de
cendre (j). Miserunt pulverem super capila
sua. Dans les Actes {/:} , quelques Juifs,

dans l'excès de leurs emporlcmenls, jelaienl
de la poussière en l'air, comme pour mar-
quer qu'ils voulaient mettre en poudre l'a-

pôtre saint Paul, qu'ils venaient de prendre
dans le temple. Dans l'allliclion ils s'as-
seyaient dans la poussière, et so jetaient le

visage contre terre : Ponet in pulvcre os
suum /j :Et ailleurs {m):Sette inpulvere, filia

Dabylonis. La poussière marque aussi le

tombeau et la mort. Vous êtes poussière, et

vous tournerez en poussière (n) ; cl Job (o) :

Je dormirai dans (a poussière; et le Psal-
niiste (/)) : In pulverem mortis deduxisti me.
La poissiÈRE marque aussi la multitude ;

Je multiplierai votre race comme la poussière
de la terre (7). El Balaam voyant le camp
d'israel : Qui pourra compter la poussière
de Jacob (rj? celte multitude infinie d'Is-
raélites aussi nombreux que la poussière? El

(«) Plm. t. I.X, c. xu.
((') Jiiilic.\ii\,-26.

(c -(CI Fiov. \\\i, ii.

((/) Luc. XVI, 1^1.

(e) Jerein. x,"J.

if) Hante. VI, li, 71
(;i) Duii. v,7.
Cl) I .Wnc. X, 20.
(i) .yiurc. XV, 17.
(;') JOiuc, VII, C.
(k) Act. xiii, Vi.
(i) Thren. m, 3'J.

le Psalmisto (s) : Le Seigneur a fail plewoir
sur eux delà cftnir comme de la poussière:
nue aussi grande multitude de cailles que si

c'était de la poussière.

Dieu tire le pauvre de la poussière (t),

pour le placer sur le Irône. El je vous ai tire

de la poussière pour vous e'tablir chef de mon
peuple (m), dit un prophète au roi Basa. El,
dans un sens contraire, il réduit en pous-
sière ceux qui s'élèvent contre lui, ceux qui
présument de leurs forces, ceux qui abusent
de leur pouvoir. Il les jette au vent comme
la poussière; il les réduit comme la pous-
sière de l'aire oii l'on a battu le grain, etc.

Le Sauveur ordonne à ses disciples de
secouer la poussière de leurs pieds coniro
ceux qui ne voudraient pas les écouter ni
les recevoir (r), pour leur marquer par là

qu'ils ne veulent avoir aucun commerce
avec eux, qu'ils ont en horreur tout ce qui
leur appartient, qu'ils les abandonnent à
leur malheur et à leur endurcissement.
VOV\, pediculi. L'hébreu kinnim [Exod.

VIII, 16. Q';''3)
, que l'on a rendu dans la

Vulgale et dans les Septante par sciniphes,
signifie des poux, suivant les rabbins et la
plupart des nouveaux interprètes. Voyez ci-

après Sciniphes.
POUZOLES, Puteoli, ville dans le royaume

de Naples, à huit milles de celte ville, oii

saint Paul séjourna sept jours, après qu'il

fut débarqué en Italie. Voyez Act. XXVJil,
13.

PREADAMiTES, hommes qui ont vécu
avant Adam. Ceux qui croient que le monde
est éternel et qu'il a déjà été plusieurs fois

renouvelé prétendent qu'il y a eu autrefois
des hommes avant Adam; cl on Irouvo ce
sentiment dans quelques anciens. Par exem-
ple, saint Clément d'Alexandrie (x), dans ses
livres des Hypolyposes, croyait la matière
éternelle, la métempsycose, et qu'il y avait
eu plusieurs mondes avant Adim. Julien
l'Apostat élail dans l'opinion qu'il y avait eu
plusieurs hommes créés au commencement;
et c'est aussi le sentiment de plusieurs ma-
hométans (y). L'auteur du livre Cozaï parle
de quelques anciens monuments où il était

fail uKMilion de Janbuzar, de Z igrit et de
Roanc, qui avaient vécu avant Adam. On y
dit que Janbuzar était le maître d'Adam. Le
rabbin Abrar assure que Jafar Jonan des
Turcs, qui vivait vers l'an 770, élail préada-
mile, puisqu'il disait qu'il y avait eu trois

Adam avant celui dont parle Moïse, et qu'il

y en aurait encore sept, parce que le monde
devait souffrir autant de révolutions.

Les Juifs, au moins quelques-uns d'entre

eux, sont soupçonnés de soutenir le sonli-

(m) Isai. XLvii, 1.

{Il) Gènes, m, It).

(0) Job. vu, 21.

(p) Psiilin. XXI, 16.

(r/l Gènes, xiii, 10.

(r) Num. xxm, 10.

(s) Psiilm. Lvxiii, 27.

(t) I Heg. 11,8.

(u) lit R-'g. XVI, 2.

(«) Mutlli'. X, U, Mwc. VI, 11. Luc. II, 5.

(X) Clem. Ale.t. (i]nui l'hol Coil. p).

(!/) Simon, Leltrcs clioisics, l. III, p. 56.
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nionl dos préadamiles. Il y en a (a) qui pre-

tciuiciit que Moïse même a enseigné qu'il y
avait eu deux mondes, en commençant la

Genèse par laleltreBelli [Gènes. 1, l:n"C'N-i2,

«?! principio], qui est la seconde de l'alplia-

bel, et signiiie duux. Un rabbin (b) ancien et

fameux soutient que Dieu a créé sept clio-

ses avant l'univers : savoir, la loi, l'enfer,

le paradis, le trône de sa gloire, le sanctuai-

re, le nom du Messie, et la pénitence; tout

cela fondé sur quelquts passages de l'Ecri-

ture qui donnent l'éternité à ces choses.

Maimonides soupçonnait ce rabbin de don-
ner dans le sentiment de Platon, qui tenait

l'éternité du monde. La Peirère (c) a préten-

du que son système des préadamites avait

été enseigné par les rabbins, et il en cite

plusieurs en sa faveur. Mais il faut conve-
nir que la plupart des Juifs lui sont contrai-

res et tiennent la création comme un article

de foi.

Le sentiment qui croit qu'il y a eu des

lionmies avant Adam est commun parmi les

Orientaux. Giafar Sadik (d), un des douze
imans , étant interrogé s'il n'y avait point

eu d'autre Adam avant le nôtre, répondit

qu'il y en avait eu trois avant lui, et qu'il y
en aurait encore dix-sept après lui. El lors-

(ju'on lui eut demandé si Dieu créerait en-
core d'autres hommes après la fin du monde,
il répondit : Voulez-vous que le royaume de

Dieu demeure vide et sa puissance oisive?

Dieu est Créateur dans toute son éternité.

C'est le sentiment presque général [e] parmi
les musulmans que les pyramides d'Egypte

ont été élevées avant Adam par Gian-Bien-
Gian, monarque universel du monde dans
les siècles qui ont précédé la création de ce

premier homme. Us assurent (/") (ju'il y a en
quarante solimans, ou monarques univer-

sels de la terre, qui ont régné successive-

ment pendant le cours d'un grand nombre
de siècles avant la création d'Adam. Tous
ces monarques prétendus commandaient
chacun à des créatures de son espèce, qui

étaient différentes de celles de la posténlé

d'Adam, quoiqu'elles fussent raisonnables

comme les hommes ; les unes avaient plusieurs

têtes, les autres plusieurs bras, et quelques-

unes étaient composées de plusieurs curps.

Leurs têtes étaient encore plus extraordinai-

res; les unes ressemblaient à celle de l'élé-

phant, d'autres à celles des buffles, ou des

sangliers, ou à quelque chose d'encore plus

monstrueux. Telles sont les rêveries des

niylhologistes orientaux.

La Peirère, au siècle dernier, renouvela

le sentiment des préadamiles [g). Il dit iiue

Dieu avait créé des hommes en grand nom-
bre dans toutes les parties du monde, long-

temps avant la création d'Adam. Selon lui,

les premiers hommes sont ceux d'oii sont

sortis les gentils; et Adam fut père de la

(a) FoyeiBasnage, lliU. des Juifs, l. IV, 1. VI, c. vi.

(/i) Habbi Eliezer in l'iilie AbvL c in.

(c) La Peirère, System. Tiieolvciic. parle i, /. III,

t. III.

(d) Bibl. Orient., p. 5G. co!. 2.

je) Idem, p. 311, col. i.

OJ Idem, p. 62(J, col.î.

race choisie, de la nation juive. M .ïso n'eut

jamais intention de nous tracer l'histoire do i

tous les hommes, mais seulement du peuple '

hchreu et de ceux qui lui ont donné nais-

sance, ne parlant des antres (|n'autaiit qu'ils

ont rajiport aux affaires des Hébreux, il dit

de [ilus <|ue hs déluge de Noé ne fut pas uni-

versel, et qu'il ne s'étendit (jne sur les pays
où la race d'Adam se trouvait; (lu'Adam,

ayant désobéi aux ordres de Dieu, introdui-

sit le péché dans le monde, et en infecta

toute sa postérité; mais que les gentils des-

cendus des préadamiles, n'ayant reçu ni la

loi, ni aucun commandement de Dieu, ne
tomlièrent point dans la prévarication, quoi-
que leur vie ne fût point exempte de crimes :

mais ces crimes ne leur étaiL'iit point impu-
tés. G'élaieni, pour ainsi dire, des péchés ma-
tériels, dont Dieu ne se tenait point offensé,

à cause de l'ignorance de ceux qui les com-
mettaient.

Nous ne nous étendons point ici à réfuter

ce système erroné et monstrueux. Ou peut
voir ce que nous en avons dit sur la Genèse,
chap. II, ^ 7, et les auteurs qui ont écrit

exprès pour réfuter cet auteur. Il abjura son
erreur, et se relira chez les pères de l'Ora-

toire à Notre-Damedes Vertus, près de Paris,

où il mourut. Son Traité des préadamites
fut d'abord imprimé en Hollande en 1652,
et ensuite on l'a réimprimé plus d'une fois.

PRECEPTES DES NOACHIDES, ou pré-
ceptes donnés à Noé pour ses enfants ; ce

sont, selon les Juifs, les préceptes de "a loi

naturelle. Voyez Noachides.

• PREGEPTEUUS des enfants du roi chez

les Hébreux étaient des personnes d'une ma-
turilé el d'une sagesse reconnues. David
choisit pour cet important emploi (l) « Jo-

nathan, son oncle paternel, conseiller, hom-
me sage et savant, avec Jéhiel, fils de Hacha-
nioni. » L'Ecriture nous parle aussi des

nourriciers des princes, entants des rois, à
l'occasion dos fils d'Achab

,
qu'on élevait à

Samarie c!icz les principaux de la ville (2).

Le roi Iloboam faisait do même élever ses

fils dans les meilleures villes de Juda el de

Benjamin (3); il leur assigna di's revenus

proportionnés à leur qualité, et les y maria.

C'était peut-être pour ôler la jalousie qui

pouvait naître entre des enfants nés de dif-

férentes mères. Calmet, Dissertation sur les

officiers de la cour et des armées des rois Ilé-

breur.

PRÉCIEUX. L'âme de Saiil fut précieuse

aux yeux de David (/(), lorsque l'ayant trouvé

seul et à l'écart, il ne jugea pas à projios de

porter les mains sur lui; c'est-à-dire, ([u'il la

regarda avec respect et comme une chose

d'un grand prix et d'un mérite supérieurqu'il

ne lui était pas permis de prendre. La mort

des saints est précieuse aux yeux de Dieu, dit
£

(q) rnvadamiur, seu Exereitiilio iii Rom. v, 12, i^, 14.

Qiàtms inditcimtur piiini Iwmincs aille Àdaimwi cvidili

an. Iiio'j-

(/i) I Reij. XXVI, 21.

(1)1 Par. xxvr, 52
{i) [\ ncg. X, 1.

^ô;Ui'ul•. XI, 23.
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le Tsalmistc {a). Dieu on fait trop de cas pour
l'abancloiiiicr aux. mcchaiits ; cl ailleurs (6) :

Leur nom est précieux dcvnnt lui, il conserve

clièrcincnt leur mémoire. Les Septante et la

Vulgale portent : Jlonorabilc numen eoruiii

coidin illo. El Isaïe XIII, 1:2 : Prcliosiur erit

«l'r ((«ro. L'ennemi sera plus avide de luer

un liomme que de gagner du butin.

Précieux se met aussi pourrorc. Du temps
du grand prétv-e Héli la parole de Dieu étuit

précieme (c), et Dieu ne se communiquait
pas eomniuncmcnl : il y avait peu de prophè-

tes. Et Jol), en parlant de l'homme ((/), omne
preliosum vidit oculus ejus. Il n'y a rien si

rarfi et si précieux qu'il ne veuille voir et

dont il ne veuille jouir. Et Salomoii {Prov.

XVII, '27 n:"i;n c».'^ mn 171 : Celui qui modèro

ses paroles est sage et prudent; et celui qui

n'ouvre pas souvent la bouche est savant;

Pretiosispiritus, vir eruditus. L'Hébreu ; Prc-

tioaus spiritus, ou, qui rare spirilum einitlil,

esl vir inlelligentiœ.

Si separaverispreliomm avili, quasi os meum
tris (e) : Si vous savez séparer ce qui est pré-

cieux d'avec ce qui est vil, vous serez comme
la bouche de Dieu. C'est Dieu qui parle à Jéré-

mie. Si vous savez faire l'estime que vous de-
vez du don de prophétie et de la fonction à la-

quelle je vous destine, vous serez ma bouche,
mon ambassadeur, l'interprète de mes vo-
lontés.

PREDESTINATION. Prédestiner. Ce terme
esl pris sur le latin prœdestinare, qui signi-

fie (jnelquefois la simple destination que l'on

fait d'une chose à un certain usage, ou d'une
personne à un certain emploi. Mais dans lo

langage de l'Eglise et des théologiens, la

prédestination se prend pour le dessein que
Dieu a formé de toute éternité de conduire
par sa grâce à la loi , ou au salut éternel,

certaines personnes, pendant qu'il en laisse

d'autres dans l'infidélité, ou dans la masse
de corruption. Ceux qui sont ainsi laissés,

sont les réprouvés ; et les autres sont les pré-

destinés.

On distingue deux sortes de prédestina-
tions : l'une à la grâce, et l'autre à la gloire.

Tous ceux qui sont prédestinés à la grâce
ne sont pas pour cela prédestinés à la gloire,

parce que plusieurs de ceux-là perdent la

grâce, et ne persévèrent pas dans le bien
;

au lieu (jue les autres reçoivent de Dieu le

don de la vocation à la foi, de la justification,

delà persévérance, et enfin de la gloire.

C'est de ces derniers dont p.irle saint Paul :

Ceux qu'il a prédestinés, il tes a aussi appelés ;

et ceux qu'il a appelés, il les a aussi justi-

fiés; et ceux qu'il a justiliés , il les a aussi

glorifiés {f).
Tous les théologiens conviennent, et c'est

un article de foi, (lue la prédestination à la

grâce est absolument gratuite ; autrement

(a) Psntm. c\v, IS.

(bi Piotm. L\ii, li.

U) [ Reg. 111, 1.

(rt) Ji.b. xxviii.lO.
(e) Jcrem. iv, 19.

ifl Rom. Mil, 50.

[g) Aiig. lie Dono perseverunti(t\ c. xiv, 11. 35.
(.'') Idem, lie Dono pencveianlia;, c. xiiu.

cette grâce ne serait pas grâce; ce qui est

absurde : mais les sentiments sont partagés
sur la prédestination à la gloire. Les uns \è

croient parfaitement gratuite, et les autres
veulent que Dieu ait formé son décret dï

prédestination en vue des mérites futurs des

élus. Saint Augustin, les saints Pères qui
l'ont suivi, saint Thomas, et les plus célè-
bres écoles de l'Eglise /atine tiennent pour la

prédestination gratuite. Quelques Pères grecs
et quelques théologiens latins tiennent plus
volontiers la prédestination faite en vue des
mérites futurs des élus. Saint Augustin (r/)

définit ainsi la prédestination : C'est, dit-il,

la prescience, et la préparation des moyens
elficaces, en vertu desquels les élus sont très-

certainemenl sauvés : Itœc est prœdeslinatio
sanclorum niliil aliud, pro'scientia scilicet, et

prœparalio bencficioriim, quibus certissimc li-

berantiir quicumque Hherantur, Et ce saint

docteur était tellement persuadé de la gra-
tuité de la prédestination considérée dans sa
totalité, c'est-à-dire

, prise pour un seul dé-
cret on Dieu, qui destine la gloire à sc^ élus,

par certains moyens efficaces qu'il leur a
préparés pour les y conduire, qu'il ne craint

point de donner ce sentiment comme la

créance de l'Eglise (h), cl de soutenir que
personne ne peut l'attaquer sans tomber
dans l'erreur (/) : Hoc scia neminem contra
islam prwdestinutioncm, quam seciindnm Scri-

pturas sanctds defendimus; nisi errando dispu-
tare puluisse.

Los anciens Hébreux étaient persuadés
comme nous que Dieu avait prévu ce que
chacun de nous doit être , faire et devenir,
tant pour le bien que pour le mal. Cela est

renfermé dans l'idée même de la divinité, de
sa providence et de sa science divine. Je
vous connais , dit le Seigneur à Jérémie (/),

avant que vous soyez formé, et avant qui vous
soyez né, je vous ai destiné pour être mon
prophète. Mais quand il est question de se
former une juste idée de leur système de la

prédestination et de la réprobation, de l'ac-

cord qu'ils faisaient de la grâce et du libre

arbitre, la chose n'est pas si aisée. Ces ma-
tières n'étaient pas alors aussi éclairées

qu'elles le sont, ei on n'avait pas tant tra-
vaillé à former des syslèmes de théologie

pour expliquer ces mystères si profonds et si

impénétrables à nos lumières.
Philon (/f), Josèphe {l), et les rabbins (m)

croienlqueDiou créa au couimencemenl tou-
tes les âmes qui existent et toute la matière
qui compose l'univers ; en sorte que quand
il se forme un nouveau corps, ce n'est pas
une âme nouvellement créée qui l'anime,

c'est une âme créée dès le commencement du
nmnde. l'hilon croit que les anges, les dé-
mons et les âmes des hommes sont de même
nature, cl ne diffèrent que de nom; que comme

l,i) Idem, de Dono perseveranliœ, e. xix, ». 48.

0') Jerem. 1, !>.

(U) Philo, de Gigamib.iHn.iHG, et de Confus. tin§har

p. .531, de l'tunl. Noe, p. 2I(), et de Somniis, p. ^86.

(() Joseiili. (le Betto, l. II, c. iii.p 787.

[m) Menasse Den-Isracl, Conciliai, in Gènes, qu 6, ;). t2,

et de Cnatione probtent. 17. Vide Grol- in Sap. v:ii, 20, et

m JouH. n, '2.
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il y a de bons et de mauvais génies, il y a

aussi de bonnes el de mauvaises âmes; que
les âmes de môme (]ue les anges ont leur de-

meure dans la plus haute région de l'air, d'où
elles descendent dans les corps pour les ani-

mer, et y apportent leurs bonnes ou leurs

mauvaises qualités; (luelles jouissent d'une
parfaite liberté, et que selon le bon ou le

mauvais usage qu'elles en font, elles sont
punies ou récompensées dans l'éternité.

Josèphe (o) reconnaît que les pharisiens
admettent le destin, sans toutefois exclure la

liberté de l'Itomme, et le souverain pouvoir
de Dieu sur la créature

;
que les âmes qui

ont bien vécu, au sortir du corps, retournent
au lieu d'où elles sont venues, avec faculté

de revenir encore dans la suite animer quoi-
que autre corps; au lieu que les âmes des
impies sont condamnées à des supplices

éternels. Les csséniens croyaient que les

âmes attirées par je ne sais quel attrait, ve-
naient se renfermer dans les corps; que cel-

les quiy menaient une vie innocente se reti-

raient après la mort du corps dans des lieux

de délices au delà de l'Océan ; el celles des

méchants dans des lieux ténébreux, pour y
vivre dans les tourments.
L'auteurdu livre de la Sagesse(6), que plu-

sieurs ont attribué à Philon, fait parler ainsi

Salomon: J'étais un enfant de bon naturel, et

j'avais reçu de Dieu une bonne âme ; et avec
ces bonnes dispositions je suis venu dans un
corps qui n'était point corrompu; où l'on voit

les mêmes principes que nous avons remar-
qués dans Philon. Les apôtres dans l'Evan-

gile (c) demandent à Jésus-Christ, en voyant
un aveugle-né, si c'est en punition des pé-
chés de cet homme, ou de ceux do ses pa-

rents, qu'il est né aveugle. Ils croyaient donc
que son âme existait el avait pu offenser

Dieu avant que d'animer ce corps.

Origène(d),qui croyait comme les Hébreux
la préexistence des âmes, avait aussi ap-
paremment reçu d'eux son système de la pré-

destination et de la réprobation des hommes,
selon lequel il disait que Dieu forme son dé-

cretpoursauver ou pour damner, pour récom-
penser ou pour punir les hommes, sur la con-
naissance qu'iladcs boLincs ou des mauvaises
qualités qui sont dans leurs âmes avant leur
infusion dans le corps, et du bon ou du mau-
vais usage qu'elles ont fait de leur liberté

avant leur naissance, et de celui qu'elles en
doivent faire dans le temps qu'elles vivront
sur la terre. Il était persuadé (lue l'âme avant
qu'elle anime le corps, est dans une pleine

liberté de bien ou de mal faire ; el que les

biens et les maux, les adversités ou les

prospérités qui lui arrivent en cette vie, sont
des punitions ou des récompenses de ce qu'elle

u bien ou mal fait dans une vie précédente ;

•lue c'est pour cela que .lacob est préféré à
lisaù, que l'un est aimé, cl l'autre haï; l'un

/n) Joseph, lib. XVIII. Antiq.c. ii,e( de Bcllol.l\,c. xii,

ii l. m, c. X, e, etc.

(b) Sap. viii, 20.

(V) Joan. lï, 2.

((/) Origen. apuU Uieron. in Eplies. iv, â, et Oriqcn in
iiiiWi. iii,ct. 55, p. 1-2Ô, el lib. II. l'cri ArdtoH el in
Jouit. 1, 5.
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destine a l'esclavage, cl l'autre à la donii-
naliui\.

Ainsi, selon Origène (e), nous ne sommes
pas prédestinés par la prescience de Dieu,
mais en considération de nos mérites. Jacob
mérita d'être prédestiné par le soin qu'il prit

de purifier son âme : au lieu qu'Esaii n'ayant
pas apporté la même dilig(Mu;e à se rendre
digne des faveurs de Dieu, mérita de devenir
un vase d'ignominie. Que saint Paul d(! même
fournit dans lui-môme la cause de son élec-

tion, à celui qui sait toutes choses avant
qu'elles arrivent, Dieu prévoyant qu'il tra-

vaillerait plus qu'aucun autre dans le champ
de l'Iiglise. C'est sur ce système d'Origène
que Pelage avait formé ses scnlimcnts sur
la prédestination et sur la réprobation : ce
qui a fait dire à suint Jérôme (/) que l'hé-

résie pélagienne n'est qu'une branche des
erreurs d'Origène, et qu'Origône a él^ le

précurseur de Pelage: Doctrina tuaOriijtnis
ramuscuius est.

Saint Chrysostome, que l'on peut considé-
rer comme l'oracle et la bouche de l'Eglise

grecque, s'est éloigné des sentiments d'Ori-
gène, en soutenant que Dieu ne réprouve ni

ne prédestine les hommes en considération
de leurs bonnes ou mauvaises actions pas-
sées, mais seulement en vue de leurs méri-
tes ou démérites futurs. D'oii vient, dit-il (r/),

que Jacob est aimé, et Esaii haï ? C'est que
l'un est bon, et l'autre mauvais. Et d'où vient
qu'avant leur naissance Dieu avait dit: L'aîné
sera sous la domination du cadet ? C'est que
Dieu n'a pas besoin comme iious d'attendre la,

fin des choses pourjuger si un homme sera bon
ou mauvais; il le voit dès avant qu'il soit

né C'est par un effet de sa prescience qu'il

a choisi Jacob, et qu'il a rejeté Esaii. Il a vu
dès avant leur naissance ce qu'ils devaient être

un jour. Lorsqu'il choisit saint Matthieu, il y
avait plusieurs personnes qui paraissaient meil-

leures que lui, mais il sut découvrir par sa
pénétration infinie tout le prix de cette perle
jetée dans le fumier.

Il ajoute, en parlant de Pharaon, que ce
prince endurci n'est devenu un vase do co-
lère que par son iniquité; que les Hébreux
n'ont été des vases de miséricorde qu'à cause
de leur probité. Dans un autre endroit (/*) il

dit que le royaume des cieux a élé préparé
aux élus dès le commencement du monde, et

avant qu'ils fussent nés, parce (|ue Dieu sa-
vait ce qu'ils de viendraient un jour.El écrivant
sur les paroles du psaume (i) : Vous avez
connu mes pensées de loin, il dit : Il y a des

f/ens assez grossiers pour dire iin tel est homme
de bien, parce que Dieu l'a choisi cl aimé : el

cet autre est méchant, parce que Dieu l'a haï.

Le prophète nous dit ici au contraire que Dieu
nous éprouve par nos œuvres; il sait si nous
serons vertueux, même avant notre naissance.

Et par là il nous donne des preuves de sa pre-

(e) Origen. (ipud Hieromjin. in Epkes.i, 4, el iv, 2, et in

Episl. ad Rom i el i\.

(f) Hieron. Epist. ad Ctef^ipMont.

((/) Chrysosl. in Epifl.ad Rom. ix, p. 32b.
ili) Clirysost liomil. 80, in Mallh. ht, p. 837,

(i) Idem inPsalm. cxxxyiii, 5.
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science, il lu con firme par nos auvres, de peur
que l'on ne croie que su prescience est la cause

de noire vertu.

Les Pères grecs qui sont venus depuis saint

Clirysoslonie ont parlé à peu près lo même
langage, et les Grecs modernes ont suivi les

senliu)enls des Pères qui les ont précédés.

Dans les divers projets que l'on a faits pour
la réunion de l'I^j^lise grecque avec la la-

tine, il n'a pas été question des matières de
la [)réileslinalionelde laréprobation ; on élait

d'accord, (|uanl aul'onddu dogme, (]uoiqu'il y
eût qi:el(iu( diiïérence entre les Grecs et les

Latins sur la manière de s'exprimer. Les uns
et les autres condamnaient Pelage et Céles-
tius, et soutenaient que l'homme ne pouvait
rien l'aire pour le bien, sans le secours sur-
naturel de la grâce; au lieu que Pelage pré-
tendait que l'homme pouvait user de sa liberté

sans le secours de la grâce, et que la grâce
même lui était donnée à proportion de ses

mérites. On peut voir la Dissertation que
nous avons composée sur la prédestination
et la réprobation, à la télé de l'Epître de saint

l'aul aux Romains.
PHÉ.M1(;LS, primitiœ. On appelait de ce

nom les présents que les Hébreux faisaient

au Seigneur d'une partie des fruits de leur
récolte, pour témoigner leur soumission et

leur dépendance, et pour reconnaître le sou-
verain domaine de Dieu, auteur de tout bien.

On oITrait ces prémices au temple d'abord,
avant (lue de toucher aux moissons; et en-
suite après les nmissons, avant que les par-
ticuliers commençassent à en user; et c'est

pour cela qu'on les appelait prémices. Les
premières prémices (lui s'offraient an nom
de toute la nation, étaient d'une gerbe d'orge,
que l'on cueillait le soir du 15 de nisan (a),

et que l'on battait dans le parvis du temple.
Après l'avoir bien vannée et nettoyée, on en
prenait environ trois pintes, que l'on rôtis-

sait et concassait dans le mortier. On jetait

par-dessus un log d'huile; on y ajoutait une
poignée d'encens; et le prêtre prenant celle
offrande l'agitait devant le Seigneur vers
les quatre parties du monde; il en jutait une
poignée sur le feu de l'autel, et le reste était

à lui. Après quoi chacun pouvait mettre la
faucille dans sa moisson. Voyez ci-dcvanl
l'article (iicniiK.

Lorsque la moisson du froment était ache-
vée, c'est-à-dire, le jour de la Pcnter(^le, l'on
offrait encore au Seigneur des ])réniices d'une
autre sorte au nom de toute 1 1 nation, les-
quelles consistaient en deux pains de deux
assarons (//), c'est-à-dire, de trois pintes do
.farine chacun. Ces pains étaient de pâle le-
vée. Josèphc (c) ne met qu'un pain, et il dit

qu'on le servait aux prêtres à souper le soir
même, avec les autres offrandes, et qu'il fal-

lait les manger ce jour-là, sans qu'il en restât
rien pour le lendemain.

Outre cr3 prémices (jui s'offraient au nom
de toute la talion, chaque particulier était

{i>) Cod. Hemcholh. Vide Maimonid. in Tcmidim cl
Mosifthim.

((>) Leeii. âxii, 17
{c)Aiiliq t III, f. r,,).93.

obligé d'apporter ses prémices au temple du
Seigneur. L'Ecriture n'en prescrit ni le

temps, ni la quantité. Les rabbins (d) en-
seignent qu'il fallait apporter au temple au
moins la soixantième partie de leur récolte

et de leurs fruits. Les plus libéraux don-
naient le quarantième; les moins libéraux,

le cinquantième ; 1er autres, le soixantième.
Ils s'assemblaient pav troupes de vingt-qua-
tre personnes, pour apporter en cérémonie
leurs prémices (e). Cette troupe élait précédée
d'un bœuf destiné pour le sacrifice, couronné
d'une couronne d'olivier, et ayant les cornes
dorées. Un joueur de, flûte marchait devant
eux jusqu'à Jérusalem. Les prémices étaient

de froment, d'orge, de raisins, de figues, d'a-

bricots, d'olives et de daUes. Chacun portait

son panier. Les plus riches en avaient d'cr;

d'aulresd'argenl. Les plus pauvres en avaient
d'osier. Us marchaient en pompe jusqu'au
temple, en chantant des cantiques. Lorsqu'ils

approchaient de la ville sainte, les bourgeois
allaient au-devant d'eux, et les saluaient ci-

vilenient.

Quand ils arrivaient à la montagne du
temple, chacun, même le roi, s'il y était,

prenait son panier sur son épaule et le por-
tait jusqu'au parvis des prêtres. Alors les

lévites entonnaient ces paroles : Je vous
louerai, Seigneur, parce que vous ni avez
élevé, etc. Psalm. XXX, 2. Et celui qui ap-
portait les prémices disait (f) : Je reconnais
aujourd'hui publiquement, devant le Seigneur
voire Dieu, que je suis entré dans la terre,

qu'il avait promis avec serment à nos pères

de nous donner. Alors il mettait le panier
.sur sa main; le prêtre le soutenant par-des-

sous, et il continuait : Lorsque le Syrien
poursiiivail mon père, il descendit en Egypte,
ou plutôt : Mon père élait un pauvre Ara-
mécn, qui descendit en Egypte et y demeura
comme étranger, ayant Irès-peu de personnes
avec lui. Mais il s'accrut depuis, jusqu'à for-
mer un peuple grand et puissant, qui se mxil-

liplia jusqu'à l'infini. Cependant les Egyp-
tiens nous affligèrent et nous persécutèrent,

nous accablant de charges insupport ibles.

Mais nous criâmes au Seigneur le Dieu de
nos pères, qui nous exauça et nous tira de

l'Egypte par sa mnin toule-puissante... Il

nous a fuit entrer dans ce pays et nous a
donné cette terre, où coulent des ruisseaux

de lait et de miel : c'est pourquoi j'offre main-
tenant les prémices des fruils de la terre que
le Seigneur m'a donnée. Ayant dit ces mots,

il mettait son panier à côté de l'autel, il se

prosternait et s'en allait. On peut voir ce qui
regarde les prémices traité fort au long dans
la Misne, dans les traités intitulés Tlirumvth

et Ilecorim . et les coiiimcnlateurs qui ont

écrit sur la Misne et sur les chap. XXII, 29,

et XXin, 19, de l'Exode.

Il y avait encore une autre espèce de pré-

mices qui se payait au Seigneur (g) : lors-

qu'on avait pétri le pain dans chaque fa-

jV) Viilo Mim. liMl. Thnimolh. c iv, n. S.

[c) Ibid. tracl. Ilcllmrintc. m, ii. 5, 4, S, 6.

Ifl fJc'Kl. xwi, i, .'), ele.

l.-j)Num. n», li), 20.
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millp, on fil mcllail à part une portion, qui

se doiinail au prêtre ou au lévile qui de-

nicurail dans la ville. S'il ne s'y trouvait ni

préiro ni lévite, on la jetait au tour et on la

laissait fonsimier par 1;? feu. La loi n'avait

pas fixé la quanliié de pain que l'on devait

oITrir à chaque fois : mais saint Jérôme (n)

dit que la coutume et la tradition l'avaient

déterminée entre la quaranlième et la

soixantième partie de ce que l'on pétrissait.

Philon (h) parle de cette coutume comme
a'une chose usitée parmi tous les Juifs. Léon
de Modène (r) témoigne qu'elle s'observe
encore anjourdhni. C'est un des trois pré-

ceptes qui regardent les femmes, parce que
ce sont elles ordinairement qui font le pain.

Lorsqu'on a fait un morceau de pâte gros de

quarante œufs, on en prend une petite par-
lie, qu'on forme à la manière d'un gâteau ;

puis on la jette au feu, en disant : Soyez
béni, Seigneur notre Dieu, roi dit monde, qui

nous avez sanctifiés par vos préceptes, et qui

nous avez commandé de séparer un gâteau
de noire pâte. Les rabbins tiennent qu'on
n'est obligé à payer les prémices que dans la

Terre promise, qu'on doit donner au moins
la vingt-quatrième partie de la masse qu'on
a pétrie, et que les boulangers n'en doivent
que la quarante-huitième.

Enfin, dans l'Ecriture, on donne souvent
le nom de prémices aux offrandes de dévo-
tion que les Israélites apportaient au tem-
ple, pour y faire des repas de charité (rf),

auxquels ils invitaient leurs parents ei leurs

amis, et les lévites qui étaient dans leurs

villes. Les prémices étaient, avec les dîmes,
le plus solide et le plus assuré revenu des
prêtres et des lévites. On leur donnait les

prémices de tous les fruits de la campagne
et de tous les animaux premiers-nés. Los en-
fants même premiers-nés étaient au Sei-

gneur. On les offrait dans son temple et on
les rachetait dune certaine somme d'ar-
gent (e), qui était de cinq sicles, ou huit li-

vres deux sous un denier.
Le nom latin de primitiœ se prend non-

seulement à la lettre pour les prémices des
fruits de la terre et les offrandes qu'on fai-

sait au Seigneur, mais aussi pour ce qu'il y
a d'excellent en chaque chose. Par exemple,
saint Paul (f) dit que les chréliens ont les

prémices du Sainl-Espiit : Primitias Spiri-
tus habcntes; c'est-à-dire une plus grande
abonilancc de l'Esprit de Dieu, et des dons
plus p;)rfaits et plus excellents (\ue n'en
avaient eu tes Juifs. Ailleurs il dit que Jé.sus-

Christ est ressuscité des morts, comme les

prémices de ceux qui sont décédés : Primitiœ

PRE i\

donn'enlium (f/i. Jésus-Christ est, ainsi >, .

est dit aiilenis h), le premier-né des mo .

ou le preiiiirr-né des ressuscites : Primi .

nilus titorluorum. El le même saint Pau!
dit ijue les The>;saloniciens sont comme
prémices que Dieu a choisis pour les t

ver : Elegil vos Deus primitins in salulen, .

les a choisis par une distinction particuliè .

'

comme on choisit les prémices parmi r

qu'il y a de plus exquis dans les fruits, po ,

les offrir au Seigneur.
PREMIER. Ce terme ne signifie pas le;,

jours, dans l'Ecriture, une primauté de rai:

ou d'ordre ; mais il se met quclquelois pou
avant que. Par exemple ; Hiec descriptio pri

ma facta est a prœside Syriœ Cyrino (j). A. 1

lettre : Ce lut le premier dénombrement qu
fit Cyrinus

,
gouverneur de Syrie. Ma',

comme on sail certainement que Cyrinus i

Qairinus ne fut pas gouverneur de Syr.

sous le règned'Herode,on : st obligé de Im-
pliquer ainsi : Ce dénombrement se fit avai.

que Cyrinus fût gouverneur de Syrie. De i

même manière : Ante me {k) factus est, qu.

prior me erat. Le Grec à ia lettre : // était ,

premier de moi; il était avant moi. El er.

core {1} : Si mundus vos odit, scilote qui

me priorem vobis odio hubuit : Si le monc
vous hait , sachez qu'il me hait ava:
vous, etc. Le Sauveur dit à ses disciples <

chercher premièrement le royaume de Dieufnit.

de le chercher avant toutes choses. Et s. .;.

Paul (n) dit que Dieu a fait éclater sa mi' •.

ricorde envers lui qui est le premier des ;

cheuvs, et qu'î7 a fait paraître en lui le p. <

mier son extrême patience; il l'a fait parai
en lui avant que de la faire paraître en ce

à qui il prêchait l'Evangile.

Primum tempus (o), la première saison,
printemps. Prima mrjrrha (/;), la plus ex(\ :

lente myrrhe. Primas inter servos Saul
{ ,,

le plus considéré des serviteurs de Siix ,

Amicti auro primo (r), l'or le plus précie -

Frumenlum primum [s] et aromata prima (

,

le meilleur froment et les midlleurs a
maies. Quis ex vobis vidit domum istam ;•

gloria sua prima (m)? Qui de vous a vu .j

temple dans son ancienne splendeur?
• PREMIER ( le ) ET LE DERNIER, prim

et novissimus, celui qui fait l'accompliss»;
ment et la perfection de toutes choses, dit u
lexicographe de la Bible. Dieu est le premie
et le dernier (1), le commencement et la fii

de toutes choses; tout vient de lui, tout se

rapporte à lui. Dieu par ces paroles, cai
elles sont de lui, et non du prophète, marque
qu'il est le seul qui fasse tout, et qu'il esi

éternel. Il y a donc beaucoup d'analogie en-

(«) Ukromim. in cap. slv. Eteck.
((') PliUo /.' de Prœmiis Sacerdol.
(f) Léon de Modène, Cérémonies des Juifs, part. 2,

{d) D,'ut. xu, 6, 7, 8.

le) Exod. XIII, 1, 2, .5, l'ic.
; xkxiv, 20. Smii. xviii, !<;,

fl Lt'vil. xxMi, 6.

(/) Rom. viii, 23.

(g) I Cor. XV, 20.

{//) .Ijjoc. 1, .5.

fï)Il Thessal. 11, i-2.

(;) tue. n, 2.

Dictionnaire de la Bible. III.

(fc) .foaii. I, 15, 30
il] Joait. XV, 18.

(ni) Mdltli. VI, .ï5.

[n) I Timol. 1, lo, 16.

(0) Gènes, xxx, 41.

ip) F.xod. \x\, 25.

(ei) I Keg. xxii, 9.

()) Jcrem. Thren. iv, 2,

(s) Ezech. XXVII, 17.

(() Idem, ^ 22.

(«) Agn. Il, i.

(t) Isa. XLi, 4;xLiv, 6; xl'M. 12.

39
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trc elles et son nom, Ego suin qui siim (1) et

Jehova ,
qui marque VEtre éternel. Jésus-

Christ, comme Dieu dans Isaïe, dit aussi,
dans VApocalypse (2), qu'il est le premier et

le dernier. Il s'applique ces paroles pour
faire voir qu'il est de même nature que son
Père, de toute éternité : il est le premier,
parce que nul n'est avant lui, et que c'est

par lui, le Verbe, que tout a été fait; il est

le dernier, parce que toutes choses se rap-
portent à lui CDinme à leur dernière fin, et

que tout s'accomplit en lui. Ces textes d'/saïe

et de l'Apocalypse prouvent évidemment
rétornité, la divinité de Jésus-Christ. \ oyex
A et il.

Pl'.K.MlER-NÉ. Ce nom ne se prend pas
toujours dans la rigueur de la lettre : on le

prend quelquefois pour ce qui est le pre-
mier, le plus excellent, le plus distingué en
chaque chose. Ainsi on dit que Jé.«us-

Christ (a) est le premier-né de toute créa-
turc; et ailleurs (6), le premier-né d'entre les

morts; c'esl-à-dire engendré du Père avant
qu'aucune créa'ure eût été produite, et le

premier qui soit ressuscité par sa propre
vertu. La Sagesse dit de môme qu'elle est
sortie de la bouche du Tout-Puissant, avant
qu'il vùl produit aucune créature (c) : Pri-
mogeniln ante omnem creaturam. Ainsi, dans
Isaïe (rf) ,

primogenili pauperum marquent
les plus malheureux de tous les pauvres; et

dans Job (e)
,
primogenila mors, la plus ter-

rible de toutes les morts. Et ainsi des autres.
Depuis que Dieu eut fait mourir par l'épée

de l'ange exterminateur tous les premiers-
nés des Egyptiens (/"), il ordonna que tous
les premiers-nés, tant des hommes que des
animaux domestiques et de service, lui fus-
sent consacrés [g).U n'y avait que les en-
fants mâles qui fussent soumis à cette loi :

si le premier enfant d'une femme était une
fille, le père n'était obligé à rien, ni pour
elle, ni pour les autres enfants qui venaient
après, quand même ils auraient été des mâ-
les. Et si un homme avait plusieurs femmes,
il était obligé d'offrir au Seigneur tous les

premiers-nés de chacune d'elles. Ces enfants
premiers-nés étaient offerts au temple, et
leurs parents les rachetaient pour la somme
de cin(i sicles (h)

Si c'était un animal pur, comme un veau,
un agneau ou un chevreau, on devait l'offrir

au temple [i). On ne pouvait pas le rache-
ter; mais on le tuait, on répandait son sang
autour de l'autel, on brûlait les graisses sur
le feu de l'autel, et la chair était pour les
prêtres. Que si c'était un animal impur, et
dont il n'est pas permis de manger, comme

(a) Coloss. I, l'j.

{b)Avoc.i, S.
(c) Eccli. xxxiv, S
((/) /saj.)iiv,30.

(e) Job. xviii, 13.

{{) Eiod. XII, 29.

,
(9) Exoi. xiu, 2, 3, Rlc , 12, 13,
(ni A«ti(. xsvii, 6.

(1) Nnm. mil, 17,18, 19.
0) Kxod. XIII , 13.

(*) Sum. XVIII, 16.
"» Bxod. xin. 13, ei xxjiiv, 20

le cheval, l'âne, le chameau, on le rachetait
ou l'on donnait autre chose en échange. Le
Iircmier-né de l'âne se rachetait en donnant
une brebis (j) ou cinq sicles (A: . Que si on
ne le rachetait pas, il fallait le tuer (/). 11 y a
même quelques commentateurs [m] qui tien-
nent qu'on tuait les premiers-nés de.s chiens,
parce qu'ils étaient impurs; et qu'on n'en
donnait rien aux prêtres, parce qu'on n'en
faisait aucun trafic. Voyez Deut. XXIH, 18 :

Non offeres prctium cnnis in domo Domini.
A l'égard des premiers fruits des arliies,

voyez Levil. XIX, %i. Les trois premières
années, le fruit était censé impur; la qua-
trième année, tout le fruit était au Seigneur.
Le propriétaire n'avait droit de les cueillir
pour lui que la cinquième année.
On demande si Notre-Seigneur Jé,^us-

Cbrist, comme premier-né de la sainte
Vierge, était soumis à celte loi. Il y a sur
cela trois sentiments. Les uns croient que le
Sauveur n'y était pas soumis, parce qu'il
n'ouvrit pas le sein de sa mère en naissant,
et qu'il vint au monde sans rompre le sceau
de sa virginité (n). D'autres (o) croient qu'il

y était obligé par les termes de la loi, qui ne
marque autre chose, sinon que tous les en-
fants premiers-nés doivent être consacrés au
Seigneur ; et que dans l'endroit de l'Exode
dont il s'agit, omne masculinum adaperiens
vulvam, est équivalent à omnc masculinum
primogenilum. Or Jésus - Christ était sans
doute le premier-né de Marie. D'autres (p)
enfin semblent croire que les paroles de
Moïse sont prophétiques, et ne regardent,
selon la rigueur des termes

, que Jésus-
Christ, qui par sa naissance a ouvert le sein
de la sainte Vierge, au lieu que dans la nais-
sance des autres hommes , le sein de leur
mère est ouvert dans l'action du mariage,
avant qu'il le soit dans la naissance. Quia
omnium tnulierum, non partus infanlis , sed
viri coitus, vulvam reserat, dit Origéne. Ec-
quis proprie vulvam adaperuit, quam qui clau-
sam patefecitî dit Tertullien.

^ oici les cérémonies que les Juifs obser-
vent à présent pour le rachat de leurs pre-
miers-nés. Si c'est une fille, il n'y a aucune
cérémonie particulière; mais si c'est un gar-
çon, quand l'enfanta trente jours accomplis,
on mande un des descendants d'Aarun {q) ,

celui qui plaît le plus au père ; et plusieurs
personnes s'étant rendues dans la maison, le
père apporte dans une tasse ou dans un bas-
sin beaucoup d'or et d'argent. Puis on met
l'enfant entre les mains du prêtre, qui de-
mande tout haut à la mère si ce garçon est à
elle. Elle répond que oui. 11 ajoute : N'avez-

{m) Vide tyran, ad Veut, xxiii, 18, el Bocharl. de Aiif
mal. .•iucr. pari, i, l. Il, c. lvi.

()i) Ci;ri7. Jcrosol. Iwmil. de Orcwsu Domiiii.
(0) Hupert. Jaiisen. Toslat. alii. Vide Cornet, a Lapide

in lixod. XIII, 1.

(p) Origen. in Luc. Iiomil. 14. Tertull. de Carne Chrisli,
c. xxiii. Ambras in Luc. l. Il, art. 56. Uicronmn. l. Il,
conlra Peiaq. Theopinit. Eutlupn. in lue. ii,

(q) Léon de Modé'nu. Cérémonies des Juifs, part, iv,
ch. IX.

(1) Exod. m, 14.

(2J I, 17; II, 8; xsii, 13,
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vous jamais eu d'autre enfant, soit mâle, ou
f>-

iielle, ou rnénie d'av/irton, ou de ftiusse cou-
clir? Elle répaïul : Non. Cela étunC, dil U» sa-
crifii aleur , cet enfunt, comme premier-né,
m'appartienl.

Puis, se tournant du côté du père, il dil :

5* vous en avez envie, il faut que vous le ra-
chetiez. Cet or et argent, répond le pèro, ne
vous sont présentés que pour cela. Le sacri-
ficatiur reprend : \ ous voulez donc le ra-
cheter? Oui, je le veux, répond le père. Alors
le sacrificiilcur, se tournant vers rassemblée,
dil : Cet enfant, comme premier-né, est donc
à moi, suivant relie loi (n) : Rachetez celui
qui est âgé d'un mois pour cinq sicles d'ar-
gent , Qic, mais je me contente de ceci en
échange. En achevant ces paroles, il prend
deux écus d'or, ou environ plus ou moins,
selon sa volonté ; et après cela il rend l'en-
fant au père et à la mère. Ce jour- là est un
jour de réjouissance dans la famille. Si le

père ou la mère sont de la race des sacriûca-
teurs ou des lévites, ils ne rachètent point
leur fils.

Outre les premiers-nés des hommes et des
animaux qu'on offrait au Seigneur, ou que
l'on rachetait en donnant de l'argent aux
prêtres (b), il y avait une autre sorte de
premiers-nés que l'on amenait au temple pour
en faire des repas de charité. C'est de cette

dernière sorte de premiers-nés dont il est

parlé au Deutéronome, XII, 17, 18 : Vous ne
pourrez manger dans vos villes la dime de
vos froments, ni les prémices de vos bœufs et

des autres bestiaux, ni rien de tout ce que
vous avez voué; mais vous mangerez ces

choses devant le Seigneur, votre Dieu, dans le

lieu qu'il aura choisi; vous, votre fils et votre

fille, votre serviteur et votre servante, et les

lévites qui demeurent dans vos villes; vous
ferez ces repas avec joie devant le Seigneur,
après avoir receuilii le ftuit de vos travaux.
Et encore Deutéronome, chap. XV", v. 19 :

Vous consacrerez au Seigneur tous tes pre-
mier-nés de vos bœufs et de vos brebis ; vous
ne labourerez point avec le premier-né du
bœuf, et vous ne tondrezpoint les premiers-nés
de vos înoulons; mais vous les mangerez cha-
que année, vous et votre maison, en la pré-
sence du Seigneur, dans le lieu que le Seigneur
aura choisi.

Il est certain que les premiers-nés, tant des
hommes que des animaux, appartenaient
nûment au Seigneur, et qu'il n'était pas per-

mis aux particuliers ni de les manger, ni de
les vouer, ni de les employer à des usages
même pieux, ni d'en faire des festins de re-

ligion, lis ne leur appartenaient en aucune
manière. Mais après les avoir rachetés, ils

pouvaient en user comme de leur propre
bien. C'est donc apparemment de ces pre-
miers-nés dont on faisait les repas dont on
vient de parler; ou bien, sous le nom de pre-
miers-nés on entendra ce qu'il y a de meilleur
et de plus excellent dans les animaux qu'on
destinait aux repas de religion qui se de-

la) Num. xviii, 16.

(h) Exod. xm, 2. Hum. xvm, 13,

(«) Veut. XXI, 22.
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raient faire devant le Seigneur, de même que
sous le ni>m de prémices on comprend toutes
les offrandes de tout ce qu'on avait de meil-
leur.

Les preiiers-kés chez les Hébreux, comme
parmi toutes les autres nations, avaient le»
privilèges particuliers; et comme parmi eux
la polygamie était en usage, il était impor-
tant de fixer ces droits. Voici ce que.Mo'ïse
en ordonne le) : Si un homme a deux fem-
mes, dont il aime l'une et n'aime pas l'autre,
et que, ces deux femmes ayant eu des enfants
de lui , le fils de celle qu'il n'aime pas soit
l'aîné, lorsqu'il voudra partager son bien en-
tre ses enfants, il ne pourra pas donner au fils
de celle qu'il aime les droits de premier-né, ni
le préférer au fils de celle qu'il n'aime pas;
mais si le fils de celle qu'il n'aime pas es't

l'ainé, il le reconnaîtra pour tel, et lui don-
nera une double portion dans tout ce qu'il
possède. Les privilèges des premiers-nés con-
sistaient premièrement au droit de sacer-
doce, qui, avant la loi, était attaché à l'aîné
de la famille ; secondement en ce qu'il avait
la double portion entre ses frères.

Le droit de sacerdoce n'avait lieu que
quand les frères demeuraient ensemble dans
le même lieu et dans une même famille. Car
dès que les frères étaient séparés et faisaient
famille à part, chacun devenait le prêtre et
le chef de sa maison

Quant au double lot, on l'explique de deux
manières. Les uns croient qu'on donnait à
l'aîné la moitié de toute la succession, et que
l'autre moitié se partageait par parties égales
aux autres frères. Mais les rabbins (d) en-
seignent au contraire que le premier-né .

prenait le double lot de chacun de ses frè-

res. Si un père avait laissé six fils, on fai-

sait sept portions égales ; l'aîné en avait
deux, et chacun de ses frères en avait une. Si

l'aîné était mort et avait laissé des enfants,
son droit passait à ses enfants et à ses héri-

tiers. Les filles n'avaient nulle part â ces
privilèges, quand même elles auraient été

les aînées de leurs frères ou de leurs sœurs.
Le patriarche Jacob transporta le droit de

premier-né de Ruben à Joseph ; Isaac, celui

d'Esaù à Jacob, et David celui d'Adonias à
Salomon; mais tout cela se ût par un ordre
particulier de la Providence et par une révé-

lation de Dieu.

Les premier-nés sont appelés dans l'Ecri-

ture , le principe ou le conmiencement, ou
les prémices des forces du père (e). Ruben
priinogenitus meus, lu fortitudo mea et prin-

cipium doloris mei. L'Hébreu : Fortitudo mea
et principium roboris mei. Comparez JJeut.

XXI, 17; i^s. LXXVII, 51. Les premiers-nés

sont les premiers fruits et les premiers ef-

forts de la vigueur de la jeunesse du père.

PRÉPARER. Ce terme prœparareoupnrarc^

se met souvent pour fonder, établir, affermir

Il répond à l'hébreu kun, qui signifie ce que
nous venons ÛKÛire. Prœparans montes in vir^

Id) Selden. de Succesiion. in bona, «. v, ?i, vai.

{e) Genei. xu\. ,0.
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iule SHu {(i). Il fonde , il .iffiTinit les iivMi-

(agiies par sa puissance, l'ai nia sedes tua ex

tune (h ) : Volro siégf , tw:rc Irônc csl affer-

mi dès l'clernilê. Sujier jlninina prwparavit

orbem tefiœ (c) : // a alfermi la terre .^ur les

flciues, ou sur les eaux.
PHfil'UCK, peauiiui rouvre le glaïul de la

partie naturelle de l'homme , cl que l'on

coupe Iors(iu'oii circoncit un enfanl. On a

parlé au long do celle cérémonie sous l'ar-

liclo Circoncision. Plusieurs églises se vail-

lent de posséder le saint prépuce île Notre-

Seigneur, qui fut coupé dans sa circoncision.

Par exemple , l'église cathédrale du Puy en
V'élay, la collégiale d'Auvers aux l'ays-Has,

celle de Nolre-Uame de la Colombi; au dio-

cèse de Chartres, l'abbaye de Sainl-Corncille

de Compiègne , l'église de Saint-Jean de

Latran à Uome. Il est malaisé d'accorder en-

sembli! toutes ces prétentions différentes,

puisqu'il ne peut y avoir qu'on saint pré-

[)uce, et (lu'on n'a aucune certitude qu'il se

soit conservé jusqu'<à noire temps.

Quclquelois les enfants naissenl sans pré-

puce, ce que les Hébreux ngardent comme
un grand privilège de la Providcnci'. Ils pré-

tendent que Moïse élail né de celte sorte.

Dans ces occasions on ne circoncit pas l'eii-

fanl ; on se conlente découper lanl soit peu
la peau, pour en l'aire sortir quehjues gout-
tes de sang.
Comme les Juifs regardaient le prépuce

ou riiu'irconcision comme une Irès-grande
impureté, et (lu'élre appelé incirconcis était

la plus grandi' injure (luel'on pût recevoir,
ils noinmenl quelquefois les gentils el les

peuples étrangers incirconcis, par mépris,
i'il sainl Paul, dans son Epîlre aux Romains,
désigne souveiil les gentils sous le nom de
prœputiwn, par opposition aux Juifs, qu'il

désigne sous le nom de circumcisio :Siprœ-
puliumjuslilins Icgis cuslodiul, nonne prœ-
ulium ejus in circcumcisiunein repi:lnbi-

tur(d]'l Et dans l'Epîtrc aux Galates {e):Cre-
ditum est mihi Eiangdium prœpalii , sicut

et Petro circumcisionis.

Il est parlé dans les Machahées
{fj et dans

l'Epitrc première de sainl Paul aux Corin-
thiens (;;) d'une coutume de certains mau-
vais Juifs

, qui , ayant lionte de paraître cir-

concis et de porter cette marque de leur
religion, employaient l'art des chirurgiens,
pour cacher cette prétendue dilTonnilé, en
faisant revenir leur pré()uce. Origôiie (/(} re-
connaît que quchiucs Juifs se mettaient en-
tre les mains des inétiecins, |)our faire reve-
nir la peau; et saint E|iiphane [ij parle de
rinslrumenl dont on se servait pour cela et
des moyens (luils employaient pour faire
reprendre la peau qui avait éié rompue. Cor-
nélius Cdsus (/j, médecin fameux cl ancien,

Vi) Psalm. LTiv, 7

,*) l'salm. xcii, 2.

c) l'siitin. xsiii, 2.

tt/) «601. 11,26.
(e) Gntiil. II, 7.

if) 1 !Har. 1, |«.

(9) I Cor. M., 18
(II) Urigeii. Philocnl. c. i.

Ir- ivijiliiin. de Vonderib. el Sfei'siiiis

a fait uu chapitre exprès louchant celte opé-

ration. Galieu en parle à peu près coimiie

Celse; et Harlholin (k) cite yEginèle et Falla-

pius, qui ont explique la nianière de couvrir

les marques de la circoncision. Le même
Rartliolin cite une leltre de Buxlorf ic fils ,

dans laquelle il rapporte un grand nombre
de lémoiguages d'auteurs juifs qui parlent

de cette pratique comme usitée parmi les

apostats de leur religion. On peut consulter

notre Comnienlaire sur I Macit. I, 10, où
nous avons traité celte matière avec étendue.

Voyez aussi sainl Jérôme in Isui. CLIIl; et

in Jovinian. l. I; Liran. in I Mach- I, Ki;

Wupcri.l.WdeVicloriaVerbi, c.win; Haimo
in I Cor. VU, 18, qui soutiennent qu'il i si im-
possible d'elTacer la marque de la circoncision;

et joignez-y Origène, 1. I\'. rfes P/"i»c//;e.«, c. l

II, qui paraît soutenir ce même senlimcnt. J

Par une suite du sentiment des vrais Juifs, r

qui regardaient le prépuce et l'incircoiicision
j

comme une chose impure, inutile, déshono-
'

rante,et au contraire, la circoncision comiuo
un caractère de distinction honorable, ils em-
ploient dans le sens figuré le nom de pré-

puce ou d'incirconcis pour marquer une
chose impure, supcillue, intilile, dangereuse.
Par exemple, Moïse dit qu'il e<t incirconcis

des lèvres [Exod. M , 12 , 30 : D'rDU?S-y)

,

c'est-à-dire
,
qu'il a un empêchement à par-

ler. Jérémic dit que les Juifs ont les oreilles

incirconciscs {l), c'cst-à dire , qu'ils ne veu-
lent pas entendre les instructions iju'on leur

donne. Il les exhorte à circoncire leurs cœurs;
J

à la lellie (m) : Olez les prépuces de vos cœurs ; i

soyez dociles et attentifs. Moïse invective

contre les cœurs incirconcis des Juifs qui ne
voulaient pas obéir au Seigneur (n). Il dit

que pendant les trois premières années qu'un
arbre csl planté tout son fruit esl im])ur, et

qu'on n'en mangera point (o) : Cum planta-
veritis ligna pomifera, auferclis prerpulia eo~
rum, poma qnœ germinant invitunda erunt
vobis ; l'Hébreu : Fructus ejus cril vobis prœ-
putialus. On voit les mêmes expressionsdans
le Nouveau Testament. Saint Etienne repro-

che aux Juifs leur dureté de cœur cl leur in-

docilité, en disant (p) : Incircumcisis cordi-
bus et auribus , vos semper Spirilui sanclo
7'€SlStllîSt

PUESÉNT.\T10N. On entend d'ordinaire

sous ce nom la préscnlalion que les pères il

mères faisaient de leurs enfants premieis-
nés au Seigneur dans son temple , ou celh;

qu'ils lui faisaient de leurs enfants, ou d'ao-
Ires choses qu'ils lui avaient vouées. Ainsi

Samuel, fils d'Elcana el d'Anne (7), fut pré-
senté au Seigneur pour ces deux raisons ; el

comme premier-né d'Anne, comme voué par
elle au Seigneur. Comme premier-né , il au-
rait pu être racheté et rendu à ses parcnls ,

(j'j Coruel. Cela. t. Vit, c. xxc.

(k) llaiiliolm. de Moibis Biblicis, e. xxv«.

[l)Jerem.\>, 10.

0)1) Idem, VI, 4, el ix, 2G.
lu) leiil. XXVI, 41.

(0) Leiil. XIX, 2.5.

irt.U/. vil, St.

(?) llteq. I, 11 elseç.
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moyennant la somme de cinq sicles (";; mais
ajanlélévoué au Soigneur pour élre em-
ployé à son service tous les jours de sa vie ,

il demeura au tabernacle depuis l'âge de
trois ans, et y rendit tous les services dont

il fut capable.

La sainte Vierge présenta notre Sauveur
au tem|ile au jour de sa purification (b) ,

parce qu'il élait son premier-né , cl elle le

racheta, selon la Loi, pour la somme de cinq

sidcs. Et il en élait de même de tous les pre-

miers-nés d'Israël.

Enfin l'ancienne tradition de l'Eglise, mar-
(]uée dans de très-anciens monuments (c; ,

quoiciue peu accrédités à cause de quelques
circonstances fausses et incirtaines qui s'y

trouvent , est que la sainte \'iorge fol vouée
au temple par ses parents, qu'elle y fut pré-

sentée à l'âge de deux ans , et qu'elle y de-
meura nourrie de la main d'un ange jusiju'à

l'agi' de d;)uze ans. Alors les préties dirent

au grand prêtre Zacharic : 11 est temps de

()larer Marie, de peur que le temple du Sei-

gni'iir ne soit souiiié. Mettez-vous donc en

prières, et nous exécuterons tout ce que le

Seigneur vous aura découvert. Zacharie. s'é-

tanl revêtu de ses babils sacrés , entra dans
le sanctuaire. Et comme il était en prières ,

l'ange du Seigneur lui dit : Assemblez les

veufs ilu peuple : quils apportent chacun une
verge, et celui ilans la venje duquel Dieu fera

éclater un miracle sera destiné pour époux à

Marie. On flt donc venir au temple tous les

veufs d'Israël. Ils donnèrent chacun leur

verge; et le lendemain on les leur rendit,

sans qu'il parût rien d'extraordinaire à cha-

cune d'elles : mais cjuand le grand prêtre

eut rendu à Joseph la sienne , une colombe
sortit do dessus celte verge et alla se repo-

ser sur la têle de Joseph. Alors le grand

prêtre lui donna pour femme Marie , fille de

Joachim et d'Anne.

L'Evangile de la naissance de la Vierge (rf)

(lit à peu près la même chose, que Marie fut

offerte au temple par ses parents pour y être

élevée avec les autres filles qui y élaienl

nourries ; qu'étant parvenue à l'âge de qua-

torze ans, le grand prêtre dit à tontes les

filles de cel âge de s'en retourner chez leurs

parents, afin qu'on les y mariât. Mais Marie

répondit qu'elle avait été offerte pour tou-

jours au service du Seigneur, et qu'elle lui

avait voué sa virginité. Alors le granrf-prétre

ne sachant quelle résolution prendre dans

un cas si extraordinaire, se mit en prière

avec tout le peuple qui s'était rendu au tem-

ple dans un grand jour de fête; et le grand

prêtre ouit une voix qui lui cria du fond du

'.mcluaire qu'il fallait assembler tous ceux

de la famille de David qui n'étaient pas ma-
liés, et qu'on donnerait Marie à celui dont

1.1 verge fleurirait, et sur le haut de laquelle

le Saint-Esprit se reposerait en forme de co-

lombe.

(a) Levil. xxvii, 6.

{b) Luc. Il, 22, elc.

(c) l'rotevimgel. Jacobi n. 7, 8, 9, 10.

((/) F.vmiijd. de natk. Muria:, u. 6, 7, 8.

(fj Levil. xxvu, ti.

On fil donc venir Joseph, qui élail déjà fort

âgé, avec les autres ; et comme la première
fois il ne présenta pas sa verge. Dieu ne fit

paraître aucun signe extraordinaire. Mais la

seconde fois , ayant apporté sa verge avec
celles des autres, la sienne fleurit, cl le Saint-

Esprit se reposa sur elle eu forme de co-
lombe. Ainsi on lui donna Marie , afin qu'il

fût le gardien de sa virginité. Ji' sais que ces

récils ne sont d'aucune autorité dans l'E-

glise ; mais le fait principal , auquel on a

ajouté toules ces circonstances, est certain ;

savoir, que la sainle Vierge fut présentée au
temple, qu'elle fit vœu de virginité, et qu'elle

épousa saint Joseph, qui ne devait être que
le gardien et le témoin de sa virginité. On
trouve dans les anciens Pères grecs quelques
allusions à ces histoires; mais ces circons-
tances en général ne sont pas plus sûres dans
les Pères ijuc dans les sourcesd'oiî ils les ont

tirées.

Il n'y a aucune loi dans l'Aiieien Testa-
ment qui oblige les parents à offrir leurs

filles premières-nées au Seigneur, et nous
ne voyons dans aucun endroit que c'ait été

la coutume d'élever de jeunes filles d'ins le

temple. Moïse ordonne (e) que si l'on a voué
au Seigneur une fille depuis un mois jusqu'à

l'âge de cinq ans, on la rachète en donnant
au temple ou aux prêtres la somme de trois

sicles. Il est vrai qu'il est parlé en deux en-
droits de l'Ecriture des femmes dévotes qui

veillaient à la porte du tabernacle (f) , et que
saint Luc parle d'une fille de Pbanuel qui ne
bougeail du temple (g) ; mais il n'y a nulle

apparence que ces personncsaientété vouées

au Seigneur dès leur enfance, ni qu'elles de-

meurassent toujours au leinple , sans en
pouvoir sortir, et sans pouvoir se marier.

Il est très-croyable, au conirairo
,
que ces

personnes n'avaient aucune autre obligation

à y demeurer (lue celle qu(' leur dévotion

ou leui- bonne volonté leur imposait.

Pi'.ÉSlDENT, prœses. Ce terme se donne
en général à tous ceux ((ui président à quel-

que chose ou à quelque ouvrage , comme à

ceux qui président à la musique , aux ou-

vrages de la campagne , de la ville ou du
temple, et en particulier aux gouverneurs
de la Judée, depuis que ce pays fut réduit en

province par les Romains. Voyez Matlh.

XXVII, 2, 11, IV, e^ XXVIII, H. Luc. \\ ,

2, XX ; 20; XXI, 12. Ad. XXIII , 2i , etc.

Voyez aussi l'article Gouverneur.

PRESSOIR, torculur; en hébreu galh {II).

il est assez souvent parlé de pressoir dans

l'Ecriture : mais ce nom s'emploie non-seu-
lement pour marquer la machine sous l.i-

quelle on écrase le raisin , mais encore la

cuve ou le réservoir où le vin qui cimle du

pressoir est reçu et conservé, et que l'on ap-

pelle en hébreu jekeb {i) , et en grec lacco^.

D'où viennent ces expressions (j) -.llacreu'

(f) Lxod. xxxviii, 8. I «63.11,22.

Ig) Luc. M, 36.

(il) rw Giilit. Torculur. Grœc. Avot.

(i) :ip' Jeheb Grœc. Ad<xoî, ou Af,.«;.

[j) Uui. y, 2. Matlli. xïi, 53.
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%é un pressoir uans sa vigne ( a ) : Vos pres-

soirs répandront le lin par-dessus { b ) : Vos

pressoirs se crèveront par la quantité de vin

floinam (c) : On viendra au pressoir pour y

puiser {d ) : Zeb fut tué ilnm le pressoir de

Zeb, où il s'était caché. C'éUiil une espèce

do cilenie soulcrraiiie dans laquelle le vin

élail reçu, el où on le (gardait jusqu'à ce

:

qu'on le mil dans des cruches ou dans des ton-

neaux d'argile ou de bois. Tot/fi Plin., l.XIV,

i c.xxi; Coluineli., I. XU.c. xviii; Calo , de

I Jlcrustic, c.cxiii, où ils parlent de ces cuves
' souterraines où l'on mettait le vin. Nous

avons parlé assez au long des pressoirs et

de tout co qui regarde la manière de garder

le vin dans le Commentaire sur Jérémie ,

XLVIII, 11.

On lit dans le Psautier plusieurs titres des

psaumes qui portent : Pro torcularibus :

Pour les pressoirs , ce qui eil expliqué di-

versement. Les uns croient (e) que ces psau-

mes sont des cantiques de vendange et de

réjouissance, qui se chantaient principale-

ment à la fête des Tabernacles, après la re-

colle cl les vendanges. D'autres {f) croient

que yilthith, qui est le terme hébreu qu'on

a traduit par /m pressoirs, signifie uu instru-

ment de musique. Les Pères
( g }

les.expli-

queul dans un sens spirituel de l'Eglise de

Jésus -Christ, qui est la vigne mystique dans

laiiuelle le pressoir est bâti , suivant la des-

cription du Sauveur dans l'Evangile. Nous

croyons que l'on peut traduire l'Hébreu par :

Psaume adressé au maître de la musique qui

présidait à la bande (jélhéenne. 11 y avait dans

le temple des bandes de chanteuses ,
dont

quelques-unes pouvaient être de la ville de

Gelh.
' PRÊT. Le prêt, qui est le plus usuel des

contrats, avait éveillé toute la sollicitude du

législateur des Hébreux, dit M. Th. Foisset,

docteur en droit (Ij. «Tu ne prêteras point

a intérêt à ton frère (c'est-à-dire à ton com-

patriote , à quiconque est Hébreu), porte le

Deutéronome,XXIll,20, ni argent,ni vivres,

ni quoi que ce soit , mais seulement à l'é-

tranger forain Inocri) (2j. Car, ajoute le Lé-

vitique (XXV, ;i5-;i7), si ton frère s'est ap-

pauvri, lu le soutiendras, ainsi que l'étranger

habitant (guer) (3), aûn qu'il vive ; ne reçois

point de lui plut que tu n'auras donné, ni in-

térêt pour son argent, ni surcroît pour ses

denrées. » L'intérêt pouvait être exigé de l'é-

tranger forain, parce qu'il l'exigeait lui-

même; car Israël prêtait ou empruntait au

dehors, selon qu'il était ou non dans l'abon-

dance [Deut. XVIII, 12-13, frS-U,. ^& loi

comprimait au dedans l'esprit mercantile

pour concentrer toute l'activité des esprits

sur l'agriculture, nourrice et éduratrice des

citoyens; à l'extérieur elle laissait au com-
merce toute liberté. Le prêt au reste, étant

un aile de charité (^m^ XV,7-8),le créan-
cierne devait point être un exacteursans pitié

{Ex. XXII, 25). Aussi l'année sabbatique
était |)Our le dél)iteur hébreu une année de

rémission, et soit qu'on voie là une extinction

de la dette, soit un simple répit, comme le

veul M. de Pasiorel, d'accord avec quelques
interprètes, on ne peut méconnaître l'em-

pire de cette loi bienfaisante (/)euf.XV,l-2),

qui épargna aux Hébreux N>vjs les troubles

de la Grèce el de Rome pour l'abolition des

dettes. Enfin le gage était permis ; mais 11

ne pouvait porter sur l'inslrument de travail

du débiteur, parce que c'est sa vie (Deut.
,

XXI\ . 6).— Voyez Usure.
PRÊTRE. Ce nom vient du grec presbyte-

ros, qui signifie proprement un ancien, un
vieillard. Le nom liébreu dont se sert l'Ecri-

ture pour désigner les prêtres est cohen [h),

et le grec hiereus , et le latin sacerdos ou
presbyter. Mais ce dernier terme ne marque
pas toujours un prêtre dans le texte latin de

l'Ecriture. Par exemple , Judith lit venir

dans sa maison Chahri et Charmi, anciens

du peuple (ij, presbyteros civitatis. Jésus, Hls

de Sirach {j ), conseille aux pauvres de s'a-

baisser devant les anciens et de paraître

avec un air respectueux devant les grands :

Presbytero humilia animam tuam. Et ail-

leurs (A) : Trouvez-vous dans l'assemblée des

vieillards : In multitudine prcsbyterorum pru-

dentium sta. On donne aussi le nom de pre-

«6i/Ieri, ou d'anciens, aux deux juges d'Israël

accusateurs de Susanne {l). Mais dans le

latin duNouveau Testament, le nom presby-

ter se met toujours pour les prêtres.

Dans l'Ancien Testament le sacerdoce no

fut attaché à une certaine famille, que depuis

la loi de Moïse. Auparavant les premiers-

né» des maisons, les pères de famille, les

princes, les rois étaient prêtres-nés dans

leur ville et dans leur maison. Caïn et Abel,

Noé, Abraham et Job, Abimélech et Labaii,

Isaac et Jacob offrent eux-mêmes leurs sa-

criGces. Dans la cérémonie de l'alliance que

le Seigneur fll avec le peuple au pied du
mont Sina'i, Moïse fit l'office de médiateur(»f),

et on choisit pour faire celui de prêtres

des jeunes hommes du milieu des enfants

d'Israël.

(a) Joël. 111,18.

Ih) l'rov. 111,

"
,'0-

le) Àqg. n, 18.

(f/) Jndic. Yii, 23.
,

(c) Psal. viii , 1. ninW t; 70 -. t.if tOv >,;.».. Vide cl

ixxx, 1 ; Lixiiu, I.

Cf) lia rtabh. quid.Crol. Bossuet.

(q) Un Eiueb. iihamii. DKlqm. Thcodoret. Hesycli. JVi-

ceyliar. Aiig Hieromjm. in Pudmos.
I (II) ]-3 Cohen, Grœc. iijwî. Laiin. Sacerdos, oaPiesbij-

ti r. Dfi«$&iif«t.

(ij Judiili. Mil, 9.

(j) Eccli. lï, 7.

(dlKcdi. vi,5S.

(1) Dan. XIII, 28.

(m) \'n\e.Exoi. ïxiv, S, 6.

(\) Cours d'inlioduclion à riihloire du droit, troisième

leçon, dans l'Université culliolique, loni. lll,pag. 2G1,

(2) Celte nuance a été saisie par Sanle-Pagiiino ( ver-

sion iiiUTlinéaire, revue par Arias Montanus), par les

SeplanlP, par les traiiucloins latins du texte syiiaqne, et

des texti'S 3ral)e et samarilain. Tons traduisent j/ut!!' par

percqrinus, prosebiliis, iiicoiu, advenu, inquilinus, liospes,

et nocri par exlnmeus, iilienus, idieniqena.

(3) La version samaritaine porte : Ùiim altenuahiti fueril

fruier luus... Conlirmabis eum,peregi iniim el inquiliiium; ..

ne accipias ab eo duptiim fœiius et incremeiitum. Les

Sautante assimilent aussi le guer et hébreu.
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Mais depuis que le Seigneur eut choisi la

tribu de Lévi pour le servir dans son laber-

nacle, et que le sacerdoce fut fixé dans la

lamiile J'Aaron, alors le droit d'olïrir des sa-

crifices à Dieu fut réservé aux seuls prêtres

de cette famille : Q^l'aucun étranger, dit le

Seigneur (n), (/ni n'est point de lu race d'Aa-
ron ne présume de se présenter pour offrir

l'encens au Seigneur, de peur qu'il ne soit

traité comme l'a éléCoré et ceux de sa faction.

On sait ce qu'il en coûta à Ozias ou Azarias,
roi de Juda, (jui, ayant entrepris d'ofl'rir

l'encens au Seigneur, fut sur-le-champ frappé
de lèpre (h), mis hors de son palais, et exclu
de l'adminislralion des affaires jusqu'à sa
mort. 11 semble toutefois que dans certaines
occasions les juges et les rois des Hébreux
ont offert des sacrifices au Seigneur, surtout
avant que le lieu où le Seigneur voulait être

principalement adoré ait été fixé dans Jé-

rusalem. Voyez I Reg. VII, 9, où Samuel,
qui n'était point prêtre, offre un agneau en
holocauste au Seigneur. Voyez aussi 1 Reg.
JX, 13, où il est dit que ce prophète devait

bénir l'hoslie du peuple, ce qui paraît une
fonction réservée aux prêtres. Enfin I Reg.
XVI, 5, il va à Bethléem, et y offre un sacri-

fice dans l'inauguration ou l'onction de Da-
vid : Ad immolandum Domino veni : sancli-

ficamini, et vcnite mecum, lit immolem.
Saùl offre lui-même l'holocauste au Sei-

gneur, apparemment en qualité de roi

d'Israël (c) ; Afferte niihi holocaustum, et pa-
cifica ; et obttiiit holocaustum. Elle offrit aussi
un holocauste sur le mont Carmel (d). David
immola lui-même, au moins le texte le

marque ainsi, dans la cérémonie du transport
de l'arche à Jérusalem (e) et dans l'aire d'A-
réuna [f) Salomon monta à l'autel d'airain

qui était à Gnbaon, et y offrit des sacri-

fices [g). Je sais que l'on explique ordinaire-
ment ces passages en disant que ces princes
offrirent ces victimes par les mains des prê-
tres ; mais le texte sacré ne favorise nullement
ces explications; et il est tout naturel de dire

qu'en qualité de rois et de chefs du peuple
ils ont pu , dans des cérémonies extraordi-
naires, faire quelques fonctions sacerdotales,
comme nous voyons David, revêtu de l'éphod
sacerdotal, consulter le Seigneur (/i), et dans
d'autres occasions donner solenuellcment
la bénédiction au peuple [i). Salomon en a
usé de même (J).
Le Seigneur s'étant réservé les premiers-

nés de tout Israël [k], parce qu'il les avait

garantis de la main de l'ange exterminateur
dans l'Egypte , voulut qu'on lui donnât,
comme par échange et par une espèce de
compensation, la tribu de Lévi pour le ser-
vice de son tabernacle. Ainsi toute la tribu

de Lévi fut destinée au ministère sacré, mai»

(a) JVum. XVI, 40.

(ft) It Var. XXVI, 19.

(c)\ Reg. xiii,9, 10.

(d) IV Reg. xviii, ô3.

(c) Il Reg VI, 13.

{f )ll Reg. XXIV, 24.

(q) II Par. i, 5.

(Il) II Reg. VI, 14, et I Req. xxiii, 9: xxx, 7.

(ij II Reg. vi, 18.

non pas de la même sorte; car des trois fils

de Lévi, qui sont Gerson, Caaih et Mérari,
et qui sonl chefs de trois grandes familles, le

Seigneur choisit dans la famille de Caath la

maison d'Aaron pour exercer les fonctions
de son sacerdoce. Tous ceux de la même fa-
mille de Caath , même les enfants de Moïse
et ses descendants, demeurèrent dans le rang
de simples lévites. Comme j'ai parlé ailleurs

sous l'article LÉviTts, de tout ce qui les re-

garde, je n'en dirai rien ici
; je me bornerai

à ce qui concerne les préIres.

Le grand prêtre était chef de la religion et

le juge ordinaire des difficultés qui la con-
cernaient, et même de tout ce qui regardait
la justice et les jugements de la nalion des
Juifs (/) : S'il se trouve une affaire embrouil-
lée et où il soit difficile déjuger et de discer-
ner entre le sang et le sang, entre %ine cause
et une cause, entre la lèpre et la lèpre; et si

vous voyez que dans les assemblées qui se tien-

nent à vos portes les avis des juges sont par-
tagés, allez au lieu que le Seigneur votre Dieu
aura choisi, et adressez-vous aux prêtres de
la rare de Lévi, et à celui qui aura été établi

en ce temps-là juge du peuple (m). Vous les

consulterez, et ils vous rendront un bon juge-
ment sur l'affaire dont il s'agit. Vous ferez ce

qu'ils vous diront, et vous exécuterez leur ju-
gement, sans vous en détourner ni à droite, ni
à gauche. Et celui qui, s'enflint d'orgueil, ne
voudra point obéir au commandement du
pontife, qui en ce temps-là sera ministre du
Seigneur votre Dieu, ni à l'arrêt du ]uge,
sera puni de mort, et vous ôterez le mal du
milieu d'fsrael. On peut aussi voir Deut.
XIX, 17; XXI, 5; XXIII, 9, 10; Ezech.
XLIV, 2't. Joseph. Antiq. l. X, c. ult., et con-
tra Appion., /. II, c. VI, où cette discipline est

bien marquée. Enfin on peut consulter notre
Dissiirtation sur la police des Hébreux, im-
primée à la tête du Commentaire sur le livre

des Nombres, et le grand ouvrage de Selden,
de Synedriis veterum Hebrœorum.
Le grand prêtre avait seul le privilège

d'entrer dans le sanctuaire une fois l'an-

née (n), qui était le jour de l'expiation so-
lennelle, pour expier les souillures de tout

le peuple. Voyez l'article Expiation. Il devait

être né d'une personne de sa tribu que son
père aurait épousée vierge (o), et exempt de
tous les défauts corporels marqués dans le

Lévitique (p). Non accedet ad ministerium, si

cœcus fuerit, si claûdus, si parvo , vel grandi
vel torto naso ; si fracto pede, si manu ; si gib-

bus, si lippus; si albuginem habens in oculo,

si jugem scabiem, si irnpetiginem in corpore,

vel herniosus. En général tout prêtre qui avait

des défauts corporels ne pouvait ni offrir

des sacrifices, ni entrer dans le Saint pour

y présenter les pains de proposition ; mais

(nilIB«9-vm,b8,b6.
Ik) Num. iir, 41.

(() Deut. XVII, 8, 9, 10.

.(m) Josèpbe.Pbilon, les rabbins el plusieurs commenta-
teurs croient que ce juge n'est auue que le grand prftlre

qui est acluellemenl en exeicice

(il) Levit. XVI, 2, 3, 4, etc

(o) Levit. XXI, 13

(f)) Levit. XXI, 17, 18.
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ui étail seuloment permis de se nourrir

. i oITriiiiJcs que l'on faisait au tabiTiiaclc.

..vit. XXI, :>i,22, 23.

Dieu avail allaché à la personne du gr.iiid

irètre l'oiaclu de sa vérité, on sorte que
liand il était re\élu des ornements dt- sa

gnilé, et de VUrim et Thummim, il répoii-

ail aux demandes qu'on lui faisait, et Dieu
li déiouvrait les choses cachées cl fu-

ites (d). Il lui était défciulu de faire le deuil

'aucun de ses prochrs, pas mêuie de son

ère ou de sa mère, el d'entrer dans un lien

ù il y aurait un morl, de peur d'y contracter

,ucl(iucs souillures (b). Il ne pouvait épou-
er ni une vi uvc, ni une femme répudiée, ni

jne courtisane, mais seulement une lille

vierge (f) de sa race. 11 devait garder la

conliuence pendant tout le temps de son
service (rf).

L'habit du grand piètre était beaucoup
plus magniliquo (jue celui des simples prê-
tres (e). Il avail sur les reins un caleçon de

Gn lin et sur la chair une tunique aussi de

lin, et d'une tissure particulière. Sur la lu-

ai(iue il portait une longue robe couleur de
bleu céleste, ou d'hyacinthe , au bas de la-

juelle était une bordure composée de son-
aetles d'or el de pommes de grenade failes

ic laine de différentes couleurs, el rangées
le dislance eu distance les unes auprès des

lutres. Celle robe était ceinte d'une largo

Ceinture faite par l'art du brodeur : c'est ce

que l'Ecriture ap|icile<;/)/iOf/. 11 cousislaiten

deux rubans d'une matière précieuse qui,

prenant sur Lj cou, el descendant de dessus

les épaules, venaient se croiser sur lesliimac;

puis retournant par derrière, servaient à

ceindre la robe dont nous venons de parler.

L'épliod avait sur les épaules deux grosses

pierres précieuses sur chacune desquelles
élaient gravés six noms dis tribus d'Israël;

cl par devant, sur la poitrine, à l'endroit où
les rubans se croisaient, se voyait Icpccloral,

ou le rutionalA\m élail une pièce carrée d'un
lissu liès-precieux et Uès-solide, large de dix
pouces, dans lequel élaient enchâssées douze
pierres précieuses, sur chacune des(iuelles

étail gravé le nom d'une des tribus d'Israël. Il y
en a qui croient <|uc le ralional élail double,
comme une poche ou une gibecière, dans
laquelle étaient enfermés /'f/r/w et Tnummiin.
D'autres croient que l'Urim et Thummim
élaient deux espèces de (igures hiérogly-
phiques ([ui pi'iidaient au bas du ralional.

La (iare du grand pièlre était plus ornée
et plus précieuse que celle des simples prê-
tres : mais on ne sait pas dislinclemenlquelle
était sa forme. Voyez ce que nous avons dit

sur l'arlicle Cidaris. Ce qui distinguait prin-
cipalement la tiare du grand prêtre était

une lame d'or, qui était sur son Iront, el sur
le devant de son bonnet, sur laquelle était

(n) Exod. xxviii, 30. Eccli. xlv, 12. I Rcg. \mii, 9;
xxx. 7.

(b) Lciil. XXI, 10, M, 12.

ic) Levil. XXI, 13, U.
(d) Viilu JosepU. l. XVII, c. viii, de Mallhin von-

Itfice.

{c) Vilu E.ro./ xx'n, 1, 2,3, de.

écrit ou gravé : La sainteté' est au Seigneur.
(^elte lame était liée par derrière la léle

avec deux rubans qui tenaient à sçs deux
bouts.

Les prêtres particuliers servaient immé-
diatement à l'autel , offraient les sacriQccs,

égorgeaient les hoslies, les dépouillaient (/").

et en versaient le sang au pied de l'autel, ils

eiilrelenaienl le feu perpéluel sur l'aulcl

des holocaustes et les lampes du chandelier
li'or qui élail d;:iis le Saint, pétrissaient les

pains de proposition, les faisaient cuire , les

olïraient sur l'.iulel d'or qui était dans le

Saint , et les ôtaienl lous lesjours de sabbat,
pour y en melire d'autres. Tous les jours au
soir et au malin, un prêlre, désigné par le

sort nu commencenient de la semaine, por-

tail dans le Saint un encensoir fumant, cl le

posait sur la table d'or, autrement nonniiée
i'aulel des parfums [g).

L'habit ordinaire des prêtres était une
aube ou tunique de lin sans coulure, avec
une ceinture de diverses couleurs (/i), cieuse
comme la peau d'un serpent, tissue fort

lâche, de la largeur de trois doigis. C'est

ainsi que la décrit .losèphe (î). U ajoute (luc

les prôires la portaient sur la poitrine, au-
dessous des bras; que diverses .fleurs y
élaient représentées avec dc^s laines de cou-
leur d'écarlale, de pourpre el d'hyacinthe

;

qu'elle faisait deux fois le tour du corps,
qu'elle élail nouée devant, et tombait jus-
qu'aux pieds, pour rendre les prêtres plus

Ténérables. Lorsqu'ils offraient actuellement
le sacrifice, ils rejetaient celle ciiulure sur
l'épaule gauche, ])our être plus libres à s'ac-

quiiter de leur ministère. .Les rabbins don-
nent jusqu'à tente-deux coudées ou Irenle-

deiflt aunes de long à celle ceinture.

On croit que la ceinture du grand prêtre

élail d'un tissu plus piécieux ; car Mo'i'se dit

qu'elle était faite par l'art du brodeur (/);
cl on croit qu'outre les laines de pourpre,
de cramoisi et d'hyacinthe, il y entrait du fil

d'or. D'autres souliennent qu'elle ne diffé-

rait en rien de celle des simples prêtres. On
peut voir Braunius, qui a cxaclement exa-
miné lous ces détails dans son ouvrage des

H.ibils des prêtres hébreux. Le grand prêtre
avait deux ceintures : l'une qui ceignait sa

tunique de lin, qu'il portait par dessous ; cl

l'autre qui ceignait sa robe couleur de bleu

céleste, el qui est imnmiée cltescheb épliu-

dalh, Lévit. VllI, 7, et que nous avons dé-
crite en parlant de l'éphod.

Le bonuel des simples prêlres (A) est

nommé dans l'hébreu migbnoth, el celui du
grand prêtre miznephcUi. Mais les rabbins

nous assurent que ces deux termes ne signi-

fient qu'une même cl.uise , cl que le bonnet
des simples i)rêlres , de même que celui du

souverain pontife, était une espèce de cas

(/) Il Pur. XXIX, TA, et XXXV, 11.

((/) Vidt' Luc. 1,9.

(ili) Exod. xsviii, i.

(i) .411(17. l. III, c. vjii.

(/) Exod. xxviii, 59, et xwix, •", tj.

<li) fi.r.'rf. xxviii, 4 nv;3;':: Mujl<aot!i. Lai Ciii/i:is.
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(]iie, composé d'une bande de lin longue de
seize aunes, qui enveloppait la télé de plu-
sieurs tours et qui formait un bonnet qui
avait quelque rapport à un casque, ainsi que
le marque le terme hébreu miybaoth, ([u\ a la

même signiflcution. Josèphe (a) le décrit

ainsi : // est composé de plusieurs tours d'une
blinde de lin repliée et cousue, en sorte qu'il

parait comme une couronne épaisse faite

d'un tissu de lin. Par-dessus ce bonnet il y a
une toile qui l'enveloppe tout entier , et qui
descend jusque sur le front ,

pour cacher la

dijforntilé des coutures.
Enfin saint Jérôme (6) en fait une descrip-

lion ()ui ne revier.t ni à celle des rabbins ni

à celle ds; Josèphe. Ce bonnet, i\\{-'i\, est rond,
et scuiblable à celui ((u'on met sur la têle

d'Ulysse, comme si l'on coupait une sphère
en deux, et que l'on en prît la moitié pour
servir de bonnet. Il n'a point de pointe en
haut, et ne couvre pas toute la chevelure,
mais on laisse la troisième partie découverte
par devant; et afin qu'il ne tombe pas, il est

atlaclié par un ruban qui se noue par der-
rière. Su matière est de fin lin, et il est cou-
veit d'un linge qui en cache toutes les cou-
tures. Moïse nous insinue (c) qu'ils étaient

en effet liés par un ruban , lorsqu'il dit que
dans la consécration des prêtres on leur lia

leurs bonnets.
Quant à la tiare du grand prêtre, les rab-

bins ne niellent guère d'autre différence

entre celte tiare, et le bonnet des autres

prêlres, sinon que celui du grand prêtre est

l)lus plat et plus approchant de la forme
d'un turban; au lieu que celui des simples
prèlres ressemble plus à un bonnet de nuit,

s'élevanl un peu en pointe par le haut.
Josèphe en donne une description ma-
gnifique, prise apparemment sur ce qu'il

voyait de son temps dans le temple de Jéru-

salem [d) C'est , dit-il un bonnet couleur
d'hyacinthe, ou bien céleste, qui se met par-

dessus cet autre bonnet en forme de turban,
dont on a donné ci-devant la description. Il

couvre le derrière de la tête et les deux
tempes , et est environné d'une triple cou-
ronne d'or, où il y a de petils boulons de
(leurs de jusquiame. Le conloyr de ces fleurs

est interrompu par devant la tiare, à l'en-

droil où la lame d'or, qui est chargée du
nom de Dieu, se rencontre.

Les prêtres ne portaient point de grands
cheveux dans le temple (e). Ils ne se rasaient

pas non plus la lèle ; mais ils en coupaient

les cheveux avec les ciseaux : Caput suuni

non radent, neque comam nutrient ; sed ton-
dentes altondeni capita sua. Ils ne parais-

saient point la lête nue durant leurs céré-
monies. Paraître tète nue et découverte

(«) ÀiUiq. i. [U,c. vin.

Ib) Hieronym. ad Fubiolam.

(c) Exod. XXIX, 9. Levit. viii, 13. Hebr. : Circwniiosml

milras. Ezech. xliv, 18 : Yitlce linea: erimt in cupitibus eo-

rmti

(d) Antiq. t. III, c. viii.

(e) Ezecii. xuv, 20. Vide Leou. x, 6, el x\i, 3.

(/") Exod. xxviii, 42, et xxxix, 27.

{(Il Josepli. Antiq. l. XX, c. vm, p 690.
(ifi) Levit. X, 1,2.
(JjIVJies. XI, 1,7.

devant queUiu'un élait un manque de res

pect, comme il l'est encore aujourd'hui chez
certains peuples. Ils portaient des caleçons
de lin, de même que le grand prêtre, de peur
qu'en montant à l'autel, ils ne se découvris-
sent d'une manière indécente (/}. Les lévites

n'avaient point d'habit particulier pour les

cérémonies de religion ; mais environ l'an 62
de Jésus-Christ ils obtinrent du roi Agrippa
de porter la tunique de lin , comme les prê-
tres : ce qui fui regardé, dit Josèphe {g) ,

comme un mauvais présage , l'expérience
ayant fait voir que l'on n'avait jamais impu-
nément donné atteinte aux anciennes pra-
tiques de la religion.

Il n'était pas permis aux prêtres d'offrir

de l'encens au Seigneur avec un feu étran-
ger (A), c'est-à-dire

,
qui ne fût pas lire de

l'autel des holocaustes. On sait avec quelle
rigueur Dieu châtia Nadab et Abiu pour y
avoir manqué. Les prêlres et les lévites ser-

vaient par semaine et par quartier dans le

temple. Ils entraient en semaine le jour du
sabbat, et en sortaient de même (i). Moïse
avait fixé l'âge au(iuel ils devaient entrer
dans le sacré ministère à vingl-cinq ou
trente ans (j), et la fin à cinciuante : mais
du temps de David on changea cet ordre , et

on les obligea au service du temple dès l'âge

de vingt ans (A:). Cens qui voulaient se con-
sacrer à servir pour toujours dans le temple

y étaient bien reçus, et y étaient entretenus
des offrandes communes el journalières (/).

Le Seigneur n'avait point donné de par-
tage dans le pays à la tribu de Lévi II en-
tendait qu'ils vécussent des dîmes , des
prémices, des offrandes que l'on faisait au
temple, el des paris des victimes pourj lo

péché, et d'actions de grâces que l'on im-
molait dans le temple, et dont certaines par-
lies leur étaient assignées pour leur hono-
raire. Dans les sacrifices pacifiques !e prê-
tre avait l'épaule et la poitrine (m). Dans les

sacrifices pour le péché on brûlait sur l'au-

tel les graisses qui couvrent les intestins , la

taie du foie el les reins. Le reste était pour
le prêtre (n). La peau de toutes les victimes
était aussi pour lui (o); et cela seul n'était

pas un petit profit. Lorsqu'un Israélite tuait

quelque animal pour son usage , il don-
nait au prêtre l'épaule, le ventricule et les

mâchoires (p). On leur donnait aussi une
partie de la laine des brebis que l'on ton-

dait [q). Tous les premiers-nés, tant des

hommes que des animaux , étaient au Sei-

gneur, c'est-à-dire à ses prêtres. On rache-

tait les hommes pour la somme de cinq

sicles (r). On rachetait , ou l'on échangeait

les premiers-nés des animaux impurs ; mais
on ne rachetait pas les animaux purs ; ou

(;) iVmih. VIII, 21, el iv, ô.

(k) I Par. XXIII, 2i, et II Par. xxxi, 17, el I Eutr.

m, 8.

(/) Dcul. xviii, 6.

(m) Levil. vu, S5, 31
{II) Levit vil, 6, 7.

(y) Pliilû, de Prcvmiis taeerdolum.

(/)) Veut, xviii, 5.

{q) Veut, xviii, 4.

()) Hum. xvin, 15, 16.
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on répaiitlail leur

HU
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dans la banlieue île ces villes que

gucur de mille coudées au delà des

les ininiolail au Seigneur,

san" autour de l'aulel , et tout le reste était

au p"^"*-' (")• * "^/"^ ci-devanl Premier-ne.

Les premiers fruits des arbres (&), c'esl-à-

dire, ceux, qui veuaicnl la quatrième année,

étaient au prêtre.

On olïrail au temple les prémices de tous

les fruits de la terre, cl la quantité en était

lixée par la coutume entre la quarantième

t'i la soixantième partie. On y oflVait outre

cola tout ce que chacun avait voué au Sei-

gneur. Voyez ci-devant l'article Phkmices.

On donnait aussi aux prêtres ou aux lévites

les prémices de la pâte quon pétrissait. Us

avaient la dîme de tous les fruits de la cam-

pagne , et tous les animaux qui passent sous

la verge du p;isteur (c). El lorsque les lévites

avaient recueilli toutes les dîmes et toutes

les prémices , ils en mettaient à part la dixiè-

me partie pour les prêtres (rf). Ainsi les prê-

tres, sans avoir aucun bien en fonds dans le

pays, ne laissaient pas dètre fort à leur aise

et d'avoir très-abondamment de quoi subsis-

ter. Dieu avait aussi pourvu à leur loge-

ment, en leur assignant quarante-huit villes

leur demeure (e). Us ne possédaient

la Ion-
murail-

les. De ces quarante - huit villes il y en

eut six de destinées pour servir de villes de

refuge à ceux qui avaient commis un meur-

tre casuel et involontaire. Les prêtres en

curent treize pour leur part. Toutes les au-

tres furent pour les lévites (/J.

Une des principales fonctions des prêtres,

après les sacrifices et le service du temple,

était l'instruction des peuples et le jugement

des affaires (</). La distinction des difl'érentes

sortes de lèpres (/() , les causes de divorce,

des eaux de jalousie (i) , les vœux, les cas

concernant la loi , et les souillures que l'on

contractait eu dilïérentes manières, étaient

du ressort des prêtres. Les lèvres du prélre

conservent lu science, et on les consultera sur

ce (jui regarde la loi (/). Us donnaient publi-

quement la bénédiction au peuple au nom
du Seigneur (Aj. Dans la guerre, ils étaient

chargés de porter l'arche d'alliance, de con-

sulter le Seigneur, de sonner des tromp'ltes

sacrées (/), et de prononcer ces paroles à la

tête de l'année : Ecoutez, Israël , vous allez

combattre vos ennemis ; ne craignez point,

parce gue lu Seigneur est au milieu de vous :

il combattra pour vous, et vous garantira du
danger.

La consécration d'Aaron et de ses lils se

ût dans le désert par Moïse (ml avec beau-
coup de solennité ; et voici ce qui se passa

dans cette occasion (n) : Aaron et ses lils se

lavèrent tout le corps dans l'eau , et s'étant

présentés à Moïse au tabernacle de l'alliance

avec les victimes qui devaient être offertes

(a) Nwn. xviii, 17.

(6) Levil. \t\, 23. 2i.

(c) Levil. xxvii, 31, 32.

d) Nwn. xviii,.2G.

e) Ntim. XXXV, 1 , 2, 3.

/) Josue, XXI, 19, 20.

(g) Oiee, u, (i. ilalac. ii, 7, clc.

I Levit.

(i.

XIII, XIV.

pour eux , Moïse les revêtit d'abord de tons
leurs ornements, dont nous avons |)arlé ci-

dovant
;
puis ayant pris l'huile d'onclion , il

en oignit .\aron en la versant sur sa tête. U
oiTrit ensuite un veau pour le péché; et

Aaron et ses fils ayant mis la main sur la

tête de cette hostie, Moïse l'égorgea, en mit
avec le doigt du sang sur les cornes de l'au-

tel ; il en lit brûler les graisses sur le feu de

l'aulel, et envoya briiler la chair, !a peau et

la fiente hors du camp. Après cela, il offiil

un bélier en holocauste. Aaron et ses fils mi-
rent leurs mains sur la tête de l<i victime, et

Moïse l'immola , en répandit le sang autour

de l'autel, et en fit brûler les chairs et les in-

testins sur le feu de l'autel des holocaustes.

Enfin ou présenta le bélier qui devait ser-

vir à la consécration des prêtres. Aaron cl

ses fils lui mirent les niains sur la têle
;

Moïse l'égorgea , et
,
prenant du sang de ce

bélier, il en toucha l'extrémilé de l'oreille

droite de chacun d'eux , les pouces de leurs

mains droites et de leurs pieds droits, et ré-

pandit le reste du sang tout autour de l'autel

Et ayant pris la graisse qui couvre les

reins et les intestins , la queue , les reins et

l'épaulc! droite de la victime , avec un pain

sans levain, un gâteau et un touiteau, il mil

le tout successivement sur les mains d'Aaron
et de ses fils, (]ui les élevèrent devant le Sei-

gneur par un mouvement d'agitation, Moïse
soutenant et conduisant les mains de chacun
d'eux. Après quoi Moïse reprit toutes ces

choses, et les fit brûler sur l'autel des holo-

caustes, parce que c'était le sacrifice de la

consécration d'Aaron et de ses fils. Ayant
pris ensuite l'huile d'onction et le sang qui

était sur l'autel, il en fit l'aspersion sur

Aaron et sur ses fils, revêtus comme ils

étaient de liurs ornements sacrés. Cette cé-

rémonie se continua pend.int sept jours de

suite, en la recommençant tous les jours de

la même manière , au moins quant à l'of-

frande des sacrifices, et aux onctions et

aspersions ; car il ne parait pas ()ue 1 ou ait

revêtu chaque jour Aaron et ses fils de leurs

ornements sacerdotaux. Pendant tous ces

sept jours les prêtres demeurèrent dans le

parvis du tabernacle sans en sortir.

Dans toute cette cérémonie, ce fut Moïse
qui fit l'office de prêtre consécraleur. On
doute si à chaque nouveau grand prêtre on
réitérait toutes ces cérémonies. Il esl très-

probable que l'on se contentait de revêtir le

nouveau grand prêtre des habits de son pré-

décesseur , comme il se pratiqua à la mort
d'Aaron (o). D'autres croient qu'on lui don-
nait aussi ronction , au moins que cela se

pratiqua ainsi jusqu'à la captivité de Baby-
lone, quoique néanmoins on n'en ait aucune
preuve de fait ; au contraire, on sait que
Jonathas Asmonéen (p) se contenta de se

{i)Num. V, U, 15.

(j) itatac II, 7.

(h) Niim. VI, 23, 2i, 23.

(i) iViiiH x,8, 9.

(m) Di'ul x\,,", i
(II) rxod. XL, 12. Levil. viii, 1, 2, 3, etc.

(0) fium XX, 25, 26, elc.

\pr) il Mue. X, 21. Joieph. .luUil t. XIII, C. V
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revéfir des babils de grand prêtre à la fête

des Tabefnaclos, pour entrer en possession

de celle dignité ; et Agrippa , roi des Juifs,

ayant offert à jonathas, lils d'Ananus, la

grande sacrificalure pour la seconde l'ois,

Jonathas l'en remercia , disant qu'il lui suf-

fisait d'avoir reçu une fois les ornements de

celte suprême dignité, et qu'il les laissait

volontiers à un autre qui en était plus di-

gne (a).

A l'égard des prêtres particuliers, nous ne
voyons pas qu'on ait fait aucune cérémonie
particulière, sinon de las faire entrer dans
l'exercice de leurs charges, enleur emplissant

les mains , comme parle l'Ecriture, c'est-à-

dire, en leur faisant faire les fonctions de
leur ordre. Mais lorsque les prêtres étaient

tombés dans la prévarication , ou qu'ils

avaient été longtemps hors d'exercice,

comme il est arrivé quelquefois sous les rè-

gnes de quelques-uns des derniers rois de

Juda , par exemple, Achaz, Amon et Ma-
nassé , il fallait sanctifier de nouveau les

prêtres qui s'étaient éloignés du lieu saint,

cl qui avaient interrompu pendant un long
tenips les fonctions de leur minisffere , ou
même qui ne l'avaient jamais exercé , ainsi

qu'il arriva sous Ezéchias (6) et sous Jo-

sias (c), où le nombre des prêtres sanctifiés

ne s'etanl pas trouvé assez grand pour le

grand nombre de victimes qu'on offrit, on
fui obligé d'employer les lévites à dépouiller

les animaux qui furent immolés ; car les lé-

vites sont bien plus aisés à sanctifier, que
les prêtres : Levitœ quippe faciliori rilu san-

ctificantur ,
quam sacerdotes (11 Par. XXIX,

3i : D'jnana uipnnS aaS i-w airiir, '3).

Il faut toutefois reconnaître que l'on ne
sait ce qui se faisait dans ces occasions pour
la consécration, ou plutôt pour la sanctifica-

tion des prêtres ; et il n'est pas même cer-

tain s'il fallait autre chose qu'une sancliûca-

lion ordinaire, c'est-à-dire l'excmplion des

souillures légales , nécessaire pour loucher
aux choses saintes. Le texte hébreu du

passage que nous venons de citer lit sim-
plement : Car les lévites étaient droits de
cœur, pour se sanctifier, plus que Us prêtres.
Les lévites lémoignôront plus de zèle et de
bonne volonté que les prêtres, pour se dis-

poser à servir dans cette cérémonie.
Quant aux prêtres de la nouvelle alliance,

leur dignité est infiniment plus relevée que
celle des prêtres hébreux

,
parce que leurs

fonctions sont plus nobles et leur objet plus
sacré et plus divin. Us consacrent le corps
el le sang ue Jésus-Christ sur l'autel ; ils

ont le pouvoir de lier et do délier , de re-
mettre ou de retenir les péchés ; ils portent
un caractère sacré et inviolable. Le sacer-
doce chrétien est la réalité et la vérité, dont
celui des Juifs n'était quel'omb-re et la figure.

Jésus-Christ, prêtre éternel selon l'ordre de
Melchisédech , demeure toujours, comme le

remarcjue saint Paul (d) , au lieu que les

prêtres, selon l'ordre d'Aaron, étant mortels,
ne pouvaient demeurer longtemps. Le sa-
cerdoce de Jésus-Christ est un, partagé en-
tre plusieurs prêtres, qui participent à sa
puissance , el qui exercent en son notii les

fonctions de son ministère. La consécration
donnée par Moïse à Aaron et à ses fils ne
devait plus être réitérée à leurs successeurs,
parce que le sacerdoce devait toujours de-
meurer dans la même famille ; au lieu que
le sacerdoce du christianisme , n'étant point

attaché à une seule famille, doit être conféré
à chacun des prêtres avec des cérémonies
nouvelles. Enfin les défauts corporels, qui

excluaient du sacerdoce légal, et les préro-

gatives qui le distinguaient doivent s'enten-

dre à proportion dans un sens relevé el spi-

rituel, à l'égard du sacerdoce chrétien. Nous
avons parlé ailleurs de la supériorité des

évêques au-dessus des prêtres, et de la pri-

inaulé du pape, cvêque de Rome, lesquelles

nous croyons être de droit divin. On peut

voir les qualités que saint Paul demande
duiis un évêque , 1 Timolh. III , et Tite , 1,

7 et suiv.

LISTE CHRONOLOGIQUE DES GRANDS PRÊTRES

DES HÉBREUX (1).

/. Succession tirée de différents

endroits des livres sacrés.

1 A.iroii, frère de Moïse, éal)li l'an

du monde 2514 , mort l'an du

monde 2552, avant J. C. 1448,
avant l'ère vulg. l'iD2.

2 Eléizar, établi en 2552, mort vers

l'an 2571 , avant J. C. 142'J, avant

l'ère vnig. 1433.

SPIiinées, étalili vers l'an 2571,
mon vers l'an 2590, avant i. C.

1410, avant l'ère vulg. liH.
4 Abiézer, ou Abisué.

) ,

5 Bocci. ? ? J
6 Uzi. J"ë'='-

//. Succession ti-

rée du I livre des

Paialipomènes ,

c. VI, 3, etc.

JII. Succession ti-

rée de Josèphe.

Antiq.l.V.c.xv,

et lib. X, c. XI.

J V -Succession tirée

de la Chronique
desJuifs, nommée
Seder Olaïu.

1 Aaron. i Aaron. 1 Aaron.

2 Eléazar. 2 Elé.izar, 2 Eléazar.

3 riiinées. 5 Phinées. 5 Pliindes

i Abisiié.

5 Bocci.

C Uzi.

4 Abiézer.

5 Bocci.

6 Uzi.

4 Héli.

5 Achitob.

6 Abiaihar.

(a) Antiq. l. XIX, c. vi, p. 676, il.

(Il) Il Par. XXIX, Si.

(c) 11 Par. xixv 12.

(d) Hebr. vit, 25, 24, etc.

(1) Voye» deux autres listes parmi le» pièces prélinih

naires !i li lête du premier volume, pag. xui el xly
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7 iloli, de la race d'iiliaii.ar, éi-ibli 7 Zauïas.

en -2848, mon en 2888, avaui J.-C.

llli, avaiii l'ère vulg. 1116.

8 Acliilob 1. 8 Menialli.

y Acliia vivait en 2911, on 2912. 9 Anianas.

10 Adii.iiélecli , ou Abiaihai , fui 10 Acliiiob I.

mis à mort p.ir Saùl en 2944, avant

J. C. 1036, avanll'ére vulg. 1060.

11 Abiaihnr. ou Acliimélech, ou Alii- H Sadoc I.

iiiélecli, 'ous David, depuis 2944

jusqu'en 2989, avant J. C. 1011,

avant l'ère vulg. 1015.

1-2 Sadoc I, sous Saùl, scius Uavid et 12 Achiinaas.

sous Salumon, depuis 2944 jusque

vers 30U0, avant J. C. 1000, avant

l'ère vul;;. 1004.

13 Athimaas, sous Roboani, vers 1"> Azarias.

l'an 3050, avant J. C. 970, avant

l'ère vulg. 97 i.

14 Az crias, sous Josaplial; apparein 14 Jolianan.

meut le même qu'Amarias II Pur. I l'or, vi ,

iix,ll.ver> l'an 5092, avant i. C. 9, 10.

908. avant l'ère vulg. 912.

15 Julianm ,
peut-être .Inrada , sous 15 Azarias.

Joiias. Il Par. xxiv , 15, en 3126.

Il mourut âgé de teul trente ans.

16 Azarius, peut-être le même que 16 Amarias.

Zuharie, fils de Joiada , tué en

3164, avant i. C. 836, avant l'ère

vulg. 840.

17 Amarias, peut-être Azarias, sous 17 Acliitob H.

Ozias, en 3221 , avant i. C. 779,

avant l'ère vulg. 785.

18 Aihitob II , sous Joathan , roi 18 Sadnc H.

19 Sadoc 11 1 de Juda. 19 Scllum.

20 Lrias, sous Achas, vivait en 32o5, 20 llil ou Hel

av.inl i. C. 735, avant l'ère vulg.

739,

21 Selluni, père d'Azarias, et aïeul 21 Az.irias.

d'ilolcias.

22 Azjrias ,
qui vivait du temps 22 Saraîa.

d't-zcchias. II Par. xxxi. 10, vers

l'an 3-278 , avant J. C. 722 , avant

l'ère v'ilg. 726.

23 Helcias, sous Ezécliias. 23 Josédecli.

24 Eliacim , ou Joacbiin ,
sous Ma- 24 Josué.

nasse, et du temps d\i siège de

Béiliulie, en 3548.11 couiiuua sdus

Jdsi.is
,

jusqu'en 3380 et plus

avant, il est ausSi nommé iielcias.

Voyez Uaruc. i, 7.

25 Az.irias
,
peut-être Nerias

,
père

de Saraîas et de Daruc.

26 Saraias, dcrninr pontife avant la

capiivilé.inis à mort en 31 14, avant

J. C. 5S0, avant l'éie vulg. 590.

27 Josédech, penilanl l.i captivité de

Balcylone, depuis 5414, jusipren

3ltJ9, a-.ant J. C 531, avant l'ère

vulg. 535.

28 Jiisué, on Jésus, fils de .Josédech,

revint de IJ.iljylone en 3468, avant

J. C. 532, avant l'ère vulg. 536.

Ce (jiii suit est tiré des livres iVEsdras et de

Josèphe.

29. Joachim, sous le règne de Xerxès. Jo-
lepli. Antiq. iib. XI, C. V.

:iO. Eliasib, ou Joasib, ou Chasib, sous Né-
hétnie, en ^SoO, av.uil Jésus-Christ 4o0,

avant l'ère vulgaire iol.
•'11. Joiada ou JuJu. Tof/ez II Esdr. Xll, 10.

32. Juiialhan, ou Jean, ou Jolianan. 11

Esdr. XII. 2-2

DE LA BIBLF,

7 Héli.

1248

Sadoc

cias.

8 Arliiloli.

9 Acluinélecli.

10 Abi.itliar.

11 Sadoc.

12 Acbimaas.

15 Azarias.

14 Joian).

15 Issus.

10 Axiora.

17 Phidéas.

18 Sucléas.

19 Juins.

20 Jolliani.

21 Urias.

22 Néria>.

2^ Odéas.

24 Saldum.

25 Elcias.

26 Saréas.

27 Josédech.

8 AchimasousUoboaiii.
9 Azarias, sous Abia
10 Joaclias , sous Jo-
saphal.

It Joiarib,sous Joiam

12 Josaphat , sous
Othosias.

13 Juïaila , I sous
14 Pliadéa , I Joas.

15 Sédécias , sous
Ainazias.

16 Joël, sous Uzias.

17 Joiliiin , sous Joa-
than.

18 IJria , sons Acllaz.

19 Néria.s" Ezéchias.
20 lluaïjh, sous Ma-

nassé.

2ISellum,sous Amon.

22 Helcia,sous Josias

25 Azarias , sous Joa-
chimelsousSé lécias.

24 Josédech, après la

prise de Jérusalem.

25 Jésu^, fils de José-

(le> h, après la cap-
tivité.

28 Jésus , ou Josué.

."JS. Jeddoa, ou Jaddus, qui reçut Alexan-

dre le Grand à Jérusalem en ;iG73, et qui

mourut en 3082, avant Jésus-Christ 313,

avant l'ère vulg. 322.

3'i.. Onias 1, établi en 3681, gouverna

vingt et un ans, niouriit en 3072, avant Je-

sus-Chrisl 2'JS, avani l'ère vulg. 302.

33. Simon I, dit le Juste, établi en 3702

ou 3703, mort en 3711, avant Jésus Cbrist

289, avant l'ère vulg. 293.

36. Eléazar, établi en 3712. Ce fut, dit-on,
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sous ce ponlife que se fit la traduction des

Septante, vers l'an 3727. 11 mourut en 3744,

avant Jésus-Christ 256, avant l'ère vulg.

260.

37. Manassé, établi en 3745, mort en 3771,

avant Jésus-Christ 229, avant l'ère vulg.

233.

38. Onias II, établi en 3771, mort en 3785,
avant Jésus-Christ 215, avant l'ère vulg. 2Ht.

39. Simon ILéjaiili en 3783, mort en 3803,
avant Jésus-Christ 195 , avant l'ère vulg.

199.

40. Onias 111, établi en 3805, déposé m
3829, mort en 3834, avant Jésus- Christ 166,

avant l'ère vulg. 170.

41. Jésus, ou Jason, établi en 3830, déposé
en 3831, avant Jésus-Christ 169, avant l'ère

vulg. 173.

42. Onias IV, autrement Ménélaiis, établi en
3832, mort en 3842, avant Jésus-Christ 158,
avant l'ère vulg. 162.

43. Lysiinaquc, vice-gérant de Ménélaiis,

tué en 3834, avant Jésus-Christ 166, avant
l'ère vulgaire 170.

44. Alcime,ouIacime,ouJoachim,élablien
3842, mort en 3844, avant Jésus-Christ 156,
avant l'ère vulg. 170.

45. Onias V n'exerça point le pontificat à
Jérusalem; mais s'étanl retiré en Egypte, il

y bâtit le temple (l'Onir.n cil 3834.. iiviuit J6-
sus-Chrisl 146, avant l'ère vulg. 150.

46. Judas Machabée rétablit l'autel et les

sacrifices en 3840, mort en 3843, avant Jésus-
Christ 157, avant l'ère vulg. 161.

47. Jonathan Asmonécn , frère de Judas
Miichabée, éiabli en 3843, mort en 3860,
avant Jésus-Christ 140, avant l'ère Tulg.
144.

48. Simon Machabée, établi en 3860, mort
en 38G9, avant Jésus-Christ 131, avant l'ère

vulg. 135.

49. Jean Hircan, établi en 3869, mort en
3798, avant Jésus-Christ 102, avant l'ère

vulg. 106.

30. Aristobule, roi et ponlife des Juifs,
mort en 3899, avant Jésus-Christ 101, avant
l'ère vulg. 103.

51. Alexandre Jannée, aussi roi et pontife
vingt-sept ans ; depuis 3899 jusqu'en 392©,
avant Jésus-Christ 74, avant l'ère vulg. 78.

52. Hircan fut grand prêtre trente-deux
ans en tout; depui.s 3926 jusqu'en .3938,
avant Jésus-Christ 42, avant l'ère vulg. 46.

53. Aristobule, son frère , usurpa la sacri-
firature et en jouit trois ans et trois mois;
depuis 3933 jusqu'en 3940, avant Jésus-
Christ 60, avant l'ère vulg. 64.

54. Antigone son fils usurpa aussi le pon-
tifical sur Hircan et le posséda deux ans
sept mois; depuis 3964 jusqu'en 3967, qu'il

fut pris par Sosius, avant Jésus-Christ 33,
avant l'ère vulg. 37.

53. Ananéel de Babylone, établi par Hé-
rode en 3968, jusqu'en 3970, avant Jésus-
Christ 30, avant l'ère vulg. 34.

56. Aristobule, le dernier des Asmonéens,
ne jouit pas un an enlier du pontificat, mort
eu 3970, avant Jésus-Chris! 30, avant l'ère

vulg. 34.

PRE I a.-d

Ananéel, pour la seconde fois rétabli en

3971, avant Jésus-Christ 29, avant l'ère

vulg. 33.

.37. Jésus, fils de Phabis, déposé en 3981,

avant Jésus-Christ 19, avant l'ère vulg. 23.

58. Simon, fils de Bdëihus, établi en 3981,

déposé en .3999, avant Jésus-Christ I, avant
l'ère vulg. 4.

39. Matthias, fils de Théophile, établi en

,3999. Elleni lui fut subrogé pour un jour, à

cause d'un accident qui était arrivé à Mat-
thias et qui l'empêcha de faire sps fonctions

ce jour-là, avant Jésus Christ 1, avant l'ère

vulg. 4.

60. Joaznr, fils de Simon, fils de Boëthus,
établi (>n 4001), l'an de la naissance de Jésus-

Christ, quatre ans avant l'ère vulg.

61. Eléazar, frère de Joazar, établi en
4004, de Jésus-Christ 4, et 1 de l'ère vulgaire.

62. Jésus, fils de Siah, établi en 40(i9, de

Jésus-Christ 9, et 6 do l'ère vulg,

Joazar pour la seconde fois élaldi en 4010,

destitué en 4016, de l'ère vulg. 13.

63. Ananus, fils de Selh, pendant onze ans;

depuis 4016 jusqu'en 4027, de l'ère vulg. 2'i-.

64. Ismael,fils de Phabi, établi en 4027,

de l'ère vulg. 24.

65. Eléazar, fils d'Ananus, établi en 4027,

de l'ère vulg. 24.

68. Simini, Gis de Camithe, établi en 4028,

de l'ère vulg. 25.

67. Joseph, surnommé Ciiïphc, établi en
4029 jusqu'en 4038, de l'ère vulg. 33.

68. Jouathas, fils d'Ananus, éiabli en 4038
jusqu'en kOhO, di' l'ère vulg. -37.

69. Théophile, fils de Jonathas, établi en
4040, déposé eu 4044, de l'ère vulg. 'il.

70. Simon, surnommé Canthare, et fils de

Simon Boëthus, fut établi en 4044, de l'ère

vulg. 41.

71. Matthias, fils d'Ananus, établi en 4045,

de l'ère vulg. 42.

72. Elioneus, établi en 4047 jniiqu'ou 'i{148.

de l'ère vulg. 45.

Simon, fils de Gantharus, pour la seconde
fois établi en 4048, déposé la même année,

de l'ère vulg. 43.

73. Joseph, fils de Canée, établi eu 4048
jusqu'en 4050, de l'ère vulg. 47.

74. Auanias, fils de Nébédée , établi en

4050 jusqu'en 'i066, de l'ère vulg. 6i.

73. Ismael, fils de Phabée, établi en 40o6,

de l'ère vulg. 63.

76. Joseph , surnommé Cabéi, la mémo
année 4066, de l'ère vulg. 63.

77. Ananus, fils d'Ananus, la même année
4066, de lère vulg. 63.

78. Jésus, fils d'Ananus, établi en 40ij7, de
l'ère vulg. 64.

79. Jésus, fils de Gamaliel, la même année,
4067, de l'ère vulg. 64.

80. Matthias, fils do Théophile, établi en
4068 jusqu'en 4073, de l'ère vuîg. 70.

81. Phannias,fils de Samuel, établi en 4073,

de l'ère vulg. 70, qui est l'année de la ruine
du temple de Jérusalem par les Romains et

de l'abolition du sacerdoce et des sacrifices

juda'iques.

On iioul voir la vie de rharun de ces pon-
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lifes dans leurs articles particuliers et sous

leurs noms.

• l'HÊTRES ET PROPHÈTES DU ROI. « Il

y avait à la cour des rois de Juda et d'Israël

des prêtres et des prophètes à qui, par une
distinction particulière, on donnait le nom
(le prêtres et de prophètes du roi, soit qu'ils

demeurassent ordinairement à la cour et au-
près de la personne du prince, suit qu'ils

fussent principalement occupés les uns à

offrir les sacrifices et à faire les prières sui-

vant la dévotion particulière du monarque,
et les autres à consulter le Seigneur sur les

choses dont le roi voulait être éclairci. Gad
était le voyant de David (1); ce prince avait

aussi des musiciens, qui sont nommés pro-
phètes de David (2), ou parce qu'ils servaient
dans le tabernacle (|u'il avait dressé au Sei-
gneur dans Jérusalem, ou parce qu'ils clian-

taient les psaumes qu'il avait composés. Ira,

Jaïrite était prêtre de David (•'!); mais on ne
convient pas que le nom de prêtre en cet en-
droit signifie un prêtre destiné par son office

au service de l'aulel : il y en a qui croient
qu'Ira était le conseiller, le mailre, l'ami et

le confident de David, à peu près comme Al-
cuin était le maître de Charlemagne. Ira n'é-

tait pas de la race d'Aaron. mais de celle de
Ja'ir, fils de Manassé. L'Ecriture donne aussi
le nom de prêtre à Banaïas, fils de Jo'iadaCi-),

et à Zabud, fils de Nathan (5), ami ou favori

de Salomon, et aux fils de David (6), quoique
les uns et les autres n'aient jamais officié

dans le temple (7). »

PRETOIRE. On donne dans l'Evangile le

nom de prétoire à la maison oii demeurait le

gouverneur [lisez procurateur] de Jérusalem
de la part des Romains (a). C'est là où ce
gouverneur rendait la justice , et où Jésus-
Christ fui présenté devant lui. Malgré toutes
les révolutions arrivées à Jérusalem, surtout
durant le siège de Tite, cl malgré la ruine et

la désolation entière de celte ville après sa
prise par les Romains, on a prétendu mon-
trer aux voyageurs le prétoire ou la maison
de Pilate, où l'on bâtit, dit-on, dans la suite
une église.

Saint Paul (6) parie aussi du prétoire ou,
étant à Rome , il rendit témoignage à Jésus-
Christ : Ita ut vincula inea manifesta fièrent

in Christo , in omni prœtorio , et in cœteris
omnihus. Quelques-uns (e) croient que sous
ce nom il entend le palais de l'empereur Né-
ron. D'autres veulent que ce soit le lieu où
le préteur de Rome rendait la justice , et où
il avait son tribunal. Il est certain que le pa-
lais de l'empereur ne portait poinl le nom de
prétoire; mais saint Paul étant accoutumé de
donner ce nom à l'hôtel du gouverneur de la

(a) Mallh. ixvii. 27. ilarc. xv, 16. Jom. xviii, 28, 53.
(b) Philipp 1, 13.

(c) lia Clirysost. TheoUoiet. TIteopIt. Est. Eraam. Même.
Uubtr. DUseri. in hune locwn.

{(t) Uoral.l. I ,5a 8.

(e| Ville Selden. de. Dits Sur. Smtuam. î c. S.
(f) Jdtobi V, 16, 17.

•
1

J

11) II Reg. XXIV, U- I Par. xxi, 9.

(») I for. XX», i.
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province à Jérusalem, i. a pu le donner aussi
au palais de l'empereur à Rome. D'autres ont
soutenu que sous le nom de prétoire de Rome
saint Paul avait voulu marquer le camp des
soldats prétoriens, où cet apôtre a pu être

,

mené par le soldat qui l'accompagnait tou-
jours, et qui était attaché à lui par une
chaîne , à la manière des Romains.
PRIAPE, faux dieu de l'antiquité païenne,

que les gentils disaient être fils de Baichus
et de Vénus. Vénus le mit au monde dans la
ville de Lampsaque, sur l'Hellosponl , où il

fut principalement honoré. On lui immolait
un âne, et il était honoré comme le dieu des
jardins, des vergers. On le représentait avec
des parties naturelles d'une grandeur mons-
trueuse. U est parlé dans l'Ecriture en quel-
ques endroits du dieu Priape, et on dit que
les dames de Jérusalem lui offrirent des sa-
crifices, et que Maacha, mère d'Asa, roi de
Juda, était sa principale prêtresse. Mais ce
prince fit démolir le leniple ou la caverne où
l'on commettait des abominations en l'hon-
neur de Priape, brûla la statue de cette in-
fâme divinité, et obligea la reine sa mère à
renoncer à son culte [i Par. XV, 10, et
IFI Reg. XV, 13). nnïSsa-JiN ND.s'.

L'Hébreu porte que Maacha avait fait une
MipIdezethàAsera; qu'il brisa sa Miphlezelh,
quil la brûlaprés du torrent de Cédron, el qu'il
éloigna sa mère de la souveraine autorité,
ou de la régence, parce qu'elle avait fait cela.
On ne convient pas que Mipidezeth signifie le
dieu Priape. Plusieurs nouveaux traduisent
ce terme par un épouvantait; et c'est peut-
être ce que saint Jérôme a voulu marquer
par le nom de Priapus , oui servait d'épou-
vantail dans les jardins (d) :

.... Inde ego furum aviumque
Maxima [ormiJo.

Mais il y a encore plus d'apparence qu'elle
fit de ces figures obscènes que les païens
appelaient /»/(a//i(s{e)et/<//y/)/ifl//Ms, en l'hon-
neur d'Adonis, époux de Vénus ou d'Astarlé.
Phallus dérive visiblement de l'hébreu plia-
laz, qui est la racine de Miphlezeth; et Asera,
en l'honneur de laquelle Maacha fil ses Mi-
phlezeths

, était la même qu'Astarté ou
Vénus.
PRIERE. La prière que nous adressons à

Dieu, <'st le canal ordinaire des grâces que
nous recevoifs de lui. La prière du juste est
d'une très-grande efficace auprèsde Dieu. Les
saints de l'Ancien cl du Nouveau Testament
ont prié; Jésus-Christ lui-même, le chef et le
modèle des justes el des élus, a voulu prier,
pour nous apprendre que c'est par là que
nous honorons Dieu et que nous attirons
sur nous ses faveurs et ses grâces : Multnm
valet deprecatio justi assidua [f] , dit saint

(3) II Reg. XX, 26. Voyez uotre commcutaiie sur cet
oadriiit.

(4) I Pur. xxvu, 6.

(5) m Reg. IV, 5.

(6) Il Reg. VIII, 18.

(7) î)hiiertat. sur In officiers de la cour et des arméei
les rois hébreux, [i.ir dorri C:ilmel, rplniicli>;(> o.> insérés
dans la Bible de Vence, 5* wlil., lom.Vf, psg S;38
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Jacques. L'apôtre saint Paul dans presque
toutes ses Epîlres demande les prières des
fidèles pour lui, ou offre à Dieu les siennes
pour eux.

La PBiÈRE PUBLIQUE. Les Hébreux, depuis
la promulgation de la loi , n'ont pas cessé
d'avoir la prière publique dans le tabernacle
ou dans le temple, selon les temps. Celte
prière publique consistait dans l'offrande dos
sacrifices du soir et du matin tous les jours
de l'année, et dans les prières que les prêtres

et les lévites faisaient dans ce saint lieu. Nous
ne prétendons pas qu'il y eût alors un office

réglé établi dans le teniplc, à peu près comme
nous le voyons dans nos communautés de
chanoines ou de religieux; mais il y avait
quelque chose d'équivalent : on y offrait tous
les jours des sacrifices, des parfums, des of-

frandes , des prémices; on y faisait tous les

jours des cérémonies pour le rachat des pre-
miers-nés

,
pour la purification de ceux et

celles qui avaient contracté (juelques souil-

lures. En un mol de toute la Palestine on y
venait pour acquitter ses vœux , et pour sa-
tisfaire sa dévotion particulière, non-seule-
ment les jours des grandes solennités , mais
aussi 1rs jours ordinaires; or tout cela ne se

faisait pas sans prières.

L'auteur du psaume CXVIII, 16t, dit qu'il

priait ou louait Dieu sept fois par jour : Sep-
liesin die Inudemdixi tibi . L'auteur du psaume
LIV, 18,ditqu'il faisaitsa prière le soir, le ma-
tin et à midi. )' espère et mane, etmeridie nar-
rabo et annunliabo, et exaudiet vocem meam.
Daniel (a) fléchissait les genoux trois fois par
jojr, et adorait le Seigneur, ouvrant ses fe-

nêtres et se tournant vers Jérusalem : Tribus
lemporibus in die flectebat genua sua et ad-
orabat. Les lévites occupés à garder le tem-
ple, élevaient leurs mains pendant la nuit et

s'excitaient l'un l'autre à adorer le Sei-
gneur (/;) : In noctibus extoUilc mnnm léseras
ins<incta,et benedicite Uominum.Le'Ps-d\m\sie
dit qu'il se levait au milieu de la nuit pour
bénir Dieu (r) : Media nocte surgebam ad
confitendum tibi. Dans Néhémie nous voyons
quatre heures de prières le jour do jeûne (d) :

Surrexerunt ad standum et legendum qunter
in die, et qualer confitebanltir et udorabant
Dominum.

Quelques rabbins enseignent qu'Abraham
institua la prière du matin, Isaac celle du
milieu du jour, et Jacob celle du soir. D'au-
tres croient que l'on n'a rien vu de fixe sur
l'heure et la forme des prières

,
jusqu'au

temps de la captivité de Babylone (e) ; avant
ce temps chacun priait selon sa (lévotion et

selon le mouvement de son cœur. Mais pen-
dant la captivité, Esdras ayant remarqué que
plusieurs Juifs mêlaient à leurs prières des
termes étrangers

,
qui ne convenaient pas à

la sainteté de cet exercice , composa dix-
huit bénédictions

, que chaque Israélite est
obligé d'apprendre et de réciter chaque jour :

(a) Dan. vi, 10.

(b) Psiilin. cxxxiii, i.

(c) P.a/fti. cxvni, 62.

W) 11 Eidr. IX. 3.

Le rabbin (lama..el y en ajouta une dix-
neuvième peu de temps avant la destruc-
tion du temple : elle est contre les apostats
et les héréliqups, et on ne doute pas que sons
ce nom ils n'entendent les chrétiens. II est
certain que ces dix-huit prières sont d'une
grande antiquité; caria Misne

(f) en parle
comme d'une formule établie depuis très-
longtemps.

Le même Esdras fixa aussi le temps de la

prière (y); et comme on offrait à Dieu le sa-
crifice perpétuel du soir et du malin , il or-
donna deux prières solennelles pour les deux
temps. Les jours de fêle et de sabbat il y
avait un sacrifice vers le milieu du jour; il

ordo-nna pour cette heure-ià une troisième
prière; et parce que le sacrifice du soir se
consumait pendant la nuit, il institua une
prière nocturne.

Toutefois il n'y a que trois heures d'obli-
gation par jour pour la prière, le matin , à
midi et au snir. La prière du matin se peut
faire depuis le lever du soleil jusqu'à la troi-
sième heure du jour , c'est-à-dire

, jusqu'à
neuf hrures du malin dans l'équinoxe; celle
du milieu du jour depuis tierce jusqu'à sexte
c'est-<à-dire , depuis neuf heures du malin
jusqu'à midi ; celle du soir depuis trois heures
après midi jusqu'à six heures du soir pendant
l'équinoxe. La prièrequ'on ajoutait aux jours
de fêles se disait vers neuf heures, et on pou-
vait y satisfaire jusqu'à midi. Celle des jours
de jeûne n'est pas fixée.

Les prières publiques qu'on fait dans les
synagogues se célàljrent trois fois chaque
jour. Le ministre commence le service par
une prière qu'on appelle kaddisch, parce
qu'on y demande à Dieu la sanctification de
son nom de cette sorte : Dieu

, que votre
nom soit magnifié et sanctifié dans le monde,
que vous avez créé selon votre bon plaisir;
faites régner votre règne, que la rédemption
fleurisse , et que le Messie vienne prompte-
menl

, que son nom soit célébré, etc. Cette
prière passe pour la plus aucienne de toutes
celles que les Juifs ont conservées, et comme
on la récite eu langue cJialdaïquc, il y a lieu
de croire quelle fut composée pendant la cap-
livilé de Babylone, ou peu de temps après le

ret<j(ir de la captivité. Le peuple répond
Amen. 1! semble que c'est de là que le Sau-
veur a emprunté ces mots de l'Oraison Do-
minicale : Que votre nom soit sanctifié ,

que
votre royaume advienne.

Après cette antienne, ou Dénédiction, on
récitait autrefois le Déralogue, qui est le fon-
dement de la religion judaïque, mais à pré-
sent on se contente de lire un passage liié

du chapitre cinquième du Deuléronome
,
qui

commence par ces mots : Ecoutez, Israël.

Celle lecture étant finie , aussi bitn que la
bénédiction qui la suit, toute l'assemblée se

lève et prie debout à basse voix, le ministre

(e) Basnage, Hiil. des .hiifs, l. V, 1. VII, c. xvii, art Z.

(Y) Mianan. in Uiiraclwl. c. iv, § 5.

((/) MuiinoiiJil iipiul. Yitrimj. deSyn, l. I, part. n,c. y,
eommeiu. ht ici. ui.



4255 DICTIONNAIIIP: DF, I \ RIBLE. ^2^e

comiiie les autres. Après celle prière société

cliactin fait trois pas ( ii arrière par respt'r.l,

l'i le ministre recite dix-liuit oraisons , dont

les trois premières contiennent les louanges

de Dieu, les douze suivantes regardent le be-

soin de l'Eglise et des particuliers; les trois

dernières contiennent une confession de son

néant et de son indignité. Il est permis après

la troisième bénédiction de reprendre sa

place , c'est-à-dire, de faire trois pas en

avant.
Oiiand on est parvenu à la prière (ju'on

appelle jWo(/n?i. il faut un peu se eourber;

on s'assied pendant qu'on réiite d'autres

prière-; quelqueriis on baisse la léle, d'an-

tres fois on élèv(! la voix, selon la nature

des oraison> qu'on prononce. Après plusieurs

bénédictions et plusieurs psaumes, on récite

l'antienne par où l'on a commencé l'office,

|iuis le mini-Ire donne la bénédiction au
peuple, qui se relire en disant : Seii/neur,

conduisez-moi dans votre justice, et dressrz

le chemin deiant moi à cause de mes ennemis.

Telles sont les prières du malin.

Celles de midi et du soir se font aussi tous

les jours régulièrement; le ministre de la

synagogue y préside, el les prières, les bé-
nédictions et les lectures y sont différentes,

mais toutefois à peu près dans le même ordre.

La langue dont on s'y sert est la langue

hébraïque, avec quebiues formules de priè-

res en langue cbaldaïque. Le commun des

Juifs n'entend parfailenienl ni l'une ni l'au-

tre; mais la longue li.ibiltide qu'ils ont de

prier en ces langues, et le grand nombre de

mois qu'ils entendent encore dans l'une cl

dans l'autre, font qu'ils ne répondent pas

Aiiicn sans quelque intelligence; de même
que parmi nous plusieurs personnes (|ui n'ont

pas étudié le lalin, ne laissent pas de l'en-

tendre assez passablement cans la lecture de

l'Evangile , el dans la prononciation des

prières de l'Eglise
,
pour joindre leur iiilen-

lion à celle des préIres.

Chaque juif est obligé de réciter cent bé-
nédictions par jour. A ces bénédictions il

faut joindre certains extraits des psaumes
qui sont les pins [tropres à animer l'espril de

piété. On s'attache princii)alement aux der-

niers versets du cent (luaranle-cinquième; et

on les chante chai un à la façon de son pays.

I,es Allemands les chantent plus haut et plus

forlement que les autres; les Espagnols et

les Levantins approchent du chani des Turcs,

el les Italiens chantent posément et à leur

aise.

Après avoir chanté ces psaumes on lil le

Schéma, c'est-à-dire, trois sections différcnics

tirées du Ueuléronome, ch. VI, i, 9, cl XI,
1!), 21, et Num. XV, 37. M. On les appelle

Schéma, parce que la première de ci s sec-

lions coinnicnce par le terme Schéma, qui si-

gnifie Vicou/ez (a). Ces sections de lEcriturc

sont cnirecoupées de prières el tie bénédic-
lions , ((ni parlent souvent île l'uniié d'un

Dieu. On finit ces prièr( s en bénissant Dieu
qui rachète Israël; et en prononçant ces der-

("J VCB? Àudi.

nières paroles, on se lève, et on commence
à réiiler les div-huil prières et bénédiiliotis

(ju'Esdras a laissées à la grande Synagogue,
pour être la règle de toutes les oraisons.

Lorsqu'on a récité ccsdix-hnil bénédictions,

on s'assied, on baisse le visage contre la

terre, on lève un peu la télé, on fait ses

prières particulières; on récite le psaume
cent quaranle-cinquième, et cnsuHe on va à

ses alTaires.

Quelques-uns récitent leurs cent bénédic-
tions de suite, afin de s'en décharger comme
d'une lâche ci d'un travail qui leur est im-
posé; mais les docteurs condamnent cet

usage, parce qu'il faut placor chaque béné-

diction en sa place , el au sujet dont elle

traite.

On recommence le soir les prières à peu

près dans la même forme; du moins c'est

ainsi que Maimonide l'enseigne , cl c'est le

plus exact des ailleurs juifs, el celui que
les écrivains chrétiens suivent le plus volon-

tiers.

Léon de Modène (6) dit que l'usage de la

plupart des Juifs est de réciter le malin dans

la synagogue avec leurs prières, les cent bé-

nédiclions dont nous venons de parler. C'est

pourquoi ils appellent ces prières qu'ils font

le matin, Mea Beracliot, c'est-à-dire, cent

bénédictions. Il dit de plus que les rabbins

ont engagé les Juifs à réciter des bénédic-

tions et des louanges particulières à Dieu,

non-seulement dans leurs prières, et à eha-

que fois qu'ils reçoivent quelque faveur do

lui, mais aussi dans toutes les occasions im-

prévues , el à chaque action qu'ils font, soit

qu'ils mangent, ou qu'ils boivent , ou qu'ils

senlenl quelque bonne odeur; enfin pour

chaque précepte de la loi ou des rabbins :

ce qu'ils étendent même à ce qui se présente

à eux do nouveau ou d'extraordinaire , car

ils ont des bénédictions différentes pour loules

clioses. On en peut voir le détail dans un
grand traité qu'en ont fait les rabbins.

Le malin, aussitôt qu'ils sont levés, ils di-

sent : Béni soyez voits, Seigneur notre Dieu,

roi du monde, qui rendez ta vie aux morts,

qui éclairez les aveugles, et qui étendez la terre

sur les eaux, et plusieurs autres choses sem-
blables. S'ils se lavent les mains, selon le

précepte ils disent : Bcni soyrz-vou.i. Sei-

gneur noire Dieu , roi du monde
,
qui nous

avez sanctifiés par vos préceptes ,el nous avez

ordonné de laver nos mains. S'ils veulent étu-

dier la loi : licni soyez-vous, elc.
,
qui nous

avez donné la loi. S'ils veulent prendre de la

nourriture: Béni soyez-vous... qui lirez le

pain de la terre. S'ils boivent : liéni soyez-

vous.... créateur du fruit de la vigne. Aux
fruits qui naissent des arbres : Béni soyez-

vous... créateur du fruit de l'arbre. Et aux

fruits de la terre : Béni soyez-vous.... créa-

teur du fruit de la terre. Aux bonnes odeurs :

Béni soyez-vous.... qui avez créé une telle

odeur. Iv.i voyant une h.iule montagne ou une

grande éleudue de mer : Béni soyez-vous...

créateur des choses dès le commencement. A

ibi Léon de Motèno, Céiéinon. des Juifs, pjrl. i i,c. t
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l'cnlrôo (K'S fêles soloniicllos , ou lorsiiii'ils

maiigcnl , et vèloiit ijiiclqiKMhost! (I(\ iioii-

vea;i : Béni soyrz-io:t.'!.... qui nous avez fait

vivre, et nom (irez conservés jusqu'à ce jour.

S'il leur meurt quelqu'un : Béni soyez-vous,

juge de vérité.

Enfin, en toutes choses , devant ou après

toute action, ils récitent (juelque bénédiction

à Dieu, croyant que c'est un péché d'iniçra-

litude de jouir , ou de se servir de ((uoi que
ce soit au monde; sans premièrement re-

connaître par quelque parole do louange
,

qu'on le tient de Dieu qui est le uiaître de

tout

On remarque en général dans les prières

des Juifs : 1° leur excessive longueur et leur

batlologie, ou leurs répétitions ennuyeuses (a)

que Jésus-Christ leur a reprochées dans l'Evan-

gile [b) : Orantes aulem nolite mullum loqui,

sicut Ethnici, putant cnitn quod in mulliloquio

tuo exaudiantur. Ils ne s'en sont nullement
corrigés dans leurs oraisons. 2" Leur pos-
ture : ils prient ordinairement étant assis, ou
la tête baissée contre terre; ils étendent les

pieds et les mains et poussent de grands cris.

.lésusChrist pria ainsi dans le Jardin des

Oliviers : il se prosterna
,
poussa de grands

cris (c) : Cum clamore valida et lacrymis of-

ferens, exauditus est pro sua reverentia. 3° Ils

croient que les prières suppléent aux sacri-

fices, abolis par le renversement du temple
et des autels; ils leur en donnent le nom et

leur en atlribuent l'efûcace.

Il y a beaucoup d'apparence que les priè-

res des premiers fidèles furent formées sur
le modèle de celles des Juifs. Nous avons vu
quelques (raits de la première et principale

bénédiction des Juifs, dans les premiers ar-
ticles de l'Oraison Dominicale. Le Sauveur
en a principalement opposé la brièveté aux
battologies des Juifs. Saint Paul (rf) veut (jue

tous les fidèles prient en tout lieu et en tout

temps , qu'ils lèvent des mains pures vers le

ciel
,
qu'ils bénissent Dieu en toutes choses,

soit en mangeant, soit en buvant, on en fai-

sant toutes sorles d'autres actions (c), qu'ils

fassent tout pour la gloire de Dieu; en un
mot, le Sauveur nous a recommandé de prier

sans cesse (/) : Vigilate omni tempère orantes.

Le lecteur ne sera pas fâché de trouver ici

les dix-huit prières instituées par Esdras, et

la dix-neuvième instituée par Gamaliel.
Celle-ci est ordinairement placée en la dou-
zième place, cl nous ne la dérangerons pas.

«I. Béni soyez-vous. Seigneur notre Dieu,

Dieu de nos pères. Dieu d'Abrnham, Dieu d'I-

saac, Dieu de Jacob : le grand Dieu, le Puis-

sant, le Terrible, le Haut élevé, le Dispensa-
teur libéral des biens, le Créateur et le Pos-
sesseur (le l'univers; qui vous souvenez des

bonnes actions de nos pères, et qui, dans vo-
ire amour, envoyez un Rédempteur à leurs

descendants
,
pour l'amour de votre nom; ô

Uoi, notre secours, notre Sauveur et notre

(a) Basiiagp, Uiil. des Juifs, l. V, /. VII, c. xvii.

{b) Mallh. VI, 7.

{e'j Hebr. v, 7.
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bouclier! Béni soyez-vous, Seigneur, le hun-
clier (l'Abrahaui.

» II. S igneur, vous êtes puissant à janiais.

Vous ressuscitez les morts : vous éles puis-
sant pour sauver, vous envoyez la rosée,
vous enlevez les vents, vous faites descendre
la pluie sur la lerre, et vous entretenez par
votre honlé tout ce qui a vie. Votre riche
miséricorde ressuscite les morts , vous rele-
vez ceux (jui tombent, vous guérissez les ma-
lades, vous déliez ceux qui sont dans les l'ers,

vous montrez la vérité de vos promesses ù
ceux qui dorment d.ins la poussière. Qui est

comparable à vous, Seigneur tout-puissant?
qui est semblable à vous, noire Uoi; qui
tuez et rendez la vie, et qui faites germer le

salut comme l'herbe des champs ? Vous êtes
fidèle jus(iu'à ressusciter les morts. Béni
soyez-vous, Seigneur , (jui ressuscitez les

morts.
» III. Vous êtes saint , et votre nom est

saint, vos saints vous louent tous les jours,
saint; car vous êtes un grand et un saint
Roi. Dieu, béni soyez-vous , ô Seigneur,
Dieu très-saint!

» IV. C'est vous dont la bonté donne aux
hommes toutes leurs connaissances , et leur
enseigne la prudence. Donnez-nous , dans
votre miséricorde, la connaiss;ince , la sa-
gesse et la prudence. Béni soyez-vous. Sei-
gneur, dont la bonté donne l'entendement ef

la connaissance aux hommes.
» V. R.unenez-nouSjô notre Père! à l'ob-

servation de votre loi, et faites (|ue nous de-
meurions attachés à vos préceptes; attirez-
nous, ô notre Uoi ! à votre culte , et nous
convertissez à vous

,
par une repentance

parfaite en votre présence. Béni soyez-vous,
Seigneur, qui voulez bien nous recevoir à
pénitence.

»VI. Ayez pitié de nous, ô notre Père! car
nous avons péché. Pardon nez- nous

, ô notre
Roi ! car nous avons violé vos lois , car vous
êtes un Dieu miséricordieux , et prêt à par-
donner. Béni soyez- vous, très-miséricordieux
Seigneur, qui déployez si abondamment vos
miséricordes dans le pardon des péchés.

» VII. Regardez en pitié nos afflictions
,

nous vous en supplions. Prenez noire parti

dans toutes nos querelles
,

plaidez notre
cause dans toutes nos disputes, hâtez-vous
de nous racheter d'une rédemption parfaite,

pour l'amour de votre nom; car vous êtes

notre Dieu , notre Roi , et ou puissant Ré-
dempteur. Béni soyez-vous , Seigneur, le

Rédemplcur d'Israël.

» Vlil. Guérissez nous , ô Seigneur notre
Dieu ! et nous serons guéris; sauvez-nous ,

et nous serons sauvés , car vous êtes notre
louange; envoyez-nous la santé, donnez-
nous le remède parfait de toutes !!os fai-

blesses , nos peines et nos blessures; car
vous êies un Dieu qui guérissez , et vous
êtes miséricordieux. Béni soyez-vous

, Sei-

gneur notre Dieu , qui donnez la guérison à
votre peuple d'Israël.

(ci) Eplies VI. 1S, et l TImsal. v, 17 I Tirol. ii, 8
(e) I Toi-. X, 51.

(/) l.uc. xvMi, I, et sxi, "0.
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» IX. Bénis5ez-nous, ô Seigneur noire

Dion I dans loulcs le« œuvres de nos mains;
bénissez pour nous toutes les saisons de
rannéc. Donnez-nous la rosée et la pluie

avec votre bénédiction sur tout noire pays.
Rassasiez toute la terre de vos béiiédic-

lions, et envoyez sur tous les endroits de la

terre habitable l'humeur dont elle a besoin.

Béni soyez-vous, Seigneur, qui répandez
votre bénédiction sur l'année.

w X. Ilassemblez-vous tous au son de la

grande trompette , pour nous faire jouir de
la liberté; arborez l'élendart, pour ramener
ilans leurs pays tous ceux de la captivité des

«luaire coins de la terre. Béni soyez-vous,
Seigneur, qui rassemblez les dispersés du
peuple d'Israël.

» XI. Rendez-nous nos juges , comme au
temps jadis , et nos conseillers , comme au
commencement. Eloignez de nous l'allliction

et les peines. Régnez seul sur nous dans
voire bonté, dans votre miséricorde, en jus-

tice cl en équité. Béni soyez-vous, Seigneur
notre Dieu, qui aimez la justice cl l'équité.

» XII. Cette douzième prière est, comme
l'on croit , contre les chrétiens.

)
Qu'il n'.y

ait point d'espérance pour ceux qui renon-
cent à la vraie religion; que tous les héréti-

ques, quoi que soit leur nombre
,
périssent

comme en un moment, et que le royaume de
l'orgueil (a) soit bientôt détruit de nos jours.

Béni soyez-vous , Seigneur notre Dieu , qui

détruisez le méchant , et terrassez l'orgueil-

leux.

» XIII. Que vos compassions soient émues
pour les bons cl les justes, pour les prosély-

tes de justice et pour le reste de votre peu-
ple de la maison d'Israël , ô Seigneur notre

Dieu ! et récompensez tous ceux qui mettent
leur confiance en votre nom, et nous accordez
votre loi avec eux , et que nous ne soyons
jamais confondus; car nous avons mis notre
confiaure en vous. Béni soyez-vous , Sei-

gneur, le soutien et la confiance des justes.

» XIV. Daignez habiter au milieu de vo-
tre ville de Jérusalem, selon votre promesse:
bâtissez-la de manière qu'elle dure à jamais,
et le faites promptement , et de nos jours.

Béni soyez-vous, Seigneur, qui bâtissez Jé-
rusalem.

» XV. 'faites bientôt germer, croître et

fleurir la race de David , votre serviteur, et

que notre corne soit surhaussée de votre sa-

lut; car nous attendons tous les jours votre

salut. Béni soyez-vous, ô Seigneur ! qui fai-

tes fleurir la corne de notre salut.

» XVI. Ecoutez notre voix. Seigneur no-
IreDieu.Pèrc très-bénin; pardonnez, et ayez
pitié de nous; recevez nos prières dans votre
miséricorde cl dans votre faveur; et ne nous
renvoyez point de votre présence les mains
vides, ô notre Roi 1 car vous exaucez n.isé-

ricordicusement les prières de votre peuple
d'Israël. Béni soyez-vous , Seigneur

,
qui

exaucez les prières.

» XN II. Agréez votre peuple d Israël , ô
S igneur notre Dieu I et ayez égard à ses
prières; rétablissez voire culte dans l'inlé-

(.'0 C'esl-i-dire, l'eini.ire romain.

rieur de votre temple. Hâtez-vous d'accepter
favorablement et avec aniourles holocaustes
d'Israël et leurs prières, et (|ue le culte d'Is-

raël, votre peuple, vous soit toujours agréa-
ble. Béni soyez-vous. Seigneur, qui rendez à
Sion votre divine présence.

» XVIII. Nous vous rendrons nos actions
de grâces et nos louanges, car vous êtes le

Seigneur notre Dieu , le Dieu de nos pères à
jamais. Vous êtes notre rocher, le rocher de
notre vie , le bouclier de notre salut. Nous
vous rendrons nos actions de grâces de race
en race , et nous publierons vos louanges

,

parce que notre viecsttoujours en vos mains,
et notre âme toujours dépendante de vous

,

parce que vos signes sont tous les jours avec
nous; que vos miracles et votre bonté mer-
veilleuse sont continuellement devant nos
yeux, le matin , le soir et la nuit. Vous êtes

bon, car vos compassions sont inépuisables.

Vous êtes miséricordieux: car vos bontés ne
manquent jamais. Nous espérons en vous
éternellement. Que (.our tant de boutés, vo-
tre nom , ô Roi! soit béni , exalté et glorifié

dans toute l'éternité, et que tout ce qui res-
pire vous rende ses actions de grâces, S^'lahl

et (lu'ils célèbrent votre nom en vérité et en
sincérité, ô Dieu de notre salut, et notre se-

cours, Selahl Béni soyez-vous, Seigneur,
dont le nom est bon , et à qui il est juste de
rendre continuellement des louanges et des
actions de grâces.

» XIX. Accordez la paix, les bienfaits, la

bénédiction, la grâce, la bénignité et la piété

à nous et à Israël , votre peuple. Bénissez-
nous, ô noire Père 1 bénissez-nous tous en-
semble par la lumière de voire face ; car par
la lumière de votre face vous nous aver
donné , Seigneur notre Dieu , la loi de vie,

l'amour, la bénignité , l'équité, la bénédic-
tion , la piété, la vie et la paix. Qu'il vous
plaise de bénir en tout temps et à tout mo-
ment votre peuple d'Israël, eu lui accordant
la paix. Béni soyez-vous, Seigneur, qui bé-
nissez voire peuple d'Israël , en lui donnant
la paix. Amen. »

Prières pour les morts. Je me borne ici

à ce qui se trouve dans l'Ecriture sur la

prière pour les morts. Dans le second livre

des Machabées (b), il est dit que Judas, sur-
nommé Macliabée , ayant fait une cueillette

de douze mille drachmes d'urgent , il les en-
voya à Jérusalem , afin qu'on offrit iin sacri-

fice pour les péchés de ceux qui étaient morts
ayant de bons et de religieux sentiments lou-
chant la résurrection ; car s'il n'avait espéré

que ceux qui avaient été tués , ressusciteraient

un jour, il eût regardé comme une chosevaineet

superflue deprier pour les morts. ..C'est donc
une sainte et salutaire pensée de prier pour
les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs

péchés. La loi ne commande point les prières

pour les morts , mais la pratique des Juifs

fondée sur leur sentiment de l'immortalité

de l'âme, et des peines et récompensesd'une
autre vie. Les Juifs modernes suivent la tra-

dition de leurs anciens dans les prières et les

aumônes qu'ils font pour les morts

(b) il Mac. XII, 43.
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On forme une difficulté sur lo passage des
Mich.ihécs (]iie nous venons de cilcr. Com-
in.'iii pcul-ondire t]ue c.ssoldalsqiii avaient
viole la loi par une espiVe de sacrilège, en
prenant des (hoses consacrées aux idoles,
sont moi Is dans la piété, qui cum pielate dor-
tnitionem nccepcranl , et que les aumônes et
les sacrifices leur aient été utiles ; car on sait
que le pèche mortel ne s'expie pas par ces
sortes (le choses. On peut répondre que Ju-
das a pu présumer que les soldais avaient
conçu du repentir de leur faute avant leur
mort; que Dieu les avait frappés de mort
pour expier en cette Tie une faute qui n'é-
tait pas mortelle; ou que ces gens avaient
eu dessein de remettre ces dépouilles au gé-
néral, après la bataille, sans /aire allenlion
à leur consécration aux idoles. EnGn la cha-
rité de Judas Machahèe lui inspira envers
ces soldats des sentiments d'indulgence qu'il
ne nous est pas permis de condamner; et,
sans entrer dans cet examen , il nous suffit
de montrer que son sentiment était que les
aumônes, les sacrifiées et les prières étaient
utiles pour le soulagement des morts. Nous
n'en demandons pas davantage ici.

Unautre passage, qui prouve la créance et
la pratique do la prière pour les morts, est
tiré de la deuxième et quatrième épître de
saint Paul à Timoihée , ch. 1, ^ 18 : Que le

Seigneur fasse la grâce à Onésiphore de trou-
ver miséricorde devant lui en ce dernier jour;
car vous savez combien d'assistance il m'a
rendue à Ephise.W y a toute apparence quO-
nésiphore était mort en ce temps-là. Saint
Paul parle de lui comme d'un homme qui
n'était plus au monde. Dans la même épître,
ch. IV, ^ 19, il salue la famille d'Onésiphore
sans parler de lui. Grolius ne doute pas
quOnésiphore ne fût mort; si cela est, voilà
la prière des morts bien établie par saint
Paul même.

PlUNCb:
, princeps. Ce nom se prend quel-

quefois pour le premier, le principal. Ainsi,
on dit : les princes des familles, des tribus

,

des maisons d'Israël ; les princes des lévites,
lis princes du peuple, les princes des prêtres,
les princes de la synagogue ou de l'assemblée,
les princes des enfants deRuben, de Juda, etc.
Souvent il se prend aussi pour le roi , le
souverain du pays, et pour ses principaux
olOciers. Ainsi on dit : les princes de l'ar-
mée de Pharaon, Phicol, prince de l'armée
d'Abimélech. Putiphar était prince des bou-
chers, on des gardes du roi d'Egypte , et Jo-
seph se trouva en prison avec le prince des
panetiers. Et ainsi des autres.
Prince des prêtres , marque quelquefois

le grand prêtre qui est actuellement en

(a) Il Mac. III, 4. «alllt. xxvi, 57.
{b) Act. IV, 0.

(c) Vide Jerem. xx, 1, et xxix, 2b, 26, 27, et II Par.
XXXV, 8.

. . ,

(d) Mnlth. 11, 4; xvi, 21 ; xxi, 15, 25, et passim.
(e) II Par. xviii, 2g, et xxxiv, 8.

(1) N'iïn Sy Tcr.

(2) I Req. XVII, 53.

(3) UReg vin, 16; I Par. xi, 6.

(4) ni Reg. is,i.
{ISjJudic. IV, 2; l Rcg. xii, 9.

exercice (a) , ou celui qui avait autrefois
possédé celle dignité [b], et quelquefois celui
qui était à la tête des prêtres servant dans
le temple (c) , ou un intendant du temple,
ou les ciiefs des familles sacerdoi.iles

; d'oïi
vient que si souvent, dans l'Evangile (d) , il

est parlé des princes des prêtres , au pluriel.
* Prince de la milice. « Après le roi

,

chez les Hébreux , était le prince de ta mi-
lice (1) , que nous pouvons appeler le géné-
ralissime. Tels furent Abner, sous Saùl (2) ;

Joab, sous David (3) ; Banaïas, sous Salo-
nion {!^). Les Hébreux donnaient le même
nom aux généraux des autres peuples. On
lit, dans les Ecritures, les noms de Sisara

,

général des troupes de Jabin (5) ; de Sabac,
sous Adar-Ezer, roi des Syriens (G); de Naa-
man, à Damas (7); de Nabuzardan, sous le
grand Nabuchodonosor (8) ; d'Holopherne

,

sous un autre Nabuchodonosor (9). Leur au-
torité s'étendait sur toutes les troupes du
roi

, qui marchaient en campagne , mais
non sur celles qui étaient destinées à la
garde du prince; c'est ce qui paraît distinc-
tement sous les règnes de David et de Sa-
lomon. 11 y avait des généraux des douze
troupes, de vingt-quatre mille hommes cha-
cune

, qui servaient par mois à la cour; il

y en avait aussi pour les Céréthiens et les
Phélétiens, tous différents de Joab et de Ba-
naïas (10], sous David et sous Sdlomon fil).»

"Prince des tribus. « Les princes des tri-
bus étaient aussi , dans les armées , à la télé
des troupes de leurs cantons. On les nomme
quelquefois princes des pères ou des familles,
ou princes d'hruel (12j. Il y a beaucoup
d'apparence que c'étaient eux qui comman-
daient iinmédialement à toute la tribu, et
qui créaient leurs officiers subalternes

,

comme ayant une connaissance plus parfaite
du mérite et de la valeur de chacun. 11 eut
été diffiuile que cela se fît autrement, parce
que les soldais ne servaient point assidû-
ment, et ne pouvaient être connus que par
le canal des chefs des tribus. C'est appa-
remment de ces chefs de l'année et des tribus
que l'Ecriture fait mention (13), lorsqu'elle
dit que David

, avec les magistrats de l'armée,
comme parle saint Jérôme, régla l'ordre des
ministres qui devaient servir au temple. Ces
chefs des tribus étaient capitaines dans la
guerre, juges et magistrats en temps de
paix, et conseillers du prince dans les chos<;s
sacrées, comme dans les civiles (14). »

Prince de la ville, Princeps civit<itis (e).

Il avait , dans la ville , îa même autorité que '

l'intendant du temple dans le temple. Il veil-
lait à la conservation de la paix , du bon
ordre, de la police.

(6) II Reg. x, 16.

(7) IV Reg. V, 1.

(8) W Req. XXV, 11.

(9) Judith, II, 4.

(lU) I Par. xxTii, 2 et suivants.
(Il) Dkserlation sur les officiers de la cour et des or-

mées des rois liébreiix,' par dom C.i\wel, retouchée et i't-
séréri dans la Bible di- Vencc. 5' édilion

(l2)IPm-. xxvii, 16; xxviir, 1.

H^) l Pnr. \w, I.

'tu Dissertatioti déjà indiquée.
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Prince de la synagogue. Diins l'Ancitii

Tesl.imonl (a) , ce terme sigiiilie ceux, qui

prés i il il ie lit aux asscinlilées du pi'iipli- , 1rs

principaux des Iribus el des familles d'Israël
;

mais dans le Nouveau , le prince de la nynu-
goguees\. celui qui préside aux assemlilées de

religion qui se l'oiil dans les synagiif;ucs (6.
(".'cbl ce ([ue les Juifs appellent le iV:isi de la

synagogue. Il avait quelques associés, que
l'on appelait aussi princes de la synagogue.
Act. XllI, 15.

rniNc.ii DE CE MONDE. Saint Jean donne
assez souvent ce nom au diable (r)

,
qui se

vaille d'avoir en sa disposilion tous les

royaumes de la torie. Mntlh. W , 9.

Prince de la caitimté. On appelle prin-
ces de la caiitivité ceux d'entre les Juifs

vivant au delà de l'Eupliralc , qui prési-

daient à ceux de leur pays (jui étaient cap-
tifs en ce pays-là , sous la doininalion des

Perses. A'oici la suilc des princes de la capli-

vité , depuis la ruine du premier tchiple,

tirée de la petite Cbronique des Juifs, inti-

tulée : Se der-olain-Zutha

.

I. Jcclionias emmené par le roi Nabuclio-
donosor.

'2. Salalhiel , son fils , sous le roi Bal-

thasar.

3. Zorobabel , ûis de Salatliiel , (lui ra-

mena le peuple en Judée, sous le règne de
Cyrus.

4. Mosollain , fils de Zoroliabel ; la pro-

phétie cessa de sou temps. 11 mourut, disent

les Juifs, sous Alexandre le (îrand.

5. Hananias , sous le règne de Saliinn ,

d'Alascaii et de Mapparis , rois des (irces ,

successeurs d'Alexandre le (iraiid ( S(dinon

est Ptolomée.fils deLagus;.4/fi.s(;a», Seleucus,

el Mapparis t'^assaiidre). Hananias mourut
l'an liO des Grecs ou des Séleucidos.

6. Baracbias , (ils d'Hananias , sous i'io-

lomée, qui (il traduire la loi en grec, et sous
Antiochus, (|ui bâtit Anlioche ; il mourut
l'an 170 des Grecs.

7. H.isadias, sou fils, l'an 17.'). Les Juifs,

maltraités pur »Nicanor, se soulevèrent, el le

tuèrent avec toute son armée.
8. Esaïc , son (ils.

9. Abdias, son fils, (jui mourut sous Hé-
rnde le Grand.

10. Siimaïas, son fils, qui fait la dixième
génération de la maison de David , depuis la

captivité.

II. Scclianias, son fils, qui mourut l'an

l(ij de la ruine du temple , ou 236 de l'ère

chrétienne.

12. Ezéchias , son fils , (jui fui cnlcrré à
A l.éel.

1-3. N.itlian, poslliumc.

iCei (jnnlre chefs

\ n'eurent qu'un

,,. V , ,,, ) seul chef on m'ii-
10. Nahuoi, son fils

j „., j;!,„démie .

son fils.f„om»(^Af«/(anee/.

11. Ilana, son fils.

15. ALob, son fils.

17. Jochanan

,

18. Saphat, son fils. •

10. Anani ou Hona, son fils. Samuel le

(«) ExoU imv, SI. .Viim. n-, M, et .vx.t! n
(*l Luc. M'.i, il. Act .\i.i, ij- xviii, 17.

'

lunatique élait son conseil. Nabardea fut

prise de son temps. Il se fit enlerrer en Ju-
dée, proche de (^Jia'i'a.

20. Nalhan, son fils, avec Ezécliicl , son
conseil. Les Perses résolurent de peisécu'er
les Juifs, l'an 2'i-5 de la ruine du temple.

21. Nathan , son fils , avec le docteur
Sazbi.

22. Ak.ibias , son fils, avec le rabin Ada.
Il fui enterre dans la Judée. Le roi de Perse
subjugua la Syrie.

2'J. Mar-Hona , son frère , avec les doc-
teurs Abal et Joseph , fils de Hama. Sapor
pi il Nisibe.

24. Ocba , son frère, avec le docteur A.
Heiianel.

25. Aba , son neveu , avec U.ibba el Rab-
bena. Le inoiulc fui sans roi, l'an 'i 10 de la

ruine de Jérusalem.
26. Ghana , son frère.

27. Sapliira, son frère, avec Alla Mar-
potcus.

28. Gihana, son fils, avec Kabbena.
2'.*. Hona, son neveu
.')0. nona,oiicledu précédent; il épousa

la fille de Hanina , chef de l'académie.
'il. Son fils fut la ruine de la maison de

David; car ayant mallrailé Hanina, la peste
désola toute la famille, excepté le suivant.

;J2. Zulra, posthume. Isaae, chef de l'aca-

démie, fut tué sous son règne. Mir le Grand
[larul; il vit une colonne de feu, il se révolla
conire les Perses, fil le roi pcnd;int sept ans,
fut tué. On pendit aussi Zulra.

3^. Zutra, son fils, fut obli.^jé de se reiirer

en Judée, et d'y demander !a présidence de
quelque école. Il fut fait président du sénat

,

4-52 ans aprè* la ruine de Jérusalem 522 ans
de l'ère ch relie une.

3i. Guria, son fils.

.}S. Zulra, son fils.

."iG. Jiicob , son fils.

37. Migas, son fils.

38. Néhéniie, son fils.

:i\). Abidani, son fils, qui faisait quatre-
vingt-sept générations.

40. Jacob Phinées , son fils , maiire de
Hatsab.

41. Azarias, son frère, qui faisait la quatre-
viiigt-nouvièuie génération.

Voilà une succession magnifique des prin-
ces de la captivité; mais ceux qui l'ont exa-
minée d(! près ((/), y trouvent bien des fautes

et des anachronisnics. Ils prétendent que les

princes de la captivité ne furent établis en
habylone (]u'au commencement du troisième

siècle de Jésus-Christ, en 220; que la suc-

cession donnée par l'aulcur de la petite chro-

nique que nous avons r.ip|iortce, n'est ap-
puyé(( sur aucun auteur ancien

;
que ni

Josèplu! , ni saint Justin , miirlyr, dans son
Dialogue contre Tryphon , n'ont pas connu
ces prétendus princes de la captivité au delà

de l'Euphrale ;
que la tiailition des sages,

sur Ia()(ielle il se fonde, est d'une très-faible

autorité en matière d'histoire. Si Nalhan ,

que la chronique fait passer en Palestine,

(c) Joan. XII, ."I ; mv, ôO; >vi, 11.

(rf) Basnagi^, lllst. des Juifs, l H, 1. IV, c. u.



12CÏ PIU PRI îîCO

pendant que Siixcon
, pc^rc de Judas le Saint

,

y élail palriaielie , eûl élé le prince de sa
nation , au delà de l'Euplirate, il n'aui-ait eu
garde de quitter celle dignité, pour acrcpler
celle de Père de la mniaon du jugement , dans
une petite ville de Palestine , comme Tihé-
liade. Il relourna au delà de l'iuiphrate ,

après avoir demeuré assez longtemps en Ju-
dée; et comme il avait vu un patriarche tlief

de sa nalion , il conçut le désir d'en faire

autant à Bibylone. Il" établit donc son (ils

Huna , qu'on peut compter pour le premier
qui ail porlé ce titre au delà de l'Euphrate.
Au reste, on ne doit pas se laisser prévenir

par le nom di' prince. Souvent, dans l'Ecri-

ture cl dans les auteurs juifs, il ne signifie

qu'un simple chef de famille, ou celui qui
est établi sur ses égaux. Les chefs des syna-
gogues d'Allemagne et de quelques provinces
d'Italie prennent le nom de ducs ou de princes

des Juifs. Cela ne les rend pas plus grands
seigneurs, ni plus libres.

Princeps exercilus , dans la Genèse (a'

,

signifie un général d'une année qui n'élait

pas nombreuse, ou même un capitaine des
gardes d'un prince. .Vbraham est qualifié par
ceux d'Hébron , princeps Dei (6), un grand
prince. Le prince des pnneliers (ci de Pha-
raon était le premier des boulangers. Les
piinces des familles des lévites étaient les

chefs et les principaux des faniilles ; le prince
des prêtres est le grand prêtre. Nicodèmc est

nommé prince des Juifs [d], c'est-à-dire, il

était considéré parmi les Juifs
;
prince des

Pharisiens, distingué dans celle secte, elc.

PRINCIPE, principium , commencement;
c'est l'acception la plus ordinaire de ce

terme (e). In principio creavit Deus cœlum et

terrain : Au commencement des temps. Dieu
créa le ciel et la terre. In principio marque
aussi quelquefois l'éternité (/) ; m principio

erat Verbum: le Verbe était dès le commen-
cement. Et la sagesse dit d'elle-même (7) :

Ab initio et ante sœculn creala sutn. El ail-

leurs (/() : Dieu m'a possédée au commence-
ment de ses voies.

Principium marque aussi le côté de l'o-

rient, dans ce passage : Dieu créa le jardin
d'Eden au commencement (î); l'Hébreu : A
l'Orient

Principium filiorum ij), l'aîné des en-
fants. Principium gentium Amalec (ftj : Ama-
lec est le premier, le plus ancien, le plus
redoutable des peuples. [ Voyez Amalec.

]

Principium filiorum Ammon (/) : Les chefs

,

les principaux , l'élile des enfants d'Auimon.
Principium viarum Domini (m): Lebéhémoth,
ou l'éléphant [Voyez Bkhémoth] est le plus

excellent des animaux que Dieu ait fait
;

c'est pour ainsi dire par ià qu'il a commencé

(n) Gènes, xxi, 55.

(//, Geues. \xm, 6.

(i) Gènes, xl, 20.

(li) Joan. III, I.

(c) Gènes. 1, 1.

(/] Jo.iii. I, 1.

{(l) F.ccl x\iv, 14.

(/i) Prov. vin, 27.

(il Gènes. 11, H.

(/j Gènes, xux. IH Dent, xxi, 17.

à découvrir sa puissance infinie ; c'est le

chef-d'œuvre de ses voies. Il ne parle que
des animaux terresires. Tecum principium
in die virtutis tuœ {Psalm. CIX , 3: rT2": ~zy
(ircec, pSTK (Toû ïi ko^à). Dans ce passage./)» in-

cipium se peut prendre en deux manières :

ou pour l'éternité, dans laquelle le Verbe
a élé engendré du Père, ou pour la puissance,
1(! commandement, l'autorité du Fils, qui
doit éclater principalement au jour de sa
puissance, ou au jour du jugement. Les Pères
grecs l'entendent volontiers en ce sens. Le
texte hébreu est traduit diversement. Les
Juifs lisent -.Votre peuple vous est dévoué au
jour de votre force. 11 s'expose volontiers
aux plus grands dangers

,
pour vous suivre

au jour de la bataille. Les Septante ont lu
autrement : La libéralité, la principauté est

avec vous. Le terme hébreu nadab , (lui si-

g;nifie être libéral , offrir voloiitairemenl et

libéralement, se met aussi quelquefois pour
un prince ; car la libéralité est une qualité
qui convient principalement aux princes.
Principium verborum tuorum veritas (Psalm.
GXVill , 160 : nox-nncN-. La parole de
Dieu est principalement fondée sur la vérité.

La vérité, la fidélité, la certitude, sont le

caractère de ses paroles et de ses prome.'ses.
L'Hébreu à la lettre : La télé de votre parole
est vérité.

A principio (n) marque un temps Irès-
éloigné. Dieu défie les idoles et leurs adora-
teurs do découvrir les choses qui se sont
passées (J principio , dans les anciens temps,
depuis le commencement du monde. 11 dit

que son peuple est descendu en Egypte, à
principio (0), il y a très-longtemps. Les Juifs

se plaignent au Seigneur qu'ils sont abandon-
nés de lui, et livrés aux nations comme oh
commencement [p), avant qu'il se fût déclaré
leur Dieu cl qu'ils fussent reconnus pour son
peuple. Ailleurs (ç). Dieu dit que son nom a
demeuré à son Fils au commencement ; c'est-

à-dire, il y a longtemps. Et Jérémie (r) : Re-
nouvelez nos jours comme au commencement,
comine autrefois ; faites éclater voire misé-
ricorde envers nous comme dans les au'iens
temps

Principium peccati est filiœ Sion, ijuiu in

te inventa sunt scelera Israël (s) : Le coDinicn-

cement du crime et du malheur de Sion cl

de Juda, est d'avoir imité les désordres du
royaume d'Israël, ^'oilà ia source de tous 5 's

malheurs.

Principium gui et loquor vohis [t] : Je suis

le principe , moi qui vous parle. C'est Jésus-

Christ qui répond aux Juifs, qui lui deman-
daient : Qui étes-vous? Je suis le principe,

c'est le nom qui me convient le mieux; c'est

par moi que toutes choses ont été créées, et

(h) Num. XXIV. ÎO.

(() Dan.\i,i\.
(m) J'j'o. XL, 14.

(n) Hii. xLi, 2(i.

(0) ISiii. Lii, 4.

(;)) f.sni. Lxm, 19.

(';) Jeieni. \\\ 12.

(r) r/(ic(i. v,"^!.

(si Mi II. I, 15.

te) J«ini Mil, 25.
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quelles subsistent. C'est le nom que saint

Paul lui donne (<() : Qui est principiitm pri~

nwi/etiitus ex morliiis; el saint Jean, dans son

Apocalypse (6) : Eijo sum Alpha et Oméga,

principiitm et finis. D'autres expliquent au-

trement ces mots : l'rincipium qui et loquor

vobis: Avant de vous dire ()ui je suis, écou-

lez premièrement ce que j'ai à vous dire. Lo
texte grec favorise cette explication, il lit non

au nominatif, mais à l'accusatif: Principium

quod et dico vobis: Avant toutes choses, écou-

tez ce que je vous dis. Autrement : Je suis ce

que je toits ai dit dès le commencement et tant

de fuis.

PRINUS, sorte de chêne vert, autrement

appelé yeuse. On l'appelle chêne vert, parce

qu il conserve ses feuilles pendant tout l'hi-

ver. Ses feuilles sont semblables à celles du
laurier, mais blanchâlres, rudes au dehors,

et si dentelées, qu'elles semblent des épines.

L'un des vieillards qui accusèrent Suzanne,

dit qu'il l'avait vue avec un jeune hoinine

sous une yeuse, sub prino ( Dan. XHl, 58,

59 : li/>tff«i<r£fi£(rov); et Daniel, faisant allusion

au terme prinus, lui répondit : L'anqe du
Seigneur tient une épée pour vous couper par

le milieu du corps. Le Grec lit : prisai, c'est-

à-dire, scier. On peut voir les commentateurs
sur celte allusion qui se rencontre dans le

Grec, el qui semble prouver que cet endroit

de Daniel n'a jamais été écrit en hébreu.

PRISCILLE, ou Prisque (c) , femme chré-

tienne, forl connue dans les Actes el les Epî-

tres de saint Paul. Elle y est quelquefois

nommée avant son mari Aquila. Ils étaient à

Corinlho {d), lorsque saint Paul y arriva, et

ils eurent l'avantage de le recevoir dans leur

maison, el de l'avoir pour hôte assez long-

temps, parce que saint Paul et A(iui!a tra-

vaillaient du même métier, qui élait de faiseur

de lenles de cuir, à l'nsagedes soldais. Aquila

etPriscillequillèrenll'.orinlhe avec saint Paul

et vinrent avec lui à E|ihèse (e). ils y demeu-
rèrent quelque temps, et y annoncèrent l'E-

vangile. Leur m.iison était si réglée, que
saint Paul l'appelle une église (/'j. De là ils

allèrent à Koup', où ils étaient lorsque saint

Paul écrivit aux Romains en l'an de Jésus-

Christ o8, cl il les salue loul des premiers,

el avec de grands éloges. Ils retournèrent en

Asie quel(]ue temps après; el saint Paul écri-

vaeit à Tiiiiolliee, le prie de les saluer de sa

part {g). On croit qu'ils y moururent, el les

Martyrologes laiins y meJleiil leur mémoire
le 8 (le juillet. Les Grecs font la fêle de saint

Aquila le l'i^ du même mois.

PUOBA'riQUE. Voyez Piscine probatique.

PUOCllALN. l'ropinquus,<}U proximus,si-

gniQe les proches parents, les compatriotes,

(a) Col. I, 18.

(6) Apoc. I, H.

* (c) Elle esl ordinairement nommée yriscUla; toutefois

elle esl nommée Priscn, il Tim. iv, 19

(d) Acl xviii, 2, 3, 18. An de .lésus-Clirisl !ii.

(t) Acl xvii, 18. Au de Jé«ub-Cliiiil uu de l'ère vulg. S4.

{{) Rom. \vi, S.

(o) Il Timot. IV, 19. Ande Jésus-Clirlsies.

(/i| Genu. XXIV, +1.

ii) Cènes, xi, 3,7.
(il Lev.t. XXV, 2o.

ceux qui sont de la même tribu, les voisins,

el en général tous les hommes qui sont liée

ensemble par les liens de riiumanilé, et (|uo

la loi de la chnrilé veut qu'on consi<lère

comme amisel comme prochains. Il fautdoQ-

lier des exemples de toutes ces signifiiuilions.

Cum veneris ad propinquos meos [li), dit Abra-
ham à Eliézer, lorsque vous serez arrivé au-

près de mes proches, de mes parents. Dixit

alter ad proximum suum (j) : L'un dit à l'au-

tre, le voisin à son voisin. Si voluerit pro-

pinquus ejus redimere (j) : Si son prochain,

celui qui est de la même tribu et de la même
famille veut racheter le champ qui a élé

vendu.
Propinquus se met en ce sens, dans tout

le livre de Rulh. Quia iynorans percussit

proximum {le) : Il a tué un homme sans y tâ-

cher. Narrubat uliquis sotnnium proximo
suo (/) ; Un soldat racontait son songe à son

camarade.
Du temps de Notre -Seigneur les Phari-

siens avaient limilié le nom de prochain à

ceux de leur nation et à leurs amis, croyant

que la haine de leur ennemi ne leur était

pas défendue par la loi (m). Mais le Sauveur
leur apprit que tout le monde était leur pro-

chain, qu'ils ne devaient pas faire à autrui

ce qu'ils ne voudraient pas qu'on leur fît,

qu'ils devaient aimer tous les hommes comme
eux-mêmes, que celle charité doil s'étendre

même sur leurs ennemis. Ainsi il renversa

les fausses maximes des Pharisiens el ra-

mena le précepte de la charité à son premier

esprit, y oyez saint Luc. X, 29.

Dieu est proche de ceux qui le craignent et

de ceux qui l'invoquent {m; il leur donne des

marques de sa présence et de sa proteclinn.

Suis-je un Dieu de près et non un Dieu de

loin? Pulas ne Deus e vicino ego sum, et non
Deus de longe (o)? Suis-je un de ces dieux

que les hommes se sont forgés depuis deux
jours? nejuis-je un Dieu éternel? Autrement,

je suis un Dieu prochain, qui voit tout, qui

sait tout, el non un Dieu éloigné.

l'ROCLE, Procula, ou Proscula, ou Clau-

dia Procula. On dit que c'est le nom de la

femme de /'î7afe. Vincent de Beanvais(;;)cite

le faux Evangile de Nicodème, qui lui donne
le nom de Procle ; mais l'exemplaire de cel

Evangile que M. Fabricius a fait imprimer,

ne lit pas ce nom. Il porte simplemenl (q) :

Matronu ipsius PiUiti procul pusila. Cepen-
danlMalelasdanssaChroniqiie,Nicé|iliore ir),

le faux LuciiiS Dexler la nummeiil Procula.

Quelques Pères (s) semblent croire (lu'elle

craignait Dieu, el qu'elle a élé sauvée. D'au-

tres («) veulent qu'elle ail embrassé la loi

de Jésus-Christ, cl qu'elle soil au nombre des

saintes. A l'égard du songe qu'elle eut, à l'oc-

(k) Josue, XX, S.

Il) Juclic. vu, 13.

m) Vid.- MuUli. V, 45, et Luc. x, 29.

Il) Psulm. Lxsxiv, 10, et cxliv, 18.

0) Jerem. xxiii,23.

(p) Yincent BellovdC. l. VU, c. xli, $fiecuU hislorml.

(ij) tvmiqel. NicoUem. c u.

Ir) Niceplwr /. l,c xxx.

U) Ortqen. in ilulth. Chrifiost.in Mallh. Uilnr. Can. 53

(t) ileiwloy. Grœc. apud Corn, à Laiiidc.
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casion de noire Sauveur, les uns (o) croient

qu'il lui fui suggéré par le démon, qui se

doiilait de quehiue chose, et qui craignait

qu'il ne reuveisât son empire. D'autres (b)

l'allribuont au bon esprit.

PUOCOllE, ou PRocHORE.un des sept pro-

/niers diacres (c). 11 l'ut élu assez peude temps
après l'ascension du Sauveur, l'an 3;J ou 34.

de l'ère commune. Les Grecs croient qu'il

fut premier évêque de Nicomédie. Adon dit

qu'il souffrit le martyre à Aniioche le 9 d'août,

après s'être rendu fort célèbre par ses mi-
racles. On a sous le nom de Prochore, une
histoire de saint Jean l'évangéliste ; mais elle

est moderne, et remplie de contes fabuleux,

indignes du saint diacre dont nous parlons.
* PKOCUKATEURS, c'cslle lilre qu'avaient

les administrateurs de la .ludée pour les Ro-
mains. On les appelle ordinairement gouver-

neurs, mais c'est à tort. Vous trouverez les

noms et la succession des procurateurs de
Judée dans la Chronulogie des gouverneurs
de Syrie parmi les pièces préliminaires pla-

cées à la tête du 1" volume de cet ouvrage.

PROFANE. Voyez Profaner.

PROFANER, se dit du mépris et de l'abus

des choses ; un homme souillé qui touche à
une chose sacrée, la profane. On appelle un
profane, celui qui n'a aucun caractère sacré

qui le distingue. Il ne faut pas que les pro-
fanes se mêlent de parler ni d'écrire des

choses saintis.Unprofane,un la'ïque ne doit

pas loucher des vaisseaux sacrés, ni être em-
ployé dans le divin mystère. Celui qui se

raille des choses saintes, qui les profane par
l'abus qu'il en fait; qui se souille par des

aclions impures ou honteuses, est un pro-
fane. L'Ecrilure(d) appelle Esaii un profane,

parce qu'il vendit son droit de premier-né,
qui était considéré comme une chose sacrée.

Les Egyptiens n'admettaient pas lesHébreux
à leur table, parce qu'ils les tenaient pour
des profanes le) : Profanum putant hujusmodi
conviviufn. Les prêtres de la race d'Aaron
étaient chargés de discerner entre le sacré
et le profane, entre le pur et le souillé (/") ;

et pour cette raison l'usage du vin leur était

interdit dans le temple, pendant le temps de
leur service. 11 leur était défendu de garder
les chairs des hosties paciûques au delà de
deux jours. S'ils en avaient mangé le troi-

sième jour, ils étaient punis comme profa-
nateurs des choses saintes (g): Profanus erit

el impietatis reus.

Les animaux déclarés impurs par la loi

rendaient impurs, profanes et souillés ceux
qui les touchaient ou qui en mangeaient.
Isa'ie (h) appelle profanes ceux qui man-
geaient de la chair de porc et qui ont du
bouillon profane dans leurïpot,/as profanum

(a) Evangel. Nicodemi. Ciipriau. seu alius serin, de Pos-
sioiie. Allumas, iruct. ad Maxim, l. I, p. 163. Beda, An-
selin. Iiisl. Scolast.

(6) Ambros. l. X, in Ongen. CImjsosl. Hieroii. m ilaUli.

Léo Magn. serin. 11, de Passione. Mald. Grot. Bnuj. in
Mailli.

(c) Act. VI, S.

(rf) Heb. \i\, 16.

(e) Gènes, xliii, 52.

(fj Levil. X, 10.

in vasis eorum. Quand on compare la ville de
Jérusalem au temple, le terrain de celle ville

est nommé profane («), c'est-à-dire, destiné à
des usages communs et à la demeure des laï-

ques : Profana erunt urbis in haintaculum
Dans le second livre des Machabécs (j), les

païens qui composaient l'armée de Timoihée
sont appelés profanes. Saint Paul [k] appelle

profanes les nouveautés de mots et d'expres-

sions en fait de religion, ;;ro/'anast)ocuw Jio-

vitates.

Profaner le temple, profaner le sabbat,

profaner l'autel, sont des expressions com-
munes pour marquer le violement du repos

du sabbat, l'enlrée des païens dans le tem-
ple, les irrévérences qui s'y commeltent, les

sacrifices impies qui s'offrent sur l'autel du
Seigneur.
Profaner les justices (l) ou les com-

mandements de Dieu, c'est-à-dire, les vio-
ler.

Profaner l'alliance (m) ou les promesses
jurées avec serment, y contrevenir, les ren-
dre inutiles.

Profaner sa race, en ternir la gloire. L'au-
teur de l'Ecclésiastique (n) dit que Salomon
a profané sa race en ce que, par ses péchés,
il a été cause que Dieu n'a pas donné son
esprit de conseil à Roboam, son fils, qui, par
son impudence , aliéiia les esprits des Israé-
lites , et occasionna la séparation des dix
tribus.

Profaner dne vigne ou un arbre (o), c'est

les rendre communs et propres à être em-
ployés à des usages ordinaires. Qui est celui

qui a planté une vigne et ne l'a pas encore
rendue commune, et dont il soit permis à tout
le monde de manger? L'Hébreu, à la lettre :

Et qui ne l'a pas encore profanée ? qu'il s'en

retourne en sa maison , de peur qu'un autre
ne le fasse pour lui. Dans le Lévitiquc (p),
où Moïse propose la loi qui concerne les

fruits des arbres nouvellement planlés , il

exprime l'impurelé des premiers fruits sous
le nom de circoncision : Lorsque vous aurez
planté des arbres fruitiers, vous en retranche-
rez, par une espèce de circoncision , les pre-
miers fruits Pendant les trois premières an-
nées ces fruits étaient retranchés comme im-

purs. La quatrième année, on offrait au tem-
ple ce qu'ils produisaient. Et enfin, la cin-

quième année, le propriétaire avait permis-
sion d'en user comme de son bien : ces (ruils

devenaient alors profanes ou communs. Jé-

rémie
( XXXI , 5 : iSbm aiv^i r"a )

promet
aux Israélites qu'ils retournerontencoredans
leur pays; qu'ils planteront des vignes sur
les montagnes de Samarie , el qu'ils les pro-
faneront; c'est-à-dire qu'ils en tnangeront k;

fruit. La Vulgate : Plantabunt plantantes, et

((/) Levil. XIX, 7.

(h) Isai. Lxv, 4.

(i) liiech. xLviii, 13.

(;') II Mac. XII, 25.

à) I Tiin. VI, 20.

(/) Psalm. Lwxviii, 52.

m) Psatm. lxxxvui. 35.

n) Eccli, xLvii, ^2i.

o) Veut. XX, 26.

\p) Levil. XIX, 3.
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donec tempus veniat , non vindemiabunt ; ils

n'y loucluioiil point jusqu'à la cinquième
aiiiiéi.'. I/Ilohrcu : Planlabunt plantantes, et

profitnabunt.

PROFOND, profondeur. Le mot latin pro-

ftin(lus ou profitndum se met souvent pour
le loinl)(-au ou pour le lieu où les âmes sont

détenues après la mort. Los anciens Hébreus.

K- pliiçaicnt au-dessous des eaux , au plus

proliinil di's abîmes. Dieu est plus élevé que le

'ciel, que fcrez-tous ? Il est plus profond que

Venfer, comment le connaitrez-vous (</)? Et

encore (6) : Je descendrai au plus prolond du
tombeau : In profandissimum infcrnum des-

cendent omnia mcci. Et Isaïe (c) : Demandez
un sisne au Seigneur du plus profond de

l'enfer ou du plus haut du ciel.

Profundwn se met souvent pour la mer.
Les troupes de Pharaon qui furent submer-
gées dans la mer Rouge {d) : Fercbantur in

profundunt, et descenderunt in profundum
quasi lapis. Et David [c) : Ceux qui trafi-

quent sur la mer ont vu les merveilles du
Seigneur sur les eaux : Mirabilia ejusinpro-

fundo. Les paroles d'une femme débauchée
sont comme une eau profonde ou comme
une fosse profonde. Prov. XXII , li , et

XXIII, 27.

La profondeur des pensées se met ordi-

nairement en bonne part pour une profonde
sagesse, des conseils pleins de lumière. Les
parolis d'un homme sage sont comme une
eau profonde : Aqua profunda, verba ex ore

viri (/"). Et encore {g} : Sicut aqua profunda
sic consitium in corde viri. Les desseins d'un
homme sont impénétrables. Et le Psaimis-

le [h) : Vos pensées sont trop profondes, nul
n'est capable de les comprendre. Isaïe (i) le

prend d.ins un mauvais sens : Malheur à

Vou> (]ui êtes i)rolbnds de cœur : Vœ qui pro-

fuiidi estis corde; (\m déguisez vos senli-

uieiils, et qui crojcz vous cacher aus yeux
de Dieu.

Ezéchiel (j) : Je ne vous envoie point vers

un pi'iip e d'un I.Migage prolbiul ni d'une

langur inconnue : Non enim ad populum pro-

fundi sennonis et iijnolœ Itnynœ tu milteris.

Dans cel ei'dro I, profond r.-t mis pour diffi-

cile , c.iché , inconnu ; de même aus>i dan»

saint P.iui {k). L'es, rit recJK relie iciulC'. cho-

ses même les plus profonds secrets île Dieu :

Omnia scrutalur, eliam profunda Dri. Et Da-
niel (/) : C'est Dieu (|ui révèle les choses

profonde-, cl cachées : Révélât profunda et

abscondiia.

Saint Paul (m) dit que rien ne sera capable

de nous séparer de la charité de Dieu , ni la

plus haute élévation, ni la plus exlrém- pro-

fondeur : Neque altitudo, neque profundum ;

!a) Job. XI, 8.

b) Job. XVII, 16.

c) Isai. Ml, 11.

d) Exod. XIV, t'j; \x, 'j.

ie)l'salm cM,n.
f ) Prov. xviii, 4.

(g) Prov. XX, 5.

(m Psalin. xci, 6.

(i ) Isui. XIII, 15.

(il F.z-cU. ii'.K, 6.

i.!.) I Cor 11, 10.

ni le ciel, ni l'abime, ni les anges, ni les dé-
mons ; c'est une espèce de proverbe et d'hy-

perbole. Et ailleurs (n) : Afin que vous puis-

siez comprendre avec tous les saints quelle

est la largeur et la longueur , la hauteur
et lu profondeur des mystères de Dieu , de

sa puissance, de sa charité, de ses des-

seins , etc.

PÉCHER PROFONDÉMENT SC trOUVC daus
Isaïe (o) et dans Osée (p) pour marquer
une longue habitude de crimes , une ido-

lâtrie enracinée , ou même une profonde
et une grande iniquité , un crime qui a

pris racine dans l'âme par une longue habi-

tude : Profunde peccaverunt nt in diebu»

GabaaiWs ont porté le désordre jusqu'à imi-

ter les anciens crimes de Gabaa , dit Osée.
Retournez au Seigneur comme vous vous en
étiez éloignés si profondément, dit Isaïe : Con-
vcriimini sicut in profundum recesserutis. Et
ailleurs (q) : Demandez au Seigneur un si-

gne du profond de l'enfer. L'Hébreu à la let-

tre : Approfondissez vus demandes, demandez
quelque chose de difficile et pour ainsi dire

de caché au fond de l'enfer.

' PROLEPSE, figure de rhétorique dont on
trouve des exemples dans les écrivains sa-
crés. On l'appelle aussi anticipation , et elle

consiste à mentionner un fait, un événement
dans un récit où l'on raconte des événements
arrivés antérieurement.

PROMESSES. Le nom de promesses, dans
le Nouveau Testament , se prend pour les

promesses (lue Dieu fit autrefois à Abraham
el aux autres patriarches de leur donner le

Messie. C'est en ce sens que saint Paul prend
ordinairement le noir, de promesses (r) :

Abrahœ dictœ sunt promissiones. Le temps
des promesses est le temps de la venue du
Messie (s) : Les enfants de la promesse sont
premièrement les Israélites descendus d'Isaac,

par opposition aux Ismaélites descendus d'Is-

niael el d'Agar (t); el secondement les Juifs

convertis il les chrétiens, par opposition aux
Juifs incrédules qui ont refusé de croire en
Jésus-Christ; les chrétiens ont joui des pro-
nievses faites aux patriarches ; les Juifs in-

crédules en sont déchus. L'Esprit saint de
[irumesse (u! que les chrétiens ont reçu , 5t-

(jnati cstis Spirilu promissionis sancto , si-

gnifie le Saint-Es|)ril que Dieu a promis à

ceux ijni croironi en lui, ce qui est le gage
de leur bonheur éternel. Le premier com- .

iiiandeiiieiil auquel Dieu ait allaclié une pro-

messe, Primuin ntandalani in promis.sione (i^),

est celui-ci : Honorez votre père et votre

mère, auquel Dieu a ajouté cette promesse :

Afin que vous viviez lonytemps sur la terre.

Les promesses , en général , marquent

{l) Van. Il, 12.

(m) nom. vin, 29,

(h) l'.phes. III, 18.

(u) l.\ai. XXXI, 6

(p) Osée, IX, 9.

((/) Itai. vil, 2.

(ri Gtilat. III, 16 Vide Rom. iv, 15, U, 16, et pauim
(s) Ad. vil, 17.

(() Boi» i\, 8. Galat. iv, 28.

(Il) npliei.. 1, 13.

(V) Eplies.M.i.
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aussi la vie éternelle, qui est l'objet de l'es-

peraiice des chréliens (a) ; Utreporlelis pro-

missiones. Les anciens patriarches ont été les

héritiers des promesses par leur foi et leur

paliencc (6) : Fide et pntienlia hœreditahant

promissiones. Toutes les promesses de Dieu

se vérifient et s'accomplissent en Jésus-
Christ (c .

Enfin Promesse se met souvent pour un
vogu.Si une lemniefait un vœuetque son mari

n'y consente pas, elle ne sera pas leniie à sa

promesse [d) :Non tenebilur promissionis rea.

Et l'Ecclésiastique (e) : Il vaut beaucoup
mieux, ne pas vouer que de manquer à ses

promesses après avoir voué

PROPHÈTE. Ce nom vient du grec pro-
phètes, qui signifie un homme qui prédit l'a-

venir. Les Hébreux , dans les couiincnce-

ments, les appelaient Voyants (I Reg., IX, 9,

,-l>>^, Videns). Ensuite ils les nommèrent
Nabi (n'NI, Nabi, Proplietu), qui vient de la

racine na6«/«
,

prédire, deviner. L'Ecriture

leur donne aussi assez souvent le nom d'/tom-

mes de Bien, et iS'anges, ou d'envoyés du Sei-

gneur (mT "InSq, Angélus Domini). Le verbu

nabali, prophétiser, a dans l'Hébreu une fort

grande étendue. Quelquefois il signifie pré-

dire l'avenir; d'autres fois être inspiré, par-

ler de la part de Dieu. Dieu dit à Moïse (/) :

Aaron votre frère sera votre prophète; c'est-

à-dire, il expliquera vos sentiments au peu-
ple. S.iiiU Paul . dans son éptire à Tile^

chap. 1, 12, citant un poêle profane, l'ap-

pelle p»o/j/(ète: Dixit quidam proprius eurum
propheta; parce que les païens croyaient

leurs prophètes inspirés des dieux. L'Ecri-

ture donne souvent le nom de prophètes à des

imposteurs qui se vantaient faussement d'être

inspirés.

Comme les vrais prophètes , dans le temps

qu'ils étaient transportés par le mouvement
de l'esprit de Dieu, s'agitaient quelquefois

d'une manière violente, ou appela prophé-
tiser les mouvements que se donnaient ceux
qui étaient remplis du bon ou du mauvais
esprit. Par exemple, S;iul,ému du mauvais
esprit ((/), prophétisait dans sa maison; c'est-

à-<lir(% il s'agitait avec violence comme fai-

saient les prophètes. Prophétiser se met aussi

pjur chanter, danser, jouer des instruments.

Vous rencontrerez une troupe de prophètes,

dit S;imuel à Saii! (/(), ils seront précédés par
des joueurs d'instruments, et ils prophétise-

ront. En même temps l'esprit du Seigneur se

saisira de vous, vous prophétiserez avec eux,

et vous serez changé en un autre homme. On
lit dans les Paralipomèiies («) ,

que les ûls

d'Asapii lurent établis pour prophétiser sur

leurs harpes.

(")

\S,

Iri

(9)

!'
(;)

Uebr. x,6.
Hebr. yi, 12.

II Cor. 1,20.

Num. xxx, 13.

Eccii V, 4.

Eiod. vil, 1.

1 Reg. xviii, 10.

1 lieg. X, 5, 0.

I Par. XXV, 1.

I Car. XI, i, ;>; xiv, i, 3, i, f.lc.

Eccti. xLYiii, li.

Ce terme se met aussi dans saint Paul (/),
pour expliquer l'Ecriture, parler en publie
dans l'Eglise; apparemment parce que ceux
qui faisaient ces fondions, étaient censés
remplis du Saint-Esprit, et se donnaient
quelques mouvements semblables à ceux des
enlhousiasles. L'Ecriture em(ili)ic ce tonne
dans un sons extraordinaire, pour dire, faire

un miracle, et ressusciter un mort. Ainsi il

est dit que les os d'Iîlisée prop/i^^îseren^ après
la mort de ce prophète {kj, parce que, comme
s'ils avaient encore été remplis de l'esprit

de ce prophète, ils avaient rendu la vie à un
mort. Enfin on dit que les os du patriarche
Joseph prophétisèrent même après sa mort (/),

parce qu'ils furent comme un gage de la

promesse qu'il avait faite à ses frères, qu'ils

seraient un jour délivrés delà serviludu d'E-
gypte, et qu'ils entreraient en possession de
la terre de Chanaan.

La voie la plus ordinaire dont Dieu se com-
muniquait aux prophètes, était l'inspiration,

qui consistait à éclairer l'esprit du prophè-
te, et à exciter sa volonté, pour publier ce

que le Seigneur lui disait intérieurement.
C'est en ce sens que nous tenons pour pro-
phètes tous les auteurs des livres canoni-
ques, tant de l'Ancien que du Nouveau Tes-
tament. Dieu se communiquait aussi aux
prophètes par des songes ou des visions

nocturnes. Joël (m) promet au peuple du Sei-

gneur, que leurs jeunes gens auront des vi-

sions, et leurs vieillards des songes prophé-
tiques. Saint Pierre, dans les Actes (n), fut

ravi en extase en plein midi, cl eut une ré-

vélation sur la vocation des gentils à la foi. Le
Seigneur a apparu à Abraham (o), à Job(/)),

à Moïse (q) dans une nuée, et leur a dé-
couvert ses volontés. Souvent il a fait enten-
dre sa voix d'une manière articulée. Ainsi
il parla à Moïse dans le buisson ardent (r)

et sur le mont Sinaï, et à Samuel pendant la

nuit (s). Saint Augustin (t) reconnaît trois

sortes de prophètes : ceux des Juifs, ceux
des gentils, et ceux des chrétiens. Ceux des

Juifs sont connus ; ceux des gentils sont
leurs poêles et leurs devins, et ceux des

chrétiens sont les apôtres, et les hommes
apostoliques, dont Jé.sus-Chrisl a dit (u) : Je
vous envoie des prophètes, des sages et des sa-

vants dans la loi.

Ndus avons dans l'Ancien Testament les

écrits de seize prophètes; savoir, quatre
grands prophètes, et douze petits. Les qua-
tre grands prophètes sont : Isaïc, Jéréinie,

Ezéchiel et Daniel. Barucli est ordinairement
compris avec Jérémie. Les Juifs ne mettent

pas proprement Daniel entre les prophètes,

parce, disent-ils
,
qu'il a vécu dans l'cclal

(I) Eccti. xLis, 18.

(iH) Joet^ II, 28.

(II) .ici. X, It, 12.

(e) Omet Gènes, xvi, 10.

ip'l JeO xLi, 1.

Iq) Exod. xiM, 21, etc.

(r) Exod. m, 2.

(s) 1 Reg. ni, 4.

(() .iug. Prœfiit. in iib. Xt.V, cmitrii Fa. si.

(u) Mallli. xxiii , 34. Vutjei aussi .lf(. xiii, l: ti„;i( .f.n

liocliiie proi>lielcn cl doctoreu, et';.



1278 DICTIONNAIRK ÙE LA BIBLE. mu
dos ilignKés (emporelles, et dans un j^cnre

lie vie éloigné de celui des autres prophètes.
Les ilouz(! pelils prophètes sont : Osée,.loel,

.\iiios. Ahdias, Michée, Jonas,Nahutn,H.iha-
cuc, Sophonie, A)j;gée, ZadiarieetMalachie.

Voici à peu près Tordre chronologique
dans lequel on les peut ranger :

1. Osée prophétisa sous Ozias, roi de Ju-
da, qui couuuença à régner l'an du mon-
de."tlOV, et sous les rois Joalhan, Ârliaz (>t

Kzéehias, rois de Juda, et sous Jèroboani II,

roi d'Israël et si's successeurs, Jusqu'à la

ruine de Saniarie, arrivée l'a» du mon-
de S-2Si.

2. Amos a commencé à prophétiser la vingt-

troisième année d'Ozias, du monde 3219, et

environ six ans a van lia mort de Jéroboam II,

roi d'Israël, arrivée l'an du monde 3220.
3. Jsaïe commença à prophétiser à la morl

d'Ozias, et au commencement de Joalhan, roi

de Jmia, l'an du monde 32V0. Il continua à
prophétiser jusqu'au règne de Manassé, qui
commenra l'an du monde 3306. Il fit mourir
Isaïe par le supplice de la scie.

k. Jonas vivait dans le royaume d'Israël

sous les rois Joas et Jéroboam II, vers le

même temps qu'Osée, Isaïe et Amos. Jéro-
boam II mourut en 3220.

i). Miellée a vécu sous Joathan, Achnz et

Ezéc'hias, rois di' Juda. Joatlian commença à
régner en .'J2i5, et Ezéchias mourut en 330G.
Michée était contemporain d'Isaïe; mais il

commença plus tard à prophétiser.
(>. Ndhuin a paru dans Juda sous le règne

d'Iizéchias, et après l'expédition de Seiina-
chérib, c'est-à-dire, après l'an 3291.

7. Jérémie commença la treizième année
du règne df Josias, roi de Juda, en l'an du
monde 3.373. Sophonie prophétisait vers le

même tem|)S. Jérémie continua à prophéti-
ser sous 11 s règnes de Sellum, de Joachim,
de Jéchoni^is et de Sédécias, jusqu'à la prise

de Jérusalem par IcsChaldéens, l'an du mon-
de 3'*I6. On croit qu'il mourut deux ans
après en Egypte, en3'il8. Baruch fut le dis-
ciple et le sccréiaire de Jérémie.

8. Sophonie [)arut au commencement de
Jo-ias, et avant la dix-huitième année de ce
prince, tjui est l'an ilu mondi! 3.381, cl même
avant la prise de Ninive, arrivée en .'i.'J78.

9. Joël, sous Josias, vers le même temps
que Jérémie et Sophonie.

10. lutniel fut mené en Chaldée l'an du
monde 3.'(98, (jui élail la quatrième année de
Joachim, roi de Juda. Il prophétisa à Baby-
lone jusqu'à la lin de la captivité, arrivée en
3'iG8, et peut-ôlre encore après.

11. Ezéchiel fut mené captif à Babylone
avec Jéchonias, roi de Juda, l'an du mon-
de 340.3. Il commença à prophéliserl'an 34-09.

Il continua jus(jue vers la fin du règne de
Nabuchodonosor, qui mourut l'an du mon-
de .%'^2.

12. Jlabacuc vivait dans la Judée au com-
mencement de Joachim, vers l'an 339i, et

(a) Clem. Alex. Strom. l. I, p. US, uu 100, mv. edit.
Oxon. Puileri.

[Il) Epiiilian. Prag. apud Cotelcr. ml. in Canon. Àpoilol.
L IV, c. VI, p. 276.

avant la venue de Nabuchodonosor dans le

pays en 3.Î98. Il demeura dans la Judée pen-
dant la captivité, et porta à n)anger à Daniel
dans la fosse aux lions.

13. j4^(/i'as a vécu dans la Judée après la
prise de Jérusalem, arrivée en 3'i^l V, et avant
la désolation de l'Liiimée, qui arriva, comme
nous croyons, en 34-10.

14*. Agyée fut mené à Jérusalem en 3414.
Il revint de la captivité en 34-08, et a pro-
phétisé la seconde année de Darius, fils

d'Hystaspe, (|ui est l'an du monde 3484-.

13. Zacharie prophétisait dans la Judée
dans le même temps qu'Aggée, et il semble
qu'il a continué plus longtemps.

10. Malachie n'a point mis de date à ses

prophéties. Si c'est le même qu'Esdras, com-
me il y a quelque apparence, il a pu prophé-
tiser sous Néhémie, qui revint en Judée
en 3550.

On peut voir sous les articles de chaque
prophète en particulier, les preuves de ce

qu'on vient de dire, et les particularilés de
leur vie, de leurs actions, de leurs prophé-
ties, de leurs caractères et de leur mort. —
[Voyez Bel, addition, § Vil.]

Oulre les prophètes dont nous venons de
parler, on en trouve un assez grand nombre
d'autres dans l'Ecriture. Saint Clément d'A-
lexandrie (a) en compte trente-cinq depuis
Moïse, et cinq avant lui, qui sont : Adam,
Noé, Abrahain, Isaac et Jacob. Il compte
cinq prophétessps, (jui sont : Sara, Rébccca,
Marie, sœurde Moïse, Dcbora et Holda. Saint

Epiphane (b) cimipte, tant de l'Ancien que
du Nouveau Testament, soixante - treize

prophètes et dix prophétesses. Les prophè-
tes sont : 1. Adam; 2. Enoch; 3. Noé; i. Abra-
ham; 5. Isaac; 6. Jacob; 7. Moïse; 8. Aa-
ron; 9. Josué; 10. Heldad; 11. Médad; 12.

Job; 13. Samuel; 14. Nathan; 15. David;
16. Gad; 17. Idithun; 18. Asaphe; 19. Hé-
man; 20. Elham ; 21. Salemon ; 22. Ahias;
23. Saméas ; 24. Oded ; 25. Héli, le grand
prêtre de Silo; 26. Joad; 27. Addo; 28. Aza-
rias; 29. Hanani, autrement Azarias; 30.

Jéhu;3i. Michée, fils de Jemla (c);32. Elle
;

33. Oziel (f/); ;t4. Eliad; 35. Jésus, fils d'A-
nanie; 36. Elisée; 37. Jonadab (ej ; 38. Za-
charie, autrement Ananias; 3it. un autre Za-
charie; 40. Osée; 41. Joël; 42. Amos; 43.

Ahdias ; 44. Jonas ; 45. Isaïe ; 46. Michée de
Morasihi; 47. Nahum; 48. Habaouc; V',). O-
bed ; 50. Abdadon; 51. Jérémie; 52. Baruch;
53. Sophonie; 54. Uric; 55. Ezéchiel; 50. Da-
niel; 57. Esdras;58. Aggéo; 59. Zacharie;
60. Malachie; 61. Zacharie, père de saint

Jean-Baptiste; 62. Siméon; 63. Jean-Bap-
tiste ; 64 Enos ; 65. Mathusala ; 6(). Laméel

;

67. Balaam; 68. Saùl ; 69. Abimélech; 70.

Amase; 71. Sadoc ; 72. le prophète qui vint

à Béthel; 73. Agabus, dont il est parlé dans
les Actes, XXI , 10. Il pouvait y ajouter les

apôtres, et en particulier saint Barnabe,
Simon le Noir, Lucius de Cyrène et Mana-

(c) III Reg. XXII, 8.

Id) Apparemmeiil celui qui est oommé I Par. xiiv, el

II Par. XXIX, l-l.

(e) Appareiuiiieot le fJls de Itéctiab.
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hein, marqués dans les Actes (a) ; et en re-
trancher d'autres : parexemple, Elan, qui

est le niêine qu'lditlmn ; Jond, qu'on ne
connaît [)oiiil, non plus (\u'Obedel Abdadun,
et Bdlaam, qui n'était qu'un impie et un mé-
chant prophète; et qucl(|ues autres, qui ne
méritent guère d'être mis au rang des vrais

prophètes.
Les prophétesses sont: 1. Sara ; 2. Uébecea

;

3. Marie, sœur de Moïse; 4. Débora; 5. Hol-
da; 6. Anne, mère de Sinuiel; 7. Judith; 8.

Elisabeth; 9. Anne, fille de Phanuel; 10.

Marie, mère de Dieu. On y peut ajouter les

filles de saint Philippe, diacre (b).

Les Hébreux, dans le livre intitulé Magil-
lah, chapitre 1, ne reconnaissent que qua-
rante-huit pro[)hèles et sept propliétesses.

Les prophètes sont: 1. Abraham; 2. Isaac; 3.

Jacob; i. Moïse; 5. Aaron; ti. Josué;7. Phi-

nées ; 8. Elehana ; 9. Eli ou Héli ; 10. Samuel;
11. Gad; 12. Nathan; 13. David; H. Salo-
mon; 15. Addo; 16. Michée, fils de Jemla ;

17. Abdias; 18. Abias; 19. Jéhu, fils d Ha-
nani ; 20. Azaiias, fils d'Oded ; 21. Chaziel,

fils de Mathanias; 22. Eléazar, fils de Dodo;
23. Osée; 24. Amos ; 25. Michée de Moras-
llii; 28. Amos (apparemment le père d'isaïe);

27. Elie; 28. Elisée; 29. Jonas; 30. Isaïe; 31.

Joël ; 32. Nahum ; 33. H ibacuc ; 34. Sopho-
nie; 35. Jérémie; 36. Urias;37. Ezéchiel;

38. Daniel; 39. Baruch ; 40. Nerie; 41. Sa-
raïas; 42. Machasias ou Maasiaas ; 43. Ag-
gée; 44. Zacliarie; 45. Malachie; 46, Mardo-
chée; 47. Hanaméel, parent de Jérémie; 48.

Selluin, mari de Holda.

Les prophétesses sont : 1. Marie, sœur de
Moïse; 2. Débora; 3. Anne, mère de Samuel;
4. Abigaïl ; 5. Holda ; 6. Esther ; 7. les sages-

femmes d'Égypie qui conservèrent les pre-
uiiers-nés des Hébreux.

Depuis Malachie, on ne vit plus de pro-
phètes comme auparavant dans Israël ; et du
temps des Machabées (c), lorsqu'on eut dé-
moli l'autel des holocaustes, qui avait été

profané par les Gentils, on en mit les pierres

à pari, en attendant qu'il vint un prophète
qui dît ce (ju'il en faudrait faire. Mais Dieu
ne laissa pas de susciter, durant celintervalle,

des écrivains inspirés, comme les auteurs
des livres d'Esther, de Judith, des Macha-
bées, de la Sagesse et de l'Ecclésiastique, que
l'Eglise chrétienne a reçus dans son canon.
Ce fut vers le méuie temps (juc se formèrent
les trois sectes des Esséniens, des Pharisiens

et lies Saducéens, qui devinrent si célèbres

dans la suite. — [Voyez Bath-Kol.]
Les prophètes étaient, selon saint Augus-

tin ((/), les théologiens, les philosophes, les

docteurs et les conducteurs du peuple hébreu
dans la voie de la piété et de la vertu. Us vi-

(h) jld. xiii, 1, 2.

(b) Act XXI, 9.

(c) 1 Mac. IV, 43. An du monde 5S10, avant Jésus-
Chnsl 160, avant l'ère vntg. I6i.

(rf) Aiiq lib. XVllI. d^ Civil, c. xu.
(e) m Reg. xix, 20.

(/j Ziich. xiii, 5.

[g) Àinos, VII, H.
(h) IV fltj. I, 8.

(i) Zacll. Mil, 4.

0) Apoc. XI, 5.

valent pour l'ordinaire séparés du peuple,
dan» la retraite, à la campagne et dans des
communautés où ils s'occupaient avec leurs
disciples à la prière, au travail des mains et

à l'étude. Leurs demeures étaient simples ; ils

les bâtissaient eux-mêmes et coupaient le

bois pour cela. Toutefois, ils n'exerçaient
point de métier lucratif et ne s'oixupaient
point à des ouvrages trop pénibles et trop

incompatibles avec le repos que demandait
leur emploi. Ainsi Elisée (luilte sa l'harrue (e)

dès (|u'Elie ra|)|)ellc à l'état de prophète. Za-
cliarie {[} dit (ju'il n'est point prophète, mais
qu'il est laboureur. Amos dit qu'il n'est point
prophète (g), mais qu'il est pasteur, et qu'il

se mêle de piquer les figues pour les faire

mûrir.
Elie allait vêtu de peaux et ceint d'une

ceinture de cuir(/i). Isaïe portait un sac, c'est-

à-dire, un habit grossier, rude, et d'une cou-
leur sombre et brune : c'était l'habit ordi-
naire des prophètes. Ils ne se revêtiront plus
de sacs pour mentir, dit Zacharie (î) en par-
lant des faux prophètes, qui imitaient les

habits et les dehors des vrais prophètes du
Seigneur. Dans l'Apocalypse (_/),les deux té-

moins, qu'on croit êire Hénoch et Elie, sont
représentés vêtus de sacs. Leur pauvreté
éclate dans toute leur conduite. On leur fai-

sait des présents de pain, de fruits, de miel [k],

comme à des pauvres. On leur donnait dis
prémices des fruits de la terre, comme à des
personnes qui ne possédaient rien. La fem-
me de Sunam, hôtesse d Elisée, ne met dans
la chambre de ce prophète que des meubles
simples et modestes (/;. Ce même prophète
refuse les riches présents de Naaman, et

chasse de sa compagnie Giézi, qui les avait

reçus (m). Leur frugalité paraît dans toute

leur histoire. On sait ce qui est raconté des
coloquintes qu'un des prophètes fil cuire
pour la réfection de ses frères (n). L'ange ne
donne à Elie que du pain et de l'eau pour un
long voyage (o). H.ibacuc ne porte ((ue de la

bouillie ou du potage à Daniel (p). Enfin Ab-
dias, intendant d'Arhab, ne sert que du pain
et de l'eau aux prophètes qu'il nourrit dans
des ca vécues (q).

Tous les prophètes ne gardaient pas la

conîinence. Samuel avait des enfants. Isa'ïe

avait une femme qui est nommée lu prophé-
tesse (r). Osée reçoit ordre de se marier à une
femme de mauvaise vie (s). Mais il n'y avait

point de femmes dans les communautés des

prophètes. Ni Elie ni Elisée n'en avaient

point, que l'on sache, et on voit avec quelle

réserve l'hôtesse d'Elisée ose lui parler et

l'aborder. Elle ne lui parle que par l'entre-

mise de Giézi ; elle n'ose ni entrer, ni se pré-

senter devant le prophète [t). Si, dans le

(fc) I Reg. IX, 7. 5. lit Reg. xiv, 5, ei lY Reg. iv, 43

(() IV Reg. IV, 10.

(m) IV Reg. v, 2G.

00 IV Hc3.1v, 38,40.
0) m Re<j. xix, 6.

p) Dan. xiv, 32.

g) lit Reg x>ui, 4, 11.

(ri IsHt VIII, 5.

(«j Osée, I. 2, etc.

{l)\yReg.iy,n.
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Iranspori ilo sa douleur, elle veul se jeter
aux piiils tlEliséo, Giézi l'en empêche el la

n lire. Souvent les prophèles étaient exposés
aux raillerie», aux insultes, aux persécu-
tions, aux mauvais traitements des rois et
des pe_u|>les dont ils re|ir<'naient les désor-
dres. S.iint Paul nous apprend que plusieurs
ont péri d'une mort violente. Les luis, dit-
il (ti), oui été frappés de bdiona, ne vouUint
pas racheter leur vie préicnte, afin d'en trou-
ver lin» meilleure dans la résurrection. Les
autres ont souffert les moqueries et 1rs fouets,
les chaînes el les prisons. Ils ont été lapidés,
ils ont été sciés, ils ont éié éprouvés en toutes
manières: ils sont morts par le Iranchanl de
Vépée; ils ont été vui/alwnds , couverts de
peaux de brebis, étant ahanilon\iés, affligés,
persécutés, eux dont le monde n'était pas di-
(jne. Ils ont passé leur vie errants dans les dé-
frts et dans les montagnes, se retirant dans
les antres et dans les cavernes de la terre.

\o'\\à qudlcs ont été la vie el la mort des
prophètes.

Nous n'entrons point dans le détail de la

vie des prophètes, parce que nous en avons
parié dans leurs articles particuliers. On
peut aussi fonsulter nos i)réfjces sur chacun
d'eux, el notre préface jjénérale sui les pro-
phèles. Le P. Bouldiic, capucin, dans son li-

vre iniilulé : Ecclesia anle tegem, a prétendu
que l'ordre des prophètes avait commencé
dès avant le déluge; que dès lors il avait été
partagé en ()lusieurs branches; que ces dif-

férents ordres composaient tou e la hiérar-
chie ecclésiastique. Il dit sur cela des choses
fort particulières et fort extraordinaires, qui
sentrnt certainement heaueoup la vision.
Ceux qui aiment à ;-e repaître de pareilles
choses peuvent consulter l'auteur.

PnoPHfcTE. Faux prophèles. Voyez ci-do-
vant hiPiisTEuns.

PnopiiÈTEs DES PAïE.Ns. Voycz Oracles,
Poètes, Enthousiasme.
PHOPrri.M'OlRK, propiliatorium (b), au-

trement oracutum; en hébreu, capphoreth;
en grec, liilasterion. On en a déjà p^irlé sous
l'article Oracle. Le propitiatoire était le cou-
vercle di' l'arche d'alliance ou du con'rc sucré
dans lequel étaient cnferiiiécs les lalrles de la
loi. Ce couvercle était d'or, el à ses deux ex-
trémités on voyait deux chérubins de la mô-
me matière, qui par leurs ailes étendues par
devant semblaient former un trône à la ma-
jesté de Dieu, qui nous est représenté dans
PEcrilure comme assis sur les chérubins; et
l'arche lui servait comme de marche|)icd.
C'est de là que Dieu rendait ses oracles à
Mo'i'se ou au grand prêtre qui le consultait (c);

et c'est apparemment pour cela que saint ,1e-

rA:ne, en quelque endroit, ,'i rendu cappho-
retli par oracutum. Voyez Op.acliî. Dans le
«lyle ecclésiastique de l'Eglise chrétienne,
)n a donné le nom de propitiatoire au cou-
ronnement ou à une espèce de dais qui coû-

ta) Hebr. XI, 3j.

{!)) liMTiifio,. Propiliuluriuiii. mS; Capplioielli. \ide
Exod. XXV, 17-22. L'HùbriJU TED d'où vicMit capplioielli,
sigriifii? couvrir, enduire, fermer, expier, (lavcr.

(c) Exod. XXV, 2-2 fium. vu, 8U.
(d| Lecil. x\iv, ti, G, 7.

ilHO

vrait l'autel, et qu'on appelait autrement
ciborium ou confessio.

PROPOSITION. Pains de proposition. L'Hé-
breu à la lettre {Exod. XXV, liO. ='J3 cnS :

"a^.tou,- Évoreiouf) i)ains des faces ou de la face.
On appelait ainsi les pains que le prélre de
semaine mettait tous les jours de sabbat >nr
la table d'or qui était dans le Saint devant le
Seigneur. Ces pains étaient carrés et à qua-
tre f;!ces, disent les rabbins. On les cou\rait
de feuilles d'or. Ils étaient au nombre de
douze, et désignaient les douze tribus d Is-
raël. Chaque pain était d'une grosseur con-
sidérable, puisqu'on y employait à chacun
deux assarons de farine, qui font cn\ iron six
pinles ((/). On les servait tout chauds en pré-
sence du Seigneur le jour du sabbat, et on
ôiait en même temps les vieux, qui y avaient
été exposés pendant tonte la senjaine, les-
(juels no pouvaient être mangés que par les
prêtres seuls. Si David, dans un cas extra-
ordinaire, a cru en pouvoir manger (e), il n'y
a que la nécessité qui ait pu l'exempter de
pêche. Celte offrande était accompagnée d'en-
cens (fi et de sel (y). Quelques commenta-
teurs (h) croient qu'on y joignait aussi du
vin. On brûlait l'encens sur la table d'or tous
les samedis, lorsqu'on y mettait des pains
nouveaux.
On n'est pas d'accord sur la manière dont

les douze pains de proposition étaient rangés
sur l'autel du Saint. Quelques-uns croient
qu il y en avait trois piles de quatre chacune.
D'autres veulent qu'ils aient été rangés en
deux piles de six pains l'un sur l'autre; et il

est malaisé de concevoir que cela se pûl faire
autrement, ni qu'une table de deux coudées
de long sur une coudée de large puisse four-
nir assez de place pour douze pains compo-
sés chacun de six pintes de farine. Les rab-
bins disent qu'entre chaque pain il y avait
deux tuyaux d'or soutenus par des fourchet-
les de même métal, dont l'extrémité posait à
terre, pour donner de l'air aux pains el em-
pêcher qu'ils ne se moisissent.

Mo'ise ((•) semble dire que les Israélites
fournissaient les pains (jne l'on présentait
devant le .Seigneur; mais cela doit s'enten-
dre en tant que le peuple fournissait aux
prélres les prémices et les décimes, qui fai-
saient leur principal revenu ; et sur ces pré-
mices el ces décimes , ils prenaient de quoi
faire les pains de proposition , et les autres
choses qui étaient à leur charge dans le ser-
vice du lemi)le. Do temps de David , 1 Par.
IX, 32: T]-\Vznarhrj. Sept, 'ktt; t^v «.-.iv
TA,- TZfy'/jicit,);, les lévites île la famille de Càaih
avaient soin des pains de proposili(./n , ou

,

comme ils sont nommés dans les Parali|)o-
mènes, des pains de l'arrangement. C'étaient
apparemment les lévites qui les cuisaient, el

qui les jjréparaicnt; mais c'étaient les prêtres
qui les offraient devant le Seigneur, comme
il est dit dans un autre endroit (/) : Sacerdo-

(e) Mailh. xii, i Vide I -Reg. xxi, 4. LevH. ixiv 9
{{) Levil. xxu, 7.

(fli Levil. Il, 1.5.

,'/i) Villiitpund. (te lemplo, l. IV, c. ivii.

;ii Levil. XMv, 8.

(;) I Par. xiiii, 28.
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tes anttm super panes proposilionis. Saint .lé-

rôinc [n] dit poiirl-anl
, sur la Iradilion des

.hiifs, (juc les |)ré(res scinaioid , moisson-
naient, faisaient moudre, pétrissaient, et cui-

saient les pains de proposition : Punes pro-
posilionis, quos JHXta Irnditiones Hebraicas,
ipsi serere, ipsi deinelere, ipsimotere, ipsi co-

r/uere debebutis. Voyez le Commentaire sur
! Par. IX, 32, et XXIII, 28.

Il y a encore sur ces pains diverses remar-
ques rabbiniques que les commentateurs
ont eu soin de ramasser. Ils étaient posés
six <à six l'un sur l'autre sur un bassin d'or,

et par-dessus ils étaient couverts d'un autre
bassin d'or, surmonté d'une coupe d'or pleine

d'encens le plus pur. Ils étaient sans levain,

et pétris avec do l'huile. Testât dit qu'on les

fais.iit cuire dans une tourtière d'or. D'autres

soulienncnt qu'on les cuisait dans un four

ordinaire, mais qui n'était destiné que pour
cela seul ; et que le bois qu'on y employait,
était choisi exprès , le plus entier et le plus

sain qui se pouvait. A côté de ces pains, était

un vase plein d'excellent vin. Ce vase était

bien bouché, de peur que le vin ne s'aigrît,

et il était de la capacité de la quatrième par-
tie du hin, c'est-à-dire, d'une pinte, chopine,
un poisson, un pouce cube , et un peu plus.

Lorsqu'on changeait les pains, on répandait
le vin en libations devant le Seigneur. Le
vase ou la coupe qui était remplie de sel au-
près de ces pains , était d'or et couverte , de
même que le vase où était l'encens, de peur
qu'il n'y tombât quelque poussière, ou autre
chose qui le salit. Ces pains se mangeaient
dans le temple par les prêtres qui étaient de
semaine, et il n'était pas permis de les em-
porter hors du temple, pour les manger dans
la maison.

PROSELYTE. Ce ternie vienldu grec nooT/i-

),uTo,- , pîose/j//os , qui signifie étranger, ce-
lui qui vient de dehors, ou d'ailleurs. L'Hé-
breu (jer ou necher, ~i, Ger., ~1jJ, Necher, a

la même signification. On appelle de ce nom,
dans le langage des Juifs, ceux qui demeu-
rent dans leur pays , ou qui ont embrassé
leur religion

,
quoiqu'ils ne soient pas Juifs

d'origine. Dans le Nouveau Testament, on les

appelle quelquefois prosélytes , et quelque-
fois gentils craignant Dieu , ou pieux (6) :

Viri religiosi , et timentes Deum.

Los Hébreux distinguent deux espèces de
prosélytes. Les uns sont les prosélytes de la

porte, et les autres les prosélytes de justice.

Les piemiers sont ceux qui demeuraient dans
le pays d'Israël, ou même hors de ce pays, et

qui, sans s'obliger ni à la circoncision, ni à
aucune autre cérémonie de la loi, craignaient

et adoraient le vrai Dieu, observant les pré-

ceptes imposés aux enfants de Noé , cl dont
nous avons donné le dénombrement ci-devant

sous l'article des Noachides. De ce nombre
étaient Naaman le Syrien, Nabuzardan , gé-
néral de l'armée de Nabuchodonosor, le cen-
tciiier Corneille, l'eunuque de la reine Can-

(ii) Uieronym. in Matac. i.

(il) Àc(. Il, n-, x, 2, -22; xiii, 16, 50.

(e) Matih. xxm, 13.

dace, et quel((ucs autres, dont il est parlé

dans les Actes des Apôlres.

Les rabbins enseignent que pour f.iire un
prosélyte de domicile ou de la porte, il (aut

que celui qui veut entrer dans cet engage-
ment, promette avec serment, en présence
de trois témoins, de garder les sept préccples

des noachides; c'est-à-dire, si Ion imix , lu

droit naturel , auquel toutes les nations du
monde sont obligées , et dont l'observatiiiu

peut les conduire au salut éicrnel. Les Juifs

disent que les prosélytes de la porte ont cessé

dans Israël, depuis qu'on n'y a plus observe
le Jubilé, et ([ue les tribus de G mI, de Kuben
et de Manassé demeurant au delà du Jour-
dain, lurent emmenées captives par ïlié-

glathphalassar. Mais ces remarques ne sont
point justes, puisque nous voyons quantité
de prosélytes du temps de Jésus-Christ , et

que le Sauveur reproche aux pharisiens (c)

de courir la mer et la terre pour faiic un
prosélyte , et après cela , de le rendre plus
grand pécheur qu'il n'é'ait auparavant. Et
saint Luc dans les Actes, parle d'un grand
nombre de prosélytes {d} et de craignants
Dieu

,
qui étaient à Jérusalem , lorsque lo

Saint-Esprit descendit sur les Apôtres ; je

veux croire que la plupart de ces gens étaient

prosélytes de justice; mais on ne peut nier

que plusieurs autres ne fussent prosélytes de
la porte.

Les privilèges des prosélytes de la porte

étaient premièrement que, par l'observation

des préceptes de la justice natuielle, et par
l'exemption de l'idolàlrie , du lilasphème , de
rinces te, de l'adultère et de l'homicide, ils pou-
vaient prétendre à la vie éternelle 2» Ils pou-
vaientdemeurerdanslaterre d'Israël, etavoir

part au bonheur extérieur du peuple do Dieu.

On dit qu'ils ne demeuraient pas dans les

villes, mais seulement dans les faubourgs ou
dans les villages. Mais il est certain que trop

souvent les Juifs ont souffert volontairement

dans leurs villes, non-seulement des prosé-

lytes de domicile , mais aussi des Gentils et

des idolâtres, comme il paraît par les repro-

ches qu'on leur en fait dans toute l'Ecriture.

Du temps de Salomon, il y en avait dans Is-

raël cent cinquante-trois mille six cents («>) ,

que ce prince obligea de couper les bois, do

tirer et de tailler les pierres, et de porter les

fardeaux pour le bâtiment du temple. Ces

prosélytes étaient des Chananéens , qui

étaient demeurés dans le pays depuis Josué.

Moïse [f] veut que les Israélites vendent aux
prosélytes (jui demeurent dans leurs villes

les animaux morts d'eux-mêmes, ou étouffés,

dont le sang n'avait pas été épuré.

Les prosélytes de justice sont ceux qui .<^o

convertissent au judaïsme, et qui s'engagent

à recevoir la circoncision, et à observer tou*

tes les lois de .Moïse. Aussi avaient-ils part à

toutes les prérogatives du peuple du Sei-

gneur, tant dans cette vie que dans l'autre.

Les rabbins enseignent qu'avant que de li'uf

donner la circoncision, et do les adnuitra

(a) Aci.\t, tl.

(c) il Par. 11, 17, ta.

'f) Dcut. XIT, Jt.
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dans la religion des Hébreux, on les inlerro-

gc^aii sur les iiiolils de leur conversion, pour

1281

savoir s'ils ne rhangeaienl point d'état par

des raisons d'inlérél, de crainte, d'ambition,

ou autres semblables. M.iimoiiide assure que
sous les règnes heureux do David el de S;i-

lomon , ou ne recevait aucun prosélyte de

justice, p.irce qu'on avait sujet de craindre

que ce ne fût plutôt la prospérité de ces prin-

ces, que l'amour de la religion, qui les atti-

rât au jud,usine. Les talniudistes disent que
les prosélytes sont comme l'ulcère et la

rouille d'Israël, et qu'on ne saurait prendre

trop de précaution pour ne les pas admettre

avec trop de l'acililé (n).

Quand le prosélyte était bien éprouvé et

bien instruit, on lui donnait la circoncision;

et lorsque la plaie de sa circoncision était

guérie, on lui donnait le baplêiue, en le plon-

geant tout le corps dans un (jrand bassin

d'eau par une seule immersion {h). Cette cé-

rémonie étant un acte judiciaire , se devait

faire en présence de trois juges , et ne se

pouvait faire un jour de fête. Le prosélyte

faisait aussi donner la circoncision et le bap-

tême à ses esclaves qui n'avaient pas encore

treize ans accomplis ; mais ceux qui avaient

cet âge, ou qui étaient plus âgés, il ne pou-
vait les y contraindre; mais il devait les ven-

dre à d'autres, s'ils s'obstinaient à ne vouloir

pas embrasser la religion des Juifs. Pour les

femmes esclaves , on leur donnait simple-

ment le baptême, au cas qu'elles voulussent

se convertir, sinon , on les vendait à d'au-

tres. Le baptême qu'avait reçu un prosélyte,

ne se réitérait jamais, ni dans la personne du
prosélyte ,

quand même il aurait apostasie

depuis, ni dans celle de ses enfants, qui lui

naissaient depuis son baptême, à moins qu'ils

ne naquissent d'une femme païenne, auquel
cas on les baptisait comme païens

,
parce

qu'ils suivaient la condition de leur mère :

Partus se(]uitur venlrcm.

Les garçons qui n'avaient pas l'âge de
douze ans accomplis, et les filles qui n'avaient

pas celui de treize ans accomplis, ne pou-
vaient devenir prosélytes , qu'ils n'eussent

auparavant obt/Miu le consentement de leurs

parents, ou, en cas de refus, celui des gens

de justice. Le bapiêtne avait sur les filles le

même effet que la circoncision sur les gar-
çons, l'arlà les uns el les autres renaissaient

de nouveau; de manière que ceux qui avant
cela étaient leurs parents , n'étaient plus

censés l'être après cette cérémonie ; ceux qui

étaient esclaves , devenaient alTranchis ; les

enfants nés avant la conversion de leur père,

n'héritaient point. Si un prosélyte mourait
sans avoir eu d'enfants depuis sa conversion,

ses biens étaient au premier saisissant , et

non pas au fisc. Les prosélytes en devenant
Juifs, recevaient du ciel une âme nouvelle ,

el une nouvelle forme substantielle. Voilà

(a) Vide Seldeii. deSynedr. l. II, c. ii, arl. ii.

((») Ville Selden. de Jure nul. et ifeiil l. Il, c. ii el m.
(c) Gemari . Dalniton. ad (il. Jaùimoth. c. iv. Vide Uai-

moiiid llidac liuribiali c. xiii, \iv.

(d) Joan III, 5. tU.

(e) DetTt. xxiii, I, 2,3, elc.

ili Joievh AmiQ. l. XIllj c, XYU. An du monde 387!!,

ce qu'enseignent les rabbins sur les prosély-

tes lie lusiice.

Ils veulent trois choses pour un parfait

prosélyte; savoir, le baptême, la circonci-

sion el le sacrifice (c: ; el pour les lemmes,
le baptême et le sacriGce seulement. On croit

que Niitre-Seigiieur (d) faisait allusion au
liaptêine des prosélytes , lorsqu'il disait à
Nicodèmc qu'il fallait que ceux (|ul voulaient

suivre sa loi reçussent une nouvelle nais-

sance : Celui qui ne renaît pas par l'eau et le

Saint- Esprit ne peut entrer dans le royaume
des deux. Et comme Nicoilème par.iissait

surpris de cette doctrine, le Sauveur lui dit:

Vous êtes maître en Israël, et vous ignorez

ces choses? Comme s'il lui voulait insinuer

que ce qu'il lui disait n'avait rien de fort ex-
traordinaire, puisque le baptême des prosé-

lytes se pratiquait tous les jours dans
Israël.

Moïse , dans le Deutéronome (e), exclut
des prérogatives du peuple d'Israël , ou

,

comme il parle , de l'assemblée du Seigneur,
certaines personnes; les unes pour toujours,

et les autres pour un certain temps. Il en
exclut pour toujours les eunuques, de quoi-
que manière qu'ils soient eunuques. 11 n'y

admet les bâtards, ou les enfants illégitimes,

qu'après la dixième généralion. 11 met dans
le même rang les Moabites elles Ammonites.
11 y reçoit aussi les Egyptiens et les Idu-
méens, après la deuxième génération. Il était

permis à ces personnes de se convertir au
Seigneur et Qe devenir prosélytes, quand
elles voulaient. La porte de la conversion

leur a toujours été ouverte. Jean Hircan,
prince des Juifs (/'), contraignit les Iduniéens
à se faire circoncire et à embrasser la loi

de Moïse ; et depuis ce temps, dit Josèphe
,

ils furent regardés comme Juifs. Achior,
prince des Ammonites {g), se fit aussi Juif,

sans aucune autre préparation que de se

faire instruire de ce qu'il fallait croire et

observer dans cette religion. L'on n'ôtait

donc pas à ces nations le pouvoir de se con-
vertir; mais on ne les admettait aux charges,

aux emplois aux dignités, aux prérogatives

extérieures du peuple de Dieu, qu'après un
certain temps, lorsqu'elles avaient donné dos

preuves de leur persévérance dans la vraie

religion.

Les Hébreux croient que la menue populace
d'Egypte, qui suivit les Israélites lorsqu'ils

sortirent de ce pays (/i): Vutgus proniiscnum
innumerabile ascendit cum eis, était toute

convertie et prosélyte de justice. Ils veulent

que Jéthro , beau-père de Moïse, ait aussi

embrassé leur religion (i). Jacob reçut les

Sicliemites pour prosélytes (j), en leurdeman-
danl simplement qu'ils reçussent la circon-

cision. Quelques rabbins enseignent que, du
temps de Saloinon , l'on recevait les Gentils

au judaïsme par le seul baptême, à cause

av.iiit Jésus-Ct»risi 12S, avant l'ère vul^. 129.

((/) Judith. XIV, 0. An du monde 33i8, avant Jésus-Cliriil

65-2, av;iiil l'ère viilg. 6bt).

(Il) F.xod. xii, .'^H.

(i^ l'.xitd. xviii, 10, It, 12

(j) (jenes. xixiv, 14, lo.
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du grand nombre de ceux qui se converds-
saient. Mais d'aulres veulent , commo nous
l'avons déjà remarqué, qu'alors ou ne reçût

point de prosélytes dans Israël. Si celui qui

se présentait pour être admis au change-
ment de religion avait déjà été circoncis, on
se contentait d'ouvrir la cicatrice de la cir-

concision et d'en tirer quelques gouttes de
sang. Quant aux sacriQces que devait offrir

le prosélyte, je remarque que Jéthro, beau-
père de Moïse, offrait des holocaustes et des
hosties pacifiques au Seigneur (a). On dit

qu'anciennement les prosélytes offraient en
holocauste une hostie de gros bétail, ou deux
tourterelles , ou deux jeunes pigeons. Mais
comme depuis longtemps les Juifs n'ont plus
de temples ni d'autels, ils n'obligent plus les

prosélytes à offrir des sacrifices. On peut
consulter sur celte matière Selden, de Jure
nalurati et gent. l. II. c. 2, 3, 4, 5, et de Sxj-

nedriis, 1. 1, c. 3, 4, et de Successione in bona,
c. 26 ; et Basnage, Hist. des Juifs, tome V,
1. Vil, C.8, édit.'de Paris; et Léon de Modène,
Cérémonies des Juifs, p. 5, c. 3 ; et sur le

baptême des prosélytes, elles autres céré-
monies de leur conversion, voyezLiglfoot sur
saint Jean, chap. III.

PROSEDQUE. Ce terme vient du grec Pro-
leuché (b), qui signifie la prière, et il se
prend pour les lieux de prières des Juifs :

c'était à peu près la même chose que les Sy-
nagogues. Mais les Synagogues

, pour l'or-

dinaire, se voyaient dans les villes, et étaient

des endroits couverts ; au lieu que le plus
souvent les proseuques étaient hors des villes

et sur les rivières, n'ayant point de couver-
ture, si ce n'est l'ombre de quelques arbres,
ou quelques galeries couvertes. Dans les

Actes (c), il est parlé de la proseuque de Phi-
lippes en Macédoine, laquelle était hors de la

ville. Maimonide dit que les proseuques de-
vaient être bâties de manière que ceux qui

y entraient tournassent le visage du côté du
temple de Jérusalem, eu égard à la situation

du lieu et de la ville où l'on se trouvait.

Souvent l'auteur du troisième livre des Ma-
chabées (d) dit que les Juifs d'Egypte, déli-

vrés du danger auquel ils avaient été expo-
sés sous Ptoléinée Philopator, bâtirent une
proseuque près de la ville d'Alexandrie. Saint
Epiphane (e) dit qu'il y avait à deux milles

de Sichem une proseuque des Samaritains ,

située dans une plaine , bâtie en forme de
théâtre et sans toiture; en quoi ils imitent

les Juifs, comme dans tout le reste, ajoute

saint Epiphane. Il faut toutefois convenir
que souvent Josèphe et Philon confondent

r, les proseuques avec les Synagogues , et

\
qu'ils les raetleat dans les villes. Voyez St-

' ^AG0GtJE.
' PROVERBES. Les Hébreux donnent le

'om de proverbes, de paraboles ou de simi-

tudes aux sentences morales, aux maxi-

fl) Exod. \\m, 12.

(6) npoo.uit^ Oraiio Juvenal. Sat. 3, v. 296. In qua le

quœro proseuclia.

(c) Af(. XVI, 12.

(a) Il Mac. cap. uUimo.
(e) Ëpiphan hœres. 80.

^/•j Pruv. I 6. 7.

mes, aux comparaisons, aux énigmes pio-
posées d'un style poéiique. figuré, cuncis ot
senlenlieux. Les Hébreux apfielli'nl mislé,
l'Wa, Mischle; napaSolai, l'arabulœ, ces sortes'
de proverbes. Saloiiion dit que, de son leinps,
c'était la principale étude des sages que ces
sortes de maximes. Le sar/e, dit-il

, (/") s'ap-
pliquera aux paraboles, il étudiera les paroles
des sages et leurs énigmes. El Jé.ius, fils de
Sirach [g) : Le sage entrera dans les nii/slèrts

des paraboles, il s'efforcera de pénétrer le sens
des proverbes et des sentences obscures, et il

se nourrira de tout ce qu'il y a de plus caché
dans les paraboles. La reine de Saba vint des
extrémités de la terre pour voir Salomoii et
pour le tenter , en lui proposant d<"i énig-
mes (/t) : Tenture eum in œnigmatibus. Hirain,
roi de Tyr, entretenait, dit-oii (j) , commerce
de lettres avec Salomon, et lui proposait des
énigmes à résoudre, et expliquait celles qui
lui étaient proposées par Salomon. Les an-
ciens sages de la Grèce faisaient aussi estime
de celle sorte d'exercice. Cléobule (/) avait
composé jusqu'à trois mille chants et gry-
phes, et Cléobuline, sa fille, avait écrit des
vers énigmaliques.
Les Proverbes de Saiomon sont sans con-

tredit le plus important de tous ses ou-
vrages. Il nous apprend lui-même que c'est
le fruit de sa plus profonde méditation et de
sa plus excellente sagesse {k} : Cum esset sa-
pientissimus ecclesiastes, docuit populum....
et investigans docuit parabolas. On trouve
dans ce livre des règles de conduite pour
toutes les conditions, pour les rois, les cour-
tisans, les gens engagés dans le commerce
du monde; pour les maîtres, les serviteurs,
les pères et mères et les enfants. Quelques-
uns (/) ont douté que Salomon fût le seul
auteur de ce livre. Grolius croit que ce
prince fit faire pour son usage une compila-
tion de tout ce qu'il y avait alors de plus
beau en fait de morale, dans les plus anciens
écrivains de sa nation

; que , sous Ezéchias

,

on grossit ce recueil de ce ijui avait été écrit

d'utile depuis Salomon. Ce furent, dit-il,

Eliacim, Sobna et Joaké (m) qui firent alors
cette compilation. Mais ces conjectures n'é-
tant soutenues d'aucune preuve, ne doivent
point nous faire abandonner le sentiment des
Pères et des interprètes, qui attribuent tout

ce livre à Salomon.
Il est vrai qu'on y^emarque quelque dif-

férence de style et de méthode, et que, par
exemple, les neuf premiers chapitres, qui ont
pour titre Paraboles de Salomon, sont écrits

en forme de discours suivi, et peuvent être

considérés comme la préface de tout le livre,

et qu'au chapitre X, où l'on voit de nouveau
le même titre, le style change, et que ce
sont de courtes sentences

,
qui ont peu de

liaison les unes avec les autres, et qui con-
tiennent pour l'ordinaire des manières d'an-

(g) Eccli. XXXIX, 1, 2, 3.

(h) lit Reg. X, 1.

(t) Menander et Dhis apud Joseph. Antiq. xvin, eu,
h) Oiogen. Laert. in Cleobulo.

(k) Eecli. XII, 9.

il) Rdhb. et Gfov. in Prov.
(m) Vide IV Rcg. xvm, 24
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lillièses. Ceia CDulimic jusqu'au f 17 du clia-

pitro XXII. Kii (Cl endroit on voil rôgnor un
nouveau sljle, plus semblable à celui des

neuf premiers chapitres, et il se soutient

jusqu'au t 23 du chap. XXIV", où il j a un
nouveau titre en ces termes : Hœc quoque
siipientibus. Ceci est encore adresséaus sages.

Ou siasnS n'^N na : Voici encore d'antres maxi-

mes des sages. Le sljle en est court cl senten-

cieux. .Vu comniencenient du chap. XXV,
ou lit : Voici les paroles qui furent recueillies

et compilées par les gens d' lizécliias, roi de

Juda. VA c'est sans doute sur cela que Gro-
tius a avancé que ce recueil était de la façon

d'F.liacim, di; Sobna et de Joaké, célèbres

sous le règne d'iîzéchias. Ce recueil va jus-

qu'au chapitre XXX, 1, oh. l'on trouve ces

mois : Discours d'Agur , fils de Joaké. Enfin

le chap. XXXI cl dernier a pour litre : Dis-

cours du roi Lamuel. [Voyez .AauR.]

De tout cela, il paraît certain que le livre

des Proverbes en létat où nous l'avons

aujourd'hui , est une conipilation d'une par-

tie des paraboles de Salomon , faite par plu-

sieurs personnes. C'est pourquoi on n'en

peut pas conclure que cet ouvrage né soit

pas de Salomon. Ce prince, inspiré du Saiut-

lîsprit, avait écrit jusqu'à trois mille para-
boles (a). Diverses personnes en purent faire

des recueils. Ezéchias, entre autres, comme
il est marqué au chap. XXA', Agur, Isaïc,

Esdras, en purent faire de même. De ces

différents recueils, on a composé l'ouvrage

que nous avons. Rien n'est plus aisé à com-
prendre que ce système. Il n'est dit en aucun
endroit (lue Salomon ait fait des recueils de

proverbes et de sentences. Les litres de l'a-

rabolœ Salomonis marquent bien plutôt un
auteur qu'un compilateur. Les rabbins (h)

tiennent communément que le roi Ezéchias

s'apercevant que le peuple abusait de divers

ouvrages de Salomon
,
principalement de

ceux (jui conlenaicnt les vertus des plantes

fit les sccrels naturels , supprima plusieurs

de ces ouvrages, et n'en réserva que ceux
(jne nous avons aujourd'hui.

On ne doute pas de la canonicité du livre

des Proverbes. Nous ne connaissons dans
l'antiquité queThéodorede Mopsuesle (c), et

parmi les modernes, que l'auleur d'une lettre

insérée dans les Senlimenls de quelques théo-

logiens de Hollande, i\m l'aient révoquée en
doute, et qui aient pfétendu que Salomon
avait composé cet ouvrage par une pure in-

dustrie humaine. La version grecque de ce
livre s'éloigne assez souvent de l'Hébreu , et

ajoute un assez grand nombre de versels

qui ne sont pas dans l'original. Le Grec de
l'édition romaine enferme diverses transt)0-

silions de chapitres entiers. Par exemple,
après le ^ 22 du chap. XXIV, elle insère les

quatorze premiers versels du chap. XXX.
Puis elle reprend le y 23 cl les suivants du
chap. XXI\'. Après quoi elle remet le verset

(a) III Ren. iv, 52.

ib) ViOe Zemacli David, et Seder Olam Rabba, c. .iv.

(c) ConcU. CP IV, collai. 4, an. lmii.
(d) l'ccle.w, 1, 19, 21).

(») Joseph. Aniiii I. III , c n, a de BcUo, l. II, c. xii,

V. las.

lo et les suivants du chapitre XXX, puis le

chap. XXXI, et enfin le eliap. XXV, et les

suivants jusqu'au ihap. XXIX., après lequel

est le chap. 'XXXI, j^ !0 el suivants, (]ui (iiiiî

le livre. Je ne parle pas des muiiidres Irans

positions qui se voient d.ins le corps du li-

vre. On ne sait d'où viennent ces dérange--
menis. Dans les anciennes édilions lalinrs,

on voit plusieurs versels ajoutés, ((ue l'on a
retranchés depuis saint Jérôme. Il en reste

néanmoins encore quelques-uns, que l'on a

marqués, el supprimés dans le premier tome
de la nouvelle édition de saint Jérôme.
PROVIDENCE. C'est un dogme de la reli-

gion chrétienne el de la juive, que Dieu rè-
gle et gouverne tout par sa providence ; que
celle providence est éternelle et infinie;

qu'elle s'élend sur toutes choses, sur les che-
veux de nos lêles, sur les plus petits ani-

maux, sur les herbes de la campagne. Les
athées dont Salomon exprime les senlimenls
dans le livre de l'Ecclésiaste (d), et les Saddu-
céens [e] qui parurent dans la suite, niaient

la Providence. Ils soutenaient que rien ne
nous arrivait ni par la force du destin , ni

par la volonté de Dieu
; que Dieu est hors de

portée de faire, ou de permelire le mal
;
que

nous sommes les seules causes de notre
bonheur, ou de notre malheur, selon le bon
ou le mauvais parti que nous prenons par lo

choix de notre liberté.

Mais ces sentiments sont rejelés par le

commun des Juifs, quoiqu'ils ne soient pas
entièrement d'accord sur la manière d'expli-

quer les effets de la Providence (/"). Maimo-
nide semble croire que la Providence n'agit

pas pour remuer une feuille , ni pour P"""-
duiro un vermisseau; mais que tout ce qui
regarde la production des animaux et d'au-
tres choses encore moins importantes , se

fait par accident. D'ailleurs le commun des

Juifs lient que l'homme jouit d'une parfaite

liberté pour le bien et pour le mal; et (jue

tout ce (]ui lui arrive est ou une récompense
de ses aclions de justice, ou une punition de

quelque péché.
Ne dites point devant l'ange {g) : Il n'y a

point de providence, de peur que Dieu, irrité

contre vous, ne détruise toiis les ouvrages de

vos mains. C'est Salomon qui parle dans le

livre de l'Ecclésiaste. Gardez-vous bien de
nier en secret la Providence : votre ange
sera témoin de vos plus secrets sentiments,
et Dieu vous punira dans sa fureur. L'Hébreu
porte : Ne dites point devant l'ange : C'est uns

faute d'ignorance. Pourquoi vous exposer à la

colère du Seigneur par vos discours, et àper-
dre tous les fruits de vos mains?

Provideo. Ce terme qui signifie ordinai-

rement pourvoir: Dcus providebit sibi victi-

mam (li), se met au.^si pour, prévoirfdtercher,

préparer (i) . Providcat rcx virum sapicnlcin.

Ailieuis il se prend pour être atlenlil', consi-

dérer. Providebam Dominum in conspectu mec

(/) Voilez Basnage, llisl. des -iiiif^, t. IV, 1. VI, c. lui,

cilit. de Taris.

((/) F.cclc. V, o.

(/() Cènes. \xii, K
(i) Gènes, xli, 5j
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cemper (a) : J'avais toujours Dieu devant les

yeux. Ailleurs il se mel pour soigner, tra-

vailler: Nous lâchons de iaire le bien, non-
sculemiMil devant Dieu, mais aussi devant
les hommes (b) : Provideinus bonn non so-

luin coram Deo, scd etiuin coram hominibus.
Enfin provideo se mel quelqiielois pour pré-
voir et prédire (c) : Provideiis autem Spirilus

snnctus; et ailleurs [d) : David providens lo-

cutus est (le resurrectionc Chrisli.

PSALTEUION, ou PsALTERiiiM. Le premier
de ces d<'ux mois est grec, et l'aulrc est la-

lin. Ils signifient l'un et l'aulrc ou un instru-

ment de musi(|uc nommé psidtérion, ou le

Psautier, le livre de.-i psaumes. Pour ce der-
nier, nous en parlons assez au long sous
l'article Psaumes. A l'égard du psallérion,

instrument de musi()ue ancien dont il est

quelquefois parlé dans l'Ecrilure , nous
croyons qu'il répond à l'hébreu ncbel (e),

que les Se()tanle traduisent ordinaireu)eut

par psallérion ou nablon. Celait un inslru-

inenl fait de bois, ayant des cordes, et dont
on se servait avec d'autres insiruments dans
les pompes et les cérémonies de religion {f}.

Il semblerait par quelques endroits des psau-
mes {g) (lue le nebel élait le même que le de-

cachordum, ou instrument à dixcordos, ap-
pelé en hébreu hashur. Mais ailleurs il en
est assez clairement distingué (A) ; Je vous
louerai sur le nobel et sur le liasur.

Mais il est certain que cesdeux instruments
avaient beaucoup de proportion et de con-
formité l'un avec l'auire. Le nalile ancien
élait à peu près de la figure d'un Délia

A, disent saint Jérôme (î) , Cassiodore
(_/)

et saint Isidore, ayant un ventre creux par
le haut, et des cordes tendues de haut en bas
vis-à-vis de ce creux, qui les fait résonner
lorsqu'on les touche avec les doigts ou avec
l'archet. La différence que saint Basile [k],

saint Augustin (/) , saint Hilaire (m) et ceux
que nous venons de citer un peu plus haut
n)etlent entre le psallérion et la cithare, c'est

que le psallérion se touchait par le bas et

rendait le son par le haut; et au contraire

la cilhare se touchait par le haut et réson-
nait parle bas. Ces instruments avaientbeau-
coup de conformité avec notre harpe. Ovide
dit qu'on touchait le nable avec les deux
mains In] :

Disce etiam diiplici genialia nablia |>3lma

l'Ieclere; cu.iveiiiuut dulcibus illa iiiodis.

Josèphe (o) dit que les nables du teu>ple

de Jérusalem étaient d'un métal précieux
nommé electrum ; mais les livres des Rois et

des Paralipomènes {p) marquent expressé-

(a) Fsiilm. XV, 8.

(b) Rom. xii, n. II Cor. viii,2l.

(c) Gatat. 111,8.

(rf) AcMi,3t.

(«) 133 tfebel. 70 : M'a«ï;po. lui NdSUv. On Irouve dans

Daii. 111, 5, 7, riicbr PsulUiiin imur Psulteiion.

[fl Ville III lieiy. x, 12, el 11 Par. ix. 11. Il Reg. vi, 5,

e( 1 Par. ii, 8.

(y) P.'.itlm. XXI , 2, el cxliii, 'J.

(h) Psalia. xci, i.

(i) llieron. in pxalm. xxxi, cxux el cl.

(/) Castiodor. Prœf. in psal.

{k) Basil, in psal. i.

(l) Aug. in psalm. xxxii

DiCTioNNAinn on la Bible. îU.

ment que Salomnn 1rs fit de buis almugim,
ou alfjiimim, qui est une soric de bois (jui

nous est inconnu. Le même Josèphe dit en
un autre endroit {(/) (\uc le nable avait douze
cordes, et qu'il se touchait avec les doigls.

Aristole (r) parle du psallérion à trois angles
dont toutes les cordes élaient égalemenî
tendues. Juba, dans Athénée (s), dit qu'A-
lexandre de Cylhèrc ajouta plusieurs cordes
au psallérion, et qu'il conserva dans le teui-
ple d'Ephcse ce clicf-d œuvre de son indus-
trie.

Le psallérium moderne est un instrument
plat, qui a la figure de Iriangle. Il e.st monlé
de treize rangs de cordes de fil de fer ou de
laiton, accordées à l'unisson ou à l'octave,
moulées sur deux chevalets qui sont sur les
deux côtés. Ces cordes sont tendues d'un côté
à l'autre, et se touchent avec une espèce d ar-
chet. Ainsi cet insirumcnl est fort différent
du psallérion ancien.
PSAUMES. Le livre des psaumes est appelé

dans l'Hébreu Sepher Tehillim, livre des
hymnes (a'S'nn IDD, liber hymnorum. >r«XTr,-

f.iov. Psallérium. naio; H'aliiùj. Luc. XX. 40).
Dans l'Evangile on le nomme quel(]uelois
le livre des psaumes, et quelquefois simple-
ment, le Prophète, ou David, du nom de son
principal auteur. Ce livre est regardé avec
justice comme une espèce de précis de toute
l'Ecriture. Il contient en raccourci tout co
que l'on trouve dans les autres livres sacrés :

Psalmorum liber quœcumque utHia siint ex
omnibus continet,i'a saint Augustin (7). C'est
une bibliothèque générale où l'on rencontre,
tout ce que l'on cherche pour le salut: In
hoc libro spirilualis biblintheca inslructaest,
dit Cassiodore («). L'histoire sacrée nous
instruit, dit saint Ambroise (v) ; la prophétie
annonce l'avenir, les corrections répriment
les méchants, la morale persuade; mais les
psaumes produisent tous ces efl'ets. L'uliie et
l'agréable y sont partout si sagement mêlés,
qu'il est malaisé de décider lequel des deux
l'emporte sur l'autre : Certat in psalmo do-
ctrina cum gratta simul. De là vient le souve-
rain respect qu'on a toujours eu pour les
psaumes. C'était une règle presque générale
que les évéques, les prélre.s les religieux
devaient savoir le Psautier par cœur. L'Eglise
en a fait la principale partie de sou office, el
a obligé les ecclésiastiques d'en réciter tous
les jours quelque partie.

I. Division du livre des psaumes.

Les Hébreux partagent ordinairement le

Psautier en cinq livres; cl plusieurs Pères (a-)

(m) Hilar. Prolog, in psnl.

(n) Ovid l. m, (le Ane.
(0) .inliq l. Vlll.c. Il, p. 2G2
(;») III Reg. x. 12, elW Par. ix, H.
iq] Josepii. Antiq. l Vil, c. i.

(r) Aiislot. apiul Scalig. Poelic. 1. 1, <-. iitïm
(s) Jnhaapuh Aihen. l IV, c. xiy.

(() Aug. Prœf. in psalm.
(i() Cnssiedor. Prcffat. in psninws.

{v) Ambros. Prœfal. in psabnos
(x) Ng.-sen. tract I in Ps c. v. Epiphan. lib. fie Kcnsur.

c. V Eiàeb. in psal. Ambros. et auclor Comment, in psal.
sub nomine Uieron.

li
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admellenl celto division, cl In croipnl tiès-

nncioniie.Kusèbc liilim'elle se rcm.irciueilnns

l'original hébreu et dans les incillcuics édi-

tions des Soplanle. Saint Anibroise réi'ulc

l'xprt'ssénienl ceux qui rcjiIiiicMil celle divi-

sion, elqui la croyaiinl contraire aiiNonveau
Tcslamenl, nui ne cite le Psautier (|iie sous

le nom d'un seul livre. Cctlc dernière raison

a suffi à saint Hilairc (o),à saint Jérôme [b],

à saint Augustin (c), i)0ur leur (aire aban-
donner ce partage du Psautier en ciiH] livres,

comme étant conlriiirc à I Ecriture. Les nou-

veaux commenlaleurs sont partagés surcetlo

question, de niéme que les anciens. Les uns

croient que le Psautier a été distribué en cinq

livres par les auteurs mêmes de !a colleciion

des psaumes, et les autres veulent (juc cela

soit plus nouveau , postérieur même au
temps des apôtres. Au fond celte difficulté

n'est pas d'une grande iniportiiiuc.

Mais ce qui nous persu.iJy (lue celle dis-

tribution e«t Irés-ancieiiiie et du temps même
des premiers auteurs qui ont recueilli les

psaumes en un corps, c'est qu'à la fin di;

chaque livre on lit la même conclusion, (lui

semble y avoir élé mise par Esdras ou par

ceux (\ui Irav.iillèreul au recueil des livres

sacrés depuis la captivité de Babjlone {(/).Co

qui est certain, c'est que ni les Juifs ni h-s

chrétiens n'ont jamais compté que pour un
livre le recueil des psaumes dans le dénom-
brement des livres de rKcrilure. Le premier
livre du Psautier, selon les Hébreux, finit

à notre quaranliùmc psaume; le secou'l, au
soixante cl onzième ; le troisième, au <iualre-

vingt-huitième ; le (juatrième, au cent cin-

quième ; le cinquième, au cent-cin(\uantième.

Les (juatre premiers livres finissent par ces

mots : Amen, amen, dans l'hébreu; et par :

Fidt, fuit, dans le l.ilin. Le cinquième, par
j4//e/aiu, dans l'hébreu et dans le latin.

11. Nombre des psaumes fixé à cent cinqnanic.

Le nombre des psaumes cdnonique> a tou-

jours été fixé chez les Juifs, comme chez les

chrétiens, à cent cinciuaiitc; car le cent
cinquante et unième, qui se trouve dans le

grec, n'a jamais passé pour canonique. Mais
quoiqu'on convienne sur ce nombre d:_' ccnl-
cinquanlc psaumes, on n'est pas d'acronl
sur la manién: de les partagrc Les Jnifs en
l'ont deux du neuvième, et commencent leur
dixième à ces mots du psaume IX, v. 22 :

Ut quid, Domine, rccessisli longe? En sorte

que depuis cet endroit jiis(|u'au psaume
CXIll leurs citations et leurs nombres sont
différents des noires et de ceux des Grecs.
Ils avancent toujours d'un psaume, et cc()ui
est le dix-neuvième pour nous est le ving-
tième pour eux, et ainsi des autres. Les pro-
testants, qui suivent la division des Hébreux,
les citent de même; cl c'esl ce qu'il est bon
de remarquer en lisant leurs livres.

(a) Ililar. Prcrfat in psalm.
(b) Ilieion. Privf. in piulm. ad Soulirim. et En. ml

Cypnan.
(c) Aug in ptalm cl, p. ICOl.
(d) ViJe Mvuad psu/. il.

le) Uilar Prolog in usai p. 0, cl in pi. ii, ;i. 49.

ni)'*

Au psaume CXlll : In exilii Israël de
Aù/yplo,'\[s s'éloignent cncor(' davantage de
nou-<

,
parce (ju'ils coupent ce psaume en

deux, et qu'ils commencent le CXIV à ces

mots : Non nuhis. Domine, non nohis. De ma-
nière que le psaume GXIV des Grecs et des
Latins est [lour eux le CXV^I. Mais ensuite
ils so ra|)proclienl de nous, en joignant en
un'le psaume CXIV : Dilexi quoniam exau-
diet, et le GX\' : Credidi propler quod locit-

tus sum. En sorte qu'ils ne diffèrent plus que
(l'un nombre jusqu'au CXLVl; el alors du
GXLVl : Laudnle Daminum, quoniam bonus
f.s( p.s(i/?H(i.«, et du CXLVH : Lauda, Jérusa-

lem, Dominum ; les Juifs n'en faisant qu'un,
ils reviennent avec nous, cl continuent de
compter ainsi que la \ ulgate jusqu'à la fin

du Psautier.

Il y a aussi quelque différence entre les

anciens exemplaires grecs cl latins sur la

division du premier el du second psaume , les

uns n'en faisant (ju'un des deux, et les autres
les partageant en deux, comme nous faisons

encore aujourd'hui. Il est certain (ju'en gé-

néral la division du Psautier n'est pas aussi

ancienne qu'on pourrait se l'imaginer, et que
quelquefois on est obligé, pour donner à

certains psaumes un sens bien suivi, de les

unir à queUiue autre, ou de les en séparer
,

selon ((ue la matière le demande. Saint Hi-
lairc (e) dit que de son temps la distribution

des psaumes n'étail pas encore fixée parmi
les Hébreux, et (|ue les uns les partageaient
d'une manière, et les autres (l'une autre.

Origène lait la même remarque (f). Il dit que
dans l'Hébreu les psaumes ne sont point

chiflrés par premier, second, troisième; et

du temps de Kimchi , c'est-à-dire, au dou-
zième siècle, la chose ciait encore indéiermi-

née (q). On peut voir dans notre Prélace sur
les psaumes, art. 11, el dans le Commentaire,
(]ue souvent on a (ail plusieurs psaumes de
ce qtii n'en devait faire (jii'un dans l'inlen-

lioiidc l'auteur qui l'a composé.

111. Auteur de la compilation des psaumes.

La tradition des Hébreux el des chrélicns

est qu'Esdras est le seul ou du moins le prin-

cipal auteur de la collection du livre des

psaumes. Eusèbe, saint Hilairc, Théodore!,
l'auteur de la Sjnopse imprimée sous le nom
de saint Aihanase, Bède l(? \'énérable, cl di-

veis autres lui attribuent cet honneur. Saint

Philastrc (/() dit (pic les sages de la nation

juive les ay.int recueillis, les rangèrent dans
le môme ordre qu'ils les avaient reçus de
leurs ancêtres, qui les avaient sauvés de la

main de leurs ennemis. Dès avant la capli-

vilé il y avait un recueil de psaumes do Da-
vid, puisque Ezéchias (i), en rétablissant le

culte du Seigneur dans le temple, y fil chan-
ter les psaumes de David. Néhcmie mit dans
la bibliothèque qu'il forma à Jérusalem les

psaumes de David {j).

(f) Origen. in psdl.ti.Wiionov.ediî. Hcxapl p i'ij. t. I.

(j) Vidi" Geiiplirartl. in ps. ix, 23, ifii pialin. x, in

llebr. el Kimchi ibidem.
(Il) rliHustr. Iiœre.i. 77.

(i) Il Par. xiiy,23, 20, etc.

[ij II Mnc. Il, 15.
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\y . Ordre et aircmyemcnC lies psaumes entre

eux.

Les spéculatifs onl fort rnisoniié sur l'or-

dre et l'.irr.iiigcmcnl que les psaumes tioii-

nenl cnire eux. Ils y ou( trouvé du mystère
cl (lu dessein, les uns d'une manière, el les

autres d'une autre. Les uns (a) ont cru y re-
marquer une suite d'évéuî-menls de la vie de
Daviil. D'autres (b) ont prétendu qu'on y
avait égard à l'ordre des solennités qui se
célébraient dans le temple. Saint Chrysos-
tome(c) remarque que li^s premiers psaumes,
généralement parlant, -ont pour objet des
sujets plus tristes, et les derniers des sujets

plus gais et plus consolants. Saint Augustin
avoue (rf) qu'il n'a pu encore découvrir le

mystère de l'arrangement des psaumes en-
tre eux, mais qu'il lui semble (|iie les trois

cinquantaines de psaumes ont rapport à la

vocation, à la justification et à la glorifica-

tion des saints, parce que le cinquantième est

de la pénitence, le rentième de la miséri-
corde, et le cent cinquantième de la louange
de Dieu dans ses saints. Mais saint Jérôme (e)

remarque qu'il est inutile de chercher dans
le Psautier une suite chronolGgi(iue des can-
tiques qui aiint rapport à certains événe-
ments de l'hisloirc, puisque ce n'est point
l'usage des auteurs lyriques de suivre cet or-
dre dans leurs ouvrages ; et certes, pour peu
qu'on examine le texte et l'esprit d(-s psau-
mes, on verra aisément que ceux qui ont tra-

vaillé à ce recueil n'ont point eu d'autre
dessein que de nous donner, avec une exac-
titude scrupuleuse el un scrupule religiiux,
tous ces saints cantiques comme ils les ren-
contraient , sans se niellre en peine ni de
supprimer ce qui était déjà répété, ni de sup-
pléer ce qui paraissait défectueux, ni de ré-

unir ce qui était séparé, ni de séparer ce qui
était mal à propos uni. Ils ont laissé le soin
de faire ces rcniar(|ues à ceux qui devaient
étudier la lettre des psaumes. Voyez notre
Préface sur les psaumes, art. 3.

y. Canonicité du livre des psaumes.

L'authenticité et la canonicité du livre des
psaumes ont toujours été reconnues par les

Juifs et par les chrétiens. Saint Philaslre dit

que les nicolaïtes, les gnosliques el les mani-
chéens niaient que David eût été prophète,
ni que ses ouvrages fussent inspirés du Saint-
Esprit. Quelques anabaptistes onl aussi nié

l'inspiration des psaumes. M lis le sentiment
général de l'Eglise chrclieniie a toujours été

que tous les cent cinquante psaumes conte-

nus dans le Psautier , étaient l'ouvrage du
S.iint-Esprit. Une seule chose fait de la peine

à quelques personnes de piété, c'est que dans
les psaumes on trouve quelquefois des espèces

d'imprécations contre les méchants elles en-

(a) Hilar. Prulog. in psal. Ambros. Apolog. David, c.

VIII. Oiigeii. in lijiisl. rul lluni. l. ill, c. m.
tb) Eiilhiini. Prulog. iii psat.

(c) CUrysoil. in ptal. li.

id) Aug. inpsulm. cl.

(e) Hieron. m Jurem. uv, milio.

{() Chrysost. in psal. axxwi, il.

(q) Atlianas. Aigwnenlo tn pxiilni lvxii.

ill) ttoccMu» in p$alin. piig. 80ti.

nemis du pro[ihètc. Mais les Pèri-s el les in-
terprètes expli<|uenl d'ordinain? ces endroits
cummt! si c'était des prédictions du malheur
<iui leur doit arriver, ou des souhailsde leur
conversion ; comme si l'on disait : Ils péri-
ront cerlainemenl, s'ils cnnlinuenl dans leurs
désordres; ou : Qu'ils puissent périr, s'ilsno
se convertissent. Saint Chrysoslome (/") dit

que le prophète dans ces passages n'exprime
pas ses propres senlimenls. mais ceux des au-
tres. Saint Alhanase (g) dit qu'il fait des im-
précations, non contre les hommes, ses en-
nemis visibles, mais contre les démons, ses
ennemis invisibles. On peut voir M. Bissuet,
évêque de Mcaux, Préface sur les (isaumes,
et notre Commentaire sur lepsaume XXXIV,
p. 373, 374.

VI. Commentaires sur les psaumes.

Rien ne prouve mieux l'obscurité d rs psau-
mes que le grand nombre de commentaires
que l'on a laits el que l'on conliinie de faire

pour les expliquer. Bocchius (h) el Drodius IJ)

en ont compté plus de cinq cenls. Le K. P.
le Long de l'Oratoire nous en a montré,
dans le second tome de sa Biblinlhèquc sacrée,

jusqu'à six cent trente, sans compter ceux
qui onl écrit généralement sur toute l'Ecri-
ture, ni ceux qui n'ont comuienlé <)u'unc
partie des psaumes; en sorte que, à tout pren-
dre, ou peut avancer qu'il y a plus de mille
écrivains qui onl travaillé sur les psaumes,
La difficulté de réussir dans l'exiilication de
ces divins cantiques vient de plusieurs sour-
ces : la première est l'obscurité du texte hé-
breu; la seconde, la nature du style, qui est
très-élevé, et en même temps Irès-éloigné du
nos manières; la troisième est la profon-
deur de la matière. Le texte hébreu des
psaumes esl plus obscur (]ue celui des autres
livres de l'Ecriture , comme en général le

style des poésies est plus malaisé que celui
de la prose. Les copistes d'ailleurs l'ayant
moins entendu, et l'ayant copié plus souvent,

y onl fait glisser plus de fautes. Il n'y a qu'à
conlronler la inaaiérc dont les Septante, lo

Syriaque et saint Jérôioe onl traduit ce texte,

avec ce qu'on y lit aujourd'hui, pour aper-
cevoir celle différence.

Vil. Auteurs des psaumes.

On esl d'accord sur rauthcnlicilé des psau-
mes , cl on convient (ju'ils ont eu pour au-
teuis des hommes inspirés du Saint-Esprit

;

mais on ne convient pas s'ils sont d'un ou de
plusieurs écrivains, ni i]ui est celui ou qui
sontcenxqni les ont composé?. Les uns sou-
tiennent qu'ils sont tous de David. D'autres lo

nient. Saint Chrysoslome (j), saint Ambroiso
(k) , saint Augustin (/), Théodoret (m) , Cas-
Biodorc (n), Eulhyme (o), Philastriiis (/)), et

plusieurs nouveaux soutiennent que DjviJ

(i) Dniiidiim Bibliolli cla^sica, p. 522, 823.

(;l Cliiusu!,! in psal. l

(k) Amiios. Pra-f. in jisiii. i.

it) Aug. l. XVII. (le Civil c. iiv.

(m) TUeoiloret. Piœf. in psnt

(II) Cdssîorfoi'. Prolog, in fisiii.

(o) Eutligin Pieef. m /'soJ

())) Pliiltistr. Itœres. 7a
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seul on csl l'jiulour. Sainl ITilairc (a), l'.iu- opinion, lorsqu'ils se virent presses par Ori-

teur (le II» Sjnopsc; .-illrihuée à sainl Aijia- gt^no, (jui les baltail (lar di-s pasungcs lires île

nasi', et plusieurs autres iirélendcnt le con- ce saint livre. Mais ((ue gagnaient les rab-

Irairc. H faut examiner les raisons de l'un bins eu niant que David fût auteur de tous

et de l'autre soiiliment. les psaumes , puisqu'ils les reeonnaissaient

Ceux qui croient que David a écrit tout le tous pour inspirés et pour l'ouvrage des pro-

l'saiilior se fondent, I sur l'Ecriture, qui dé- phéles? Nous ne voyons pas dislinrlenient

si^nc c« saint roi par sa qualité de cliantre dans ce «lui nous reste d'Origène quel était

d'Israël (6) : IHxit David (ilius hai, c/reyius son sentiment sur celte question : mais Gé-
nsdltes Israël : Spirilus l)ei luculus est per nébrard assure que les talmudittcs et les

me, etc. 2' Dans toutes les cérémonies où il rabbins enseignent communément que tous

est parlé de clianlres, de psaumes, on ne les psaumes ne sont point de ce saint pro-

marque d'or<linaire que les psaumes de I)a- phèlc.

vid. Ainsi à la dédicace du temple de Salo- Voilà ce qu'on dit pour montrer qu'il a

mon (c), les lévites récitaient les cantiques écrit tout le Psautier. Mais le «entimenl con-

que David avait composés. Lorsque Kzé- traire ne manque pas de bonnes preuves , et

chias voulut rétablir le culte du Seigneur le nombre de ceux qui veulent que David ail

dans le temple ((/), il ordonna aux léviles de partagé cet honneur avec plusieurs autre»

louer le Seigneur par les paroles de David n'est pas moindre que celui des défenseurs

et d'Asaph le Voyant. Asapb était un rliefde de l'opinion que nous venons de proposer.

Il musique du temps de David à qui ce Saint Hilaire (k) dit neltenicnl que les psau-

i)rince envoyait les cantiques pour les ehan- mes ont pour auteurs ceux dont ils portent

1er et pour y donner l'air. A la dédicace du le lilre ; Absurdum est ps(dmos David diccre

Kl coud temple, après le retour de la capti- vel nominare , ciim Un auctores eorum ipsis

vilé(e),on chaula les louanges du Seigneur inscriptionum titulis commendanlur. Saint

par les caiitiijues que David avait composés. Jérôme dans sa lettre à Sophrone, qui est

Néhémie {[) mit dai\s sa bibliothèque les une préface sur le Psautier, dit la même
psaumes de David. .lésus, lils di' Sirach, loue chose que saint Hilaire ; et dans un autre

le zèle de David (\ui a composé des hymnes endroit il regarde comme une erreur de dire

pour être chantés devant le Seigneur (g), que tous les psaumes sont de Daviil (/) :

Dans le Nouveau Testament, notre Sauveur Sciamus errare eos qui omnes psalmos David

et les apôtres citcnl toujours les psaumes arbitranlur, et non eorum quorum nominibus

sous le nom de David (/( ; et ils en usent inscripli sunt. On lit dans une note «ur le

ainsi en présenci; des Juifs, (jui ne se sont lilre du premier psaume, au Commenlairc
jamais avisés de les con' redire en cela, quoi- de saint Augustin sur le Psnulier, que tous

(lu'en presque tout le reste ils ne fussent les psaumes ne sont pas de David : Non
que trop disposés à contester ce qui venait enim omnes psalmi a David edili sunt. Mais

de la pari de Jésus-Christ ou des siens. Et les savants croient que cette annotation

ils n'eu citent pas seulement de ceux qui H'est point de lui, et qu'il faut chercher sou

sonl inscrits du nom de David; ils eu allé- véritable sentiment dans le livre X\ II de la

gueut même sous son nom de ceux qui n'ont Cité de Dieu, c. xiv, où il s'exprime nette-

aucun lilre particulier, comme saint Pierre ment en faveur de David : Mihi credibilius

cite le second psauuie, Act. 1\ , 25. ridentur exislimare, qui omnes illos centum
3' L'usage ancien, unifiu-mi" cl perpétuel cl quinquatiinta psalmos ejus operi tribuunl.

de l'Eglise, ((ui donne au Psaulier le nom de Les Pères grecs ne sont pas moins favora-

psaumes de David, est encore une preuve (le blés au sentiment qui reconnaît plusieurs

la persuasion où l'on a été dès le commen- auteurs des psaumes, (juc les latins. Saint

cernent, que ce saint roi cl prophète élait Allianase désapprouve le sentiment con-
nulcur de ces divins cantiques. Usas Ecole- traire (m) Il ne compte que soixante-douze
siœ catholicœ, SpirHns sancli inspirationc, psaumes de David, et croit que ceux qui

generaliter et immobililer t''net,nt quicumque n'ont point de titre sont du même auteur-

orum psalmorum canlandus fuerit, leclor dont le nom se trouve à la tête du p.saume
aliud prœdicnre non andeat, nisi psalmos Da- précédent. Dans sa Synopse, si toutefois elle

vid, dit (]as?>iodore (i;. Saint Philastrc (j) a est de Im, >l 'l't qu'il y a des psaumes dldi-
poussé cela si loin, qu'il met au norrrbre des thuu, d'Asaph, des fils de Coré, d'Aggée, de

hérétiques ceux (jui niaient ((uc David fiit Zacharie et d'Eman ; qu'il y en a même qur

auteur de tous les psaumes. Pérez, dans son sont de tous ces auteurs ensemble, conmie
tommentflire sur le» Psaumes, avarier; que ceux qui ont pour titre >4//e/uïa. Il ajoute que
Josèphe I historien, le paraphraste Jonathan ce qui a fait doruier au Psaulier le nom de
étions lus anciens Juifs étaient persuadés psaumes de David, c'est que c'est lui qui est

que David avait composé loul le Psaulier
;

le premier auteur de ces sortes d'ouvrages,

mais (JUC les rabbins abandonnèrent celle et qu'il régla l'ordre, le temps et les fonctions

(n) Hitnr. Prolog, in psal. fi) Cassioilor. Prœfat. in psalmos.
{b) Il ileg. xxri, 1. (;) PlnUislr. lunes. 79.

(c) Ib'd. vri, (i, el I Par. xxiii. 5. (/.) Ililur. Prwfat. in psat. et Comwnit Psalin. cxxxi,

(d) Il Pur. xxrx, -.0. p. iU\, a.

(e) I fsdr. m, 10, et tl F.sdr. xii, 55, 59. (/) Hieron. Ep. nU Ciiprian. IjO.
(/) Il ifac. Il, l"i. {m) .^ilianns in ps:il. p. 70, ( H, rov. eJii. Collect.

lu
Ecc<i. iLvii, 10. Grac.PP.
Mnuh XXI, 42. Luc xx, 41. Harc ni, 30.
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ilo qiiei(]ues nutros c'ciiv.iiiii, iloiil on voit

li's noms à 1,1 l(5te de certaiTi» psaumes. Eu-
sèho (1c (lésaréc (ti) nu donne à David que
soixante-douze psaumes. 11 croil que le»

.•lulres sont de ceux ilont ils porlenl le nom.
Li'S fils de Coréen composèrent onze ; .Asa()h

ilouie ; Salomon deux; Moïse un; lîlhan

.Iczraïle un. 11 nous représente David au mi-
lieu d'une (roupe de musiciens tous inspirés,

flianlanl tour à tour suivant (jue le Saint-
Esprit les animait, pendant (jue tous les au-
iri's et David îui-mémc demeuraient dans le

silence et se contentaient de répondre à la fin

Alléluia.

A ces autorités des Pères on peut joindre
le suffrage d'une infinilé d'auteurs plus mo-
tîernes, comme les rabbins et plusieurs com-
mentateurs chrétiens de toutes les commu-
nions, dont la plupart reconnaissent qu'il y
a dans le Psautier plusieurs cantiques écrits

depuis le temps de David, et qui portent en
eux-mêmes des preuves de nouveauté, puis-

qu'ils parlent, par exemple, de la capifvilé de
Bahylone, qui est de beaucoup postérieure
au temps de David. Il est certain que les li-

tres des psaumes sont assez anciens. Or il y
en a plusieurs qui portent d'autres noms que
David. On en peut donc conclure au moins
que dès ce temps-là on ne croyait pas que
tous les psaumes fussent de David. Et te rai-

sonnement a encore beaucoup plus de force

contre ceux qui tiennent les litres des psau-
mes comme inspires, ainsi que nous l'ailons

voir.

VllI. Titres des psaumes.

Les litres de» psaumes sont une des choses
(jui ont le plus exercé les interprète», et sur
les<|uelles on a le moins de lumière et de
certitude. Les uns ont un souverain respect
pour les titres d^s psaumes et les regardent
comme faisant partie de ces saints cantiques.
Les autres les croient ajoutés après coup et

de peu d'utilité. Quelques-uns s'imaginent
que ces titres sont comme la clef du psauu>e,
ot que qui les entendrait bien entrerait ai-
sément dans le sens de l'auteur sacré. Quel-
ques autres les croient très-peu importants
pour l'intelligence du texte, comme ayant été

ajoutés par des auteurs assez récents, et

souvent au hasard. D'autres disent (jne

(|uand on avouerait (jue ces inscriptions
sont très-utiles pour l'intelligence des psau-
mes, nous n'en pourrions tirer qu'un très-

petit avantage, puisi^ue la plupart sont si

obscures, que les plus savants interprètes

n'osent se flatter de les entendre, et ipTils

avouent qu'elles ne servent de rien |iour

cclaircir le psaume : Pantin est clamni in hu-
ius vocis (hagijiltih) ignoratione, ciiin illa, ut

il oliœ similes
,
quœ pnssim occuiTunl in litu-

lis paalmorwn, ad arguinenliiin et materiam
carminis , nihil prorsus perlineant , dit De
Muis [b), un des plus savants commentateurs
des psaumes ([ue nous ayons.

[a) Enseb Pnvfiit. in ps'il i>. 7, 8, cl in iusciiplioimm

l/siilin. )). 2, et in psii/m. nli, lv, l\ii.

(()) In psal. Mil, I.

((•) Oi!(/i')i edit. iln:'l I 1, p. 3r>.

(t/} Aiiij in p'ialiii. c\XM5, p. \ri!i'2.

La plup.irt des Pères conviennent assc»

de l'obscurité de ces titres, mais ils ont une
bien autre idée de leur utilité. Origèr.e (c)

rapporte une pensée qu'il avait apprise d'un
Juif touchant l'obscurité des Ecritures en
général, et qui convient admirablement au
livre des psaumes. L'Ecriture, disait-il, est

comme un édifice vaste et magnifique, com-
posé de plusieurs appartements et de plu-

sieurs chambres dont chacune a su clef;

mais la clef que vous trouvez auprès de cha-
que porte n'est pas celle qui lui convient.
Souvent elle est ailleurs. Il s'agit de la trou-
ver et de la démêler parmi plusieurs autres.

Saint Augustin (rf) dit (|ue le litre annonce
le sujet du psaume : Tamquam prœco psalini

est tiliilus psalmi. Le titre du psaume et le

psaume sont deux choses qu'il ne faut pas
séparer, dit saint Hilaire (e); elles doivent
s'entr'aider et se prêter mutuellement la

main : Cum sibi invicem aucloritatem prœ-
ttenl psfdmus et litulus,dcbilis erit sermo, si

de aliquo eorum sine allero disseralur. Le ti-

tre est la clef du psaume, dit l'auteur du
Commenlaire sur les psaumes, imprimé sous
le nom de saint Jérôme (/). Comme on ne
peut entrer dans la maison sans la clef, ainsi

ou ne peut entendre le cantique, si on n'en
explique le titre : Quid est litulus, nisi clavis?

In domum non inijrcdilur^nisi per clavem :

ita et ^miusdijusque psidmi intellecttis per
clavem, id est, per litulum intelli'jilur.

Saint Augustin (ij) va encore plus loin ,

puisqu'il semble regarder ces titres comme
inspirés, de même que le reste du psaume.
Sur le psaume LXIN', qui a pour titre :

Cantique deJérémie et d'Ezc'chiel. etc., il dit :

On doit reconnaître ici la voix de l'inspira-

tion sainte par le titre de ce psaume. Et
ailleurs, parlant du litre du psaume L,
qui est intitule : Psaume de David, lorsque
Nathan le vint reprendre du péché qu'il

avait commis avec Bethsabéc , il d\t : Cela
ne se dit pas dans le corps du psaume; mais
on le trouve plus au long dans les livres des

Rois. Or l'un et l'autre est Ecriture divine :

Ulraque aulem Scriptura canonica est. Théo-
doiet {/«) est encore plus exprès, puisqu'il dit

que ces titres sont de la main d'Esdras, qui

était inspiré du Saint-Esprit , et qu'ils ont
été lus et conservés par les Septanle inter-

prètes, qui avaient reçu aussi l'inspiration

du ciel, et qui n'auraient eu garde de vou-
loir mêler des pensées humaines aux paro-
les du Saint-Esprit.

Les Juifs dans leurs synagogues lisent en
chantant les litres des psaumes , de même
que le reste do l'Ecriture. Leurs rabbins les

expliquent dans leurs commentaires. Les
Septante cl saint Jérôme les ont conservés
dans leurs versions el dans les textes sacrés.

La plupart des anciens et des modernes les

ont considérés comme la clef des psaumes.
Sans eux , comment discernerions-nous qui

(«) llilar. in psahn. «ix. Prolog p 567, n. 1.

(/) Ilieronyntinst. Piotog. in psahn.

((;) Ang iii psnhn lxiv.

(Il) Tlieodurel. l'vnf in psulm- p. 39(i , h, et />Hii3

Lxpoiil. in piiilin. i.
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sdiillt'S.iulfiirsil'-cliaqiiops.iiimc'.'.M.Bossuel,

ov^(|iie df Mi'nux '<). ilit posilivcMicnl ((u'ils

(Mit éié mis à la l6ii; d'S psauiui-s par l'Iiis-

piration du Saiiil-Kspril , afin de nous faire

CDiinallre ii-s auteurs ol le sujol de chacun
lie ces divins canliques , el qu'on no doil

(u)iii( sépirer les inscriptions des ps lunies

du corps des Ecritures, puisiiu'on les lit tout

de >uile el sans dislinclimi dans l'Hébreu

.•t dans toutes les versions. On peut voir pour

le même sentiment M. Du l'in , Préface sur

les psaumes, article 3.

Mais ce serait . ce me semble , outrer la

matière que de [)rélendre ((ue tous hs litres

des psaumes {çénéralemeiit sont canoniques

et inspirés. Plusieurs théologiens [b] catho-

liques ont dit tnut net que la plup.irt no ser-

vaient de rien à l'explication du psaume. Les

Pérès , entre autres saint Augus'.in , saint

llilaire, Théodorct, Cassiodore, ont reconnu

que souvent ces litres n'avaient aucun rap-

port au corps du e.'inliiiui! , et qu'ils ne fai-

saient aucun sens dans l'eiidroil où on les

mettait. L Eglise calludiquc ne s'est jamais

r.iit une loi de les chanter dans son ollite ; elle

n'a jamais décitlé qu'ils fussent canoniques;

car on convient iiue le coniiln deT.enle,

en dcclaranl canonique el authentique iu

texte latin de la \ ulgate, n'a jamais préten-

du canoniser tous les tilies des livres saints.

les Septante, ou d'autres Grecs postérieurs

ont ajouté des litres à certains psaumes qui

n'en ont point d;ms l'Hébreu. Os litres ont

souvent varié. La version syriaque, qui est si

ancienne, dilTère souvent el de l'Hébreu et

des Se|itaiite. Noire Vulg.ile n'est pas tou-

jours d'accord avec l'Hebicu. Si les titres des

psaumes avaient clé reganlés comme cano-

niques, aurait-on permis d'y toucher, de les

altérer, de les supprimer, d'y ajouter? Qui
est le commentateur juif, catholi(iue ou pro-

testant, qui se fa^se une ohIigatioi\ de suivre

le titre du psaume d.ins son commentaire'.'

.et cependant les Juifs cl tous les chrétiens

tiennent le Psautier pour Ecriture divine.

Il faut donc dans cette question tenir \u\

juste milieu. l°Parlerdes litres des psaumes
avec beaucouji de respect, puisipi'il y eu a

un bon nombre d'aulhenliqjics. 2' Keeon-
iiattre que ceux qui sont des premiers au-
leurs, des anci( ns prophéles, ou enfin d'Ls-

dras, sont inspirés el canoniques, '.i' Que
ceus qui y ont été ajouiés, avant ou après

J'"sdras
,
par des Juifs non inspirés ou par

les Grecs, cci>\ qui sont manifestement con-

traires ou à l'histoire ou à l'esiirit du psau-
me, ne méritent par eux-mêmes aucune coii-

suleralion particulière. k° Enfin que les

Pères mémcnqui ont paru les croire canoni-

((ues ou inspiris n'ont entendu parler (jue

de ceux qui éiaient dans le texte original et

^crits de la main d'Esdras on des anciens
proplièies ; car pour les autres, ils ne font

uiille d'ffieullé de les abandonner, comme

(o) Dossitet.inpsiilin. DisscrI de psalmis c. vi. )). lxmh.
(6) Vido JVnlif. .4/c.t. //tsl. V. T Disserl. '21, qu I.

Ferrand. in ps«/iii ti(i«ii Piœf in psuiin. Vu Pin, l'ia'f.

Cl ma/, n 1 1, etc. De Muis m psul vm, |, r-tc.

(cj Vide Origcn. Opuse. mper edilo in Ilexapl p. "9,

niTIIlNNAIRE W. I.A lilULK 1300

on le voit dans Théodoret dans plusieurs oc-

casions. On peut voir notre dissertation sur
les litres des psaumes , pages xxix , xxx ,

el suivantes , «ù nous avons examiné cette

({uestiou plus au long. Voyez, aussi le

P. Alexandre, Hisl. vet. Test. Disserl. 2h.

(jucest. 1 , (irt. i.

Eu suivant les litres des psaumes qui se

trouvent dans nos Bibles, il y en a soixante-
douze iiui (jortent le nom de David , cin-
quante qui sont sans nom d'auteur; mais les

rabbins croient qu'on doil les rapporter à

celui dont le nom se lit iniméilia'ernent au-
paravant; el celle tradition des Juifs est rap-
portée el suivie par Origène . par saint Jé-

rôme, par Eu>èbe, par saint Hilairc el par
saint Athanase (c).

On allribne aux enfants de Coré les psau-
mes \L1, Xl.lll, XLIV , XLV, XLVI ,

XLVI! , XLVIM, el les LXXXIll, LXXXIV
,

LXXXVl , Lxxxvn.
On attribue à Salomon le LXXI : ZJpus

,

judicium tuitm régi da ; et le CXXVl : Nisi
Llontinus œdiftcnverit dornum.
On aitribue à Elhan le LXXXVIH : Mhe-

ricordias Dumini in ceternum cnntabo.

A Idilliun 11' LXX'V'l : Voce mea ad liomi-

nitm clnmaii.

A .Mo'i'-e le LXXXIX : Domine, refugium
facliis es nubis.

A Asaph , le XLIX : Deus Deorwn Domi-
nus locutus est.

Le LXXll : Quam bonus Israël Deus.

Le LXXIH : Ul quid , Deus, repulisti in

(Inem?
Le LXXIV : Confitebimnr libi, Deus.
Item les LXiV , LXXVl , LXXVH ,

LXXVIII , LXXIX , LXXX , LX\X! ,

LXXXII, LXXXIll.
0:1 attribue à Adam le XCl : Bonum est

confileri Domino.
A Melchisédecli le CIX : Dixil Doiniitus

Domino meo : sede n destris meis.

A Jércmie el à Ezéchiel le LXIV ; Te de-
cet hgmnus.
A Jérémie le CXXXVI : Super flumina

liabylonis, etc. , qui est aussi attribué à Da-
vid.

A Aggée et à Zacharie le CXI : Beatas vir

(jui timcl Dominuml in tnandiitis ejus volet

nimis; ol leCXLV : Lauda, anima mea, Do-
ininttm: l'iudabo Dominum in vita tnea , etc.

IX. Psaume apocryphe.

Outre les cent cinquante psaumes dont
nous avons parlé, elqui sont reconnus pour
canoni(]ues , il y en a «n cent cinquante
et unième, qui n'est point dans le canon et

qui ne se trouve ni dans l'Hébreu, ni dans
le Chaldéen . ni dans la \ ulgate : mais on le

lit dans le Syriaque, d.ins la plupart des
exemplaires grecs, dans l'Arabe, dans la

version angio saxonne , dans les livres de
prières des Grecs. Saint Athanase (rf) , Ku-

/. I. Euseb. in psiilin. su n. }lieronipn. in Miduclnmn, n F.ii.

tid ('\ipriiin. UiUir. i'iotoq. in psiW p. 5, i. Alliim'is. Pia'f.
in p\iil p 7il, !. Il, )if)ii Vi/ii.

Id) Alh.mns. terni, tid iluicillin. t. I, ,o. -2jS. Ilan m
Sijiwpii ( 11, j) ;j7.
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Ihynic (a), Vigile de Tliaps('(^). r-:uilour

•lui a inlerpolé les E|)ltrps desainl l^ii.icc (c),

fil font nieiilioii el le cilcnl. Saint Ciirysos-
loine y fait allusion dans l'Iioinclie 17, au
lii'uple d'Antiodte. Il a pour titre : Ctintir/ne

d'actions (le grâces de David , lursi/u'il tut
roiiicu GolintU. il coiniiience ainsi : J'étais
le plus petit de mes frères et le plus jeune de
la maison de mon père, et je paissais les lirebii

(le mon père, ele. Nous l'avons donné en la-
tin et en l'rançais avec une explication, à la

lin de notre commentaire sur les psaumes.

X. Antres psaumes attribués à David.

L'auteur de la Synopse altiibiiéo à saint
Alliana>e dit que David avait composé trois

mille psaumes , du nombre disqnels le roi

Kzéchias en choisi! cent cin(iuanie, el sup-
prima les autres. H cite cela comme tiré des
Paralipomènes , où nous ne lisons rien de
semblable. Un auteur grec nommé Joseph
Chrétien (d) dit la môme chose , et la Cite

comme des l'aralipomènes. Michel Glycas (e)

cite Psellus , qui le dit aussi ; et il parait
«ju'il le croit lui-même. Il ajoute qu'après
la captivité Ksdras choisit les cent cinquante
psaumes que nous lisons dans nos Bibles, du
nombre de trois cents, ou même diivanlage,
([u'il avait en main. L'auteur de la version
syriaque dit que quelques-uns ajoutent à la

lin du Psautier douze psaumes : mais il les

rejette comme inutiles el sans autorité.

Psaumes de Salomon , on Psautier de Sn-
tomon. Il faut voir le lilrc de Salomon.
Psaumes gkaduels. On donne ce nom à

quinze psaumes du Psautier, (|ui sontleCXlX
cl les suivants, jusqu'au CXXXIV inclus.

Le texte hébreu les nomnie (ril'îvcn ~i'U7 Sept. :

ilSn «vaÇKSfxiiv. Theod. : At/ik tûv àvaëàacwv.

Aqu.Sym.: Et,- xif «vafià^eiî): Cantique des mou-
lées: le Chaldéen -.Cantique qui fut chanté sur
lesdegrésde l'abinie. Celte explication est tirée

de la tradition des Hébreux , (jui racontent
((uc (|uand on voulut jeter les fondements
du temple au retour de la captivité de Ba-
byloiic, il sortit de la terre une si prodi-
gieuse quantité d'èau

,
qu'elle s'éleva à la

hauteur de quinze coudées, cl qu'elle aurait
abîmé tout le monde, si .^thilophel, le fa-

meux Achitophel qui s'était pendu sons Da-
vid près de cinq cents ans auparavant, n'en
eût arrêté le progrès en écrivant sur les

quinze degrés du lemple le nom inclîable
de Jéhovah. Us rapportent au même événe-
ment le psaume CXXIX, De profundis cla-

mavi, etc., qui est un des graduels. \u'\\à ce
que disent les Juifs. Junius el Trémelliiis

traduisent l'Hébreu par : Cantique des excel-

lences , ou, Cantique excellent ; traduction

qui n'est point désapprouvée par De Kuis
et par d'autres habiles interprètes ; mais la

traduction commune qui porte : Cantique
des degrés, est plus généralement suivie.

(n) Eiilliijtii. in psnl.

(^) riyii. Thaps. i. I.

(c) B))is( Ignul nd ilaiiiim Cdslubel. c. iv.

(d) JosL'ith ChrislUm. in Hiiponinestico Ms. l II, c c\\.

(<) Michuii Gliicas Aitiiul. tiarte ii, ;;, IHi.

{{) Jn!,e]ih. de Hello. l I, c \iv* in GwTco, p. 917.

(g) Ëz-cch. XL, 22, 26,31, 37, iO

Mais d'où leur vient celte dénomination 7

Les interprètes croient que c'est parce qu'on
les chantait sur les quinze degrés du temple.
On n'est pas d'accord sur le lieu où étaient
ces degrés. Les uns les prennent au dehors de
ce saint lieu; les autres, à son entrée. D'au-
tres cioicnl (]ue ce sont les quinze degré*
que Josèphe (/") marque, pour mouler de
l'enclos des femmes dans le grand parvis
D'antres enfin veulent que ce soit sur les
degrés qui montaient du parvis des prêtres
au vestibule quiétiit nu-devant du saint:
mais on ne peul montrer ni par Josèphe, ni
par l'Ecrilure, tjue ni les degrés du vesti-
bule, ni ceux des portes du temple, ni ceux
du dehors fussent au nombre de quinze. On
voit par Ezéchiel (y). (|ue les uns étaient de
huit, et les autres de sept degrés. D'.iiUeurs
on ne voit par aucun endroit des Ecritures
que les lévites chaulassent sur les degrés du
temple. Leur place était autour de l'aulel
des holocaustes dans le parvis des prêtres.

Quelques-uns ont cru que ces psaumes
étaient appelés Cantiques des degrés, parce
(ju'on les chantait sur une tiibune qui était

dans le parvis d'Israël, où les lévites lisaient
quelquefois la loi (h). Mais on ne voit par
aucun endroit de l'Eerilure, que l'on ail placé
des chantres sur celte tribune, ni qu'on y ait

(hanté ces psaumes en particulier. L'auteur
du Commentaire sur les psaumes, imprimé
sous le nom de saint Jérôme (i), dit que dans
le lemple il y avait plusieurs degrés de di-
gnités entre les prêtres el les lévites. Cela est

vrai : mais en aucun endroit on ne dit qu'il

y en ait eu quinz". Il y avait eerlainemenl
\ing-qualre fiunilles sacerdotales, et autant
de familles des lévites. Mais qu'est-ce que
tout cela fait aux quinze i)saumes graduels?
Quelques rabbins et un bon nombre de com-
mentateurs {j) traduisent l'Hébreu par Can-
tiques d'élévation

, parce que, disent-ils, on
les chantait d'un ton fort élevé, ou parce
qu'à chaque psaume on rehaussait sa voix.

Mais pour ne pas multiplier ici les con-
jectuics, nous allons exposer notre système
sur cela. Nous traduisons l'Hébreu par
Cantique de la montée, ou du retour de la

captivité de Babylone. L'Ecriture emploie
ordinairement le verbe monter loisqu'elle

parle de ce retour. Qui de vous est du peuple

du Seigneur? dit Cyrus (A) dans son cdil en
faveur des Juifs : Qu'il monte à Jérusalem.

El il se présenta un assez bon nombre de
|)ersonnes pour monter, dit E'-dras; Sassa-
basar p.irlit (/) avec ceux qui montuient de

la captivité ; et voici les nojns des cnjants de

la province qui montèrent ; el Esdras monta
de la captivité im); et le premier jour du pre-
mier mois fut le fondement de la montée de

Babylone. Dans le psaume CXXI, qui est un
des graduels, il est dit (jue les tribus sont

(II) I Ksrfr. ix,4.

(i) HifTomimiast. lixposil. 2 in psal. cxix.

ij) Saadins. Ilmnmoiid. Galaker. Vatab. Du Pin. Ai'M-

mrt.
(k) I Esdr. I, 3, S. 11. 11 Esrfr. vu, 5, 6.

(() 1 Esdi-u, l,i.

{tii) I Esdr. vil, 9.
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rront^es à Jérusalem. Eiiliii JcT^riiic (ni, pré-
disant le retour «le la e;i(>livilo, (lit : Alors je

les ferai monter et revenir dnns leur jxiys.

Kzécliicl s'exprime de niôiiie (b).

Toutes ce> expressions montrent assez que
les Helireus se servaient ordinaiicment du
verbe mt'fi/er, en p.irlanl ilu voyai^e de Ba-
hylone à Jérusalem, parce que Babyione était

dans une plaine, cl la Judée dans un pays
do montagnes. Ainsi il est fort naturel de
nommer Cnnliques des montées les psaumes
qui ont été composés à l'occasion de la dé-
livrance de la captivité de Daliylone, soit

pour la demander à Dieu, soit pour lui en
rendre grâces; et c'est en effet ce que l'on

remarque dans les psaumes graduels. Ils ont
tous rappiirt à ce giand événement. Ils eu
parlent en plusieurs endroits, et la plupart
ne peuvent s'ex|ili(|iier i|uc dans cette liypo-
llièse. Cela seul sullirait pour nous dcler-
niincr à exidiquer en ce sens le terme de
Cantiques des tnontces. Nous ne rapportons
pas ici un grand nombre de passages tirés

de ces psaumes, pour prouver ce que nous
avançons; il n'y a qu'à ouvrir le Psautier,
pour s'en convaincre. Voyez notre disser-
tation, qui sert de préface aux psaumes gra-
duels.

P.^AUMBS ACROSTICOES. Ço SOnt CCUX qui,
•lans l'Hébieu, comm ncent chaque verset
ou chaque tiemi -verset par une lettre de
l'alphabet rangée selon l'ordre alphabétique.
Ces [)saumes sont le

Psaume XXIV : Ad te, Domine, levari ani-
mant menm.

Le XXXIll : Benedicam Dominum in omni
Icmpore.
Le XXX \ I : Noliœmulariin tnalignanlibus.
Le ex : Confitebur tibi. Domine, in loto

corde meo, in cuncilio justorum.
Le CXI : lieatus vir qui timet Dominum;

in mandiilis ejus volet nimis.
Le CX\ III : Beali iinmaculati in via.
Le i:XLI\

: Exnltabo te, Deus meus Rex.
PSEPHINA. J()sè|ihe parle d'une tt)ur de

Jérusalem et d'une porte de la même ville,
qui s'appi l.ijenl l'sephinos ou Psrphina.
PSKUDOAPO.STOLI [c] , Pscudochrisli [d).

Pseudoprophelœ [e], l.mx aiiôtres , faux
christs, faux prophètes. Le terme pscudo
vient du grec pseudos, qui signifie le men-
songe.

PSCUTHOPUANECFL C'est ainsi que les
Sepl;inle, et après eus Josèphe, expriment
ie no!ii que Pharaon donna à Joseph {Sept.,
Gencs. M.j, .'i5 : YeuOo^xvè;^. Joseph., Anliq.
l. Il, c. III, p. h\ -.^ïrj(i^jfmi,yvj) . Il le nomma,
dit Moïse (nivsnrïy Zapfmath- l'nanach i,

Z(;/j/mfi<-onnea, que saint JérAme traduit par
Salvatorem rnundi, et la plupart des inter-
prèles par Celui qui découvre les choses eu-
citées.

PTOLE.MAIDE [ou Ptole.viaïsI, ville de
Thénicie, sur la .Méditerranée, ayant au midi

Ï'a) Jeren,. nwL", 22
b) Ezerh. xixn, 2.
e)\\ Cur. XI, \7,.

U) M.nh x«iv, 21 Mure xiii, î»
{e)Zocli. XIII. 2 Mimli. XXI*. Il, elc.

\n Siei-liiin iii IMiiicn. Pfjlcimin Vidu et Eliiwolug.

le montCarmcl et un port eonsidérable. Sou
ancien nom liéhreii est Acco. V oyez Judic.
1, ',i\. Les Arabes l'appellent aujourd'nni
Acca. Les Grecs lui ont donne le nom A'Aké.
Nous en avons déjà parlé ci-devant sous le

nom d'.Xcco. Les Grecs [f], (jui ignoraient
([u'Acco était un nom hébreu, ont dérivé Alié
du verbe ukeomai, (]ui signifie guérir, s'ima-
giiiant (ju'elle avait pris ce nom de ce (ju'Her-
cule avait élé guéri en ce lieu-là d'une mor-
sure de serpent. Le fleuve Belns ou lieleus

tombe dans la Méditerranée près de Plolé-
inaïde. Voyez Bélds. Je ne trouve pas
(]ui est le Pioléiiiée ((ui a donné son nom à
Ptoléiiia'ide (I). Elle devint dans la suite co-
lonie romaine sous l'empire de Claude, et on
a plusieurs médailles anciennes (jni la qua-
lifient colonie romaine (</). Cette ville fut

assignée par Josué à la tribu d'Aser (/() qui
n'en extermina pas les hahllanls. Amma

,

ville inconnue, iosue, XIX, 23, pourrait bien
être Acco, que les copistes auront changée
en Amma.

Les croisés lui donnèrent le nom de Saint-
Jean d'Acre, à cause d'un temple magni-
fique qui était dédié à saint Jean. Celte ville

était bâtie en forme triangulaire, baignée de
la mer du côlé de l'occident et du midi, en-
tourée du côié de la terre ferme de deux
fortes murailles, ayant environ cinquante
pas de distance enlre deux, et fortifiées d uii

grand nombre de tours, d'espace en espace.
A la première muraille vers l'orient sur la

pointe était une tour plus grosse et plus
forte que les autres, appelée la tour du Uoi,
et à l'aiiglo du milieu était une pareille tour
d(! tout temps nommée la tour Maudite; aussi

éprouva-t-ell(' la malédiction de son nom;
car ce fut par elle que les Sarrasins entrè-
rent dans la ville et qu'elle fut prise, ainsi

qu'on l'a rem:iri|ué dans le temps. Jwte
proinde lUaledicta vocala est lurris itla, qtia

mnledivia yens Saracetia subintravit, auno .

I'i91, et qui illi nonien imposait, evenium t nn
diri inforlunii nesciens quid dicercl, prophe-
tavit. Elle fut la dernière ville que les chré-

tiens possédèrent en Syrie. Le soldat) d'E-
gypte Elpy, surnommé Mclle-Messor, l'ayant

assiégéi.' en 1201 avec soixante mille che-
vaux et cent mille hommes de pied , les

cbevaliets de Sainl-Jean de Jérusalem la

délendiienl courageusement; mais enfin ils

furent obligés de céder; elle fut priso cl

près 1) ne ruinée.

[M. Michaiid parle souvent de Ploléma'itle

dans son Histoire des croisades; après avoir
raconté (tom. I, pag. 308} l'arrivée des pre-
miers croisés devant cetie cité, il dit (tom. If,

pag. 33 et suiv.) comment elle tomba au pou-
voir de Biudouin; et, plus loin pag. 342)
comment, s'étant rendue à S.iladin après la

baiaille de Tibériade, elle fut, en 1189,
assiégée par les chréliens ; ce (|ui fournit

à l'auteur l'occasion d'en faire la des-

tllOJJ.

l«; ride, si lubel. Ketniid l'ntœsi. l. lit, )) .V-8

(h) Ville Jiidif, i,.',i.

(1) Uarl)i6 du Bocage dit que ce fui Pluléinée Solur, et

qu'd la restaura et l'aBrjridtl.
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{ription. « l'ioléinjïs , dit -il, l'I.iil ln'ilic

à l'occideiil il"uiie vaste p'aiiic; la Me lilcr-

ranéc liaignail ses niurailU'.s; la coiiiiiiddilé

de sou pori appelait les navi^iteurs de l'Iùi-

rope et de l'Asie, et elle iiiéi ilaii de iéu;"er

sur les mers coiniiie la ville de Tyr qui

s'élevait dans son voisinage. Un iôl6 de

la terre des fossés profonds enlouraienl ses

murailles; de distance en distance s'élevaient

(les tours formidables, parmi lesquelles on
rcmar(fuait la tour Maudite, qui dnin'\na'\l sur

la ville cl sur la plaine, et la tour des Mou-
ches, bâtie à l'entrée du port et (jue les voya-
geurs retrouvent aujourd'bui encore avec
son ancien nom. Une digue de pierre fermait

le port vers le midi, et se terminait par une
forteresse bâtie sur une roche isolée au mi-
lieu des flots. En 1831 nous avons vu Saint-

Jean d'Acre avec des murailles rebâties à

neuf; elles présentaient un étal de forlifu-a-

lion redoutable, surtout du côté de la terre;

on avait (ortifié un peu moins le côté de la

mer, suffisamment défendu par la difficulté

du rivage. La ville actuelle occupe à peine

les deux tiers de l'espace qu'elle couvrait au
temps des croisades. Une population de six

mille habitants vivait dans ses murs à l'é-

poque de noire passage. La guerre d'Ibrahim-

Pacha en Syrie (1) a fait de l'enceinte d'Acre
un amas solitaire de débris.

» La plaine de Saint-Jean d'.\cre est bornée
au nord par le mont Saron, que les Latins

appelaient Scala Tyriorum, l'Eclielle des Ty-
riens ; au sud, par le mont Carmel, qui s'a

-

vance dans la mer; elle s'étend du septen-
trion au midi sur un espace d'environ quatre
lieues. Le Bétus, que les auteurs arabes ont
appelé Nahr-Alhalou (rivière d'eau douce) et

que les gens du pays appellent tour à tour
Nahr-el-Ratnyn, Nahr-el-K(irdané, traverse

une partie de la plaine, et se jetle dans la

mer à un (|uart d'heure à l'est de la ville, sous

la petite éminence où gisent quelques ruines

nommées Akkah-el-Kliarab (Acre la Ruinée).

La plaine, peu boisée, est marécageuse en
beaucoup d'endroits, et de ces marais s'é-

ehappeut en été des exhalaisons qui cor-
rompent l'air et répandent le germe des ma-
l.idies épidémiques. A diverses dislances do
Saint-Jean d'Acre, au nord et au nord-est,

plusieurs collines découpent la plaine. La
première est celle de Thuron, appelée par
les chroniqueurs musulmans la colline des
Mossallins ou des Prians, et aussi Mossal-
liiba. La seconde colline est celle que Boha-
Eildin nomme Aiadia, et Gauthier Vinisauf
Maluunéria : la troisième est la colline de

Kisan. Les montagnes citées dans les chro-
niques arabes sous le nom de Kurouba sont

les montagnes de Sjron qui partent du cap
Blane, appelé en arabe El-Mécherfi, et cou-
rent de l'ouest à l'est jusqu'aux rives du
Jourdain (2).

ir Les plaines de l'Iolétnaïs étaient fertiles

et riantes : des bosque'.s, des jardins cou-

(1) En 1852.

(2) Correifiomi. d'Orient, toiii. V, l.iir r.XXXII.

15) Tuiis ci;s ilél;iils oiiririiv sur Plii|pni;ii8 et siii' les

Liieurs el la iivjniiM o do \ ivie des Mabilimb nous '.'ut été

vraicnt les campagnes voisines de la ville;

qiie!(iues villages s'élevaient sur le penchant
des iiionlagnes ; des maisons de |daisancc
étaient bâties sur les collines. Les traditions
religieuses el les traditions profanes avaient
donne des noms à plusieurs sites du voisi-
nage : un tertre élevé rappelait aux voya-
geurs le tombeau de McmiKin ; on montrait
sur le C.irniel les grottes d'Elie et d'l<;iisée,

el la place où l'ytliagore vint a<lorer l'Eiho.

Tels claient Ic-i lieux qui allaient clic bientôt

le tliéâlic d'une guerre sanglante et devaient
voir combiltre entre elles les armées de
l'Europe 1 1 celles de l'Asie.

» (a\ fui à la lin du mois d'août 1189, le

jour lie la S. lint -Augustin, que commença le

siège de IHolémaïs, qui dura deux ans....»

Nous lie pouvons rapporter ici l'Iiistoiro

de ce siège mémorable, qui remplit plus de
quarante pages (3'i!i-3D7) de l'ouvrage de
M. Miehaiid. Nous dirons seulement que peu
de mois après l'arrivée de l'Iiilippe-Augustc,

roi de France, et di; lliehard, roi d'Angle-
terre, les musulmans capilulèrenl, el que ces
deux moiiai(]ues se partagèrent toutes les

richesses qu'on trouva dans Ptolemaïs.
\ ers l'an 1200, l'iolémaïs fut en partie

déiriiile par le vio'ent tremblement de terre

qui fit croiie aux peuples de la .Mésoiiolamie,
de la Syrie et de l'Egypte, que c'était celui

qui doit précéder le jugement dernier.

Ptolèmaïs devint « la capitale des colonies
chrétiennes et la ville la plus considérable
de la Syrie, » dit M. Michaiid [Iliid., tom. '>',

pag. 119). C'est ce qu'clleétaiUiuand le sultan
d'Egypte, Kélaoun, la menaça, après avoir
pris Tripoli, el quand Chalil, son fils et son
successeur, vint l'assiéger en 1290. \'oici le

tableau que fait de Ptolèmaïs, à celle époque,
l'historien des croisades : « La plupart des
Francs chassés des autres villes de la Pales-

tine s'y étaienl réfugiés avec leurs richesses ;

c'était là qu'abordaient toutes les llotles qui
venaient de l'Occident; on y voyait les plus
riches marchands de tous les pays du monde.
La ville n'avait pas moins reçu d'accrois-

sement en élenduc qu'en population; elle

était construite en pierres de taille carrées;
tous les murs des maisons s'éb-vaicnt à une
hauteur égale (3); une plaie-forme ou ter-

rasse couvrait la plupart des édifices, des

peintures ornaient l'intérieur des principale;*

habitations, el ces habitations recevaient le

jour par des fenêtres vitrées, ce qui étiit

alors un luxe extraordinaire. Dans les places

publiques, des tentures de soie ou d'une éloffo

transparente garantissaient les habitants di'S

ardeurs du soleil. Entre les deux remparts
qui bornaient la ville à l'orient s'clevaienl

des châteaux el des palais habiles par les

princes el les grands; les artisans el les mar-
chands habitaient l'iniérieiir de la cité. Parmi
les princes el les nobles qui av.iient des ha-
bitations à Plolémaïs on remarquait le roi

de Jérusalem, ses frères el sa famille, les

fournis par Hcrni:iii C.orii.irius (Coll olliia il'likjrd) On on
Irouver.-i lin ''xtrail éienlu dans l'analysu di'S chroniriuea
[Hiitiviliéque des ciois^ides, t lil).
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princes <li' Cialilce et d'Anlioclie, If liciilcnanl pays, il n'y avait pas iiiic divisinn on Kui-opc.
(lu riii de France, celui du roi de Chypre, le el siiiloul eu Italie, (|ui ne se lll n-sscntir à
i(uc de Césarée, les comtes de Tripoli cl de IMolérnaïs. Les discordes des (îuelfes el des
Ji>ppé, les seijineurs de Uciroulli. de Tyr, de (îibelins y ai;ilaieiil Ses esprits, et les ri\a-
Tibériade, de Sidon, d'ibelin, d'Arsiir, elc. lilés de Venise et de Ciénes y avaient lait

On lit dans une vieille clironique nue tous CDuler des torrents de saiiiï. Chaiino nation
ces princes et seigneurs se promenaient sur avait des fortifications dans le quartier qu'ello
les places publiques, portant des couronnes habitait; on y l'orlifiail jiisqo'aux églises. A
d'or co'iinie des rois; leur suite nombreuse l'entiée de chaque place il y avait une f(.r-

avait des véternents éclatants d'or el de pier- lensse, des portes eC «les chaînes de fer. M
reries. Les jours se passaient en fêles, en était aisé devoir (jue tous ces moyens di;

spectacles, en tournois, tandis (;ue le port défense avaient été employés irioiiis pour ar-
voyait s'é. haiii^er les trésors de l'Asie et de réier l'ennemi que pour élever une barrière
rOei ident et montrait à toute heure le ta- contre des voisins e! des riraux.
Iileau animé du commerce et de l'industrie. ^ Les chefs de tous les quartiers, les prin-

1) L'histoire contein|)oraine déplore avec cip inx de la vil'e. se rassemblaient (juel-

anierlume la corruption de mœurs qui ré- quefois ; mais ils s'accordaient rarement il

gnail à Plolémaïs : la foule des étrangers y se iléfiaient toujours les uns des autres; ces
apportait les vices de toutes les \ialions ; la sortes d'assemblées n'avaient jamais aucun
iiiollesso el le luxe s'étaient répandus dans plan de conduite, aucune règle fixe, surtout
toutes les classes; le clergé lui-même n'a- aucui.e prévoyance. La cité tout à la (ois

vait pu éviler la contagion; parmi les peu- demandait des secours à lOccidenl, et solli-

ples qui habitaient la Syrie, les plus effémi- citait une trêve auprès d s musulmans. Lois-
nés, les (iliis dissolus, Étaient les habitants qu'on \enait à coiicluie un traité, personne
de l'tolcmaïs. n'avait assez de puissance pour le faire res-

>> Non-seulement Ptolémaïs était la plus peiter; diacuiiau contraire était maître île

riche dis villes de la Syrie, elle passait en- le violer et d'attirer ainsi sur la ville tous les

«•ore
I
our être la place la tnieux fortiliée. maiix (lue celte violation (louvait entraîner.

S lint Louis, pendant son séjour en Pales- » Après la prise de Tripoli, le sultan liu

line, n'avait rien négligé pour réparer, pour Caire (Kélaouni menaça la ville de l'Iolé-

accroîtrc ses fortilicalions. Du cAlé de la maïs; cepeiulant.... il céda à linéiques solli-

lerre, une double muraille, surmontée de citations, et renouvela avec les iiabilaiits une
distance en distance de hautes tours avec trêve pour deux ans deux mois i\iiu%. sc-
ieurs créneaux, entourait la ville; un fossé maines deux jours cl deux heures. »

large et profond defendail l'accès des rem- La trêve fut rompue par des fautes (]ue les
parts. Du cô!é de la mer, la ville était dé- chrétiens eurent l'imprudence de commettre,
fendue par une forteresse bâtie à l'entrée du et (jne Kélaouii ne voulut oubliera aucun
port, |)ar le château du Temple vers le midi, prix. Comme il se disposait ,i partir du Caire
et par la tour appelée la tour du Roi, vers pour venir assiéger l'ioiémaïs, il loinba ma-
1 orient. lade, el bienlôl après il nmurul, en conjurant

» Ptolémaïs avait alors beaucoup plus de son fils de ne point lui accorder les honneurs
moyens de défense (]u'à l'époriue oij elle de la sépnlluie avant d'avoir conquis li ville

soutint pendant trois ans l'atlaciuc de toutes de Plolémaïs. Chalil jura d'accomplir les der-

les forces de l'Lurope. Aucune puissance nières volontés de son père, el bienlôl il lut

n'aurait pu la réduire si elle avait eu pour devant Ptolémaïs : son armée couvrait iru

habitants de véritables citoyens, et non des cspai'e de plusieurs lieues, depuis la mer
étrangers, des pèlerins, des marchands, tou- jusqu'aux montagnes. Elle comptait soixante
jours prêts à se transporter d'un lieu à un mille cavaliers el cent (|uaranle mille fanlas-
antre avec leurs richesses. Ceux qui repré- sins. Le siège durait depuis près d'un mois,
seiilaient le roi de Naples, les lieulenanls du (|uand, le i mai 12i)i, Chalil donna le signal
roi de Chy[)re, les FiMriçais, les Anglais, le d'un assaut. Alors il y avait au plus douze
légal d'i pafie, le patriarche de Jérusalem, le mille hommes sous les armes pour défendre
prrnce d'Antioche, les trois ordres militaires, Ptolémaïs. Le combat dura toute la journée,
le> Vénitiens, les Cénois, les Pisans, les Ar- la nuit seule força les assaillants à la re-
inènierrs, les Tarlares, avaient chacun leur traite. Le roi de Chypre n'espérant pas que
quartier, leur juridiclion, leurs tribunaux, la ville pût résister, la quitta dans la nuit

leurs magistrats, tous indépendants les uns avec ses chevaliers cl Irois mille combat-
des autres, tous avec le droit de souverai- tanls. Le lendemain les musulmans doirnè-

neté. Ci's quartiers étaient comme autant de rent un nouvel assaut; ils furent obligés,

cités différentes qui n'avaient ni les mêmes vers le soir, après avoir subi de notables
coutumes, ni le môme langage, ni les mêmes perles, de sonner la retraite. Le 6 ils err-

iriterêls. il était impossible d'établir l'ordre trèrent dans la ville el lurent repoussés,
dans une ville (iii lanl de souverains faisaient F.iilin le 18 un nouvel assaut fut donné;
des lois, qui n'avait point d'administratiuri l'atlaque el la défense furent beaucoup plu-.

Uiiiforine; où souvent le crime se trouvait vives el plus opiniâtres que dans les jour-.

Itouisuivi d'un côté, protégé de l'autre. .Vinsi préiéderils. Parmi ceux (|ui tombaient on
toutes les [lassions étaient sans frein, el don- coinptail sept musulmans pour un chrétien;
nareirl lieu souvenl à des scènes sanglaulcs : nrais les musuhnans pouvaierrt réparer leurs
oure les quciciles qui naissaie-.t danj le jrerles, celles des chrétiens étaient irréi>a-
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rablos. I.es p;r;inds uiallres tlii Temple cl île

l'Hôpital linfiil iiiorlollcmnil blessés. Alors

1,1 déroule devint générale; ou perdit (oui

espoir de sauver la ville.

» Les chrétiens fiireiil obligés de ce. 1er à

la inullilude de leurs ennemis, dit M. Mi-
cliaud (pag HO-HU); ils se dirigèrent vers

la maison J'i 'l'eniple, située du côté de la

nier. Ce tui ;ilcirs (lu'un crêpe de mort s'é-

tendit sur toute I;! tille de Plolémaïs : les

niusulmans s'avanç. lient pleins de fureur ( 1 );

il n'y avait point de rue qui ne lût 1»; lliéâlre

du larnage; on livrait un ('onib;it pour cha-
que fort, pour cli.ique palais, à l'enlrée de

chaque place, et d los tous ces combats il y
eut tant d'IiOMunes tués, qu'an rapport d'un
clievalicr de Sainl-Jejin, on marchait sur les

morts comme sur un pont.
» Alors, comme si le ciel irrité eût voulu

donner le signal de la fin de luulcs choses,

un violent orage accompagné de giéle et de

pluie écl.ita sur la ville; l'horizon se couvrit

tout à coup d'une si grande obscurité, iiu'on

pouvait à peine distinguer les enseignes des

comballants et voir (jucl drapeau floilait en-

core sur les tours. Tous les fléaux concou-
raient à la ilésolatiun de PI ^lémaïs. L'incendie

s'alluma dans plusieurs quartiers, sans que
personne s'occupât de l'eieindre : les vain-

<]ucurs ne pensaient qu'à détruire la ville,

les vaincus ne songeaient (|u'à l'uir.

» Une mulliludc do peuple fuyait au ha-
sard, sans savoir où elle pourrait trouver

un asile. Des familles entières se lefugiaient

dans les églises, où elles étaient éloulTées

par les flamiiics ou égorgées .au pied des au-
tels : des religieuses , des viergrs timides, se

mêlaient à ia multitude qui errait dans la

ville, ou se meurtrissaient le sein et le vi-

sage (2j pour échapper à la brutalité du
vainqueur. Ce ((u'il y avait île plus déplo-

rable dans le spectacle qu'olTrait alors l'to-

léma'is, c'était la désertion des chefs, qui

abandonnaient un peuple livré à l'excès de

son désespoir. On avait vu fuir, dès le com-
mencement du combat, Jean de Grcsii et

Oste de Gran^ou, qui s'étaient à peine mou-
Irés sur les remparts pendant le siège ; beau-
coup d'autres, (|ui avaient fait le serment de
mourir, à l'aspect de cette destruction géné-
rale, ne son;'eaienl plus qu'à sauver leur
vie, et jetaient leurs armes pour précipiter

leur fuite. L'histoire peut cependant opposer

(1) Chroni'iue (1r Ttioin^s I{l)eiidorirer.

(2) Wailih , auiLHir île t;i «liroiiique iiilitulét", Aivtates

mtuinuin, l. Il, |i. 5HM, cil e un Irait que saml Auioiiiii

r.i[M'orie Jaiis la iroisièiiic parliP d« sa Somme lihtniiqiic.

Après avdir dil que la |ilupart des frèii'j m iiniirs lureiil,

liiûs par les Sarrasins, Il ajuule fes mois : « Mais aucune
des vier^'es de Saiiile-Ctaire ii'ccliappa. » L'alibesse de
cel ordre, qui avail nu grand eu'iir, ayjiil appris que tes

einienils élaienl eiiliés dans 1 1 \ille, convoque lonles ses

sœurs au sou de la cloche, el par la foice de ses paroles

leur persuade de lenij- la pruuiesse qnVIlPS 3\aienl l'aile

il Jésus-Clirist. leur éponv, de garder constauiment leur

vujiiuilé. « Mes chères tilles, mes excelleules Sd'urs, leur

» dil-elle, il nous !aul, dans ce danger ceilain de !.i vie el.

» de la pudeur, nous meure au-dessus de noire sexe. Ils

> aOiil près de nous les eiiueuiis, no^i pas Uni de nolri^

« corps que de uoirc âme, ces barbares ipii, après avoir

• assouvi sur celtes ipi'ils renrouli l'iii leur passion bru-

» laie, les pr'rcenl di l.ur éi-ée. Dans la crise où nous

» 'HiUî tivinoiis, niioi •,!• p(iu\u:;-i écha; per par la liile .'i

à ces 1,'iches désertions qucbiues (rails i!un
véritable héroïsme i.'fl. On n'a pas oublié les

actions éclatantes de (îuillaume de Clermont,
Au iiiilieii des ruines de Plolémaïs, au mi-
lieu de la désolation universelle, il défiait

encore l'eimemi ; cherchant à rallier quel-
(lues guerii<-rs chrétiens, il accourut à la

porte Saint-Antoine, (jne les templiers ve-
naient d'abaiulouner ; il veut recommencer
le combat lui seul, il traverse p usieurs fois

les rangs des musulmans, et relounnr sur se»

pas combattant toujours; quand il fut re-

venu au milieu de la cité, « Sjn dcxtrier,

» nous copions la relation manuscrilc, ftit

» molt las el lui/ mesme aussi; le ilcxlricr

« résista encontre les espérons, et s'arreslu

y dans la rue coinme qui n'en pcult plus. Les
» .Sarrasins, à coups de (lèches, rurrent à terre

» frère (iuillaume; ainsi ce loyal champion de
» Jésus Christ rendit l'aine à son Créateur, »

» On ne |ieul reliiscrdes éloges au dévoue-
ment du patriarche de Jérusalem, qui, pen-
dant tout le siège, avait partagé les dangers
des coinbalt iiits. Lorsqu'on l'entraînait vers

le port pour le dérober à la poursuite des

musulmans, ce généreux vieillard se plai-

gnait avec amcrlunie d'être séparé de sou
troupeau au fort du péril; on h- força enfin

de s'euibaniuer; mais, comme il reçut dans
son navire tous ceux qui se présentaient, le

vaisseau fut submergé, et le fidèle pasteur
iiiourul victime de sa charité.

» La mer était très-orageuse, les navires
ne pouvaient s'approcher de la terre. Le ri-

v.ige présentait un spectacle déchirant : c'é-

tait une mère qui appelait sou fils, un fils

son père; plusieurs se précipitaient de dés-

espoir dans les (lots; la foule s'efl'orçait de

gagner les vaisseaux à la nage, les uns se

noy.iient dans le trajet, les autres étaient

écartés à coups de rames. On vit arriver sur

le port plusieurs femmes des plus nobles fa-

milles, emportant avec elles leurs diamants

et leurs effets les plus précieux; elles pro-

mettaient aux nautouiers de devenir leurs

épouses, de se livrer à eux avec toutes leurs

richesses, si on les conduisait loin du péril (4-):

elles furent transportées dans l'île de Chypre.

On ne montrait plus de pitié que pour ceux

qui avaient des trésors à donner; ainsi,

tandis que les larmes ne touchaient plus les

cœurs, l'avarice tenait lieu d'humanité. Enfin

les cavaliers musulmans arrivèrent sur lo

• leur fureur ; mais nous te pouvons par une résoluliou

» péud)te, il esl vrai, mais sure La plupart des hoinmis

» sent sédnils par la beaulé des fennnes : dépouillons-

» nous de nos allrails, servons-nous de noire visagi; pour

» sauver noire pudeur; détruisons n^U'e beaulé pourcon-
» si'rver intacte noire virginité Je vais vous donner
» l'exemple ; que celtes qui désircnl atier sans lâche au-

» devant de l'époux immaculé, imitent leur maîtresse, »

A ces ninf» elle se coupe le nez avec un rasoir; tes autres

lont de même et se déiigureut avec courage, dit t'hislo-

rien
,
pour se présenter plus bettes à Jésus-Christ. Par ce

moyen, cites conservèrent leur pureté, car les innsui-

inaiis, en voyant leurs visages ensanglantés, conçurent di-

Ihorreur pour elles el se contentèrent de leur Ole r la

vie

(3) l'Iiislorien Âlioulféda, qui se trouva au siège d'Acre

avec ses guerriers di^ Hama, rend hnnnnage a la liravoura

di'S du étieus de la vide : « Leur ardeur, dit-d, était lelle,

qu'ils lie daignaient pas même ferinci' leurs portes. »

(IJ I bu -Ferai.
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pori ; ils pourstiiviri'iU les clirélioiis jusque
(lins les (lots : dès lots personne ne pul
01 li;ipper <iu cainaj^e.

» Ci'pcnilunl, au milieu de la ville livrée

au\ llannnt's, au pillage, à la barbarie du
vainqueur, plu -leurs forteresses restaient

debout, défen lues par (jueiques soldats clirc-

liens; ces iiialbeureu\ guerriers moururent
les armes à la main, sans avoir d'autres té-

moins de leur fin glorieuse que leurs impla-
cables ennemis.

)> Le château du Temple, où s'étaient ré-
fugiés tous les chevaliers ((ui avaient échappé
au glaive des musulmans fut bientôt le seul

lieu de la ville où l'on combattît encore. Le
sultan, leur ayant accordé une capitulation,

envoya trois cents musulmans pour l'exécu-

tion du traite. A peine ceux-ci furent-ils

entrés dans une des priiicipales tours, la

tour du grand maître, (ju'ils outragèrent les

lemmes qui s'y étaient réfugiées. Cette vio-
lation du droit des gens irrita à tel point les

guerriers chrétiens, (|ue tous les musulmans
enirés dans la tour furent sur l'heure im-
molés à une trop juste vengeance. Le sultan,
irrilé, ordonna qu'on assiégeât les chrétiens
dans leur dernier asile et qu'on les passât
tous au fil de l'éjée. I>es chevaliers du Temple
rt leurs compagnons se défendirent pendant
plusi(!urs jours ; à la fin la tour du grand
m.jîuc fui minée, elle s'écroula au moment
où les musulmans montaient à l'assaut : ceux
(JIM l'aitacinaieni et ceux qui la défendaient
lurent égalenii lit éerasés dans sa chute; les

Icmnu-s, lis enlanls, les guerriers chrétiens,
tout ce (jni élait venu chercher un refuge
dans la maison du femple, péril enseveli
sous les décombres. Toutes les églises do
Ptolémaïs avaient été profanées, pillées, li-

vréis aux flammes; le sultan ordonna que
les principaux édifices, les tours cl les rem-
parts fussent démolis.

» Les soldais musulmans exprimaient leur
joie par de féroces clameurs; celle joie des
vaintiueurs formait un horrible contraste
avec la désolation des vaincus. Au milieu des
«relies lumulluenses ilc la victoire, on en-
tendait d'un cô'é les cris des femmes à qui
les barbari's faisaient violence dans leur
camp, de l'aulre h's cris des petits enfants
qu'on emmcn.jil. Une mullitude éperdue de
fugitifs, chassés de ruine en ruine et n'ayant
plus de refuge, se dirigèrent vers la tenle du
sultan pour implorer sa miséricorde; Chalil
distribua ces chrétiens supplianls à ses
émirs, qui les firent tous massacrer. Makrizi
fait mouler à dix mille le nombre de ces mal-
heureuses victimes.

» Après la prise et la destruction de Plo-
lema'is, le sultan envoya un de ses émirs
avec un corps de troupes pour s'emparer de

(a) r.'csl-à-ilire depuis l'an du niontlo 3(i51, «luI csl ce-
li" <1"! tï iiiorl d'Alex Jiiilri! le (!r3[nl, jiisun'a Tan du iiioiiiio

.iOTl, (jiii est celui iJe la mon de Cliio|iiirc', épouse de

.Mue Auloiiie.

3tl8l. avant Jc^sus-Clirist 310, avant{b} Au du monde
l'ère vul;,' 32Ï.

(c) Ju.lm. l. XV, <- jr.

((/) An du ni.iiide 3(i8'j , avaul Jésus-Cliriit 31^ , auiit
Icre luli'. Î19,

la ville de Tyr (I) : celle ville, saisie d'é-
pouvante, ouvrit ses porles sans résistance.
Les vainqueurs s'em|iarèreiit aussi de Bel-
roiitli, de Sidoii, et de loules les villes chré-
tiennes de la côte. Ces villes, qui n'ayaieni
point porté do secours à Ptolémaïs et qui se
croyaient protégées par une trêve, virent
leur population massacrée, dispersée, traî-

née en esclavage. La fureur des musulmans
s'étendit jusque sur les pierres : on boule-
versa jusqu'au sol qu'avaient foulé les chré-
liens; leurs maisons, leurs temples, le»

monuments de leur industrie, de leur piété
cl de leur valeur, tout fui condamné à périr
avec eux par le fer ou par l'incendie.

» La plupart des chroniques contempo-
raines attribuent de si grands désastres aux
péchés des habitants de la Palestine, et ne
voient dans les scènes de la destruction que
l'cffei de celle colère divine (jui s'appesantit
sur Niiiive et sur Bahylone »]

PTOLEM.MS, ou UozETTB, ville d'Egypte
à soixante milles à l'orient d'Alexandrie. Les
Juifs d'Egyple délivrés de la persécution do
Philopator , s'y assemb'ôrenl et y bâtirent
une proseuque. III Much. \\\.

PTOLEMEE, ou Ptolomée. Tous les rois

d'Egypte depuis Plolome'e, fils de Larjus, jiiS"

qu'à la conquête de l'Egypte par les Ro-
mains ((1), portèrent le nom (le Plolémée.
Nous avons donné la liste de ces rois, et la

durée de leur règne sous l'arliclc Egypte.
Nous allons à présent donner le précis de la

vie de ceux dont il est parlé dans l'Ecriture.
—

I
Voyez Lagides.]

Ptolémée, fils de Lagus, surnommé .So/er,

ou Sauveur, après la mort d'.\lexandre le

Grand , apporta le corps de ce prince eu
Egypte (b) pour l'enlcrrer à Alexamlrie. Dans
le partage qui se fit des Etats d'Alexandre
entre ses généraux, le gouvernement de l'E-

gypte échut à Ptolémée. Ce princt; se con-
tenta d'abord du titre de gouverneur, et ni!

prit le lilre de roi qu'après que tous ceux
de la race d'Alexandre furent morts (c). Ce-
pendant il ménagea les esprits des peuples
d'Egypte el des princes voisins, songeant à

jeter les fondements solides de sa future puis-

sance. Ouelques années après qu'il fut établi

en lîgypte (f/), il songea à se rendre maître
de la Pbénicie el de la Cœlé-Syrie. Il lâcha
d'abord de gagner par argent Laomédon, qui
gouvernail ces provinces de la pari d'Anti-
paler cl de Perdiccas : mais n'en ayant pu
venir à bout, il envoya dans cette province
un de ses généraux, nommé Nicanor, qui

prit Laomédon, et se rendit en peu de temps
maître de la Cœlé-Syrie et de la Phénicie.

Ptolémée lui-même s'ctanl avancé dans la

Judée, entra dans Jérusalem, pendant (|ue

les Juifs ne songeaient qu'à observer le repos

(1) Marin Sanulo (lit (|ue, le jour où I'l(iléiii;iïs fut \
ri.-ie,

les lial)ilaiils de la vile lio Tyr, uionlanl sur des vaissejiiv,

laissèrent celle place aux vaimiueurs Scliiii l'anleur de

Vi:i)ilome de ta (juerie miiiile , les linliit.inls de Sidnn ee

liri-nl aiil.nnl. Ceux de Bciriiulli , si; liant .un pariiles lari-

Il lues dis :::usiilin;itis, fui-i'iu lué>., ou fails |irisc)niiiers il

eu lueul.^ au Caire. (Vciv 7. Ai:li(l. I.ecliuiies. apud Cuir-

siiini. I VI, p. 27S. Vuy z encore l'IoléiuC-o de Luci^k'-

liv .X.\1V, clr XMi el \x:\ )

«

»

;l
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du Sabbnl ui). Appinn <lil que s'étant rondu
iiiallrc de la ville, il en aballit les tnnrail-

Ics (Ij) ; cl Josèphe (c), aprAs Arislét; , ajoute
que ce prince transporta environ cent mille

Juifs de la Palestine dans l'Egypte, du nombre
desquels il choisit environ trente mille pour
les incorporer dans ses armées, et pour leur
confier la garde de ses places, sachant que
les Juifs étaient très-religieux obscrvateuis
de leur parole. Il abandonna le reste à ses
soldats, afin qu'ils s'en servissent comme d'es-

claves pour tous leurs besoins. De là vient
ce grand nombre de Juifs que l'on vit dans
la suite en Egypte, dans la Libye et dans la

Cyrénaïque.
Deux ans avant sa naort {cl), et au com-

mencemenl de la trente-neuvième année de
son règne, l'Iolémée, fils de Lagus, associa
au royaume Ptolémée Philadelphe, qu'il

availeu deBérénice, et régna encore deux ans
avec lui (e). Justin dit même que non-seule-
ment Soler associa son fils au royaume, mais
qu'il se réduisit lui-même au rang des gardes
del'hiladelphc.s'estimant plus glorieux d'être

père de roi que de régner : Pater ei regnum
non tantum puhlice IrudidiC, sed etiain priva-
tiin offtcium rcgi inler salelliles fecil ; omni
regno piilclirius régis esse paCrem dicens. On
assure {f] que Déniélrius l'haléréus lui avait
conseillé de laisser le royaume non à Ptolé-
mée Philadelphe , fils de Bérénice, mais au
fils d'Eurjdice. Ce qui fut cause que Phila-
delphe exila Démétrius. i'oyex ci-après l'ar-

ticle des Septante interprètes. Ptolémée fils

de Lagus mourut deux ans après qu'il eut
associe son fils au royauu)e, l'an du monde
3721, avant Jésus-Christ 279, avant l'ère

vulgaire 283, en la quarantième année de
son régne.

Ptolémée Philadelphe, fils de Ptolémée
Saler, dont nous venons de parler, fut associé

au royaume dès l'an du monde 3719. Justin (g')

dit même (juc Ptolémée son père se démit
enliércmciit entre s;-s mains, et qu'il se fai-

sait un honneur de paraître parmi les gardes
de son fils. Mais d'autres historiens croient
qu'il continua de régner avec Philadelphe
jusqu'en l'année 3721 ,

qui est celle de sa
mort, et la première du règne de Philadel-
phe. Ce prince l'ut surnommé Philadelphe,
c'est-à-dire, amateur de ses frères, apparem-
ment par ironie ; car il fit mourir sous divers
prétextes deux de ses frères; le plus jeune
nommé Argée, fils de Bérénice, comme lui;

et l'autre fils d'Eurydice (/i). Il futun des plus
puissants princes qui eût régné en Egypte («).

Mais rien n'a plus fait d'honneur à son rè-
gne que son amour pour les lettres, la bi-

bliothèque qu'il forma à Alexandrie , et la

version des Septante, que l'on dit qu'il pro-

(a) Agaiimrides Cnidus apwl Joseplt. l';b. I Cuulra Ap
fion. p. toyi. Vide et Antiq l. Xlt, C. il.

(b) Appian. Sfiriac. p. 119, 121.

{c)Joiepli. Aiuiq I. XII, c. ii, ex Arhtœa Hist. 70 ïn-

(a) An (lu monde 5719, avant Jésus-Clirisl 281, avant
l'èru viilg. 283.

(e) \iiltà Justin, t. XVI. Pansaiiinm in Atlicis. Lucia'i.

iii I.ongœvis.

(H Vide Diogcn. Laert. in Demelr. Pluiierco.

(g) Jumn. t. XVI, c. n

cura aux Grecs. vS.iint Ivpipli.iiic (;) dii ([nil
enirepril do faire liavaillcr à celle version
la seplième année de son règne, du monde
3727, avant Jésus t'.hrist 273, jivanl l'en!
vulgaire 277. Nous avons parlé au long di-

cette traduction sous l'article des SEprANTK
interprètes, et nous avons fait voir (|ue ce
que l'on en racontait était trè^-doul( iix ,

pour ne rien dire de plus. Mais en ahandon-
nanl les circonstances fabuleuses de celt;
histoire, nous ne prélendons pas en aban-
donner le fond, qui est (|ue sous le règne iIiî

ce prince on traduisit d'hébreu en grec les
Ecritures des Juifs, ou en tout, ou en p.irtie ;

c'est-à dire, que les Juifs d'Egypte traduisi-
rent alors au moins le Peiilateuque, en fa-
veur de ceux d'entre eux qui ne pouvaient
plus l'entendre en hébreu, ni en chaldéen.
On peut voir les auteurs qui ont traité cette
matière exprès.

Les anciens {k\ rendent assez témoignage
à l'amour que Ptolémée avait pour les scien-
c -s, et au soin qu'il prit d'amasser des livres
et de faire, une riche bibliolhêque; mais nul
auire que le faux Aristée, et ceux (|ui loiil
suivi, n'a dit que Dcméirius de Phalère (ut
son bibliothécaire. On a vu dans l'histoire de
Ploléméc, fils de Lagus que ce philosophe,
n'ayant pas été favorable à Philadelphe, avait
été exilé; et on sait qu'il se fit mourir, en se
faisant mordre d'un aspic, ne pouvant sup-
porter l'ennui de son exil (/). \ iiruve nous
parle d'Aristophane, Suidas de Zenodote

,

qui furent bibliothécaires de la bihiiothéquc
d'Alexandrie sons Philadelphe. Arisîée est le

seul auteur original qui donne cet emploi à
Démétrius de Phalère. Josèphc (m) donne à
Philadelphe trente neuf ans de règne. Saint
Clément d'Alexandrie lui en donne trente-
sept; Ptolémée, Porphyre et Eusèbe, trenle-
hiiil. Ussérius croit ijuil régna en tout Irentc-
huit ans, et environ huit mois. Il place sa
mort en l'an du monde S'AS, avant Jésus-
Christ 242, avant l'ère vulgaire 2VC. 11 eut
pour successeur son fils Ptolémée, surnommé
Kvergètes ou le Bienfaisant , fils d'Arsinoé,
fille de Lysimaqne. Philadelphe eut aussi
une fille nommée Bérénice, qu il maria à An-
tiochus le Dieu, roi de Syrie, comme nous le

verrons dans l'arliclc ."-uivant.

Ptolémée Evergètes, ou le Bienfaisant,
fils de Plolémée Philadelphe, monla sur In

trône d'Egypte r;in du monde 3758, avant
Jésus-Christ 242, avant l'ère >ulgaire 2'iC.

Ptolémée Philadelphe, son père, après avoir
fait longtemps la guerre contre Antioclius
le Dieu, avait enfin f.iit la paix avec lui . et

lui avait don né sa fille Bérénice en mariage (;i),

du vivant de Laodieé, dont Aiiliochus avait
deux enfants. Ce mariage se fit avec un éclat

[II) Pmisiin. in Allicis, p. 6.

(i) Vide llieiontjm vt Dun. \<.

lj\ Eniphim lib rie Ponileiib.el Mensur
{k) Plularclt upnd Ailiena'. l XII. c xvn. Vv.rw. Viccf.

t. \\{ Arcliilectwœ Terliùl. Apoloyel c.yiii.

{!) Diogen. I.n:\l. in Dcmelrio, t. V, sci/m. 781. 7i>l

Cicero proRidnim, elc.

(m) Joseph. Aniig. l XII, e. ii.

(Il) An du mniide 37it, avant Jcsus-Clirisl 236, avant
l'ère \ul''. 2nU.
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e\lrai>rdin.iin', ot IMiil uiclpliiî doiiii i à s;»

(illo t.iiit d'or ol il';ii;;iiil pour sa ild, que

(l'Ile priiicosse l'ii fui siiinoiiiuiée Pherno-

phoros, c'osl-à-iiin-, l'urtedot (ii); mais ce

mariage iil- fui pis lunireus. Auliochus fui

rmpoisonnc par sa ft-iumc Laoïiico, qui donna

iirdro aussi qu'on luàl Borenicc. el le jeuuiî

(ils qu'elle avait eu d'Aiitiochui [b). l'cadant

res cnlrefailes, l'Iiilailelnlie claiil morl, cl

Kvt'rgèli's ajaul su le Jauger où éUnl sa

>œur HéroniVe , qui >'élait cnferniée dans

l'asile de Daphtié, accourut en Syrie avec

une armée, pour la secourir; mais il ne pul

arriver à temps. Bérénice ol son fils furent

massacrés. Mais un très-grand nombre do

villes du royaume de Syrie s'élaiit soulevées,

sedonuérenlàEvcrgèles.qui par là se trouva

le plus puissant roi de 1 Orient. Josèphe (c)

dil que ce prince étant venu à Jérusalem, y

olTiit des sacrifices au Seigneur en actions d,:

grâces ilc tant de faveurs qu'il lui avait faites.

On peut voir sur tout cela Dan. \I, 5, G, et

saint Jérôme sur cet endroit de Daniel.

Evergèlcs se distingua par son amour
pour les livres cl pour les savants, aussi

bien que son père Phil idelplie. Galieu {d\

raconte que ce prince faisait copier esacte-

inent tous les livres dont il avait connais-

sance, et qui méritaient quelque consiléra

-

tion. Dès (ju'il arrivait ((U-lque vaisseau A

Alexandrie, il se faisait apporter les livres

qui y étaicn! , on en faisait des copies, cl

après cela il meltail les livres dans sa biblio-

tbèque, et rendait les copies à ceux à qui les

livres appartenaient. Ayant un jour em-
prunté des .\lhéniens les poésies d'Euripide,

tic Sopliocle et tl'Eschyle, avec promesse de

les leur renvoyer, dès qu'il en aurait tiré des

copies, et leur ayant donné pour gage de sa

parole, quinze talents . qui font au moins
trente-six mille livres, il retint les origi-

naux, leur renvoya des copies trcs-propro-

mcnl écrites, et leur abaudoiuia les quinze
talents qu'il avait donnés pour gage.

Sous le règne d'Evergèlcs, Onias 11, grand
prêtre des Juifs c) , homme de peu de c(Eur,

et ne songeant (ju'à amasser de l'argeni

,

ayant refusé de payer au roi d'Egypte la

somme de vingt talents qui lui était duc par
forme de tribut, ce prince fut sur le point

d'envoyer des Iroupes dans la Judée. poi:r

ravager le pays. Mais Josepli, fils de Toliii',

neveu du grand prêtre Oui, is , élaiit allé à
.Mexandne, satisfit le roi, gagna ses bonnes
grâces, prit de lui la ferme (les tributs de la

Cœlc-Syrie, de la Pbéuicie, de la S.imarie et

de la Judée, se fil donner deux mille soldais,

pour obliger les peuples à les piyer, amassa
de grandes sommes pour son [irid^it, rendit

au rui seize mille talents, au lieu de huit

(«) Voyez S. Jéiôine sur Dan. c. xi.

(b) Appian. Siiriuc. p. tôO. Ilieron. in Dim.c. xi.

{Ci Joteplt. t. l\ coitlra Ap.iiuit p llliil

(d) Gttien. Ci.mmcnlar. i in llippocntlis lib. III Epide-
inioriim.

(e)Jmepli. Aiiliq. l .\l[, cm, iv. An du momie 3771,
313111 Jé^us-Clin.si iJO, avaiil l'ère vulg. 233.

(f) Au du inoiul.; 378.'), avjul Jti^us-Clinst Î17, av3:il

l>i> \ulg. 221.

(31 Tacil.l VI .{nul.

[iiille qu il en tirait au[iaravant, et demeura
vingt-deux ans dans cet emploi.

l'tolémée Evergèlcs mourut, après vingt-
cinq ans de règne (f). Tacite {//) dit que sous
son règne, on vit en Egypte I oiseau nommé
phœnix. t\u'\ parut dans le pays accompagne
de beaucoup d'autres oiseaux, atliiés par la

nouveauté de ce speclacic. l'olybe {h) dit

(^u'Evergèles mourut de maladie; mais Jus-
tin (i assure que son fils et son successeur
Plolémée Philopalor le fit mourir.
Ptolémée Puilopator , fils de Ftoiéméc

Evergèlcs. commenç.i à régner l'an du monde
3783, avant Jesus-Cbrist 217, avanl l'ère

vulgaire 221. On lui donna le nom de Phi-
lopalor, c'est-à-dire, nma/citr de son père, par
ironie ou par antiphrase, parce (luil avait
fait mourir son père : Unie ex f cinoris cri-
nii'ne cognoinenlum Philopalor fuit, dit Jus-
tin (j). il porta aussi le surnom di; Trypkon,
c'est-à-dire, voluptueux ; ou de Gallux

,
parce

qu'il portail les stigmates ot la couronne de
lierre, comme les (/ailes, prêtres de la grande
déesse , et qu'il aimait de par.iîtrc couronné
de lierre dans les céré.nonies de IJicchus (k).

Ce prince passait sa vie dans la dissolution,
dans le vin et dans la débauche, comme s'il

n'eût été roi que pour se donner du bon
temps.

Antioehus le Grand , roi de Syrie, lui fit

la guerre ot prit sur lui plusieurs places
dans 1,1 CœléSyrie et dans la Palestine (/),

avant qu'il se remuât, pour s'y opposer :

laissant le soin de tout à ses gouverneurs
(m). Mais l'année suivante (n' Antioehus s'é-

tant avancé jusqu'à Raphia , Ptolémée s'y

rencontra aussi avec une puissante armée;
et la bataille s'élanl donnée, comme t'iui l'a-

vantage était d'abord du (Ole d'Antiochus
,

qui , outre qu'il était grand capitaine , avait
aussi avec lui d'excellentes Iroupes, Arsi-
noé , sœur et épouse du r(u' Philo, alor . al-
lant, les cheveux épars et les yeux baignés
de larmes , parmi les rangs de ses sold.its ,

leur releva telleinent le courage, qu'ils rem-
portèrent sur l'armée d'.^n'ioihus une vic-
toire complète (oj. Antioehus s'ctanl relire

avec les restes de son année , toutes le> vil-

les de Syrie et de Palesliiie , qui avaient été

obligées (le se soumettre à Antioehus, re-

tournèrent d'elles-niômes t'.l à l'eiivi à l'o-

béissance d'Eupalor . n'oubliant rien pour
lui témoigner leur zèle et leur attachement.

Les principaux des Juifs lui ayant aussi
envoyé des députés pour le coiupliuienior

et pour lui offrir des présents, ils le trouve-
ront disposé à venir en personne à Jérusa-
lem. Il y vint en effet ; et étant allé au tem-
ple , il en admira la beauté, la magnificence
et le bel ordre. Il voulut môme pénétrer dans

{II) Polii'j. l. Il, V. 135.

())Juslin. I. \\\\. c. X.

(;) Juiliii. l. X.VIX, c 1.

ik) Ville Vsscr. i,d im. W. .3783.

(/) Au du nmmle 57B7, avanl Jésus-Christ 113, avant
fère vulg. 217.

(m) Polifb. l V. p. il3.

(B) An ilu ninnjr 37S7.

1") m Mac. c 1. Polyb. t.\.
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le siincliiaiio , dont l'ciiircu n'clail permise
qu'au Rrund prélrc, et cela une seule fttis

l'année. Celle résoliilion du roi rcniplil (ont

le temple de cris cl d(^ pleurs ; cl le bruit

s'en répandant jusque dans la ville, on vit

alors la plus triste image di; la consterna-
lion et de la frayeur. Le grand prêtre Si-
mon , s'élant mis en prières entre le temple
cl l'autel des holocaustes , dès (|u'il eut

achevé son oraison, le roi Etipulor se sentit

frappé d'une si grande terreur , qu'il com-
mença à trembler , sans pouvoir seulement
se soutenir ; en sorte ()ue ses gens furent
obligés de l'cmpoilcr à demi-mort hors du
temple {(i).

.

Etant de retour à Alexandrie, il se plon-
gea comme auparavant dans toutes sortes de
débauches , et commença à persécuter les

.luifs d'Egypte , voulant les contraindre à
quitter leur religion. Il fit donc afficher à

Alexandrie des édits ignominieux contre eux
et remplis de blasphèmes contre Dieu , leur

ordonnant de sacrifier aux dieux du pays
,

sous peine d'être privés de leurs privilèges

et du droit de bourgeoisie, cl d'êlre mis au
rang des plus vils habitants de l'Egypte , et

réduits en servitude ; et que si quel(|u'uu re-

fusait de se soumettre à celle ordonnance ,

il fût mis à mort. Mais ceux mêmes qui

obéissaient aux ordres du prince n'étaient

pas pour cela conserves dans leurs anciens
privilèges; on les marquait d'un (er chaud ,

qui représentait une feuille de lierre , et on
les séparait des bourgeois d'Alexandrie

,

comme étant réduiis à la condition des der-
niers sujets du pays. Pour conserver leurs

anciens droits , il fallait qu'ils se fissent ini-

tier aux mystères de Bacchus. 11 fil aussi

mellro celle inscription à la tour qui était à

l'entrée du palais : Que personne n'entre , s'il

ne sacrifie aux dicttx.

Quelques Juifs succombèrent à la persécu-
tion. D'autres donnèrent de l'argent aux of-

ficiers du roi pour se racheter de i'oppres-

sion. Mais le roi l'ayant appris , il jura la

perte non-seulement des Juifs d'Alexandrie,
mais aussi de ceux de U'Ute l'Egypte. Il

donna donc un cdit par lequel il ordonnait
à tous les gouverneurs des villes et des pro-
vinces de lui envoyer, chargés de chaînes ,

tous les Juifs qui se trouveraient dans leurs

départemenls , avec leurs feinmes et leurs

enfanls, afin de les faire tous mourir à

Alexandrie comme des ennemis de lElal. Il

défendait par le même édit , sous peine de la

vie, de receler aucun Juif, et abandonnait la

confiscation de tous les biens de celui qui les

aurait recelés au dénonciateur {b). Ces or-

dres ayant été portés dans les provinces , on
fit partir tous les Juifs pour Alexandrie ,

sans aucune considération ni d'âge ,
ni de

sexe ; et dès qu'ils y furent arrivés, le roi

ordonna qu'on en fît le dénombrement. On
les mit tous dans l'hippodrome , sans leur

permettre d'entrer dans la ville, et on y mit

avec eux tous les Juifs d'Alexandrie , lors-

qu'on s'aperçut qu'ils venaient secrètemenl

(n) III Mar. i. II.

(.fj ni/./ m.

liMir ajiporUM- (|uelque secours. Ceux qui
étaient chargés de faire ce dénombrement y
employèrent (luarante j )urs entiers, sans le

pouvoir achever; et après ce terme ils vin-
rent déclarer au roi (|u'il leur élait impossi-
ble d'en donner un rôle exact , tant leur
nombre était prodigieux (c).

Or on fit deux listes de ces Juifs: l'une
comprenait ceux qui avaient consenti de sa-
crifier , et à qui l'on conserva la vie, mais
sans leur laisser h urs anciens privilèges
d • bourgeois d'Alexandrie dont ils jouis-
saient auparavant. L'aulre liste était de ceux
qui avaient refusé de changer de religion, et

(]ui devaient être mis à mort. Le roi com-
manda qu'on enfermât ces derniers dans
l'hippodrome , et (|u'on les exposât aux élé-

phants
,
pour être écrasés sous leurs pieds.

Hermon , gouverneur des éléphants , enivra
ces animaux , en leur donnant quanlif^ de
vin pur , mêlé avec de l'encens

,
pour leur

ôter le sentiment et l'horreur de ce massa-
cre. Mais Dieu permit que le roi , ayant bu
avec excès à son ordinaire, s'endormit et ne
s'éveillât (juc le lendemain à la dixième
heure du jour, c'est-à-dire, vers quatre heu-
res après midi. Alurs son intendant le vint

éveii;er, pour se melire à table. Il y demeura
jusque bien avant dans la nuit. Alors il fit

venir Hermon et lui dit en colère, pourquoi
il avait laissé passer le jour sans exécuter
SCS ordres envers les Juifs. Hermon et les

amis du roi (jui étaient présents lui témoi-
gnèrent que tout avait été disposé dès le

niolin ; mais qu'on n'avait osé l'évcUler ni

exécuter en son absence l'ordre qu'il avait
donné contre les Juifs (d).

Philopalor commanda donc do nouveau
qu'on tînt les éléphants prèls pour le lende-
main. Hermon s'élant donc présenté dès le

matin devant lui , et lui ayant témoigne que
tout élait prêt pour faire mourir les Juifs, <

ce prince oubliant ce qu'il avait dit la veille,

iraila fort durement Hermon, et loua la fidé-

lité que les Juifs avaient toujours eue pour
lui et pour les rois ses prédécesseurs. Ce-
pendant, s'élant mis à boire avec ses com-
pagnons de débauche, il fit venir de nouveau
Hermon , et lui demanda pourijuoi il n'a-

vait point exécuté ce qu'il lui avait com-
mandé. Hermon et tous les conviés lui

ayanl dit ce qui s'était passé, il fil serment
d'envoyer le lendemain Ions les Juifs au
tombeau, et ordonna à Hermon ((ue tous les

éléphants fussent prêts pour le lendemain au
malin. 11 ajouta que quand il aurait exter-

miné les Juifs d'Egypie , il irait en Judée , y
mettrait tout à feu cl à sang , raserait les

villes , brûlerait le tem|)le de Jérusalem , et

ferait périr les prêtres (jui lui en avaient re-

fusé l'entrée.

Les Juifs ayant appris ce qui s'était passé,

s'ailressèrenl à Dieu par do ferventes priè-

res, n'attendant de secours (jne de lui seul.

Et le lendemain, Philopalor sortit de la villo

avec ses gardes , el la tioupc des éléphants

qui devaient écraser les Hébreux ; el pres-

(c) III Une. IV.

(d) ILnd. V.
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nue li'iil \c peuple irAlcx.iiiJric y aocotiriil

;iiissi po'.ii' voir ce spi'ciai'lc. l.e mi cl.iiil

;iiTi»t' près lie riiippoilriiiiif , cl les Juifs re-

noiivel.illl leurs cris cl leurs larneiil.ilioiis ,

loul à coup on vil paraître deux aiifjes («) ,

(|ui se préveiilèreiit avec uu air tcrrihle et

un 6clal plein de lunjesli^i devant le roi et de-

vant toute la niultituiie qui était accourue.

I.cs Juifs seuls ne les virent pa^.La pré^elu•c

de ces esprits frappa le prince d'une telle

Iraycur ,
qu'il dmicura comme iininohilc. 11

fut saisi d'un grand Ireinblenient par tout le

corps ; il oublia sa fierté , et sentit sa fureur

changée en compassion. Les éléphants se

tournèrent contre leurs comlucieurs et con-

tre les soldais qui les accompagnaient , et

les écrasèrent sous leurs pieds. Le roi tour-

nant sa colère contre ses olficiers , se plai-

gnit qu'ils eussent ainsi Irailé les Juifs ,

comme s'ils l'avaient l'ait de leur propre au-
torité ; ordonna qu'on déliât les Juifs et

(|u'on les remit en parfaite liberté. Il leur fit

iloiiner des vivres, alin (ju'ils lissrnt des fes-

tins de réjouissances el d'actions de grâces

pciidanl sept jours {h} , et leur permit do ti-

rer vengeance de ceux d'entre leurs fières

(lui avaient renoncé à leur rilisjion, dont ils

tuèrent jusqu'au nombre de trois cents.

Après quoi ils obtinrent du roi un rescril,

par le(iuel ils étaient déclarés innocents, et

renvoyés en liberté dans leur pays. Le roi y
louait (t relevait leur fidélité el celle d(!

leurs ancêtres envers lui el envers les rois

il'Kgypte ses prédécesseurs , ordonnant aux
gouverneurs des provinces de les protéger

,

et de traiter comme ennemis du roi et de l'E-

tal ceux qui voudraient entreprendre qucl-
([ue chose contre eus.
Avant (]ue de se séparer pour s'en retour-

ner dans leurs maisons , les Juifs érigèrent

une colonne , el bâtirent une proseuque ou
oratoire , au lieu où ils avaient été si mira-
culeusement délivrés , après quoi ils se reti-

rèrent chacun chez eux ; et on leur rendit

tous leurs biens
,
qui avaient d'abord été

confisqués au profit du roi (c). Toul ceci ar-
riva l'an (iu monde 3788 , avant Jésus-Christ
^12, avant l'ère vulgaire 216, entre les mois
égyptiens poc/ion et epiphi , qui reviennent à
nos mois de mai et de juillet.

l'hilopator mourut après dix-sept ans de
règne, {il) 11 eut pour successeur Plolémée
i'piphanes.

Ptoi.hmée ICuPHANES succéda à sou père
l'tolétnée l'hilopator , n'étanl âgé que de
quatre ans, selon saint Jérôme (e), ou de
cinq , selon Justin (/"). Dès qu'Antiochus
le lirand, roi de Syrie, el Philippe , roi

de Macédoine, virent le royaume d'Egypte
entre les mains d'un enfant, ils prirent des

(h) iti Mac. VI.

(/') Ihitl

(c) lhl(t. Tll.

((/; l'iolem. Canon Clein Alex. Strom l. I. Eiise.b. Por-
fliiir. Ail ilii inijnJe ôbOO, avant Jésus-Chrisl "200, :naiit

\tn: 4iil^'. 20i.

(c) llieron in Dan x\.

if) Justin, t. XVX, c. 1

(0) Uiodor. Sicitl t. XV. Tit. Liv l. XX.VI. l'olyb

C'i) An du monde 3802, 3803 Wdc Usser. ail an M 3801.

mesures secrètes pour se def lire de lui, el

pour pail.iger entre eux ses El.ils {i/}. Au-
liitchus se jeta sur la (><elé Syrie et la Ju-
dée, el s'i n iindit maître sans beaucoup do
peine (II). Mais (]uelque temps a|)rès (i)
Ploléinèe Epi|)ha!ies y envoya Scopas avec
nue bonne aimée, (|ui reprit les villes el les

provinces (]ue le grand Antlocbus avait con-
(|uises. Mais l'année ni' se p.issa pas (|u'.\n-

tiochus ne les eût de nouveau assujetties. Ce
fut alors (|ue les Juifs se rendirent à Anlio-
chus, el luidenieurèrenl toujours depuis très-

afl'ectionnés {j}. Ce qui fut ciuse qu'Antio-
chus leurdonu,! (Ml plus d'une occasion des
marques particulières de sa confiance et d(!

son amitié, par des lettres dont Jo^èplie a
conservé des co ies.

L'.'in du monde 3812, Anliochiis donna sa
fille Cléopâlre en mariage à Plolémée Epi-
plianes, roi d'Egyple, dans la vue de se ren-
dre par ce moyen maître de ce j;une prince.
Mais les tuteurs du jeune F.piph.ines s'étant

aperçu de son dessein, el Cléopâlre aimant
mieux favoriser les inlérêls de son mari
que ceux de son père, firent échouer les ré-

solutions d'Antiochus. Enfin Kpiphanes ayant
entrepris la guerre contre Séleucus, roi de
Syrie (/f), et un de ses généraux lui ayant
demandé quels étaient les fonds sur lesquels
il coinpiait pour fjirc une telle entreprise,

Epiphanes lui répondit iju'il n'en avait point
d'autres (|iie les bourses de ses amis. Cette

réponse s'étant répandue dans le public, les

généraux d'Epiphanes, craignant qu'il ne les

dépouillât de leurs richesses [joiir faire la

guerre, le prévinrent eU'ernpoisonnèrent (/).

Il régna vingt-quatre ans, selon Eusèbc

,

Clément d'Alexamlrie, Porphyre el saint Jé-
rôme, el laissa deux fils Plolémée Philo-
niélor, qui lui succéda, el Plolémée Physcon,
son cadet.

Ptolêmée Philométor, fils de Plolémée
Itpiphanes et de Cléopâlre, régna trente-cinci

ans, depuis l'an du monde 3.S"2'i- jusqu'en
38.')'.), av.int Jésus-Christ I VI, avant 1 ère vul-

gaire l'iS. Comme la Juilèc alors n'était plus

soumise aux rois d'Egypte, les affaires gé-
nérales lies Juifs n'eu'ent (juc très-peu de
rapport à celles de ce prince. M. lis (cHes
d'Antiochus Epiphanes, roi de Syrie, dont
nous avons parlé au long sons son lilre, y
en eurent beaucoup. Ce fut sous le lègne de
Philométor ((ue l'on bâtit en Egypte le tem-
ple surnommé Onion (m), dont on peut ver
l'hisloircsous leslilresd'O.NUslV, et d'ONi()N.

Josèphe (ni nous apprend que Plolémée
Philométor et la reine Cléopâlre, sa femme,
eurent tant de confiance aux Juifs d'Egypte,
(ju'ils leur confièrent la garde de toul leur

royaume, cl que Dosithéc el Onias furent les

(i) An (In moiilo 380(5, avant Ji^^ns-l^lirisl 19t, :iv:inl

l'cri; Milg. 198. Vide Joscpli. Anliii l. .\ll, c. m. Hie un.

tn Dan. xi.

(/) JosefiU. Antiq. l. XII, c. m. Pohib L XVI.

(/;) L'an (tu monde ÔH'H, avant Jésus-("l)risl ITG, avant

l'ère vnlij 1H0.

(0 llieron. tn Dan. ii.

(m) An dn monde 38>il, avani Jé'us Clirisl 1 16, ?.v,int

l'èio \iilg. 150 .loiepli. Aniiq l XItt.c. vi.

(r) Lib II, mnlr^i Appion p. 1004.
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généraux Jo leurs Iroiipcs, et que la ville d'A-

Icxaiulrie s'élant soulevée contre Cléopâlre,

épouse (le Philoinélor , eu laveur de Ptolc-

mée Physron, les Juifs la défendirenl et

conlinreiit la ville d.iiis le devoir. Mais
cela n'arriva qu'après la morl de l'Iiilomé-

lor (n), comme nous l(- dirons dans l'ar-

licle suivant. Sous le rèjjfue de Pliilométor

on vit en Ei^ypte U' pliilosophe péripalélitieii

Arislobulc, Juif de nalion, dont saint Clément
d'Alexandrie (6) et lîiisèbe (c) nous ont con-
servé quelques fragments.

^'ers le même temps ((/) il s'éleva une
grande dispute à Alexandrie entre les Juifs

et les Samaritains; les Juifs soutenant que
le temple de Jérusalem était le seul où Dieu
devait être honoré selon la loi de Moïse, et

les Samaritains prétendant au contraire

que c'était celui du mont Garizim. La dis-

pute fut fort plaidée devant le roi Philomé-
lor et ses conseillers. Les parties s'engagè-
rent par serment au nom de Dieu et du roi

qu'ils ne produiraient point d'autres preu-
ves que de leur l(ji, et prièrent le roi de
faire mourir celui des deux avocats des par-

ties qui manquerait à son serinent. Le roi

et son conseil, ayant écoulé les raisons des

uns et des autics, prononcèrent en faveur
des Juifs, et condamnèrent à la mort Sabas
cl Tliéodose, avocats des Samaritains [e).

Jonallias Machabée, (jui vivait alors, avait

pris le parti d'Alexandre Bilès, roi de Syrie,

gendre de Philomélor, contre Déniélrius, et

avait fortement soutenu la guerre contre
Apollonius (/), que Déméirius Nicanor, Gis

de Démétrius Soler, avait envoyé en Pales-

tine avec un gros corps de troupes. Jona-
Ihas, aidédi' Simon, son frère, le battit, en
tua un grand nombre, prit et brûla Azoth
et le temple de Dagon, où Apollonius et ses

gens s'étaient retirés , et après cela revint

triomphant à Jérusalem (gr. Deux ans après (/t)

Philométor allant en Syrie, en apparence
pour secourir son gendre Alexandre Balès

,

contre Déméirius, mais en effet pour se rendre
niaîlre de ses Etals, passa par la Palestine.

Ceux d'Azotli lui montrèrent leur ville et leurs

temples détruits, etdes tas d'osde morts qu'ils

avaient entassés sur le chemin, exagérant les

maux que Jonathas leur avait faits. Mais le

roi ne (it pas semblant de les écouler; et Jo-
nathas l'élant venu joindre à Joppé avec une
suite magnifique, le roi le reçut favorable-
ment. Joii;ilhas l'accompagna jusqu'au fleuve
Eleuthère, et après cela revint à Jérusalem.

Philomélor ayant élé reçu comme ami par
toutes les villes du royaume de Balès, fit

son entrée à Antiochc,où, ayant élé reconnu
pour roi, il rail sur sa tête deux diadèmes (i).

(a) Au du raoude 3839, a»ant Jésus-Cbrisl lil, avant
l'ère vulg \io.

(b\ CU'in. Alex. l. ISlromal.
(c) Ëmcb. Prœpar. l. III, c. vu, et l VIII, c. m.
(rf) Au du monde 3834, avant Jésus-Chrisl liG, aiant

l'ère vidg. lofl.

(e) Joseph. Antiq. l. XIII, c. vi.

(() I Mac. x, 67, (59.

(g) Ail du monde 5836, avant Jésu&-Clirisl Itl, avant
l'ère vulg U8.

(A) An du monde 5838, avant Jésus-Chris' tt2, avant

l'ère vu'g. > 46. VUle 1 Mac. ïri. 1-12. Joseph. Ainii/.

PjCT'ONNilB.If PE t* BlBlF. II',

Il mourut l'année suivante (/) entre les mains
des médecins, qui voulaient faire sur lui

l'opération du (répan {le}, pour essayer d.» le

guérir d'une blessure mortelle qu'il avait
rcçiic ,i la lèle dans une bataille ([u'il ga-
gna contre Alexandre Balès, roi de Syrie.

Ptolé.mée Phvscon, ou le ventru, aulre-
ment Everqètes, ou le Jiimfaisant, fils d.'

Pl<>lénié(î l''[iiphanes et frère de l'toléméi;

Philoinélor, régna en tout cinquante-trois
ans, prirtie avec son frère, cl |),irlie seul,
depuis l'an ^859. Il cul de grands démêles
avei; son frère, qui m- finirent (ju'à la mort
de Pilométor. Cléopâlre, épouse de ce prince,
voulant conserver la couroiuK! à son fils ,

contre les entreprises de Physcon, qui vou-
lait s'en rendre matre, Onias, Juif cl fonda-
teur du temple d'Onion, prit la défense de la

reine et du pupile, et amena une pelile
armée à Alexandrie (/). Physcon se disposa
à marcher contre lui, et en même temps ré-
solut d'exposer tous les Juifs d'Alexandrie ,

pour être écraséssous les pieds des éiéphanls.
Mais Dieu permit que les éléphants, qu'on
avait enivrés pour cela, tournèrent leur fu-
reur contre ceux qui les conduisaient et eu
tuèrent plusieurs. Physcon lui-même vit un
homme d'un air menaçant et terrible, qui
lui défendait de faire aucun mal aux Hé-
breux ; et la plus aimée de ses concubines,
que les uns nomment Ilhaqiie, et les au'.rea

Irène, le coi:jurant de les épargner, il le ûl,

leur pardonna, et répara le mal (ju'il leur
avait fait. Josèfihe ajoute <iuc jusqu'à son
temps les Juifs d'Alexandrie célébraient an-
nuellement la mémoire de leur délivrance.
Mais il y a assez d'apparence ijue cet histo-
rien a confondu Physcon avec Philopator, et

qu'il a mis sous le premier ce qui arriva sous
le second ; car nous avons vu ci-devant une
histoire toute pareille des Juifs condamnés à
être exposés aux éléphants sous Philopator.
Physcon voulant terminer les différents

qu'il avait avec sa sœur Cléopâlre, sœur et

épouse de son frère Philomélor, lui fit pro-
poser de l'épouser; et le mariage ayant élé

conclu (»i), Physcon fut reçu dans Alexan-
drie et reconnu pour roi. Mais, voulant s'as-

surer le royaume, il fil mourir le jeune prince
son neveu entre les mains de sa mère , lo

jour même de ses noces [n], ce qui le rendit
extrêmement odieux aux Egyptiens, ((u'il

irrita encore par toutes sortes <le cruautés. Il

répudia Cléopâlre, épousa la fille decelle prin-

cesse, après lui avoir auparavant ravi l'hon-

neur, luason proprefils aîné, de peur que les

peuplesd'Alexanilrienele reconnussent roi eu
sa place, fit aussi mourir son autre fils, (ju'ij

avait eu de la reine Cléopâlre, sa sœur, et

r XIlI.c. vin

(0 I Mac. .\i, 13 Jmlhi. l. XXXV, e. ii.

0) .An du monde 3839, avant Jésus-Christ lil, avJnl
l'ère vul^. lio.

(fc) Polijb. in Ejccerplis. p. 194. Diodor. S-ciil. in Bi'L

PhuUi, Ciid. 244 Liv. vu Josepli. Anliq. l XIII, c. v.ii.

(/) Joseph, l 11, conira Appion v- 106i.

(m) An du monde 5839, avanf Jésus-Christ lil, nva:J

l'ère vulg. 14.3.

(n) Justin l XXXVIII, c. vui DioJor. Sicul. in Exc,e/

,,t:^ r !,'.« p 35(1.
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pour comble do cruaulé, lui fit couper la I6le,

les pii'ds et les mains, vi les envoya dans

un paniiT bien couvert à la reine, mère du
jeune [irincc, comme un présent qu il lui fai-

.sait au jour de sa naissance in). Après tant

(le cruautés, IMiyscon mourut en paix, après

avoir régné vingt-neuf ans depuis la mort de

son Irère, laissant trois lils vivants. Il donna
le gouvernement du royaume à la reine Cléo-

pàirc, sa sœur et sa femme, avec pouvoir de

choisir pour roi celui de ses <.rois fils qu'elle

jugerait plus propre pour régner. Elle avait

(fabord choisi Alexandre, (jui était le plus

jeune, espérant (ju'il lui serait plus soumis ;

mai» les .Vlexandrins la contraignirent de

prendre Ptolémée Lathure (*), qui était l'ainé,

cl (jui régn.» avec elle pendant dis ans.

l'ToLLMKE Latuurl's, tiis de l'toléiuée Pli j'9

cou et de Ciéo|iàlre, commença à régner l'ai»

(lu monde ;i888. 11 donna environ six mille

liomniesde ses troupes à Autiochus de Cyzi-

qui', qui était venu au secours des Samari-
laius, a>siégcs par Jean Hircan, prince cl

grand prêtre des Juifs. Mais Anliochus fut

oliligé (lèse retirer, et les troupes égyptiennes

l'urenl défaites ou dissipées en différentes ren-

contres; lie sorte (jue ce secours ne servit de

rien aux Samaritains, elJcan,llircan se rendit

maître de la ville après un an de siège (c).

Laliiurus ne jouit pas longicmps du

r-oyaume d'I'lgyijte. Cléopàlre, sa mère, en-

nuyée de l'avoir pour compagnon dans le

gouvernement, souleva contre lui le peuple

d'Alixandrie ^d:, et le conlraiguil de se re-

tirer en l^hypre. Pendant qu'il était en ce

pays , ceux de l'tolémaïde envoyèrent lui

demander du secours contre Alexandre Jan-

née, roi des Juifs, qui les tenait comme as-

siégés. Lalliiire se mit donc en mer avec son

armée ; mais ceux de l'ioléniaide changèrent

de résolu lion, et l'envoyèrent remercier. La-

thure cependant continua sa route, et ayant

débarqué ses troupes à Sycaniinum, près de

Ptolomaide , Alexandre Jannée retira ses

Iroupes de devant Ptolémaïde , et ayant en-

voyé socrèlement demander à Glèopâtre du
secours contre Lathure, il feignit de vouloir

s'accommoder avec lui et lui fit faire des pro-

positions Irès-avantagouses, lui offrant qua-
tre c(!nt talents d'argent s'il voulait lui livrer

les places ijuc Zoilus tenait dans le pays.

Mais s'étant aperçu qu'Alexandre Jannée
avait pris contre lui des liaisons secrètes

avec sa mère Cléopàlre, il rompit avec lui,

et lui fit tous les maux qu'il put. Etant entre

en Judée avec une partie de ses troupes
,

pendant que le reste de son armée faisait

le siège de Ptolémaïde , Alexandre Jannée
marcha contre lui avec une puissante ar-

mée, et lui livra la halailic près d'Asoph
,

sur le Jourdain. La victoire fut quetijuc

(n) An ilu monde ôS73, nvijiil Jl'îsiis-C.liriil li"!, avant

l'ère viilg. 120. Voyez Jlisli». (. .XXXVIII, c. vni. Dindor.

in Ezieipt. Vales. p. 57i. Ltv. t. U.V. Voler, ilax. l. IX,

c. 11.

(b) yVii lin monilB 5888, avant Jésns-Ctirisl 112, avant

l'ère vu!;;. IIB. Voyez Usser. ad un. il ô'SKS.

(c) An (in monilu ôS'J.'i, avaiil Jt'siis Clirisl 105, avant
'ère vulg. 109. Vidn Joseph. AiUiq.l. XIII, c. xvii.

llijXnda moorle 3898, avant Jésus l'Iiiist IU2, avant

temps en balance : mais enfin Lathuro rom-
pit l'armée des Juifs, cl la poursuivit tant
((ue ses troupes eurent la force de suivre et

de tuer les fuyards. On dit qu'il y eut dans
cette occasion trente mille,* ou, selon d'au-
tres, cinquante mille Juif de tués (e). On
assure i|ue Lathure s'élant retiré sur le soir

dans (|uelques villages des Juifs, et n'y ayant
trouvé que des femmes et des enfants , il

ordonna à ses soldats de les couper en [lièces,

et de les faire cuire dans des chaudières, aliii

(luc ([uand leurs maris ou leurs pères re-

viendraient, ils vissent ce carnage, et (luo

s'iiiiaginant ()ue leurs ennemis su nuurris-
s lient de chair humaine , ils en conçussent
encore une plus grande frayeur.

Cléopàlre, mère de Lilliure , alarmée des
()r()grès que son fils avait faits dans la Pali's-

liiie if) , où il avait fait impunément le dé-
gât partout , et où il avait pris la ville de
(iaze, (jui est, pour ainsi dire, aux partes de
riigyptc , mil sur pied une armée de terre

cl eiiuipa une (lotte pour s'opposer à sa

puissance. Elle donna le commandement do
son armée de terre à deux Juifs , Chelcias et

Aiianie,lous deux fils d'Onias qui avait

fondé lu temple Onion dans l'Egypte (g). La
reine envoya Alexandre, son fils , avec sa
llutle en Phénicie, où ayant mis à terre son
année, plusieurs villes su rendirent à lui :

mais Ptolémaïde lui ferma les portes. Chel-
cias, un des généraux de l'armée de terre ,

mourut dans la Cœlé-Syrie. Lathure se jota

dans l'Egypte, croyant la trouver dég irnio

(le troupes : mais il fut trompé dans son at-

tente Il y rencontra plus de résistance tju'il no
croyait, et la reine sa mère ayant envoyé quel-

(|uis troupes contre lui, l'obligea dose retirer

de l'Egypte {II). Ain>i il revint à G ize , où il

p issa l'hiver. On peut voir l'arlicle de Cléo-
patue \\ . Ptolémée Lathure mourut l'an du
i)iondi'o923, avanlJésusChrisl77, avant l'ère

vulgaire 81, après avoir régné trente-six ans
depuis la mort de son frèie Pliilométor

Les autres Ptolé:)tées, rois d'Egypte , d.)nt

nous avons donné la liste sous l'article

(I'Egypte , n'ont aucun rapport avec l'his-

toire de la Bible ; c'est pourquoi nous ne les

mettons pas ici. — [Pour chacun des Pto!6-

mées qui précèdent et pour tous les sou-

verains de leur dynastie , voyez Lagides.]

Ptolémée IMacron, fils de Dorymènes, fut

éiabli gouverneur de l'île de Chypre par
Ptolémée Philométor, roi d'Egypte. Pendant
toute la minorité de ce prince, il retint tons

les revenus i|u'il lirait (Je cette Ile, sans en

rien envoyer aux régents du royaume. Mais
aussitôt que le roi fut niajeur, il lui rendit

compte , cl lui envoya tout ce qu'il avait ra-

massé pendant sa minorité (i). Queliiue temps
après, ayant reçu quelque méconteutemenl

lorc vulg. 100. Voyez Justin, l. XXXIX, c iv.

(cj Joseph, t. XIII Antiq. c. xx, xxi. An du monde 3900,

av;iiit Jcsus-Cliribl 100, avaiil l'ère valg. lOt.

(/)Aii du monde 5901, avant Jésus-Clirisl 99, avant

l'iMi' vulg. 103.

(h) Juse\)h Anitf). t XIII, e. xviii fl xxi.

(h) An du monde .5902, avant Jésus r,nrisl98,avanl l'èr«

vulg. 1 i2. Viili- Joseph Antiq l. XIII, c. xxi.

(i) l'elijtt l. XX Vil, in ExceiHl. rale$.
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<îe la pari du roi J'Egjple , il livra l'Ile de

Chypre à Anliochus Kpiphanes, roi de Syrie.

Ce prince le reçut au nombre de ses amis, cl

lui donna le commandement des troupes

qu'il avait dans la IMiénicic ol la Cœlé-Syrie.

Nous apprenons du second livre des Maclia-

bées, ctiap. IV, 45, kG et suivants, (juc Mé-
nélaûs, usurpateur de la souveraine sacrifi-

calure , étant accusé l'an du monde 383i

devaat Anliothus Epipliancs, et étant près

de succomber à cctie accusation , oiTrit de

l'argent à Ptoléméii Macron, le priant de
prendre sa défense ; ce qu'il lit pendant que
le roi était à Tyr, cl fut cause que Ménélaûs,
tout coupable qu'il était , tut déclaré inno-

cent, et SCS accusateurs condamnés à mort.

Après que Judas Maihabéc eut mis en dé-

route Apollonius, gouverneur de Saniarie ,

el Séron, gouverneur de la Cœlé-Syrie, Phi-

lippe, qui éliit à Jérusalem de la part du roi

Anliochus Kpiphanes [a), envoya demander
du secours à l'iolémée Macron (i). Macron
fit partir Nicanoret Gorgias , deux capitaines

expérimenlés ; niais Judas les défit encore,

ainsi qu'il est marqué dans le premier livre

des Machabées, chapitre III, 38, 39 et suiv.

Après la mort d'Aiitiochus Epiphancs, Pto-

lémée ne jouit plus de la faveur comme au-
paravant. Sl's ennemis, le noircirent dans
l'esprit du jeune Eupator, el ils diraient sou-

vent qu'un homme qui avait une fois manqué
de fidélité à son prince ne méritait pas que
l'on prit jamais confiance en lui (c). 11 s'était

aussi rendu suspect aux courtisans, parceque
dans plus d'une occasion il avait témoigné
qu'il n'approuvait pas la conduitequ'on tenait

envers les Juifs. C'est pourquoi, ne pouvant
souffrir plus longlemps ces reproches, il prit

du poison, el se fil mourir {d). L'auteur de la

version latine du second livre des Machabées,
X, 12, le nomme Ptolentœus Macer ; mais son

véritable nom est Plolemœus Macrun. Murer
est un mot latin qui signifie le maigre; Ma-
cron esl un mot grec qui signifie le long.

Ptolémée, fils d'Alnibi, ou ii'AOubi, gt ndre

deSiuionMacliabée, et gouverneurdu châte;iu

de Dog, ou Doch, ou Dagon, el de la plaine de

Jéricho. Cet homme, s'étani élevé d'orgueil,

prélendit au gouvernement de toute la Judée,

et dans cette vue conçut le dessein de se dé-

faire de Simon Machabée, son beau-père (e).

Simon étant donc occupé à visiter toutes Us
villes de Judée, et étant arrivé à Jéricho avec
ses deux fils Matthias et Judas (/),alla loger

chez son gendre au château de l)og ou Da-
gon. Ptolémée leur fil grande chère, et au

milieu du repas, des hommes qu'il avait apos-

lés , étant entrés dans la salle, tuèrent Simon,

ses deux fils et quelques-uns de leurs gens. Il

donna avis à Anliochus Sidélès, roi de Syrie
,

de ce qu'il avait fait, cl le pria de lui envoyer

promptement du secours pour délivrer le

pays du joug des Machabées , el pour qu'il

piit s'en mettre en possession en son nom.

(a) An du moade 3939, avant Jésus-Christ 161, avant

rère vulg. 16S.

(6) II Mac. MU, 8, el I Mac. m, 38, 39.

(011 Mae. X, 12, 13, U.
(d) An flu monde 38i0, avant Jt-sisCUrisl 160, avant

l'ère vulg. toi.

En même temps il envoya du monde à Ga-
zara , pour luer Jean Hircan , fils aîné de
Simon, et donna ordre à d'aulres de ses gens
d'aller à Jérusalem pour se saisir de la ville

et de la montagne sainte.

Mais Dieu ne permit pas qu'il réussit dans
ses projets. Jean Hircan fut averti d'ass^ez

bonne heure pour se mettre en défense. 11

fit luer ceux que Plolémée avait envoyés pour
le faire mourir, et étant parti en diligence ,

il arriva à Jérusalem assez tôt pour empêcher
que Plolémée ne s'en rendît maître ; car
Jean fut reçu dans la ville, cl on ferma les

portes à Ptolémée, qui s'était présenté pour
y entrer d un autre côté. C'est ce que raconto

Josèphe. Le premier livre des Machabées ne
nous apprend pas quelles furent les suites de
ce meurtre commis dans la personne de Si^

mon ; mais le livre que nous cilons sous lo

nom de quatrième des Machabées dit que
Ptolémée ayant fait massacrer Simon el ses

deux fils, Hircan, qui en fut informé, se re-
lira à Gaza (apparemment Gazera ou Go-
dera), où Ptolémée le poursuivit avec toutes

ses forces. Mais ceux de Gaza, ayant pris lo

parti d'Hircan, formèrent les portes à Plolé-

mée, qui fut obligé de se retirer. De là Hircan
alla à Jérusalem, fut reconnu grand prèlre et

prince de sa nation , assembla une grande ar-

mée, et marcha contre Plo'éméi , qui s'était

enfermé dans sa forteresse do Dagon.
Il en fit le siège , et commença à battre la

place avec le bélier. Mais comme il était prêt

à s'en rendre maître , Ptolémée fit amener
sur la muraille la mère el les deux frères

d'Hircan , et les fil frapper en sa présence
iinpiloyablemenl , le menaçant, s'il conti-

nuait de le presser, qu'il les ferait mourir
sous les coups. Hircan se laissa attendrir,

el discontinua l'attaque. Mais sa mère l'ani-

mait à continuer, lui représentant que la

mort leur était inévitable à elle el à ses deux
fils, el que pour lui rien ne devait l'empê-

cher de venger la mort de Simon, son père.

Hircan, animé par ces discours, recommença
l'attaque avec une nouvelle vigueur. Mais
Ptolémée ayant aussitôt recommencé à frap-

per la mère el les frères d'Hircan, ce dernier,

ne pouvant résister à sa tendresse, se relira

dans son camp, el se contenta de tenir le

château investi. Cependant la fêle des Taber-

nacles étant arrivée, il fut obligé d'aller à

Jérusalem pour y faire les fonctions de sa

charge de grand prêtre; et Plolémée, profi-

lant de son absence, se retira en un lieu où
Hircan ne pouvait le poursuivre.

C'est ce que dil l'auteur du quatrième livre

desMachabées.Josèphe raconte la même chose

dans ses Antiquités, lib XIII, c. xiv, xv, et

dans le premier livre de la Guerre des Juifs ,

c. Il, p. 710. Mais il ajoute qu'HIrcan fut

obligé do quitter le siège, à cause de l'aoïiéj

sabbatique qui commençait, et que Plo'é-

mée se retira auprès de Zenon, surnommé

(c) I Hac. XVI, 11, 12, 13, etc. Joscp/i. Aiiliq. t. \IU,

c. Mv, xv; de Bello, l. I, c. ii, p. 1\0;et W Uuc.i.

(/) An du monde 5866, avant Jésus-Clinsl 134, avant

l'èe vulg 138, au mois de Sébet, qui revient il janvier ni

lOvrt r.
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ColyUi.qui éUiit roi de 1 liiladeliihie.cnpilale

des Anmionili's : tirconslaiices qui sont hicn

réfutées par Salicii sur l'an du monde .3919,

i>l par Lssérius sur l"an .!K09. Le premier

"Ivre des xMacliabees, (juo l'li|;lisc tient pour

ranoniiiuo, ne parle point de la mère d'ilir-

can , el dit exproM nienl que Ptoléiiiée lit

luer au milieu du repas non-seuleinenl Si-

mon, mais encore ses deux li:s, ce qui fait

tonjecturer que tout ce que nous venons de

lire n'cît (|u"une l'ahle.

PLliKUTÈ. C'est l'âge où le poil vient ordi-

nairement aux jeunes gens d.ms les parties

que la bienséanee ne permet pas de nommer.

Chez IcsUomain» l'âge de puberté était entre

quatorze el seize ans ; en sorte qu'au co i.-

mencemcntde la dix-sei)tième année ils pre-

naient la robe civile [Usez virile], com'iie

entrant dans l'âge d'homme. Chez les Athé-

niens les jeunes hommes n'entraient dans

l'état des epliêbcs et ne sortaient de la puber-

té (ju'à dix-huit ans. lùidn chez les Hébreux

l'âge de puberté pour les garçons était en-

tre treize ans cl sisnmis; en sorte qu'à

treize ans ils étaient encore censés enfants.

Depuis treize aiis jusqu'à six mois de là ils

étaient pulières. Au delà de treize ans et

demi ils étaient censés hommes, soumis à

tous les préceptes de la loi, et en particulier

a l'ohligalion de se marier.

Tour les lillcs, l'âge de puberté commen-
çait à douze ans. et finissait ordinairement

a douze ans et demi, à moins qu'à cet âge

la nature n'eût point cneore fiil paraîlre lis

marques de puberté, a\ qui apportait une

exception à la loi commune. Dés qu'une

lillc avait donc atteint l'âge de douze ans et

demi, ou que les marques de puberté avaient

paru en elle, elle était émancipée, el son

père n'était i)lus le maître de l'empécher de

se marier; elle é'.ait cticremcnl maîtresse

de sa conduite. Mais les rabbins conseillent

fort aux pères de se hâter de marier leurs

filles désiiu'elles arrivent à l'âge de puberle,

e'cst-à dire , à douze ans accomplis {i'ide

Buxlorf. Lexic. ni n'i': '<'i^' un. xii. 3T::p

Mt7ior dicclxUur. l'osl xii- an. 7i~": Jm-cnctila.

l'ust XII el diinid. T\~"2 dicdiatur. \ ide Scl-

den. l.\ II, c.dcJurenal.cti/cnt., el tih. dcSuc-
ccssione in bomi, c. ix). Saint Paul semble

faire allusion à cela lorsiiu'il dit : Si le père

rroil que ce lui >oi7 un deshonneur i/ue sa fille

passe la (leur de son (Uje s ins être mariée, el

(ju'il jurje lu devoir marier, qu'il fasse ce qu'il

voudra ( I Cor. ^ 11, 'M. 't'y.-j n v-répaxno; ).

Saivanl ce (}ue nous venons de dire, les

Hébreux mariaient leurs filles fort jeunes ; ( l

i'I'Ieriture, pour cxprinxr le dérèglement
d'un.! femme (jui se livre au désordre, dit

(ju'elle abandonne le conducteur de sa jeu-

nesse ou de sa iiuberlé (") : Ihiiquit daceni

puherlalis suœ , celui à qui elle a donné ses

premières inclinations. El de môme, pour

(n) Prov. Il, 17.

(i) Joël. I, H.

(cl Cicero, oral. proPtaihio.
la) Theocrit, apm'
U') Joiin. VIII. 5ô.

u) Theocril, apuU Musonium,

{f\ Luc m, iî. Marc xii, II.

(g)«.iUii jïii], 17.

DK I.V (lllîI.F. iô?S

mar(iuer un d(!uil amer, elle le compare à
celui d'une jeune veuve qui a perdu l'époux
de sa jeunesse (//) : Planrje quasi virgo oc-

cinctn sacco saper virum pubcrlutis suœ.

PUBLICAI.N, publicanus , en grec telonès,

un fi'rujier, un receveur dos <!eniers publics,

un homme atlaclié à la douane, à une re-
celte de cerlains droits odieux aux peuples.
Chez les Homiiius il y avait deux sortes de
t'iTiniers. Les uns étaient des l'ern)iers géné-
raux (;ui dans chaque province avaient des
commis el des sous-i'ermiers, qui ramassaient
les dom.iines et ks autres droits de l'empire,

el rendaient compte à l'empereur. Ces fer-

miers du premier r.ing élaienl fort considô

-

rés dans la république; el Cicéron [c) dii

qu'on trouvait parmi eux la fleur des cheva-
liers romains , roriiemcnl de la ville de
Rome, la force de la république : Fias equi-
tuni lluinanurum, ornamenlu.n civilatis

, fir-
mamcnlum reipublicœ pabliv.anoruni ordine
cunlinentnr. ,M,iis les sous-fermiers, les com-
mis , les pubticains d'un moindre rang .

étaient regardés comme autant de voleurs.

On demandait à Theocrile quidie était la plus
terrible de toutes les bêles [d). 11 jè]ioiidit :

L'ours et le lion , entre les animaux des
montagnes; les pnblicains et les parasites,
enlre ceux des villes. [ Tite-I.ive {.\L\ , 1H)

nous donne une idée de l'administralioa des
publicains par ces mots remanjuables : Ubi
publicanus est, ibi aul jus publicum vnnum,
aiit liberlalem suciis nullant esse. Les Iriliuls

perçus par les publii;aiiis consislaienl en ri'-

devances lises, capilation sur les iiommci ( I

sur le bélail (1], droits de douane , d'octroi,

de péage, impôts sur les portes (2), cl la

vente sur le sel (3).
|

Parmi les .Juifs, le nom el la profession de
publîcain étaient odieux plus qu'en aucun
lieu du monde. Celte nation se piquait parli-

e.uliéremenl de liberté \e) : Nemtni servivi-

inus umquam. Ils ne pouvaient voir (ju'avcc

une extrême répugnaiiee dans leur pays les

publicains qui exigeaient avec rigueur les

droits el les impôts ordonnés par les Komains.
Les Galiléens surtout, c'esl-à-dire, les lléro-

diens ou les disciples de Judas le Gaulonile,
soulïraienl liè.s-impaliemment cel'e servitu-

de, et ne creryaient pas même ((u'il fût permis
de payerii's tributs à une (luissance étran-
gère, comme ils le témoignèrent en deman-
dant à Jésus-Christ [f) : list-il permis de don-
ner le Irihul à César, ou non ? Li.'s Juifs

reg ardaient ceux de leur nalion i|ui entraient

dans ces emplois comme des païens {(j) : Sil

libi sicut elhnicus el publicanus. On dit même
qu'ils ne leur donnaient point entrée dans
leur lemple ni dans leurs synagogues, et ne
les admettaient point à la parlicipalion de
leurs prières, ni dans leurs charges de judi-

caliire, ni à rendre témoignage en justice (/().

Lnlin on assure qu'on ne recevait point

(II) Vide Giot. it:t Mallli. -oiii. Lighlfool Ilor Ilebr. m
Munit.

(l)(;iCF.ii, ad Aiûc, V, IG, et le passade classique

d'Ascoiiius l>euiauii3 ; Comment, in oral. Cic. lie Divi-

nutione.

(î) Oc, ad Fnmil m. ep. H.

(.',} Cic, pio trijc \taiiU.,ii
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leurs pr^'scnls au temple, ikhi plus qiip le

pris de l;i proslilu'.ion cl des autres eiiuses

de celte luiture.

11 ptTr.iil par l'Evangile, qu'il y avait plu-
sieurs pub!ie;iii)s dans la Judée du temps de

notre Sauveur. Ziiehée étail apparemment un
des prineipaux fermiers, puisqu'il est appe-
lé ( a

)
prince des piiblicains. Mais saint Âlat-

thicu était un simple commis ou publicain.

Les Juifs l'cprochaieiit à Jésus-Christ qu'il

était l'ami des publicains, et qu'il mangeait
avec eux [b]; et le Sauveur disait aux Juifs

que les femmes de mauvaise vie cl les publi-

cains les précéderaient dans le royaume des

cirux(c).Dans la parabole du publicnin et du
pharisien qui font leurs prières dans le tem-
ple on voit les sentimenis d'humilité que la

vue de son étal inspire au publicain [d]. 11 se

tient loin, etapparcmmciit il n'ose pas même
entrer dans le parvis du p'uple; il n'ose

lever les yeux au ciel, il frappe sa poitrine,

et demande humblement pardon ci Dieu. Za-
chéedit au Sauveur, qui lui avait fait l'iion-

nourde choisir sa maison pour y loger, qu'il

est prêt de donner la moitié de ses biens aux
pauvres, et de rendre le quadruple de ce

qu'il a mal acquis (e). C'est qu'alors les lois

romaines [f) condamnaient les fermiers con-

vaincus de malversation à restituer quatre
fois la valeur de ce qu ils avaient volé.

Quelques-uns (ij) ont cru que la loi des

Juifs leur défendait et de payer le tribut et

d'exercer lo mélier de publicain, fondés sur

ce passage du Deuléronome (/*) : Non eril

vectigal pendens de /iliis Israël. Mais, 1° il est

certain (ju'il y avait des publicains de la race

d'Israël, comme étaient Zachée et saint Mat-
thieu, quoique leur rondiiinn fût très-odieuse

pnrmi leurs frères; 2° les hérodiens, qui re-

fusaient de payer le tribut aux étrangers, ne
se fondaient point sur celle loi, puisqu'elle

ne se trouve pas dans le toxie original de
Moïse, et quelesHébreux n'expliquent paseu
ce sens l'endroit tiré du Deuléronome ;

3" les

disriples de Judas le Gaulonile fondaient leur

refus de payer les impôts sur leur qualité

de peuple du Seigneur, et sur ce qu'il n'était

pas permis à un vrai Israélite de reconnaître
d'autre souverain que Dieu (().

PUBLICS, était le premier, ou le gouver-
neur de l'iie de Malle , lorsque saint Paul y
fut jeté par la tempête, l'an 60 de Jcsus-
Chrisl, ou de l'ère vulgaire. CePublius reçut
dans sa maison saintPaul et sacompagnie(j),
cl les traita avec beaucoup d'humani'.é

pendant trois jours; et saint Paul en reion-
uaissance, rendit la santé au père du gou-
verneur, qui élait malade de fièvre et de dys-

ficnlerie. Ou dit que non-seulement Publie,

(a) Luc. XIX, i.

{b) Luc. vil, 54.

(c) Mattlt xsi, 31.

{dj Luc. xviii, 10.

[Cj Luc. Mv, 8.

\(\ L. Hoc Edicto i>i hne Digeil de Vublican.

(g) TertuU. de Pudicitin. c. i\. Vide Cusaubon. iu limon.

Exeicit. 2, § 19. Grot in Dcul. xxm, 17.

(h) Dcul. XMII, 17. 70 ; O'.» ioiai Ttlmfif.i.

(i) Joseph. Auliq. L .XVIil, c. ii.

(;) Ad. xxvi:i, 7, 8,9.

(*) Chrysosl. homil. -il, i;i Acln. Gregor. Mug. in Job.

son père, mais aussi toute? l'Ile so convertit
à la foi, et crut en Jésus-Christ (k). Adoii
suivi de quelques latins, a dit que Publie s'é-

tant attaché à saint Paul, cet apfttre l'or-

donna évéque, et l'f-nvoya prêcher l'Evan-
gile ; et ([u'étîMit arrivé à .Athènes, ii l'ut fait

évêquc de celle Eglise, et y fiiiil sa vie p.ir

le martyre (/). Mais ce sentiment n'est pas
soutenable, puisque saint Publie, évêque
d'Athènes, n'a été martyrisé que sous Marc-
Aurèle.

PUCLIUS LENTULUS. On a une lettre d'un
prétendu Publius Lentulus

,
que l'on f.iit

gouverneur de la Judée avant Pilate, dans
laquelle il rend au sénat romain un lémoi-
giiage très-avantageux de Jésus-Christ. Cellfi

pièce se trouve dans plusieurs manuscrils
et dans divers imprimés. Elle commence
par ces mots : Apparuit temporibus istis, el

adhuc vivit, vir prœdifus potenlia marjna,
nomine Cliristus, Jésus, etc. Mais c'est une
pièce absolument fausse, inconnue aux an-
ciens, etdigned'un souveraininépris. Publius
Lentulus ne fut jamais gouverneur de Judée;
Pilate l'a été tout le temps de la prédication
de Jé^ns-Chrisl ; or, avant (|ue Jésus-Christ
fût allé au baptême de Jean-Baptiste , il n'é-
tait nullement célèbre dans la Judée (m).

PUDENr, dont saint Paul f;iit mention en
l'anGo où il écrivit de Rome sa seconde EjJÎIro

à Timoihée (d). Baronius (o) suivi de quel-
ques aulres, a cru que saint Pudcnt élait un
sénateur romain

,
qui fut converti par saint

Pierre, et chez qui saint Paul demeura quel-
que temps. Mais il y a apparence qu'il lo

confond avec un autre saint Pudent, séna-
teur, que l'on fait père de sainte Praxôde et

de sainte Pudcnticnne , du temps du papo
Pie, et plus de cent ans après l'Epîlre à Ti-
moihée. Les Grecs font la fête de saint Pu-
dent, disciple des apôtres, le 14- d'avril. Ils

le niellent au nombre des sep.taute disciples,

et disent qu*a[)rès la mort de saint Paul, Né-
ron le fit décapiter. Il y en a (p) qui croient

que Claudia, dont parle saint Paul après Pu-
dent, étail la femme de ce saint. La tradition

commune ((/) est que saint Pierre a non-seu-
lement logé chez Pudcnt, mais aussi qu'il y
a célébré les divins mystères, et qu'il y a

consacré la première cglisc'de Rome, dont on
a fait depuis celle de saint Pierre-nux-Liens.
— [Voyjz Pierre (.V«i(i/), notre addition.)

PUER (r). Ce terme signifie à la lettre un
enfant; il marqueordinairement lebasàge (s).

A, a, a, Domine Deiis, nescio loqui, quia
puer ego sum. On donne ce nom de puer à

des jeunes hommes assez âgés, par exemple,
à Joseph, lorsqu'il fut vendu par ses frères,

étant âgé d'environ dix-huit ans {(), à Isaac,

(. XXVIF, c. XI, el recenliores plerique.

(l) Ville Adon. Usuar.t. et nubmi. Nolher. Rom. Marlu-
roloij. ad 21 Jamidiii. Tiiro:iioiil Not. 64 s:ir S. Paul-

(m) ViJe, si placel, Fubric. apocnjflt N. Test. p. 501,
et seq. el anclores ab eo laudalos.

(n) II Tim, IV, 21.

(0) binon, an 4i, §61.
(p) lisl. in II Tiinoili. iv. liullanJ. 19 Maii, p 263.

((/) Baron, ad 19 ilaii Florent, p. fl'JT.

(i) Puer. Grœc. «.i;, lleb. "71 naar.
(s) Jerem. i, 6.

(0 Gènes, wwn, .ïO
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figé de vingt it un ans (n) ; à Benjamin, âgé
de vin);i-(iualrc ans (b).

Ouihjuefuis il signifie siniplemenl le fils

d'une personne, sans l'aire alleiUion à son
âge. D'aulres l'ois il marque un serviteur.
Ainsi Josué est nommé puer Moysi (r), le

serviteur de Moise. Ahraliani est qualifié

servileur de Dieu ((/); Quod eum auclisseC

puer Abraham.
Puer se prend quelquefois pour marquer

la simplicité, l'ignorance : Nviite pitcri effici

tensibus (e) : Gardez-vous bien de devenir en-
fants en prudence ; mais soyez enfantscn ma-
lice. Malheur au pays dont le roi eslenfant, dit

le Sage (/"). Le Seigneur, dans Is.i'ie (g) me-
nace les Juifs de leur donner des enfants
pour rois : Dabo pueros principes eonim, el

le même prophète décrivant le temps du
Messie {h) : il n'y aura plus d'enfant (|ui ne
vive que peu de jours , ni de vieillard qui
n'accomplisse pas le temps de sa vie; celui

t|ui mourra à cent ans, mourra entant, el le

pécheur de cent années sera maudit : Puer
centutn annorum morietur, et peccator cen-

tum annorum maledictus erit. Quand un
Iiomme mourra à cent ans, on dira qu'il

meurt jeune, el ce sera à l'âge de cent ans
(jue Dieu frappera dans sa colère ceux qui
tombent dans le crime.

PuERi se dit souvent des soldats : Sur-
(jant pueri et ludnnt [i). El ailleurs (,/) :

Pueri David cl Joab : Les soldats de David
et de Joal). l'ueri principum provinciarum [k):

Les soldais des gouverneurs des provin-
ces. Pueri Alexnndri (/), sont les généraux
d'Alexandre le Grand, les princes qui l'a-

vaient suivi et qui étaient compagnons de
ses conquêtes. Isaie (m) reproche aux Juifs

de s'être attachés à des enfants étrangers :

Pueris (dienis adhœserunt. Quelques-uns
l'entendent du crime abominable de ceux de
Sodome; de même que dans Joël (n) : Po-
suerunt puerum in prostibulo ; d'autres (o)

croient qu'lsaïc leur reproche d'avoir épousé
des femmes étrangères, dont ils ont eu des
enfants. D'autres l'entendent plus simple-
ment : ils se sont attachés à imiter les peu-
ples étrangers; ils ont imité leur idolâtrie,

ils ont conlraclé alliance avec eux.
Plella se prend à proportion de même

que puer, pour unejeune fille, une servante,
une suivante, uire fille d'honneur, une fille

à marier, une >ierge, et iiticlquefois une
femme; par exemple (p) : Filii puellarum
eompunxerunt cos. El dans Amos (7) : Fi-
iiiis ft pnter cjus icrunl ad pucllam.
PUITS. Il est souvent parlé de puits dans

(a) Cènes i\i, IG
(b) lleites. xLiv, 20.

(ci f.jod. xxxiri, 2.

(rf) Gènes, xjiv, 52.
(c) Il Cor.:ii\\ -20.

(H Eccte. X, 16.

(0) Isi. III, l.

(h) Isni. L\ > , 20.

0)11 Heçi 11. II.

()) II Beg 111.22

(*)lll lieg. XV, 13, 17
(.•) I Mi:c. 1, 7. 9.

{•.1) Isni. Il, 0.

(aj Joet. iM, .5

ri'!crilure, et, sous ec nom on entend ([uel-

quefois des fontaines dont la source sortait
de terre et bouillonnait comme du fond d'un
puits. Tel est ce puils dont parle l'Epouse
du Cantique (r) : Puteus aquarum viventium,
(/icœ fluunt impetti de Libano. On montre à
une lieuedeTyrun pui's d'eau vive, que l'on

prétend cire celui dont parle ici l'Epouî-e. Le
puils de Jacob, près de Sicliem, est aussi
appelé quelquefois la fontaine de Jacob [s).

il y avait autrefois dans la plaine de So-
dome, c'est-à-dire, da;is la plaine qu'occupe
à présent le lac de Sodome [i), quantité de
puils de bitume, d'où l'on lirait le bilume,
qui se trouve à présent dans les eaux mêmes
du lac Asphaltile.

Moïse parle aussi du puits du Vivant et

du Voyant (u) , qui est entre Cadès et Ba-
rad, et que l'ange montra à Agar dans le

désert, pour désaltérer son fils Ismael, qui
était en danger de mourir de soif. En ce
pays-là, où l'eau est très-rare, on cache les

puils en couvrant leur bouche avec du sa-
ble, afin que les étrangers ne les voienl
et n'en tirent point d'eau. Quelquefois il se
donne de grosses batailles entre les pasteurs
el les gens de la campagne, pour un puit».

Voyez dans la Genèse {v) les disputes qu'il

y eut entre les gens d'AbiméIcch, roi de Gé-
rare, el ceux d'isaac, pour de semblables
puits.

On montre aux voyageurs {x) des puits
d'une structure admirable à Ascalon, el que
l'on prétend avoir été bàlis par Abraham el

par Isaac.

El le Puits de Jacob , près de la ville de
S chem, où Noire-Seigneur eut un entretien
avec la Samarilaine (y). On bâtit dans la

suite une église sur cette fontaine, el saint
Jérôme (z) en parle dans sa lettre intitulée :

lEpilaphe de sainte Paule. Anionin, martyr,
la vil encore au sixième siècle; Adamna-
nus, au septième, el saint Villibalde; au
huitième siècle (aa).

|M. de Lamartine, dans son Voyage en
Orient (loin. I, pag. i-Oi) , mentionne le puits
de Jacob. « Nous étions là, dil-il, sur les

confins dis tribus d'Kphraïm et de Benja-
niin ; le puils près duquel nos lentes étaient
dressées s'appelle encore le puils de Jacob.»
L'illustre voyageur se rendait de Jaffa à Jé-
rusalem. Plus tard, madame de Lamartine
fil le même voyage, et voici en quels termes
elle parle du puits de Jacob (tom. II, pag.
270) : « Au sortir dis jardins de Jaffa, nous
mîmes nos chevaux au galop à travers une
immense plaine.... Après quatre hcurcn du

(0) Cl/ri//. Theoeloret.

(p) Juclnli. xM, U.
\q) Amos, II, 7.

h) Cmil. IV, 13.

(.s) Joan. IV. (i.

(/) Gènes, xiv, 10.

\it) Gènes. XVI, 15.

(r) Gmeii. xxn. t."). 20, 51..̂ 2.

(.T) Utiiie:!. l. III, i-iinlru Celsiiin. Eiisfb iid iDceiii vfirr

Anionin. Muriijr. llinerur. Vule Rvlund. t. Ht FitlaeL

p 580.

(v) Joaii. IV, 6
(i) Hieron. in Epiliii^liio Pnulte.

{uni Helmul. Puiau l. lit, y. 1007, tO(».
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marche, nous arrivâmes à Rairila.... En
quittant Ramla. la route continue à travers

la plaine pendant deux lieues ; nous nous
arrêtâmes au puits de Jacob; mais n'ayant

pas de cruche pour puiser, et l'eau élant

très-basse, nous poursuivîmes notre clie-

niin. Tout ce pays conserve des traces si vi-

vantes des temps bibliques, que l'on n'é-

prouve aucune surprise, aurune difficulté

à admettre les traditions qui donnent le

nom de Jacob à un puits qui existe encore,
et l'on s'attend à y voir le patri.irclu' abreu-
ver les troupeaux de Racliel, plutôt que de
douter do son idenlilé. Ce n'est que par la

réflexion que l'on arrive à l'étonncmenl ou
au doute, lorsque les quatre mille ans écou-
lés et les diverses phases que l'humanité a
subies, se présentent à l'imagination et vien-

nent faire chanceler la foi ; du reste , dans
une plaine où l'on ne trouve de l'eau que
toutes les (rois ou quatre heures, un puits,

une source, a dû élre un objet aussi impor-
tant dans les siècles passés qu'aujourd'hui,
el son nom a pu se conserver aussi religieu-

sement que celui des tours de David, ou des
citernes de Salomon. Nous entrons bientôt
dans les montagnes de la Judée... »]

Les Hébreux appellent un puils Béer («) ;

d'où vient que ce nom se trouve assez sou-
vent dans la composition des noms propres :

Par exemple, dans BécrsaLd , dans Béeiolh-
Bené-Jdcan , Bc'erolli , Béera, etc., que l'on

peut chercher chacun sous son article.

Ceux qui ont vu les puits qui se trouvent
dans les déserts d'Arabie (6), disent que ces
puils ou bassins sont à peu près de la même
forme. Ce sont des puits creusés dans la roc,

dont l'embouchure est d'environ dix-huil
paumes, ou six pieds de diamètre et dix-
neuf à vingt pieds de profondeur. Quelques-
uns ont écrit qu'on se servait de la boussole
pour les trouver

;
parce qu'en ce pays -là il

n'y a ni villes ni chemins, ni autre chose
pour se reconnaître, à moins d'une très-lon-
gue habitude. Aussi il n'y a que les Arabes
.naturels du pays, ou ceux qui ont été long-
temps esclaves parmi eux, (lui puissent bs
découvrir. On n'y va d'ordinaire que pen-
dant lu nuit, à cause du danger qu'il y a
d'y élre rencontré par les Arabes, et encore
faut-il se hâter de remplir ses outres , de
peur d'embarrasser une troupe survenante,
contre laquelle il faudrait se battre. L'eau
en est fort claire et tellement fraîche, qu'on
n'oserait la boire crue. On la mêle avec du
vin; mais bientôt elle est échauffée dans un
climat si brûlant. Ou remarque quelle s'ai-

grit dès qu'on la transporte hors de ces dé-
serts et lorsqu'on entre dans l'Egypte ou
dans l'Inde. Mais elle se remet aussitôt

qu'on la rapporte dans son climat. Quel-
quefois les Arabes, par malice, comblent les

puits en y jetant du sable; d'autres fois ils en
font perdre les sources , ou infectent les eaux,
eu y jetant quelque charogne pour empê-

cher les caravanes d'y faire leur provi-
sion.

Puits de Joseph. Nos voyageurs parlent
avec admiration du puils de Joseph qu'on
voit aujourd'hui au Caire. Les niahoniélans
ne doutent pas que ce ne soit l'ouvrage du
patriarche Joseph. H est d'une structure
admirable; el il a fallu des dépenses et un
temps infini pour le construire (cj. Si pro-
fondeur est comme partagée en deux parties.

On descend du sommet jusqu'à la moitié par
un escalier qui règne autour du puils, et qui

est taillé dans le roc. C'est par là qu'on fait

descendre les bœufs sur une plate-forme,
d'où ils élèvent l'eau par le moyen d'une
roue el de longues chaînes où sont attachés
des pots de cuir qui se remplissent et se vi-

dent à mesure que la roue tourne. L'eau se

tire en deux temps différents, par le moyen
dedeuxroues poséesl'onesur l'autre. La plu»

basse verse l'eau dans un premier réservoir,

d'où la seconde l'enlève el la porte jusqu'au
haut du puils.

La bouche du puits a dix-huil pieds do
large sur vingt-quatre de long; sa profon-
deur est de deux cent soixante-seize pieds.

La seconde partie du puils, qui est la plus

basse, n'a que quinze pieds de long sur neuf
de large; l'escalier par où les bœufs des-

cendent, et qui règne depuis le linut du puits

jusqu'au bas, a sis pieds de large, et neuf
de haut. Le tout taillé si proprement, que lu

rocher qui sert de rempart à celle descente,
n'a qu'un demi-pied d'épaisseur du côté du
puits; il y a des fenêtres d'espace en espace,

qui donnent du jour à l'escalier, et ce jour
vient de la bouche du puits.

A la deuxième partie du puits, qui est

moins large que la première, on voit aussi

une galerie ou un escalier, qui fait la même
figure tiue le premier, mais qui est moins
large et moins haut, n'ayant que quatre
pieds de large et six pieds de haut, el n'a

point de parapet à côté, ce qui rend celle

descente très-dangereuse. Le bassin ou la

source d'eau qui est au fond du puits, n';>

que huila neuf pieds de profondeur; le goût
de l'eau est un peu salé, aussi n'en boit-ou

que dans la nécessité, cl au cas que le cbâ-
teau ou le puits soit assiégé.

[Ce puits est appelé puits de Joseph, « non
qu'il ait été creusé sous le patriarche de co

nom, ainsi que beaucoup de gens l'ont ima-
giné, mais parce qu'il esl l'ouvrage du vizir

Joseph, sous les ordres du sultan Mahomet,
fils de Calaun, » dit Sonnini ( Voyage en

Egypte, lom. Il, pag. 350), qui cite Pokolio

[Voyage en Orient, lom. I, pag. 9't). Sur Ca-
laun ou Kelaoun el son fils, voyez notre ad-
dition à Ptolemaïde. Dans une lettre, datée

du Caire le 27 septembre 1828, M. Champol-
lion dit : « J'ai visité le fameux puits de Jo-
seph, c'est-à-dire le puils que le grand Sa-
ladin (Salahh-Eddin-Joussouf) a fait creuser
dans la ciladelle, non loin de son palais

;

(a) -'Kl Un puil.'i.

ih) llrlniwii lies caicivaitcs. Imprimée i Nanry.
(c) Vmû Lucas, 3. Voijagc.t. II, p. 128.
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c'est lin griind ouvrage. » M. .Mie li.iuil (llist.

des croisades, loin. Il, png. 3i6), dit dans
une nolo : « Koui'acousli élail promipr mi-
nistre de Saladin en l'Egypte : c'est lui qui a

fait creuser le pulls de Joseph.... »]

On parle aussi d'un aulre puits de Joseph,
qui est celui où l'ou lient qu'il fut jeté par
ses frères (n'* : on le montre sur le chemin
de Damas à Jérusaietn, à dix on douze milles

de la terre de Chanaan. Les Mahométans y
ont bâti une nios(iuée en mémoire de cet

événement. Mais la situation de cet endroit
est trop éloignée de Dothaïm, où il alla

chcrrlier sps frères.

l'UR , Punni , sorts. La fêle des Sorts.

Voyez l'iiiiini.

l'Ll> , PniETÛ, PuRfîATinN , PuRlFICATiOX.
Les noms de pur cl de pureté se prennent
en deux sens divers. 1 ' Pour la pureté exté-

rieure ; et 2° pour la pureté intérieure. La
pureté extérieure est. ou par rapporlaux per-

sonnes qui sont capables de participer aux
choses s.iintes, et (!e s'aci)uitler parmi les

hommes des drvoirs do la vie civile; ou par
rapport aux animaux qui sont déclarés purs
par la loi, cl dont il est permis lie manger

;

ou enfin par rapport aux choses i|ui, n'ayant
aucune des impuretés niarcjnées d.ins la loi,

sont propres à tous les usages auxquels elles

sont destinées : par exemple , les iiabils, les

maisons, les ustensiles ilu ménage étaient

susceptibles de certaines impuretés, qui em-
pêchaient qu'on ne s'en pût servir. Dès
qu'elles n'avaient aucune de ces imimretés,
elles étaient pures, et on pouvait les em-
ployer sans danger.
Pour recouvrer la pureté perdue , et pour

effacer l'impurelé cintraetée, il y avait plu-

sieurs sorles de purifications ordonnées par
la loi. Nous en avons parlé dans l'article des

LMPURETiis. Les choses qui étaient impures
de leur nature , comme les charognes, et les

animaux morts d'eux-mêmes , et celles qui
l'étaicni par l'inslitulion de Dieu, comme les

iTnimanx déclarés tels par la loi, ne pou-
vaient jamais devenir pures. Mais les hom-
mes ou les femmes attaqués de quelques in-

commodités passagères
,

qui les rendaient
impurs pour un temps, pouvaient recouvrer
leur première pureté, lorsque ces incommo-
«lilés ou ces acciilents étaient passés ou ex-
piés. Il en était de niéîue à proportion des
iiabils, des maisons, des ustensiles de mé-
nage; on les purifiait par l'eau, ou par le feu,

ou par quelques liislrations. Quant aux per-
sonnes qui avaient contracté quelques im-
puretés, quehiuefois il était nécessaire
iiu'clles oflrisscnl certains sacrifices d'ex-
piations. Mais la manière lu plus ordinaire
de se purifier était le bain, ou le lavement
de tout le corps. Lorsqu'on s'élait souillé par
rallouchemenl d'un mort, ou en assistant à
des funérailles on s'arrosait d'eau lustrale ,

dans laquelle il entrait de la cendre de la

génivso rouge, qui avait été immolée le jour
de l'Expiation solennelle. Voyez l'article

lUPURETÉ

(n) Saaili, Bihl. Oiient., p. Î07.
ibl nuac. ïi', 40 « itq.

La pureté intérieure consiste dans l'inno-

eenee de la vie, dans la pureté du cœur,
dans la justice, et dans l'observation exacte
de II loi du Seigneur; et la vraie manière
de recouvrer celle pureté, était la conver-
sion du creur, la déleslation du péché , la

douleur intérieure. Ces dispositions joinleî
aux sacrifices ordonnés par la loi, dans les

cas où l'on était tombé dans que!(|ue faute
de négligence ou d'ignorance, (u même de
malice, pouvaient en obtenir le pardon , non
en vertu du sacrifice extérieur, mais par lo

puérile de la foi , de la contrition , de la cha-
rité de Celui qui l'offrait.

Moïse ne s'explique pas sur les moyens de
recouvrer cette pureté intérieure, d'une ma-

, niôre aussi précise, et aussi expresse qu'il le

fait sur la pureté extérieure ,
parce que

comme législateur, son premier et principal
dessein était de ronlenir l.i main des lioui-

mes et de régi r le dehors do la république.
Toutefois, et Moïse et les auteurs sacrés de
l'Ancien Tesiament en diserit assez, pour
faire roniii'iîlre à qui le veut entendre (ju'il

faut beaucoup fjioins compter sur les purifi-

ciilions exiéiicurcs et sur les sacrifices iiuo

sur la conversion du coeur, sur la conirilion,

sur la foi en Dieu et la charité. S lint l'aul

d.ins ses Epîtrcs , et surtout dans celle aux
Hébreux , nous a admirablement développé
celte vérité, en disant que par eux-mêmes
les sacrifices , les sacrements do l'ancienne
loi , n'étaienl d'aucune ulililé pour guérir
les maladies do l'âme, et pour réparer l'in-

jure qui esl faite à Dieu par le péclié.

Dans la loi nouvelle, les cbréliens affran-

chis du joug des cérémonies et des impure-
tés légales, ne comptent pour vr.iies souillu-

res que celles de l'âme, et mettent leur soin

principal à conserver la pureté intérieure et

l'innocence, et à les recouvrer par la péni-
tence, lorsqu'ils ont eu le malheur de les

perdre. Vui/cz I'émtence.
PURGATOIUE. Ce nom ne se trouve point

dans l'Ecriture ni de l'.Ancien, ni du Nouveau
Testament : mais les auteurs sacrés de l'une

et de l'autre alliance croyaient la cho-e qui
est exiuimée par ce terme, et ils l'ont mar-
quée d'une manière équivalante en plus

d'une occasion. Nous entendons donc sous le

noms de Purgatoire l'état des âmes qui ,

étant sorties de cette vie, sans avoir expié
certaines souillures

,
qui ne méritent pas la

damnation éicrnelle, ou qui n'onl pas ac-
quillé les peines dues à leurs péchés, h'S ex-
pient par les peines que Dieu leur impose,
avant qu'elles joui^sl-nt de sa vue.

11 est dit dans les .Machabées {h), que Judas
ayant fail déiiouiller ses soldais (jui avaient

été tués dans la bataille, on trouva sous leurs

habits des choses qui avaient été consacrées

aux idoles, et dont la loi défendait de rien

prendre (c) : Non infères (juidr/uam ex idolo

in domum tuain. C'est pourcinoi tout le monde
comprit clairement que c'avait clé là la cause

de leur mort. Jls se mirent donc tous en priè-

res , et conjurèrent le Seigneur d'oublier le

(c) Pt'Hl. vii,2j, 26.
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péché qui avait été commis... Et Judas, ayant

fait une quèle de douze mille drachmes d'nr-

gent, le.i envoya à Jérusalrm, afin qu'on o/fiil

un sacrifice pour les péchés de ces personnes

qui étaient mortes, ayant de bons et reliiiieur

sentiments louchant lu résurreclion. Car s'il

n'avait espéré que. ceux qui avaient été tués,

ressusciteraient un jour , il aurait regardé

comme une chose vaitie et superflue, de prier

pour les tnorts. Ainsi il considérait qu'une
grande miséricorde était réservée à ceux qui

étaient tnorts dans la piété. C'est donc une

sainte et salutaire pensée de prier pour les

tnorts, afin qu'ils soient délivrés de leurs pé-

chés. Ce passage est exprès pour le seiiliuie-ul

des Juifs iravaiit notre Seigneur.

Pour le Nouveau Tcslament , Jésus-Christ

dans l'Evangile (a) dit qu'il y a certains pé-

chés, qui ne se remettent ni en ce inonde, ni

en l'autre. 11 en reconnaissait donc quel-

ques-uns qui pouvaient être remis dins
l'autre vie. Saint Paul prie pour Onésiphore,

qui était tiécédé [b) : Que le Seigneur lui fasse

la grâce de trouver miséricorde devant lui en

ce dernier jour. Or comme l'on prie pour les

morts , il y a donc un purgatoire , et un état

où elles pouvenl être soulagées par nos

prières.

[Voyez Prières pour les morts. Ces tra-

ditions juives et musulmanes doivent con-
trarier les protestants, qui redisent de recon-

naître rauthenticité du livre des Macliabécs

et l'utilité de prier pour les morts , à cause

du saint sacrifice de la messe
,
qui, suivant

les cutholiqucs , contribue le p'.us effiivice-

inent au soulagement et à la délivrance lies

âmes auxquelles il reste des fautes à expier.

Il existe des monuments de la foi citholiqui-

peu connus, touchant la [iriére pour les

morts. Je les trouve dans les Mémoires rela-

tifs ù l'Asie, par M. KInprolh (Paris 18:iV),

page 272 et suivantes , où il rapporte la tra-

duction textuelle de vingt-huit différentes

inscriptions arménien nés.

La deuxième est de Z ih'haré, fi's de Sar-
kis, Sbassalar de Géorgie, qui fut prince

d'Ani et régna de 1185 jusqu'en 1212 do notre
ère ; elle se trouve sur un des murs, à l'ex-

térieur, de la grande et belle église du Pèle-
rinage de Haridjaï; elle donne le réril de plu-

sieurs grandes et pieuses actions de Zah'liaré,

qui dit à la fin : « J'ai institué h« service

journalier devant le maitre-aulel pour dire la

messe pour moi. Ceux qui viendront après
moi seront obligés d'observer cette institu-

tion, etc. » Elle porte la <late de l'an G30 de
l'ère arménienne, 1201 de l'ère chrétienne.

Cette église est dans la province de Chirag.

La troisième est de Waiiram et de queUiues
autres, qui firent bâtir, dans la rnéiue pro-
vince, la merveilleuse église appelée Mar-
marachcn, c'es[-à-<i\rc construite en marbre.
Cette église fut commencée en i37 de l'ère

arménienne (988) et finie l'an i78 (1029). Les
fondateurs disent dans l'inscription : « Nous
et toute notre maison nous somiiH s fidèles à
la patrie, en nous sacrifiint iioiis-i!icn)f s

comme guerriers martyrs , avec notre san^;

(«1 MaUlt. Xi', 32.

et nos enfants. Eu dépensant noire fortune,
nous désirâmes d'établir la p;iix, l.i tranquil-
lité, le bonheur de notre patrie, et la solidité
de l'Eglise. Nous avons fait bâtir plusieurs
autres églises et couvents, mais surtout nous
avons tout employé pour cette église à la-
quelle nous avons porté les plus grands
égards, tant pour l'agrandir (jue pour lui

fournir tout ce dont elle avait besoin , en lui

léguant des montagnes, des champs , des
villages et d'excellentes terres, etc.... En re-
connaissance decdla, ou y dira, pour le salut

de nos élmes , six quarantaines de messes jus-
qu'au jour du dernier jugement; etc.

Cette église fut détruite dans une guerre,
et abandoiiiiée. Elle fut rebâtie par l'arche-
vêque tiiigor, petit-flls du seigneur Waii-
ram, et par Kliarib, son frère. L'inscription ,

ijui est 1,1 quatrième du recueil , a plus de
deux pages; l'archevêque Grigor en est l'au-

teur; il dit que ce fut, en l'an 671 de l'ère

arménienne (12-3), que « le brave et vaillant
héros du (Christ, » son cher frère Kharib se
décida à rendre à l'église de marbre son an-
cienne splendeur. Plus loin , après avoir dé-
l lillé les dons qu'ils avaient faits à la nou-
velle église , il ajoute : « Avant l'exécution
de celte entreprise j'ai perdu mon aimable
frère Kharib Magisiros , chéri par tout le

monde, et qui perJil la vie dans une bataille

contre les infi.lèios. Je suis re~lé seul de ma
famille , moi , le malheureux Grigor, séparé
do lui. Nous avons fait transporter ici son
corps cl nous l'avons fait enterrer auprès de
la porte du dôme , et â côté de notre grand-
père, le seigneur Wahram. Nous avons libé-

raleuienl récouipcnsé tous ses domestiques,
et nous avons inUitué qu'il fût dit des messes

pour ce martyr du Christ , nommé Kharib,
devant le Hu.'i/re-ad/c/, depuis le premier jour
de l'an jusqu'au dernier, et de[>uis aujour-
d'hui jusqu'à la seconde apparition de Jésus-
Christ , Fils de Dieu. »

La ciiu]uième inscription se trouve aussi

sur la môme église de marbre, Marmarac heu;
elle est de Marie Ahkhazats , reine d'Armé-
nie, qui dit : « pow le repos de l'dme de liakiij,

mon graiul-père cl de Katha'i, ma grand'-
mère , en récompense des bienfaits (pic j'ai

reçus d'eux ,j'ai institué qu'on dise lu messe
pour ma graud'mère Kalliaï pendant louti."

l'année, devant la colonne et l'autel de saint

Pierre, jusqu'à la seconde apparition do

Notre-Seigneur. » Cette iuscripliou n'est pas

datée.

La quatorzième, se trouvant du rôle du
nord de la petite église de la Sainte-Croix à

Highpad, manque aussi de date. Elle pore
(jne Klialuun, fille d'Hassan, de la race des

'l'essomians, fil bàlir cette église à la mémoire
des âmes de ses frères, il fui fit des dons, lit

en outre : « Moi, l'abbé Ilovli,innés et tous

mes frères de Haghpad , i^ous avons promis
une quarantaine de messes par an pour le

salut de son âme. »

La viugt-lroisième, datée de ran720 (1-280),

est sur la tombe du seigneur Badzadz, et

mentionne aussi des messes pour lui et pour

((') !1 Tiin 1, la
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Toul;i, sa fptnmc. Cette (oinbc est dans le ci-
im-li^re ili! H;ij<hpail. Une autre loiiihe , colle

lie ElDiiavar, dans le môme cimetière, porte
une inscription (la vingliènie) où il demande
des (irières à ceux qui la liront.]

Les Juifs reconnaissent une manière de
purgatoire qui dure pendant toute la pre-
mière année, qui suit la mort de la personne
décédéc. L'àme pend.int ces douze mois a la

liberté de venir sur la terre visilerson corps,
et revoir les lieux, et les personnes aux-
quelles elle a eu pendant la vie quelque
att.ichc particulière. Ils prient pour le ropus
des morts pendant loul ce temps, et sont per-
suadés que par leurs prières ils peuvent
beaucoup les soulager, et leur procurer le

repos, el le pardon de leurs péchés.

Le lieu ou sont punis après leur mort Irs

prévaricateurs d'Israël, c'e>t-à-dire, les Juifs
qui doivent un jour être délivrés de leurs
peines, ce lieu est le môme que l'enfer, où
sont détenus les impies , dont le malheur est
sans retour et sans espéranc-. M.iis il y a
entre les uns et les autres une frrande diffé-

rence, premièrement du côté de la peine,
qui est beaucoup moins grande pour les

premiers que pour les autres ; et second3-
ment du ciilé de la durée, puisque celle dei
prévaricateurs d'Israël finira un jour, et

qu'elle peut être beaucoup abrégée par les

prières cl les offrandes des vivants ; au lieu
que les tourments des impics dureront éter-
nellement.

On lit dans les livres des rabbins quelques
histoires (a) qui prouvent que le purgatoire
est chez eux un dogme commun. Le rabbin
Elisée, fils d'Abia, tomba dans l'erreur des
deux principes ; il se convertit sur la fin de
sa vie. On doute de son salut. Un de ses
amis nommé Méir promit de faire sortir de
la fumée de son tombeau, pour marque qu'il
etiit en purgatoire. Un autre rabbin nommé
Johanan promit de faire cesser cette fumée

,

pour preuve qu'il on élait délivré. Ils exécu-
tèrent tous deux leurs promesses ; et on ne
douta plus qu'Mlisi'c ne fût sauvé,

Le rabbin Akiba <»; vit un jour dans un
rioietière un homme décéité depuis assez
longtemps, qui marchait avec beaucoup de
précipitation, [lortaiitune charge de bois sur
ses épaules. Akiba lui demanda s'il avait be-
soin de quelque secours : le mort lui dit qu'il
avait élé pendant sa vie receveur des impôts;
que pour expier les violences qu'il avait
commises dans cet emploi, il était condamnéà
faire le métier de bûcheron el de charbon-
nier; qu'il le priait d'apprendre à sa veuve
el à son fils létal où il était; Akiba chercha
la veuve et son enfant; enseigna à celui-ci à
dire: Béni soit le Seigneur, el qu'il soit béni;
el aussitôt qu'il eut prononcé ces paroles

,

son père fut délivré du purgatoire , et appa-
rut à Akiba pour le remercier. On fait de
ces histoires tout le peu de cas qu'elles mé-

(«) Vide Cod. Cliagiyenh, et en Israël, c i ,p 170, col 2,
el nmuitocci.t. II. p. i:i2.

(*J ttnb. Tditrlian Paratch Toleitolli Sonli
ic) I.60P 'le Mo JEU-, pin. r, c 1. Viudel de rua [un-

ritent ; elfes scr» iiit scule.nent à prouvergue
les Juifs croient le purgatoire
Us nommenl le purgatoire le sein d'Abra-

htm, le trésor des vivants, \e jardin d'Eden,
et \i\ géhenne supérieure : et ils donnent à
l'enfer le nom de géhenne inférieure. Us croient
que tous les Israéliles ont part au siècle fu-
tur, c'est à-dire à la béatitude, soit immédia-
tement après leur mort, ou après avoir expié
leurs péchés dans le purgatoire. Il n'y a
qu'un trôs-[ietit nombre de grands scélérats
de leur nation à qui ils refusent pour tou-
jours l'entrée du ciel(c). Pour lous les autres,
ils tiennent qu'ils ne demeurent pas plus
d'un an en purgatoire. Le jour de sabbat est
un jour de relâche pour les âmes du purga-
toire ; elles ne brûlent pas ce jour-là. Les
Les Juifs font beaucoup de prières et d'œu-
vres satisfactoires au jour de l'Expiation so-
lennelle, pour le soulagement des âmes qui
sont dans la géhenne supérieure.
Les musulmans, dont la fausse religion est

un composé du judaïsme, du christianisme
et du déisme, ont sans doute emprunté des
chrétiens et des juifs les idées qu'ils ont du
purgatoire. Ils en reconnaissent au moins
deux. Le premier est celui qu'ils appellent
Adhab-al-cabor (rf) , la peine du sépulcre.
Aussitôt qu'un homme est enterré, deux an-
ges, nommés Moukir et Nekir, interrogent le

mort cl le condamnent à expier dans le

même lieu les péchés qu'il a commis. Mais
au jour du jugement, ils en sont délivrés par
leur soumission à la juslicc de Dieu cl par
l'intercession de leur faux prophète. Dan»
ce premier jugement du sépulcre, il est per-
mis à chacun de parler pour sa justification ;

mais au dernier jugement, les hommes n'o-
seront rien dire et n'oseront alléguer aucune
excuse. Les Turcs nommés Motazalcs n'ad-
mettent point le premier purgatoire du sé-
pulcre; mais c'est la créance générale des
autres mahomélans.
Le second purgatoire, selon plusieurs mu-

sulmans, est le lieu nommé .kru/" (e), situé

entre le paradis et l'enfer. Ce qui les sépare
est un voile, selon les uns, ou une muraille
épaisse, selon les autres. On n'est pas d'ac-
cord qui sont ceux qui demeurent dans cet

Araf : les uns y mettent les patriarches et

l^'s propliètes; les autres, les martyrs et les

plus émincnts en sainteté d'entre les fidèles.

Mais plusieurs docteurs y placent ceux
d'entre les musulmans dont les bonnes el les

mauvaises actions sont dans une telle éga-
lité, qu'elles n'ont pas assez mérité pour en-
trer en paradis, ni assez démérité pour être

condamnés aux peines d'enfer. Ils voient do
là le bonheur des bienheureux, mais ils no
le goûtent point; et cette privation fait leur

plus grand tourment. Mais au grand jour du
jugement, ceux qui seront détenus dans ce

lieu viendront se prosterner devant le trône

du souverain Juge, reconnaîtront et adore-
ront sa puissance; et par ces actes d'adora-

clortim ilii'n, sert. 8, Ole.

((/)r)'lleilii'lol, Biblioth. Orient , p
(e\ l(Jen. />. 121, I2Î.
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lion h'urs DOiints œuvri-s vcnaiil à siirpassor

lours mauvaises aclions , ils scroiil reçus

daus la bcalilude.

Outre ces deux purgatoires dont nous

avons parlé, ils en ont encore un Iroisièmo

nommé Barzik (h). Lis mahométans appel-

lent de ce nom l'espace de temps <|ui doit

s'écouler entre la mort et l.i résurrection. Ils

croient qu'il n'y a ni paradis ni enfer pour
les hommes pendant tous ces intervalles : ce

qui parjiîl avoir été pris du sentiment mal
entendu de quelques Pères, qui ont cru que
l'état des âmes n'était fixé qu'après le jour

du jugement.

PURIFICATIONS. Il y avait parmi les Hé-
breux plusieurs sortes de purific.itions

,
qui

avaient rapport aux diverses impuretés qurt

l'on avait contractées. On peut voir ci-devant

l'article Impuretés légales. Nous avons
aussi parlé de plusieurs de ces purifications

dans les différents articles où l'occasion s'en

est présentée. Voyez, par exemple, Lépreux,
GoNOHBHÉE, Morts, Nazaréens. Lorsqu'une
femme avait enfanté un garçon, elle était

censée impure pendant quarante jours [b) :

savoir, sept jours pendfint lesquels elle ne
pouvait toucher à aucune chose sans lui im-
primer quelque souillure; aptes cela elle

était encore impure trente-trois jours, mais
d'une impureté qui ne l'empêchait point de

vaquer à ses aff.iires domestiques : elle était

simplement exclue de l'usage et de la parti-

cipation des choses saintes. Si elle avait en-
fanté une fille, elle était censée impure pen-
dant soixante-six jours : savoir, deux se-

maines sans pouvoir loucher aucune chose
sans lui imprimer de la souillure; mais le

reste du temps elle était simplement exclue
de l'usage des choses saintes, ne pouvant
aller au temple, ni faire la pâque, ni manger
d'une hostie pacifique, etc.

Lorsque les jours de sa purification étaient

accomplis, elle portait à l'entrée du taberna-
cle ou du temple un agneau, pour être offert

en holocauste, et le petit d'un pigeon, ou
une tourterelle pour le péché. Que si elle

n'avait pas de quoi pouvoir offrir un agneau,
elle donnait deux tourterelles ou deux petits

de colombe, dont l'un était offert en holo-
causte et l'autre pour le péché.
Quoique la sainte Vierge ne fût pas sou-

mise à celte loi (c), qui porte : Mulier si

suscepto semi)ic peperit masculum, etc., elle

n'a pas laissé de l'observer (d), pour nous
donner l'exemple de la plus parfaite humi-
lilé; et c'est pour en conserver la mémoire,
que l'Eglise a institué la fcte de la Purifica-
tion de la Vierge, ou la Chandeleur, que l'on

célèbre le deuxième jour de février, et où les

lidèles portent des cierges en main, comme
pour marquer plus sensiblement la venue de
Jésus-Christ, que Simcon.dans son cantique

(a) D'Herbelot, BWlhlli. Orieiil., p. 10t.

[b] Leuit. XII, 1, 2, 3, ^, elc.

{r) Ville Oriqen liomil. 8, in Lev'U. Basil, in Isui. mt,

U. Cl.rijiusl . Iioinil iii Occms. Voiniiti. Cyritl. Alex, l 11,

lit firle ad Regiiins. Piocop Tlieopliijl. ad Luc. n. Bern.
^.' m de Purtiic.

idi Luc II, 25,23, clc.

prononcé dans cette occasion, appelle la lu-

inière des nations cl la (jloire du peuple d'Is-

raël. Mais ceux (jui ont le plus étudié ccltn

matière croient que la raison historique et

littérale de la procession solennelle qui se

fait ce jour-là a été instituée pour effacer la

mémoire des sacrifices profanes que fai-

saient les païens dans le mois de février (e),

pour purifier les homincs, les champs et les

villes; et que les cierges que l'on porte en
cette solennité furent opposés aux flam-
beaux que l'on portait

,
parmi les païens,

dans la fête des Lupcrcales (/'), où des hom-
mes tout nus couraienl par les rues avec des
flambeaux allumés et commettaient mille in-

solences.

Celle fête fut solennellement instituée par
l'empereur Justinien , vers le milieu du
sixième siècle; et peut-être que même aupa-
ravant on la célébrait déjà en quelques en-
droits. Mais ce prince la fixa au second jour
de février, et ordonna qu'on la célébrerait

d'une manière uniforme dans tout l'empire :

ce qui fut aisément enibrassé, môme dans b s

lieux qui n'étaient pas de sa domination. Ou
donna à cette fêle le nom A' Uypapanlé, qui
en grec signifie rencontre, parce que Jésus-
Christ étant venu au temple, Siméon et .\niio

vinrent en quelque sorte an-devant delui, el

se rencontrèrent là avec Joseph el Marie,
pour lui rendre témoignage.
On célèbre dans la même fête la mémoire

de la Présentation de Jésus-Christ au tem()le,

en qualité de premier-né de Marie, en exé-
cution de la loi [fj), qui ordonnait que tous
les enfants premiers-nés fussent offerts au
Seigneur et rachetés par leurs parents pour
la somme de cinq sicles. Nous avons parlé
de cette loi, ci-de\anl sur l'artic'e des Pre-
miers-nés, et nous y avons examiné si Jésus-

Christ y était soumis, n'ayant pas été conçu
et n'étant pas né coquine les autres hommes.
On peut voir sur la tétc; de la Purification de
la Vierge les Ijollandisles, au 2 de février;

\i' P. Thomassin, dans son Traité des Fêles;

M. Baillet, et ceux qui ont fait des notes sur
les Martyrologes; M. do Tilleraonl, t. I, nolo

7, sur Jésus-Christ.

Les Juifs qui étaient trop éloignés du
temple el qui ne pouvaient s'y rendre pour
se purifier de certaines souillures inévita-

bles dans le commerce de la vie, par exem-
ple celles qu'on contracte dans les funérail-

les des morts, auxquels on est obligé de
rendre ses devoirs, se servaient de la cendre
de la vache rousse qu'on immolait à cel effet

à Jérusalem, et dont on distribuait la cendre
aux Israélites éloignés (/()• Voyez ci-après

\ ACHB Housse.

Si un homme el une femme usent du ma-
riage (i) , ils seront impurs jusqu'au soir;

ils laveront leurs habits et useront du bain

(e) Febiiia sncra, se faisail en l'iioiiiieur de Pliuou.

(/) Les Luperc.iles se célébr.iicul le 15 de [évriw en
l'Iiomieur de Fan.

(«) Exod. iiii, 13.

{Il] Nuiii. XIX, 5.

(ij Levil. IV, 16, 17, 18.
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pour se puiincr. Si uiu- femme a ce qui lui

arrive (ous les mois (a), elle sera impure
peiiiiant sepl jours; tout ce qu'elle louelier.i

peiidaiil ces sept jours sera scmillc, cl cens
qui loucliiToiil son lit, ses habits ou sou

siège seront im|iurs jus(iu'au soir, laveront

leurs lial)its et useront du bain pour se puri-

(ier. Si pendant le temps de cette incommo-
dité un homme s"a|'Pi'"che d'elle, il sera

souillé |iendint scjil jours, et Ions lis lits où

ils auront dormi seront aussi souillés. Qnc
s'il s'en approche avec connaissance, et que
la chose soit portée devant les juges, ils se-

ront tous deux mis à mort (//). Les anciens

clirélicKS, en jilnsieurs endroits, regardaient

ces incommodités di'S l'eumn-s comaïc des

souillures, et ne se croyaient pas permis
d'eu apj)rocher, peut é!re aulant par bien-

séance que par religion. Les femmes. grec-
ques, encore aujourd'hui, s'abstiennent (e)

d'enlrer à l'église pendant ce temps. Les In-

diens ne soulTreiit pas même leurs femmes
dans leurs maisons pendant ces incommo-
dités.

Les souillures même involontaires qui

peuvent arriver eu dormant {dj étaient puri-

fiées par le bain. Celui à qui cela était arrivé

devait sortir du camp et n'y rentier qu'après

le soleil couché, et après s'èlro lavé dans

l'eau.

Les Hébreux avaient une infinité d'aulres

purificalions : par exemple (e), ils ne man-
geaient point et ne se niettairut pas à table

iju'après a\oir Une leurs mains, eu faisant

couler l'eau depuis l'extiémité des doigts

jusqu'au coude. Lorsqu'ils rentrent dans
leurs maisons, ils doivent laver leurs mains;
ils purifient aussi leurs vaisselles, leurs va-
ses, leurs li s et tout ce dont ils se servent,

suivant en cela la tradition de leurs anciens.

Ils ont plus d'une fois blâmé Jésus-Christ et

ses apôtres (fj de ce iiu'ils ne lavaient pas

leurs mains avant que de se mettre à table.

Dans le festin des noces de Cana il y avait

six grandes cruches pleines d'eau, pour la

purification des conviés ((/).

PUIEOLI, l'ouzoles, ville d'Italie, dans le

rovaumede Naples. ]'vycz I'olzoles, et ,1c^

X\MII, \3.

PUriPILUV, officier de la cour de Pha-
raon, roi d'Egypte, était général de ses trou-

pes, selon la version de la \ ulgate, ou chef

(le ses bouchers ou de ses cuisiniers, selon

l'Hébreu (/<). Le môme texte l'appelle Eunu-
que [i] ; mais il y a beaucoup d'apparence
que ce ternie eu ce lieu- là signifie siinple-

tnciit un officier île la cour d'un prime. Il

est certain que Piitipbar était marié ; cl il

est encore certain qu'il avait des eiifanls, si

Asénelh, fille de Putiphar, qui fut donnée

(a) UvU. XV, 10, 20, 21, cic.

((') Lcvil. XX, 18.

(c) l'oiirniifori, Voilage du Levant, l T, p. it

(d) Ueut. xMi, 10

(e) iliirc. VII, .T, 1,7, 8.

(f) MMh. w, 2. Marc, vu, 2.

\g) joan. ii, 6.

{Il) Gènes, xmvii, 56. OTISTIU? Princcps laniviim,

on co (iioriMi, ou viclimas juqiihiiliuni.

(t)C'T .5(11 ij ; IJiiiKclius.

(0 L'jii Ou luuiiJc 227(>, avant JcsusCliiiîi \12i, avaul

pour femme à Joseph, était sa fiile, comme le

croient plusieurs interprètes, ainsi qu'on le

dira ci-apiès.

Putiphar ayant donc aclielé Joseph (/),
qui lui fut vendu pour esclave par les Madia-
niles, (|iii l'avaient acheté de ses frères, et

voyant que tout réussissait entre ses miiins,
le piil en aileclioM.et lui d mua l'intendance
de toule sa maison [le). Mais quelques années
après (/) la femme de Putiphar ayant conçu
une passion honteuse pour Joseph , et

l'ayant même sollicité au crime, Joseph lui

résista ; et l'amuur de cette femme se ch in-
geant en fureur, elle l'accusa auprès de son
mari, comme s'il l'avait voulu violer. Puti-
phar, trop crédule à cette accusation, mit Jo-
seph dans les liens ; et comme par son em-
ploi, il avait l'intendance des prisonniers, il

se déchargea de ce soin sur Joseph, soit

qu'il eùl reconnu son innoce, ce, ou qu'il le

crût plus propre à cet office qu'aucun autre
de ses domestiques, puisqu'il était enfermé
dans la prison avec les autres prisonniers.

Dieu ayant rempli Joseph de son Esprit ,

et du don surnaturel d'expliquer les songes,
et l'ayant fait coanaîlre à Pharaon (m), par
la rencontre que nous avons rapportée dans
l'article de Joseph, ce prince l'établit inten-
dant de sa maison et de toute l'Egypte n), et

lui fit épouser Afénelh, fille de Putiphar
,

prêtre d'IIéliopolis, ou prêtre de la ville d'On,
suivant l'Hébreu (o).

On est partagé sur la question si ce Puii-

phar est le même iiue le mailre de Joseph.
Les Hébreux (/;), Origène ('/) , saint Jérôni",

l'abbé Ruperl, Toslat et quelques autres,

croient que c'est la mô;ne personne ; cl les

Juifs cités dans Origène, cro ent que ce fut

Asénelh qui informa Putiphar de la fausseté

de l'accusation que sa mère av.ait formée
contre Joseph La qualité de chef de l'année

de Pharaon, et celle de chef des cuisiniers, des

bouchers , ou de ceux qui cijorgeni des victi-

mes , car le texte hébreu ("iD "CID , Putiphar,
cap.\\WUeiW\ï\.ViZTDi2,Putiph:ira.
cap. XLI, 4o) peut signifier tout cela, ne Siinl

pas incompatibles avec la dignité de prêlre

d'Héliopolis. Li différente minière dont les

noms de Putiphar s'écrivent au chap.
XXX\ HI de la Genèse, où l'on nomme le

maître de Joseph, et au XLI, où l'on nomme
son beau-père, est sipeuconsidérable, qu'elle

ne mérite presque (las d'être relevée. Enfin

(luoiquela villed'Héliopoîis, où Putipharétait

prêtre, soit assez éloignée de celle de Tanis,

où le roi d'Egypte tenait sa cour, et où Puti-

phar avait un emploi, elle ne l'est pas assez,

pour que ces deux emplois soient entière-

ment incompatibles. Putiphar pouvait se

partager cnlre le service de son roi et celui

lère. viilg. 1728.

(A) Celles. x\xi\, 2, 5, 4, H, 6, Ole.

(t) An dii monde 22S7, Svaul Jésus-Clir^t 1715, avant

l'ère \n'.'^ 1717.

(m) Gènes, xi,, su.

(«) .\ii du monde 2289, avant Jésus-Clirisl 1711, avaiii

l'ère vulg. 1713.

(o) Gen~t XL, i.'i.

(;)) llcbrœi apiid Iticron. in Quœ/it. llebr. 'in Gènes

(ffl Oriqen. in Ciilena Sis. Vide wjv. edit. Hcxapl. t. T,

p. 4'J "
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(ju'il devait nu toaiplo il'lléliopolis, en qua-
lité de prûlie du celle ville ; c ir il piraîl par

Slraboii ((() qn'ancic'iinemciil il y avait grand
nombre do prêtres dans celle ville, ou leur

principal emploi était l'élude de la philoso-

phie el di! l'astronomie, el où l'on voyait en-

core de grands logements où ils faisaient au-

trefois leur denu'ure. On ne connaissait rien

en Kgypie de plus grand que ces prêtres, et

plusieuis d'entre eux ont élc élevés à la

royauté. Leur qualité dj prêtre no les

exrluail ni des charges de la cour ni des di-

gnités militaires.

Nous croyons donc qu'il n'y a aucun in-
convénient que Putiphar, niaîlre de Joseph,
ne soit ensuite devenu son beau-| ère ; et

nous avons répondu par avance aux raisons

que l'on apporte pour établir le seniiinent

contraire. Ou peut voir ces raisons ci-devant

dans l'article d'AsÉiVETH, et dans les com-
mentateurs sur le chap. XLI de la Genèse.
PYGAKGUS. Ce terme à la lettre signiûe

eut-blanc. On donne ce nom à une sorte d'ai-

gle qui a la queue blanche. Dans Moïse (Deul.

XIV, 5. Heb. : pa'2 Dischon. Grœc. : nvyap-
yof) il signifie un animal à quatre pieds,

noiniiié en hébreu dischon ; comme qui di-

rait, cendré. Le Iragélaphns a une partie du
dos cendrée ; el Bellon (b) dépeint sous le

même nom de Iragelaphus un animal qui a
des lâches cendrées sur les côtés. Pline (c)

parle d'une espèce de chevreuil nommé pj/-

(jargus. Hérodote, jElien , Juvénal en par-
lent aus>i. Voijez Bodt., de Animal. sacr.,p.

III , /. Il, c. XX. Et c'est apparemment celui-

là que les Septante el la Vulgate ont voulu
marquer ici.

PYGMEES. Il est parlé de Pygmées dans le

texte latin d'EzéchicI (chap. XXVII. Tnj
gnmadim. Sepl. : iù'Xv.xîi, custodes. Theodo-
tion, Sym. Kai M/iîit, Et Medi\. Tout le

monde sait ce qu'on dit des Pygmées. C'é-
taient dis hommes extrêmement petits, d'où
leur est venu le nom de Pyginée, qui signiûe
un homme haut d'une coudée :

Quorum loU coliois cubilo non allior uno,

et qui faisaient continuellement la guerre con-
tre les grues, dont ilsavaienlbien de la peine à
Si- défendre. Mais on croit que ces peu pies n'ont
j.im.iis existé que dans l'imagination el dans
les écrits des poêles. Le terme hébreu gama-
dim a quelque rapport à pyyi/iœi, puisqu'à la

lellre il peul signiQer des hommes d'une
coudée. Mais qu'auraient fait dis pygmées
sur les murailles de Tyr, pour les défendre?
car c'est là où Ezéchiel les place, comme de
bons guerriers. Les Seplante oui rendu gaina-
diin, par des gardes , comme s'ils avaient lu

sumorim. Symmaque a mis les Mèdes, coumie
ayant lu gum Madai, el les Mèdes ; le chal-
déen, les Cappadociens. On pourrait, par un
léger changement, lire Gomérim, au lieu de
Gamadim. Or, les Gomérims sont fort connus
dans la Genèse, X, 4, parmi les enfants de

(_':) Slr.-ibo, l. XVI.
(>| BelloH. ohserv l. U, c u.
(c) Plut. t. VIII, c. un.
(d) fiin. l. Il, c xci.

U) U'Uirbtlni, BiH. OrrViil.,
i>
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Japhi't ; et dans Ezéciiiel , XXWIII, 6, où
il en pailecominc d'un peuple ti ès-belliqueux.
Pline ((/) parle d'une ville de Phénic e nom-
mée Giunade ; à moins (lu'il n'y ail faute dans
son tex'.e, et ([iie Gamade n'y soit mise pour
Gamnic.

PYll.G.\, ou PYUETHliA, étaient de grands
enclos découverts consacres au soleil , dans
lesquels on entretenait un fi u éternel en
riioiuieur de cet astri;

, que la plupart de-i

Orientaux adoraient. Voyez ci-devant l'arli-

rle CuAMAMM, el i e que nous avons dil sous
l'article Perse, de la religion des anciens
Perses. Voyez aussi Feu, el ci-après Zo-
ROASTRE.

PYRAMIDES. Les pyramides d'Egypte sont
connues par la descriplmn qu'en ont faite les
anciens et les modernes. On croit qu'elles
servaient de tombeaux aux anciens roisd M-
gyptc. Les mahométans prétendent qu'elles
ont élé bâties par les préadamiies (<). lU
nomment en particulier Gian-beii-gi.in, mo-
narque universel du monde dans les siècles
qui ont précédé la créalion d'A lam. Ezé-
chiel (/) parle des tombeaux des rois d'E-
gypte, ou pluiôl il décrit d'une manière
poétique le corlége de Pharaon qui descend
en enfer, dans le plus profond de la lerre,
avec ses troupes mises à mort par l'cpce dei
Chaldéeus. Fils de ihomme, conduisez le peu-
ple d'Egypte avec les filles des nations les plus
fortes dans le plus profond de la terre, avec
ceux qui sont descendus au fond du tombeau.
ou de l'enfer, du lieu où les âmes des anciens
héros sont renfermées ; étes^vous meilleur
que les autres ? Descendez et reposez-vous
avec les incirconcis. L'e'pée a été tirée. L'E-
gypte a été mise à mort

, fnites-ln descendre
avec toute sa multitude: les plus puissants
d'entre les morts viendront la recevoir à son
entrée en cérémonie ; ils lui feront compli-
ment sur son arrivée. Là est Assar avec son
peuple... Là est Elam.... Là Mosoch et Thu-
bal. Ils ont là leur demeure, ils sont couchés
dans leurs tombeaux, ayant leur épce sous
leur tète. Vous serez réduit en pnudre aumi-
lieu de ces peuples incirconcis. Là est l'idu-
mée. ses rois et tous ses chefs. Là les princes
de l'Aquilon, et tous les hommes violents...

Pharaon les a vus, et il s'est consolé de la

foule de son peuple qui a élé tué par le tran-
chant de l'épéc, etc.

PYRRHUS, père de Sopalre, de la ville

de Béroé en Macédoine. Act. XX. Ou ne
sait rien de ce Pyrrhus.
PYTHAGORE, fameux philosophe que

quelques-uns [g] croient avoir élé disciple
du prophète Ezéchiel ; car ils veulent quo
Nazaraïus, Assyrien

, préeepteur de Pytha-
gore, soit le même quEzéchiel. H est cer-
tain que Pylhagore voyagea dans la Chaldée
et dans l'Egypte, et on a prclendu [h) que
c'était dans ces voyages qu'il avail appris co
qu'il savait des lois de Moïse, et sur toul sa

(0 Eicch. xixii, 18.

\q) Quid. apiift Clein^ Alex. l. I Slioiiwl.
(h) Hermipp. iipnd Joseplt l. I. coiilia Âpptoii. p tOl6k

Aristohiil. Jucijiis apuii clein. Atcx. l l Slioin., clc.
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Télrarhiji, ou son Qu.irlenairo, que l'on croit

n'être aulre chose (jue le nom sacré de

Jéhovah, connjosc de quatre lettres.

Mais on peut démontrer (|ue l'ylhapore n'a

pu voir Ezécliiel en ChnlJée. Ce prophète y
fui mené avec le roi Jéihonias en 3't05. il

comtnença à prophétiser en '-Ï.Od. Il prophé-
tisait encore en 3VM, quatorze ans après la

prise de Jérusalem. Il pouvait avoir alors

environ cinquante ans, supposé qu'il n'ait

eu que vingl-cin(| ans lors(|u'il fut amené
captif au delà de l'Kuphrate. Depuis l'an IJ43()

nous n'avons plus aucune date certaine de

la vie ni de la mort de ce prophète. Denys
d'Halicarnnsse [a] montre que Pythagore est

venu au monde vers l'olympiade kl, quatre
générations après Numa. U-.sérius met sa

venue en l^gyple en l'an du monde 3io7, sous
le règne d'Amasis (h . II y demeura vingt-

deus ans, selon Jamblujuc (c). Il fut pris, et

mené à Babylone par les soldats de Cam-
byse, l'an du monde 3V79. Il revint en Italie

du temps que Biutus délivra sa patrie du
joug des Tarquins (</) ; vers l'an 3506. Il n'est

donc pas croyable que Pythagore ail été

disciple d'Ezéchiel. [Ou voit (jue toutes ces

raisons ne sont fondées que sur des données
chronologiques incertaines, ou sur des rap-
prochements arbitraires.] Jamblique, dans la

vie de ce philosophe (e), dit qu'il allait vo-
lontiers , et demeurait longtemps dans le

temple du mont Carmel, dans la Phénicie,
ou dans la Palestine. On se sert de ce pas-
sage pour prouver qu'il avait eu commerce
avec les Juifs.

La plupart de ceux qui ont parlé de ce
philosophe (/") veulent qu'il ait été disciple

de Zoroastre à B.ibylone, et qu'il en ait tiré

ces grandes connaissances qui le rendirent

ensuite si f.imeux dans l'Occident. Car nous
ne doutons pas que ce ne soit Zoroastre que
Porphyre a voulu désigner sous le nom d;;

Zabralus, ou Zaratus, et saint Clément il'A-

Icxandrie sous celui de Nazaratus. Voici
comme \U racontent la chose ((j). Lorsque
Camhyse conquit l'Egypte, il y rencontra
Pythagore, qui s'y était rendu pour s'ins-

truire des sciences du pays; il l'arrêta pri-
sonnier et l'envoya avec les autres captifs à
Babylone, où Zoroastre vivait alors. Il se

rangea sous la discipline de ce grand hom-
me ; Zoroastre le purifia des souillures de sa

vie précédent", il l'instruisit des choses dont
un homme vertueux doit être affranchi ; il lui

enseigna quels sont les principes de l'univers,

et les secrets de la nature

Celte histoire s'accorde assez avec notre
chronologie, cl on convient que Pythagore
fui à Babylone, et qu'il profita beaucoup du
commerce qu'il eut avec les mages. Outre
ce que nous avons marqué, il y apprit l'a-

(à) Dionus. Halycaniasi l. Il llist. p. \iO, 121. Vers
3118.

b) Ptin. l. XX.V'VI, c. ix.

C) Jnmblk. VU. Pt/tlimior. e m, 1.

id)
Cicer. I. IV, Tuicul. Quœsl.

e) Jamilic. Vil. Pylhugor. c. m.
() Afmtei Floridorum, t. II. JaniHic. Vila rylhagcr.

e. IV. Poip/ir Vila Pi^lh:ir/or Clem. Alex. Slroimt. t. I.

{g) JambUc. de Vm Pyiliagor. c. iv. Aimlei Fluitd.
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rithmétique, la musique, la xonnaissance
des choses divines, et en particulier le dogme
de l'immortalité de l'âme. Tous les anciens
auteurs grecs avouent qu'il fut le premier
qui enseigna ces imporlanles vérités; mais
il no l'enseigna pas dans toute sa pureté : il

la corrompit par l'idée de la métempsycose,
qu'il avait puisée chez les Indiens, où l'on

dit aussi qu'il voyagea. 11 faisait consister
rin)mortalilé dans une certaine révolution
et tr.msmigration de l'âme d'un corps dans
un autre.

On a trouvé dans la doctrine de Pythagore,
dans ses maximes, et dans la vie de ses dis-
ciples plusieurs traits qui ont fait dire qu'il

avait tiré plusieurs choses des thérapeutes
et des esséniens, et qu'il était du nombre de
ces anciens disciples des prophètes, dont les

carmes se vantent de tirer leur origine (A).

Les pythagoriciens observaienU'abstinence
de viande, mettaient toul leur bien en commun,
ne mangeaient rien de ce qui avait eu vie,
rejetaient les onctions d'huile , méprisaient
les plaisirs , portaient des habits blancs,
non de lin, mais de laine, s'abstenaient du
jurement, avaient un souverain respect pour
les vieillards, n'osaient faire de l'eau en pré-
sence du soleil, gardaient longtemps le silen-

ce dans leurs écoles, avaient une déférence
InGiiie pour les sentiments de leurs maîtres.
Pythagore reconnaissait une unité de

principe (t), dont procédait la dualité d'une
manière indéfinie. .Mais cette dualité était

toujours attachée, comme la matière, à
son principe ou à son auteur. Il croyait que
toutes choses avaient procédé de cette unité.

On croit remarquer dans ces expressions
l'unité d'un Dieu en trois personnes. Il con-
damnait les in)ages de la Divinité, et voulait

que son culte fût chargé de peu de cérémo-
nies; Dieu était le principal objet de son
culte et de ses études. Il disait que le sel

était dans les repas le symbole de l'union,

et que chez les Hébreux il était dans les sa-

crifices le signe de l'alliance avec Dieu, qui

avait défndu de lui offrir aucune victime

sans sel (/). La manière figurée et symboli-

que dont il donnait ses instructions était

imitée des Hébreux et des autres Orientaux,
qui cachaient souvent le secret de leurs

sciences sous des allégories et des paraboles.
Jésus-Christ défend à ses disciples de donner
les choses saintes aux. chiens, et de jeter les

perles devant les pourceaux (/f).

Tout cela rassemblé confirme la conjec-

ture de ceux qui veulent que Pythagore ait

eu quelque commerce avec les Hébreux, soit

dans l'Egypte, ou djns la Chaldée, ou dans
la Palestine.

PYTHON. Les Grecs donnent à Apollon le

surnom de Pylhius (/), parce qu'il tua le

/. H.
(A) Votiez G3i\e\Metoan, Of the geiuilcs. l. II. Slanley

,

Ilist. philoso\)h. Pflllwgor. Faidil, Lellre nouvelle tle l:i

Ré(). (les Leur. 1703 Oclob. Tlièses des carmes de BéiKT»
en 1685.

(t) Diogen. lacrt. l. VIII, rilfl Pythagor.

(() Lei'il II, 13.

(/() Mutth. vu, (i.

(l) Oiid. hUlamorph. 1. I, v. iil, etuq.
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serpent Python; el coiiwiui Apollon est con-
sidéré comme le «lieu de la divinalion et des

oracles, on dit que ceux qui ont le don do

prédire l'avenir, sont remplis de l'esprit de

Python. Les Septante et la Vulgate se sont

souvent servis de celle expression , pour
marquer les devins, les magiciens, les ven-
triloques , ou ceux qui parlaient du ventre.

Il y avait d.ins toutes ces sortes de gens
beaucoup de fi iponncrie, d'imagination, d'o-

pérali n du diable. Dieu avait défendu sous
peine de la vie, de consulter ces sortes de
devins [a). Saùl les chassa et les extermina
des terres d'Israël (/)), et après cela il eut la

faiblesse d'aller consulter une pylhonisse.
Moïse veut qu'on Kipide ceux ()ui seront

remplis de l'esprit de Python (c). Les rois de
Juda qui abandonnèrent le Seigneur, comme
Manassé {d) , multiplièrent le nombre des
devins ; et les rois pieux, comme Josias (e) ,

les exterminèrent de leur pays. Saint Paul (/)

ayant trouvé dans la ville de Philippes en
Macéloine , une Gilc païenne qui avait un
esprit de Python , et qui procurait un- grand
gain à ses maîtres en devinant, chassa ce

mauvais esprit, et en délivra la Glle ; ce qui
irrita tellement ses maîtres, qu'ils excitèrent

une sédition contre lui.

Le terme hébreu {g) 06, ou oboth, que l'on

traduit par Python, signiGe aussi uns outre,

ou vase de peau, où l'on mettait des liqueurs.

Peut-être a-t-on donné ce nom aux devins,

parce que, dans le moment qu'ils étaient

remplis de leur enthousiasme vrai ou feint,

ils s'enflaientet grossissaient comme une ou-
tre, cl qu'on leur entendait tirer leurs paro-
les comme du creux de leur estomac, d'où

vient que les Latins les appel.iient rentrilo-

qui, et les Grecs, engaslrimythoi, c'est-à-

dire , gens qui parlent du ventre. Isaïe (h)

dit que Jérusalem affligée el humiliée par-
lera comme du creux de la terre, ainsi

qu'une pythonisse. Elle gémira, et tirera ses

paroles comme du fond d'une caverne.
On examinera sur l'article de Samuel si

la pythonisse Gt véritablement apparaître ce
saint homme à Saùl , ou si ce ne fut qu'une
illusion et un jeu de sa part.

Diodore de Sicile (1) raconte qu'à Delphes
il y avait une certaine fusse d'où sortait une

QUADRAGENA. Saint Paul se sert de ce

terme pour signiGer les trente-neuf coups

de fouet qu'on donnait dans les synagogues

à ceux qui étaient convaincus de certains

violemcnis de la loi (Z) : Qiiinquies quadra-

genas, una minus accepi : Cinq fois j'ai reçu

quarante moins un coup de fouet. C'était

{a) Deut. xMii, H. Levil. xk,6.
lb)\- - "

) I Reg. xxviii, 7, 8, elc.

ie)
Levii. xx, 27.

ri) IV Reg. XXI, 6.

(«) IV Reg. xxiu, 2t.

If) Act. XVI, 16.

in) Lait, xis , 31. nWN Obolh. Pythones. 51« Ob_

vapeur qui troublait l( s s iis. Du berger
ayant remarqué que les chèvies qui en ap-
prochaient et qui regardaient dedans, com-
mençaient d'abord à sauter et à crier d'une
manière différente de leur cri ordinaire

,

voulut approcher lui-même, et ayant re-
gardé dedans, il fut saisi d'un enthousiasme
qui lui Gt prédire les choses futures. Au
bruit de cette merveille, tout le noonde en
voulut approcher et regarder dedans, et tous
étaient saisis de cet esprit de prophétie. Mais
comme plusieurs étant violemment agités
de cette vapeur, tombaient dans ce préci-
pice, on jugea à propos d'établir une femme
pour prophétesse, laquelle exercerait seule
la fonction de rendre les oracles ; et, de peur
qu'elle ne tombât dans ce trou , comme les

autres, on lui fabriqua une espèce de siège
à trois pieds, sur lequel elle se tiendrait
lorsque, recevant la vapeur, elle serait sai-
sie de l'enthousiasme et prédirait l'avenir.
On appela depuis celle machine, un trépied,
qui devint un instrument sacré pour les sa-
criGccs ; et la prophétesse fut nommée Py-
thienne. Telle fut l'origine de l'oracle de Del-
phes.

On raconte que le plus ancien temple de
Delphes n'était bâti que de branches de
laurier ; on le composa ensuite de cire et
d'ailes d'abeilles ; enGn on le Gt de bronze.
Les mythologues prétendent qu'un dragon
nommé Python , gardait l'antre d'où Thémis
prononçait les oracles (7) ; qu'Apollon y étant
venu, tua le dragon à coups de (lèches ; ce
qui lui Gt donner le nom d',\pollon Pythicn.
D'autres {k) disent que le serpent Python fut

produit par la terre après le déluge do Deu-
calion ;que Junon se servit de ce monstrueux
dragon pour empêcher l'accouchement de
Latone, Glle aînée de Jupiter , ce qui l'obli-

gea de se sauver dans l'île d'Astérie, nom-
mée depuis Délos, où elle uiit au monde
Apollon et Diane ; que Python ayant atta-

qué ces deux enfants dans le berceau, Apol-
lon le tua à coups de flèches ; d'où lui vint le

nom de Pythien ; et en mémoire de quoi on
institua les jeux pythiques. De là vint aussi

qu'on donna le nom de Pythonisse aux fem-
mes qui prédisaient l'avenir.

Q
pour obéir au précepte de Moïse, qui ordonne
ijue les juges (m) condamnent au fouet ceux
qui mériteront ce châtiment : Qu'on te couche

à terre, et qu'il soit battu ilevant eux. Le

nombre des coups se réglera sur la qualité du

péché; en sorte néanmoins qu'il ne passera pus

celui de quarante, de peur que votre frère nt

Piilio.

(/ij Istti. XXIX, 5.

(i) Diodor. Sicul i. XVI.
0") ApoUorior. Bibli. l. I. Oi'irf. Me'.ainor 1. 1.

(k) klacreb. Saiurn. l I, c. xvii.

(/lll Cùr. XI, 21.

(m) Deut xxï, 3.
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iorte de il'vnnl ion» iiiiUgiicmeut <h'chir('. Prrsérutinn >"oh-< Ailrien, !\rl. 1, p. 237, et

Soiivcnl «'Il dimiiuiiil rc noiiibri' de qn.irniiti' iioli! 7 sur iclle poisôcuiioii.

;, cai.s.' .lela r/ul.lcsse.lucoup.iJ.lc.niKlela yUAIlANTAlNE, en lalin Çuadraqesima.
pclilcsso (le sa latilo ; mais mi ii nx( pu ul j,i- Vomcj Carkme.
mais, el on n'allail pasaii delà do IriMilc-neuf . .^tt » i> .x-r i imc- /n- . , ir , j
j.^jj j.

' QUARANTAINE {DrsnC et Montagne de

','!,,„,„,„. -, ... ,, . „ .
/(\ Le dt'sirl de la Quaranlainfl est celui

OLADUAIl s Niimidiiis. ou (..mis Umi-
..^ J^sus Christ se relira après avoir nçu le

(lius Diirru.us Quadralus. fui lail gouverneur i,;,p,éme de Jean, son prérursriir. Il csl silué
de la Jmlee, 1 an .M de I ère vulgaire. Il pa- ,i.,„s i,.s nionlagnes de Jéricho, à environ
(ifia en 52 les ir.uihies de Ju lee, en faisant „„e ||,,up ,j(. ^,^^^^ ,ii|,. ^i y,,,.^ ^.^ ..jve occi-
mourir ceux d.s S imarilains el des Juifs (jui ,ie„iale du Jourdain, à l'oricnl de Jérusalem.
avai.nl e'e pris les armes à la main eonlre .^y „„rd de ce désert est une montagne, une
I :,-s Homams. envoya Cumanus el un Iribun,

,,,.5 j,,^^ élevées de ce côlé, et nommée mon-
iiomnie Clrr, a Ilonir, pour rendre compte (ag„„ jg [,., Onarantainc ; il y n quelques
a l'empereur Glaud,' de leur ronduilc; yen- prolles dnns celte montagne, et c'est dans
voya an=si Jon ilhas, fils d Anne, Ananic, i'„„o d'elles que Jésus-Christ accomplit son
grand ponliCe, ri Ananus, (ils d Anne : ces j,,ùnc de quarante jours el de quarante nuils.
derniers y furent conduits charges déchaînes, L'auteur des Voyages de Jésus- Christ, in-8°.
romme élanl les pi nicipau\ auteurs de la

p,,ris, 18 1, décrit relie montagne et C'S
sédition («)• Quadralus eut pour successeur grottes (pag. 107-109). Cette nionlagne e^
dans ce gouvernement (.orbulon, que Ne- n„ssi le mons r.rre/ius au sommet de laquelle
rony envoya en l'an code Jesus-Chnsl après Jésns-Christ fut transporté par Sitau, qui
la moitdi' Quadralus. de là lui fil voir tous les royaumes de la terre.

QUADRATL'S. On connaît aussi saint Voici (!n quels termes M. Poujoulal parle do
Quadrat,apo'ogistc delà religion chrétienne, la montagne de la Quarantaine dans la C I*

du temps de l'empareur Adrii'ii. Il avait élé lettre de la Co)Te«po)i(/Knc'(i"On(n(, toin. IV,

instruit par les apôtres (';), el était prophète, pag. 37.'J-377.

et rempli du Saiiil-lîspril (c). Bien des intcr- «En allant delà fontaine d'Elisée à la

prèles modernes veulent qu'il soit l'ange de montagne de la Quarantaine, dit-il, on ren-
l'hiladelphie à qui Jésus-Christ parK; dnns contre les débris d'anciens aqueducs et les

r.\pocalyp'C ((/); opinion qu'il u'esl pas aisé restes d'un monastère. Le mont où Jésus-
d'aecorder avec la chronologie cl l'hisloire Christ jeûna pendant qu iranle jours, est un
de ce saint. 11 était déjà célèbre dans 1 Eglise, grand bloc de marbre, île forme triangulaire,

du liinps de Trajan, dit Eusèbc (c). Il clait dont les teintes jaunes et grises prodciiscnt

du nombre de ces hommes a|)ostoliqnes qui, un effet lugubre; l'œil ne découvre sur ses

imitanl le zèle de leurs maîtres, élevaient flancs escarpés ni arbuste, ni herbe, ni a«-
l'édifice de l'Eglise, en répandant partout la cunc trace de vie; ce mont sacré fiorle sa

semonce de la parole évangéliiiue. Us corn- tête au-dessus de tous les monts voisins ;

ineiiçaient par distribuer leurs biens aux des cellules taillée s dans le roc, des giotles

[lauvres; puis all.int de provinces en pro- qui gardent des débris d'autels rappellent an
vinces, ils annonçaient Jésus-Christ à ceux voyageur que là vécuienl jadis des anaclio-

à (lui on n'en avait pas encore parlé. Leurs rètes chrétiens; ou cicusn |)Oiir la prière el

prédications étant d'ordinaire aceompignées la pénitence des habilaiions semblables à

de prodiges cl de la vertu du Saint-lispril : celles qu'on avait creusées ailleurs pnnr la

ils convertissaient quelquefois tout d'un mort ; la montagne de la Quarantaine est

coup des peuples entiers. percée de cellules comme beaucoup d'autres

Saint Quailrat est le premier qui ail com- montagnes de l'Orient sont percées de toni-

poséune apologiepourla religion chrétienne, beaux. La grotte qui reçut le Sauveur se

il la présinta lui-même à Adrien, en l'an trouve au sommet du moni, dans les régions

12G, selon la chronique d'Ensèbe. Siint Je- les plus inaccessibles. C'est du haut de celle

r<")mc (/] appelle cette apologie un ouvrage montagne que l'esprit des lénèbr.'s monirait

Irèsulile, rempli de puissants raisonnements, au fils de ^iari(• les contrées du seplenliion

()lein de lumière de la foi, el digne d'un dis- cl du midi, du couchant et de l'aurore, en

riple des apôtres. Ciîtte pièce eut la force lui disant : Je te donnerai Inus ces royaumes,

d'éteindre la persécution qui était alors allu- si ta tombes à mes pieds pour m'adorer.

inée contre l'Eglise '7). On n'en a plus que » Le père Naii, dont vous connais-^ez la re-

qiielques fragn.enls. S. lint Jérôme et lesMar- lation, est un des voyageurs qui ont visité le

'.vrologes des Latins font s.iint Quadr-it évé- plus en détail la montagne de la Quar;inlaine ;

que d'Athènes, sous Marc Aurèle [Voyez je me suis assis (luelques instanis pour lire

,\Tiifcr«F.s], clviulent qu'il ait souffert le son récit; mes cavaliers élaient éloignés de

martyre dans la persécution de ce temps- plus de cent p.is de moi, et je me trouvais

là (/i). Mais d'autres croienl que ce saint seul avec Anloni , mon jeune interprète.

Quadrat, évèque d'Athènes, est fort différent Tout à coup, levant les yeux devant moi, je

de l'apologisle. Foj/pï M. de Tillcmont, t. IL vois six Bédouins qui s'avancent, el deux

(a) Ville Joteph. .liilii. l \\, c. v, de Bdio, t. Il, c. (e) F.iiseb. HtsI. Pal. loco cilitto.

%xi, j). 705. (/) HiiToni/m. de Virh lllubtr. e. iix.

i,b) Euicb. Cliionir mi \îl. (y) Hiproii. c;). 8t.

(c) Entfi. llist /. III, c. i.-,xMi. (h) Uieon. de Viris tllustr. c. xiv, ti BoU^i.d. ir,

(d) Àpoc. 111, 7, 8, 'J. ilu.l.
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d'entre eux m'ajustent sans liiie mol ; le cas

était périlleux, cl il était permis d'avoir peur;

je me suis prudemment abstenu de loucher

aux pislolols pendus à ma ceinture, parce

que déjà vingt Bédouins étaient venus se

joindre à leurs frères; je me suis borné à
leur faire dire par mon interprète que je

n'élais point un ennemi, et qu'un simple

but de curiosité m'avail conduit dans leur

Hésert; mais Antoni était pâle de frayeur,

et pouvait à peine balbutier quelques pa-
roles ; mes cavaliers, au lieu d'accourir à

mon secours, restaient timidement à l'écart,

et se contentaient de leur crier de loin que
nous ne voulions tuer personne ; après sept

ou huit minutes passées en face de plusieurs

fusils braqués contre moi, j'ai vu arriver le

cheik de Jéricho, qui est parvenu, non sans
peine, à faire entendre raison aux liarbaros.

Voici quelle a été la cause de celte subite

apparition des Bédouins: un de mes compa-
gnons s'était amusé à tirer deux coups de

fusil dans le précipice qu'on trouve au pied

de la montagne de la Quarantaine ; les bé-
douins du voisinage étaient accourus à ce

bruit, croyant qu'on avait tiré sur un de leurs

frères; de plus, les cellules de la montagne
renferment les provisions en grains de cette

tribu, et ces pauvres enfants d'ismael s'é-

taient mis dans l'esprit que je voulais m'em-
purer de leur orge ou de leur fromenl. J'ai

pu voir en celle occasion que les cavaliers

de la garnison musulmane ne sont pas des

gens d'un courage à toute épreuve, el qu'au
moment du péril leur escorte n'est poiul

pour les voyageurs une sûre protection. »

QUARTODECIMANS. On donna ce nom à

certains hérétiques qui faisaient toujours la

Pâque le H de la lune, quelque jour de la

semaine qu'il arrivât ; au lieu que le plus

giand nombre des Eglises la célébraiciil le

dimanche qui suivait le quatorzième jour
de la lune. Les Quarlodécimans étaient une
production de la secte des Monlanisles et des
Quintilliens, selonsaintEpiphane(a . Maison
ne lésa proprement traités commehérétiques
que depuis le concile de Nicée.qui ordonna
que toutes les Eglises célébreraient la Pàquc
le dimanche qui suit le li de la lune (6%

[Je crois utile de transcrire ici les huit pro-

positions que le père Daniel a établies dans
sa dissertation sur les Quarlodccinians, pro-
positions destinées à corroborer le système
que nous avons indiqué dans notre note sur
le mot Paque de Notre-Seignenr.

1" Proposition. Les Quartodécimans ne
célébraient jamais au quatorzième de la lune
ce que nous appelons aujourd'hui la fête de
Pâques. 2'^^ Proposition. l\^ faisaient ce jour-là

le festin pascal sans nul rapport à la résur-
rection de Notre-Seigneur. 3e Proposition.
Côlébrerlafèlc de Pâques, à leur égard el se-
lon leur usage, c'était célébrer la fête de la

i'assion de Noire-Seigneur Jésus-Christ.
h" Proposition. Ils célébraient la Bésur-

(«) Epiptinii. Iiœres bO, c. i.

{Il} Coiicil. JVic. can. 21. Andiic.
(c) Rom. XVI, 13.

((/) Prov. xxM, 17.

DiCTiONNAiRi; r)K i.A Hir.Li:. lU.

QUE iZ'oi

reclion le troisième jour d'après le quator-
zième de la lune. 5» Proposition. Le concile

de Nicée n'a point eu en vue d'eir.pécher que
ce que nous appelons aujourd'hui la fétc de
Pâqui's ne lomhâtlejour de la fêle de Pâques
des Juifs. 6' Proposition. Il n'a pas eu en
vue non plus d'empêcher que le jour de la

Passion de Noire-Seigneur ne tombât le jour
delà fêle de Pâques des Juifs. 7" V'roposi/iow.

Il a Seulement prétendu, à cet égard , (|ue la

Pâque de l'Eglise ne dépendît poinl de la

leur, ni île leur calcul ou do leurs cycles,

supposé qu'ils en eussent. 8" Proposition.
Quelques savants ont mal interprété le grec
d'Eusèbe et de Socrale, dans les endroits où
ils parlent des Quarlodécimans , et cor-
rompu celui de Sozomène el de Nicéphore, en
voulant les corriger selon leurs préjugés. (S.jl

QUARTUS. Saint Quarle, disciple des apô-
tres, dont saint Paul fait mention dans son
l''pître aux Romains (c . Les Grecs en font

l'olfice le 10 de novembre, et disent qu'il

était du nombre des septante disciples, et

évoque de Bérythc. Les Latins Usuard,
Adon, etc., mettent sa fête le 3 de novembre.
QUERELLE. Salomon (</) compare celui

qui, en passant dans la rue, se mêle dans
une querelle de gens inconnus, à celui qui
veut prendre un chien par les oreilles, et qui
s'expose imprudemment à s'en faire mordre :

c'est ce que nous voyons tous les jours dans
les querelles publiques. Ceux qui veulent
se mêler de mettre la paix entre des gens qui
sont en dispute, au lieu de les concilier, les

irritent et les aigrissent davantage, cl n'en
retirent souvent que du chagrin de part et

d'autre. Une faut pas conclure de là qu'on no
doit jamais se mêler de la réconciliation du
prochain, mais qu'il le faut faire avec beau-
coup de prudence, de sagesse et de tharilé, d.^

peur d'augmenter le mal en voulanU'apaiser.
[Voyez Loi, § XVIII.]
QUESTION, Quœstio. Ce terme se met or-

dinal rement pour d/spu/e, difficulté, procès (c):

Si quid natam fuerit qiiœslionis : S'il naît
quelque difficulté. Saint Pau! veut que ses

disciples Timolhée et Tite évitent les vaines
questions, ou les vaines disputes {f) qui no
roulent que sur des généalogies cl des sens
de la loi, parce que ces sortes de questions
sont plus propres à scandaliser qu'à édifier

Le Sage (g) dit qu'il sait que Dieu a créé
l'homme droit, mais que l'Iiomme s'est em-
barrassé dans mille questions, dans miilf

disputes ennuyeuses cl embarrassantes.
Question, supplice: c'était la coutume, chez

les Romains, d'appliquer à la question les

criminels, en leur donnant le fouet, non à
coups de verges, mais à coups de fouets ou
d'escourgées. Les uns {h) croient qu'on dé-
pouillait le coupable jusqu'à la ceinture, et

qu'on lui liait les mains à une colonne, afiit

qu'il tendu le dos sans pouvoir éviter les

coups. D'autres (i) veulent qu'on attachât
les mains à un piquet planlc en terre, d'un

[e) Exod. XXIV, M.
(/) Il Thmi. I .25; TU. ai,

(3) rude, vu, 50.
(Il) Cuniel. Mcii'jch. Pisc. (t) liid. de l'iai..
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pied el demi ou de deux pieds di- liaui ; en
sorle que le criiiiiiul ct.iil penché le vis.igc

rers !• '.erre, pr6 oiilaiit le dos à découveil
aux soldats. D'juilrcs (d) enfin disent que des

soldats le liaient par la léte et parles pieds,

et le tenaient éloiulu par terre, tandis que
d'autres soldats le frappaient par tout le

corps. Cette manière de donner le fouet est

eneore coniniune parmi les Orientaux.
Saint Paul {b) haranguant le peuple à Jé-

rusalem, el leur racontant l'histoire de sa

conversion, ils l'écoutèrcnt attentivement

jusqu'à l'endroit où il leur dit que Dieu ren-
voyait prêcher aux gentils ;alors ils élevèrent

leurs voix et s'écrièrent (|u'il fallait le faire

mourir. Le tribun Lysias ordonna qu'on
l'appliquât à la question; mais quand on

l'eut lié, Paul dit à un coutenier qui était

présent: Vous est-il permis de fouetter un ci-

toyen romain, el qui n'a point été condamné?
Le ccntcnicr le l'ut dire au tribun, et celui-ci vint

aussitôt à Paul, et l'interrogea pour savoir

s'il était citoyen romain; et comiue il lui ré-

pondit, Je le suis, en uiéme temps ceux qui

devaient lui donner la question se retirèrent,

et Lysias le fit délier.

QUEUE DES VICTIMES. Muïse avait or-

donné que l'on mît sur le feu de l'autel la

(jucue et la graisse des moulons que l'on of-

Irail en sacrifice pacifique (c). La queue
jjassait pour la partie la plus délicate de l'a-

nirnal, comme c'était la plus grasse. Les

voyageurs anciens et moJorncs parlent de

ces queues des moutons de Syrie et d'Arabie,

(]ui sont si grosses que l'on en voit qui

pèsent jusqu'à vingt et trente livres. Héro-
dote {d) dit qu'on en voit qui ont jusqu'à

trois coudées ou quatre pieds et demi de

longueur. Elles trainentpar terre, el de peur

qu'elles ne se blessent el ne s'ccorchent, les

bergers ont soin de mettre sous la queue de

ces moutons certains petits chariots que ces

animaux traînent toujours après eux. Les

païens avaient aussi celte attention que la

queue ne manquât pas à leurs sacrifices (c).

QULV.ouQUONlAM, Parce que. CeUc par-

ticule répond à l'hébreu Ki , et au grec OU,
dont la signification ordinaire est causale, cl

se traduit par Parce que : mais aussi quel-

quefois ces particules sont inutiles dans le

iliscours; et d'autres fois elles doivent se tra-

duire simplement par Que, et d'autres fois

C'est pourquoi, il est inutile de donner des

exemples de (;«ia , signifiant Que ci Parce

que; ils se trouvent à chaque pas.

Celte môme particule parait superflue

dans ces passages : Nisi quia Dominus erat

in nobis (/"): Si le Seigneur n'était avec

nous : Nisi quia Dominus adjuvitme {g) : Si

• (n) Arab .Klliioi). Voyez noue Dissorlalion sur les Sup-

iiliccs, et ci-après l'arlicle Supplices.

((/) Acl. XXII, 21.

(o) Vide fxoii. KXi», 22 Levit. m, 9; vit, ô ; vi.i, 2'J;

11, (9.

(il). Ilerodol. l. III, c cxni.

{e) Arinoyhim. in l'ace cl Acliuinc$. acl. î, scen. .'î.

(/) l'sulm cdi-.i. t.

(q) H.iiilin. xr.iii, 17.

(/•) I.UC. VII, i7.

(il Jo.'tn. Tiii, 29.

\j} Joun. \,y, 17.

le Seigneur ne m'avait secouru.
Elle se prend pour : C'est pourquoi, en ce

passage de saint Luc (/i) : Ilemitlunlur ei

piccata mult I, quoniam dilo.iil viidtiim ; cui
aiitem minus dindltilur , minus diligit. La
suite (lu discours veut qu'on l'entende comme
nous venons de dire : Un maître avait deux
débiteurs; l'un lui devait cent deniers , et
l'aulre cinquante. Conune ils n'avaient pas
de quoi payer, il leur remit leur dette. Le-
quel des deux doit l'aimer davantage? Sans
doute celui à qui il remit une plus grande
somme. 11 ajoute : Beaucoup de péchés sont
remis à celte femme, Quoniam dilexit multum.
Il est évident qu'il faut traduire : C'est pour-
quoi elle aime beaucoup; mais celui à qui l'on
remet moins aime moins. Voici encore quel-
ques autres exemples où Quia est mis ijour
Qnapropter (î) : Qui me misit, mecum est, quia
ego quœ placita sunt ei facio scmpcr. El ail-

leurs (j) : Vos autem cognoscelis eum
,
quia

apud vus mancbil. Et dans les psaumes [k] :

Ego clnmnvi, quoniam exaudisti me. El psau-
me CXV , 1 : Credidi, propter quod locutus
sum. L'Hébreu : Credidi, quia locutus sum.
Jérémie. (/) ; Quia dixiitis : Suscitavit nobis
Dominus prophetas in Babylone

,
quia hœv

dicil Duminus; au lieu de : Quapropter hœc
dicit Dominus, etc.

QUINTILIUS VARUS. On ne sait pas bien
positivement si Quintilius Varus était gou-
verneur de Syrie l'an de la naissance de No-
tre Sauveur (m) . mais c'est toutefois la plus
commune opinion. Il gouverna celle pro'-

viiice avec beaucoup de sagesse et d'équilé,

jusqu'au temps de l'exil d'Archélaùs, l'an 6
de Jésus-Christ. Il succéda à Saturnin dans
le gouvernement ds Syrie, el eut pour suc-
cesseurs Quiriiiius ou Cyrénius. Varus pré-
sida à l'assemblée où l'on jugea Antipater
fils d'Hérode (n). Il appuya Archélaùs, autre
fils d'Hérode, auprès d'Auguste (o), pour lui

faire obtenir le royaume de Judée. Il apais;»

ensuite les troubles que l'avarice de Sabin
avait excités dans ce pays (/}). Enfin, ayant
élé rappelé de son gouvernement de Syrie,

il péril en Allemagne avec toute son armée,
l'an 9 de Jésus- Christ (r/). Auguste déchira
ses habits à cette nouvelle, cl fut deux mois
entiers à laisser croître sa barbe cl ses che-
veux, tant il était pénétré de douleur pour
celte r.erte.

QUIRINIUS CYRENIUS, on CrniNus, gou-
verneur de Syrie envoyé par Auguste, après
qu'Archélaùs, roi de Judée, eut élé relégué à
A'^ienne (r), environ dix ans après la nais-

sance de Jésus-Christ. Publius Sulpilius i)u\-

riiiius, car c'est là son vrai nom, succéda à
Quintilius \arus dans le gouvernement de

ik) Psidm XVI, 6.

(/) .lerem. xsix, 16.

(m) Voyez la note i de M.deTillenionl sur Jésus-Clirisl.

lom. I, p. 447.

(n) De liello, t. I, c. xx. L'année de la Daissancedc Jé<

sus-Clirisl.

(0) Anliq. l. XVII, c. xii; de Bello, l. II, c. v, p. 979.

(;;) De Ucllo, l II, c. m. ;). 780, 781.

(ly) VeiUi. Pulcrcut. l. II, c. civii. Dio, l. I.V, p. 5S&
Sui'ion l. II, c. XX 11.

(r) .los('i>li. Aiitii] t. XVII, c xiii, xiv.
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la Syrio. Saint Luc (a) semble dire que le (16-

nonibrcmont qui obiip;o,i l.i sainle Viorgo et

saint Josrph à se rendre h Hélliiécn» lorsque
Jésus-Cbrisl y i>a(|uil, est le premier dénom-
brement qui se fil sous le gouverneur Qui-
rinius , ou Cijrénius : llœc dcscriplio prima
fada est a prœside Syriœ Cyrino. Mais
comme Cyrinus ne fut fait {gouverneur de
Syrie qu'environ dix ans après la naissance
du Sauveur, nous croyons avec plusieurs
interprèles qu'il faut traduire ainsi le texte

de saint Luc : Ce dénombrement, qui obligea
Joseph et Marie d'aller à Ik-tlilccm , se fit

avant un autre dénombrement qui fat fait

sous le gouvernement de Quirinius. Le pre-
mier était général pour tout l'empire; celui

de Quirinius ne regardait que la Syrie et

les provinces adjacentes {b).

LepèrePélau, Grotius, clUssérius avouent
que Quirinius n'était point gouverneur de

Syrie l'année de la naissance de Jésus-Christ ;

mais ils prét{ ndenl qu'étant gouverneur de
Cilicie (c), il put être délégué extraordinai-
rement pour faire le dénombrement en Sy-
rie et en Judée; quoique Ihisloiro ne nous
ait pas appris celle particularilé, qui ne pa-
raît pas fort importante en elle-même. Mais
saint Luc l'a bien remarquée , parce qu'elle

était de conséquence à son sujet; et il a l)ien

su la distinguer de la seconde description
,

ou du second dénombrement, fait la sixième
ou la dixième année de Jésus-Christ par le

même Quirinius.

Tertullien (d) a cru que le dénombrement
marqué dans saint Luc se fit par Senlius Sa-
turninus

,
gouverneur de Syrie sous Au-

guste. Ussérius tâche de le concilier avec

(a) Luc. Il, 2.

(b) Vide Josepli. Antiq [l. XVII, m fine, et l. XVIII, iniiio.

{c) Vide Usser. an. inundi 4000. J. C. I, p. 530, 351.
(d) Tcriull. L IV contra Mwcion. c. xix.

(e) Voiicz M. Toiiiard. Uarmon Evangel.

if) Amiq. l. XVI, c. XIII, el L XVII, c. xui.

(1) Voici comment lo docteur Palcy expose et résout la

dilliculié^ dans son Tableau des preuves du chri$iiunisme

:

Cl Le dénombrement à l'époque duquelle Sauveur na-
quit l'ut premièrement fait, ainsi que nous le Usons dans
noire traduction de .saint Luc, pendant que Cyrénius était

gouverneur de la Sifrie (Luc. ii, 2). Hais il est reconnu
que Cvréuins ne lui gouverneur de la Syrie que douze ans,
ou pluiôl dix ans après la naissance de Christ, et qu'une
levée de taxes, ou un dénombi émeut, ou une cotisation eut
lieu en Judée lorsqu'il commença à remplir les fonctions
de gouverneur. On accuse donc l'évangéliste d'avoir com-
mis une erreur de dix il douze ans, en plaçant mal la date
du dénombrem' m auquel ce fait se rapporte.

» Nous trouvons une réijonse h celte accusation dans le
mot première ; Et celte première description [ut faite. En
supposant une erreur commise par saint Luc, ce mot n'au-
rait aucun sens; il eût été déplacé dans sa narration, parce
qu'en rapportant ce mot premier i\ ce que l'on voudra,
taxe, cens, dénombrement, enregistrement, cotisation,

ee mot suppose que l'écrivain avait en pensée plus d'une
0[iération de ce genre. L'accusation tombe donc. Car on
ne saurait dire qu'il n'a eu connaissance que de la taxe
qui fut levée lorsque Cyrénius entra dans son gouverne-
ment. Et si, comme ce mot premier le prouve, l'évangé-
liste a eu connaissance de quelque autre taxe ou dénom-
brement, il ne serait pas juste que, pour le trouver en
faute, on établît comme un fait qu'd a \oulu désigner ce
dénombrement-/à, et non un autre.

» On peut rendre ce passage de saint Luc de celte
manière : Celle-ci fut la première cnlisalion, ou le premier
oiregistrement de Cyrénius, gouverneur de Syrie ('). Ces
mois gouverneur de Syrie peuvent cire pltcés après le
nom de Cyrénius comnle une addition ou un titre. Ce litre,

lui étant bien du !i l'époque où la narration fut écrite, ,,;,.

saint Luc, en disant nue Saturnins était vrai-
nienl gouverneur de Syrie en ce temps-là, et

que Quirinius, qui gouvernait 'i.-.Oilicie, pro-
vince voisine, vint exlraordiiiaircm(>nr, pour
faire le dénombrement en qurslion , dans la

province de Salurninus.Miisd'aulres (e) sou-
tiennent (]U(> Saturnin avait quille la province
avant la dernière annéed'Hérodi", comme Jo-
sèplie l'insinue (/"), et par conséquent avant
l'année de la naissance de Jésus-Christ (1).

[La criliq.ie biblique s'est souvent exercée sur le re-
CPiisemeul de tout l'empire romain ordonné par .\ugusle,
cl dont saint Luc fait mention ; les incrédules y ont »ii

matière à nbjeciions contre le texte sacré. Il n'a pas tenu
i) ein de détruire l'bisloire profane pour détruire l'iiistoire

de rilomme-Dieu : ils détruiraient le monde pour nier la

cré ition. Ces hisloires, en beaucoup de points, s'éclairi'ut

et se conlirmeut miitnellement : celle de Jésus-Clirist,
malgré les allentats des intelligences livrées au père du
mensonge et de la calomnie, déjà reconnue pour être plus
certaine qu'aucune autre, se trouve encore chaque jour
confirmée par des preuves inattendues. Un savant de notre
époque, membre de l'Institut, célèbre parmi les célèbres,
M. bureau de la Malle, dans un ouvrage sur \'i;conomie
politique des Romains, reconnaît el corrobore le témoi-
gnage de 1 Evangile en l'invoquant pour établir un fait iui-

poriant de l'histoire romaine. Il fait plus encore, ainsi

qu'on va le voir dans un fragment de sou ouvrage que ja
vais rapporter touchant le recensement dont parle saint

Luc : il nous donne, probablement sans en avoir conçu le

dessein, un beau commentaire sur quelques passages de
l'Evaiigde. Laissons-le parler.

B Suétone et Tacite assurent qii'Augu.ste avait écrit de
sa main le résumé de la statistique de l'empire romain. Ce
registre, que Tacite nomme simplement libellum, mai?
que Suétone (2j désigne, avec dus de précision, par le
titre de rationarium inipcrii, breviarium totius imperii, con-
tenait le résumé des ressources de l'empire, le nombre
des citoyens et des alliés sous les armes, l'état des floltes,

des provinces, des royaumes, des tributs, des impôts di-
rects ou indirects, des dépenses nécessaires et des grati-
fications. Auguste, dit toujours Tacite, avait écrit le tout
de sa propre main ; il y avait ajouté le conseil de ne plus
étendre les bornes de l'empire (3). Niebuhr (i), fort jeune

assez naturellemî'nt être joint à son nom, quoiqu'il ne fût

nommé gouverneur qu'après le fait dont il est question.
lin écrivain moderne qui ne serait pas irès-exacl pourrait
aisément, en parlant des affaires de l'Inde, dire (pie telle

chose fut laite par le gouverneur Hastings, quoiqu'elle eut
eu lieu avant i|u'il lût parvenu à celte dignité. Et nous
croyons que c'est une inexactitude de ce genre qui a don-
né lieu à celte dilficullé dans saint Luc.

» Uuoi qu'il en soit, d'après la forme de l'expression de
saint Luc, on voit qu'il avait deux levées de t ixes ou deux
enregistremenls dans la pensée. Et si l'on envoya Cyrénii s

en Juilée avant qu'il eût été nommé gouverneur de la

Syrie (supposition qui n'est contredite par aucune preuve,
tandis qu'on a plulôt une preuve externe qu'un enre-
gistrement eut lii'U a cette époque, dirigé par Cyrénius ou
quelque autre personne, alors le, deuonibrenient qui,

d'un avru général, eut lieu au commenremeiit de sa pré-
fecture, se trouverait être un second dénombrerBenl, qui
aurait porté saint Luc à désigner celui dont il parle par

l'éiilhèle de premier.-» Vouet aussi sur le même sujet Adi-
son, dans la CDUcclion des Démonstrations évaugéliques,
tom. IX, pag. 900 et sniv.

(2) [n Anqvst , c xxviii, 102.

(3) Annal., lib. I, c. n «Tiborius proforri libellum re-
eitarique jussii. Opes publirœ contincbantur : qnant'.nn

civium sociorumque in armis, quoi classes, régna, provin-
cia, tributa et vecligalia. et nécessitâtes ac largiiiones;

qua; cuncta sua manu perscripseral Augustes, addideratque
; consilinm corrceudi intra terniinos imperii, » etc.

H) irist. Ro.n., t. IV, p. 457. C'est eu 1812, et .avant

d'avoir connu l'Italie, qu'il imprima celle dissertation sur

C) Si, au lieu de traduire premier, on traduisait avant,

ce qui, au jugement de plusieurs, est compatible avec
l'idiome grec, la dillicullé s'évanouirait; car [lour lors le

sens de ce passage serait : o Ce dénombrement fut fait

« avant que Cyrénius fût gouvernr^ur de la Syrie;» ee qui
s'accorderait avec laclironologio. liais je préfère montrer
que, f]uel que soit le sens dans lequel on prenne ce ii;ot

premier, on ne saurait en aUachcr aucun qui ne comballe

l'objection.
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encore il esl vrai, a jel4 des doutes sur la réalité du ra-

daslre el du roceiiscnienl général de l'euipire romain exé-

cuté par Auguste, el qui esl iKiurtaul adiuis eouuue un fait

jio'iitii' par sou an)> .•^avi^uy (1). Ce sce|Jlicisme outré d'un

rriiiuue liab'': nous force à rasseuililer les léuioignages et

les laits qui en établissent l'exi-^lence.

)> Suétone (i) dit qu'outre l'Iiisloire de sa vie cl les dis-

lOsilions relatives a ses funérailles, Auguste avait écrit un
lalileau abré^é de toul l'empire, coniluen de soldats sous

li'S armes, combien d'aii^eul dans le trésor public et dans

les autres paisses des ini| fils de tonte nature. Il y avail

même ajouté les nomsdesalliancliis et lies esclaves auxquels

on pou\ail demander rapnrcniciil de leurs comptes (3J.

• Tacite et Suétone ne lions ont pas iransmis le continu

lie cel abréijé ïlaiitli pie de tout lempire romain, ni:iis il

est utile el curieux d'établir par \<j témoignages liision-

ques cl les tails positifs jnsiproù s'étendirent ce cadastre

el ce reccnsemenl général, exécutés sous Auguste, el

dont il avail écrit les tableaux sommaires de sa maiii, sous

le litre de bréviaire on abrégé, résumé de loul l'empire.

» Le célèbre l''ronlin donne même le iioiii de l'ingénieur

en chef du cadastre, ILillins, qui, dit-il, pciutaiU le téijiie

d'AiigiLsle, a déleimiiié d's formes el Us nienuies de louiis

Us vruviiues, de louU's les i-ilésH\ qui Us « coiisitjnén

dans les reiji.^tres ead.strmir, et qui u déietoiijié el redii/é

les lois vi/i r^qisiCul lu piopiitHé foncière pour l'universalilé

de l'empire {^i}.

» Cassiodore confirme ce témoignage el ajoute : Sous

Auqusle, l'empire romain a été divisé eu parcellaires et dé-

crit dans le caduslre, de manière que chafie po-,sesseur

ctmuûl eiaclement la conleuuuce de sun bien-\ouds el la qua-

lité II'impôts que devait piiijer sa mopriété (fi).

» Les lii^loires sacrée l'I prof^aiie sont unanimes sur ce

recenseiuenl général dont la date se railaclie à l'époque

la pins céièbre dans le monde, ceil.^ de la iiaissjuce de
Jésus-Clirisi (7).

» Sainl Luc (8) nous dit que, lorsque Augnsle publia

son éJil ordonnant le receii>eminl de louti^s les contrées

soumises aux Uomains. les .luifs, quoique régis par un roi

de leur nation, obéirent a celle injonction et se reiulirenl

ctiarun dans leur pajs rulal pour ce recensement ; K«l

• Josèphe (!)) rapporte ijue (juirinius, sénateur el con-

sulaire, fui eiivojé |>ar .\iij,'iisle avi c ((uelques soldats,

dv 4>.ipi;, en Syrie et dans la Judée, annexée i) l.i Syrie,

pour y rendre la justice, y estimer et y recenser toutes les

Jiropriétés; eu Syrie, Sixaiotôttu xai T'i^iiiiàs 'ïûv ojciwv; el en
tldée, âT:^T'.)Jii)9Ô;Atv9; T( aùtû» TÔ; &vi9ta(.

» Le mot cens, ,t,,i>o;, qui coiiipreiiail le dénombrement
des lialiiianls, reslimalion el le cailaslre des propriétés,

hases nécessaires de l.i répartilion des impôts et dc^s le-

vées, prit eu grec, surlont dans le grec du Nouveau Tesla-

tiieil, l'acceiilion de tribal; aussi vous lisez dans saint

Maliliien (II)) : Les rais de la terre, dont ils tirent des ii»-

potsou des tributs, lii,, ^ <i,v7iv. Vous y \iiyii les pharisiens

demander il Jésus-Chiist s'ils devaicil payer ou non le

le droit agraire, reproduite dans la traduction française;

du reste il s'est jugé sévérenicul lui-même, puisqu'il a

cru devoir la relrancliir de sa siconde édition.

(a) MlUtll. \I, 11: T^' apTOv ^,nûv Tûv Irtioùffiov io( r,'^t a-i]'t*{[iOy.

(b) llieron in MuUli \i.

Il) Vi le Hieron. iii Mnith. vi. iinfrros. de Sacrameiit.
l \,c IV. Atiuiliird. epist ad S. Bernardum.

(1) Ihéu , .X. -21S, 11. 1.

(2) Auq , lOJ, ilPilisc, note IS.

(5) < lii tribus viiliiiniiiibiis, uno mandata de funerc suo
coiii|>lexus esl ; allero indiceiu rerum a se gestarura, qiieni

velld iocidi in œneis tabulis qua; ante mauîoleum slatue-

renlur; tertio brevinriwn tolius imf;c)ii quantum rniliium

siib signis ubique essel, quantum [jccuiii;e in :erario el
liscis vecli.^'aliorum residuis; adjecil el libertorum servo-
rumque iniinina a quibus ratio evigi posset »

Le mot nomina peut siginlier ici dette, mais c'esl peu
iniporlanl pour l'objet qui nous occupe.

(f) Civiiales esl pris ici dans l'acception de ville avec
l"ul son territoire, ou petit Etat séfiaré. (Jn sait que la

circoiiscriplion des évêcliésde France, avant la résolution
lie 1783, élaii l.i méine que celle des aiicieuues cités de
la Gaule.

{!•) t Unie adilendiE suut mensnraî limitum el lermino-
ruiii ex libris .Xiigusii el Neronis Caîsarum; seil el Balbi

iiiensoris, i|ui leiuporibus Augiisti n.nniuni protinciarum
1^1 civHaluiii formas et nicnsuras comperlas lu comincnla-
riosconluUl, cllegem agraria n [ler imiversitateni proiiii-

triliut, «v9iv, à César; et il leur répond : Jilonlrez-moi la

moinniie du tribut, uuiumum Ci usus, dit la traduction latine.

» l^'esl pour ce recenseinenl que Joseph fut forcé d'aller

aiec Marie, de Nazarell», ville de Galilée, à Hethlécm en
Judée, [larce qu'il était de la famille el de la pairie de
David; et le Christ naquit à Bethléem pendant le cadastre

de tout l'empire romain, diîî.Ypaç^ nd^r.î t^î; o'woujiiviiî. £u-
sèbe (11) atteste aussi ce fait iniporlanl.

» l'crlullien (1:2) rappelle ce recensement opéré sous
.\iiguste : F.i censibus sitb Auguito in Judœu actis genus
Chrisli inquirere eos potuisfC, el Josèphe ( 13) indique que
Cl s iqiéralions fnreiil terminées, pour la Judée, en moins
d un an Justin (1 1) le Martyr cite aussi le recenseineut fail

sous fjnirinius en Judée : Ènt Kup^vioû tcû ûjAnipou iv Icu^ai^

I L'us.ige établi pour ces recensements était que cha-
que liabiianl f(tt recensé dans le lieu de sa naissance (15);

aussi saint Luc nous dit qu'après l'éilil d'Auguste tous sj

rendircnl dans leur canton pour y faire leur déclaration :

El ihmil onmes ut profv.erentur singuli in .siiani civitaiem.

» ("el U'3ge exislail déjà 173 ans avant Jésus-Ctirisl(16),

coiiinie nous le savons par Tite-Live. yuaud les censeurs
viiulurenl dure 1 lustre, le consul L.rosihumius ordonna,
du haut de la tribune, que tous les alliés el les Latins re-

louriiassent dans leur pays, afin qu'aucun ne fût porté sur

le cens de Uorae, mais que tous lussent recensés dans
leurs cantons respectifs (H) La même injonction esl re-
produite par Ijlpien dans ses livres sur le cens... » (L'au-

leurcile plusieurs autres témoignages non moins décisifs,

el dit : ) « Auguste eut la gloire U'eiéculer avec pré-
cision le recensement cl le cadastre détaillés de l'Italie,

des provinces, des villes libres et des royaumes rangés
sous sa dominaliou, ce qui lui fil donner par ses contem-
porains le litre de père de famille de toul l'empire, paler-

familias tolius imperii (18). »
]

fjLOTlDlliN. Donnez nous notre pain ipiotidien, ou de
tous les jours. Le icxle laiin de saint Luc, \1, 3, lit ; Pa
nem nostmm quotidianum ; mais celui de .saint Maiihieu (a)

porte : Panem nosti uni supersubslauliatem danobis liodie.

Le terme grec cpioiisios, dont les évangélisles se sont

servis, peut signifier on si(;)eisî(()slfl)i(i«/is, ou sujjicicns,

nu fnlurus, crasiinus. Saint Jéréme {b) remarque que
l'Evangile hébreu dont se servaient les Nazaréens portait

muclius, qui signifie le lendemain, ou le temps fulur : Don-
tiez-tious notre pain, la nourriture nécessaire pour nous
snsteiiler demain, il l'avenir. Nous nous remettons pour
l'avenir a votre Providence, du soin de notre nourriture.

Tliéophylacte et Suidas : Donnez-nous noire pnin suflisant,

la nourriture dont nous avons besoin : epinusios en cet
endroit est opposé a jifriousios, superflu Ceux qui sou-
tiennent la leçon qui porte supersubslanti(dem {c) soii-

lieniieni que les chrétiens dans celle prière ne denian-
deiil [las à Dieu la nourriture du corps, mais celle de l'âme,

la connaissance de la volonlé de Dieu, sa parole, sa grâce,

la sainte Eucharistie.

ciarnmdistinxit etdeclaravit.i) De Coton ,ap. Goes., p 109.

(6) « Augusii si quidem lemporibusorbis Homanusagris
divisns censuque descriptus esl, ut possessio sua iiulli ha-
bereliir iiicena, quam pro Iributorum susceperal quanti-

tat»" solvenda. » Variar., m, 52.

(7) Je crois avoir prouvé, dans une dissertation encore

inédile, d'aprè. les synchronismes des proconsuls de Sy-
rie, de la mort d'Hénule, combinés avec les textes de»
Evangiles el des premiers Pères de l'Eglise, que Jésus-

Chrisl est né vérilalilemenl, non (las six ans seulement,
comme l'a dit San Cleincnle, ni huit ans, comme l'a sou-

tenu le père Magn m ( Probtenia de nuno nulivitatis Chrisli,

lioni., 1772), mais onze ans avant le commencement de
l'ère vulgaire, enfin l'an de Home 743.

(8) EvaUg., cap. II, 1,3 : ÉîrjXet Jôyiia Tiapà Kdlffapoî A>TOUffToli

oroYpâjtjSai riiav t^» «.U'-Juiv,. . c'esi-à-ilîre loul l'cmpire

ri main.
(U) AtU. Jud , xvin, 1.

(lO)xvii, 24.

(U) llist. fccd , I, 5.

(12) C'onirn Marcion., iv, 19.

(13) xviii, 2 Vide Perizok,, nissert. iv, p. 530.

(14) Apol. iiad impcratorem Anton Piiiin.

(13) Ulpien. lib. m, de Censibus.

(10) L'an :i70 de Rome.
(17) Tile-Live, xi.îi, 10.

( 1 8) DcREAu DE LA M ALLE, BeonoiniepoUùque de., Romains,

liv. I, ch XI» pag. 191-1'JH, 19'J.

l'iN Dr ri'.oisiE.Mi', Vdi.i.Mi:.
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jBLioAliONS DE L'IMPRIMERIE CATHOLIQUE, AU 31 AOUT 1846.

encore il esl vrai, a je 'lE, ou BibUothique univer-^ ''m de conscience,—de Droi' Canon,—de LigisUuion reliifieMe,—dt

ilabire ei ilu rciuMis'iMiif' écoiioiiiique de lous lessninu ,iturgie,—de Rites, Cérétn^ties el DiicipUne,—d' Histoire ecclésias-

iiiié pur Augiisio, Il <utique$. tant grecs que latins,

I
I

I jii]. uuctivn chronologique el intégrale

^citant les douze prenuers siècles de
M vol. i/i-V . l'rix : t.OOOfr. poMr les mille premiers sous-

_ .ir«; l.iOO fr. pour tes autres. Le grec réuni au latin formera
vol. et coûtera I.KIIO fr. 6i vol. ont paru.

OEUVRKS rHt:s-(".0.>ll'LtrES DK TEKTUIXIEN, de Kinucius

liqite^—d'Ordres religieux {liimmns et femmes ), —de Conciles,—
d'Hérésies et de Schismes,— de Bibliographie religieuse, — d'Archéo-
logie sacrée,— de Chronologie religieuse,— de H nsicjue religieuse

,— de Géographie sacrée , — de Diplomutigue chrétienne , — des
livres Jansénistes et mis à l'Index, —de Philologie sacrée,— des
diverses Religions , — des Sciences occultes,—de Philosophie, — de
Sciences et d'Arts, cl plusieurs autres dont les titres seront donnés

Félix et de 17 Pères maint considérables, ^ vol. iii-i". Pit.t ; 20 /r. 'ultérieurement. 50 vol. iii-i". Prix : 6 fr. pour le soutcriptetir à la

—Ml.NUCIUS KELIX seul, avec «n grand nombre de petits Pèrei,

» fort vol. i/i-i». Prix : 8 fr.—OEUVRES l'HE^-COMPLErES 1)E

.S. CrPHIEN, 1 vnl. in-l". Prix : 7 fr.—OEUVRES TKES-COM-
PLETES U'ARNODE et de 10 Pères moins considérables, 1 vol.

il 4°. Prit : 7 /V.—OEUVRES THES-OOMl'LErES DE L4CTANCE
et Jeu Pères moins considérables, i vol. in-i?. Prit: M fr.—
OEUVRES TKK-œMPLEiES DE CONSTANTIN LE GRA.ND, et

d'un grand nombre de-pelila Pères , 1 vol. m - 4°. Prix : 1 fr. —
0eUVr.^STRES-(:0S!Pl.ErES des HILAIRE, luoi'. m-4°. Pri.t:

'
. — OEUVRES TRES - COMPLETES DE S. EUSEKE DE

-RCEIL, contenant L'EVANGELIARIUM QUADRliPLE.X DE
•LANCHIVI , et les œuvres éirali-ment trè5-com|ilé,tes de FIR
meus MATERNUS et de PH1LASTHE, 1 vol. in-i". Prix : S fr— OEUVRES TRES COMPLETE.'? DE S. DAMASE, DE LUCIFER
DE CAGLIARI, ULi S. PACIEX, et de 5 autres Pére.s rnoin.% considé-

rables. 1 vnl. m-4». Prix 7/r—OEUVRES TKES-COMI'LEreS DE
•^ V^HKy^E. 4 10/. m-i". Prix : 28fr.—OEt VRE> TRËS-COM-
PI.ËTh-» DR S. AUliUSTIN, 13 l)0( in-4'. Prix : 80 /r.—OEUVRES
TRK.S-COMPLETts DE S. CHRYSOSTOME, 9 i'o(. i;i-+'. Piii:
5it fr. Saint Aujjuçlin et saint Chrysoitome réunis, 120 fr.

—

OEUVRES TRES-COMPLETES DE S.U.NT JEROME, 9 volumes
«1-4°. Pri.r : 60 fr. Saint Jérôme réuni à saint Auenstin, 130 fr.—
PETRI LOMB.\RDI SENTENTIARUM Ubri quatuor, et DIVI
THOM.B AyUtNATIS SUMUA THEOLOGICA. Ensemble, i vol.
w-4°. Prix : 24 fr.

BIBLIA SACRA VvdgaUe editionit, i grands et magnifiques vol.

m-i'.Prix:\ifr.-
COURS COMPLETS D'ECRITURE SAINTE ET DE THEOLOGIE,

i" formés wtiqiiemeni de Comnuiilaires et de Traités partout recon-
nus comme des chefs-d'œuvre, et désignés par une grande partie des
érégiieset des théologiens de l'Europe, universellement consultés à
cet effet; î° publiés et atmotés par une société d'ecclésiastiques, tous
cures ou directeurs de séminaires dans Paris, et par 12 séminaires de
province. Cha'pie Cours lorme 27 vol. in-4'> à 2 col. On souscrit aux
d^m Cours a la fois ou à chacun d'eux ;n particulier. Prix : is fr.

le vol.— TAULES ANALYTlyUES des Cours, 2 forts demi-volumes
in-l". Prix : Sfr. chiicun. I

collectionentière, 7 fr., 8 fr.,et même 10 fr. pour le souscripteur à tel

ou tel dktioimaire en pariiculier. 10 vol. ont paru, 5 autres sout
sous presse. M
DEMO.\STR.ATIONS EVANGELIQUES de Tertiillien ,l>rigène

,

Busèbe. S. Augustin, Montaigne, Bacon, Groli'it, Descaries, Riche-
lieu, Arnnuld, de Choiseul du Plessis-Praslin, Puscnl, Pélisson,
Nicole, Bogie, Bosmel, Bourdatoue, Locke. Lami , Bun.et, àlalle-

branche, Lesleg, Leibniti, la Bruyère, Féiieton, Huet, Clarke, Du-
fl'iet. Slanhope, Bayle, Leclerc, Dupin, Jacguelot, Tillot^on, De
Halter, Sherlock, Le Moine, Pope, Leland, Racine, Massillon, Dit-
ton, Derham, d'Aguesseau, de Polignac. Saurin, Ruflier, fVarburton,
Toiirnemine, Bentley, Littleton, Fabricius, Additon, De Bernis,
Jean-Jacgues Rousseau, Para du PImnias, Stanislas l", Tiirgol,
Stnller, if^est, Beauzie, Bergier, Gerdil, Thomas, Bonnet, de Cril-
Ion. Euler, Delaiiarre, Caraccioli, Jenniigs, Duhamel, S. Liquori,
Butler, Bullet, Vauvenarques, Giiénard, Blair, De Pompignan, de
Luc, Porteus, Gérard, Dietsbach , Jacgiies , Lamourette, Laharpe,
Le Coz, Duvoisin, De la Luzerne, Schmitt, Poynter, Moore, SiMo
Peilico, Linqard, Briinuli, Manzoni, Perrone, Paley, Dorléans,
Campien, Pérennès, Wiseman, Buckland , Marcel de Serres, Keilh,
Chalmers, Dupin aine, S. S. Grégoire X Vl. Traduites, pour la plu-
part, des diverses langues dans lesguelles elles avaienl été écrites ;

reproduites intégralement, non par extraits. Ouvrage également néce'-
saire â ceux qui ne croient pas, à ceux gui doutent el à ceux qu
croient. 16 vol. in-k", de pins de 1.500 col., l'un dans l'autre. Prix :

96 l'r. Les œuvres complètes de Wiseman , lesquelles n'ont jamais
été traduites au tié^s, valiMit seules au delà de celle somme.
ORIGINES ET RAISON DE LA LITURGIE CATHOLiyUE TOUT

ENTIERE, ou Notions historiques et descriptives sur les rites et le
cérémonial de l'office divin , les sacrements , les fêtes , lu hiérarchie

,

les édifices, vases, ornements sacrés, et en général sur te culte catho-
lique, tant en Orient qu'en Occident, pur M. Pascal. 1 vol. iii-4'.

Prix ; 8 fr.

COURS ALPHABETIQUE ET METHODIQUE DE DROIT CANON
mis en rapport avec le droit civil ecclésiastique, ancien et moderne ;
par M. André. 2 wl. in-k". Prix : 14 fr.

DISSERTATIONS SUR LES DROITS ET LES DEVOIRS HES-
COLLECTIONINTEGRALEET UNIVERSELLE DES ORATEURS PECTIFS DES EVEQUES ET DES PRETRES DANS L'EGLISE

SACRES DU PHtMIER ORDRE, sanoir: Bourrifl/one, Bossuef, Ft!-
—

'

':—•'•- ...,...„.
. „ _. •

nelon. ,Mn.«i/(on, — COLLECTION EGALEMENT INTEGRALE ET
UNIVERSELLE DES OR.ATEURS DU SECOND ORDRE , Mwoir ;

De Linqemles, Lejeune, Joly,De la Colombière, Cheminais, Giroiisl,
D'Argeniré, Dorléans, Uascaion, Boileau, Anselme, Fléchier, Ri-
chard (l'.ivocat), Laroche, Hubert, Maboul, Honoré Gaillard, les
deux Terrasson, De la Rite, De Nesmond, Mallh. Poncel de la Ri-
vière, Du Jarry, De la Boissière, De la Parisière, J.-B. Molinier,
Soanen. Bretonneau, Paltu, Dufay, Mongin, B lUet, Ségnud, Siirian,
Sensaric, Cicéri, Séguy, Pérussean, Trublei, Pernn, De la Tour du
Pin, Lafilau, D'Alègre, Clément, Claude de Neuville, Dom rincent,
De la Berthonie, Griffet, Couturier , Le Chapelain, Poulie, Cainba-
térès, Slizée, Géry. Beurrier, de BoismoiU, Marottes, Maury ET
COLLECTION INTEGRALE OU CHOISIE DE LA PLUPART DES
ORAIEURS SACHES DU TR JISIEME ORDRE, Savoir : Camus,
Coton. Cmiisin, Godeau, E. Molinier, Castillon, De Bourzeis, BiroaL
Texter

, nîicolas de Dijon , Sénault , Treuvé, G. de Saint-Martin',
Bretlei'Ule, Houdry, de Fromentières, De ta Chambre, Maimbourg]
Simon delà Vierge, Le Baux, Masson, Augustin de Narbonne, Lu
PeM», Ciuiuchemer, De la Volpilière, Bertal, Damascène, Séraphin,
Quunieran de Beaujeu, De la Chéturdie, Champigny, Loriot, Jérôme
da Paris, Geojfrin, Renaud, Bégault, Papillon{o\i Durivet), Bourrée
'Hern,ant, Michel Poncet de Id Rivière , Charaud, Daniel de Paris'
Inioiitt. Pjtsson, Parawl, Prévôt, De Latour, De Tracy, Pradal, Du
Trcul, Asselin , Collet , Jnrd , Ch. Je Neuville , Girurdot , Richard

par le cardinal de la Luzerne. 1 vol. fn-i" de 1900 col. Prix: Sfr.
géographigue et iconographigue de l'Ecriture sainte. 1 voiATLAS géographigue et iconographigue de l'Ecriture sainte. 1 irol.

in-f^. Prix: 6 fr. pour les souscripteurs >aux Cours, 8 fr. pour les
Mn-souscripteurs.

HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE
, par le cardinal Pallari-

cini , accompagnée du Catéchisme et du texte du même concile ainsi
me de diverses dissertations sur son au'Mrilé dans le numde catho-
lique, sur sa réception en France , et sur toutes les objections protes-
liinles, jansénistes.parlementaires et pMlosophiguesauxguellesilaélé
en butte. 3 vol. «m-4°. Prix ; 18 fr.

PERPETUITE DE LA FOI DE L'EGLISE CATHOLIQUE, par
Nicole, Arnauld, Remudot, etc., suivie de la Perpétuité de la Foi
sur la confession auriculaire, par Denis de Sainte-Marthe, et des 13
Lettres de Scheffmacher sur presque toutes les matières controversée*
avec les Protesiams; 4 vol. in-i". Prix: 24 fr,

OEUVRES TRÈS-COMPLÈTES DE SAINTE THERESE,«i/our^e«
de vignetles.à chaque page ;précédées du portrait de la sainte, du fac-
simitede son écriture , de sa Vie par Villefore , et de la bulle de sa
canonisation par Grégoire XV; suimsd'iin grand nombre de lettres
inédites, des médilatïons sur ses vertus par te cardinal Lambruschini
de son éloge par Bossiiet et parFra Louis de Léon, du discours sur le
non-quiétisme de la Sainte par rille\ore; des OÈiivres complètes de
S. Pierre d'Alcantnrti, deS. Jeande-la-Cioixet du bimheiireux Jean
dAvila; formant ainsi un tout bien complet de la plus célèbre Ecole

(l'aljbé)
, Geoffroy, Beauarand, De l'Ecluse des Loges, Fossard Ta/- "'"^^''fl''* d'Espagne. 4 vol. j;i-4«. Prix : 24 fY.

îmV'/hT"'''' ^T^',
^''"''^''

''f
'^' ""î"'"""- ^'"edien, Asse-\ CATECHISMES philosophiques, polénûques , historiques , dogma-

^.li /A«?w ^''""-' "'""/'' '*",'?"''«« "?"« contemporains du tiques, moraux, discipliniàres, canoniques, praliqiiesTa'céliq^tsecond comme du troisième ordre, dont lesnomsne pourront ilre fixés
• j-o... •: ,„; _ ."> j i^ r '».'•''"'""/"" ei

qie ptJsUrieiirement. Puiiliécs selon l'ordre chrnnoloi;iqne , aHa de
jré^enlcr, comme s<msuii coup d'œil, l'hisloire en action de la pré-
lication. en France, p^^nduiit trois siècles, avec ses commencements,
se» progrès, .son a[>o;{i"e, u décadence el sa renaiNsancc. 60 volum!
in-4* Pru : 5 fr. le vol., si l'on souscrit à la collection entière, «i
6 fr

,
SI l'on ne prfnd(|Ui-t>'lor ileur en particulier. 26 vol. ont paru

yUATRE ANNEES PASTORALES ou PRONES, par Badoibe
I eot in-4». Pni 6 fr.

mystiques, de Feller, Aimé, Scheffmacher, Rohrbacher, Pey Lefran-
çois, Alletz, Almeyda, Fleury , Pomey , Bellarmin, Meusu', Chailf
ner, Gother, Surin et Olier. 4 forts vol. in-i'.J'rix : 13 fr les dewi
PR-ÇLECTIONES TmOWGlCM.mutore PERRONE e uieietate

Jesu. 2 vol. in-i". Prix : 12fr. les deux volwnet.
•""""«

OEUVRES TRES-COMPLETES DE DE PRESSY
. évéoue de

Bouloqne. t vol. in-l\ Prix: Hfr. lesdeuxvotumes.

ENO CLOPEDIE tkéologique. on série de dictionnaires sur chaque r.Vs'^flafraT:'-^^^JZ''lF^^lf^^^^^
î:rtr..'î'/',„''_fl"Z:i,'?'!!"fj "JH.'^'I^US'J^T. ^IP^^cmire^latutums politiques e, des aiUres Zti,:LZ7.l?.:Z":''-D%'nsTl^ptiu variée, ta plia facile cl la oiiu complète des Tlièotoqtes

. e dognmiq._ ..
lutraie .-d' 4scètume,—du Pooioru, des Vertus et de» Vues,—de.

t oha complète des Tlièotogies. t:esiusticedivinednnslapunitiondescom,(û,ks-UuP'aue^iX^u^i-
diiic.Mm.ire 8<,nl : tEcruure sainie.-de Théologie dogmaligue elgaUicune. 1 faible vol i^i 4» Pr.î B A

'^ ^^'"^
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